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> ju£é 4 propos de réunir la dcai numéros de janvier el de fer. «Su de faire caser plus promptement le retard indépendant de notre
Noos informons aujourd'hui no» lecteur* que, par suite d'arrangements conclus entre nous et la librairie LuoaaaffT, 8 M», rue de Seine, c'est désormais a celte librairie que devront s'adresser le» personnes qui désirent se procurer sort te collection entière, soit des tolumes sépares de l'une ou de l'aulre section de L'hititut, antérieurement a 1840. La réimpression de quelque» numéros ayant prrmis de compléter un grand nombre de collection* qui étaient dépareillée», la librairie Lmiiun est en mesure de satisfaire » toutes les demandes qui poorroot lui frire adressées. En outre, cette réimpression el cet arrangement ont permi» de réduire notablement les prit soit de la collection entière, »olt do volumes séparé» de chacune des deux section* du recueil. Ce» prix sont cl resteront désormais ainsi Cxé» : 1" Sacrioa.
Prix de te collection depuis l'origine (mai 1333) jusqu'au l"jan»ieTlS40 : sept tolumes. 130 fr.
Prix de l'année 1833 ( année plu» faible que tes suivante») séparément 18 fr-
Prix de chacune de* autrea année* séparément. ... SS II* Section.
Prix de te collection depuis l'origine (1838) iosqu'au 1» # janrier 1 840 : quatre volume* *>
Prix de l'année 1838 (année plu» bible que lessuiranter)
séparément , • • • • 10
Prix de chacune des autres années séparément . ... 18
Pour les personnes, toit des départements, soit de l'étranger, qui désireraient receroir lessolumes francs de port par te poste, le* frais déport 4 payer en sus (ont : pour le» départements, de 3 fr. par toL de te 1" seerioo, et 3 fr. par wL de te f ; pour l'étranger, les bai. m»1 de 6 fc ou 4 fc par vol
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SÉANCES ACADÉMIQUES
SOCIÉTÉS FRANÇAISES
ET BELLES— LETTRES DR PARIS
SlQKCt du 6 décembre 1839.
M. Guérard présente quelques observations préliminaires snr
le litre de Monu-
l'ensemble du recueil publié ptr M.
ment a Gtrmmia kùtorictr.
— M. Dureau de la Malle communique l'extrait lettre de M. Boré sur son voyage en Asie.
— M. Lenormant commence la deuxième lecture de son Mémoire sur le classement des médailles qui peuvent concerner les 13 premiers Areacides. (Voy. plus loin.)
Siance du 13 décembre 1839.
L'Académie procède i l'élection de deux ausucm» mus nui», en remplacement de MM. Micbaud et Salvcrle , docédés. M. Vitet est élu en remplacement du premier, et M. Eyriès en remplacement du second.
— M. Guérard termine la lecture de son mémoiro sur les Une*.
Séance du 20 dm mire 1839.
M. Jomard communique l'extrait d'une lettre de M. d'Abbadle. Celte lettre concerne les voyages récents en Abyssinie, et particulièrement celui de M. Dufey, qui vient de mourir à Yambo. Ce voyageur avait fait connatlre le pont de Rayla ou Itaïda. M. d'Abbadre renarde-ce lieu comme le môme que Raïtlan, PAE1AAN, de l'inscription d'Axoum, el il n'adopte ni l'opinion de Sait, qui croit qu'on a voulu mentionner dans l'inscription Rhoda, en Arabie, dï ridé*] de M. Radiger, qui veut y reconnaître la forturesso de Raï- IfjB.
— M. Lenormant continue la deuxième lecture de son Mémoire sur les médailles des 13 premiers Arsacidcs. (Voy. plus loin.)
Siance du 37 deccxnère 1839.
M. Dcville, correspondant de l'Académie, 4 Rouen, adresse une notice de 33 pages in-folio , écrites do la main de Pierre Corneille, en 1652, sur un registre de la ]
— M. Dureau de la Malle lit ua mémoire sor les rapporls des métaux précieux entre eux.
— M. Daunou Tait, en sa qualité de secrétaire perpétuel, le rapport suivant- sur les travaux des commissions de l'Acadéroio pendant le deuxième semestre de l'année 1839.
■ Messieurs , le onzième tome de la collection de vos Mémoires, contenant la table alphabétique des matières traitées dans les dix tomes précédents, a été publié au commencement du semeslre qui va finir ; la première partie du douiième vous est présentée aujourd'hui mémo : elle était réservée i l'blslolro de l'Académie; el, conformément i vos arrêtés, ne devait paraître qu'après la seconde et 1rs deux parlies du tome XIII, qui sont en effet toutes trois publiées. Ainsi, le nouveau recueil de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a déjà treize tomes complets, et l'on met en ce moment sous presse la seconde partie du quatorzième , laquelle doit être, ainsi que les deux parlies du tome XV, composée du Mémoires imprimés en entier. L'un au moins de ces trois demi-volumes paraîtra en 1840, et l'on aurait assex de matière pour les remplir tous les trois.
— Vous avez résolu, Messieurs, de publier une collection de Mémoires choisis parmi ceux qui vous sont présentés par des savants étrangers. Un mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, par M. Sédillot , professeur d'histoire au collège royal de Saint-Louis , ouvre ce nouveau recueil. Ce premier article, dont on a plus de 120 pages en bonnes feuilles ou en épreuves, sera suivi de ceux que vos commissions des travaux littéraires el des antiquités de la France m'auront désignés.
« Le tnme XIII des Notices el Extraits des manuscrits a élé publié à la fin de l'année 1838 ; il était attendu depuis 1831. J'ai ex- ' posé daos mon deruler rapport comment on pourrait, à l'avenir, J éviter de si longs relards en divisant chaque nouveau tome de cet important recueil en deux parues qui ne paraîtraient point ensemble; soit que l'on continuai de distinguer deux série», lu prem.ère pour 1rs manuscrits or.'entoux, et la deuxième pour ceux qui appartiennent à d'autres langues, ainsi qu'on l'a pratiqué dan» les sept derniers tomes du la collection ; soli qu'on recommençât d'entremêler ce* deux genres d'articles, comme dans les sis premiers volumes. Avant de prendre cette résolution on avait commencé l'impression du tome XIV, en y maintenant la distinction des deux genres ; déjà plusieurs feuilles et de l'une cl de l'autre partie sonl sorties de la prose. Pour la partie orientale, ou a en épreuves les einquante-denx premières pages d'une uotice rédigée par M. Quairemére , sur deux manuscrits persans de l'histoire des sultans Schah Rokh el Ahoiisaïh ; l'autre partie contient In notice d'un allas, en langage catalan, composée par MM. Iluchnn et ï.astu, remplissant IG2 pages en bonnes feuilles, et accompagnée d'une grande carte. Le volume se continuera d'abord par une notice de M. Séguier de Sainl-lîrisson, concurnaul un manuscrit grec qui renferme le commentaire d'Alexandre d'Aphrodiséc sur les Topiques d'Aiistole el plusieurs petits traités de rhétorique; puis par une notice do M. Miller, sur un manuscrit des fables d'Ésope. On a lieu d'espérer que l'une des deux parties de ce tome XIV sera imprimée avant |a fin do I8.'0.
« Conformément à uuo décision de l'Académie , le lome XX de l'Histoire littéraire de la France doit paraître eu 1841. L'étal des matériaux préparés avant le milieu de 1838 permettait même d'espérer que l'impression en serait achevée en 1840. Cependant elle est encore, comme au 1er janvier 183'J, boruée.à six feuilles eu épreuves, couteuant onze articles et le commencement d'un douzième. On ne pouvait guère s attendre à une si longue suspension ; car les trois derniers rapports semestriels oui indiqué plus de cinquante arlii les depuis longtemps rédigés; et la commission a coolimté d'en accroître le nombre dans le cours du semestre qui vient de s'écouler. Un de ses membres, après vous avoir lu, Messieurs, tes notices relatives à J.icques de Cessolles el à Philippe de Beaumanoir, b complété celle de la vie et des ouvrages de Hcuride Gand , et recueilli les matériaux de celles qui concerneront Lanfrauc de Milan, Jacques Meerdlandt, Hugues Plagon et quinze autres écrivains du même temps. Lu steoud rédacteur a composé l'article, du poète Rutcbcuf ; un troisième, celui de lirunctto l.attni. L'Académie a entendu la lecture do la notice sur Nicolas de Hanap, rédigée par M. Victor Le Clerc qui en a lu plusieurs au-. Ires à la commission, notamment ceux de Jean de Flandres, évéque de Metz, puis de Liège , el de Jean Uaudouin , prémunira de Ni nove. Ou voit donc que si l'impression est beaucoup trop en retard, la rédaction est assez avancée pour qu'où puisse espérer encore la publication au terme fixé par l'Académie. Il n'est pas inutile d'observer que ce vingtième lome do correspond qu'aux quinze dernières aimées du XIII» siècle, el que sans doule il devra leur suffire, puisque les quatre-vingt-cinq précédentes n'ont occupé que quatre volumes dont le premier était plus d'à moitié rempli par des discours préliminaires sur l'étal dts lettres et des bcaux-erts depuis 1201 jusqu'en 1300. On avait désiré même, lorsqu'on entreprenait l'histoire littéraire de" ce siècle , qu'elle fût coutenue tout entière ou quatre loroes ; el depuis il a été bien reconnu qu'elle n'en devait pas avoir plus du cinq.
« Les tomes XI el XII do col ouvrage, qui sont les derniers de ceux que les liéuédiclins ont publiés, étaient devenus d'une extrême rareté qui nuisait fort au débit des suivants, composés au sein de l'Académie, après une interruption do prés d'un demi-siècle. Il vous a fallu. Messieurs, réimprimer le douzième en 1830; et, depuis celte époque, le onzième a élé si souvent demandé , qu'il est aujourd'hui presque impossible d'en rencontrer des exemplaires. La commission vous a proposé, dans votre dernière séance , d'en donner une nouvelle édition qui reproduira page pour page celle de 1759, sans aucun changement ni retranchement, et sans autre addition que d'un petit nombre de remarques succinctes, rejetées à
la fin du volume , après la table des matières, ainsi qu'on l'a fait pour le tome XII. Il ne s'est élevé aucun doute sur l'utilité , j'ai presque dit sur la nécessité de cette réimpression, qui, ne pouvant exiger ni un long travail ni une dépense considérable, sera probablement achevée vers la fin de 1841 : vous l'avez autorisée.
• tes rapports semestriels de M. de Sacy ont fait connailro les articles qui composent le vingtième tome de la collection des Historiens de France , et qui occupent 776 pages in-folio , dont l'Impression était terminée au milieu de 1838. On y a joint , depuis , 68 pages de tables alphabétiques. Tous les préliminaires sont rédigés, et livrés à l'Imprimerie royale. La publication ne se fera pas lougtemp» attendre. Cependaul la découverte récente d'un manuscrit qui avait échappé aux premières recherches donnera lieu à l'addition de plusieurs feuilles , et parconséqrntrt à quelque retard. Toujours esl-il permis d'annoncer quo ce lome XX des Hislorieus de Franco sera présenté à l'Académie avant le 1" juillet prochain.
• Des trois parties que doit comprendre la collection des Historiens des croisades, la plus avancée est celle des auteurs qui ont écrit en latin ou en langues modernes. L'ouvrage de fiuillaume de Tyr remplira, dans lu tome I1', onze cent trente-six pages : il en existe déjà mille en bonnes feuilles ; les cent trente-six autres sont en épreuves ou en composition. Il ue reste de copie à fournir que celle des Préliminaires el des Tables. C'est encore un volume qui sera mis entre les mains du public dans le cours de l'année qui va s'ouvrir.
- Les tomes II et III contiendront les Assises de Jérusalem, dont l'impression, commencée eu 1838, a élé beaucoup trop lente en 1S39 , quoique la copie nécessaire pour l'accélérer n'ait jamais manqué d'être livrée à l'Imprimerie royale par l'éditeur, M. le comte Deugnot. Il n'y a , en ce moment , que cent viugt pages eu bonnes feuilles, #1 quatre-vingt-seize en épreuves ou en composition : c'est bien peu sur environ seize cents que les deux volumes doivent comprendre ; mais ce service typographique va sans doule prendre bientôt assez d'activité pour que la publication ne soit pas aussi tardive qu'on l'avait craint.
• M. Hase continue de recueillir , pour la partie grecque do la même collection , les extraits de Cinnamus , de Zonaras , d'Anne Comnène, de Nicélas Chonialc. de plusieurs autres historiens, el de quelques auteurs d'épitres. Les versions latines des textes déjà publiés seront toutes retouchées avec un très grand soin, et do pareilles traductions accompagneront les fragments de livres encore inédits; par exemple , d'un ouvrage de Michel Allaliata, quo M. Wladimir Brunei se propose de publier ailleurs en entier.
- L'impressiou des Historiens orientaux des croisade* a fait peu do progrès pendant le second semestre de 1839. Mais l'éd.leur. M. Reiusud , quoique occupé depuis quelques mois d'un autre travail, donne à celui-'à de tels soins , que la copie de six cents pages aura été livrée avant le 1" juillet prochain. On sait qiu* dans celte partie du recueil, les extraits d'Abou'Ifeda sont suivis de ceux d'Ibn-alalir. Ces derniers auront probablement une étendue qui no permettra point d'entreprendre l'impression d'un troisième ouvrage en 1840.
• Tout le corps du vingtième tome, de la collection des Ordonnances royales esl imprimé ; les Préliminaires le sont aussi, et M. le marquis de Pastorvt a livré la copie dos Tables. Ce volume est donc l'un de ceux dont la publication procliaiuc peut sembler assurée. 11 renferme les ordonnances de Charles VII depuis le 14 mai 148" jusqu'en décembre 1497.
» On espère qu'il ne faudra pas plus de neuf ou dix mois pour achever et mettre au jour le tomeV de la Table chronologique des diplômes; table qui doit correspondre aux années 1213 i 1343. L'Imprimerie royale en a déjà ccul vingt pages en bonnes feui'los ou en épreuves, et les quarante suivantes en copie. Tout le surplus est prêt à lui être livré, et les index-alphabétiques ou bibliographiques se rédigent au fur cl à mesure de l'impression. Puul-étro conviendra t-il de s'arrêter ù l'auuée 1240, pour ne pas trop grossir ce cinquième volume. Le sixième est eu très grande partie rédigé : on a déjà recueilli el disposé plus de seize cents des articles qu'il doit comprendre.
• M. Pardessus, éditeur do celle Table chronologique, puhlio en même temps les Textes des chartes cl pièces authentiques relatives i l'histoire de France. Le premier lome contiendra environ six cent cinquanto articles dans leur ordre chronologique, depuis Tan 417 jusqu'à la fin de la dynustle mérovingienne en 751. 11 n'existe encore en bonnes feuilles que quatre-vingt-quatre pages de ce volume, mais suivies de quarante-huit bonnes à tirer, de trenle-dcui en épreuves, de seize en composition et de seize en copie. On al- U'inl ainsi la page 136, l'article ci.xxx , cl Tannée 751. L'article clxxxi. que M. Pardessus est sur le point de livrer, sera le testament du saint Yrlcr, sous la d ite de 572, pièce qui était la quarantième dans le recueil public par Bréq«igny ; ce qui indique assez le 1res grand nombre de documents que la nouvelle collection ajoute à l'ancienne. Avant le 1" janvier 1840, la moitié de la copie du volume entier aura été fournie a l'Imprimerie royale, qui continuera d'avoir ainsi tous les roovens d'accélérer cette publication.
- Pour compléter l'expose de celles qui sont entreprises, je dois ajouter que la commission des travaux littéraires a repris le projet d'imprimer une Table alphabétique des matières traitées par vos prédécesseurs dans les sii derniers volumesdu recueil de l'ancienne Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. On ne lardera point a co commencer la rédaction.
- « La commission des inscriptions et médailles n*a reçu , dans le cours du dernier semestre, qu'une seule demande, savoir, celle d'une inscription pour la statue à ériger sur la place de Feurs (département de la Loire), en l'honneur du colonel Combes, lue sur la brèche de Constantine. Pour achever de rédiger celle Inscription, la commission avait besoiu de connaître les dimensions de la face du piédestal sur laquelle on la doit graver. J'ai demandé ces renseignements à M. le ministre de l'intérieur, et je les reçois aujourd'hui même.
■ Il résulte du rapport que l'Académie Ment d'entendre, qu'elle est en mesure de publier, en 1840, deux volumes in-40 et quatre in-folio:
• D'une part, la seconde section du tome XIV de ses Mémoires, et l'une des deux sections du tome XIV des Notices et Extraits des manuscrits ;
> De l'autre part, le tome XX des Historiens de France ,
• Le lome Ier des Historiens occidentaux des croisades ,
- Le lome XX des Ordonnances royales ,
• Et le tome V de la Table chronologique des diplômes.
■ A ces six publications qui doivent sembler pleinement assurées par, l'état actuel des travaux, on pourrait joindre, si l'activité du service typographique demeurait as ez constante, la première section du tome XV des Mémoires de l'Académie, et le tome II des Historiens des croisades, qui doit couteuir une partie des Assises de Jérusalem. •
OCVBACES SOUVEAt'X OFFERTS h l.\tC.U»É!Nin.
M. Paulin Paris > présenté, su nom de M. de Sorgo , (tes Fragmentt tur Chutoire politique et littéraire de tantième république de Baguse et imr Im langue tiare: — H. Raoul Roc Se» le, no vol. tn-4*, qui a pour due : RmetimentatiKrivir outre* interiptionibu* antiqaitenodateuSeripeit D.-C.-P. Gro* te fend Ijcei hanovervà direttor. Honorera?. 4838 1 — M. Jomard, une Saite de carte» et d'étude» géographique* tar te Mexique, etc., par M. PiccolomlnL
L'Académie t encore reçu la ouvrages nouveaux dont voici les litres cl les nom* d'auleun.
Sar lté monnaie* royales de Montrcmtsur-Mtr , par Rigollot. — Sur an manuscrit de Frtrissart ttmterrd dan» la bibliothèque de la tille d'Amien», par le m*mc. — hîcmoire* de la Société Jet Antiquaire» de COuett, in 8*. Poitiers, 1839. — Chronique chevaleresque de l'Espagne, par Ferdinand Denis, bitiUo- Ibécaire du mioLslta de l'instruction publique, t vol. in-««. — De linguà Phauieum ex monumentit phtrniciis nuperd Cesenio tditit dilteruit Joannet Antn.hu Arri. Taurini, 1838, in-L: — Archéologie égyptienne au recherche* $ur l'expression dtê ligne» hicrogluphiquet et tur Ut éléments de ta langue «otrie de» Éggptleni, par Goullanof. 3 vol. in-8\ — Mémeirc tur let rettet de* tangue» et coutume» anctennet. et particulièrement de» dialecte» gaulait dont let noms propret det terre* et de* cantons parcellaires de la ftuule-Saâne. — Vcrovrerte dont la Troode, par Maudntl ; ln-V. — UUtoire da Béarn et 4m
pays Basque, tnivie d'une notice tur let archirr* de Pau, par Muzure. — ltécherche. urV aqueduc romain de la rUlede Poilitr», parMtngoade I-alande.
Séance du 3 janvier 1840.
L'Académie procède i l'élection d'un président et d'un vice-président pour l'année 1810. M. Raoul Rochelle est élu & la première fonction, et M. Victor Lederc à la deuxième.
Eo vertu d'élections faites également au scrutin , la commission des travaux littéraires demeure composée de MM. Naudel, Boissonnade, Lclronne, Qualremèro, Walckenaer, Pardessus, Hase et de Paslorel ; et la commission des antiquités de la France de MM. Raoul Rochelle, Guérard. Jomard, Delaborde, Dureau de la Malle, Hase, Walckenaer ut Naudel.
Séance du iO janvier 1840.
M. Garcin de Tassy après avoir déposé sur lu bureau le prospectus de l'ouvrage qu'il doit publier sous lo litre d'Histoire dtt littérature* hindoui tt hindouttani, communique une lellre de M. Pavio, dalée de Bombay, le 27 novembre 1839, et contenant des renseiguements sur la langue hindoustani. Lo voyageur annonce que M. Bird, secrétaire de la Société Asiatique, a promis l'envoi de plusieurs livres. Il ajoute que la bibliothèque de Bombay est plus riche qu'on nePospérait, qu'on y trouve le DacaHumari, dont M. Pavie se procurera une copie. Avant de se rendre a Bombay il s'est arrêté uo mois en Egypte : il y a particulièrement remarqué la tombe du sultan Elfaquir Hacan-Barcoc -, des inscriptions à demi cunéiformes s'culacciit le long des murailles et autour de co monument.
— L'Académie entend la lecture d'une lettre adressée à M. Leuormant par M. Le Bus qui, eu visitant les Llbliothéques de Turin ot de Rome, y a pris connaissance do plusieurs manuscrits relatifs à l'histoire des Croisades, et devant servir à compléter ou perfectionner le uouveau recueil des Histor iens de ces eipédilious.
— M. Dureau de la Malle communique une lettre do M. Texier dans laquelle sont indiqués plusieurs monumeuis observés par ce voyageur. — Près de la citerne des Bayazid un bas-relief antique ; i Kan, l'ancienne Gemiramsarlcs, de nombreuses inscriptions cunéiformes , dont l'une occupe trois colonnes en différents cargo tères, comme dans celle de Rosette. — M. Texier et ses compagnons de voyage ont copié en Arménie onze inscriptions, dont la plus longue a 86 lignes. — En Perse, entre Sel mas et Dilmeo, M. Texier a dessiué un bas-relief représentant deux princes Sassanides, et il est arrivé le 21 octobre à Talriz.
Cette lecture donne lieu à des obscrvaiious desquelles il résulterait que quelques-uns do ces monuments sont déjà connus par les annonces ou les descriptions qu'en ont faites M. Schulz et d'autres archéologues.
— L'Académie procède à l'élection d'un académicien libre, en remplacement de M. de Blacas. M. de Villcocuve-Trans est élu au deuxième tour de scrutin.
— M. Pardessus commence la deuxième lecture do son mémoire sur les Lidi. (Voir plus loin.)
Séance du 17 jancirr 1840.
En demandant à l'Académie une inscription pour la médaille de la prise du fort de Saint Jeau-d'Ulloa par la flotte française , M. le minière de l'intérieur ajoute que « l'exécution de celle médaille du grand modèle a été conliée à M. do Paulis, graveur, - et n'eu demande pas le type. L'Académie, néanmoins, depuis son établissement, a élé constamment chargée par les lots , les ordonnances, les règlements qui la concernent, de faire les médailles, de veiller leur perfection , tant pour l'invention et let deuin» f u« pour lu inscription» et la légende*. A cette occasion, M. le président et le secréiaire perpétuel rendent compte des réclamations qui ont été faites i ce sujet, et, couformrmrnt aux ordres de l'Académie, adressées par écrit et de vive voix à M. te ministre de l'Intérieur par M. de Sacy, par son successeur, et l'an dernier par les trois membres du bureau ; réclamations auxquelles le ministre a promis et jusqu'à présent différé de répondre. En conséquence, une délibéra-
lion unanime charge le secrétaire perpétuel de présenter a M. le ministre un nouvel «posé des motif» qui détermineront toujours l'Académie à revendiquer avec instance l'une de ses plus anciennes cl plus spéciales attributions.
— M. Raoul Rocbelto communique des extraits d'une lettre de M. P. Visconti, commissaire des antiquités a Rome, qui ont rapport aux tombeaux antiques récemment découverts autour de l'Ile- Sacrée du Tibro, et qui donnent des détails sur les fouilles dont on s'occupe à Tusculum et à Veïes, ainsi que sur celles qui se préparent pour la saison actuelle sur l'emplacement de la Basil ica Giulia au forum roniaiu. — Il a été constaté que 1*1 le— Sacrée était entourée do tombeaux antiques dont il ne restait plus que l'étage inférieur, et qui appartenaient i deux époques différentes : les plus anciens, A celle des Antonin; les plus récents, i celle d'Akxandn-Sovère. Daos ceux de ces tombeaux qui avalent conservé leur chambre intacte, on a trouvé encore outre les Inscriptions, fixées à leur place, plusieurs sarcophages, dont un très bien conservé représente le trait mythologique d'Achille rteonnu à Seyros.
— M. Littré Ht à litre de communion lion un mémoire sur celte question: A quelle* maladies rapporter en général les 42 histoires é« maladies qui sont consignées dans les Endémiques d'IIippoerate ?
Séance du 24 jantier 1840.
L'Académio des Sciences transmet à l'Académie un mémoire envoyé d'Alger par M. Dodicbon et intitulé: de r Existence de l'Eléphant dans l'Afrique septentrionale pendant l'occupation carthaginoise et romaine. (Renvoyé, à M. Qualremère. )
— M. Pardessus termine la deuxième lecluro de son mémoire sur les Lidi. (Voir plus loin.)
— M. Lajard communique une notice sur Henri de Gand, destinée a être insérée dans le tome XX de V Histoire littéraire de la France.
Séance du 31 janvier 1840.
M. Edouard do la Piano adresse un mémoire manuscrit intitulé : Origine et révolutions des noms de famille en Provence. ( Renvoyé à la commission des auliquités nationales. )
— M. Letronne communique la description manuscrite d'un tombeau découvert à Nîmes, par M. Auguste Pelei.
— M, Lajard continue là lecture do sa notice sur la vie et les ouvrages de Henri de Gand.
OUVRAGES KOCVEAtX OFFERTS A l'aCADLJIIE.
M. Hase a présenté le deuxième fascicule de la nouvelle édition de la Geographie de Ftotrmée, donnée par lu*M. Witberg et GtaOnif; — H. Letronne, on outrage de M. Crapelct, intitule : Robert Etienne et Fiançvi* 1", ou Aonweltet reekerehet tur l'état (Set lettre» et de l'imprimtrie au Xt'f tttttet — al. Lenormant, au nom de M. de Laslejric, les dix premier» fascicule» in-fol. if VUuioire dt ta peinture tur terre, d'après les monuments conserves eu France; in-i°i — M. Reinaud, au nom de M. Mac Gurkin de Slai:c, le troisième fascicule in-4» des Vies des hommet illuttrtt de littamitmc, outrage arabe d'EbiiKhalli-Kan; — M.Garein deTassy, au nom de forbes Falconer, le conte persan Le saint et te Pfthear, tiré du BosU» de Sadi, traduction anglaise avec le levle persan et des notes.
L'Académie a reçu en outre les ouvrages suivants :
tfefûv deuriptire et kùtoriqne de f «udftfue eathédrule de Hontauban, par Chaudrue de Cra tannes.— Reliaaùe antiqmr, troisième faiclculc, par Hantas Wrigbt.— Fctiliealtonjt of Englaod, etc. (chansons et petits poèmes jolyriques latins, provençaux, anglo-normand», français et anglais, sur le» suaires pratiques contemporaine» depuis le XII* siècle ju«jn 'au milieu du XIV*).— Fitrre-l' Itérante, eut ta première eroitade, par lleori Prat, in-8*. — UMoirt de l'antienne provinec dt Gascogne, Bigot re et Béant, par Loubem, — ftotiee tur l'étal actuel de l'arc d'Orange et iet théâtres antiaue* d'Orange et SArto.in.V.parAusu.teCaristie.
Histoibs de Fsaxce: Etat des lidrs sous les Francs. — Voici une analyse du mémoire de M. Pardessus, dont leiiiro feulement a clé meniionné plus haut, et qui est relatif à l'état des hommes appelé lili o i Mi dans la loi salique.
La loi saliquo, tetto que la présentent les rédactions antérieures a Charlemagne et mémo l'édition donnée par ce princo, ainsi que plusieurs titres surnuméraires qu'on trouve seulement daos le manuscrit',4404 de la Bibliothèque Royale, 119 de l.eyde, et dans celui de WolfenbûHcl qu'Eccarda publié, parlent d'hommes appelés liti ou Mi, et contiennent, en ce qui les concernent , des dispositions législatives spéciales; M. Pardessus s'est proposé d'examiner quelle élail la condition de ces hommes au temps où la loi salique a été rédigée et dans les temps qui on sont le moins éloignés.
On sait que la population de l'empire franc était divisée en Hbres et esclaves. Et comment on aurait il été autrement? l'esclavage était connu dès les temps les plus anciens dans la Germanie; Tacite assure seulement qu'il était beaucoup moins rigoureux quo chez les Romains. D'un autre côté, la Gaule avait une population esclave très considérable à l'époque des invasions germaniques. Ce grand événement ne raodilla en rien les usages des vainqueurs et des vaincus; il s'agit donc d'examiner si les lides étaient des hommes libres oo des esclaves.
M. Pardessus commence par rappelercc que les auteur sont déjà écrit sur ce sujet : il signale particulièrement le système de Pcrreciotqui, dans son ouvrage sur IVtat «te» personnes et la condition des terre; publié en 1786, a consacré un livre entier à traiter des I.ites qu'il nomme Le tes, et soutient que c'étaient les restes d'un peuple « formé de racesde diverses contrées, qui avait subsisté trois siècles eu corps do nation ; qui , chassé du sol qu'il habitait par des hordes puissantes et guerrières, s'est répandu dans l'Euiope, a eu la plus haute influence sur la constitution politique de nos gouvernements modernes, et a produit surtout le svsléme féodal.»
Ou comprend aisément, dit ii i M. Pardessus , comment Perrociot a pu rattacher aux Letes dont il parle les différents textes non seulement do ta loi s tlique mais do toutes les autres lois barbares où il est question des lites , ainsi que ceux des documents tels que ■o Polyi tique d'Irmien et autres qui nomment aussi des Lites.
Dans eu système de Perrcciot, la nation ou les diverses sections de !a nation prlniiil\e des Lites se seraient toujours conservées comme les Juifs auxquels précisément il les compare. Les Lites dont il est parlé daus la loi salique seraient les descendants des Letu, admis au colonat des terres vacantes par les empereurs romains, et ces mêmes descendants, conservant toujours la condition de leurs pères, auraient été 1rs main-mortables qui existaient encore en 1779, lorsque Louis XVI rendit la loi célèbre qui les affranchissait.
Je ne saurais , continue M. Pardessus, adopter ce système. Je crois quo les lites élaient, dans chacune des nations dont les lois constatent leur existence, uno classe d'hommes de ces mêmes nations, variable et modltiée selon les circonstances qui y faisaient entrer les uns. et en faisaient sortirles autres. Au reste, ajuutc-l-il, quand on préfèreraif l'opinion de Pcrreciol à la mienne, toujours est-il qu'il fuut examiner quelle était la condition des Lites. Etaientils esclaves? Etaient-ils hommes libres ?
M. Pardessus conclut de l'examen elde la discussion des textes de la loi salique et de quelques autres qu'ils étainnt hommes libres, mais que leur liberté étant atténuée par di s engagements de service et de dépendance qnasi-servile , ils n'étaient considérés quo comme tenant à la basse tinsse. Nous alloos entrer dans quelques détails.
Les textes qui semblent assurer que lu lldo n'était pas esclave sont nombreux. Ainsi lo $ 1e' du titre XI de la loi salique lixe à 25 sous la composition due par celui qui a tué un esclave ; le lilro XLIV, § 4, fixe au contraire celle du meurtre d'un lide au mémo taux que pour le meurtre d'un Romain , c'est-à-dire a moitié de celle du Franc de l'« classe, laquelle était de 200 sons. — Le» esclaves n'avaient pas la capacité de tester en jugement. Le ttiro LU parle du lide qui fidem fecit : il prévoit qu'on l'appelle en justice, et sous ce rapport il ne le distingue pas dts hommes de 1 cl sse; il le confond dans la même règle relativement à la mainmise que le juge doit opérer sur les biens d'un débiteur à défaut de paiement. — Le vol commis par un esclave était puni d'un certain nombre de coups do fouet ; on ne lit rieu do sctubîaLle
dans la loi sali(«oe relativement au lite compris évidemment sous l'express ion générique ri quit furaterit. il y a même plus : le chapitra XIII du pacte entre Childeberl et Chiotaire. où le* p«in«s soot cependant pins sévères que dans la loi salique, prononce simplement contre le lite voleur la moitié de la composition que paierait un ingénu de 1" c lasso ; de plus il lui donae la facilité do se défendre par des conjurateurs, privilège exclusif de l'homme libre. — Le titre LXXI des manuscrits 4404 et de Leyde applique aux femme- lites les règles sur les seconds mariages , en réduisant simplement à moiiié Yachatiu* dû à la famille; or, uu esclave n'avait point de famille, il appartenait exclusivement à son maître. — Le litre LXXV des mémos manuscrits punit les attentais contre les personnes des femmes ingéuues; il détermine la composition due pour ce délit, et il en accorde moitié aux femmes lites et aux femmes romaines ; puis, parlant des esclaves, il Oie une composition beaucoup moindre.
Telles sont les autorités que fournit la loi salique en faveur de la liberté des lites. Mais d'un autre coté cette même loi contient des textes qui semblent ramener les lites à la condition des esclaves, ainsi qu'on va le voir; et c'est cetto coolradilion apparente que M. Pardessus a cherché i expliquer.
Le § 1" du titre XXVIII prononce one peine pécuniaire contre celui qui litum alitnttm tint cotuilio domini tui dimittit inge- «uum ; le $ 6 du litre XXVII contre celai qui lUum alienum txjx>tiat*rit. Or, dans l'un et l'autre cas, c'est au dominut lidi que la composition est due, autrement la loi n'aurait pas de sens. Bien plus, si par respect pour l'intervention royale, et ce que nous appellerions l'aotorité de la chose jugée , l'affranchissement sub- I sisle quoique fait à non domino, le véritable dominut a le droit do revendiquer rtt lidi. Ce lide avait donc des biens dool la propriété virtuelle appartenait i son domtnt», et dont lui n'avait qu'une jouissance précaire, comme il en était dn pécule des esclaves. — Tandis que le litre XIV prononce simplement une composition contre Vingenuut coupable de rapt, le $ 6 du mémo titre prononce la mort coutre le lite, ce qui était la peine des esclaves en pareil cas. — Si une femme ingénue épouse un lite, le $ 7 veut queingenuitattm tuam amittat. Enfin le $ I G prononce une composition de 30 sous contre celui qui épouse litam alUnam (sans doute sans le consentement du maître).
On oe résoudrait pas la difficulté, dit M. Pardessus , en disant que ces textes sont contradictoire», qu'ils font partie d'une compilation mal digérée do divers nsages réunis sans système. Sans être on chef-d'œuvre de rédaction, la loi salique ne mériterait pas ce reproche. Elle n'offre pas sans doute le corps entier de la législation et de la jurisprudence des Francs ; on y trouve quelques douMes emplois , quelques dispositions obscures ou incomplètes ; mais en général elle offre on système suivi d'accord avec lui-même.
• Je crois, ajoule-t-il, qu'on peut-résoudre la difficulté en rappe - Uni quelques notions sur l'effet des contrats par lesquels un ho mm < libre, ineMiras, dmmit aliéner, et i plus forte raison modifier son ingénuité.
Tacite nous apprend qu'Indépendamment des canses d'esclavage résultant de la guerre et de quelque condamnation judiciaire, des hommes libres se mettaient volontairement dans l'esclavage et aliénaient leur liberté ; et sans remonter si haut pour constater un usage qui avait lien partout où l'esclavage a été connu, c'est-àdire chex tous les peuples anciens , nous trouvons dans les documents un grand nombre d'actes qu'on appelait obnoxiationt ; Il suffit de lire ces formules pour voir que celui qui se vendait ainsi devenait complètement esclave et propriété absolue de l'acheteur.
Mils , par suite de la règle de bon sens , que celui qui peut le plus doit i plus forte raison pouvoir le moins , un homme, au lieu d'aliéner et d'anéantir entièrement sa liberté , pouvait n'y apporter que quelques atténuations par l'effet d'engagements qu'il prenait.
La formule XLIV de Sirmond nous montre un homme libre qui , Indigent et obéré de dettes se in alteriut pottttate eomtnmdat , qui lui promet srreïtium et obttquium impendere, mais en y ajoutant qull ce sera pas pour cela esclave, qu'il conservera son ingénuité, <}U'II servira ingtnuili ordint.
Ainsi on pouvait avoir un maître , an dominut , sans cependant être esclave , puisqu'on pouvait servir autrui ingenuili ordint. S'il pouvait en être ainsi, si dans le lait la formule citée atteste qu'il en était ainsi de l'homme entièrement libre qui s'engageait à tervitium et obttquium impendtrt ingtnuUi ordint ; si ces conventions avaient naturellement pour résultat de créer une classe d'hommes, libres sous le rapport le plus essentiel , et cependant tenus à remplir des devoirs, des services , i une sorte d'obéissance envers un homme qui devenait leur dominut, il est plus facile de comprendre encore comment cet état de choses pouvait résulter du droit qu'on maître d'esclaves avait de les affranchir. Sans doute il pouvait leur donner la liberté pleine et entière , de manière qu'ils devinssent parfaitement ingtnui sans aucune condition ou charge qui atténuât ou modifiât cette ingénuité ; mais il pouvait faire moins, et c'était encore un bienfait envers l'esclave. Ainsi d'un esclave domestique mancipium , position dans laquelle celui-ci pouvait être vendu arbitrairement et soumis à tous les effets du plus complet esclavage, le maître pouvait faire un ter eut colonut, qui restait encore soumis à la servitude, mais moins duro et moins entière. Il pouvait l'affranchir, mais en lui imposant l'o- Wiffstion desereifmm tt obttquium impendere, ingenuiti ordint. .
Dans l'une ou l'autre des hypothèses qui viennent d'être préservées, les conditions soit du contrat, soit de l'affranchissement . durent être variées selon la volonté ou l'intérêt des parties. Mais, quelles qu'elles fussent, celui à qui étaient dues les obligations était sous ce rapport le dont in us de l'homme obligé à les rendre.
C'est à l'aide de ces notions que M. Pardessus essaie ici de résoudre les objections qu'on peut fonder sur les textes cités plus haut comme pouvant porter a induire que les lites étaient esclaves.
D'abord, dira-t-on, le $ 1" du titre XXVIII défend d'affranchir un lite tint contilio domini 1 — L'explication de ce texte parait facile. Quels que fussent les services rendus par un liie, ils formaient un objet d'utilité pour le dominut. Si on libérait le lite, on enlevait donc un droit utile , une véritable propriété à ce Continua.
Mais, dira ton encore, le $ 5 du titre XXVII prononce une composition envers le domina» dont quelqu'un a dépouillé le lite;. ce lite n'avait donc point la propriété des choses qu'il |>ossédail ,
puisque ce n'est point à lui que le voleur paie une composition ! -
Cette difficulté se résout par ce qui a été dit de la variété des conventions ou des conditions qu'avait fait un lite. Lue. des principales causes pour lesquelles les hommes libres se vendaient comme esclaves, ou se mettaient dans le ttreilium et obttquium, quoique ingtnuili ordint, était la misère. La formule XLIVe de S.rmond constate que c*lni qui contracte celte seconde espèce d'engagement n'a pas de quoi vivre et se vêtir, qu'il s'oblige à servir le dominut à la charge par celui-ci de iui fournir tktum et vettilum. Evidemment ce dominut lui fournissait encore des instruments, des moyens do remplir le service auquel il s'était engagé ; c'était une sorte de pécule sur lequel il avait des droits, ut fût-ce que pour être remboursé de ses avances. A bien plus forte raison en était-Il ainsi de l'esclave que la bienfaisance de son maître avait rendu lite; car cet esclave n'avait rien en propre, pas même son pécule, qui après l'affranchissement ne lui restait pas si le maître ne lui en faisait donation. Parronséquent voler le liie. c'était réellement voler le dominut qui se trouvait forcé de refaire l'espèce de pécule i son lite pour quo celui-ci restât ou étal d'accomplir le tervitium tt obtequium promis.
i Ces mêmes considérations servent à expliquer un autre passage du $ S du titre XXVII où la loi, en maintenant l'affranchissement sauf Indemnité, ajoute : rei verà ipthit lidi legitimo domino rettituantur.
Une autre objection pourrait être faile en se fondant sur le § 7 du titre XIV. nù nous lisons que Yingenua fœmma qui se sera librement attachée a un lite ingenuitaiem tuam ptrdat. Donc, peut-on dire, le lite n'est pas ingénu ! — Pour résoudre celle difficulté, il faut se souvenir que dans la loi salique ot dans les documents contemporains le root ingenuut a une signification très générique et une signification restreinte et relative. Au premier ces,
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«neenuus désigne tout indlfido qui n'est pas esclave. Celle acception générique convient au lilut, au UbertHt, en un raot i quiconque n'est pas mancipium, chose ou propriété d'aulrul. Mais dans le second cas ingenuu* signifie la personne qui jouit d'une ingénuité parfaite, d'une ingénuité non atténuée par des obligation* de devoirs servllrs. Lorsque la loi prévoit le cas d'une fttmina ingenua qui se rabaisse en épousant un lite. elle suppose que cette femme avait l'Ingénuité parfaite ; mais en époueant un nomme qui n'a pas cette Ingénuité parfaite, elle prend la qualité, l'état de son mari. Et on cela tes mœurs des Francs n'étaient pas autres que celtes des peuples modernes. Lorsque la constitution française reconnaissait un ordre de noblesse privilégiée, la femme noble qui épousait un roturier dérogeait à la noblesse et devenait roturière. A l'époque où il existait des serfs de main morte, la femme libre qui épousait un serf acceptait par cela même la condition de son mari ; c'était ce qu'on appelait le formariage. Do m âme, chez (es Francs, uuc femme d'une ingénuité parfaite, qui épousait un homme m obtequium et tervitium, mémo ingenuili ordint, perdait retie ingénuité parfaite... Il Importo de faire une remarque essentiel le. Uue femme qui aurait épousé l'esclave d'autrui devenait esclave du maître de son mari. C'est ce qu'on lit expressément dans la formule XXIX du livro II deMarcutfe, et même dans ta loi salique suivant le manuscrit 4404. Mais ce texte, mais celle forroule de Marculfe décident que celle femme sera in tenitio. Au enntraire le $ 7 dn titre XIV sur le mariage de la femme ingénue avec lo tiie se borne à dire qu'elle perdra ingenui! atem niant, c'est-à-dire qu'elle deviendra lite comme l'est son mari; qu'elle n'a uni plus sa condition première d'ingénue parfaite, mais la condition inférieure de son mari.
Ces réflexions aident a expliquer sans embarras la disposition du § 1 5 du litre XI V qui prononce une composition contre celui qui lidam alienam conjugio toeiaverit, intito domino. L'étal de cette femme lite était changé, et du mvndium de son dominu» le mariage la plaçait sous celui du mari. A la rigueur on aurait pu prononcer que cet homme deviendrait lile du domina* de celle qu'il épousait , comme, d'après le $ Il du mémo titre, i'ingenuut qui épousait itrtam aliénant devenait lui-même esclave du maître de celle femme. «Jais précisément parecque les lites n'étaient pas esclaves, on a simplement voulu s'en tenir à la régie universelle qu'une femme suit la condition de son mari, comme dans les pays qui admetteut une noblesse, la roturière qui épouse un noble devient noble elle-même; on se borna donc à prononcer une Indemnité en faveur du <fominu# à qui le mariage enlevait son mundiburdium.
Tout ce qui a été dit jusqu'ici est plus que suffisant pour expliquer les documents où les liles sont énoncés au nombre des choses vendues. D'ailleurs, les mêmes actes mentionnent également les Ubtrti parmi les mêmes choses, et cela no prouve pas sans doute que les affranchis fussent esclaves. Dans ces acies il est évident que l'on désignait la cause pour l'effet, et qu'on nommait les liles, les affranchis, pour désigner seulement les redevances dues par ces hommes.
Enfla une dernièro difficulté pourrait résultor du $ 6 du titre XIV de la loi salique ponant que le lite ravisseur d'une femme ingénue dt vitd componat. Or, voici l'objection : Le litre XLII décide qu'un esclave sera mis à mort lorsqu'il aura commis un crime qui de la part d'uu ingénu donnerait lieu à une composition de quarante-cinq sous; le rapt donnant lieu à soixante-deux sous, l'esclave ravisseur serait mis à mort ; ta peine de mort est prononcée contre lo lite, donc lo Me est esclave. L'argument no serait pas logique : l'assimilation pour la peine d'un crime n'établit pas identité de condition entre les coupables; d'ailleurs la similitude n'est qu'apparente. La loi contre l'esclave dit capitali eententid feriatur. Voilà la peine do mort absolue, sans restriction. La loi contre le lile porte dt vitd compostai ; il peut donc se racheter, cl la faculté de racheter sa vie compromise par un crime est uno faculté propre aux hommes libres. Tout ce qu'on peut en conclure, c'est qu'en matière do rapt la loi était plus sévère cootre l'homme do basse classe que contre ceux d'une classe supérieure, et cet exemple n'est pas le seul.
De tout ce qui précède, M. Pardessus croit donc pouvoir conclure avec assurance , ainsi que nous l'avons dit en commençant , que les lites n'étaient pas esclaves. Il cite à l'appui do celle opinion différents textes empruntés i d'autres lois barbares, telles que la loi des Ripuaires (titre LX1V) , la loi des Frisons (litre III , $ 4 et 6 ; titre XV, $ 3) , la loi des Saxons (litre 11) , et celle des Allemands (litre XCV).
Son mémoire ost terminé par quelques recberclies sur l'origino du mot Mut ou lidut. Mais pour bien faire comprendre ce qu'il dit à ce sujet , il est nécessaire de rappeler quelques notions que M. Naudet a mises hors de toute controverse (tome VIII des Nouveaux Mémoire* de t'Académio).
Les nommes libres parmi les Francs furent très anciennement divisés en deux grandes classes. L'auteur de la vie de saint Didier désigne la première classe par nobilu ou milite», la deuxième par ignobilet ou ; lebtiot. Quelques savants en ont conclu qu'il y avait sous la première race un ordre de noblesse héréditaire. M. Pardessus croit qu'il sont dans l'erreur. Mais s'il n'y avait pas un ordre do noblesse, il y avait très ourla nemeui une classe supérieure et une classe inférieure. Un texte additionnel à la loi salique (ms. 4404), désigne ces deux classes par les mots meiiorei et rni'nuslidt*. Le sens du premier n'est pas équivoque. Quant au deuxième, il est expliqué par les lit. XXII et XXXIX de la loi des Allemands, dont l'objet est de fixer des compositions de meurtres selon les conditions. Ils nous apprennent que les minoflide* sont de* hommes hifima conditioni». Il est très possible que parmi les minoflidet II s'en trouvât qui fussent meri ingenui , c'est-à-dire ne devant de services à aucun particulier, et simplement inférieurs aux autres par cela seul qu'ils étaient pauvres. Mais bien évidemment on ne devait pas manquer de comprendre parmi les minoflitkt les autn-s ingenui, qui en se mettant tin obtequium et tervitium d'autrui , avaient atténué leur ingénuité.
La différence dans l'étendue et le caractère des obligations contractées par ces hommes a pu faire chercher et a dû faire employer des mots pour désiguer les divers genres de dépendances. Les unes étaient probablement de servir leur dominu* dans les expéditions militaires, peut-être mémo dans ses querelles privées. Mais la loi salique n indique aucune de ces spécialités, et M. Pardessus est porté à croire qu'elle n'a voulu faire qu'une dénomination générique lorsqu'elle a nommé les fi/t, seul mot qu'on Irouvo dans les anciens toiles des Capitula prineipatia et dan* la Lex etntndata. Heneccius {Antiq. §erm., hb. 11, cap. xi, y 14 ) fait venir ie mot litus ou lidut d'un vieux mot de la langue saxonne, Uutt, signifiant homme de bat étage; Canciatii (Leg. Fritionum, lib. t), du frison, teste, signifiant moindre. Ces élymologies et celles qui s'accordent avec lo caractère que la loi salique donne aux litet , lui paraissent les plus raisonnables.
Le mot fi're ou tout autre désignant des hommes de bas étage, reçut successivement une grande extension. Plus on avance vers la Ho de la première race, plus on vult la classe supérieure se diviser pour former une noblesse et frapper les hommes qui ne sont pas nobles, d'une iufériorité marquée. L'effet de celte révolution fut de repousser dans la catégorie des esclaves ceux qui originairement formaient la deuxième classe des hommes libres. Le mundiburdium sous lequel ils étaient se changea en une dominiea potetlatiat, Vobttquium qu'ils devaiunl eu tervilia opéra; ils ne trottaient aucun intérêt à conserver l'ingeuuu* ordo qui leur devenait plus nuisible que profitable. — Au V» siècle , Salvien avait reproché aux Gallo-floroains cet abus do la force commis par les riches au préjudice des pauvres ; les Salvien des Vit* et Vlll'jiocles euraieoi pu avec non moins de raison faire le même reproche aux Francs. — Un grand nombre de liles devint donc esclaves, et comme cependant le nom ancien leur restait, il eut une doublo signification, comme celui de fitcalini, de coloni. On no doit donc pas s'étonner de rencontrer daus des documents postérieurs à la loi salique. le mot lit** employé d'une manière différente qu'il ne l'est dans cette loi.
— Lors de la deuxième lecture de ce mémoire (osago que suit l'Académie pour tous les travaux destinés par leurs auteurs à l'impression dans ses Mémoires) , M. Pardessus a ajouté quelques ré-
flexions qui lai ont été suggérée* par la lecture d'oo travail sur le même sujet, doot l'auteur, M. Guérard, a eotretenu l'Académie immédiatement aprèt la première lecture de M. Pardessus.
- M. Guérard, dit-Il, pente comme moi que le» lites étalent, dans chaque Dation où les loi» et les autres documents attestent leur eilstence, des nommes «Tune condition inférieure. Il ne les range point parmi les esclaves ; il reconnaît en oni le caractère d'hommes libres, mais d'un» ingénuité considérablement atténuée par la dépendance dans laquelle ils étaient a l'égard d'auires personnes a qui les lois et les documents donnent, relativement à nos Udi, le tHce de domini. J'ai cm seulement entrevoir que M. Guérard rabaissait un peo plus que mol la condition de ces lides; et je ne nie pas que quelques textes des lois appartenant a d'autres peuples que les Francs ne se prêtent à celle opinion. Je reconnais même que par tuile de la grande perturbation sociale qui se développait de plus en plus à la An de la première race et pendant la deuxième, de manière i produire la féodalité et à étendre prodigi eusement la main morte, la condition des lides qui durebl entrer dans la classe des serfs de la féodalité s'est empirée de plus en plus. Je reconnais qu'en se plaçant sous ce point de vue, et a des époques voisines du régime féodal , M. Guérard est dans le vrai. Mais l'objet que j'avais annoncé était de traiter des lides chex les Francs d'après la loi salique et les documents contemporains, on spécialement relatifs i cette loi. C'est ce qui peut expliquer la légère différence qui parait exister entre nos deux opinions. •
Numismatique : Midaillt» du 13 premier» Arweidet. — Nous avons promis dans l'avant dernier N" de donner un extrait du mémoire de M. Leoormant, sur le classement des médailles qui peuvent appartenir aux 1 3 premiers Arsacide*, mémoire dont la première lecture a été faite i l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, le 18 octobre dernier, et la deuxième le G décembre. Nous allons commencer aujourd'hui l'exécution de celle promesse.
La numismatique des rois grec» n'oflre pas de problème plus difficile à résoudre que le classement des médailles arsacides , jusqu'au XIII* des rois parlhes inclusivement. Le travail de Vaillant sur cette question, le dernier et lo plus imparfait des ouvrages de cet habile numismaliste , n'offre qu'un classement absolument arbitraire et qui no se base sur aucune donnée scientifique. Les travaux de PcJlerio, d'Eckhel et de Barthélémy ont montré les erreurs de Vaillant sans y substituer des données positives. Vlsoonti , bous regrettons d'avoir 4 le dira , a été à peine plus hcoreoi que ses devanciers , et l'autorité de son nom n'a pas empêché M. Mionnet de porter en dernier lieu un jugement des plus sévères sur tous les travaux antérieurs. • Il est évident, dit • M. Mionnet, qu'à partir du commencement de cette dynastio
- ( celle des rois pannes ), jusqu'au régne d'Arsace XI V , la plu-
- part des attributions qui ont été données aui médailles d'argent
- par que nous connaissons , et qui ont été frappées dans cet
- intervalle, sont très douteuses ; il est donc à craindre que les
- numismatiates même les plus exercés ne puissent de longtemps
- nous donner des résultats satisfaisants, s'il no se fait de nouvelles
- et nombreuses découvertes. •
L'arrêt, comme on lo voit, est des plus rigoureux, et semble interdire pour longtemps eocore l'examen d'un problème dont la solution échappe faute de secours suffisants. Il est vrai qu'avant do porter cette sentence M. Mionnet a commis une erreur plus grave encore que celle de Pellerln, et l'on peut donc dire que cette part iode la science numismatique a joué de malheur.
L'espérance que nous avons conçue, dit M. Leoormant , d'éclaircir quelques-unes des principales difficultés de cette question, ne paraîtra point téméraire , si l'on réfléchit que noire travail a surtout pour but de détruire les données inexactes qui embarrassent le plus l'étude de cetto matière.
La série des médailles des rois parlhes te compose de deux classes distinctes et d'origine différente. Les létradrachmes ont été frappes dans les villes grecques des bords de l'Euphrale soumises a l'empire des Arsacides, principalement a Séleocie et à Ctésiphon. La première période de la monarchie des Parlhes n'offre jusqu'à
ee jour qu'on seul exemple de ces létradrachmes , et la suite non Interrompue n'en commence qu'as té* Arsacide, Orode, le vainqueur de Crassut.
Viscontl a eu le mérite inconstestable de reconnaître les pièces d'Orode dans les deux classes , celle des létradrachmes et celle des drachmes. A partir du successeur d'Orode , les pièces de grand module portant des dates tirées de l'ère des Sélcocides , le classement en a été facile jusqu'à la On de la monarchie des Parlhes. Le seul tétradrachme antérieur à Orode que l'on connaisse porte également une date, mais par une fatalité singulière ce renseignement n'a point suffi pour faire attribuer ce précieux monument à son véritable auteur.
La seconde classe des médailles arsacides est celle des simples drachmes, frappées non point dans des villes grecques soumises aux Parlhes, mais dans le centre même de l'empire. Ces pièces no forment pas avec les létradrachmes une suite collatérale et continue ; ces deux classes de monuments ne paraissent se rencontrer avec certitude que trois fois : sous le règne du prince pour lequel a été frappé le tétradrachme unique de la première époque, sous Orode, et sous Gotaraès le vingt-unième Arsacide.
La suite la plus nombreuse des drachmes semble répondre à l'époque qui ne fournit pas encore de létradrachmes, c'esl-4-diro aux treize premiers règnes; les drachmes frappées postérieurement sont trop barbares pour qu'on puisse leur donner des attributions certaines.
On comprend, d'après ce qui vient d'être dit, quelles difficultés offre le classement de pièces d'un caractère uniforme, frappées dans une période do temps peu étendue, et pendant laquelle l'art n'a dû subir que de légères modification*. Les mêmes obstacles se roncooirent dans la suite des rois de Syrlo ; le retour fréquent dans celte suite des noms de Séleucus et d'Anllocbus, que n'accompagna d'ailleurs jusqu'à une certaine époque aucune espèce dosuroom. a réduit les numisraatistes à chercher les éléments de leur conviction dans l'étude délicats et incertaine des caractères Iconographiques, ou dans la variété des types qui remplacent ou accompagnent les portraits.
Le classement dos premiers Arsacides offre plus de difficultés encore; un type unique et presqu'invarlable . une application moins habilo de l'an grec à l'exécution des portrait», et de plus, uuecut nom , celui d'Arsace ', gravé sur toutes ces médailles. Les auteurs anciens nous ont appris que les rois parlhes, en l'honneur du fondateur do leur monarchie , ne portaient officiellement que le nom d'Arsace , et la première dérogation à ce principe ne se ren contre dans les monuments numismatique» que sous le 18- Arsacide , Vononès, élevé à Rome et bientôt odieux à ses compatriotes par son mépris pour les traditions nationales. Depuis l'époque d. s premières médailles jusqu'à la fixation de la formule adoptée par Orode, et qui resta la même jusqu'à la On de la monarchie, l'accroissement progressif des litres royaux et la substitution du style oriental, tels que les monuments du Peraépolts en offraieot lé modèle, à la simplicité hellénique, peut, il est vrai, servir de fil conducteur dans le débrouil'cracnt des premiers A rsaces. Cet élément de critique serait mémo d'une toute puissante efficacité, si chaque, prince était resté fidèle pendant la durée de son règne au mémo surnom ; mais l'expérience nous démontre que plus d'un Arsace a modifié l'ordre et le nombre des litres dont il se parait.
Aux difficultés qui résultent de cette constante uniformité dans le nom des rois et dans le type monétaire , on en a ajouté une autre en voulant faire remonter jusqu'à l'origine de la monarchie parthe quelques unes des pièces que l'on possède avec le nom d'Arsace; c'est ainsi que Vaillant donne à Arsace I«r, lequel n'a eu que deux ans d'indépendance dans les montagnes de la Partbie, une médaille qui joint trois épithètes au titre de roi des rois.
Viscontl , avec une critique infiniment supérieure , n'a pas toutà-fait échappé à cet Inconvénient : son iconographie grecque non montre des portraits du second, du quatrième et du cinquième Arsacide. Si ce grand archéologue n'avait pas craint de laisser quelques lacunes dans les séries iconographiques de l'antiquité, nous u'aurlons pas à regrcitcr les erreurs les plus graves peut-être qui déparent son beau travail.
Visconti a reproduit dan» son Iconographie grecque uue médaille dnot Pellerin prétendait avoir lu l'inscription jusque-là indéchiffrable. Celte prétendue découverte (je Pellerin lut enregistrée par EckJtel d'abord , niais sans qu'il ait ou la pièce originale sous les yeux : Viscouli n'avait pas cotte excuse, el sou erreur a pourtant été suivie par M. Mioonet.
Cette médaille est une pièco du roi dont les titres ordinaires sont : lUïirKÛÏMErAAOr APSAKOVeEOIIATOPOX EVEPTETOT, elle présentait sur le coté droit au-dessus du mot MEIAIOV, les vestiges de quelques lettres que Pellerin avait ainsi reconstruites : ZAAATPOU...., el rapprochée* du nom d'un roi partbe transcrit par Lucien , par Pblégoo de Traites el par Appien avoc quulquos variantes. Malgré de si imposâmes autorités, l'examen scrupuleux de la pièce ne permet pas d'admettre la leçon de Pellerin. L'auteur du mémoire se livre ici a un examen détaillé de la légeude qui accompagne fa médaille attribuée par Pellerin a Saoalrrocès , et d'où il, résulte que celle pièce doit appartenir i Phraate II , décoré dans «elle inscription du litre de défenseur de Zoroattrc : CrNllropor zAPACrpeaC.
Los conséquences do la lecture de Pellerin élalent graves et devaient porter la perturbation dans le classement des médailles arsacliles, elles rendaient vains et problématiques tous les arguments qu'on aurait pu tirer pour cet arrangement du caractère de l'exécution des pièces, ou do la complication croissante des litres. Mais la préoccupation de Visconii était telle, qu'il n'a pas craint Je reconnaître dans la médaille attribuée à Sanalrcecos, qui représente uu homme dans la force de l'âge , le portrait d'un prince âgé , par la seule raisoo quo l'histoiro raisail monter Saoatrœtès octogénaire sur le tronc des Arsacides- Après s'être étendu uu moment sur lus caractères de la figure empreinte sur ce monument, M. Leuoriuanl s'occupe d'une autre médaille arsacido qui fait partie de la collectiou de M. de Maguoocourt eiquc M. Mioniiet décrit dans son Supplément sous leu° 11. M. Mionnet attribue cette plèco à Pbraate II, lu septièmo Arsacido, et croil y lire lu date qu'on trouve sur lo seul tclradracbme dont Visconti ail eu connaissance rot', 173 des Séleucides. Mais Visconti ayant supposé qu'en 173 des Séleucides, Milbridate 1" qui vivait encore, avait associé son fils Phraate II à sa couronne, M. Mionnet admet cotte supposillou que le père et le fils ont régné en concurrence pendant lo cours de l'année 173 , sans pouvoir décider auquol de ces deux princes doit être attribuée la médaille du M. do Mag noncourt. Après un examen attentif de celle pièce et de la date un peu coofuso et empalée qu'elle porte, M. Lcnormaul établit qu'on ne peut y lire que 339 ; rapprochée des médailles bien ctunues de celte deruière époque , ce tétradrai hme offre a>ec elles, comme fabrique , comme métal et comme portrait, du frappantes analogies.
La suite ainsi réduite à ses éléments authentiques n'est pas pour cela privée de toule difllculté, et avant la publication du tétradracbme de Payne Kni^ht. dau* le Supplément de l'Iconographie grecque, on no possédait aucun guide assuré pour déterminer la pari qui appartient dans celle série aux cinq premiers règnes du la monarchie. Les deux drachmes dont l'une porte la simple légende BAZIAKQ2 AI'S VKOr Cl l'autre BA2IAE82 MEIAIOV AP2AK.OT «ont évidemment les premières en date. On doit y joindre deux médailles de brome de la collectiou Toocbon, publiées par Sesliui ; l'auteur du mémoire ne los attribue pas, comme Sesliui, au premier Arsacc, mais pense qu'on doit les meure au rang des premières que les rois Partbes aient fait graver après la déclaration de leur iudépendauce. Après ces pièces, on voit apparaître uue. monnaie dont la légende est encore toulo primitive, mais dont la léte barbue ol diadéméc n'csi plus celle des premières drachmes. Visconti, en publiant cette pièce, la donne à Arsacc IV Phriapaliui. . En suivant la \oie incoutestablcmenl exacte de la progression dans les titres , ou arrive à uu piince qui joint lo nom d'Épiphauc aux litres précédemment adoptés. Il est barbu cl diadème, ses traits offrent l'aspect d'une maturité vigoureuse. Pellerin, qui donnait les deux premières drachmes à A r su ce I", attribua les monnaies du roisurnommcEpipbaneàTiridaicson frère; mais Eckla-I fil voir qu'il y avuil quelque Invraisemblance à rattacher les premières
médailles de* Partîtes aux deux lunées si obscures , tl pauvres et si troublées du premier Arsaee, «t II fit redescendre les pièces en question au règne' de Tirldate, lo premier prince qui ait établi d'une manière solide l'Indépendance de sa nation. Visconti , admettant ces données, attribua la médaille du roi qui s'était arrogé le surnom d'Épipbane à Pbraate 1er, Gis aîné et successeur de Phriapatius , contemporain d'Aoliocbus IV Épiphane. Dans l'Incertitude qui règne sur l'avènement el la dorée des règnes des premiers Arsacides, il est difficile d'ufûrmer avec précison quel était lo contemporain de ce prince, de Phraate W, ou de M il h rida te l'r; mais en fixant avec Eusèbe le commencement de la monarchie partbe en 248, et en considérant celte année comme cejle où Tiridale prit publiquement le titre de roi , six ans après la mort do son frère Arsacc, on parvient à placer vers l'an 210 avant noire ère la fin du règne de Tiridate qu'on sait avoir régné 37 ans. Ce calcul borne la durée des cinq règnes suivants à 84 ans; ce qui donnerait pour chaque règno une moyenne de 17 ans. Mais celui de Phraate II n'a certainement pas eu colle durée , puisque Milbridate I «r, son père, vivait encoro en l'an 140 : restent donc 70 ans pour quatre règnes, dont le plus long comme le plus glorieux a été celni de Milbridate I". Dansées 7t> ans, qui s'étendent de l'an 210 a l'an 140, nous n'avons d'autres points de rencontre chronologique, que la paix conclue entre Antiochus-le Grand et Arlaban 1er, Ois de Tiridate. troisième Arsacide, l'an 207, et la prise de Dabylonc par Mithridato 1" l'an 163. Comme ce succès de Milhridato n'était point le premier, il est permis de faire remonter son avènement de d » ans. Justin nous dit que Milbridate mourut dans une çlorinue tieiUtêu, gloriotâ itntclutt deetdit , et par ces mots on doit entendre uoe rie de plus de soixante années; ce qui reporterait son avènement à la couronne à l'an 170 environ. Une autre considération peul servir à préciser cette époque d'une manière encore plus vraisemblable. Les progrès des Arsacides avalent été arrêtés par Aiitiucbua-lc-C-rand. Arlaban 1", à peine monté sur le tronc, eui à défendre son indépendance contre ie roi deSyrie, et le traité qu'il souscrivit après ses défaites lu contint dans d'étroites limites. Les victoires des Romains sur Autiochus tirèrent les Partîtes de cette espèce de tutèle. La défaite d'Antiochus est de l'année 190, et sa mon suivit trois ans après. Nous ne savons qui régnait alors sur les Partîtes , mais Justin oousappreud que le prédécessour de Mlthridale, Pbraate 1", soumit les Mardcs placés sur la routa dé l'empire des Séleucides. L'histoire n'a pas conservé do Pbraate 1M un autre souvenir; il dut doue léguer peu de temps, mourir jeune; el ce qui le montre encore, c'est la préférence qu'il donna à Milbridate sur ses propres (ils, sans doute «o bas âge el hors d'état de suivre le développement de ses projets de conquête. En donnant donc dix ans au rogne de Phraate t", et plaçant son avènement vera 180, nous faisons remonter le commencement do Priapatius i 19S euviron , et il reste quinze ans pour le régne d' Arlaban l«(l).
Ces données admises à défaut de témoignages positifs, si nous les comparons avec les dates précises du règne d'Antiochus Éplpbaoo, nous arriverons à reconnaître que ce prince n'a pu monter sur lo tréne qu'après l'avènement de Phraate 1«, et que déjà quand il mourut, Mlthridale 1er devait être roi des
(1) Le tableau suivant donne le résume du travail chronologique août ou vient de lire l'aoal^sc.
Av. J.-C.
256 I. Aisace l"
25A II. Mortd'Arsace I". Thidutc son frire lui succède. "' ' 248 Tiridate prend le Ulrc de roi.
210 III. Arlaban I".
207 Traite d'Artabsn 1" avec Anliocbus-lc-Crand. 195 IY. Piiapatios.
100 Défaite d'Auùoelid» Ic-Giand par les Rorostus.
ISO V. Parante I".
170 VI. Milbridate I".
153 Prise de Dabylooe par Mithridale I".
150 VII. Paraît* 11.
1Î5 Défaire cl murt de PUrtale 11.
SUPPLEMENT
SUPPLÉMEÏST
Partîtes dopais do certain nombre d'années. En effet , Anliocbus Êpipbane devint roi en 173, et sa mort «et de l'année 164, ait an« après l'époque présumée de l'avènement do Milhridate. Ne pont oo donc pas avec autant do raison attribuer à Mitbridaie I*1 plutôt qu'a Par jate 1 *' le surnom d'Épiphane? L'auteur du mémoire D'hésité dooe point à placer en tête du règne de Mitbridate le tétradrachme de Payne Knlght , et à y voir la preuve que le prince qui prit le surnom d'Épiphaoe n'avait dû monter sur lo trône qu'assez longtemps après Aotiocbus.
L'examen comparai If des drachmes qui portent la légende : BAZUEQ2 METAAOT AKA KOT EmoANOrz.avecletétradracbme de Payne Knight, offrira, malgré la divergence des surnoms, une preuve frappante de l'appui des précédents calculs. L'analogie des portraits, les rapports dans la disposition des cheveux, la longueur de la barbe , le caractère du proQI , tout contribue i faire cesser l'incvriiiude. Le travail , plus minutieux dans les drachmes parthiques , a plus de largeur et de vérité sur la plus grande pièce. Nous retrouvons encore indubitablement la même têio sur une pièce de bronze portant aotevers une léte de cheval (Mionnet, n° 4 ) et sur une plus petite monnaie du même métal dont le type est une Victoire ( Mionnet, tr» 6) : ce» deux médailles offrent la légende des drachmes mentionnée plus haut. La différence qui eiisle dans les surnoms ne saurait être objectée raisonnablement. A quel prince mirux qu'à Mlthridato , premier roi des Partîtes dont la domination sa soit étendue sur les bords de l'Eupbraie, conviendrait eu surnom de pkilelliut , quo la ville grecque de Séicucie donnait à ce roi dans la médaille que très-probablement elle lui a dédiée? Quef Areacide jusqu'à Milhridate I" a eu vraiment intérêt à so décorer du litre tout politique de Phllellène , si ce nVst celui qui a opéré à »od profit le démembrement do l'empire Grec des Séloucldes?Toul se réunit doue pour faire donner a Mitbridate 1er les médailles que nous venons de citer, et la date que nous trouvons sur lo Ictradrachme de Payne Knight vient à l'appui de cette opinion. Celte date do 173 de l'ère des Séleucides répond & l'an 1 40 avaul J.-C, époque à laquelle nous savons que Milhridate I" vivait encore, et où il venait de mettre le comblo à sa puissance en s'tmparanl de la personne de Démétrius II , roi de Syrie. Tous ces rapprochements concourent à accroître l'importance du létradracbmc de Payoe Koight ; ils nous font voir dans ce monument comme un gage d'alliance entre Us vainqueur du Démétrius et ses nouveaux sujets. Il est à remarquer, pour confirmer les résultats précédents, que la domination des ruis Partbes sur les bords de l'Eupbrate, ébranlée après la mort de Mitbridate 1", ne redevint solide et incontestée qu'après la victoire d'Orode sur Crassus, et en effet on ne coouait pas jusqu'à ce jour d'autre tétradracbmu des premières époques que celui de l'année 173 : ces pièces reparaissent sous Orode, et se continuent dès-lors sans interruption jusqu'à l'anéantissement de la puissances des Partîtes.
ET POLITIQUES DE PAB.IS
Séance du 7 décembre 1839.
M. Blanqoi continue la première lecture do son rapport sur le voyage qull a fait dernièrement en Algérie.
— M. Barthélémy Saint-MIaire achève la deuxième lecture de son mémoire sor le Nyaya dont une analyse a déjà été donnée dans ce journal. L'Académie décide quo ce travail sera imprimé dans ses
— Le reste de la séance se passe en comité secret.
Séance du 14 décembre 1839.
M. Blanqui termine la première lecture du rapport Lr jjqud plus haut , qui provoque une discussion à laquelle prennent part MM. Joutfroy, Delabordo et Dupin.
Séance dit 21 décembre 1839.
M. Micfaelet donne lecture d'un mémoire sur l'essai d'un coda administratif fait en 1413. Nous rendrons compte de celle communication au sujet de laquelle des observations ont été faites par MM. Dupin, Cousin et Migoet.
— M. Franck est admis i donner lecture de la suite de son mémoire sur la Kabbale. Ce travail a déjà été l'objet d'un premier article dans nos colonnes. Nous lui en cousacrons plus loin un second.
Séance du 28 décembre 1839.
M. Blanqoi commence la deuxième lecture de son rapport sur l'Algérie.
— M. Villerroé fait une communication suruno exploitation agricole exécutée suivant la théorie de Fourier.
— M. Edwards fait un rapport sur des notes envoyées par M. Dumoutiers en réponse aux questions qui avaient été adressées au chef do l'expédition de i Astrolabe, sur l'anlrbopologie.
OUVBAGES NOUVEAUX OFFEBTS A L* ACADÉMIE.
H. Ch. Lue» • bit hommage 1 1' Académie de» ouvrages luivaots : t* Treizième rapport dm conteit d'admiuittration de la Société pour ta ducipUne in prima de Botton. Boston, in-8*. 18S8| »• 1", J« et S* «apport* prétenlé, aux chambre* dm parlement par tei inspecteur* dtê prison* {Angleterre et Éeotse). Londres. 1838-Î8; V part.: in-fol.; 3« llapportsdu comité pourU déportation » imprimée par ordre de U chambre des commune*; Londres, 1837-19. 1 vol. io-fol.
L'Académie a reçu encore les ouvrages nouveaux dont le» titres suivent : Uistoir* dit* dernier* systèmes de pkilv*i>phit en Allemagne depuis Kanl, par MieUclrt, pt&fesseur de i>LiloM»|ib;e a Beilin. î vol. in-8». tH». Berlin. —Traité de* délits rt rrntn'rcnli.'n i de la parole, de f écriture et de ta presse. par Chassait. —Étude* sur le* législation*. Droit musulman, par Ttood. DulauctJ
Séance du 4 jantier 1840.
L'Académie procède à l'élection d'un vice- président pour l'année 1840, le vico-présidenl de 1839, M. Rossi, passant de droit à lu présidence, conformément au réglemcul. M. Cousin est élu.
M. Blanqui continue et achève la deuxième lecture de son
rapportsur l'Algérie, qui provoque uoe discussion a laquelle prennom part MM. Delaborde, Jouffroy et Charles Dupin.
Séancte dullel du 18 janvier 1 840.
Ces deux séances ont été entièrement cousacrées 1* à la suite do la discussiou provoquée par le rapport do M. Blanqui sur l'Algérie, 2° à la discussion en comité secret de» litres dos candidats à la place laissée vacante par la tuot t de M. de Bassano.
Séante du 25 janvier 1840.
L'Académie procède à l'élection d'un membre dans la section do législation, droit public et jurisprudence, en remplacement de M. de Bassano. M. Berriat Saint-Prix est élu au 3* tour de scrutin.
L'Académie élit ensuite M. Uaœillon, correspondant pour la section de philosophie.
jj. Franck est admis à donner lecture do la suile de son
mémoire sur le Kabbale. (Voir plus loin.)
OUVBAOBS NOUVEAUX OFFERTS A L'aCADKNIS.
Ilistairedu tliarnet du pagt Basque, par Mature. Pau. 1839. io8«.- Ilistoire et système de ta seienee sociale, par Bu». 2 vol. in-b- (en allemand ). Fribourg, 1839. — Sur te dénombrement de ta population du rogaume^ de Sardaigne. — Fragment* de philosophie, de W. ItamQton , traduit» de l'anglais par Passe, avec une introduction ; ln-8*. — l.e mande romain, U monde chrétien et le monde germamene, etc., par Vcncdej; in-* (.en allemand).
Histoire de la fiiu.osofiiie : Kabbale. — Dans notre N* 46 (octobre 1839), non» avons consacre un 1" article à un mémoire sur la Kabbale ou la doctrino secrète des Hébreni , lu par M. Franck dans différentes séances de l'Académie que nous avons indiquées. \ous avons annoncé en mémo temps que nous donnerions un 2* article sur ce travail; nous allons unir aujourd'hui celle promesse.
Après nndroduction que nous avons citée dans notre 1" article, M. Franck s'applique à rechercher les premières traces do la kabbale. Les partisans enthousiastes de celle doctrine la font descendre du iiil , apportée par des anges , pour consoler uotro premier père des malédictions prononcées contre lui. D'auires ont Imaginé qut< le législateur des Hébreux la reçut de Dieu luimême, pendant les quarante jours qu'il passa sur le mont Sinaï (1). Mais si l'on consulte tous les livres de l'Ancien Testament , on n'y trouvera pas un seul mot qui Tasse allusion à un enseignement ésotérique. C'est donc dans les tradiiiocis de la MitcJtna et de la Guimara, c'est-à-dire dans le Thalmud, qu'il faut chercher, non pas sans doute les idées mêmes qui font la base du systèmo kabbalistique , mais quelques données sur l'époque <<ù elles se répandirent en Palestine. Or il résulte , de plusieurs leitcs cités par M. Franck cl des considérations dout ils sont sui»is, qu'à l'époque où la Mitehna fut rédigée , au plus lard vers l'an 189 de la naissance de Jésus-Christ, il existait déjà parmi les Juifs une doctrine secrète dont le nom «eul excitait une sorte de terreur religieuse. Elle comprenait deux parties auxquelles on n'accordait pas la même importance ; car l'une , intitulée Histoire de la Genète ou delà Création (Maassah Bcrescliith) pouvait être communiquée à deux peraonnes; l'autre, qu'on appelait YUitloire du char célette ( Maassah Mcrcaliah) no pouvait pas même cire enseignée tout entière à un seul Initié. Selon Maimon'nles et d'autres écrivains non moins dignes de foi, celle-ci éiait un système do théologie, et celle-là un traite de la nature (2).
Mais il ne faut pas oublier que le rédacteur de la Mitehna, Judas-le-saiut. n'a rail que recueillir les préceptes et les traditions qui lui furent transmis par les Thanatm ses prédécesseurs ; parconséquent les textes dont nous venons de parler sont plus anciens que le livre qui les renferme. Nous ne savons pas, il est vrai, qui en est l'auteur ; mais cela même est une preuve de plus en faveur do leur antiquité; car, s'ils n'exprimaient qu'une opinion isolée , ils ne seraient pas revélus d'une autorité sufSsanto pour fairo loi. Il fallait en outre que celle Interprétation mystique de la Genèse et do la vision d'Ezéchiel fui déjà connue, qu'elle eût acquis une assez grande autorité . avant qu'on aperçût le danger de la répandre, non-seulement dans le peuple, mais parmi les docteurs cl les maîtres eu Israël. Enfin Ton reconnaît la méthode et le principe le plus important des kabbalistes dans la version chaldaïque d'Oùkelos. Tel est le respect inspiré tout d'nboid par celle ancienne et célèbre traduction du l'eniateuque , qu'elle parut uuc révélation divine. On suppose, dans le Thalmud de Babylone (3), que Moïse le reçut sur le mont Sinal en mémo temps que la loi écrite et la loi orale, qu'elle arriva par tradition jusqu'au temps des Thanaïm, ot qu'Onkelos eut seulement la gloire de l'écrire. Un grand nombre do chrétiens modernes y ont cru trouver les bases de leurs croyances ; ils ont surtout cru reconnaître le nom de la seconde personne divine dans le Mtimra, qui signifie en effet la parole ou la pensée, et que l'auteur • partout substitué au vieux □om de Jehovah. Ce qui est certain, c'est qu'il régne dans ce livre un esprit tout opposé à celui du Thalmud, du Judaïsme vulgaire et du Peutatcuque lui-même. Nous no suivrons point l'auteur du mémoire dans les considérations historiques et philologiques ■ur lesquelles il appuie ce jugement ; nous rapporterons seulement, d'après ses propres termes , la conséquence qu'il a su en tirer. ■Tous ces faits, dit-il, réunis et comparés entre eux , nous donnent le droit d'affirmer que, dès le premier siècle de l'ère chréilenne,
(I) ftcnchUn, De ml. mWW., cl. fa.g. fol. 9 et lO.-Pic de In Mirood., Jpolog. , poj. 116, et «q., L 1" de ses mânes. (J) Mnre Netxroehlni, prtf.
IS) Traité de JuJdouKhii.,foLW.V.
il se répandait sourdement parmi les Juifs nue acienee profondément vénérée, que l'on distinguait de la Mitehna, du Thalmud et des livres saint*; une doctrine mystique, évidemment enfantée par le besoin de réflexion et d'indépendance, je dirais volontiers de philosophie , et qui cependant invoquait eu sa faveur l'autorité réunie do la tradition et des Écritures. ■
Les dépositaires de celte doctrine, ou les kabalisies , ne doivent pas être confondus avec les Esaéuicns.donl le nom était déjà connu à une époque bien plus reculée. -En effet, dit M. Franck, si nous nous en rapportons à Josephe ot à Pbiloo, les seuls qui méritent sur ce point d'être écoulés avec confiance, le but de cette secte fameuse était essentiellement morale et pratique ; elle voulait fuira régner parmi les hommes ces seutimeois d'égalité et de fraternité qui furent enseignés plus lard avec taol d'éclat par le fondateur et les apôtres du christianisme. La kabbale , au contraire, était une science toute spécula tivo qui prétendait dévoiler 1rs secrets de la création et de la nature divine. Les Eweniens formaient uue société organisée, assez semblable aux communautés religieuses du moyen -âge; leurs sentiments et leurs idées se réfléchissaient dans leur vie extérieure ; et d'ailleurs ils admettaient parmi eux tous ceux qui se distinguaient par une vie pure, même des eufanls et des femmes. Les kabbalistes, depuis leur apparition jusqu'au temps où la presse a trahi leur secret , s'étaient toujours enveloppés de mystères. Do loin en loin , après mille précautions , ils ouvraient à demi les portes de leur sanctuaire à quelque nouvel adepte, toujours choisi dans l'élite de l'intelligence, cl dont l'âge avancé devait offrir une preuve de discrétiou et de sagesse. Enfin, malgré la sévérité toute pbarisaîque avec laquelle ils observaient le sabbat , les Esséniens ne craignaient pas cependant de rejeter publiquement les traditions, d'accorder à la morale une préféreuce 1res marquée sur lo culte, et même ils étaient loin de conserver, dans ce dernier, 1rs sacrifices et les cérémonies commandés par le Pentateuque. Mais les adeptes de la kabbale, comme les karmates parmi les fidèles de l'islamisme , comme la plupart des mystiques chrétiens, se conformaient à toutes les pratiques extérieures ; ils se gardaient, en général, d'attaquer les traditions qu'ils invoquaient aussi en leur faveur, et plusieurs d'entre eux étaient comptés parmi les docteurs de la Mitehna. •
Les livres originaux où le système kabbalislique a été formulé devaient être très nombreux, si nous en jugeons par les litres qui nous sont parvenus. Mais le temps nous en a seulement conservé deux , qui répondent assez bleu à la distinction établie par les ancieoues traditions, cotre V/iùtoin de la Genète et celte de la Mtrcabah. L'uu, intitulé te Livre de la Création { Sepher iei Zlrah ), renferme un système de physique ou de cosmologie, tel qu'il pouvait être conçu à celle é|>oque : l'autre, appelé le Zohar ou la Lumière, traite particulièrement de Dieu, des esprits et de l'âme humaine. Mais le dernier est de beaucoup supérieur su premier par sou étendue aussi bien que par son importance.
Le Sepher iet Zirah, considéré dans ce mémoire sous un point de vue purement philologique, est de la part de M. Franck l'objet d'une dissertation dont on ne saurait faire l'analyse sans avoir à craindre d'en mutiler le sens et d'en affaiblir l'intérêt. En voici seulement la conclusion que nous citons textuellement : « L'auteur du Livre de la Création n'est donc pas encore découvert. Ce n'est pas uousqui déchirerons le voile qui nous cache son nom ; nous douions même que cela soli possible avec les faibli» éléments dont nous pouvons actuellement disposer. Mais l'incertitude à laquelle nous sommes condamnés sur ce point os peut jamais s'étendre aux propositions suivantes quo nous croyons avoir démontrées et qui, au besoin, peuvent suffire à l'iotérét purement philosophique qu'il faut chercher dans tes matières :
« 1* L'ouvrage hébreu, intitulé le Livre de la Création , dout il existe aujourd'hui plusieurs éditions , est bien celui dont il est parlé sous le même titre et dans le Thalmud de Jérusalem et dans celui de Babylone ;
- 2s» Il n'a pu être écrit que dans le temps où vivaient les premiers déHeurs de la Mlschna, c'est-à-dire pendant le siècle qui précède et le demi-siècle qui suit immédiatement la naissance du Christ. -
Le Zohar ou le Livre de la Lumière est le code universel de la kabbale. Sou* la modeste forme d'un commentaire sur le Peiitateuqve , il tourbe arec une rare indépendance aux questions les pins élevées. Mais l'absence de tout document positif jusqu'à la Ou du treizième siècle, l'inégalité du stylo cl de la pensée, le mélange des caractères les plus opposés, ont fuit concevoir sur l'origine et sur 1'auteor de ce livre les opinions les plus divergentes, Ceux-ci veulent qu'il appartienne entièrement à Simon ben Jocbaï; ceux -là, tout aussi exclusifs dans leur manière de voir, l'attribuent à un imposteur appelé Moïse de Léon, et ne peuvent le faire remonter qu'à la fin du XIII' ou au commencement du XIV* siècle. Enfin, d'autres ont paru chercher uu terme moyen , en supposant que Simon ben Jochaî s'est contenté de propager sa doctrine par renseignement oral , et que les souvenirs qu'il laissa fuient réunis plusieurs siècles après sa mort.
La première de ces trois opinions, entièrement fondée sur un récit fabuleux , se trouve à chaque pas en contradiction avec lo lexte, et mérite à peine une réfutation sérieuse. Cependant l'auteur du mémoire ne néglige rien pour lui ôter jusqu'à la plus légère vraisemblance.
La seconde , quoique généralement accréditée aujourd'hui, et malgré les hommes de talent qu'elle compte parmi ses défenseur*, do mérite guère plus de respect. Comment ce Moïse de Léon , à qui l'on veut attribuer la composition du Zohar, aurait-il pu, au commencement du XIV* siècle, traiter les questions de l'ordre le plus élevé dans un Idiome que depuis si longtemps les savants les plus distingués se contentaient de comprendre, et qui n'avait eocore produit jusque-là aucune œuvre capable de lui servir de modèle? Quel dessein pouvait -il avoir en s'Imposent une tâche et si difficile et si périlleuse? Comment pourrons-nous admettre,que dans ce temps de fanatisme, un pauvre rabbin espagnol, écrivant sur des matières religieuses dans une langue qui ne pouvait se traduire, n'ait élevé aucune plainte contrôle christianisme, auquel les Thalmudistes s'attaqueut si fréquemment, et qu'il n'ait pas subi, comme tous ses contemporain*, l'influence inévitable de la philosophie péripatéticienne ? Qu'on lise tous les commentaires que nous possédons aujourd'hui sur le Livre de la Création ; que l'on jette un coup d'ceil sur tous les monuments philosophiques ou religieux de celle époque et do plusieurs siècles antérieurs , on trouvera partout cependant la domination d'Aristote et le langage de VOrganum. Ce n'est pas encore tout : saint Jérôme , dans une de Ses lettres, parle de dix noms mystiques (décent nomma mysfica ) dans lesquels il est impossible de ne pas reconnaître les attributs divins qui dans le ZoAar sont appelés les dix siyhiroth. Enfln , il y a une intime ressemblance , pour l'expression comme pour la pensée, entre le goosllcisme et les parties les plus essentielles de la kabbale. Or, on sait que la doctrine de Dusilide cl de Valentio ne nous est connue que par des fragments disséminés dans le» œuvres de quelques pères de TEglisu : comment donc ces œuvres auraient-elles pu être familières à un rabbin du XIII* siècle qui, dans l'ouvrage même dont oo veut lui atlribucH'bonneur, se montre fort étranger i toute littérature, et surtout à celle du christianisme?
Après cette critique que nous sommes obliges de réduire à ses cléments les plus Importants et les plus substantiels , M, Franck so range de l'avis de ceux qui prétendent que Simon ben Jot-haî a réellement enseigné à un petit nombre de disciples et d'amis la doctrine métaphysique el religieuse qui Tait la base du Zohar ; mais que ses leçons, d'abord transmises oralement comme autant de secrets inviolables, ont été rédigés peu à peu et mêlées à des commentaires d'une époque plus reculée ; qu'elles ont été réunies assez longtemps après la mort du ma tire, et arrivèrent eoGn do Palestine en Europe vers la On du XIII* siècle.
L'auteur du mémoire fait d'abord remarquer que celle opinion est parfaitement d'acord avec l'histoire de tous les autres monuments religieux du peuple juif. C'est aussi eo réunissant les traditions des différents âges qu'on a formé la Mitchna et les deux Thalmvd. Lorsqu'cnsuite on aborde l'examen de l'ouvrage luimême, on ne tarde pas à s'apercevoir qu'il est tout-à-fait impossible de l'attribuer à une seule plume. Ici oo trouvera, tantôt dans
la forme de l'allégorie, tantôt dans un langage métaphysique, une description suivie et pompeuse des attributs divins, de leurs diverses manifestai ions et des rapports qui existes* entre Dieu et la créature. Là, c'est la marche incohérente et désordonnée d'un commentaire ; les détails les plus matériels du culte extérieur, les questions puériles auxquelles les GtUmarieta ont consacré tant d'années cl de volumes, prendront place à côté des théories les plus hardies ot les plus élevées. Ici l'enthousiasme uaif et crédule des temps bibliques; là, toutes les subtilités qui accompagnent la dégradation d'un peuple et la servitude intellectuelle. Un autre fait qui mérite la plus sérieuse attention, parcequ'il est attesté par lo Zohar lui-même, c'est que, longtemps «près la mort de Simon ben Jotbaî, sa doctriue s'est conservée principalement en Palestine où il a>ail vécu, ut que de liabylooe on y envoyait des émissaires pour récuellirquelques-unes de ses paroles. Enfin, plusieurs siècles après que le ZoAar fut publié en Espagne, il existait encore des hommes qui ne connaissaient cl lie transmettaient que par tradition la plupart des idées qui en sont la substance. A tous ces faits, M. Franck joint la traduction d'un grand nombre de textes d'où il résulte qu'avant comme après le XIII* siècle , le système dont Simon bco Jochaï peut être regardé au moins comme le plus illustre représentant , s'est propagé par une multitude de Iraditious que les uns se plaisaient à écrire, quand les autres , plus fidèles à la méthode de leurs ancêtres, les gardaient religieusement dans leur mémoire. Dans le Zohar se trouvent seulement réunies celles qui oui pris naissance depuis le I" jusqu'au VIP siècle de l'ère chrétienne. Oo ne peut , c n effet , les faire remonter à une époque moins reculée, puisque dès le I" siècle on connaissait déjà sous le non de Mtrcabah une doctrine théologique qui semble se coufoodre avec celle du Zohar. Il est également impossible de les faire naître dans un temps plus rapproché de nous, parcequ'alors ou ne trouve plus quo de rares vestiges de la langue du Zohar.
Après avoir détruit quelques objections fondées sur les connaissances médicales et cosmograpbiques que l'on trouve dans oet ancien monument , M. Frauck termine par ces mots son mémoire :
• Nous terminerons ici, et sans doute il on est temps, ces observations purement bibliographiques, el ce que nous appellerions volontiers l'histoire extérieure de la kabbale. Les livres que. nous avons examinés ne sont donc pas , comme des enthousiastes l'ont affirmé avec confiance, ou d'une origine surnaturelle, ou d'une antiquité qui échappe à l'histoire. Mais il ne sont pas non plus, comme le prétend eucore aujourd'hui une critique superficielle et Incrédule, ils ne sont pas lu fruli d'une imposture qui aurait été conruo el consommée de galté de cœur, saus convictions , sa us idées arrêtées, sans parenté avec le passé cl sans souci pour l'avenir. Ces deux livres, encore une fois, ne sont pas moins que l'œuvre de plusieurs générations. Quelle quo soit maintenant la valeur des doctrines qu ils enseignent , ils mériteront d'être conservés comme un monument des longs et patients efforts de la liberté intellectuelle au sein d'un peuple et dans uu temps sur lesquels le despotisme religieux s'est exercé avec le plus d'énergie. Mais si l'Indulgence de l'Académie nous le permet , nous démontrerons dans un prochain mémoire que le système qui est sorti de ce laborieux enfantemeut n'est pas sans noblesse et sans grandeur. «
Suite du compte-rtndu de la teuton de 1838-1839 (t). COMITÉ DBS AKTS ET MONUMENTS.
Sianct du 22 mat 1839.
M. Héricart de Thury annonce que les curieuses construction» de Saint-Cermer, près de Beauvais, dont il a élé question dans la dernière réunion, périclitent, non parcequ'elles sont en craie,
(I) Tebl'bmU*, «daesectlea, n«4», 41, 49,44 el47dc lss»
i par défaut d'entretien. Eo effet. Ici cathédrales d'Amiens et de Beauvais sont en craie , mais solides pourtant , i causo du soio qu'on en prend ; il faut donc recommander Saint-Gcrmer 4 la sollicitude de l'admiuisiraiion chargée de conserrer et d'entretenir les monuments historiques. Peu d'édifices méritent plus que ceux de Saint Germer l'intérêt du gouvernement.
— M. de Contencln , secrétaire-général de la préfecture du Nord , écrit que le département du Nord , quoique pauvre en monuments , n'est pas cependant dénué d'intérêt sous le rapport archéologique. M. de Contenciu s'emplutera avec ardeur à l'cxploration du département. Il va provoquer la formation d'une commission archéologique départementale. M. Legiay , archiviste général du département du Nord , s'est déjà occupé d'un travail sur les monuments historiques du pays. M. de Contencin réunira ses efforts i ceux de M. Leglay, en illustrant par ses propres dessins les monuments dont M. l'archiviste donnera la description.
— Au nom de M. de Bec-do Lièvre, M. do Baslard fait hommage au Comité de la seconde livraison des monuments de la Haute- Loire, ut demande que le Comité veuille Lien appuyer, auprès de M. te ministre de l'instruction publique , la lettre par laquelle M. de liec-de-Lièvre sollicite uue allocation de fonds pour commencer, nu plutôt pour continuer les fouilles de fabhue dt Polignae. dans le département delà Haute-Loire. Ce monumrnl, signale par tous les antiquaires et les géologues, est un puits que plusieurs savauts croient être un cralèredo volcan. D;ins son état actuel, il a douze mètres de circonférence, vingt mettes de profondeur, el est comble aux deux tiers. Une galerie souterraine, découverte dernièrement , prouve que i'abimu communiquait avec le village de Polignac , situé au pied de la montagne , el sans doute avec le « bateau et la tour de Polignac qui subsiste encore. Doloraieu avait , il y a quarante ans, proposé d'ouvrir une souscription pour déblayer celle excavation. Les fouilles intéressent ici la géologie et les art», car on croit avoir acquis dernièrement la preuve qu'un temple antique était construit sur le plateau de Polignac, où l'on tient do trouver des fragments romains d'architecture et de sculpture. Peut être l'abîme recèle-t il quelques débris Intéressants. Les ressources de la Société Académique de la Haute-Loire ne lui permettent pas d'explorer ce puits; une souscription ne produiru pas une somme suffisante; il est doue nécessaire que le gouvernement concoure aux recherches qu'il importe de faire. M. Tuylor fait iibsener que des recherches faites autrefois sur le terrain de Polignac avaient déjà prouvé depuis longtemps l'existence de mouumcnls antiques sur cet emplacement.
M. de Bec de l.iévre appelle en outre l'attention du Comité sur l'église abbatiale de Ctianlcuge, située à trois lieues de Brioudc, dans le département de la Haute-Loire. L'églisu sert aujourd'hui de paroisse; elle est romane, de l'an 1 1 15, si l'on en juge par une inscription que l'on trouve sur l'un des piliers extérieurs ; elle a été restaurée à la Un du XV* siècle. Elle se compose de trois nefs cl de trois absides, est percée de quarante huit fenêtres trilobées et de six grandes fenêtre* ogivales. U grandeur i l lu déiiuemeui de cette église, la pauvreté de la fabrique el de la commune demandent que le gouvernement prennu cet édifice sous sa protection et vienne en aide au conseil -général et à M. l'évéquedu Puy, qui n'ont pu donner que des sommes insuflisautcs à son eulrelien. — A l'appui de la demaudo de M. de Bec-dc-Lièvre. M. de Baslard présente un dessin de deux portes d'une chapelle gothique adhéieule A l'église abbatiale, et qui donnent l'idée de l'importance du monument.
Le Comité recommandera à M. le ministre de l'inslruclion publique "a lettre relative aux fouilles de l'abîme do Polignac, el le priera d'appuyer, auprès de l'administration chargée de la conservation des monuments , la lettre de M. de Boc-do-Lièvre, relative à l'église de Chanteuge.
— M. Dusommerard informe le Comité que la commune de Montfort TAmaury possède dans son église une série considérable de vitraux du XVI1' siècle. Ces vinaux sont dans le plus mauvais état et demandent des réparations urgentes. Les ressource* de la commune el de l'église ue pouvant suftlrc A l'entretien, et à plus forte raison A la restauration de ces verrières, adressa une de-
mande de secours au gouvernement. Le gouvernement accorda une allocation qui fut insuffisante. Alors tous les habitants , ayauli A leur této M. Robert , leur notaire, se sont cotisés pour suhveuir aux frais de réparation; le lèuj fut graud, les dons abondants. M. Dusommerard fut prié d'indiquer un ouvrier habile, m >is dont , les prétentions fussent modérées, pour réparer les vitraux. L'ouvrier fui trouvé, se mil A l'œuvre avec dévouement, on peut le dire, et a déjà retnauiu plusieurs verrières. Malheureusement la somme trouvée pour cet objet est épuis. e ; les habitants de Montfort veulent bien se cotiser de nouveau ; mais ils ont besoin des secours do l'Étal. On ne saurait irop loner ce zèle des habitants de Montfort, cl le recommander comme modèle A toutes les commune* de France. — M. Didron ajoute que ces verrières , au nombre de trente-quatre, et qui brillent tant aux bas côtés qu'A la grande nef, offrent la série la plus complète qui existe' en France. Nulle part ailleurs, dans une aussi petite localité que Montfort, on ne voit un aussi grand nombre de verrières peintes et historiées. — M. Vitet annonce que les vilraux de Montfort sont curieux, el qu'ils om besoin d'une réparation immédiate. DéjA, l'année dernière, lu ministre de l'intérieur est venu en aide pour 2,000 francs au zèle de la commune ; il est A espérer que celte a nuée-ci pareille somme sera allouée.
— Cne discussion s'engage sur la construction projetée d'une église en style gothique.
M. Taylor déclare qu'il est impossible de construire en Franco une église gothique. Toute construction dans ce style serait mauvaise et funeste aux études sur les monuments du Xlll' au XVI* siècle, pareeque, copie infidèle ou imitation maladroite d'un monument gothique, elle servirait de prétexte pour décrier l'architecture ogivalu el ceux qui l'éludienl. Celte construction serait iuévitablenieul mauvaise, pareeque le style gothiquo est do tous les styles le plus difficile, le plus capricieux et le plus étranger aux études de nos an hitecles. En effet , (e goût des architectes français, servi par les doctrines qui règneut souverainement dans les écoles d'aichitccluro , pousse ces architectes vers l'étude roiuulieuse et infatigable des constructions antiques ; ils sont complètement ignorants, ou pourrait presque dire ennemis de l'architecture chrétienne dite gothique. Or, avec de pareilles dispositions, deux styles d'architecture sout seulement possibles aujourd'hui : le style roman cl celui de la Renaissance. Le stylo roman ou du Ilas-Lmpirc est la cotiséqucucc naturelle du style des Romains cl des Grecs que l'on connaît bien chez nous; quant A la Henaissaucc, elle est l'objet actuellement des éludes des jeunes architectes, et de plus se rapproche singulièrement aussi des formes antiques. Du reste, l'époque romane el la Renaissance sont encore religieuses, et des églises construites dans la forme qu'elles affectionnaient no pou: raient être talées d'impies ou de païennes ; car les plus religieuses basiliques de l'Italie , plusieurs magnifiques églises de France, d'Angleterre et d'Allemagne seul romaues ou du Bas-Empire , el Sulut-Eiislache de Paris , entre autres , est de la Renaissance- La construction et l'ornementation «oui bien plus faciles dans l'un de ces deux M) 1rs que dans lu style gothiquo. En Italie, les églises modernes, imitées du gothique, sont détestables : eu Angleterre, elles sont mauvaises; en Allemagne même, où les études archéologiques sout avancées, elles sont li t s médiocres. Eu France, ou ne pourrait faire que la caricature des cathédrales de Reims, d'Amiens, de Chartres, ou d'une église telle que Saint Ouen do Rouen.
M. de Montalcmbert répond que plusieurs communes do France, désirant devenir paroisses, veulent construite des églises, el que très souvent il est consulté par des prêtres ou des maires sur la stylo qui serait le pius convenable A employer dans la construction des églises qu'on projette. Doli-ou proscrire le gothique, mémo imparfait, et ue recommander que le style du Bas-Empire ou celui de la Renaissance? Ne pourrailou pas engager à faire exécuter «lu gothique grave, austère, peu coûteux .solide et antérieur aux XIV» et XV» siècles, périoduoù le gothique fleuri et surchargé d'ornements coûterait cher et serait difucile ou même impossible A bit n Imiter?
La discussion sur cette qucslion est renvoyée A une outre séance.
ts
COMITÉ DES CHARTES, CMOMQUEg BT 1MSCBIPTIOKS.
Sianet du 23 jvin 1839.
M. Champollion présente un rapport sur la charte d'affranchissement de» babilants de Coud. — La copie communiquée par M. Walekouaer a été fait* en 1828 par M. Cartier, maire de Coud, sur une copie authentique déposée dans les archives de la ville. Celle charte, qui porte la date de 1197, et dans laquelle on voit figurer un Maïeur et dus Jurai* , atteste l'étal de la commune de Couei dès lu fin du XII* siècle. Les recherches qu'à faites M. le rapporteur l'ont conduit i reconnaître que cette charte est inédite. Malheureusement la copie communiquée est incorrecte et sans ponctuation ; la traduction qu'en a donnée M. Cbarller manque aussi d'exactitude ; mais parmi les notes qu'il y a jointes il en est quelques-unes assez intéressante*. Le rapporteur est d'avis de déposer ces pièces dans la bibliothèque et de les communiquer à M. Aug. Thierry. Le Comité adopte ces conclusions.
— M. Beugnot , chargé d'examiner les deux rapports adressés par M. Aug. Vallet sur les archives de la préfeclure de l'Aubo , donne une analyse de ces rapports. — Dans le premier, M. Vallet commence par faire l'histoire abrégée des archives du département de l'Aube, et il décrit ensuite l'état déplorable dans lequel il a trouvé les documents qu'il était appelé à clavier. Après avoir indiqué les mesuri s générales qu'il a proposées pour la cooservaiioo des archives, et que l'administration locale s'est empressée d'adopter, il expose lo plan qu'il a suivi dans son travail. Ce plau consistait à réunir d'abord par groupes tous 1rs titres qui se rapportaient à une église, à une abbaye, i une seigneurie, etc., et à diviser plus tard ces groupes en liasses cotées et numérotées, mais en prenant toujours une connaissance plus ou moius complète do toutes les pièces qui en faisaient partie. Dans ce premier rapport, M. Vallet se loue beaucoup du concours que lui ont piété les autorités locales.
Le second rapport de M. Vallet montre les résultais auxquels 11 est déjà parvenu. Le nombre de pièces qu'il a classées se monto à environ 30,000 feuilles volautes, cahiers, etc., 160 registres et 12 manuscrits.
Total , 31 ,172 pièces qui se répartissent entre neuf communautés. 11 donne ensuite un aperçu de l'intérêt que présentent ces docu- > , et prend pour exemple le monastère de Notre-Dame-auxilns , dont malheureusement les titres ue remontent pas audelà de 1188, un lucendie qui dévora à cette époque une partie de la villo ayant aussi consumé lo trésor de l'abbaye. Les actes postérieurs forment en quelque sorte le résumé do l*hUtoiro du monastère, et fournissent des détails piquants sur d'anciens usages. On trouvo également de précieux renseignements dans la série des registres répartis sous les titres de etntiers, titre* dt complti, inttnlairt*. Enfin , parmi les manuscrits il en est plusieurs qui méritent d'être signalés.
M. le rapporteur donna des éloges à M. Aug. Vallet, pour lo sc!e dont il fait preuve et pour la manière dont il s'acquitte de la mission qui lui a été confiée.
— M. Beugnot appelle ensulie l'attentlou du Comité sur le rapport adressé par M. de Maslairie qui a été chargé de faire connaître l'eut actuel des dépoli d'archives de la. Tille de Toulouse. Les dépôts que M. de Maslairie a visités sont au nombre de quatre : les archives de la préfecture, du Copiiole , du palais de justice et des notaires. Lo plus considérable est celui de la préfecture où ont été réunies les archives de l'archevêché de Toulouse, des monastères et des corporations religieuses et civiles supprimées par la révolution. Ce dépôt , qui renferme beaucoup do pièces intéressantes peur l' histoire du Languedoc, est maintenant très en ordre, grâce au zèle éclairé du son architecte, M. Belbomme.
Les archives daCapilole, moins importantes par le nombre, contiennent aussi des litres d'un haut intérêt. L'n premier inventaire en fut entrepris dans le dernier siècle et terminé en 1776; mais , à la révolution, les archives furent dispersées et
en partie. Dans la suite, on rassembla tout ce qui avait été conservé, et l'on s'occupe en ce moment de classer ce qui n'avait pas été porté dans l'inventaire de 1776. M. de Maslairie donne les indications d'un grand nombro de documents déjà compris dans ce nouvel inventaire ol qui lui ont paru offrir une certaine importance. Parmi les pièces dont la perte doit inspirer de vifs regrets, M. de Maslairie cite la collection des annales du Capiloulut, à qui le droit d'imago , dont jouissaient les capilouls , imprimait un caractère d'iniérél tout particulier. Le premier livre do ces annales remontait à l'an 1295. Onze registres seulement cxislonl encore aujourd'hui et tracent l'historique des années 1533 à 1789. Mais sur ce nombre , neuf ont été dépouillés des miniatures qui Ira ornaient, et même les deux autres ne sont pas complets. Beaucoup d<> ces miniatures sont conservées daos des collections particulières, tant en France qu'en Augleterro , et il serait à désirer qu'elles pussent revenir au pouvoir du conseil municipal qui les annexerait aux registres du Capilole.
Les archives du palais de justice et de la cour royale, quoique très volumineuses, sont les moins riches en documents historiques. M. de Maslairie décrit l'ordre daos lequel elles sont classées, et indique les différentes juridiciious de la province dont ce vaste dépôt conserve les archives. Dans le nombre figure 'a juridiction des capilouls, le plus Important foutéire de tous les privilège* quo posséda ieul ces magistrats.
Les archives des notaires 'de Toulouse ont été formées par une réduction dans le nombre des uolaires qui commença à s'opérer en 1769. La plupart des actes qu'elles renferment n'offrent qu'uu intérêt tout privé. Toutefois il existe aussi des documents fort curieux pour l'histoire des idiomes vulgaires du midi, ponr celle des mœurs et usages du pays, et même pour l'histoire du droit dans cetlo partie du la France.
M. de Maslairie a également visité les bibliothèques du la ville. Il y a trouvé un manuscrit qui a surtout adiré sou attention, et dont il donue la description. C'est un registre original des premiers temps de l'inquisition en France, c'esi-a-dlro du XIII» siède. Ce manuscrit ne fait pas partie dus documents relatifs au midi , copiés par ordre du président Doat . et il compléterait la parti» do cette collection qui a rapport aux Albigeois.
M. de Malastrio ue s'est pas couteuté d'explorer les archives de Toulouse; 11 a fail en outre des recherches dans quelques villes du Ltnguedoc, et son rapport contient l'indication de plusieurs pièces intéressantes que possèdent Casleluaudary, la Bastide d'Anjou, Fanjaux et Mireval. Il cite aussi un manuscrit précieux que possède M. Ricard de Villeneuve. C'est une copie de la coulumo particulière qui régissait le village du Villeueuve-lu Complal, près Casleluaudary. Elle est écrite en latin et parait iuédile : on ne la trouve pas dans D. Vaisselle, cl elle ue figure pas dans la liste des coutumes donnée par Foulelle.
M- de Maslalrio termine en exprimant son regret de n'avoir pu se rendre daus la vallée d'Andorre , où existe un registre i
crit très ancien , et qui remonterait même jusqu'au IX' siècle , si l'on voulait adopter sans examen une croyauco généralement répandue. Cet important document est le registre muuicipal du pays d'Andorre, contenant, è côté de la chronique du pays, les chartes dè confirmation successive des libertés et franchises des ratis, depuis Louls-le-Débonuaire. Ce mauuscrlt et lus autres < originaux que l'on conserve dans les archives d'Andorre fourniraient d'utiles renseignements, et mériteraient peut-être de devenir l'objet d'une mission spéciale de dépouillement.
M. Beugnot signale le rapport de M. de Maslairie comme un travail très remarquable sous tous les rapports, et comme pouvant être d'une grande utilité à ceux qui s'occupent de l'histoire du midi de la Franco. On y trouve une foule de rcnseignenieul* Intéressants et d'une autre iialure que o ui donnés par D. Vaisselle, qui s'est surtout Occupé des archives religieuses.
— M. Champoilion rend compte d'une notice envoyée par M. Fautrté Duplex*!*, sur un manuscrit du XIII* siècle, provenant de l'ancienne abbaye do la Couronne, et qui , lors de la suppresdes ordres religieux, a été déposé dans les ar. hives de la pré-
il s'agit
peut éire considéré comme un registre des annales de ce monastère. Il contient l'histoire des quinze premiers abbés, indique leurs noms, l'époque de leur élévation, et les principaux événements qui se sont passés depuis la fonda'ion, eo 1 122, Jusqu'à l'anuée 1275. A partir de celle époque, l'histoire de l'abbaye a été écrite année par année et se continue ainsi jusqu'en 1622.
M. le rapporteur regrette que H. Duplessls se soit borné i une description minutieuse de l'étal actuel du manuscrit; mais il donne on même temps des éloges à un fac simile bien exécuté, et qui permet de jirger de l'importance de ce document historique. Il pense que l'histoire d'un monastère aussi ancien et aussi important que l'abbaye de la Couronne, d'où sont sorties plusieurs maisons célèbres , doit être très utile à consulter pour l'histoire religieusu et même politique de celte contrée. Il s'est assuré que la biliotboque ne possédait rien qui fût relatif à celle abbaye, et il est d'avis qu'il faudrait pouvoir examiner le manuscrit indiqué.
Sur les conclusions de M. Champotllon. le Comité décide que des remerciements seront adressés à M. F. Duplcssis, ei que M. le ministre sera prié de demander au préfet do la Charente la communication du manuscrit.
— M. do Oaraute, ambassadeur en Russie, écrit qu'il fait continuer, sous la direction de M. Allier, la copie des manuscrits français que possèdo la bibliothèque impériale de Saint-Pétctsbourg, et il adresse la copie des Ultra et dipiches de Louis Daubusson , maréchal, duc d* la Feuillade , formant deux volumes in-i" ex musto Dumbrobski. Le premier volume contient 1 24 lettres écrites dans l'intervalle du 15 décembre 1703 au 23 décembre 1704 , et le deuxième, 93 lettres, dont la dernière est du 27 août 1706. Dans un second envol , M. de Daranle fait parvenir la copie d'un manuscrit contenant 182 lettres, dont 121 sont des copies d'originaux pour la plupart autographes, écrites par Louis, duc de Vendôme, au duc d» la Feuillade. Les Cl lettres restantes, dont le manuscrit lui-même ne renferme que les copies, sont au contraire adressées par le duc de la Feuillade au duc de Vendôme. Le Comité décide que les manuscrits envoyés seront communiqués à M. le général Pelet et à M. Migoet, chargés de publier les Mémoires militaires et les négociations relatives à la succession d'Espagne.
SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES
(Partie historique, «rcMotogtqoe et philosophique.) Addition eu compté-rendu de la séance du 6 avril 1839.
EmNOGnAPntE : Clarification de* race* humaines, — Dans le compte-rendu que nous avons donié de collo séance (voir le n° de juillet 1839), nous avons omis de mentionner un tableau des races humaines communiqué par M. d'Omalios d'Halloy, lequel, sans être entièrement neuf, n'est pas cependant dépourvu d'iutérét; il en est de même des observations dont l'auteur a accompagné cette communication. Nous allons réparer cette omlssioo.
« Ou sait, dit l'auteur, que l'étude zoologique du genre humain a fait connaître qu'on peut y distinguer trois modifleatiotu bien caractérisées, que. l'on désigne souvent par les noms de race blanche, de race jaune et de race noire; mais, soit que les causes auxquelles oc doit l'existence des types de ces trois divisions aient aussi produit d'autres modifications moins prononcées; soit que la faculté qu'ont tous les hommes de se reproduire entre eux ait donné naissance à des nuances intermédiaires, ces trois races se fondent l'une djns l'autrexle manière que les ligues de démarcations sont extrêmement difficiles à tracer, et que, si quelques auteurs font rentrer lous les peuples de la terre dans les trois divisions Indiquées ci-dessus, d'autres, au contraire, en ajoutent on nombre plus ou moins considérable. Sans prétendre que la mar-
I che adoptée par les premiers soit moins rationnelle que (ullc des seconds, j'ai cm devoir suivre l'usage le plus ordinaire, qui admet deux autres divisions de même rang sous les noms de race rouge et de race brvne.
« On »cnl que les traits qui peuvent servir à distinguer les hommes d'une mémo race étant moins importants, et que les mélanges entre ces hommes devant être plus faciles et plus fréquents que ceux entre des hommes de races différentes, l'établissement des subdivisions, d'après les caractères xoologlques, devient très difficile ; aussi la plupart des ethnographes ont-ils eu recours, pour celle On, aux notions tirées du langage et do l'histoire ; mais il est à remarquer que, d'uo côté, il existe beaucoup de peuples dont le langage ne nous est pas suffisamment connu, ou sur l'origine desquels on n'a aucun renseignement historique, et que, d'un autre célé, ces notions sont quelquefois dans le cas d'induire en erreur, l'expérience prouvant qu'un peuple peut prendre la langue ou le nom d'un autre peuple, qui, dans la réalité, se fond au milieu de celui qui perd ainsi ses caractères sociaux, lequel étant plus nombreux que l'autre, imprime bientôt à la nouvelle association ses caractères zoologiques. C'est ainsi, par exemple, que si l'on n'avait égard qu'à la langue, on devrait considérer les oegres d'Haiii pour des Français, et que, si l'on n'avait égard qu'a l'origine du peuplo qui a douné le nom, les Français, les Bourguignons et les Lombards actuels devraient être rangés parmi les peuples germaniques ; cependant , lorsque l'on compare les traits et les langues de ces peuples , on est convaincu que les anciens Francs , Bourguignons et Lombards n'ont formé que la moindre partio do la population des pays qu'ils ont conquis, et qu'ils se sont bientôt fondus daus cette population. En effet , si l'on fait attention à la prrsislance dont les caractères * ©logiques sont doues, dans l'état actuel du globe, on sent que quand un peuple présente les formes d'une race différente de celle annoncée par sa langue ou par l'histoire, celte circonstance prouve que les croisements successifs des individus de cette race avec ceux d'une autre race ont été tels, qu'il y a maintenant dans les veines de ce peuple plus de sang de celte deroièrerace que de celui de l'outré. C'est ainsi, par exemple, que les descendants des premiers Portugais établis au Congo, qui, en s'uuissant successivement avec des négresses, ont pris toul-àfait les caractères des Nègres , doivent être rangés par le naturaliste cl par l'ethnographe avec les Nègres, quoiqu'ils aient soin do se faire considérer politiquement comme Portugais, i cause des avantages attachés à ce litre. Ce n'est pas toutefois que je veuillo dire que l'ethnographie doit négliger les renseignements tirés du langage et de l'histoire; je conviens, an contraire, qu'il est un grand nombre de circonstances on ils doivent être suivis ; je dis seulement que quand on peut faire usage des caractères zoologiques, ceux-ci doivent toujours dominer sur ceux la. Il est plus difficile d'asseoir son opinion lorsque , les caractères toologiques ne pouvant être d'aucun secoues, les renseignements tirés de l'histoire ou du langage se trouvent en opposition ; c'est ainsi , par exemple , qu'il est bien difficile de jnger s'il y a plus de sang celte qoe do sang latin parmi les peuples qui parlent maintenant le français, l'espagnol et I* portugais. Or, il m'a paru que dans ces cas il était préférable de faire le classement d'après le langage, plutôt que de se lancer dans des recherches plus ou moina hypothétique*.
- J'ajouterai enfin qu'il est un troisième ordre de considérations auquel II doit être pris égard dans le classement des peuples, c'est la position géographique des contrées où ces peuples se sont originairement développés , et l'en verra que j'ai souvent fait usage de cette considération dans l'établissement de mon tableau.
• Lorsque l'on examine la race blanche sous le rapport purement zoologique, on peut y reconnaître quatre types principaux : les hommes à cheveux blonds, yeux bleus et teint très blanc ; les hommes a cheveux roussi très ; les hommes & chcvuux et yeux noirs et à teint blanc; les hommes è cheveux et yeox noirs et à teint plus ou moins basané ; mais, lorsque l'on veut classer les peuples d'après cette distinction , on trouve qu'il y a tant de mélange, et que l'on rompt tant d autres rapports, que l'on a assez généralement recouru aux considérations linguistiques; et , sous ce dernier point de vue, la science moderne a fait une découverte bien impor-
tante lorsqu'elle a reconnu qoe presque toutes les langues européennes, aiosi que celles des P. rsans et des Hindous , avaient de* rapports avec le sanskrit , langue des anciens livres sacrés des Hindous. Mais en déduisant de cette circonstance la réunion de tous ces peuples dans un même rameau , on groupe ensemble les hommes les plus blancs et les plus bruns de la race blanche ; on comprend les peuples qui se trouvent à la téle de la civilisation moderne dans la même division que d'autres qui en sunt bien éloigné», al on Tait disparaître de la science le groupe européen qui est ai généralement admis par 1rs personnes qui ne funl pas des classifications systématiques. Or, il m'a semblé que l'on pouvait éviter ce» inconvénients eo envisageant comme des rameaux particuliers la partie européenne et la partie asiatique de Cnomeuse division des peuples parlant des langues sanscriliques ; de celte manière . •ans s'écarter sensiblement des classifications les plus généralement reçues , on obtient une division eo quatre rameaux que l'on peut considérer comme géographiques, puisqu'ils se composent respectivement de peuples qui se sont originairement développés ao nord-ouest, au nord-est, au sud-e$l et au sud-ouest du Caucase, et qui cependant sont en rapport avec les considérations linguistiques et historiques. Je ne dissimule pas cependant que l'on contestera peut-élre cette dernière assertion, par suite de l'opinion si généralement reçue qu'une grande partie de la population de l'Europe est due a des Asiatiques qui s'y seraient introduits depuis les temps historiques; mais, sans examiner ici dans quelle proportion les descendants de ces Asiatiques concourent è la population actuelle do l'Europe , je crois qu'il est démontré que loue les peuples que je range dans le rameau européen existaient eo Europe dès les temps historiques les plus reculés.
• La circonstance que la civilisation s'est développée au sud du Caucase plus tôt qu'au nord, est cause que l'on place souvent lo rameau araméen en téle de la série, ce qui rompt toutes les affinités toologiques et sociales, puisqu'alors on place des peuples aussi bruns et aussi barbares que les nomades du grand désert d'Afrique, avant les peuples les plus blancs et les plus civilisés de la terre. Mais 11 me parait que Ton doit avoir bien plus d'égard à l'ensemble du développement de la civilisation qu'à son époque , car cette époque peut tenir a drs circonstances accidentelles, tandis que l'ensemble doit tenir à des considérations d'aptitude. Or, lorsque l'on fait attention à l'état oà sont maintenant retombés les Araméeos et au point où se sont élevés les Européens, on doit admettre que ceux-ci ont plus d'aptitude que ceux-là pour la civilisation. De sorte qu'eu plaçant le rameau le plus blanc à la téle de la race blanche, de même que l'on place celle-ci avant les races colorées, on obtient, pour les qualités intellectuelles aussi bien que pour celles dite? physiqoes, une séria décroissante aussi régulière que possible. ,
• Je me sers de cette dernière expression pareeque les naturalistes savent que la disposition rélicuhiire des rapports qui existent entre les êtres force a chaque insiani de rompre certains rapprochements accidentels, et, lorsque je mets dans mon tableau trois rameaux entiers entre les Nogaïs et les Kalmouks ou Eleuth*, je ne romps pas plus la série naturelle que quand les zoologistes placent les deux grandes -classe» des oiseaux et des reptiles entre les marsouios et les requins, où le vulgaire ne voit que deux espèces de poissoos-, car, de même que ccrtalues ressemblances de formes entre quelques mammifères et les poissons ne cbangeul rien à l'ensemble des rapports qui caractérisent les quatre grandes classes d'animaux vertébrés , la ressemblance de quelques peuples du rameau scytbique avec la race jaune ne doit pas nous obliger de mettre ce rameau à la Qn do la race blanche. D'ailleurs , ce n'est point dans l'ancien empire de Gengiskhan que nous devons aller chercher les véritables rapports du rameau scylbiquc, c'est plutôt chex les Quaines, qui ont porté la culture des céréales jusque près des glaces du cap nord , et cher qui nous retrouvons ces cheveux roussâtres que les historiens chinois nous apprennent avoir caractérisé les peuples turcs avaul qu'ils n'eussent été soumis par les Mongol*. Il est i remarquer au surplus quo si le rameau scytbique se lie avec la race jaune, les rameaux araméen et hindou se lient avec la race noire.
• Je n'ai rien i dire louchant la subdivision de la rare jaune en trois rameaux qui ont respectivement pour types les Chinois, les Mongols et les peuples de petite (aille des régtons voisines du poe boréal , cette marche étant le plus généralement adoptée; mais je ferai remarquer que je me suis écarté de l'opinion de ceux des ethnographes qui, i cause de quelques rapports dans le langage, rangent les Lapons dans la famille finnoise , pareeque les caractères zoologiques de ces deux races sont si différents, qu'il me sembla absolument indispensable do les séparer, d'autant plus que l'idendité de langue est loin d'être démontrée , et qu'il est probable que les ressemblances indiquées no consistent que dans l'introduction, dans le langage des Lapons, d'un certain nombre de mou finnois, effet qui a ordinairement Heu quaud un peuple sauvage se trouve en relation avec un peuple plus avancé. D'un autre côté, les Lapons ne devant jamais s'être trouvés sur le chemin des conquérants mongols, 11 ne me parait pas possible que l'on puisse voir en eux des Finnois qui auraient été modifié* par leur mélange avec des peuples mongols, tandis que les Finnois qui les avoislnent, et qui sont géograpbiqueraent plus rapprochés des peuples de la race jaune, ont conservé leurs caractères distinclifs. Je sols donc porté à croire que les Lapons descendent d'une Iribu de Samoièdes qui , séparée du groupe prlocipal par les progrés des Finnois, aura tellement modifié son langage, par ses relations avec ceux-ci, que maintenant on n'y reconnaît plus son origine.
• J'ai laissé, d'après l'usage le plus ordinaire, les Ainos dans la race jaune, et les Abyssiniens dans la race blaucbe ; mais je suis porté à croire que ces derniers seraient mioux placés dans la race noire; et quant aux premiers, ils sont si peu connus que l'on n'a, pour ainsi dire, que des notions négatives à leur sujet.
«La division de la rare rouge ea deux rameaux est purement géographique, et la subdivision quo je donne du rameau méridional ist la copie de celle que M. A. d'Orbigny a présentée dernièrement à l'Académie des Sciences de l'Institut de Franco.
• Les trois rameaux que j'indique dans la race brune correspondent aux trois divisions proposées, il y a quelques années, par M. Dumont d'Urviile , auxquelles je n'ai fait d'autres changements que de remplacer t'épithéte de polynésienne, qui ne concorde pas avec l'étendue que l'on donne ordinairement à la polynésio , par celle de tabouenne , lirée de l'usage du tabou , que M. d'Un iilu signale comme l'un des caractères les plus tranchés de son groupe polynésien.
• Enfin, j'ai divisé la race noire en deiu rameaux géographiques qui paraissent avoir des lyp.s assci distincts, mais dout l'un et l'autre offrent des modifications qui se rapprochent plus ou moins des autres races, et J'ai réuni , sous le uuro iTEndamènes . proposé dans ces derniers temps , toutes ces pou (il ad es refoulées dans quelques montagnes du sud est de l'Asie, ou errantes dans des solitudes de l'Australie, dont la plupart sont presqno inconnues, et qui présentent le dender degré de dégradation du genre humain. •
Voici maintenant le tableau de M. d'Omaliua d'Halloy. Les chiffres qui lodiquent les populations approximatives sont on grande partio établis d'après les évaluations de Balbi.
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les voyageurs européens portent inscrits sur leur bannière : Unité de Dieu et d'origine. IU porteront avec eux l'Évangile et leur» propres exemples; aussitôt commencera parconséijuent le mélange par alliances des races indigènes jusqu'ici religieusement séparées. L'inégalité de fait entre les races existera longtemps encore ; et ello existe partout tant que de lrurs croisements prolongés il ne résulte pas des générations met i», des composés où s'équilibrent mieux les sangs inégaux, et dont parconséqueiil les inégalités naturelles d'aptitude et d'intelligence soient moins grandes ; car, en venant combler l'intervalle immense que laissent entre elles les inégalités de deux ou plusieurs races extrêmes, ces générations moyenne» deviennent un lien de cohésion entre toutes les populations qui concourent à l'unité sociale : elles égalisent ou nivellent par rapprochement . — Une chose est certaine, sur laquelle nous fondons notre espoir et notre prévision : à mesure que le croisement s'opère entre les diverses races qui composent la population d'un pays, l'égalité s'y fait jour, et les institutions la consacrent. Sans doute, celte simultanéité n'est pas la coïncidence de cause à effet ; il intervient avant tout, et comme causo Initiale dans ce progrès, quelque chose de plus qu'un croisement physiologique; il y a l'élément moral, lo libre arbitro de l'homme, la religion, les institutions, etc ; mais cnQn cette simultanéité est uti fait, et dans tous les cas on ne saurait méconnaître l'élément physiologique de l'organisation. Si l'on se laissait séduire par l'analogie, on serait conduit à croire que la supériorité de produit qu'on obtient dans le croisement des espèces animales d'un ordro inférieur A la nôtre existe, ou s'obtiendra par le croisement dans lits races humaines. — Ne nous étonnons pas. plus do l'inégalité intellectuelle ou physique des races que nous ne nous étonnons de celle des caractères Individuels ; et corilme nous laissons ces caractères librement se développer, les individus prendre râng d'euxmêmes dans la société par leurs efforts personnels, laissons aux races la liberté du se classer d'elles-mêmes dans la grando hiérarchie des fonctions humanitaires. Si l'on jette un regard un peu large sur les causes finales de leur variété, on ne peut s 'empêcher de croire qu'elle» sont la ùuiis lo ^rand i:k\ ôoi.Mi;L' social comme des ressorts obligés et préalables dans les desseins du créateur, pour répoudre aux besoins et aux buis de l'univers. Dans les choses morales, daus les rapports fondamentaux, il y va de la vérité, il y va de l'ordre, de la paix, de l'existence des sociétés ; elles ne se forment, se consolident et îc perpétuent que par une communauté de sentiments, une uniti de princ ipes, de croyances, sans laquelle il n'y aurait ni règle de bien et de mal, ni mérite. Mais hors de là et dans les formet, l'humanité veut du plus en plus tolérance et laitter-faire. — Il se fera entre les races et les variétés d'un mémo continent, et même du globe entier, de* alliances analogues à celles qui se sont accomplies dans toutes les nations entre toutes les races qui s'y trouvaient auloclilhom-s, ou établies lors Je leur constitution en nationalité. Aucune répugnance des races dites supérieures à se mélanger, à s'unir avec les nuits, avec les rouges et les cuivrés, n'autorise la supposition ou la crainte que le préjugé n'élève, un jour, une barrière insurmontable au mélange des sangs, et ne constitue un grand système do castes aussi nombreuses qu'il y a de races physiologiqurmcnl reconnues séparées par uoegrandu inégalité de facultés, et hiérarchisées entre elles d'après celle infériorité prétendue spécifique. D'autre part, on ne peut supposer que la race royale ou supérieure, la caucasique. la japliétique, fasse consister le progrès à exterminer graduellement les autres cl à rester seule à peupler la leire. Si l'on maintenait, comme on l'a fait au reste, que les inc. s supérieures, ou la première, la blanche par exemple, envahiront un jour le globe, après avoir opéré successivement la destruction des races inférieures, eu procédant d'abord par la plus subalterne, uiitiir.t vaudrait dire que les caractères supérieurs, les grandis individualiiés, l»s hommes do génie et do lalcul, opéreront un jour iadts'mclion des caractères secondaires et resteront seuls maures de la terre : autant vaudrait dire- que la civilisation disparaîtra do l'univers. Il n'y a pas lieu non p'.u» do prévoir que le croisement incessant des races et l'apparition de uuînets et du variétés nombreuses finissent par absorber peu à fîu les rares inférieures et faire disparjîtrc leurs types priir.i-
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OUVRAGES NOUVEAUX
Dt» intérêts du commerce, de i indu t trie, de l'agriculture et delà citilitation en général, tout l'influence det application» de la vaptur : machine» fixe», chemine- de fer, bateaux à tapeur, etc., par PecqIi'Euii. Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques de Pari». — 3« et dernier article. (Voyez pour les précédents les n" il et 48. )
XXII. Lee voyages cosmopolite». — C'est tout cet ensemble de voyages accumulés par les générations de quarante siècles, qui nous ont valu de connaître le globe, de posséder une géographie, une histoire, une numismatique quasi-universelle, une flore, uno minéralogie, une zoologie, une géologie quelque peu satisfaisantes ; ce sont eux qui ont agrandi notre horizon, développé nos idées, augmenté nos connaissances cl nos lumières, accru nos besoins et nos jouissances, donné un jet plus intense et plus fécond à la sève européenne, déposé la semence sociale par toute la terre. Ce seront les voyages, enfin, les voyages sur les rails glissants, et a la remorque des impétueuses locomotives, qui achèveront celle universalité. Si les voyages et le commerce, jusqu'ici si rares, si difficiles, secondés seulement par des moyens de transport grossiers et périlleux, presque toujours accompagnés de la guerre, de la conquête, de la violence et do la destruction, ont eu cette influence sur les destinées du monde, comment envisager froidement les résultais de voyages entrepris sous les auspices de la paix, du commerce, de la curiosité, do la science et de la tolérance, avec des véhicules aussi rapides que la locomotive de terre el de mer !!!
Le» race». Lo premier résultat du grand pèlerinage en wagor.s et en bateaux à vapeur de» Européens en Asie et partout, ce sera la destruction successive des derniers vestiges des cattet , du dogmo de la dualité et de l'infériorité d'origine des hommes ; car
tifs, de aorte qu'il ne restât plus que les produits métis perfectionnés et plus rapprochés des types supérieurs. Car tout ce que l'on sait aujourd'hui des lois du croisement signa'e la perpétuité dos types primitifs, et leur retour après uu certain nombre do combinaisons dans un même sens.
XXI11. La guerre. — La densité de la population de chaque empire étant considérablement accrue dans un prochain avenir, on est effrayé de l'énormité des levées de soldats que le génie de la guerre pourrait espérer et des collisions sanglantes qui en résulteraient, si les différends des nations devaient toujours se trancher par l'épée et le boulet. Avec l'auxiliaire des locomotives et do leurimmeuselraiodewagons.au moiudre signe des chefs des nations, ce seraient des invasions bien autrement effroyables que celles des barbares du temps de la décadence. Ce ne seraient plus dcssli ou huit cent mille hommes rangés en bataille; ce seraient des quatre, sit ou dix millions. Ce seraient continents contre continents, qui se choqueraient ainsi , et consommeraient le sacriGce humain. On se demande donc si de pareils sacrifices sont encore nécessaires au progrès futur du genre humain. C'est demander s'il y aura encore du bien et du mal sur la (erre, après l'inauguration universelle des chemins de fer ; s'il y aura eucore des Individus et des nations qui «e passionneront jusqu'au sacrifice de leur vie pour l'erreur ou pour la vérité, pour commet tro ou ctii ii-r les méfaits sociaux, les grands forfaits do lèso-humanilé : l'erreur jusqu'ici, l'injustice et l'égoîsme n'out-lls pas trouvé presque autant do martyrs que le juste, la vérité , le dévouement? On conçoit, en effet, que les peuples ne marchant point d'un pas égal dans la carrière indéfinie delà lichesse, de la moralité et de la puissance, à jamais les nations les plus avancées soient exposées à avoir des griefs sérieux et déterminants contre les civilisations retardataires, et qto ces griefs soient puisés autant dans les intérêts matériels et dans les atteintes aux sources vitales de la prospérité de certaines nations que dans les intérêts plus élevés de la cause générale do la religion, de la tolérance, delà vérité et de la justice. Il est probable, par exemple, que les puissances européennes jetteront, s'il lo faut , sur l'Asie, des cs«aims innombrables de soldats, nonseulement pour la Taire avancer en richesse et en civilisation, mais pour l'empêcher do mettre obstacle a leur développement industriel, aux destinées do l'Europe et à l'avancement général. Toutefois il semble que, sans tomber en rêverie d'harmonie universelle prématurée, on peut voir, dans ce nouvel état des thuses économiqots et sociales, de nombreuses et nouvelles garanties do r ail et de conciliation entre les grands intérêts collectifs des nations. La grandeur et la cruauté , la facilité et la promptitude même du sacrifice de tant d'hommes sont autant de gages de la maturité des conseils et de la solennité qui présidera à de telles entreprises, si jamais elles sont décidées. Voici réellement en quoi la paix vaincra : ta guerre se fera encore, mais elle sera plus rare de toute la différence qu'il y a entre le nombre des nations actuelles et celui des continents ou des empires futurs. — Les hostilité* et les craintes réciproques des nations leur donneront le désir de se fortifier; et elles no le peuvent que par la riche>se, c'està-dire par le développement industriel cl les chemins do fer. Un empire étendu ne pourra se passer des chemins de fer désormais, s'il veut maintenir une unité solide sur tous les points; mais des chemins de Ter dans un grand empire, c'est la civilisation on personne, c'est l'industrie, le commerce , lo mouvoment il la vie, le nivellement des individus et des conditions. La guerre ne peut plus aboutir dorénavant qu'à accélérer la constitution universelle des sociétés pour le travail. — Avec les rapides et vastes moyens de transport des chemins de fer, et le caractère de plus en plus pacifique des peuples, livrés coutumiérement au travail, il semble que les grandes armées permanentes n'auront plus la même rolson d'être. On n'entretiendra plus sur pied que le noyau d'une armée qnl sera occupée à maintenir l'ordre sur divers points, et qui sera là comme cadre nécessaire des appels et des recrutements faits à ('improviste; et chaque contingent du corps d'arméu lui-même retournera dans ses foyers après avoir été se former à la tactique militaire dans les dépots. Si ce noyau était considérable, vraisemblablement Il aurait un emploi avantageux, qui aboutirait aux mê-
mes Onsqtic le renvoi dans les foyers, c'csi-è-dtre qu'il serait affecté aux grands travaux d'utilité publique.
XXIV. Les colonisation». — Les colonisations et les émigrations ont un sens éminemment providentiel : c'est l'une des voies infinies par où le conducteur des nations réalise successivement, avec notre participation libre, l'exploitation et le peu, lemenl humain de la terre. En permettant la merveilleuse invention do Watt et la combinaison des chemins de fer, la Providence dit aux nations : Croissez et multipliez de nouveau : Ce qui impliqua en mémo temps : Débordez vos frontières ; verseï , étende! de nouveau vos lignes nombreuses dans les régions encore incultes de celte créalion terrestre, où je vous ai appelées à commander en maîtres, avec le soin et le devoir de l'embellir et de la peupler indéfiniment. — C'est un fait que toute nation qui , après s'être constituée intérieurement, no se conçoit, au lieu d'un but civilisateur, moral, extérieur, que le rôle de produire, de consommer, de jouir matériellement . se suicide. Malheur donc aux nations qui , après l'agitation séculaire dont l'Europe vieut d'être le théâtre, et après avoir retrouvé l'équilibre, s'immobiliseraient dans la satisfaction surabondante des appétits et des sens! Il n'y a point de société sans but extérieur. Le commerce des nations les plus avancées, d'ailleurs, à défaut de l'initiative des gouvernements, réveillerait l'iusliuct et Tard* ur do colonisation : c'est même pour lui une question de vie ou de mort. A mesure que les peuples avancent en développement industriel , les nations qui se sont faites les ateliers manufacturiers de ces peuples, perdent ces débouchés anciens; cl force leur est d'en chercher ou d'en créer de nouveaux. —La politique des colonisations future* n'aura rien de la cruauté et de Télroitesso do vues des colonisations des derniers siècles. Les naturels des pays colonisés seront respectés dans leurs droits d'hommes, dans leurs habitudes, daus leurs croyances; on les amènera par la persuasion et par l'évidence des bienfaits d'une civilisation supérieure; on les civilisera indirectement , mais aussi plus sûrement- — Il est facile de prévoir que du nouvel ordre de choses sortiront , pour les colonies actuelles, de meilleures destinées : elles accompliront, sous ses iiifiuences, non pas leur séparation de la métropole, mais leur émancipation. Us colonies deviendront comme un département, une province détachée de la métropole, ni plus ni moins. Le régime parlk-ulicr qui les gouverne se rapprochera de plus en plus de la loi c ommune des mères-paliies. Plus les relations avec les pays producteurs de denrées coloniales, plus les colonisations orientales et méridionales se multiplieront par IVtTet des nombreuses In- (luuices de nos véhicules nouveaux, moins sera gtando l'importance que chaque métropole attache à s'assurer exclusivement ces denrées dans ses propres colonies ; elle pourra donc se relâcher de sévérité a cet égaid, proclamer lu libellé d'exportation, établir des traités de douanes avec Us autres nations, pour ses colonies comme pour le territoire métropolitain. La question des colonies, en effet, gît là tout entière : rareté de denrées coloniales nécessaires à la consommât lou de la mère-patrie, et rareté des débouchés pour ses productions indigènes ; nécessité de s'assurer les unes en obligeant les colonies de garder L ors produits exclusivement pour lu métropole et les autres par l'empêchement mis aux Importations des nations étrangères dans les colonies. Ce sont absolument la même cause et les mêmes moyens que pour l'établissement des douanes outre nations sur le continent ; mais les influences qui détermineront successivement lo relâchement des prohibitions et fiualemenl la disparition de toutes doua nés entre certains groupes de nations, sont aussi les mêmes qui feront cesser, entre ces nations, leurs exclusions respectives dans les importations et les exportations de leurs colonies.
XXV. La fusion européenne ou fédération dépeuples. — Toute la série d'Influences que nous avons reconnues est grosso d'une conclusion capitale vralmeut faite pour réjouir et exalter : la fusion européenne, la fédération des nations de ce continent sous l'unité morale et politique d'un cougrès général : en un mol, une union analogue à celle des Etats Unis d'Amérique , agrandie de louto l'importance que lui vaudraient la grandeur et la célébrité du groupe fameux des nouvelles nations fédérées qui constitueraient celte uuion. L'assooiation européenne, l'association univer-
telle même, n'est point an rêve à jamais insensé. Lo rêve, c'est de vouloir la proclamer solennellement cl comme à priori, avant qu'elle soit uu fait accompli ; c'est là la respectable illusion do beaucoup de philosophes ; ils croient quo l'humanité va décréter unaoimerornt , et tout d'un temps, les perfectiun* sociales qu'ils conçoivent: ils oubliont qu'il y a devant eux des volontés individuelles à l'infini, des conceptions vieillies ayant force de chose jugée, des habitudes, des mœurs, des formes traditionnelles séculaires et qui sont comme les moula des esprits, et que ces moules, il faut les avoir brisés d'abord, ou que Dieu les ait brisés lui-méuiu en les rendant à la terre. Les penseurs oublient qu'ils ne sont que les éclaireurs de l'humanité à travers les roules inconnues de l'a- Tenir; ils lui fraient, il rsi vrai , tes voies de l'avenir, nuis elle ne passe jamais par le chemin qu'ils lui prescrivent : ils lui donnent , pour ainsi dire, la carte des lieux , mais elle se charge de faire elle-même la /roule qui convient le mieux à ses desseins multiples. Les vieilles sociétés, comme les vieux chênes des forets primitives, s'en vont sans qu'on sache quand ils finissent, lanl la vie y persiste, alors que la mort y a loul envahi en apparence. C'est encore un de ces vieux édifices qu'on labse au temps le soin d'éparpiller en ruines; les pierres tombent une i une par siècle, et quand, à la surface, il s'est fait des amas incohérents, si vous sondez, les fondements gisent eticoro intacts. Do mémo qu'on ne sait pas l'époque où finissent les vieilles formes cl les vieilles mœurs, on ne sali pas non plus où commencent les nouvelles. — La loi est, non pas que les plus avancés élèvent a leur niveau les civilisations iofériegres, el une fuis pour toutes, à tel jour, et qu'..lors toutes les populations de chaque société cl toutes les sociétés du globe marchent dé front, parallèlement , el se trouvent toujours parfaitement alignées sur la route du progrès : la loi est que ceux qui sont en avant aident et furceut , au besoin , les retardataires à s'élever; tondis qu'eux-mêmes ils continueront lu mouvement en aranf ; car, sans cela, Us seraient devancés à leur tour. — Le droit des gens va tous les jours s'amélioraut. De plus eu plus, la guerre se fait contre les veloutés et les actes de l'ennemi armé, lion contre ses richesses ni contre les habitations inoffeusives ; elle ut Tait contre le pouvoir cl ses soldats, point cou ire la nation. — li y a aujourd'hui pour l'Europe une maure cvmmunc du bien ot du mal, des droits el des devoirs réciproques : il "y a , eu un mot , une morale européenne ; elle astreint les gouvernements comme les iudiv idus ; et puis, il y a une force supérieure à celle d'un peuple : c'est celle de tous les centres réuuis. Les alliances de ces derniers vingt ans n'ont-elles pas opéré comme si réellement il y nvait une force, une justice, un tribunal européens institués? Quand même ce tri. bunal aurait jugé injustement pour certains esprits, cela empêcherall-il l'institution el ses développements ultérieurs ? Quel tribunal n'a pas erré? — Déjà l'on peut voir poindre une opinion européenne, des intérêts européen*, une politique euro; itnne.
XXVI. L'unité de langue, de monnaie*, de poids et mesures. — Les relations multipliées des commerçants et des Industriels européens nécessiteront, prochainement ou qu'ils connaissant toutes les langues vivantes du continent, ou qu'ils on adoptent quelqu'une qui soit la langue du commerce, comme lo latin fut longtemps celle de la science. Les voyageurs amateurs, tes savants, les artistes coucourront également à celte fin. 11 est sensible qui* uul ne voudra passer sa vie. épuiser son activité à apprendre qu nie ou vingt langues, et que d'un commun accord facile , comme tout ce qui est d'universelle utilité, ou en choisira une ou deux qu'il suffise d'apprendre pour être compris par toute 1 Europe. Déjà l'anglais et le français sont compris ol parlés sur tous les marchés, dans les capitales et dans les villes de second ordre, par l'élite des négociants, par la diplomatie, les corps d'état, les législateurs, les publlcistes. Il n'est pas douteux que co sont ces deux langues qui visent et qi I ont le plus de chances à l'uni versaliié. et il est déjà oiseux de se demander quelles langues scroot préférées : lu fait a répondu , et Ton eût pu comprendre qu'en effet ce devaient être celles que parlent les peuples les plus civilisés, les peuples qui , par leurs Mutions commerciales, par leurs livres, par leurs exploits ou leur dévouement et leur génie , en un mot par leur puissance morale ou maiériellc, sont partout, attirent le plus les regards, relient te
plus les intérêts, réveillent l'activité, forgent les richesses. L'anglais ol le français seront pour l'Europe moderne ce que furent pour le moyon-àgo la langue grecque el la langue romaine. — C'est encore le commet ce et tout ce qui lui donne de l'extension et le rend incessant qui nécessitent l'uniformité de* poids et mesura en Europe d'abord , et ailleurs ultérieurement. Les mêmes raisons qui conduisent à l'unité de langue se déduisent ici en faveur de l'unité de poids cl mesures. — Lo commerce ot tout ce qui augmente les relations des peuples et facilite les voyages contribuent à déterminer l'unité des monnaie* : il n'y a que le préjugé vaniteux d'une fausse nationalité qui puisse s'opposer à celte unité ; mais c'est précisément coutru ces préjugés que couspireul les influences des forces dont nous éludiou» les conséquences sociales. D'ailleurs, le préjugé lie pourrait trouver prétexte que dans l'effigie d'une puissance étrangère ; mais il o>t facile de voir que ce n'est pas dans l'efGgic quo gll riucouvénlent; c'est dans la valeur réelle ou nominale des monnaies, dans leur alliage ou leur dénomination. Itien n'empêche donc que dès aujourd'hui la mullipliciié disparaisse ; il est très loisible aux souverains de mettre leur effigie sur des valeurs identiques de litre et d'alliage aux autres monuairs qui paraîtront lu plus rationnellement établies. De même pour les poids et mesures.
Un de nos plus anciens et savants abonnés nous adresse la lettre suivante où nous retrouvons un projet qui nous préoccupe depuis longtemps, mais sur le mode d'exécution duquel notre opinion n'est pas encore arrêtée, bien que l'idée en elle-même nous semble d'un avantage incontestable. Néanmoins el sans attendre que nous soyons lixésdélinilivrmetit sur ce projet, nous ouvrirons prochainement nos colonnes aux communications que nous offre notre houorablc correspondant, heureux de pouvoir le seconder dans une vulgarisation nouvelle qui lui a paru, comme à nous, utile à la science.
Monsieur lo Rédacteur,
le vous avoue que c'est avec un véritable intérêt que j'ai lu dans vos derniers numéros deux premiers articles sur le mémoire de M. Pecqueur, couronné en 1838 par l'Académie des Sciences Morales el Politiques , mémoire qui concerne les iofluences sociales de la vapeur. Ces articles analytiques me décident à vous exposer, sans plus de délai, quelques idées que j'ai conçues depuis longtemps pour L Institut, et doot ils suffiraient à faire sentir l'â-propos de réalisation immédiate.
Abonné à votre recueil depuis sa création , je l'ai suivi aiteuiiveaieut dans ses sollicitudes diverses el croissantes. Si je ne idc trompe , vous vous proposâtes , monsieur ,'eo miroitant dans ses colonnes , soumises à un élargissement graduel , le corps illustre dont vous avez emprunté le nom, vous vous proposâtes d'en vulgariser les travaui et d'eu faire l'auxiliaire actif el éclairé de la science conlcmpoi aiue dans toutes ses élaboration*. Vous miles à la poursuite de ce but uu esprit tumporiscur, progressif cl persévérant, qui devait réussir. Il eût été téméraire de débuter cncyclopédiqueraeol par toutes les Académies ; vous vous bornâtes, au commencement, à celle des Sciences el à ses aualoguos. Le succès uue fois acquis daus celle spécialité, vous dulcs agrandir votre cadre, avec mesure, bien entendu; cl vous créâtes uuo seconde Section pour les travaux philosophiques , bis|oii|ucs et archéologiques , c'est à-dire pour les Académies des Inscriptions et lli Iles-Lettres el des Sciences Morales el Politiques. Il ne vous a pas échappé que, daos cette Section, et notamment pour ce qui est des sciences morales el politiques , manquent de précieuses ressources dont s'alimente el s'enrichit hebdomadairement votre première Section, je veux parler de Sociétés correspondantes à celles qui font en bon nombre comme une maguilique constellation européenne à l'entour de uotre Académie des Sciences. Cette différence, doul je ne veux pas ici rechercher la cause, constituerait donc, pour celte partie du moins, votre seconde Secliou en état d'Infériorité s'il n'existait pas, ailleurs, une compensation à ce déficit académique; mais cet le compensation existe, et je n'héiilc pas à dira qu'elle est v raimeut colossale. Permettez que j'explique ma pensée. Aujourd'hui, la sol-
llcitude sociale se rencontre partout ; les travaux individuels poursuivent leurs Investigations activement, et tiennent pied aux travaux académiques, pour le moins. Entre eux tous 11 y a comme un flux et reflux, un échange perpétuel et réciproque de méthodes, de vues, de faits, d'idées, de conclusions et de prémisses. La corporation mémo qui, de toutes celles de l'Institut, a le plus à se tenir en garde contre l'irruption des partis, l'Académie des Sciences Morales et Politiques, dont personne ne mettrait la circonspection en doute, provoque chaque année, par ses prix, les penseurs, de tout rang, de (ont âge , de toutes les nuances, i ouvrir leur enquête et a se prononcer sur les plus graves questions ; et quand leurs explorations peuvent rendre des services à la science, l'Académie protesterait, il est vrai , contre des doctrinos qui lui paraîtraient excentriques, mais elle couronne. Je n'en veux pour exemple que M. Pecqueur, dont le mémoire que vous analysez n'omet pas un seul des problèmes sociaux qui occupent l'époque, et risque largement les hardiesses de novateur. Je conclus do tout ceci qu'en dehors des corporations instituées par l'Etat, de l'Académie des Sciences Morales et Politiques par exemple, Il y a dans notre France et l'Europe une corporation libre et immense qni . pour n'avoir rlrn d'offleiel, pour être flottante et comme insaisissable, n'en est pas moins réelle et féconde pour la science : c'est celte masse de publicistes sans investiture académique qui vivent dans le giron national, et nous communiquent ordinairement le produit de leurs veilles en volumes longuement travaillés. Ju m'empresse d'ajouter que d'habitude il y a nécessairement entre les ouvrages Imprimés destinés au public par un auteur, et les manuscrits desti nés à quelque séance d'une Société savante par un do ses membres, toute la différence d'études, de plan , de concentration , do développements, d'art et de coup d'œil, qui sépare le livre du mémoire, sans compter que le livre n'a pas toujours qu'un tome.
Ce quo j'ai dit et à dire, dans celte lettre, pour l'Académie des Sciences Morales et Politiques, n'est pas sans vérité pour l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres elle-même, et peut dés lors lui être appliqué fragmentaircment.
La pensée qui fonda l'Institut de France fut largement nationale; elle comprenait, comme fonctions de ce grand corps, nonseulement 1rs Académies donlil se compose, mais leurs correspondances de France et d'Europe, mais et parles prix annuels et leurs concours , tons les hommes d'étude. Elle proclamait ainsi , celle pensée, la solidarité de la science, et l'appliquait magnifiquement. Je n'ai point à m'eoquérir du degré hiérarchique où te trou veut respectivement entre eux, et du point do vue de l'utilité scientifique et sociale, ce public d'élite, ces correspondances françaises et étrangères et les Académies; il mo suffit d'avoir constaté le fait de l'indivisibilité scientifique pour être autorisé, ce semble, à vous dire, monsieur, que dans la seconde Section de votre recueil , une analyse substantielle el périodique des plus importantes publications sociales , philosophiques , historiques et archéologiques, ne serait point un bors-d'œuvre. Vous avez commencé par M. Pecqueur, pourquoi ne pas poursuivre mensuellement par d'autres? Je sais que votre feuille se préoccupe par-dessus tout de l'inédit scientifique. Mais, veuillez y prendre garde, avec la vie affairée et tourbillonnante que mène toute notre époque , bon nombre d'excellents volumes, étalés par les libraires, ne sont que de t inédit, trop souvent, pour de hautes intelligences, et à leur regret. En fait de lectures, c'est a peine si on a le temps du plus strict nécessaire. J'accorde qu'on puisse lire, pourra-t-on analyser? Or, vous savez que, pour l'homme de travail, lecture implique analyse. Souvent d'ailleurs ne s'abstienl-on pas do lire par la crainte que le proOt ne compense pas en définitive la peine ? Eh bien ! monsieur, vos analyses périodiques remédieraient i tous ces inconvénients du jour : substantielles, lucides et complètes, pour ceux qui u'out pas le temps de lire longuement ou no se soucient pas d'acquérir tous les ouvrages qui se publient, olles remplaceraient les volumes analysés; et pour ceux qui ne veulent lire qu'à coup sûrou doivent fixer leurs lectures par des extraits, elles seraient de précieux auxiliaires. Soramo toute, à l'avantage d'introduire un nouvel et considérable inédit dans vos colonnes, elles réunissent, eiécutées par raccourci, ces autres el graves avantages d'orienter, A l'avance, le lecteur pour
des lectures difficiles et de longue haleine , de simplifier ces lectures, d'épargner le travail d'analyse cl d'extrait en le donnant tout fait, et à la rigueur de rendre le livre inutile.— J'ai l'habitude de faire, pour mon* usage personnel , des analyses de ce genre sur les ouvrages les plus importants qui se font dans la spécialité des sciences qu'embrasse votre deuxième Section. Si la publication vous en parait utile et complémentaire, je les mettrai avec plaisir i votre disposition, monsieur, persuadé que la science ne peut que pagner à cette vulgarisation trop négligée, suivant moi, jusqu'ici par tous les journaux, el dont il appartient au votre de prendre l'initiative, au vôtre fondé en vue de ces sortes de comptes-rendus que j'aime à appeler, dans ma langue de travail, des comptes-rendus aréopagiquu.
Veuillez agréer, etc.
Chronique.
— On lit ce qui suit sur les ruines d' Aunl, dans une lettre récemment adressée i M. Paul Delarocbe par H. Ch. Te» 1er.
• Ces niina sont du plus grand intérêt pour l'Iibtoire de l'art ; car on trouve la uu style d'trctiJtceturc asseï correct de caractère, mais qui n'est ni grec, ni romain, ni arabe, et qui a été employé par un peuple chrétien. Pour vous donner une Idée de ce qu'il fondrait de temps pour dessiner compMeraent ces ruioes, je »ou» dirai qu'il y a une église de vingt-huit métra de long , dont tout llolérleur est décor* de peintures fart bien conservées. Je ne serais pas
d'une main moins habile : car dans les partie* eOscées il rate sur le aine le contour primitif des Djuro, trace a la couleur rouge, et qui est d'un dessin généralement meilleur que les tableaux. Les sujets de ces tableau* sont tira de l'Ancien et du Nouveau-Testament. On y voit l'entrée de Jésus-Christ du ni Jérusalem ; la prédication dans le Temple, plusieurs martirs et certaines traditions qui appartenaient probablement à l'Église arménienne : ainsi, sur une espèce de bouclier, un personnage se lient sur les mains vr^ticalemciit, les pied* en l'air, et entouré d'une foule de docteurs qui conversent entre eus. La plupart dis figures de ces tableaux portent leur nom écrit en arménien. Le < est orné des | (cart
assis sur un trdnc, et d'une couleur chaude et brillante. Tout le porche do l'église est égali-ment décoré de peintures, mais moins bien conservées, parcequ'eUVs sont eipoaees a la pluie. Un baptistère est aussi orné de tableaux, mais Us sont d'un mauvais style. Toutes ces peinture» portent le caractère du XIII* et du XIV* tiède*. Seulement, pour les dessiner, il faudrait séjourner dans les ruines d'Auni pendant plusieurs mois: pois, avec le dessin des monuments, la copie des inscriptions qui couvrent toutes les murailles, je doute qu'on ait Oui au bout de l'année. Et il y a un inconvénient grave, c'est que cette ville est déserte ; uu pauvre village turc, voisin de ces lient, serait bien vite affame par le séjour prolongé de quelques Européens, s
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SÉANCES ACADÉMIQUES
SOCIÉTÉS FRANÇAISES
ACADEMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES-LETTRES DE PARIS
Séance du T février 1840.
L'Académie procède à l'élection d on correspondant régnicole, et de deux correspondants étrangers. Sont élus M. Greppo, à Belley, M. Pertz à Hanovre, et M. Anllino à Naples. — Le reste de la séance se passe en comité secret pour enteni rapport de M. Pardessus sur le concours relatif au prix
Séance du U février 1 840,
M. Jomard communique une lettre de M. Passalacqua, directeur du musée royal égyptien de Berlin, par laquelle l'Académie est priée d'entendre la lecture d'un manuscrit intitulé : Remarquée eur la tendance de l'art figuratif de l'ancienne Egypte: Dissertations contenant un aperçu de la croyance religieuee dee Egyptiens expliquée par une nouvelle clé de* signée énigmatiquet. Ce mémoire a été communiqué au bureau.
— Le reste de la séance est consacré à la suite de la discussion sur le rapport relatif au prix Gobert.
Séance du 21 février 1840.
Il est donné leciure d'une lettre de M. lo ministre des travaux publics, tfui demande à l'Académie une Inscription à placer sur une fausse baie du portail de l'église de Saiot-Deuis. Cette demande est renvoyée à la commission des Inscriptions et médailles.
— M. Magnin commence la première lecture d'un troisième mémoire sur les préliminaires d'une représentation dramatique chez les anciens ; la mise a l'élude est le sujet particulier de ce
I des recherches sur l'organisation destrou-
— M. Jomard donne lecture du mémoire de M. Passalacqua, i la précédente séance.
Séanee du 28 février 1840.
M. Judas adresse une nouvelle copie de son mémoire manuscrit sur l'état di> la régence d'Alger sous la domination carthaginoise et romaine. (Renvoyé à l'examen de M. Qualromère.)
— M. Magnin continue la première lecture do son troisième mémoire sur la mise en scène chez les anciens.
— M. Jomard achève la lecture du mémoire manuscrit de M- Passalacqua, et communique qu'il a reçues de M. Laguiche
— Le reste de la
Le secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre qui lui a été adressée le 24 février par M. le ministre de l'intérieur, avec les coptes de deux lettres écrites par les ministres précédents 4 H. Silvestre deSacy, le 14 septembre 1833 et le 12 août 1837. Elles sont toutes trois relatives i l'usage qui s'est introduit depuis . quelques années, de ne demander i l'Académie que des inscriptions et légendes, et non les types ou dessins des médailles, usage contre lequel elle n'a cessé de réclamer, M. le président et le secrétaire perpétuel rappellent les lois, les réglemeuts, les décisions de l'autorité publique qui, depuis rétablissement de l'Académie jusqu'en 1830, ont mis au nombre de ses principales attiibutlons l'invention et lee dessins des médailles dont le gouvernement lui Indique les sujets. D'après ces observations et quelques autres plusieurs fois produites au sein de l'Académio depuis 1833, elle charge le secrétaire perpétuel d'adresser i M. le ministre do l'intérieur une nouvelle réclamation.
— M. Edouard de la Plane adresse un manuscrit ayant pour litre : Esquisses de maure, ueagee et progrès de la société dan» la haute Provence au XV siècle. (Renvoyé à la commission des autiqultés oationales.)
— M. Lajard continue la lecture de sa notice sur 11 et: ri de Gaod.
— M. Leprevost d*lray termine la séance par la lecture d'une traduction eu vers français du discours de Marius, qui se lit on prose dans le livre de Sallosle sur la guerre de Jugurtha.
StW«3u 13- mars 1840.
M. le colonel Asmandi exprime le désir de lire à l'Académie quelques extraits de l'ouvrage qu'il a composé sous le litre de Recherches sur l'emploi des éléphants dans les armées des anciens. II lui sera répondu que ces extraits devront être préalablement communiqués au bureau de l'Académie.
— M. Garcin de Tassy communique des extraits d'une lettre qu'il a reçue de M. Brossct de Pétersbourg, en date du 3 février. M. Brosset va faire imprimer en russe et en français le catalogue de la bibliothèque arménienne du couvent d'Edscbmiadzin, dépôt longtemps inaccessible. 11 a fallu de longues négociations et do hautes protections pour y pénétrer. Mais le voyageur fraoçais se félicite des encouragements que trouvent en Russie, dans les rangs les plus élevés de la société, les entreprises littéraires et scientifiques. — M. Fraebn prépare un supplément à 'ses ffumi mohammodani. — M- Scbmldt publio des grammaires et des dictionnaires thibétalns et mongols. — On o fondé des chaires de chinois et d'arménien à Kasan. — Enfin l'Académie de Pétersbourg corameuco l'impression do la description géographique de la Géorgie en géorgien et en français, ouvage qui doit étro accompagné d'un allas.
— M. Pardessus commence la première lecture d'un mémoire sur le système de succession chez les Francs d'après la loi salique.
— M. Lajard achève la communication de sa notice sur la vie et les ouvrages do Henri de Gand.
OUVRAGES NOUVEAUX OFPSIT8 A L'ACADÉMIE
M. Oiatrcmerc ■ bit bomauge è r Académie de la deuxième partie de l'HIttoira dit mitant mamlouks, traduite de l'arabe, de MakrW. — M. Lebas • UananU, au non de l'aoteur, M. Toroœaao-Cartallo, I» cinquième édition de la Traduction des csurres d'Boroee en vert Mitât: a roi. In-B*. — M. Hawt prfeenté un roi. lo-4« intitulé Foeau-BUer (peinture* de Tau»), par M.OUo Jabo. — M. Molleraut a Ml hommage de la mieme édition de «on ode intitulée ta Postérité. — M. Paulin Paria a présenté un toU intitulé Sir Gautaynt, l'un dea romane de la Table-Ronde, atee une introduction par l'édlteor, IL Bladdco. — H. de Golbérv a Ut bomroagc de aa Dissertation turte passage de Cieéro* relatif ans centuries de Serviut Tutti**.
L'Académie a encore reçu les ouvrages don t . suivent le* titre» et la non» d'auteur»;
Notice sur Cadminitt ration de la justice criminelle et de la police i Amiens, au XF> siècle, par Dnsevrl, tout. 1 et l. — Uistoire dé Jeanne de falvit, revu de France, fondatrice det Annonciadcs, par Pierquln, lo-a\ — Plan d'une histoire de ta eiustttaliou grecque, par rUxtseuw-St-HBalre.— Archéologie natale, par Jal, 3 roi, Ib-S>. — L'Anjou et ut memaments, par Godoard raurtrler, 2 vol. in-B •. - Archéologie de la Lorraine, par Beaulieo, tome 1». — Notice du Chan-Ual-King, cosmographie fohsteuae attribuée au grand Vu, par Bénin atné, io-80. — Bistoirt du fronçait depuis te tempe des Gaulois jusqu'en 17OT, par Larallee, a vol. iOrf.— Charles sur papyrus, par Cbanv popiou, treiaieme fascicule.— De ta donvinatioti turque dans Contienne régence d'Afrique, par Eaterhaty, eapilaine d'artillerie, ln-6*.— Histoire de l'on tartier, par Buurgon, première livraison. — Essai sur l'Uttairemunicipale de ta rilte de Sistcron, par Edouard de la Plane. — Les Lieret de* Assises et Usage don ré aune de Jérusalem, este Leges et Intitula regni hterotatgmttanL io-a\ deuxième cahier. Publication entreprise b Stnligard par bustier. — Notice sur rHortus Delitiarvum, encyclopédie manuscrite compose eau XI f tiède, par raUcste Berrade, par Alex. Lenoble.
Numismatique : Médaillée du 13 premier» Artatiies. (î. article sur 'm mémoire de M. Lenormant. Voir le n° précédent.) — La conséquence rigoureuse de la double attribution que l'auteur du mémoire a fixée est de restreindre les monuments numismatique» des cinq premiers Arsaces aux deux drachmes d'argent et aux deux pièce» de brome précédemment décrites, et d'oblfger i placer presque toutes les autres drachmes que l'on possède entre Milhridate et Orode. Le premier point n'a rien d'étonnant, si l'on réfléchit à ce qu'eut de restreint, de chancelant et de barbare l'empire des Parthes jusqu'à ce que Milhridate 1er eut dépouillé lesSeleucidesde la plus belle moitié de leur royaume. Pendant ce premier intervalle de progrès lents et contestés, leur domination ne s'étendit que sur un petit nombre de villes d'origine hellénique, et on comprend qu'ils aient frappé peu de monnaies grecques ; d'ailleurs, le siège de leur premier empire ne compte point encare parmi les contrées que visitent souvent les voyageurs ou qu'exploite le commerce européen; on peut espérer qu'il en serait des monnaies arsacides comme des monnaies dus rois de la Bactriane et de l'Inde, que des circonstances nouvelles ont fait découvrir en si grand nombre, si les intérêts de la civilisation moderne se trouvaient engagés sur le sol de l'ancienne Partbie. 11 n'est pas même nécessaire, dans l'état actuel des choses, de destituer de toutes médailles les règnes d'Artaban 1er, de Prlapatius et de Pbraate 1", et rien ne prouve invinciblement que les deux drachmes que l'on connaît appartiennent à Tlridate. On s'est trop bâté pout-éire de reconnaître dans la tète qui décore ces pièces le portrait du prince qui les a fait frapper. En effet, la forme particulière de la tiare dont cette téte est couverte se reproduit sur celle du roi assis au revers non-seulement do ces doux drachmes, mais do toutes les médailles des règnes suivants; ce costume était celui des anciens rois parthes, porté encore asses tard dans quelques circonstances solennelles, commo on peut l'inférer du récit que Dion nous a laissé de la réception faite par Pbraate IV aux envoyés de Marc- Antoine.
L'auteur du mémoire va plus loin : la figure du revers dea drachmes no lui semble point devoir être celle du prince régnant, mais celle d'Arsace lui-même, le fondateur'divinisé de la monarchie. Cette fidélité à reproduire la figuro du premier Arsace que M. Lenormant attribue aux rois parthes, répond exactement aux
soins qu'ils prirent de ne jamais porter officiellement d'autre nom que celui d'Arsace, quels que fussent les inconvénients de cet usage. Dansjes premiers temps, ce scrupule fut sans doute porté plus loin encore et le portrait d'Arsace 1" fut le seul qui put être placé au droit de la monnaie d'argent. Si cette dernière observation était fondée, il en résulterait que la téte figurée sur les deux plus anciennes drachmes d'argent connues jusqu'à ce jour ne serait point celle deTiridate, mais colle d'Arsace l«. Il ne faudrait donc plus attribuer à un seul et même roi ces deux pièces parcequ'elles portent la même tête, et celle dont la légende est la plus développée pourrait avoir été frappée postérieurement.
L'auteur du mémoire passe ensuite au classement des médaille* qui appartiennent à l'époque qui s'étend depuis Milhridate I" jusqu'à Orode, XIV» arsacldo, et qui comprend 1 60 années. Les monuments à placer dans cet espace sont nombreux et souvent d'un*} attribulion dlfQcllo; aux obstacles ordinaires dans le classemeut des médailles arsacides vient s'ajouter l'impossibilité de reconstituer d'une manière incontestable la liste des rois parthes pendant l'époque de troubles et de révolutions qui suivit la mort de Mithri- >tale 1" ; en effet les princes arsacides ayant appelé à leur secours, contre les rois de Syrie, dos tribus de Scythes, tombèrent victimes de ces dangereux auxiliaires. Pbraate II et son onde Artaban II périrent en les combattant. L'honneur de repousser les Scythes était réservé à Milhridate H, fils et successeur d'Artaban II, et sous son règne l'empire des Arsacides reprit quelque stabilité : mais cet éclat passa bientôt devant la fortune de Tigrane. pendant la domination duquel le royaume des Parthes parut tomber en dissolution. A ce moment, les témoignages deviennent rares et incomplets; plusieurs prétendants se portèrent à la succession de Milhridate II, mais on eu ignore le nom, le nombre cl la fortune, l-e M*a*eyrèi qu'on place à colto époque est problématique; on ne sait rien des droits ou, de l'origine de Stoatrœcès, dont Pellerin croyait avoir découvert les médailles. Pbraato III son fils ne régna pas sans quelque gloire, mais le raffermissement de l'empire ne date que d'Orode, le second fils de Pbraate III, et c'esi austi à dater du règne de re prince, vainqueur de Crassus, que la série des médaillts arsacides commence à se développer saus interruption et sans difficultés! nsumrontabU s.Quant à l'attribution à Orodo des plus auciens tétradrachmrs que l'on possède, à l'exception de celui que nous avons rendu à Milhridate Ier, l'honneur en revient tout entier à Visconti, dont les motifs sont aussi ingénieux que concluants. Sous ce règne, en effet, devait recommencer et s'étendra l'usage des tetradrachmes empruntes à la monarchie macédonienne; rien de plus naturel aussi que la monnaie de Ciésipboo, devenue la vraio capitale do ce royaume , ait dès lors peu à p< o remplacé celle qu'on frappait auparavant dans les provinces de la Parthie proprement dite; les monuments confirment ces inductions. Les drachmes d'un travail passable quo nous possédons no vont pas au delà du règne de Pbraate IV, fils et successeur d'Orode; celle de Vononès et de Golanès sont des exceptions qui tranchent sur l'ensemble.
Il résulte de ce qui précède quo la certitude et le nombre des monuments doit procéder en raison de la durée et de l'éclat des règnes; ainsi nous devons trouver des médailles indubitables de Pbraate II, de Milhridate II et de Pbraate III. Les règnes d'Artaban, Sinaircecès el de Mithrldalo III doivent donner des résultais moins féconds et moins bcureui; enfin des monurocuis d'une attribution lout-à-fait Incertaine remplissent la lacune historique qui existe entre Milhridate II el Sinatrcecès. Visconti avait attribue à Phraato II, donl le règue fut violemment interrompu par l'invasion des Scythes, des monuments donl le nombre et la variété sur. passent toul ce qu'offrent los règnes voisios. mémelcelui de Milhridate l". Quant à M. Lenormant. il ne reconnaît que trois variétés dans les médailles do Pbraate II, et de ces variétés uue seulo Ggure dans la liste de Visconti. La première de ces drachmes est préebement celle que Pellerin attribua à Sinatrcecès, avec si peu de fonde ment; la beauté du travail el l'aspect tout à fait grec de cette pièce la rangent, ainsi qu'il a élé dit plus haut, dans la plus belle époque de la monarchie arsacide.
La légende de cetto médaille est ainsi conçue : BA21AEOZ
qitized bv VjOO
MEFAAOY APZAEOY OEOIIATOPOZ ETEPrETOT. Le tllro de ©EoiîATOPOS, fli «fiin Dieu, convient parfaitement au fils de Milbridale 1", cogntmint dru$. selon l'abréviatcur de Trogue- Pompée. Visconti a donné, par le même motif, a Pbraate II, une médaille qui porte les épilbèles eEOIIATOPOZ N1XATOP0Z, el on verra que c'est la seule des attributions de Visconti qui doive être conservées ce prince. Pour expliquer comment Siuatrcr-cès aurait pu porter ce surnom de Thiopator, on était obligé da recourir a une conjecture tout-à-fait gratuite de Lougucrue, qui a fait de Sioalra» ès un dernier OU de Mithridate I". En restituant la médaille à Pbraate II , oa trouve la justification formelle du surnom de Théopator. Le prince, représenté sur cette drachme, a la téta nue et simplement décorée du bandeau royal ; la médaille que nous venons de citer en dernier lieu offre l'effigie d'un prince coiffé d'une tiare de forme sphériquo. L'addition de cette coiffuro doit nécessairement modifier l'aspect du modèlo ; mais en isolant le masque de la tiare, on retrouve uoe*resseroblance évidente entre le portrait de relie dernière drachme et lo préleudu Sinatrcecés. Viscomi avait reconnu celte similitude el elle lui paraissait un argument en faveur de la conjecture de Louguerue. Mais s'il existe une différence entre les deux portraits, elle repose sur la proportion do la barbe, plus longue à la té te milrée, ce qui indique un âge plus avancé. Or, le prétendu Sinatrcecés ajant la barbe plus courte et les traits pins jeunes , il est impossible de recounalire lé un prince monté octogénaire sur lo trône. En laissant les deux médailles a Pbraate, on reste donc davantage daos le vraisemblable.
Pellerin et Visconti fournissent eux-mêmes i l'auteur du mémoire les moyens dejustlOer les variantes du surnom de Phtaatcll. Il en résulte que la pièce dom-.éc précédcmmenlà Sinatrcecés et qui joint au surnom de Tbéopator celui d'Evergète a dû élre frappée pendani la lotie de Phraate avec le roi de Syrie qui portait le même surnom, Antioibus VII , Evcrgète. Mithridate s'él.iit attribué lo surnom d'Eplphane, porté par Autiodius VI; Pbraate, à sun tour, emprunta le surnom du prince, son rival et son contemporain. La médaille avec lepiibète NUalor doit être, comme l'ont pensé les précédents interprètes , un monument des victoires tardives de Pbraate s;ir Anliocbus VII; la corne do taureau, qui accompagne la liare de Pbraate, rappelle ccllo dont la léte du fondateur do la monarchie des Séleucides est ornée sur ses médailles. Les figures decerf dont cette tiare esi décorée peuvent avoir irait au culle de la Diane persique dont Anliocbus VII avait voulu piller le temple dans l'Elj niais, et dont la fureur vengeresse avait dû assurer le triomphe de Pbraate sur ce sacrilège cutieroi. Si on pouvait conserver quelques doutes sur l'attribution de ces deux pièces i Pbraate II, l'ioccnitude cesserait par l'examen d'une médailleque Visconti n'a pas connue, el que Seslioi n'a pas hésité à attribuer à Pbraate II. C'est une drachme de la collection d'Hédervar, et qui fait aujourd'hui partie du cabinet de Fraore. Elle ne présente aucune diftérence, ni dans le costume, ni dans les traits, avec les pièces préc édemment données à Sinatrcecés; lu travail en est soigné, et dénote la meilleure époque de l'art chez les Paribes; la légendo seule de c<!tte pièce la distingue des précédeutes, et rappelle toutà-fait par sa simplicité celles de Mithridate W. Elle est ainsi conçue : BtZLVBOS MBrAAOT APZAKOT 6E0DAT0P0Z. C'est évidemment un, monument de la première époque du règne de Phraate II, quand ce prince n'avait d'autre titre à la confiance de ses sujets que le nom de son glorieux père. En tons cas, la simplicité de la légende de la pièce publiée par Sestini, range le prince aoquel elle se rapporte dans les premiers temps de la monarchie arsace, et comme la ressemblance de ce prince avec le prétendu Sinatrcecés est incontestable, comme ses litres ne différent de ceux de Sinatrcecés que par l'absence du surnom d'Evergèie, l'attribution de ces deux médailles et de celle qui porto le surnom de Nicator è un seul et même prince, qui est Pbraate 11, semble désormais hors de contestation.
Nous arrivons à l'examen de pièces plus embarrassantes, et sur lesquePrs il est difficile d'avancer rien de positif. Ces médailles, d'une exécution très soignée, se distinguent par le volume plus f.<rt de la tète donl elles sont décorées On les avait jusqu'ici attribuées seules i Mithridate 1er. La légende est ainsi conçue :
BAXIAEQZ BA21AK2N MEI*AAOY &PZAXOY ELU* AN 01*2. Elles ne diffèrent, comme on voit, de celles des piècesqueoous avons données a Mithridate 1** que par l'addition du mot BAZ1AEQN. Quelques-unes de ces pièces oni la létedu roi nue et diadémée; d'autres le représentent avec une tiare décorée d'une étoile. Sur tous ce» monuments la figure est celle d'un homme parvenu i une grande vieillesse. La barbe est longue, les traits accusés, le net aquilin et dégénérant quelquefois, malgré la beauté du travail en caricature. Il semble, au premier abord, naturel de donner ces médailles à Aruba o Il , frère de Mithridate I" et successeur de son neveu Phraate 11. La vieillesse marquée sur le portrait répond au grandâge du roi i son avènement ; et si la légende offre une si grande analogie avec celles de Mithridate, cela lient sans doute au désir d'Artabao de s'appuyer sur lo souvenir d'un frère si glorieux.
M. Lenormant incline pourtant à attribuer ces pièces è Mithridate I" lui-même, ol ne peut croire qu'Arlaban II, succédaut i Phraate II au milieu de circonstances difficiles et tué dans une bataille contre les Scythes, se soit arrogé le premier le titre de roi des rois. Une telle prétention no se concevrait pas daos lo souverain d'un empire ébranlé, on la passe A un vainqueur et à ua conquérant. L'auteur du mémoire Incline donc fortement i vulr dans le prince représenté sur ces médailles Mithridate 1" dans sa vieillesse, alors qu'en s'emparant do la personne du roi de Syrie, Démétrius I", il avait mis lé comble i sa gloire. Il est vrai qu'on possède de cette même époque un tétradrachmofrappéà Sé- Ieucic, dont nous nous sommes précédemment occupés, et où les traits du roi des Partîtes sont plus nobles et moins déformés par la vieillesse; mais celle tendance i idéaliser appartenait aux Grecs qui formaient la population de Séleucio, tandis que ka Paribes ont pu s'attacher de préférence à posséder un portrait entièrement fidèle. Une autre différence existe entre les premières drachmes de Mithridate et celles-ci ; le siège, qui dans les médailles d'Arsacc I" n'est qu'une imitation do l'omphaloi, devient Ici un trône à dossier. Il faut remarquer aussi que ces pièces son) fort supérieures , par la recherche du travail, le sentiment de la vie et la finesse du modelé, aux pièces do Phraate II.
| Si dans toute dette suite de médailles, il en était une qui convia à Arlaban II, dont le règne fut court et dont les mouuments ourohmaiiques doivent par conséquent être rares, ce serait celle dont la légende, ainsi conçue : BAïlAEni BA.ua En n apzakot AlKAtor ErEITETOr KA) •UEAAiUoz, diffère do toutes celles que nous connaissons. Elle offre les traits d'un vieillard i longue barbe, coiffé d'une tiare spliérique fort simple. Lo titre de roi des rois étoune moins chex Arlaban II, quand on admet qne Mithridate l'a pris avaut lui ; il est vrai que Pbraate II s 'eu était abstenu sur toutes ses médailles, et que ce titre ne reparaît plus tard que sur qoelques-uocs des pièces que nous donnons i Phraate III. Visconti donne cette médaille a Pbraate 11, mais il semble difficile d'admettre celle hypothèse, que l'âge avancé du portrait el le peu d'analogie des traits avec ceux dece prince rendent lout-à-faii invraisemblable.
M. Lenormant propose de placer, immédiatement après la pièce dont il vient d élie question, les médailles qui portent celte inscription : BA2IAEH2 MEI AAOT APZAKOY ETEP1ET0Y EltltANOri ♦IAEAA0N02. On connaît deux variétés de ces médailles, l'une avec la léte nuo et diadémée, l'autre avec le roi coiffé d'une tiare sphérique, ornée d'une crête de perles ou de globules. Quoique la légende soit parfaitement semblable sur l'une et sur l'autre, Visconti a attribué la première à Arlaban II, la seconde à Phraate 11. L'auleor du mémoire n'admet point celle attribution, et propose do les donner toutes deux à Mithridate II, fils d'Artabao 11.
C'est cotre les régnes de Milbridale II et celui de Phraate III qu'on remarque, dans la suite des premiers Anacidcs, la plus forte solution de continuité. La prépondérance de Tigrane dans les affaires de l'Asie en fut la cause. La monarchie des Parlhes, troublée el divisée par les prétentions de différents princes, ne se réunit de nouveau que sous Sinatrcecés et surtout sous Pbraate 111, son Us.
: On ne connaltaucune pièce qui convienne à l'octogénaire Sinatrcecés, site n'est peut-être une drachme que Visconti donnait encore
I à Pbraate II, et donl la légende porte : BAZIAEfiZ MErAAOT
A PI A ROT AVOKFATOPOZ ♦lAOniTOPOI ETiUATiOTX *IAEA- A1TKOX. Le roi, sur cetto médaille, est coiffé d'une tiare de forme . sphérique, sansaccessoiresqui la surmontent; la barbe est courte, maii les traits et la forme de la poitrine et des épaules indiquent un âge avancé, la forme da nez aplati, quoique aquilin, est toute particulière A ce portrait. Celait la pièce que Vlscomi croyait avoir été frappée pendant l'association imaginaire de Hitbridate Ier el de son fils. Mais celte conjectura, malgré les arguments ingénieux dont Visconti cherche à l'appuyer, ne paraît pas admissible.
On a moins d'hésitation à donner A Phraate III, Ois et succès seur de Sinalrœcès, les médailles dont la légende est : BAZiAEûZ
MErAAOT APZAKOT ♦IAOIIATOPOX ETEPTETOT Ent*ANOTÏ KAI *lAEAAtlNoï. Ces pièces sont les premières où l'influence du goût oriental se fasse décidément sentir. La disposition des cheveux est celle de la coiffure des anciens rois de Perse : ces souvenirs avaient dû se réveiller à l'époque où Tigranc acheva par la conquête de la Syrie de détruire le prestige de la puissance dos Grecs.
Ii existe de ces pièces données à Pbraato III deux variantes importantes : la première offre le buste du roi de profil, l'autre le montre de face; les légendes de toutes deux sont semblables, et on ne volt aucune différence ni dans la coiffure, ni dans les traits; néanmoins Visconti a rangé l'une parmi les portraits de Phraate II, et donné l'autre a Hitbridate II. Cette erreur provient do ce que les médailles du cabinet de Franco avec la téle de face sont mutilées dans la partie inférieure de la légende, et l'illustre archéologue avait ninsi complété le mot trocqué : eEoriATOPOZ; mais le même cabinet possède une pièce plus complète sur laquelle on lit tout au long : ♦lAonATOPOï. On ne peut donc hésiter à ranger sous le même roi des médailles dont la légende et les caractères iconographiques sont les mêmes.
Avant d'arriver aux pièces qui, selon l'opinion de l'auteur du mémoire, doivent rester A Orode, il y en a deux dont le classement présente de sérieuse* difficultés. La première a pour légende : BAZIAEDZ BAZIAEAN APZAKOT «IAOI1ATOPOS alKAlOT EtlltANOrz «maeaahnoz, et ne diffère, comme on voit, des précédentes que par la substitution d'un surnom. La seconde, La plus surchargée de toute la suite, présente une ligne redoublée de titres royaux sur les quatre coins du revers ; la légende en eslalosi conçue : BAZIAEAZ BAZIAEAN APIAKOV MK.rAAOY AtKAIOT Etll- ♦ANorz oEOT ETIIATOPOZ «iaeaahnoz. Ces deux médailles, bien qu'elles ne présentent pas uoe parfaite conformité iconographique, ont été attribuées à Phraate III. La seconde de cet attribut ions s'appuie surtout sur la présence dans la légendedu mot esor , un auteur ancien, Pblégon de Tralles, ayant afBrmé que Phraate III s'était fait appeler dieu, de son vivant. La surabondance des épiihétcs parait n'avoir été qu'un caprice individuel, et la parfaite uniformité des légendes à partir d'Orode ne permet pas qu'on range après ce prince la médaille qui nous occupe; M. Leoonnaat propose de l'attribuer à Phraate III.
Les traits juvéniles du prince qui porte les surnoms : ♦lAOriATO- POS EYEPrETOT conviendraient au successeur immédiat de Phraate III, Mithridate III. Mais ce roi, héritier de son père, peut-Il s'être paré du titre dej»Ai'io/xiror?$i une telle supposition paraissait trop invraisemblable, il faudrait donner cette médaille aux premiers temps du règne d'Orode, et supposer que ce prince aurait coloré son entreprise par un dessein de venger le meurtre de Pbraato III, bien que l'histoire l'accuse d'avoir partagé le crime de Mithridate III; mais ce n'est la qu'une conjecture.
Visconti n'avait point connu de médailles qu'on dût ranger à Mithridate 111 ; Seslini a depuis attribué à ce prince des pièces dont la légende est : BAZIAEAZ BAZIAEAN APZAKOT ETEPTETOT At- KAIOT EOl«ANOTZ «lAEAAONOZM (tirette légende est celle qu'Orode adopta le premier et qu'il transmit A ses successeurs. La drachme que Seslini donne à Mithridate III doit donc être restituée A Orode , lequel ouvre une ère nouvelle dans la numismatique des rois parthes, de même que dans l'histoire nous le voyons élever son peuple au plus haut degré de prospérité.
En terminant son travail, l'auteur du mémoire que nous venons d'analyser rappelle les bar es sur lesquelles 11 a opéré, et cherche A
faire apprécier autant que possible le degré de certitude qu'il peut avoir atteint. D'après ce travail, les princes qui se trouvent dotés du plus grand nombre de médailles sont : î* Mithridate I". (ArsaceVI.) V Phraate II. (Arsace VII.) 3° Mithridate II. (Arsace IX.) 4° Phraate 111. (Arsace XII.) Le petit nombre et les incertitudes portent sur : 1» Artaban II. (Arsace VIII.) 2* Sinalrœcès. (Arsace XI.) Les lacunes concernent : .
1* Arsace X, dont le nom est inconnu.
2° Arsace XUI. Mithridate III.
Les titres royaux sont disposés sur ces médailles dans la progression suivante :
1° Sur 2 lignes simples à gauche et à droite; 2° Sur 8 lignes simples i gauche, en haut et à droite; 3* Sur 4 lignes simples sur toutos les faces; 4* Sur 4 lignes simples en haut, A droite et en bas, doubles A gauche ;
5* Sur 4 lignes, simples en haut et en bas, doubles à droite et i gauche ;
6» Sur 4 lignes simples à droite et en bas, doubles en haut et i gauche ;
7e Sur 4 lignes slraphs à droite, doubles en haut, en bas et a gauche ;
8° Sur 4 lignes doubles aux quatre cotés;
9" Sur 4 lignes, comme au n« 7. Celle disposition reste dès tors aussi invariable que le protocole même.
Cet ordre, comme on voit, logique et conforme à la vraisemblance, fournil des données qu'on peut considérer comme Indubitables quant aux régnes de Mithridate l«,do Phraate II et d'Orode. Il place dans les limites de la vraisemblance les médailles attribué, s à Mitluidate II et A Phraate 111, il relègue dans le domaine des incertitudes celles auxquelles peuvent prétendre Artaban 11 et Slnatroccès.
ACADÉMIE BOTALE DES SCIENCES KOBALES
ET POLITIQUES DB PARIS
Statut du I" février 1840.
M. Franck achève là lecture de son mémoire sur la FLabalo (V. n°* 46, 49. 50. ). Ce mémoire étant destiné par son auteur à faire partie do Recueil des Savatfts Etrangers, est renvoyé i la section de philosophie, qui présentera un rapport à ce sujet.
— M. de Lancisa est admis A donner lecture d'un travail sur la manière de traiter les questions d'administration publique, et surtout le droit municipal, comprenaot l'esquisse d'un tableau historique du régime municipal en Espagne.
Sémct du 8 ftwitr 1840.
M. Mignet prévient l'Académie que MM. Naudet et Micbelel s'occupent de deui mémoires, l'un sur la police des Romains pendant la république cl l'empire, l'autre sur le désaccord des lois et des mœurs dans le moyen-âge.
— M. Cousin appelle l'attention de l'Académie sur un ouvrage de M. Alexandre Kioroont sur l'histoire naturelle de l'bomme. Il exprime le désir que cet ouvrage soit renvoyé a IViannen de la section de philosophie. L'Académie adhère A celte proportion, et charge M. Edwards du rapport.
— Conformément A un rapport fait au uom dn la section de philosophie par M. Barthélémy Salnt-Hilaire, l'Académie décide au scrutin que le mémoire de M. Franck sur la Kabale sera inséré daos le Recueil des Savants Etrangers.
— M. Villerroé fait une communication sur un cours relatif A la théorie de l'emprisonnement pénitentiaire A Dorpal en Suisse.
— M. Cousin lit une note sur un manuscrit d'Abeilard, qu'il a
trouvé dans la bibliothèque d'Avraoches, et qui a pour titre général : Tractât ut Pétri Abailardi de intelleetibus.
— M. Damlron commence la deuxième lecture de son mémoire
If. Naudet Tait DM communication relative 4 on ouvrage Intitulé : Rapports sur lu différent* doues de chtft de la nouvelle Eipagne, par AlonioZurita. Dans cette commuai cation IL l'état du Meilque avant la conquête des Espagnols.
— M. Blanqui fait un rapport verbal sur le Dictionnaire du Commerce et des Marchandise* , et sur rEcoDOinia politique de M. Carrej.
— M. Berrtat Samt-Prlx dodue lecture d'un travail Intitulé : Ohttreationt tur la traduction italien»* faite par M. Si>aeea Pittra du Mémoire tur te serment judiciaire, lu Saint Pris, le H juillet 1838, 4 raies et po'i tiques de Parla.
Séance du 2Î février 1840.
M. Damlron termine la deuxième leotnre de ton Bobbea considéré comme métaphysicien. L\ rJn l'insenion de ce mémoire dans son recueil.
Séance du 29 février 1 840.
M. Ch. Lucas fait une communication verbale aor le Codo criminel sarde et sur le mouvement de 1a criminalité on France do 1830 4 1839.
— M. Naudet donne lecture d'une notice aur Robert Gulscard,
— M. Beoolston de Chiteauneul Ut un travail sur les produc-
ioo Fi
V. Portalis donne lecture d'un nouveau mémoire qui est la suite de son rapport aur le Code civil sarde.
— U. Tbomaasy eal admis à donner lecture d'un travail sur lea écrits de Gersoa en langue vulgaire , et aur le caractère de cette langue au qualorxiéme siècle.
Séance dut A mars 1840.
H. Edward» aîné donne lecture d'un mémoire ayant pour titre :
— M. Arbanère lit uo travail aur les la république.
— H. Blaaqoifait ma rapport verbal sur un ouvrage de M. Horace Say, ayant pour titre : Relation* commerciale t de U avec le Brésil.
— M. Mignet donne lecture de la deuxième partie du de H. Galoppi tur l'Idéalisme Iransceudental de Ficbte.
ocvBAfiss ROursAiix orrxsTS A L'AUBésiU.
Court it légUlatio* tadettrktU, Utrodmelkm, par L. WolowsU, broeh. i*-n;-Hutoint dt Jeanne de f'eJcù, duckeue dOrUan, et de Dcrry, reine 4e Fremce, et*., par Nexqulo. Paris, 1840, m-ir.—Bùtatre de U Châtre, par le rotor, brochure tn-è'. — Arlt eu coutil colonial te Bon-bon ter «Sntrtet proposition! concernant C tic tarage, Pari», 1883, io-4*. — Dt4 propriété* et du propriétaire* S Alger, pir Gat'Un Cilali, juge in tribunal de com- BMTtc et négociant S Alger, hroehure in-ê*. Toulon, 1 840. — Da droit de propriété et de tranmitiion de* offieet miniitéi idt ; de eu précèdent! Mttariaaee9$te,t par BauUlard, «vocal à la cour royale de Paris, to-8", Paria, 1S40. — Bepport du maire de Strasbourg tur Ut causée du paupéritwu et Ut moyent tten prtremir tt d~e* corriger le» effet t, broch. is-ft*. Strashoori, 184a — ArekUet lereMile» de France, public*» »ui la direct*» de S. Cahen, brochai* ter 1840. - Estai ttttistiqnt ter U mortalité dm canton de Gchck l'année «61», par tiare d'Elue, brochure a-6% Paria, 1840.— Traité de* banquet et delà circulation, par Coodj Ragael, traduit par L. Leroalue. Pari», lo-8\ — Dictionnaire dt la iaxjeecatlilUne, par IV espagnole (en c»pagaol), Madrid, 1837, lo-foL
1 Ristoim se Fbakcb : Euai d'un Code administratif en 1418.
' — Noos avons annoncé dans le dernier numéro que nous rendrions compte d'une communication qui a été faite 4 l'Académie le SI décembre dernier, par M. Mlcbelet, sur* une ordonnance de réforme administrative rendue par Charles VI, ordonnance peu remarquée des historiens, est Importante néanmoins, ainsi qu'on va le voir. Noos ne pouvons mieux faire qne de repr ment lea paroles de M. Mlcbelet.
- ... Le 26 mal 1413, fut lue solennellement la , nance de réforme.
» Cette ordonnance, si violemment arrachée, ne porte pas, autant qu'on pourrait croire, le caractère du moment ; c'est une sage et impartiale fusion des meilleures ordonnances du XIV* siècle. On peut l'appeler le code administratif de la vieille France, comme l'ordonnance do 1367 avait sa charte législative et politique.
- On peut s'étonner de voir cette ordonnance 4 peine nieatloonée dans les historiens. Elle n'a pourtant pas moins de soixante dix pages In-follo. Sauf quelques articles trop minutieux et d'une rédaction enfantine, ou bien encore dirigée hostilement contre certains Individus, on ne peut qu'admirer l'esprit qui y règne, esprit très spécial, très pratique : sans spécialité, point de réforme réelle. Celle-ci part de bien bas, mais elle va haut, et pénètre partout. Elle réduit les gages do la liogère, de la poissonnière du roi ; mais elle règle les droits des grands corps de l'État, et tout le jeu de la machiné administrative, judiciaire et financière.
« ... Tout ce détail immense semble dominé par deux idées : 1a centralisation de l'ordre financier, de l'ordre judiciaire. Dans le premier, tout aboutit 4 la chambre des comptes; dans le second, tout au parlement.
• Les chefs des administrations financières (domaine , aides, trésor des guerres) sont réduits 4 un petit nombre ; mesure économique qui contribue à assurer la responsabilité. La chambre des comptes examine les résultats de leur administration ; elle juge on cas de doute, mais sur pièces et sans plaidoiries.
• Tous les vassaux du roi sont tenus de faire dresser les aveux et dénombrements des fiefs qu'ils tiennent de lut, et de les envoyer 4 la chambre des comptes. Ce tribunal de> finance se trouve ainsi le surveillant, l'agent Indirect de la centralisation politique.
• L'élection est le principe de Tordre judiciaire; les charges ne s'achètent plus. Les lieutenants des sénéchaux et prévdls sont élus par les conseillons, les avocats et autres taigu.
• Four nommer un prévôt, le bailli demande aux - advocats, procureurs, gens de pratique tt d'autre utat • la désignation de trois ou quatre personnes capables. Le chancelier et une commission du parlement, « appelés avec eux des gens de noire grand conseil et des gens de nos comptes « , choisissent entre les candidats.
« Aux offices notables , c'est directement le parlement qui nomme, en présence du chancelier et de quelques membres du grand conseil.
• Le parlement élit ses oiemère* en présence du chancelier et de quelques membres du grand conseil. Ce corps se recrute désormais lui-même; llodépendaoce de la magistrature est aiosi fondée.
« Deux juridictions oppressives sont limitées, restreintes. L'hôtel du roi n'enlèvera plus les plaideurs 4 leurs tribunaux naturels, ne les ruinera plus préalablement en les forçant de venir des provinces éloignées implorer 4 Paris une justice tardive. La charge du grand-matire des eaui et forêts est supprimée. Ce grand-roaltre, ordinairement l'un des hauts seigneurs du royaume, o'avaj que trop de facilités pour tyranniser les campagnes. Il y aura six maîtres, et l'on pourra appeler de leurs tribunaux au parlement. Les utagtt des bonnes gens seront respectés. Les Iouvetiers n'empêcheront plus lo paysan de tuer lea loups. 11 pourra détruire les nouvelles garennes que les seigneursool faites, «en dépeuplant le paya voisin des hommes et habitant», et le peuplant do bêles sauvages. •
• Dans la lecture de ce grand acte, une chose inspire l'admiration et le respect ; c'est une Impartialité qui ce se
part. Quels en ont été les véritable» rédacteurs? De quel ordre de l'État est-elle plus particulièrement émanée? Oo ne saurait le dire.
• L'Université elle-même, à qui elle est principalement attribuée dans le préambule, ne pouvait avoir cet esprit d'application, celte sagesse pratique. La remontrance de l'Université, telle qu'on la lit dans Monstrelol, n'est guère qu'une violente accusation de tel abus, de tel fonctionnaire.
• Les parlementaires, auxquels l'ordonnance accorde tant de pouvoir, ne semblent pourtant pas avoir dominé dans la rédaction. Oo leur reproche l'ignorance de quelques-nos d'eotre eux, leur facilité i recevoir des présents; oo leur défend d'être p'usieors membres du parlement d'une même famille.
« Les avocats, notaires, greffiers, sont lancés pour l'esprit fiscal, pour la paperasserie ruineuse qoi déjà dévorait les plaideurs.
■ Les gens des comptes sont traités avec défiance. Ils ne doivent rien décider isolément, mais par délibération commune • et en plein bureau. ■
■ Les prévois et sénéchaux doivent être nés dans nno autre province que dans celle où ils jugent. Ils ne peuvent y rien acquérir, ni s'y marier, ni y marier leurs filles. Quand ils vont quitter la province, ils doivent y rester quarante jours pour répondre de ce qu'ils ont (ail.
» Les gens d'église n'Inspirent pas plus de confiance au rédacteur de l'ordonnance. Il ne veut pas que des prêtres pulsseot être avocats. Il accuse les présidents clercs du parlement de négligence ou de connivence. Je ne reconnais pas ici la main ecclésiastique.
• Cette ordonnance n'émane pas non plus exclusivement de l'esprit bourgeois et communal. Elle protège les babitanls des campagnes. Elle leur accorde le droit de chasse dans les garennes que les seigneurs ont faites sans droit. Elle leur permet de prendre les armes pour seconder les sénéchaux et courir sus aux pillards.
■ De tout ceci, nous pouvons conclure qu'une réforme aussi impartiale de tous les ordres de l'État ne s'est faite sous l'influence exclusive d'aucun d'eux, mais que tous y ont pris part.
• Les violents ont exigé et quelquefois dicté; les modérés ont écrit; Ils ont transformé les violences passagères en réformes sages et durables. Les docteurs Pavilly, Genllen, Courtecuisse ; les légistes Henri de Marie, Arnaud de Corbie, Juvénal des Ursins, • tous vraisemblablement auront été consultés. Toutes les ordonnances antérieures sont venues se fondre ici. C'est la sagesse de la France d'alors, son grand monument, qu'on a pu condamner un moment avec la révolution qui l'avait élevé, mais qui n'en est pas moins resté comme un fonds où la législation venait puiser, comme un point de départ pour les améliorations nouvelles.
• Quelque sévère que nous puissions être, nous autres modernes, pour ces essais gothiques, convenons pourtaot qu'on y voit poindre les vrais principes de l'organisme administratif, principes qui ne sont autres que ceux de tout organisme : centralisation de l'ensemble, subordination mutuelle des parties. La séparation des pouvoirs administratif et judiciairo, des pouvoirs judiciaire et municipal, quoique impossible encore, n'en est pas moins indiquée dans quelques articles.
« La confusion des pouvoirs judiciaire et militaire, ce Oéau des sociétés barbares, y subsiste en droit dans les sénéchaux et les baillis. En fait, ces juges d'épée ne sont plus déjà les vrais juges ; ils ont la représentation et les bénéfices de la justice plus qu'ils n'en ont le pouvoir même. Les vrais juges sont leurs lieutenants, et ceux-ci sont élus par les avocats et les conseillers, par let $agu, comme dit l'ordonnance.
■ Elle accorde beaucoup à ces toges, aux gens de loi, beaucoup trop, ce semble. Le» compagnies se recrutant elles-mêmes, se recruteront probablement en famille; les juges s'associeront, malgré toutes les précautions de la loi, leurs fils, leurs neveux, leurs gendres. Les élections couvriront des arrangements d'intérêt ou de parenté. Une charge sera souvent une dot; étrange apport d'une jeune épousée, le droit de faire rompre ou pendre... Ces gens se respecteront, je le crois, en proportion même des droits Immenses qui sont en leurs mains. Le pouvoir judiciaire, transmis comme propriété, n'en sera que plus fixe, plus digne peut-être. Ne
sera-Wl pas trop fiie? Ces familles, ne se mariant guère qu'entre elles, ne vont-elles pas constituer une sorte de féodalité judiciaire? immense inconvénient... Mais alors c'était un avantage. Cette féodalité était nécessaire contre la féodalité militaire, qu'il s'agissait d'annuler. La noblesse avait la force de cohésion et de parenté ; il fallait qu'il y eût aussi parenté dans la judicature ; à ces époques, matérielles encore, Il n'y a d'association solide que par la chair et le sang.
• Deux choses manquaient pour que la belle réforme administrative et judiciaire de 1413 fût viable : d'abord d'être appuyée sur une réforme législative et politique; celle-ci avait été essayée Isolément en 1367. Mais ce qui manquait surtout, c'étaient des hommes, et les moeurs qui font les hommes : sans les meeurs, que peuvent les lois?... Ces meeurs ne pouvaient se former qu'à la longue, et d'abord dans certaines familles, dont l'exemple pût donner à la nation ce qu'elle a le moins, il faut le dire, ce qu'elle acquiert lentement, le sérieux, l'esprit de suite, le respect des précédents. Tout cela se trouva dans les familles parlementaires.
• Cette ordonnance des ordonnances fut déclarée solennellement par le roi obligatoire, Inviolable. Les princes et les prélats qui étaient à ses côtés en levèrent la main. L'aumônier du roi, maître Jean Courtecuisse, célèbre docteur de l'Université, prêcha ensuite à Saint-Paul sur l'excellence de l'ordonnance. >
SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES
DE SSINT-PÉTEBSDOCBG.
(Plltie historique, arebéotogiqoe (t pbilMopUlTM,)
Compte rendu du étantes pendant U 1» semestre de 1839 (1).
NraisMATiQct : Monnaies orientait». — Dans la séance du 15 février, M. Fraehn a donné communication de la suite de ses recherchessur les monnaies des Uméiades et dés Abbasldes : Quinqve centuria numorum anetdotorum chaiifarum (un Vmeijadarum («m Abbatidantm. Ex variis muni» tdidit Ch. M. Fraehn: Partit aiteriut, nutnoi ehalifarum Abbatidarum tompleettntit, eeetio prima.
Ces centuries forment la suite du travail de l'auteur sur les monnaies des (tailles. La première partie traitait des Umeijades; la seconde s'occupe des Abbasidns. [.'Introduction renferme des détails sur la décadence de l'art monétaire sous ces derniers kalifes, ainsi que sur l'état actuel de nos connaissances dans celle partie de la numismatique ; puis vient la description des monnaies encore inédites des six premiers princes de celte maison , ou les kalifes Abdullah, el-Mansour, el-Hehdy, el-Qadi , Harun el-Raschld et e)-Amin. L'auteur a pu , pour le dernier prince seulement , décrire deux oenis monnaies diverses, dont vingt-deux, complètement inconnues jusqu'ici, sont très curieuses et très Importantes, etontélé de sa part l'objet de la plus grande attention. Il reste encore trente kalifes de cette dynastie , mais sur lesquels les seixe premiers et les quatre derniors présentent seuls des monnaies plus ou moins nombreuses. Nous ne connaissons rien sur le compte des autres, et II semblerait qu'ils n'en ont pas fait frapper, car, lors de la décadenco de ces kalifes, ces pauvres pontifes mahométans paraissent avoir été dépouillés de tous les moyens matériels pour exercer des droite régaliens, ot surtout celui de frapper monnaie , qu'on considère en Orient comme un très grand honneur. Il en est résulté qu'il y a des périodes où , même au sein de la métropole des kalifea, jadis si orgueilleuse, des débris d'objets d'or et d'argent , des petits pains sèches au four, des morceaux, des fragments de chaudières, de marmites, de chandeliers, tenaient lieu de monnaie courante. L'auteur annonce qu'il s'occupe activement de la troisième et dernière partie , et qu'on concevra mieux quand il la publiera ce que la science aura gagné par ce travail.
Voir n* 48, 1639.
AicuroLOou. — Dans la séance du 6 avril , il a été donné lecdifrérenls objeU exhumés dans le ment de Moscou , par M. Koeppeo.
Ces objets , extraits de quatro tumulus situés sur la rive gauche de la Moskwa , a cinq werst de Swenigorod et quarante-deux à l'ouest de Moscou, dans un lieu qui en présente seiie semblables rangés m cercle, ont appartenu , suivant la tradition, à de Ils sont tout eo cuivre,
lès, *
d'oreille , perles, etc.
Histoibe rt rniLOLooiR oBHaTAU : Poème mongol de Getttr Kkam. — Dans la séance du 10 mai , M. Scbmidl a lu la note suit aille, relative è la traduction qu'il vient de faire en allemand du poème mongol intitulé Hauti faiit tU Gmer Khan.
-Dans le courant do 1836, l'Académie accueillit la que j'ai eu l'honneur de lui faire, d'imprimer, sous ma direction, a l'imprimerie impériale, une édition européenne Je la légende mongole qui porte le litre de Haut» fait» de Gtuer Khan, etc. Celle nouvelle édition a été publiée dans La même année et bien accueillie, Uni chez nous qu'à l'étranger. En publiant une réimpression de cette légende, j'avais l'intention de mettre dans les mains des amateurs des langues orientales, dont le nombre s'accrott chaque jour à l'étranger, et auxquels la langue mongole est loin d'être Indifférente, un oovrage qui leur permit de faire une étode plus complète de celle langue qu'ils ne pouvaient l'espérer dans les ouvrages publiés jusqu'à présent. Ep effet , le Cet ur Khan n'est pas écrit dans la langue littérale, mais bien dans la langue vulgaire, telle qu'on la parle et qu'on l'écrit généralement dans toutes les classes de la société. Et quoique les formes grammaticales de celle langue vulgaire y reçoivent peu d'altérations et y soient toujours très reconnalssables, cependant on y rencontre un grand nombre des formes verbales, des eïpressiooset des tournures qui souvent abrègent ou confondent les particules d'Inflexion, el qui sont asset différentes de la langue littérale ordinaire , pour que ceux qui ont déjà lait quelques progrès dans celle-ci s'aperçoivent facilement qu'ils ne sont pas encore familiarisés avec celle langue vulgaire*. •
• A celte époque j'ai gardé le silence avec Intention sur le contenu de cette légende, dans l'espoir que quelque savant étranger, •'occupant de l'étude de la langue mongole, nous donnerait non pas une traduction , ce qui était peut-être demander trop, mais au moins un extrait détaillé de ce que contient cet ouvrage; cet espoir a été déçu, et tout ce qui a été publié sur le Gtuer Khan, dans les recueils étrangers, se borne à signaler quelques proverbes qu'on y rencontre et l'emploi de quelques particules d'Ioflexioo.
• Cet aven tacite, pour ainsi dire, de l'Impuissance de traduire •I de faire coooaltre le Gtuer Khan, m'a fait prendre la résotion de le traduire moi-même (t), ce qui n'auraitpas néanmoins eu Heu si je ne l'avais considéré simplement que comme digne des honneurs de la traduction. Indépendaraent des raisons alléguées
. en sa laveur, et qui établissent qu'il présente la type i langue vulgaire , circonstance qui l'a rendu cher non seulement à toutes les populations mongoles , mais de plus à tous les peuples non mabomélaus de l'Asie orientale el moyenne , il nous présente encore un intérêt puissant sous le rapport des élodes grammaticales, en même temps que c'est un ouvrage ethnographique d'une grande importance. En effet, 11 nous offre le tableau des peuplades de l'Asie moyenne , principalement du Tibet septentrional et des contrées du haut Cboaoggbo, ou fleuve Jaune , dans leur vie domestique, dans leurs mœurs, leurs occupations, leur état militaire , leurs guerres , mieux que ne pourrait le faire une description tracée par une main étrangère.
« On ignore absolument à quelle époque a été composée cotto légende , on ne connaît pat davantage le nom de son auteur ou de celui qui l'a recueillie , enfin on est incertain de savoir si elle est d'origine mongole ou tibétaine, car elle existe dans les deux lan-
fl ; Il <%l frtcbcui que M. Sclimidt ail choisi la laïque allemande de prt/èrroce a la lanfue fran^i!*. En empioraot cette dernière, blro plus compl
guee , ainsi que nous le voyons dans la notice des de Koros. Néanmoins, comme le héros de la légende ,
y est expressément désigné comme natif dtt Tibet , et que le Tibet près de Tangul, ainsi que les contrées qu'arrose la partie supérieure du Ocuve Jaune , sont indiqués comme le théâtre de ses ciplolls. ces circonstances et plusieurs autres encore qu'il serait trop long de rapporter ici militent en faveur de l'origine tibétaine de la légende. L'exemplaire mongol d'après lequel a été réimprimée notre édition a paru à Pékin dans l'année 1761 , sous le règne de l'empereur Kanghi , par l'ordre duquel il a été imprimé ; néanmoins 11 est certain que ce n'est qu'une nouvelle édition de cet ouvrage qui était déjà répandu , quoiqu'il soit présnmable que le texte mongol de la légende n'a pas au -delà de 300 ans d'existence.
- On est également indécis de savoir si Gesser Khan est on personnage historique , s'il a jamais existé un héros de ce nom, el où il Oorissait. Probablement la légende a quelque fondement- hlslorlque dont il serait fort difficile peut-être aujourd'hui de retrouver les traces. Gesser Khan est représenté dans l'ouvrage comme le souverain des trois peuplades tibétaines appelées Tassa , Dongsar et Llk , ce qui a donné l'occasion aux Chinois de le mentionner dans leur histoire des trois royaumes , où il joue un rote important, et de lui assigner une époque dans leur chronologie, savoir, le commencement du troisième siècle de notre ère ; mais quelle que soit l'exactitude chronologique et historique des Chinois , H est constant qu'on ne peut se fier à eux quand 11 s'agit d'époques aussi éloignées. Gesser Khan est au reste en grand honneur auprès d'eux, et la dynastie qui règne actuellement en Chine le considère pour elle comme un esprit luléJaire.
• Il me reste actuellement à présenter une esquisse des matières contenues dans celte légende.
• De même que les poèmes de tous les peuples de la terre dans lesquels on célèbre les héros des temps anciens , ou bien où l'on raconte leurs hauts faits , on voit aussi dans celte légende doun principe surnaturel ; le combat du bien el du mal et de représentants , les démons bons et méchants, qui viennent
prendre part aux événements humains et en sont la cause ; l'incarnation de deui puissances opposées, des transformations, delà magie, des féeries sans nombre el sans fin. Ce sont là les éléments de toutes les épopées, et sans lesquels elles perdraient tout leur éclat, leur charme et leur intérêt. Seulement l'élément religieux de l'un ou de l'autre peuple, la position relative des peuplades dans le grand drame du monde , leur état de civilisation et leur gouvernement politique , apportent nécessairement de grandes variations dans l'accomplissement des actes ou dans les idées du héros , de façon qu'il ne serait pas juste de mettre le Gttttr Khan eu parallèle avec Ylliadt ou YOitusti ou la Jérutalem délivrée. Néanmoins te Guttr Khan présente des particularités qui, sous le rapport scientifique, lui donnent un véritable intérêt- Sa poésie est à la fols aride et sauvage; ses métbaphoree ont quelque chose de rude et de grossier, qui nous fait voir presque continuellement la population de l'Asie moyenne dans tes mœurs vulgaires et primitives.
• Voici à peu près ce que renferment tes sept chapitres de cetlo légende. Le 1" chapitre raconte la naissance du héros et les actions merveilleuses qu'il a accomplies , soit comme enfant , soit comme Jeune homme .jusqu'à son avènement comme Gesser Khan. — Le î» chapitre fait connaître l'expédition de Gesser contre uu géant transformé en un tigre monstrueux. Cesser attaque le géant, et le tue. — Le 3* chapitre raconte comment Cesser Khan rétablit l'ordre dans l'administration de l'empire chinois qoi était bouleversé. —Dans le 4« chapitre, Gesser attaque un géant à deux tètes d'après les molifsqni y sont expliqués.*!! parvient à tuer le géant, détruit toute sa marine, et délivre sa femme , que ce monstre lui avait enlevée. Celle-ci lui donne, pour le retenir auprèsd'elle, un breuvage magique qui lui fait oublier lout le passé, et qui le retient dans l'Inaction pendant neuf années loin de son royaume. — Le S* chapitre fa«l lo récit de la guerre de Schiraighol , du ses causes , des revers qu'on y essuie pendant la longue absence de Gesser, par suite de la trahison d'un de ses parents. Trente héros de l'armée do Gesser restent sur le carreau après des prodiges de valeur, EnGn Gesser revient, ranime celte guerre, défait , met à mort les
trois kbao* de Schiraighol, et fait passer leur sujet* sous sa domina li on. — Bans te 6* chapitre , on lit comment Gesscr Khao . par l'artifice d'ua magicien qui était son ennemi , fut transformé an âne et resta peodaot quelque temps sous celte forme. Délivré enfin par l'adresse et les moyen» magiques de ses amis, il tire vengeance du magicien. — Le 7' chapitre raconte comment Cesser descendit daDS le monde souterrain pour y délivrer sa mère, et la conduire dans l'oœpyrée ou séjour des dieux. Il force les juges de l'enfer i lui rendre son ame . et revleut dans son royaume après avoir accompli celle pieuse mission.
•J'ai eiposé précédemment les motifs qui m'ont détermine i entreprendre la traduction de la légende de Gesser, et déjà cette résolution a reçu en grande partie son exécution, puisque la majeure partie de ta traduction est prête, J'ai l'honneur de présenter ce travail i 1* Académie, aflo qu'elle veuille bleu en ordonner l'impression. J'y ajouterai, comme de raison, une préface, et des notes pour éclalrcir tes passages obscurs ou équivoques. •
(L'académie a ordonné la publication de celte traduction, et l'impression en a été commencée au mois de juillet dernier. )
Abchéologic. — L'Académie a entendu, dans la séance du 24 mai, deux rapports, l'un de M. Fraehn, l'autre de M. Graefe, sur les musées asiatique et numismatique, par M. de SimoniUch.
H. te général do Simonitscb , ambassadeur russe i la cour de Téhéran, qui a déjà adressé à l'Académie tous tes ouvrages en langues peraanne ou arabe, imprimés i Tébris, Téhéran et Ispaban, lui a fait doo encore de la précieuse collection de monnaies orientales qu'il a recueillie pendant sou séjour en Perse. Cette collection, sur laquelle M. Fraehn a déjà jeté un coup d'ceil , coolieot un assez grand nombre de monnaies précieuses. Sur tes 74 ( 7 en or, 61 en argent et le reste en cuivre) qui ont été données à l'Académie, et dont 27 ont été déposées dans te musée asiatique et 47 dans te cabinet numismatique, 4 sont sasanides (SaporlI.Sapor III, et 2 non déterminées) tontes les autres sont mabométanes. Parmi les plus anciennes de ce dernier type déposées au musée , Il y a un dlrhem de l'abbaslde Muktedir Medioet-el-Satem 296 H, et parconséqoent de l'année dans laquelle tombe la déposition de ce kalife par te soldatesque turque; et quoique ce prince ail été au bout do vingt-quatre heures replacé sur le trône des kallfcs, on no connaissait encore aucune monnaie de lui pour cette année,
Cest surtout tes monnaies modernes qui, dans la collection, présentent un intérêt particulier. Tel est, par exemple, un lilla de Chiwa, de l'an 123 (12SO— 1815 A. D). Abu'I-gnasi Mohammed Rahlm Rebedur Khan , comme l'appelle le revers de cette pièce , est te kbao de Chiwa, mort en 1826, et ne doit pas être confondu avec te khan do Bucbara, du même nom, qui régnait au milieu du siècle dernier. Celui nommé était le filsd'Ioack et père du kban régnant, Allah-kuti. Suivant Merawiew , H doit être le premier kbao de cet état qui ait exercé le droit de battre monnaie, de façou que nous avons peut-être dans cette pièce d'or un des premiers produits de l'hôtel des Monnaies de Chiwa. Tout incroyable que ce fait paraisse, d'autant puis que l'histoire bit mention vers la On du XVti« siècle de mouuaic* de ce khonat , un n'a pas comiab.iance de monnaie d'or de Culwa antérieure à celte de ce Mohammed Rablm. Comme ce pays, jusqu'à l'époque du règne de ce kban, a presque toujours été considéré comme une dépendance de Bucbara. il n'y avait guère que les monnaies de celle dernière ville qui lussent courantes dans le pays. Du reste, la pièce en question est la première et la seule sur laquelle on lise Chiwak ou Cbaiwak ; sur toutes les autres, le Heu est Charism, par lequel il fout entendre TJrgondsch. Les monnaies de Chiwa sont donc encore des raretés. Aucun catalogue étranger, au moins parmi ceux imprimée , n'en renferme encore, et II n'eo est pas fait mention dans le rrceunb de M. Fraehn pareeque, ce qui parait incroyable , on ne connaissait pas alors en Russie l'origine réellede la maison régnante de Chiwa.
Ixs monnaies afghanes modernes sonl aussi des curiosités. Do même qu'on ce connaissait encore qu'un très petit nombre de pièces delà dynastie Oweisou c'eiGildscbeo, qui dans la première moitié du siècle dernier s'émit emparée pendant quelque tempe du trdoe d'Iran, de même on ne savait rien de la dynastie Durrani ou Saddose> . qui, après le meurtre de Nadir Schah , en 1747, s'établit dans
le Caboulistan, ni de celle de Bnreksei, fondée tout récemment. Indépendamment d'une domaine de monnaies déjà publiées . M. Fraehn n'en connaît que deux autres, dont l'une est une roupie de Dosl Muhammed , dont te sénateur Perowski a fait don à l'Académie, et qui a été jusqu'à présent la sente monnaie afghane moderne. A celle-ci le don de M. de Simonitsch en ajoute 3 autre* Inédites , tomes frappées à Hérat et avec des noms qui ont un Intérêt particulier.
La première (de l'an 1215=1800 A. D.) est de Seman-Scbab , troisième fils de Timour -Scbah et oncle de Abroed Schah, fondateur de te dynastie Durraoi. Seman-Schah a, comme l'on sait , été déi rùaé en 1 800 par son frère Mabmud . qui lui fil crever tes yeux , et Toeut ensuite à Ludiana , d'une pension que lui faisait la compagnie des Iodes anglaises.
La seconde est de l'an 1241=1824 6 et dodit Mahmud-Schah qui. après bieo des événements, fut forcé de fuirà Hérat, en 1818, où 11 est mort en 1829.
La troisième est de Kamran, fils du précédent, auquel son père , avant sa mort , avait donné le gouvernement de la ville de Hérat, et qui après luise désista de ses prétentions au trône du Caboul. Cest lui qui, à une époque toute récente, est devenu célèbre pur sa défense de Hérat contre les Persans. La date de cette monnaie n'est pas parfaitement venue ( 124... )
Enfin plusieurs pièces inléresaaatea viennent accroître les richesses du musée de l'Académie en monnaies kaiscbarea; tels sont, par exemple, les ducats remarquables d'Hispahan de Feth-Aly Schah, qui représentent ce dernier assis sur son trône dans un exemplaire de 1246 -1830-1, ainsi que des monnaies en or et en argi-nt des prétendants au troue après la mort de Felb-Aly, principalement d'Aly-Scbah, nommé avant Zilly-Sultaa, le frère de Abbas-Mirsa, et onde du schah régnant (Téhéran 1 260=1834-6), stesl que du schah défunt Bussein-Aly, connu précédemment sous te titre de Firman-Firmaî, frappée à Scbiras et Kerman dans ladite année. Ces dernières pièces, qui deviendront un jour dos témoignages des événements qui ont agité la Perse à cette époque, sont excessivement rares, et le deviendront encore davantage par la suite.
Parmi les autres monnaies on trouve encore beaucoup de pièces intéressantes et qui méritent d'être publiées ; mais M . Fraehn se home pour le moment à cet énoncé, pareequ'il te croit suffisant pour donner une idée du mérite de l'hommage qui a été fait à l'Académie.
— Voici maintenant l'analyse du rapport de M. Graefe.
Dea 47 médailles déposées au cabinet numismatique, 23 sont arsacides, dont 13 rares et portant des légendes plus ou moins nouvelles ou eu d'autres langues ; 3 sont en bronze. On observe aussi 10 monnaies des rois grecs d'une conservation parfaite en argent, et 1 en bronze, avec trois monnaies de villes grecques, également en argent. On distingue deux monnaies d'argent baclrlanes d'Eukratide» et 6 autres qui s'en rapprochent, très précieuses, et qui, à cause de leur rareté, exigeront ou examen et une description particulière; enfin M. lecomte de Simonitsch a fait don au cabinet de l'Académie de 43 médailles d'argent ei 7 en brome, toutes remarquables par leur rareté on leur belle cooservatloo.
ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE BERLIN
(Partie historique, archéologique et philosophique. )
Séant du 24 octobre 1839.
Aacniouwis : Vase it Miiiatd* Muséum Britannique — M. Gerhard lit une notice sur le vase célèbre de Midias que possède le Muséum Britannique, vaseque Winckelmann a cité comme le plus beau qu'il ait vu de sa vie. D'après l'opinion la plus généralement répandue, ce vase représente la course à pied que Danaûs proposa, et dont te prix était sa fille. Lrs inscriptions que M. Gerhard a découvertes récomment sur l'original conservé dans le Muséum Britannique (Millin. Gall. Mytbol. XC1V, 384) tendent à rectifier cette opinion ; c'est l'enlèvement de la fillo de Leucippe par les Dioscures qu'il convieul d'y voir. Après avoir donné
M. Bekker Ht des extraits de vjeux roman* français da la bïblotbèque de Saint-Marc à Venise. Ces romans sont au nombre de quatre : Cod. IV (CJV. 3), Rec. IV, la roman d Aspremont et da Roncevaiu; Cod. V (CIT. «), Rec. II. ho rouan «ai» non dont la héros ait Didier, roi des Lombards ; Cod. TI (C1V. S), Rec. XIII, une Histoire de la passion et une attire copie da Toman d'Aspremont ; Cod. VU (CIV. 7) Bac. III, nue deuxième copie do ronun de
Sia»et du 7 novembre 183$.
M. de Raumer lit de» observations sor le* rapporU publics et
l'Italie.
Statue du il novembre 1839.
Il est donné lecture d'un mémoire sur l'étendue géographique de la culture de la canoë i encre {Sexeharum ofjuinarum ) dane l'ancien monde avant la découverte du nouveau, par H. Rliler. Ce mémoire , très ét«ndu, n'est pas susceptible d'analyse ; 11 renferme une foule de détails curieux sur la culture de la canne à sucre en Asie, dans le nord da l'Afrique et en Europe ; mais ce sujet il* spécialité de notre
StanceduM
Phoomprie AKOKiim. — I! est doooé lecture d'an mémoire sur Pomponat, par M. Steffens, contenant l'analyse du traité de /mmortalilette animée.
On sait que le* auteurs qol ont entrepris d'écrire l'histoire do la philosophie dans les temps moderne», tels que Brûcker, Bahlr, Tenueroann, se sont beaucoup occupés de ce philosophe. Ce qui a surtout provoqué l'Intérêt pour ses opinions, ce sont les vérités pratiques qu'elles renferment. Ses recherches sur l'Immortalité de t'isue, sur le sort, sur la libre arbitre, sur les enchantements, renferment les éléments des principes philosophiques qui ont pris dans le temps modernes □□ très grand développement, et on peut dire avec raison qu'après qu'Aristote eut été mieux connu par la correction de son texte, Pomponat a été la premier qui, par des recherches ingénieuses et claires, et puisées dans les principes spéculatifs fondamentaux de la philosophie, a établi la différence entre la foi et la science, entra la religion et la philosophie. C'était un essai ■ une doctrioa de l'esprit au-dessus de la religion, qui 1 très favorable, non-seulement dans les écoles, mais dans la clergé lui-même, de façon qu'on vit s'établir les germes d'un ratiooalismo qui s'accorde avec celui des temps modernes, quoique basé dans ses principes sur une autre manière d'envisager la nature, et ayant une forma toute différente.
Quoique les écrivains nommés ci-dessus aient, à cause de ces circonstances, traité «n long de la doctrine philosophique de Pomponat. ils se sont arrêtés aux résultats les plus frappants, au coté populaire qu'elle présente, ot ils ont négligé ou ils n'ont pas connu les foodemeots spéculatifs sur lesquels elle repose. Ces fondements ont été établis ot extraits par M. Steffeus du traité de Immort alitetfe anima, et ta suite de ses recherches portera sur ceux aussi importants de Fatt>, de Libero arbitrio et Pradettinatione, ainsi
e, qui est des plus curieux.
dans sa nota tous le* éclaircissements et tous les développements nécessaires pour baser cette nouvelle opinion, M. Gerhard annonça, eo outra, que la nom de Medea se tronva confirmé par d'anciennes inscriptions ; seulement, dans le vase eo question, on litrineeription MZUU2 EnoiULBPi. qui nous fait couDaitre le nom
Aacaéoioera : Inteript ions cun4i formée.-— Dans cette séance le secrétaire a donné lecture d'une série de lettres du major Rawllnson datées de divers points de la Perse depuis juillet 1838 jusqu'en août 1839.
Dans ces lettres, le voyageur parle de ses excursions et do ses travaux pour parvenir i déchiffrer et traduiro les inscriptions cunéiformes de Blsitoon. Le résultat de ses recherches promet de présenter, d'après les sources les plu* authentiques, one histoire de l'Empire des Perses , depuis le temps de Cambyse jusqu'à ta fin du règne de Darius, et qui confirme au plus haut degré les généalogies données par Hérodote quoique différant considérablement dans l'exposé des faits. Le major entre dans des détails sur les progrès graduels de ses découvertes et les modifications que ses première* vues sur ce sujet ont dû éprouver à mesure qu'il a pcr/octlooné ses connaissances sur le* caractères et le langage de ces Inscriptions. Il cite aussi les obstacles qull a rencontrés à chaque Instant et qui résultent de l'état politique vacillant de la Perse, mais surtout des difficultés sérieuses qull y a souvent à copier les inscriptions par suite de leur position élevée : en effet souvent leur approche est très -dangereuse , et quelquefois exige qu'on dresse des échafaud s dispendieux que le voyageur n'a pas toujours le temps où les moyens d'élever. Ces difficultés ont déjà été signalées par Sir R. Ker Porter qui malgré tous ses'efTorts n'a pu parvenir as» ex près de ces inscriptions pour les lire même avec nne lunelle : U ajoute même qu'à aucune époque 11 ne sera permis de le tenter sans courir de grands risques personnels, et que d'ailleurs eût-il pu les approcher, 0 lui aurait falla consacrer plus d'un moi* à leur transcription. Le major Rawlinson parle aussi des difficulté» qu'on éprouve à comprendre la langue de ces inscriptions, qu'il considère comme beaucoup plus voisine de la forme de l'ancien sanscrit , le dialecte des Vedas , que de celui du Zcnd Aveeta , et qu'il rapporte avec le système religieux qu'on y rencontre au commencement de la domination de la dynastie dos Sasanldes. Voici les renseignements que renferment les lettres de M. Rawllnson. Chaque colonne contient 96 lignes ; la 1'* renferme les titres et la généalogie de Darius qu'elle fait passer par Vcshtasp , Arsham , Ariyaremeo , Tacsbpalsh et BeLbamenlsb , l'Hystaspe , l'Arsame , l'Ariarame , le Teispes et l'Acbcemène d'Hérodote. Elle éouroèr* ensuite les royaumes soumis à Darius renfermant audelà de vingt province», qui défendaient depuis l'Ionie à l'Ouest jusqu'aux Mekris , le peuple du Mekrao actuel à l'Est. La manière dont D.iriut deviut possesseur du trône est rapportée avec de longs détails, et présente un curieux sujet de comparaison avec les récits des grecs et des romains sur le même sujet. Cambyse, de la race d'Amakham, avait un frère nommé Berjeya, le Mergls de Justin et le Smerdis d'Hérodote qu'il tua dans une bataillé. A son départ pour la conquête de l'Egypte, l'empire fut troublé, et un mage, appelé Gumat, déclara qu'il était le Smerdis qu'on croyait mort, fils de Cyrus, et s'empara de l'empire en l'absence de Cambyse qui mourut en Eg) pte vers cette époque. Gumat, après cet événement, atlaqu i les Susiens que le Smerdis défunt avait gouverné. Les Susicns découvrirent prompt emeot que c'était un imposteur, et en conséquence lui résistèrent. Bientôt après il fut reconnu par Darius, ctmae Gumat le mage, attaqué par lui à l'aide d'un coup d'archer et mis à mort. Après cela Darius prit possession du trône. L'inscription mentionne ensuite les actes de Darius dans son nouvel empire, parmi Icspuels on remarque le rétablissement du colle du feu et le relèvement des autels qui avaient été profaués par les mages ; la révolte de la Susiane sous Atin, l'Otanes des Grecs, est ensuite racontée. L'inscription fait, après, le récit du la révolte de BaLylone
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sous Nejelebir qui prétendait être le Nebugedrecher ( le Nabucbodonosor de la Bible, Jérémie XXI et suiv. ) et qui fut défait et fait prisonnier par Darius. On doue ainsi des détails sur la rébellion jusqu'à la fin de la I " colonne et le commencement de la 2* que le major Ra wlinson est parvenu à transcrire. Le reste étant considérablement mutilé, il a procédé i la lecture de la 3* colonne, en se proposant toutefois de revenir sur cette seconde dans une prochaine occasion. La 3« colonne continue et termine le récit de la soumission de la Partbie qui commence sans doute dans la seconde. Puis vient le récit de la conquête du Margush ( Merv ) qu'on y appelle la 8* conquête de Darius ; suit un long récit de la révolte de la province de la Perse qui n'est pas terminé dans la ligne où le major a cessé la transcription de cette colonne , c'est-à-dire jusqu'à la 65« ligne, de façon qu'il en resto encore 31 à copier. Le major Rawlinson craint que la 4* colonne ne soit complètement Illisible tant elle a été endommagée. On y voit plus guère que quelques mots détachés. Il y a encore 3 autres colonnes en caractères mkles, dont h position est si difficile qu'il lui a été impossible d'y atteindre v on en voit aussi cinq en caractères Babyloniens , extrêmement altérés, qui renferment certainement lea traductions des histoires dont il vient d'être question.
Il y a aussi diverses figures sculptées gravées dans les voyages de Sir R. Ker Porter , qui n'a pu parvenir à s'approcher de leurs inscriptions. Néanmoins M. Rawlinson a copié 4 d'entre elles avec beaucoup de peine et de danger, en se tenant pendant des journées entières sur le dernier échelon d'une échelle au-dessus d'un précipe de 400 pieds. La figure prosternée est celle de Gumat le mage ; la suivante celle de Aliu, l'usurpateur de Suse. L'inscription de la 3e statue n'a pu être copiée, maie celle de la 4« montre que la figure est celle de Fredwertish ou Phraortes. La 6e statue est la représentation de Chltretekbm qui se fit roi des Sogartii révoltés. M. Rawlinson n'a pas pu aller plus loin , mais il promet de faire noc autre visite à ces rochers lorsqu'il sera préparé à surmonter les difficultés qu'on y rencontre.
BIBLIOGRAPHIE
OUVRAGES NOUVEAUX
Dtt elasttt dangtreutes d* la population dam les grandes villes, tt des moyens de les rendre meilleure* ; par M. Fbéoim, chef de bureau à la préfecture de la Seine (1). — Ouvrage récompensé en 1838 par l'Académie des Sciences Morales cl Politiques de Paris.
A la publicité qu'a reçue ce livre, et sur la foi de son litre si grave, nous en avions mieux présumé, quoique l'Académie eût décerné à l'auteor, non le prix, mais une simple récompense pécuniaire. — Le temps est venu de s'occuper sérieusement de convertir à l'ordre social celle barbarie qu'où appelle cloue* dangereuse*, et qui ronge au cœur nos grandes villes : barbarie d'autant plus inquiétante que c'est de la civilisation qu'elle sort, comme l'autre de la nature. On ne saurait assez louer l'inspiration qui convia les nublidstes à porter la lumière dans ces truanderies contemporaines et à y faire descendre la réforme. Nous pensions que l'auteur du mémoire récompensé s'était franchement associé aux sollicitudes de l'Académie, les avait comprises, et qu'il répondait à ce corps savant par une œuvre de science. Nous avons donc été surpris de ne rencontrer dans ses deux volumes, pour idées, qu'une paraphrase de métaphysique usée ; pour faits, qu'une narration très incomplète.
Sur la question concernant les classes dangereuses, il y avait deux livres à exécuter : celui du statisticien et celui du réformateur. Il /allait faire comme M. Vlllenné, dont nous parlerons plus
(t) Deux votant» ta-»*, I Pari», cbe» Bailliere, libraire, 17. rue de l'École-
bu, ou comme M. Pecqoeur, dont il a été déjà parié dans ce journal : comme M. Villerraé. en élargissant et remplissant de son mieux le cadre des faits et des chiffres, en enquêtant avec un dévouement et une arithmétique infatigables; comme M. Pecqueur, en entamant lea problèmes de l'existence sociale qui se trouvent aux avenues de toutes ces œuvres et en sont comme les spbynx ; en les entamant, ces problèmes, non plus du point de vue de l'Individualisme désormais stérile dans son Isolement, mais des hauteurs de l'association, sur lesquelles semblent s'être donné rendes vous toutes les intelligences de notre époque qui s'orienteot à l'avenir. M. Frégler n'ignore point que al l'Académie des Sdeoces Morales et Politiques met tant de mesure dans les termes des questions qu'elle pose pour sujet de ses prix annuels (I), c'est tout simplement pour Intimider l'esprit de licence, et non pour porter atteinte à la liberté des conceptions scientifiques, ainsi que lea précédents le prouvent. M. Frégler n'était donc point lié par un programme. Il en est convaincu lui-même; mais ce* qui semble le préoccuper, c'est moins l'Académie et la science que l'administration de la Solne qu'il loue, préconise et glorifie sans cosse. Le chef du bureau perce partout; et puis son livre fourmille de petits mandements administratifs faits exprès pour nos grandes villes de province, dont, du reste, il ne s'inquiète pas autrement, quoique le programme prescrivit l'exploration de ces succursales tout autant que delà métropole. Bref, les habitudes réglementaires dominent par trop dans ce livre, dont on devait les tenir à respectueuse distance. C'est là ce qui le dessèche et le subaiternlse.
Ne perdons point do vue que nos capitales modernes possèdent tous les éléments nationaux en leur vie souveraine. Paris, c'est la France. La question de réforme des classes inférieures est donc au fond la même pour la France et pour Paris , pour Paris et pour la France. Et l'Académie des Sciences Morales et Politiques est loin d'avoir décliné ou r hangé cette question capitale; seulement, et 4 dessein, elle l'a posée par son aspect le plus désastreux, par où est la gangrène; voilà tout. C'était donc dans les solutions de ce problème qu'on devait chercher les réponses à la question du programme. Il fallait opérer en grand pour faire œuvre de science; c'est à quoi M. Frégier n'a pas songé.
Quoi qu'on en dise, les vices de l'organisation sociale sont bien autrement' contagieux que les vices de l'organisation individuelle ; ceux-ci subalternlsenl l'individu, lo débilitent, el en le parquant dans l'abrutissement, le dépouillent de toute influence; ceux-là, tout au contraire, insurgent dans son à me l'indépendance, et le rendent capable de prosélytisme. Aussi les crimes vigoureusement exécutés et combinés sont-ils le plus souvent l'œuvre, non d'une bestialité farouche, mais de l'organisme humain* lui même, fonctionnant dans la plénitude de ses forces au service du mal, et retrou vei- vous au cœur du sicairo et du voleur des instincts d'association, de famille, d'ordre dans le désordre, de justice dans la scélératesse, qui étonnent. Consolante découverte! Obi oui, pulsqu'au fond de ce monde de destruction el do malfaiteurs, l'organisme humain reste debout, les ressources de réforme sont immenses; et l'on peut affirmer que le mal ne partagera pas éternellement avec le bien, que le bien vaincra, et que c'est par la civilisation elle-même qu'il vaincra. Au lieu de vous torturer i réglementer par la voie de la presse, el de dépenser votre philanthropie en élégies pénitentiaires et méticuleuses, faites donc des livres qui aident au progrès de la civilisation; vous n'en seres plus rôduil à attendre de vos petits prônes ou du sergent de ville la conversion des classes dangereuses.
Il est vrai que les idées de synthèse sont haut situées el rudes à atteindre. Mais quels services elles rendent: comme elle* illuminent «n problème! Que do force elles communiquent à l'analyse
(t) Voici les ternes de la question du concours : « Rechercher, d'après de* observations positive» , quels sont les éïéawnts dont se compote, k Paris on dans tout autre grande ville, cette partie de ta poputaUon qui forme une classe dangereuse par ses vices, ton ignorance cl u misère : indiquer le* moyens qoe l'administration, les hommes riche» ou aisé*, le* ouvriers intelligents et laborieux pourraient employer pour améliorer otite classe dangereuse et dépravée, t
doni 1! m faut que rarement les séparer! Par elle» seules tous pénétra jusqu'aux racines du mal social, et tous concevez la ferme espérance de les extirper an jour; les causes supérieures se dévolleot; ce qui est à Taire et comment il faut le faire, tous devient accessible, el toute œuvre qui éclot est bien venue de la science.
M. Prégier est d'on avis contraire. Mais quel enseignement a-t- U tiré de son sujet? A-l-il surmonté les obstacles, un seul?
Le travail sur les clases dangereuses des grandes villes n'est poiDt fait. Aussi l'Académie, nous le répétons, n'a point décerné son prix ; elle o'a accordé i M. Prégier qu'un encouragement, ainsi qu'elle a l'habitude de le faire lorsque les questions sont difficiles et que les concurrents n'en viennent pas victorieusement i bout. Pour faire ses deux volumes, M. F régler a emprunté de tous les cotés , mais ce qu'on peut lui emprunter, à lui, ce n'est que quelques documents de statistique que, du reste,;il est loin de pouvoir garantir ; quoi qu'il en soit, les voici :
La masse mâle de la population ouvrière de la capitale est, du mois de novembre au mois de mars, c'est-à-dire pendant la mono saison, de 75 i 78,000, et durant le reste de l'année, qui forme la saison des travaux, de 96,000 i 105,000. La masse des ouvriers domiciliés i Paris ne dépasse point 75,000. Le nombre qui vient des départements est, année commune, de 30,000 environ. Leurs femmes ne les suivent pas. Des 76,000 domiciliés, un tiers reste célibataire. Le nombre de ceux qui vivent avec des femmes légitimes ou concubins ires est donc de 60,000. Il y a donc 50,000 femmes, sur lesquelles 40,000 ouvrières. Ajoutez 20.000 ouvrières célibataires et résidant dans leurs ramilles ou dans des chambres particulières. Le chiffre des apprentis, ou plutôt des jeunes garçons en étal de travailler, peut être porté à 2 par famille d'ouvriers, c'est-à-dire à 100,000. Il existe ainsi dans Paris 235,000 ouvriers de tout sexe et de tout âge, à l'époque du ralentissement do travail, et 265.000 pendant la période de pleine activité. En outre, 2,000 chiffonniers et à peu prés un pareil nombre de femmes et d'enfants exerçant la même profession, en tout 4,000.
Dans la classe vicieuse, composée des Individus qui se livrent habituellement à la faiuéantise ou à l'intempérance, le nombre des ouvriers n'est pas moindre d'on tiers du maximum de la masse, porté à 106,000, et celui des ouvrières de la même quantité: ouvriers vicieux, 35,000; ouvrières vicieuses, 20.000. 11 y a des gradation dans leur dérèglement. Mais à l'égard des 35,000 ouvriers, l'intempérance est un vice commun*, et dans près de la moitié ( 1 7,000) elle va Jusqu'à l'abrutissement. Pour les ouvrières, on peut admettre que les deui tiers doivent être placés dans les catégories les plus corrompues de la classe vicieuse. Sur ce nombre.il en est 1,000 environ qui entrent dans le chiffre des filles publiques insoumises. Quant aux chiffonniers, la partie corrompue peut être évaluée à moitié, c'est-à-dire à 2,000, y compris femmes et enfants. Ce nombre, réuni aux fractions des nombres précédents, donne un total de 33,000 individus, lequel constitue un des principaux éléments de ce ramas d'Individus, formant dans les graudes villes la lie de la population.
Les classes pauvres fournissent le plus à la criminalité , et les classes aisées le moins. La part de celles-ci peut être évaluée à un dixième. Cette proportion ressort du chiffre des délits et des crimes commis annuellement dans Paris, et qui, dénoncés à la police, donnant lieu à des arrestatkwseï à des poursuites judiciaires. Le chiffre représentatif des abus de confiance , des escroqueries , des banqueroutes, des vols et des faux déférés à la justice s'élève en moyenne à environ 3,500. Dans les condamnations prononcées en 1835, 1836 et 1837, par le tribunal correctionnel et la cour d'assises, les catégories de la classe aisée qui y figurent pour la plupart, eu égard à leur population, sont : de prétendus négociants (16 condamnations) ; les agents d'affaires (31) ; les clercs d'huissiers et d'avoués (19); les courtiers, placeurs et agents de remplacements mi i- Mires (29); les officiers el sous-officiers retraités (14); les écrivains ou copistes (25) ; les professeurs de musique, de langue, etc., (13) ; les étudiants (27); les commis marchands et employés dans 1er maisons de banque et d'Industrie (198); les marchaods (99). Les autres catégories frappées de condamnations pour ajteolat à 1« propriété, durant )a même période, figurent ensemble pour
58 condamnations. Total, 471 condamnations, ou en moyenne, 167 condamnations par an, contre les classes aisées de U société.
La classe dangereuse se compose des joueurs , des prostituées, des vagabonds, fraudeurs, escrocs, filous, voleurs, el des receleurs.
Le jeu est une des passions les plus impérieuses de celle classe; on ne peut donner le chiffre exact des joueurs. Il n'y a que des conjectures à faire en les basant sur le chiffre total de la population dangereuse qui sera fixé plus bas; nous abandonnons ces conjectures au lecteur.
La prostitution contribue à l'alimentation de la classe dangereuse pour un chiffre énorme qui s'élève à 16,158.
Les motifs qui ont empêché de fixer le nombre des joueurs empêchent aussi de déterminer celui des vagabonds. Cette qualification s'applique, plus encore que celle de joueur, aux divers éléments de la classe dangereuse. Le vagabond, type originel des puissances du mal, se rencontre partout où il y a des industries illicites ou criminelles ; mais en limitant la dénomination à la population pauvre qui végète dans les grandes villes, et touche a la mendicité par son existence précaire, en y comprenant ces enfants déguenillés qui, privés de leurs parents ou délaissés par eux, ou déserteurs du toit paternel, roulent sur les principaux points de la capitale, vivant du produit de quelques commissions de leur âge, ou d'aumônes furtivement demandées, ou de petits vols, on peut porter le chiffre des vagabonds à 1500.
Le nombre des escrocs, filous, voleurs, voleuses et fraudeurs peut dire estimé à 8,000.
Les receleurs ne doivent pas être moindres de 600.
Totalisés, ces nombres de la classe dangereuse donnent un chiffre de 30,072. La classe vicieuse nous a donné plus haut celui de 33,000.
Donc, ce qu'on appelle le rebut ou la lie de la capitale se com • pose d'environ 63,000 individus de tout sexe et de toul âge.
Tableau de f état physique et moral de* ouvrier* employé* dam let manufactura de coton, de laine et de soie, par M. Villcdmk, membre de l'Académie des Seiences Morales et Politiques de Paris (1). — Ouvrage entrepris par ordre el sous les auspices de celte Académie.
Dans son Introduction, M. Villerroé explique ainsi lui-même l'origine de cet ouvrage :
m L'Académie des Sciences Morales el Politiques de l'Institut a « chargé M. Oeooisloo de Cbàteauneuf el mol de faire dans les
■ départements delà France des recherches d'économie politique
• et de statistique, dont le but était de conttater, aussi exacte'
■ ment qu'il est possible, l'état physique et moral des claeeet ou-
■ vriéret. Celle mission était conforme à l'esprit el au texte de la
- loi du 3 brumaire an IV (26 octobre 1795), qui a organisé l'In-
■ stltut, et voulait que tous les ans plusieurs membres de cette
- compagnie voyageassent, toit entemble, toit séparément, pour « faire des recherchés sur ditertet branches des connaissances
■ bumalnos autres que l'agriculture. Le choix des lieux à parcou- « rir et du plan à suivre nous était laissé. Nous ne pouvions entre
- prendre de coMfafer l'état physique et moral de toutes les
• classes ouvrières ; nous dûmes donc réduire le cercle de nos ob- « servations, pour nous occuper seulement des professioos qui ein-
• ploient lo plus de bras et ailleurs qu'à Paris. Afin de rendre
- notre voyage plus utile, M. Benolstoo de Cbàteauneuf el moi, « nous nous sommes séparés. Tandis que mon confrère parcou-
• rail le centre de la France et les cotes de l'Océan, j'ai visité les . départements où les industries du coton, de la laine et de la soio
• occupant le plus d'ouvriers. > M. Villermé ajoute :
» Il me fallait examiner les effets de l'industrie sur ceux qu'elle « emploie, interroger la misère sans l'humilier, observer l'incon-
- duite sans l'irriter. Celle lâche était difficile. Eh bien! j'aime à le
■ dire : partout des magistrats, des médecins , des fabricants,
(1) Deux ioium« in-8% I Part», ebrs Jules Bcaouard et cesifv, Ubrsirc*,
■ de simples ouvriers se sont empressés de me seconder. Avec « leur aide, j'ai pu loul voir, tout entendre, tout connaître, lis
■ m'ont, comme à Peorl , fourni les renseignements. J'en ai de-
• mandé, j'en ai surpris. Et tel est le soin que je désirais mettre
• 4 cette eoquéle, que j'ai suivi l'ouvrier depuis son atelier jos-
- qu'à sa domeure. J'y suis entré avec lui, je l'ai étudié au
■ sein de sa famille; j'ai assisté a ses repas. J'ai fait plus : je
- l'avais vu dans ses travaux, dans son ménage; j'ai voulu
• lo voir dans ses plaisirs, l'observer dans les lieui de ses rén-
• nions, la, écoutant ses conversations, m'y mêlant parfois, j'ai
• été, à son Insu, le confident de ses joies et de ses plaintes, de
- ses regrets et de ses espérances, le témoin de ses vices et de ses
• vertus. •
Voilà certainement une bonne manière du faire de la statistique! Aussi l'ouvrago de N. Villermé Ml-il un document précieux pour la science sociale. Les chiffres, les observations et les faits y pullulent. Toutes les classes des travailleurs de la soie, du coton et de la laine y sont inventoriées par tous leurs aspects, avec une sollicitude et une méthode fort louables. Aucun de* phénomènes de la vie ouvrière n'y est oublié. Et sous toute cette statistique et arithmétique vous sentes une entraille d'honnête homme qui vous en dit plus que tous tes raisonnements du monde.
Cet ouvrage se compose de deui parties. La première se divise en trois sections, dans chacune desquelles l'auteur s'occupe des ouvriers de l'une de nos trois grandes Industries du coton, de la laine, de la sole, et donne un chapitre à chaque ville ou localité industrielle qu'il a visitée, parmi lesquelles figurent, pour l'industrie cotonniêre : Mulhouse, Salnte-Marie-aux Mines , Lille, Roubaix.Turcoing, Saint-Quentin, Rouen, Elbeuf, Darnétal, Louviers, Tarare ; pour l'industrie lainière : Reims. Rbétel, Sédan , Amiens. Lodève, Carcassonne; pour la soierie : Lyon, Saint- Chamond, Saint-Etienne, Avignon, Nîmes. C'est dans la période de 1 835 4 1837 inclusivement que M. Villermé a parcouru ces villes. La seconde partie est consacrée aux considérations générales de l'auteur sur la classe ouvrière de ces industries, et ne forme pas moins d'un volume. Notre cadre nous oblige à nous concentrer sur cette seconde partie, dont voici littéralement quelques-uns des passages qui nous ont paru présenter le plus d'intérêt pour l'économiste.
Salaires et dépenete. Si l'on retranche les tisserands et les simples journaliers, dont la plupart som si mal rétribués, le salaire moyen des travaiUeurs est d'environ 2 francs pour l'homme, 1 franc pour la femme, 46 centimes pour l'enfant de huit 4 douze ans et 76 centimes pour celui de ire lie 4 selte ans. Communément, les gains des enfants augmentent d'un sou par jour pour chaque année de plus de leur âge; les salaires s'accroissent continuellement jusque vers l'âge de trente ans, d'abord très vite, puis lentement. Après trentocinq 4 quarante ans, ils baissent toujours, mais dans une progression plus lente que celle de leur accroissement. Jusqu'4 l'âge de quinte ou seize ans, Ht diffèrent peu pour les deui sexes. A partir d'alors, les salaires de la femme restent toujours de beaucoup inférieurs 4 ceux de l'homme. Passé l'âge de vingt ans, les femmes n'obtiennent en général que la moitié des galos de l'homme. L'ouvrlor 4 la tâche ou aux pièces est partout mieux payé que l'ouvrier 4 la journée. — En général, un homme seul gagne assez pour faire des épargnes; mais c'est à peine si la femme est suffisamment rétribuée pour subsister, et si l'enfant au-dessous de douze ans gagne sa nourriture. Quant aux ouvriers en ménage, beaucoup d'entre eux sont dans l'impossibilité de faire des économies, même en recevant de bennes journées. Cette impossibilité résulte surfont de la position de chefs d'une famille trop jeune pour les aider, et aux besoins de laquelle ils sont obligés de pourvoir. Il faut admettre, au surplus, que la famille dont lo travail esl peu rétribué ne subsiste avec ses gains, seuls qu'autant que le mari et la femme se portent bien, sont employés pendaol toute l'année, n'ont aucun vice, et ne supportent d'autre charge que celle de deux enfante en bas 4ge. Supposez un troisième enfant, un chômage, une maladie, le manque d'économie, des habitudes ou seulement une occasion fortuite d'intempérance, et cette famille se trouve dans la plus grande
géne, dans une misère affreuse. Il convient cependant d'ajouter que si, dans une foule de professions, l'homme trouve seul i louor ses bras, il n'en n'est pas de même dans les manufactures : ordinairement le mari, sa femme, leurs enfants, et jusnu'4 leurs vieux parents y sont employés; et, bien que ces derniers ne touchent que des salaires modiques, comme ils en reçoivent tous, Us échappent souvent ainsi 4 l'indigence. L'important pour l'ouvrier est plus encore d'avoir des salaires stables que des salaires élevés, e» d'acheter les choses dont II a besoin 4 des prix toujours les mêmes plutôt qu'4 un bon marché qui du se soutient pat. — Dix centimes par jour au-dessus ou bien au-dessous du taux nécessaire 4 l'entretien d'un travailleur économe et sans famille sufasent pour le placer dans une sorte d'aisance ou pour le Jeter dans une grande géne. D'où il suit, ses gaios restant toujours les mômes, qu'une augmentation ou bien ud« diminution do dix centimes dans le prix du pain qu'il consomme chaque jour apporte uno très grande différence dans sa condition. — Parmi les trois classes d'ouvriers qui font le sujet de ces recherches, coui de l'industrie colobutere, surtout ceux des filatures et les simples tisserands, sont les plus pauvres. En outre, dans toutes les industries, les fummes étant peu rétribuées, non-seulement d'une manière absolue, mais encore relativement 4 leurs besoins, elles ne peuvent échapper 4 la muéro qu'4 force d'économie et on s'imposant beaucoup de privations. — La dépense la plus forte pour les ouvriers est ceMe de la nourriture. Elle s'élève communément, pour un homme, à plus de la moitié de la dépense totale, et aux deux tiers ou aux trois quarts s'il a des habitudes d'intempérance. Elle atteint la moitié, rarement plus des deux liera, pour une femme ; et pour un adolescent, elle arrive aux trois quarts. Elle n'est pas ordinairement tout-4-fail aussi forto lorsque les ouvriers vivent en famille. Très souvent le père, 4 cause de ses habitudes de cabaret, dépense estant 4 lui seul que les autres ensemble. Après la nourriture vient l'habillement, qui fait, y compris le blanchissage du huitième au quart do sa dépense totale; puis, le logement qui coule du -douzième au dixième et même davantage dans les grandes villes manufacturières, où fréquemment le loyer du pauvre est aussi cher qu'à Paris. Il est vrai qu'aux époques de détresse il ne le paie pas ; on lui en fait alors remise en partie, quand ce n'est pas en totalité, pareequ'on ue louerait pas à d'autres les maisons qu'il habile, et qu'il esl un locataire tout trouvé pour le jour oè cessera la crise.
Ivrognerie. Dans la classa ouvrière, comme dan» les autres, l'ivrognerie est le vice presque exclusif des hommes. On remarque qu'ils en contractent raiement l'habitude avant tours premières liaisons avec les femmes; qu'elle est surtout commune ches les ouvriers des ateliers dits dt construction, dont les travaux exigent do grands efforts musculaires, exposent 4 l'action du feu ou excitent souvent la soif; qu'elle est générale en quelque sorte dans le climat froid, humide de nos provinces du nord, rare au contraire dans le midi, et qu'elle se montre 4 Lille plus fréquemment sous uu aspect et avec un cortège plus repoussants que partout ailleurs. Quels que soient au surplus le sexe et l'4ge dos ouvriers, leur profession et les lieux qu'ils habitent, les causes qui contribuant le plus 4 les rendre intempérants seraient, d'après eux-mêmes et d'après fous ceux oui Iti observent, les mauvais exemples que dès l'enfance ils reçoivent dans leurs familles; le choix ou l'apprentissage d'un métier qui compte beaucoup d'ivrognes ; les habitudes de débauche et de désordre qu'entraîne le compagnonnage et le travail* commun daus les ateliers dos manufactures; l'oisiveté du dimanche, les suspensions momentanées de travail et tous les chômages de courte durée ; le bas prix de l'eau-de-vie et des autres liqueurs spiritueuscs, et le grand nombre de cafés et cabarets surtout, où l'on peut en boire 4 toute heure et avec excès; enfin le défaut ou l'oubli des principes moraux et religieux. — L'ivrognerie est un des plus grands fléaux des classes laborieuses.
Maure et principe* moraux. On croit trop générait ment que les femmes d'ouvriers sont des causes de dépenses et de consommation pour leurs maris. Loiu qu'il en soit toujours ainsi, elles se montrent généralement très sobres, laborieuses, économes, Ion mémo qu'elles avaient les défauts contraires avant de se marier. En entrant en ménage elles deviennent communément rangées, cl
le nombre des hommes qui, tant elles, t'abrutiraient dans l'iv rogner se et la débaoebe, est très considérable. Beaucoup d'entre elles obtiennent ce résultat, en se faisant remettre chaque samedi soir, moins une petite part, les gains de la semaine que leurs maris Tiennent de recevoir. Il ne faut pas en conclure cependant que les mariages précoces des ouvriers soient communément ce qu'il y a de pins favorable poor eux. Il naît beaucoup d'enfants de ces unions, qui deviennent ainsi une cause fréquente de misère excès slve, mais qui préviennent aussi bien des désordre»; on ne saurait dire toujours de quel coté est l'avantage. — Des chefs de l'industrie, encore en trop petit nombre, bien persuades que la moralisation des ouvriers serait à la fois une bonne œuvre et un bon calcul, profilent de l'influence que leur donne leur position air ceux qu'ils emploient, pour conserver et. propager parmi eux 1rs bons principes et les bonnes ha bitudes. Les fabricants voués à cette mission y réussissent ; mais jusqu'ici leurs succès, comme leurs efforts, sont demeurés Isolés : aucune amélioration générale n'en n'aille ; ri. n même ne garantit pour l'avenir la durée du progrès sur les points où il a eu Heu, et presque tont reste encore a faire. — C'est aux Etats-Unis d'Amérique que les propriétaires de manufactures paraissent s'occuper le plus de maintenir les bonnes mœurs pai mi les ouvriers, et l'on est étooné d'apprendre combien, dans ce pays, les filatures sont exemptes de tout danger pour les jeunes fille».
Duré» journalière du travail et tmffrancet des enfante. Cette durée est très longue, excepté dans les temps de crise :1a journée est ordinairement, pour tous les ouvriers employés dans les ateliers des manufactures de colon et de laine, de qoinzo à quinze heures et demie, sur lesquelles on en exige treize de travail effectif, terme moyen. Dans tes temps de grandes commandes ou de presse, le travail des manufactures se prolonge quelquefois toute la nuit du samedi au dimanche. Nais c'est une exception, et le plus souvent alors, au lieu de faire passer la nuit aui ouvriers, on les fait revenir le dimanche malin, pour les garder jusqu'à midi. Enlin, il y a des manufactures, mais en bien petit nombre, qui marchent tous les jours pendant vingt-quatre heures : on a, dans ce cas, deux troupes d'ouvriers, qui d'ordinaire travaillent alternativement une semaine de jour et une semaine de nuit. Ces durées paraissent excessives, d'autant ptus qu'elles sout semblables pour tous les ouvriers, oimporte l'âge. Aussi sont-elles une des causes, si même ce n'est la principale, de l'état de souffrance des enfants et d'une partie des adultes les plus pauvres. Quelque triste que soit la condition de ceux-ci, celle des enfants employés dans un très grand nombre de nos manufactures doit surtout nous émouvoir ; car trop souvent victimes des débauches et de l'imprévoyance des pare a is, ils ne méritent jamais leurmalbeur. En Alsace, beaucoup de ces jeunes infortunés appartiennent à des familles suisses ou allemandes entièrement ruinées, que l'espoir d'un sort meilleur y attire, et qui viennent faire concurrence aux habitants du pays. Leur premier soin, après s'être procuré du travail, est de chercher un logement ; mais le taux élevé des loyers, dans les villes où sont les manufactures et dans les villages les plus voisins, les force souvent d'aller s'établir i une lieue de distance, et même i une lieue et demie. 11 faut donc que les enfants, dont beaucoup ont à peine sept ans, quelques-uns moins encore, abrègent leur sommeil et leur repos de tout le temps qu'ils doivent employer a par courir deux fois par jour celte longue et fatigante route. Plus que partout ailleurs, cette dernière cause de souffrauce s'observe à Mulhouse, ville qui, malgré son rapide accroissement, ne pent loger tous ceux qu'appellent sans cesse les manufactures. Anssi est-ce un spectacle bien affligeant que celui des ouvriers qui, chaque matin, y arrivent de tous cotés. Il faut voir cette multitude d'enfants maigres, hâves, couverts de haillons, qui s'y rendent pieds nus, par la pluie et la boue, portant a lu main, et quand il pleut, sous leur vêtement devenu imperméable par l'huile des métier» tombée sur eux, le morceau de ptin qui doit les nourrir jusqu'à leur retour. Les enfants employés dans les autres filatures et tissages de coton du Haut-Rhin et dans Us établissements de même nature du reste de la France, ne sont pas en général, il est vrai , aussi malheureux; mais partout pâles, énervés, lents dans leurs mouvements, tranquilles dans leurs jeux , ils offrent un extérieur de mi-
sère, de souffrance, d'abattement, qui contraste avec le teint fleuri, l'embonpoint, la pétulance et tous les signes d'une brillante santé, qu'on remarque chez les enfants du même âge, chaque fois que l'on quille on lieu de manufactures pour entrer dans un canton agricole. Ces maux sont d'autant plus i déplorer que les machines, en permettant de remplacer avec avantage une.grtnde partie des adultes par des enfants, augmentent nécessairement le nombre de ceux-ci dans les ateliers, en même temps qu'elles retirent de plus eu plus la fabrication des maina des agriculteurs. L'usage et les règlements fixent pour tous les travaux, même pour ceux des forçats, la journée de présence à douze heures, réduite â dix par le temps des repas , tandis que, pour les ouvriers qui nous occupent, sa durée est de quinse i quinte heures et demie, sur lesquelles il y en a treize à treize heures et demie de travail effectif. Aux Antilles, les es* laves, assure-t-on, fatiguent moins qu'eux. Toutefois 11 y aurait de l'injustice à ne pas faire observer Ici qu'il ne faut point confondre les manufactures de laines avec celles de coton. Dans les unes et les autres, il est vrai, la durée du travail est communément la mémo ; mais dans les manufactures de laine, les enfants sont, presque partout, plus âgés de deux à trois ans que dans les manufactures de colon. Celle seule différeuce d'âge expliquerait celle qui s'observe dans leur santé. Mais d'autres conditions encore concourent ordinairement à rendre les enfants des premières mieux portants que ceux des secondes : leurs ateliers n'offrent aucune cause particulière d'insalubrité, leurs gains sont un peu plus élevés, et la gêne moins graudo des parents permet à ceux-ci de leur donner une meilleure nourriture. Les deux industries n'exigent guère, il est vrai, de la part des enfants, qu'une simple surveillance, mais pour tous la fatigue résulte d'une station beaucoup trop prolongée. Ils restent seize à dissent htures debout chaque jour, dout treize au moins dans uno pièce fermée, sans presque chauger de place ni d'altitude. Ce n'est plus là un travail, c'est une torture ; et en l'inflige à des enfants de six à huit ans, mal nourris, mal vêtus, obtigesde parcourir, dés cinq heures du matin, la longue dislance qui les sépare do , leurs ateliers, et qu'achève d'épuiser, lesuir, !cur re:our do ces mêmes ateliers. Comment ces infortunés, qui peuveut à peine goûter quelques i ioslauis de sommeil, résisteraient-ils à tact de misère çlde fatigue? En Angleterre, un bilt du 29 ae.â 1833 poito : Aucun en faut ne peut il re employé dan* lee manufacture* avant t'dge de niuf an*. .Aucun enfant de neuf à treize an* ne doit travailler plu* d* quarante-huit heur a par tetnaine, ni plut de neuf heurt* le même jour. Pour ta ouvrier* de treize à dix-huit an», le travail ne doit pat dépauer toixanl* neuf heure* par temoine, ni douze heurt* pendant le même jour. Aucun ouvrier ■ au-dcnou* de dix-huit an* nt peut travailler entre huit heure» et demie du soir et cinq heure* et demie du matin. Tout enfant de neuf à treize an*, admit dan* let manufacture*, doit patttr au woin* douze heure* d l'école, chaque temaine, ou deux heure* . par jour. En Autriche, il rstdéfeudu de recevoir les enfants dans les manufactures avant l'âge de huit an* accompli*. En Prusse, un règlement royal du G avril 1839 ue permet plus que les enfants soient employés dans les manufactures avant l'âge de neuf an* accompli*, ni qu'avant celui de seize ans, ils puissent y travailler plus du dix heures par jour, ou môme y éire admis s'ils ne savent lire facilement leur langue maternelle et ne possèdent pas les pre* miers éléments de l'écriture (l).
Santé de* ouvrier*. Toutes les fuis, a-l-on dit, que des hommes sont rassembles en grand nombre dans un lieu clos, leur santé s'altère. Si l'ou voulait étendre celle assertion aux manufactures, les faits sera eut loin do la conllrmer toujours. Aucune maladie n'appartient exclusivement à certains ateliers de manufactures, mais II y eu a qui y sont plus fréquentes, lorsque les conditions dans lesquelles vivent les ouvriers en favorisent le développement. Cen ainsi que. dans les filatures de coton, la toux, les inflammations
(1) On «ait que le Ruiner nt ment a présenté réremneot un projet de loi S la chambre de* pairs pour limiter le travail des enhnls dans no» rnanuhclures, (l que ce projet, dfja adopté par cette chambre, «erj prochainement soumb I la discussion de la chambre des définie*.
pulmonaires el la terrible phibisk», attaquent, emportent one gronde quantité d'ouvriers employés au battage OO' bien aux premières opérations du cardoge, et que ces maladie» ( «eroeot beaucoup de ravage parmi les raltacheure, le* balayeurs, les débourreura, qui respirent des poussières ou des duvets de coton, et parmi les tisserands i la main. Nais si nombreuses quo soient les victimes di-s inflammations et de la pblbiste pulmonaires,' leur mort prématurée ne semble pas plus déplorable que le développement des scrofules dans la masse des travailleurs de nos roeonficlures. On sait combien ce fléau, qui marque les eofanls et les jeunes gens de ses gonflements, de ses cicatrices, de ses infirmités, de ses déforma; ions hideuses, est commun, surtout dsos certains endroits, au seio des grandes villes, parmi les pauvres entassés clans des rues étroites, dans des logements sales, obscurs, mol aérés, où ne pénètrent pas les rayons du soleil. H attaque plus particulièrement les tisserands et leurs familles. A ces tristes effets il faut ajouter la stature petite et grêle, la faiblesse, la débilité chétive des populations ravagées par les scrofules. Compares ces populations, courbées chaque jour sur les métiers, s'élevsot è l'ombre, s'étiolant, comparez-les avec les autres habitants des mêmes lleui, ou avec les agriculteurs qui vivent et travaillent en plein air, au soleil ardent, et vous serti étonné de la différencié.
Conclusion». D'assez nombreuses conclusions pourraient se déduire. Je me bornerai i celles-ci : Il existe trois usages pernicieux dans les ateliers des grandes manufactures : le mélange des scies; la durée journalière beaucoup trop longue du travail pour les enfants; et les prêts d'argent faits par certains maîtres à leurs ouvriers, è titre d'avances sur les salaires. Le premier de ces usages corrompt les mœurs, le second détruit la santé, le dernier produit la misère, et tous trois outragent la morale publique. Un règlement de l'admlulstratton, ou, s'il n'est pas autorisé par la législation, une loi qui ordonnerait de séparer les sexes dans les ateliers des grande* manufactura; qui Oserait pour les enfants, et d'après l'âge, un maximum à la durée journalière du travail, et qui déclarerait non privilégiées toutes les créances des maîtres inscrites sur les livrets des ouvriers, lorsque ces créances dépassent une certaine somme, pourrait seul mettre fin a des maux si déplorables. Mais Pob igat on de séparer les sexes dans (es ateliers trouverait actuellement trop d'opposition daus nos usages, et serait peut-être considérée plutôt comme un empêchement au travail que comme un moyen de le régler. Pour celle raison, et quoique la législation qui se prépare en Russie pour les manufactures, doive, assure-t on, exiger cotte séparation dans les grands ateliers, je n'Insiste, bien à mon regret, que sur les dispositions relatives au travail des enfants et aux avances de salaires.....
BULLETIN SCIENTIFIQUE
CORRESPONDANCE SCIENTIFIQUE
Excursion dans l'ancienne Auranitis. Extrait du journal d'un missionnaire de Syrie.
Tandis qu'une admiration et une reconnaissance méritées nom font accompagner de vaux sincères ces hardis explorateurs qol s'en vont, par les mille centrées du globe, et a travers mille dangers, agrandir en notre fatenr, pacifiques et gêné eux conquérants, les domaines de la science. Il y aurait quel-
b renies uni doute, nuis parfois si preciroset, qae les devoirs de leur ministère permettent k nos missionnaires d'envoyer è lenr patrie. Si les services rendus par leurs devanciers an sciences naturelles, à l'industrie et 4 l'histoire, oe peuvent être aujourd'hui exigés de leur petit nombre, le jour n'est peut-être pas éloigné où, appujés do tète qui grossit leurs rangs il leur sera permis de remplir dignement les v«eox de la science européenne t et alors nous rcrerrons ces travaux d'autrefois, qui avalent l'avantage d'être élaborés sur les lieux, par des bomme» identifies, pour ainsi dire, avec les peuples dont ils nous Lisaient connaître les croyance» cl les meturs, 1rs tucnutncn's cl les
arts. Pour garants de ces espérances, oc peut offrir les détails suivants extraits du journal de «orage d'ut missionnaire de Syrie. Ces notes Turent prises a la dérobée, dans une excursion forcement rapide, et contrariée d'aUltm* par la maladie; peut-être néanmoins ne laisseront-elles pas d'offrir quelques indications nouvelles que pourront exploiter des «ovageurs plus libres.
L'ancienne j4trram'tï»ou Gaulonilis, connue aujourd'hui sous le nom de l'Hauran, est one vasteel fertileplaioesltuéeentrelcs monts El-Schech, Edgehlun et Hauran, et qui n'est arrosée que par leurs torreos d'hiver. Elle est au midi do Damas, i l'est du lac de Génésarelb, à l'ouest du désert de Bagdad et au nord de l'Arabie pétree. Elle a fait tour-a-tour partie de l'idumée, de la Palestine el de l'Arable romaine. On la voit quelquefois confondue avec la Trarbonllo, rilurêeet la Batanée, qui l'environnent. Dans les divisions du diocèse d'Orient établies par Constantin , elle forme evec la Batanée la province dite Arabie. Aujourd'hui elle c'eut plus qu'un district du pachalick de Damas, et se trouve comprise avec l'ancienne Trachonilis sous le nom de Belèd Scbekyf. L'antique Boira en est la capitale.
Il est étrange qu'un pays aussi riche en monuments soit resté jusqu'ici aussi peu connu. Peu de voyageurs se sont aventurés jusqu'à Bozra, et nn| n'a fait sur ces lieux les consciencieuses études qu'ils semblent réclamer. Se'UCQ, voyageur aussi Intrépide qu'il était observateur attentif et judicieux, flt de vains efforts en 1806 pour trouver des guides qui le conduisissent jusqur-là ; 'a peur des Arabes paralysait autour de lui les plus fiers courages. Quelques aimé.* après, Burckardt fut plus heureux, mais l'habile ethnographe ne prisait pas assez l'art néologie pour s'arrêter devant des Inscriptions mutilées et Interroger des ruines. Quelques autres apparitions rapides ont eu lieu, depuis ; mais si rares, que les habitants, qui se sentent comme perdus loin du reste drs hommes sur la limite des déserts, racontent comme un événement le passage) d'un Anglais en 1833. Les derniers voyageurs de l'Hauran sont les missionnaires de Syrie. ,
Pressé par le vénérable patriarche des Grecs Unis et par le délégat ai^osloliquo de prendre connaissance par lui-même el du nombre des catholiques et de leurs besoins religieux dans ces contrées abandonnées, le P. Rlccadonna Ci ) paroi du sa résidence de Dkfaja au Liban, gravit les hauteurs du Sannin , traversa Zabl<-, franchit le Dglébel-SurU ou l'Antl-Liban, el descendit vers Damas pvr la longue et féconde vallée d'Ouadi al Korn ou Ouadi Gehennan : sa forme semi-circulaire lui a fait donner le premier do ces deux noms, et lo second lui est acquis par les feux du Jour qui la dévorent. A l'issue do la \atlé-> se renentrem , auprès d'uno source fraîche et pure trop longtemps désirée, de grandes pierres équarries, des colonnes et des arcades que l'on nomme Khan Maisalien. Plus loin se découvrent des tombeaux d'Arabes motoualis travaillés dans la craie vivo et revêtus d'une couche de chaux. Sur uoe base oblongue s'élèvent irais petits obélisques do différente hauteur : le plus grand so trouve au milieu, lo second à la tête, el le troisième aux pieds ; celui-ci esl percé, dans sa partie supérieure, d'un trou dirigé vers le nord.
Les tombeaux annonçaient le vilhge motoualis de Dlmass. Là le savant Frangi reçut, pour prit de ses conseils médicaux, la connaissance d'assez brlles mines. Ses malades Infidèles le conduisirent sous une grando voûte dont les mors d'appui sont complètement enterrés. La hauteur do cintre , au-dessus do la corniche, est de 9 pieds, sa largeur de 29, et sa longueur do 90. Plusieurs salles contlguës, mais également enfouies, annoncent un édifice jadis jmporlant. On l'appelle aujourd'hui Khan Sabcil, et l'on donne le nom d'Hhassir al-Aareb ( château des Arabes ) à d'autres ruines suspendues sur la montagne voisine.
Dimass n'est qu'à six heures de roarebe de Damas. A cinq heures, après avoir quitté la grande el riante ville, le voyageur mit le pied sur les terres de l'Hauran.
En y entrant, le premier objet qui frappa ses regards dot exciter sa religieuse curiosité ; c'était le sépulcre du plus sublime des prophètes, de cet Isaîe qui avait vu el annoncé, tant de siècles au-
(1) Il é!ait alors supérieur de la mission du Mont-Liban; il vient d'Otre ebargé d'une nouvelle mission en Clwldéc.
pj rivant, la désolation qui dure encore. Le monument se dessinait sur l« ciel ao sommet d'une colline, i peu de distance du village musulman de Ghabagheb.
A peu de distance de là, Bassir attira son attention par lo sombre aiur de ses maisons de basalte, coulrastant avec la blancheur de ses ruines. Les maisons de basalte sont communes dans l'flaurao; de longues poutres de basalte forment leurs combles, et c'est en basalte que sont faits les battants des portes, quand les portes en ont. De toutes paris dans Bassir gisent abandonnés, amoncelés, brisés, des colonnes, des chapiteaux, des frises, des corniches annonçant les beaux jours de la magnificence romaine
... A deux heures de Bassir, se découvre Kkabab, gros village de Melcbites catholiques, construit en entier avec les débris des anciens édifices. A ebaque pas s'offraient au voyageur des inscriptions grecques ou arabes, quelques unes assez bien conservées. Il eût été avide do les recueillir ; mais la fièvre, sous un ciel eu- Oammé, lui refusa cette jouissance scientifique.
Aprèa sept heures de marche par un désert dont le sol Inégal était couvert de roches, de buissons ou de plantes rampantes, le Père atteignit le bourg de Nugran, qui n'est, comme le précédent, qu'un amas de superbes ruines. Les inscriptions grecques, qui dominent en cet endroit, paraissent lisibles ; mais, sous l'influence trop peu engageante d'un frisson do fièvre, il ne put en recueillir qu'une seule, gravée sur la frise d'une porte dorique : » La
• tribu de Dauie (ou Dan), aux jours où elle était heureuse, a
• achevé ce magnifique édifice, sous la direction d'Androuic, d'A- « grippa.de Carume et do ses fils, tous chrétiens.- Au milieu des autres ruines s'élève majestueusement un édifice formé de trois ordres d'architecture; la frise principale est revêtue de tablettes carrées qui porteot chacune deux ou trois lettres grecques.
De Nugran, contraint, dans l'intérêt de sa mission, de se rendre immédiatement I Al-hit, notre voyageur gémit de n'avoir pu qu'entrevoir les curieux dépéts de l'antiquité , que le temps et la main encore plus destructive des hommes n'ont pas achevé de dissiper i Mébualbuit, à Prime, à flrecke, et surtout à Seioltaba, où se montrent encore debout des restes considérables de théâtres, de piscines, de thermes, d'aqueducs et de temples.
Al- hit, è deux heures de Seiobaba , ajoute aux richesses de ses sou v cuirs grecs et romains celles de ses ruines du moyen-âge; mais le voyageur ne s'endort pas sans quelque appréhension sous ses portiques ou sous les degrés de son amphithéâtre, car Al-bit est sur la dernière limite du désert, qui étend au loin, comme une vaste mer, ses Dots de sable brûlant, et la faim, mauvaise conseillère, la faim sans entrailles, y couduil trop souvent au mil.eu de la nuit les hordes errantes des Bédouins.
La généreuse hospitalité d'une pauvre famille melcbite procura dans ce bourg au voyageur deux jeunes et excellents guides pour se rendre i Boira : Ibrabim-Salem ( Abraham sain cl sauf ), et Nagem-Aâffif ( Etoile-Chaste ), étaient leurs noms. Cbaste-Etoile, brillant cavalier, formait l'avant-garde, et Saio-el-Sauf, moins valeureux peut-être, mais aussi plus habile, fermait la marche, et ne laissait passer aucun monument qu'il put supposer remarquable sans signaler la gloire de son pays A l'admiration étrangère. Le missionnaire ne put en effet refuser la sienne aux précieux dûbris qui jonchaient le sol de Scfaialtka, deNemne, d'Albukaa, de Mafaôl et de Kaoauat, la patrie de Job. - Les colonnades, écrit-il,
• les temples, les Inscriptions qu'on y voit m'ont fait presque ou- > blier Balbeck. >
Enfin, après bien des fatigues et pins d'un danger, i une journée d'Al-bit, se montrèrent au milieu d'une largo plaine les ruines amoncelées qui furent jadis là somptueuse Bozra.
L'origine de Boira se perd dans celte des peuples. Elle existait depuis longiemps anx jours de Moïse, puisqu'il nous apprend quelle était la patrie de Jobab, arrlère-petit-ûls dEsaù, roi dans ridantes.
Lorsque Moïse, arrivé sur le seuil de la terre promise , fil la conquête des contrées situées i l'orient du Jourdaiu, Bozra fut enveloppée dans le désastre du royaume de Basan, dont elle faisait partie, et vit périr cet Og, le dernier des Plapbaïm, dont le lit de fer avait neuf coudées de loogueor.
Boira a été confondue à tort avoc Bosor do désert. Cette ville des Amorrbéeos, se trouva comprise dans les domaines do la tribu de Rubeo, lors du partage fait par Josué, donnée par lui aux Lévites fils de Merari, et choisie pour ville de refuge ; tandis que Bozra entra dans la part de la demi-tribu de Manassé et fut accor dée aux Lévites fils de Gerson ; mais la fertilité de ses campagnes cl sa position de ville frontière des infidèles firent souvent changer ses destinées, et multiplièrent en elle les scandales et les malheurs.
Tombée avec tout l'Orient au pouvoir des Romains, elle dut à ses nouveaux maitres uno toute nouvelle splendeur.
Selon Cédrénus et Zona ras, l'empereur Philippe y avait reçu le jour; une critique plus exacte a fait connaître qu'il naquit seulement dans son voisinage, en un pauvre village nommée Pupuldéne, dont il essaya do fairo la trille de Pbilippopolis ; mais Boira se confondit eu ses affections avec sa patrie. A son retour surtout de la guerre des Perses , il y signala sa magnificence par des édifices digues de la capitale de l'empire, et la créa métropole.
Aussi reçut-elle ce titre dans l'Église, dès que la lui y eut pénétré. Un mot de saint Paul aux Calâtes, qui indique un voyagé ris Arabit, d'où il est revenu à Damas', a fuit conjecturer que luimême y avait introduit l'évaogile. Quoi qu'il eu soit, le siège de Bozra, dépendant du palriarcbat d'Aolioche, fut distingué dès les premiers siècles. L'évéque Bérille s'y fit conuailte au troisième siècle par ses travaux pour la foi, sa chute dans l'bérésie, cl sa conveision procurés par Origène. Maurice, son successeur, est appelé illustre par Eusèbe. Nicomaque, qui remplaça Maurice, eut la gloire de siéger i Nicée ; cl tous furent effacés par Titus, célèbre par ses écrits contre les Maoicbéeus,. et plus eucore par la lui no du Julien l'Apostat : ce prince s'oublia jusqu'à écrire aux idolâtres do Boira d'employer la violcuce pour lo chasser do leurs murs ; révéque lui répondit avec dignité qu'il devait des ég.rds aux chrétiens de la ville, aussi nombreux que les adorateurs do ses dieux.
Sous les empereurs chrétiens, de nouveaux édifices, de saintes basiliques embellirent la ville opulente ; mais elle ne tarda pas à passer sous le joug du mabométisme, cl a- fut fait de sa gloire. En vain deux rois de Jérusalem. Baudoin 111 et BaudoiulV viuretit ils aux pieds de ses murs tenter sa délivrance, te fut sans succès. Depuis lors, lentement dévorée par l'avai ice de ses despolos et par le chancre hideux de l'ignorance et des vices qu'elle eufaute, la brillante Boira n'est plus qu'un monceau de décombie -, où de u.1sérables ramilles catholiques et infidèles vout disputer aux animaux malfaisants quelque réduit pour abriter leurs souffrances.
• Nous avons parcouru la ville duraot quelques heures, écrit lo Père, foulant aux pieds de nos chevaux de* monceaux de superbe» débris, des colonnes renversées, des chapiteaux brisés, des fragments de corniches, des piédestaux couchés el à detui-eufouis en terre. A droite et à gauche, i travers des rues solitaires où l'herbe, les orties et les buissons nous fermaient le passage, se dessinaient devant nous en longues perspectives des temples, des palais, des marchés habités aujourd'hui par des serpents ou changés en étables. Ça et là se* tiennent encore debout des pans de murs et do portiques, el d'élégantes colonnades. Au milieu dos monuments romaios, j'ai reconnu de nombreuses constructions du Bas-Empire, des restes d'églises bysattlines, dï monastères cl de palais où di s mains ignorâmes avaient entassé au hasard des colonnes dépareillées, des sculptures et mille précieux otnomeots créés dans les beaux jours de l'art. »
Le voyageur décrit plus loin un château d'architecture sarrazine d'un très grand effet. 11 s'élève a peu de distance des portes de la ville, entièrement construit en basalte, et d'une conservation parfaite ; de larges fossés ayant encore leurs pouts-levls environnent les murailles. Les quatre façades répondent aux quatre vents du monde ; sur chacune d'elles, longue de 90 pas, se déroule, a la moitié de la hauteur, sur une longue bande de marbre blanc, une loscriptlon arabe indiquant le point cardinal. Une seule porte, toute en fer, laissait pénétrer dans l'intérieur du coté de la ville, mais récemment, dans sa prudence peu artistique, Ibrahim- Pacha a jugé à propos de la murer.
Cependant, parmi tant de monuments dont l'antique branlé est encore recoooalssable, nnl ne semble autant mériter l'attention qu'un édifice aussi riche dans ses détails qu'il est imposant dans •on ensemble. Sa masse forme un carré parfait sur lequel s'élève une élégante rotonde. Trois façades du carré soot semblables entre elles et percées chacune de cinq portes dont les hauteurs augmentent harmonieusement en approchant du centre. Sur les quatre eog'es du carré, quatre autres rotondes servent d'accompagnement et comme d'appui à la principale, dont elles reproduisent les formes dans une plus petiie échelle. Ne serait-ce pas lé la basilique des Bérille ou des Titus?
Cependant des devoir* sacrés appelaient le voyageur : il fallut renoncer a étudier dans leurs détails ce qu'il appelle ■ les plus belles conceptions architecturales que la main de l'homme ait résiliées»; aussi ajouie-t-il : ■ Mol qui avais visité avec lanl d'assiduité et d'amour les antiquités de Baia, de Porrpei et d'Herculauum, qui ne sont pour ainsi dire que les vestibules de l'arcbéolcgle, arrivé maintenant & Balbeck. a Scbiolaba, à Kaoauat, à Boira, qui s'ouvraient devant moi comme autant de riches galeries et de véritables musées, que je me serais trouvé heureux de pouvoir m'arréter a les contempler et à les décrire !• Mais ces douces jouissances lui forent interdites, et il pot à peine recueillir quelques inscriptions. Il lut en grec, sur one colonne de nef bysaotlne: • Au nom du Cbrist Sauveur, sous Flavius Arcadius Aleiaodre,
très illustre Juge et gouverneur de la province Et sur une
autre colonne : ■ Ce temple semi-circulaire, formé de trois chapelles, a été fondé, construit et élevé en l'année S83, onzième lodiction. ■ Cette dernière inscription parait digne do l'attention de l'arctiéoiogoe et du cbrooologlste. Le premier se demandera si nous n'.uiioos pas li une nouvelle preuve de l'etisieu/e des apsides tricores; ou bieo, s'il s'agirait de l'union inusitée, mais noble et gracieuse, de trois apsides couronnées d'une coupole. Quant i la date, elle nous semble d'une véritable importance chronologique, puisqu'elle détermine l'époque controversée du commencement de l'ère de Boira. 1,'on sait, d'un côté, que ses habitants ne comptaient les années que du jour où s'était établie au milieu d*eat la domination romaine, ainsi que nous l'apprend la chronique d'Alexandrie; oo sait d'ailleurs que la ootiéme tndktion correspond i l'année 483 de notre ère ; or, notre année 483 n'étant que la 383 de Bozra, il s'ensuit que son ère dut commencer l'an de Jésus- Christ 10», ainsi que l'avait pensé le savant EckbeJ.
En revenant sur ses pas, le missionnaire suivit une autre route, pour recueillir d'autres souvenirs. Il vit Altnagedel. J>ev-aHréû, Kauaker, Suaida, et partout la solitude, un ciel de feu, une terre sa us ean, des ruines sur des ruines, et des boiuwes plus dégradés ots qui croulent autour d'eux...
L'abbé \iTBm MijTnr.
Chronique.
— La Société d'agriculture, science) et arts de la jet d'un prix a moïeutlepluseal
ril et religieux, et de le maintenir au niveau du développeceeul moral et progrès ri f do lumières et du ta citilb-tion? * — Valeur da piU : médaille d'or de 300 fr. — Limite du concours, 1" juillet 1R.50.
— L'Académie des sciences de Copenhague a élu, dao» sa dernière séante annuelle , quatre membres associés étrangers en remplacement de meoilrres décèdes pendant l'aimée 18». Ce soot MM. Gubot et Cousis, h Paris i ScaHbnj S Monte», et Moller à Gortlingue.
— Le» foviilles entreprises dan* les raines (TA lise (Cotedt>\ aux frais du Rouu'niement, pendant l'année 1819, par M. Maillard de i dont de la commission drt antiquités de la «tc-d'Or. .
les, clefs tic. : de nombreux fragments de rases en bronre. en terre et en verre, d'amphores, de marines précieut, moulures, placages, eu-.; de |iartics de motntquc; de plusieurs bustes; d'une petite statue en brome et d'un nombre corisidérjUc d'autres débris antique. M. Maillard a pu indiquer le tracé de quelques parties de la «lue et déterminer le nivellement des rues, S l'aide des i i réunir les eaux pluviales dans le* citernes publiques. U »
d'un temple ont été reconnus ; c'est une eella UtrattyU, formant un parfait, dépourvue, pareonsèquent, d'opislbodocoe, maii entourée d'une aire facile encore A distinguer. — On a troure aosri en est eau funéraire, coiumtarium, d'une forme et d'une conservation précieuses. Enfin, do a déterminé remplacement d'un tbeatre, dool le» belles propoit.o-is promettent, quand la Cuaulle de ce monument sera possible, de curiesses découvertes. Toutefois, l'intérêt de ces foniiles s'altacbe surtout t une Inseriptioa qui oe laisse plus de douta sur l'ideotité des ruines d'Alise, 000- InXte pour ta première fois par Straboa, U jr a dh-hoit sied es, et depuis par Voici le tcsie de cette inscription, qui est gravée e» :tères romains sur une pierre de 0-.74 de largeur, sur 0«^0 de
ftrut. o vcvtm.
tu ALISUA-
La découverte de cette inscription et celle de déni couche* de cendres et de charbon au-dessous desquelles se trouvent les médailles de César, mêlée. U celle, des empereurs qui lui succédèrent, ont aidé M. Maillard A constater ce fait important que la ville d'Alise ne fut point détruite par César.
—Une découverte importas te pour les amateurs de la numismatique du moyco-oge rient d'être faite dans le départ. deTaro-ei-Car lée aux archéologues et au monde tarant p membre correspondant de rioatUol (Académie royale des 1 !■ s- Lettres), et inspecteur des monument* historiques de ce département. — Il s'agit d*uo trias» ou tiers de sou d'or mérovingien, trouvé derniéremei I i Saint Antooln, et encore Inconnu et entièrement Inédit, d'empreinte et de description de Charilert, Oribert ou Cberebert II , frire de Dsgoberl 1", et roi d'Aqullaiue en frSO. Voki le signalement de cette pifee, qui augmente le nombre, si petit jusqu'à CC jour dan» nos collection*, des moitnairi diles rcya-
Ut, de la première race.
f CHARlBKim'S ll&X. Buste royal tourne A droite. IV. î LEVGOSIS MOXBTA t (asooetarius} : « un calice.
Ce trien. nous fait aussi connaître le nom d'un . singiea. Le seul ottVier des Booeale* dont oc eût vu jusqu'à p réseot la si« nature sous ceile de Charibert II, est MAXIMINUS.
La coupe figurée sar notre trient atteste suffisanteeent qu'il doit être attribué au monarque aquitain de préférence è Charibert I«», qui régna t Paris en 561, puisqu'il est reconnu que ce n'est qu'à dater du VII' tiède que te calice commence è paraître sur les monnaies des rois mérovingiens.
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un mot de lout te
I de notre
Lr» bureaux d'i service matériel do journal , «ont trantTérés dans te imprimerie, SI, me de Seine. En conscqucnc», tonte ment , toute réclamation , et en général (ont ce qui est relatif à la partie matériel te du journal , devra éire adret»*! a celle dernière adresse ; ce qui concerne la direction et la rédaction doit être adrewé comme par le pané (/'ranci?) au propriétaire-rédacteur eu chef du journal , rue Las-Cases, n* 18. Ce changement, joint a quelques autre» dans le détail detqoeU U serait inutile d'entrer, contribuera a ramener la régularité et l'exactitude dans la publication
SÉANCES ACADÉMIQUES
SOCIÉTÉS FRANÇAISES
ET BELLES- I E T T H ES DE PAULS
Séanu du 20 mars 1840.
M. Pardessus continue la deuxième lecture de son mémoire sur le droit de succession chez les Francs, d'après la loi salique. (Il > quand celte deuxièmo lecture sera terminée.)
Séance du 27 mars 1840.
M. Lenormant annonce qu'on a retrouvé le mémoire manuscrit de feu M. CbampollioD le jeune sur la notation égyptienne des divisions du temps. Ce mémoire sera probablement inséré dans le recueil de l'Académie.
— M. Garcio de Tassy communique l'extrait d'une lettre do M. Bland , membre de la Société Asiatique de Londres. M. Bland a fait l'acquisition d'un très beau manuscrit de YAtttk Htdth, ouvrage de Hajji Hulf-Aly Beg, considéré comme le plus intéressant et le plus complet des traités originaux sur les poètes persans. M. de ner a fait mention de ce recueil do notices biographiques t son livre sur le mémo sujet, où le nombre des articles n'est i de deux cents, tandis qu'on en compte huit cents dans l'Alesk Hedeh. M. Bland avait déjà un exemplaire du même ouvrage en plus petit formai. Il parait qu'il D'existé eu Europe que ces deux
t 1 l' fi i plfl j T65 •
Séoncs du 3 flpn"/ 1840.
Les concours ouverts par l'Académie pour 1840 ayant été clos 1« 1er avril, le secrétaire-perpétuel aunooee:
1° Qu'il o'a clé envoyé aucun mémoire sur la question proposée en ces termes: Déterminer quels sont les rapports des poids, des mesures tant de lougueur que de capacité, et des monnaies qui
étaient en usago en Fraoce sous les rois des deux premières dynasties , avec les poids, les mesures et les monnaies du système décimal ;
2° Qu'on a reçu un ouvrage manuscrit intitulé : Histoire des ma thématiques , de l'astronomie et de la géographie dans l'école d'Alexandrie, sujet proposé par l'Académie ;
3* Qu'il n'a été présenté non plus qu'un seul ouvrage pour le prix de numismatique, savoir : un Essai sur les médailles des rois perses de la dyuastic sassanide, publiée par M. Longperricr. in-4*.
L'Académie procède par la voie du scrutin à la Domination des commissaires qui devront examiner, d'une part, le mémoire manucrilsur l'histoire des mathématiques dans l'école d'Alexandriede l'autre, l'Essai deM. Longperrler sur les médailles sassanides. Sont nommés pour la première commission-: MM.Lelronne, Walckenaer, Gutgniaul et Jomard ; pour la deuxième, MM. de Luynes, et Haso.
Séants du 10 avril 1840.
Une lettre de M. le ministre de l'intérieur annonce que M. Petit est chargé de faire la médaille). du baptême du comte de Paris, et ne demande i l'Académie que les légendes et inscriptions. En envoyant celle demande à la commission des inscriptions et médailles, l'Académie renouvelle ses réclamations contre l'usage qui s'introduit de faire composer hors do son sein les types des médailles.
— M. le président communique une lettre de M. Micali, correspondant, qui annonce des découvertes récemment faites près de Perouse , au voisinage du Tibre. On y a trouvé des urnes , des peintures étrusques, un bypogéo et d'autres monuments dont M. Vermiglioli se prépare à publier uuc description.
— M. Pardessus continue la deuxième lecture d'un mémoire sur le système de succession chei les Francs, d'après la loi sallqoe.
— M. V. Leclerc communlqae une notice sur Humbcrt , abbé .de Pruilly , destinée au tome XX de l'Iliitoir» Littérair» de U France.
Séance du 15 avril 1840.
Un mémoire manuscrit, en langue latine, est adressé pour le concours sur les mesures, poids et monnaies do la première et de la deuxième race. Quoique cet ouvrage arrive après la clôture du concours , l'Académie , considérant qu'il eut le seul qui lui soit paneDu sur celte question, cousent à l'admettre.
— M. Pardessus propose , au nom do la commission du prix Gobert, d'admettre i ces concours les ouvrages composés par des écrivains étrangers à la Fraoce. Ud membre pense que le fondateur de ces prix o'a voulu entrepris par des Français. L'A concurreots étrangers.
— M. Garcin de Tassy fait une première lecture d'une notice sur les chants populaires hittdouslaai. C'est un fragment destiné à être publié dans le lome II de l'Histoire de la Littérature hioduui et L j u d oust a ni , que l'auteur doit publier prochainement
— L'Académie procède à la nomination de la commission qui doit porter un jugement sur le mémoire relatif aux mesures, poids et monnaies des doux premières race». Sont nommés: MM. Guérard, Jomard, Bcugnot, Dureau do la Malle.
Séance du 24 avril 1840.
On procède au scrutin à la nomination d'un membre de la commission qui doit décerner le prix do uumismalique, en remplacement de M. de Luynes, absout. M. E. Rurnouf est nommé.
— M. Hase communique une lettre qui lui a été éerilo d'Alger, le 9 de ce mois, par M. Azema de Montgravicr . capitaine d'artillerie. Elle est relative aux ruines romaine* et à quelques inscriptions latines qu'on >ient de découvrir à Chcrchcll, l'ancienne Césarée de Mauritanie.
— M. Lelronne achève la deuxième lecluro de ses Recherches sur le calendrier égyptien.
Séance du 29 avril 1840.
M. Eug. Burnouf donne communication do la première partie de l'introduction qu'il se propose de placer en léte du premier volume du texte et de sa traduction française du lihigbavata Purina, l'un des ouvrages dont se composera la collection orientale que publie l'Imprimerie Royale. L'auteur y examine lus questions principales qui se rattachent à cet ouvrage, et fait connaître les résultats de l'examen qu'il a fait de trois morceaux de critique indienne, copiés par lui à Londres, et n-lalifc à ce Purina qui jouit dans l'indo d'une très graudo célébrité. Le premier volume doit paraître prochainement.
Séance du 8 mat 1840.
M. Garein de Tassy annonce la mort d'un des correspondants de l'Académie, M. Prinsep, décédé à Londres, lo22 avril dernier.
— M. Jomard communique les extraits de deux lettres qu'il a reçues, l'une de M. Ed. Ruppel, relative à la publication prochaine d'un recueil contenant les calendriers des Abyssins depuis 1582, et le moyen de connaître la concordance d'un jour quelconqne de l'année abyssinienne avec U calendrier européen -, l'autre de M. Lcfebvre, qui revient d'Abysslnie. accompagné de plusieurs indigènes. Ce voyageur annonce qu'il a obtenu des renseignements géographiques sur les montagnes dites de la Lune et appelés Abeje- Gaye, par les Gallas. Après avoir acquis la certitude que l'on peut s'y rendre sans danger , mémo avec des instruments , un de set compagnons de voyage est parti pour cette destination, emportant une boussole. M. Lcfebvre ajoute qui' les populations dcNareael de CafTa comprennent uu grand nombre de blancs ; que la plupart des individus de couleur oui les cheveux lisses , et quo les désert» dn l'ouest sont très riches en or.
— M. Eugène Rurnouf continue In communication de son introduction au Rhâgbavata Purina.
— M. Armaudi est admis à donner lecture du X' chapitre de son Histoire militaire de* éléphant*.
Séance du 15 m-.f 1840.
M. Jomard communique une lettre du M. le chevalier Michel- Frédéric Stahl, attaché à la légation d'Autriche, dans l'Amérique du Nord. Eîlu contient une description des tombeaux nombreux que l'auteur a observés sur la pente du volcan de Cartago, et qui différent par la forme et la matière de ceux que l'on a visités près du lie de Nicaragua. L'ancienne ville de Nicoya et l'île de Cano abondent en Ido'es d'or , en images d'oiseaux , de serpents et de tortues, qui se retrouvent aussi dans ces nécropoles, et qui se détruisent chaque jour. Le voyageur s'est occupé de recueillir tous les objets de co genre qu'il a pu se procurer , et en même temps les traditions et les vocabulaires des tributs indiennes.
— Le mémo membre informe l'Académie que le roi de Naples vient d'ordonner dans ses états l'établissement d'un système uniforme do poids et mesures fondé sur les mêmes bases que le système métrique français , et soumis i la division décimale pour les mesures de longueur , de poids , do surface et de solidité, et à la division duodécimale pour les mesures de capacité.
— M. Eug. Burnouf achève la communication de son Introduction au Bhighavata Purâna.
— M. Sédillot est admis & donner lecture i l'Académie d'un mémoire qui a pour titre: Observation* tur un cachet du tultan Schah-Rokh, fit* de Tamcrlan, tt tur quelque* monnaies de* Timouride* de la Trantnxian*.
M. Sédillot a publié, il y a quelque temps, un mémoire pour prouver quo les astronomes arabes avaient déterminé, au divième siècle de noire ère, la troisième Inégalité de la luue, appelée dans nos tables modernes, variation. Culte découverte avait une irèsgrande importance , car on s'était toujours accordé à dire que sous le rapport des théories astronomiques les Arabes n'avaient rien ajouté aux travaux des Grecs. La détermination des deux premières inégalités lunaires (l'équation du centre et Véveetion) appartenail i l'école d'Alexandrie; celle de la variation éiail attribuée i Tycho-Rrahé , mort au commencement du XVIIe siècle (1602) ; le passage arabe 'dont M. Sédillot publiait le texte et la traduction prouvait clairement quo la variation avait été connue plus de six ceuts ans auparavant par l'astronome de Bagdad , Aboul Wêfa. Plus cette découverte était intéressante pour l'histoire des sciences, plus il était nécessaire d'en • lablirla certitude sur tous les points; or, on éle\a quelques doulcs sur l'ancicunelé du manuscrit que M. Sédillot avait exploré. Les plus illustres do nos orientalistes affirmèrent, il est vrai , que la copie devait avoir été faite vers le XI* siècle de notre 'ère; mais il était i désirer qu'uno preuve matérielle authentique justiliii leur déclaration ; celle preuve, M. Sédillot l'a eufln obtenue. Dans ce nouveau mémoire, après avoir rappelé que plusieurs des feuillets du manuscrit portent un cachet dont la légende est ainsi conçue : Ex tht* tauro librorum tuilani supretni tchah Rokh Behadur, M. Sédillot donne la description et le dessin do deux monnaies de schah Rokb, fils do Tamerlan et souverain de Samarcande, de 1405 à 1447, dont il doit la découverte à M. Reinaud; et après avoir exposé les nombreuses lacunes que présente l'histoire de la numismatique orientale , pendant l'importante période des Timouride* du la Traosoxiane, il montre que les monnaies en question et le cachet empreint sur lo manuscrit soul tout à-fail identiques sous le rapport des caractères et sous le rapport des surnoms donués au Gis de Tamerlan; et si l'on songe que la détermination de la variation |wr Tycbo Brabe ne fut rendue publique qu'en 1610, on reconnaîtra aisément que la priorité do cette découverte appartient bien réellement aux Arabes», puisque le manuscrit qui i onslatc ce fait curieux, quelle ou» soit d'ailleurs la date exacte dosa copie, a fait partie de la bibliuil.èque d'un prince delaTransoxiane, qui vivait deux cents ans avant l'astronome dat.oi*.
ouvisaoks noi:ve»i:x <i:ri;iirs \ i.'*i;\tii>:iK.
L'Académie a reçu dans ces sonncei le» outrage» «Sont voici le* titre» : Hteitsdcs tempt merci ingicns, p; r Aug. Thierry, 1 vol. — Histoire Littéraire d* ta France, par Ampère, tome a'.—Uittoirc de l'Eut ope et de tes Cotontes depuis ta guerre de 7 ui }utq n'en 1830. par Leoglrt , 8 vol. tu-8*. — Histoire des Croisade* contre Ut Albigeoit, par Daragon el Oarrau, 1 vol. in-6\ — Recherches tur te* origine* celtique*, par LcHueron , professeur au collège Royal de lleroea. —Documents inédits tur l'histoire de ta Franekt- Cotnlé, i« vol. — Ettaitur r histoire, ta tangue et tt* institution» delà Bretagne armoricaine , par de Counoo. — Dictionnaire des anciens noms de lieu du département d* l'Eure, par Aug. Leprevost, académicien libre— Histoire Romaine de Nicknhr, traduite par de Colbery, tome 7'. — Histoire de lit peinture svr terre, par de Laslcyrir, 9* lîvr. — Essais archéologiques tt hit* toriques tur te Querey, par Chaudruc de Crnuoncs, 3' cabicr. — Kssei sur la sculpture d'ornement en France, par Albert Lcnoir. — Les anciennes tapisserit* historiées, par Achille Jubinal, 22* Iïvt. in-fol. — Àrckites de la ville de Rheim*, par Pierre Vsrin, (Concours du pris GoberO — H.sUirc de* Fronçai* d* tous ht état* , pat Ifooteil (P. G.) — Histoire d'une grande époque arec te* prodige* et tes détattret, corrige anonyme (P. G.)— Histoire du sgtteme politique de la France depuis Cleti, Jutqu'à la révolution de 1769. par Mallard, J vol. to-B\ avec an 3* initiale de l'Ordre social en France (P. G.) — Eetairtittement historique, généalogique et numismatique tur la principauté fronçait» de Uorée et de set douze pairies , à la suite de la i* croisade , par Duchon (P. G.) — Histoire de ta Suintonge et de réunit, par Masston (P. G,) — Histoire de France, par Louis Martin , S vol. in-S*. avec S eah. de planches (P. G.) — Histoire de* français, parSbtrionde de Sis-
torn. M et M, ainsi que I toI., contenant un Prtti, <U C histoire de France, par le même auteur (P. G.) — Hlstory of the Huguenots from 1698 lo 1848, par BoTiring. — Description de la collection d'antiquités de M. Bcugnot, in-8\ psrdeWUle,— Description de quelques mki priiifa étrusques, ilutiotes, lieilient et grecs, par de I.ujrncs, \n-M, — Choie de médailles grecques , pur le même auteur, In fol. — Mémoire de ta cieitisation morale et religieuse de* Grec», depuis te retour des IlérocUdc* jusqu'à la domination des Humaine, par I.unburgb Brower, tome 4*. — Grammaires romaines inédite* du XII f $iécte, d'âpre* Ut manuscrit» de Florence et de Parie, par GtJCisard. — Influence de l histoire iesdiver* états, par M. MouleiL — Grande chrenique de Matthieu Paris, traduite par llulllard Bre bolle*. l" icA.— Histoire des i anléditutient, par Forlla d'Urben. — Description de la Chine et des : r empereur, par le mime, — Distours de Dion Ctrryscttàme, intitulé i\vpntxi(, nouvelle édition, par H. Gcel, correspondant de l'Académie. — Prodrome à C histoire de l'art de ta guerre ehet les Alahomc- 1ms, ]»r de Munster (en arabe). — Œuvres complètes eTHippoerate, avec le texte en regard, traduits par Muré, 1* »(B. — ÀnulUi deW ecouemia degli antiehi, par Cagnatii. — Saggio sulta popstleulone del rtgno di Paglio ne passali tempi * net présente , par le même. — Économie puMioue des Romains, par Durea u de la Mo lie. — Histoire de France, par Mkbelel, tome V- — Essai sur tes litres dans r antiquité, particulièrement cari les Romains, par H. Géraud. — Examen méthodique des faits qui concernent U Thiantehu ou l'Inde, traduit du chinois par G. Pautliier. — Église de Chartres, par Doublet de Bobtbibanll. — Monographie des monnaies arméniennes, par Broatel. • — U ter a soie , pof me de Vida , traduit en vers français, atec le teste latin en regard, par Matthieu Bonafou*. — Histoire du château de Biais, par de la Bauvaje. — Notice sur an manuscrit da XIII' siècle, qui appartient à la tiUiothéqae dacale de rfolfenbùltel, et qui se rattache i l'histoire de France,
Archéologie égyptienne -.Signa énigmatiques. — Dans 1rs séances du 21 oi du 28 février, l'Académie a entendu la lecture qui lui a été faite par M. Jomard , d'un mémoire manuscrit de M. Joseph rassalaco.ua , directeur du Musée égyptien de Berlin , sur les signes énigmaliques des Égyptiens. Son titre est celui-ci : Remarque* sur la tendance de l'art figuratif de l'ancienne Egypte , dissertation contenant un aperçu sommaire de la croyance religieuse des Egyptiens , expliquée par une nouvelle clé det signes inigmatiques. On voit qu'il ne s'agit rien moins que de la clé jusqu'ici inconnue des signes énigmatiques qui se trouverait être en mémo temps celle de toutes les allégories du culte. Celte clé, écrit à co sujet M. Passalacqua, représentée par un seul symbole, nous dévoile pour la premièro fols les spéculations philosophiques qui . sous quatre rapports différents, servaient de base a tout ce vaste système religieux de l'ancieuue Egypte, que l'on ne connaissait encore que data sa partie purcmeut matérielle. La présente dissertation contient une application do cette clé à une représentation allégorique bien conuue, qui a été donnée d'après l'original par Champollion , dans la cinquième planche de son Panthéon. L'auteur se propose de publier un ouvrage de longue baleine, qui l'occupe depuis plusieurs années, et dans lequel il annonce qu'on trouvera sa nouvelle découverte appuyée des témoignages d uo grand nombre de monuments. En attendant cotte publication, nous croyons qno les personnes qui s'occupent de l'art figuratif égyptien liront avec intérêt l'ciposé des idées nouvelles de M. Paxsalacqua , quel que soit le jugement qu'elles poissent porter sur elles. Pour l'intelligence complète de sa théorie, nous avons cru devoir reproduire l'allégorie de l'ouvrage de Champollion i laquelle il en a fait application. Nous citons textuellement le mémoire de M. Passalacqua.
- On se plait ordinairement à juger les productions de l'art figuratif de l'ancienne Égy pie sous un point de vite lout-à-fait inadmissible, savoir, sous celui qui eiige une imitation fidèle de la nature prise sur le fait. Celte qualité requise, qui constitue le mérite principal, et jedirai presque tim'oue , des œuvres les plus sublimes qnl ooos furent léguées par l'art raffiné des Grecs , des Romains et du moyen-âge, nnn moins que des sculptures el des peintures les plus admirables des siècles postérieurs et de nos jours, n'était pour 1rs anciens artistes égyptiens qu'un moyen purement accessoire pour perpétuer le plus souvent par un assemblage d'éléments toutà-fait hétérogènes , mais nécessaires à l'intention , les
• Pour donner une idée aussi claire que possible de cette ten dance élevée do l'art primitif , jo me suis proposé d'en exposer ii i un eiempledes plus curieux et des plus significatifs.
• Cependant , comme il serait impossible de comprendre avec exactitude le sens mystérieux et très compliqué de la représentation énigmatico-allégorique dont il s'agit , sans en cooualtre les principes fondamentaux abandonnés depuis au rooius quinze siècles entiers au plus profond oubli, il faudra que je commence d'abord par les faire connaître, du muius autant qu'il sera nécessaire pour l'application que nous devons en faire.
« L'évidence presque mathématique et la concordance continuelle d'une infinité de résultats critiques d'une étude assidue des monuments pendant une longue série d'années, m'ont peu à peu complètement convaincu :
« Que tous ces signes et groupes énigmatiques, toutes ces repré • sentalioos anaglypbiqucs et allégoriques du culte, qu'on voit, sous milliers de formes et combinaisons différentes, désignées, peintes ou sculptées profusémeot presque sur chaque monument égyptien de tout genre . de tout lieu et de toute époque , — que tous ces signes el groupes , dls je , et toutes ces représentations du culte, en apparence fantastiques et monstrueuses , voilent partout les mêmes doctrines, plus ou moins développées, d'un système religieux bien ordonné , lequel , tout en traitant en même temps de la division de la matière , de la cosmoiogie^ de la théogonie , et des dogmes.de la métempsycose avec tous les détails des récompenses et des châtiments des âmes pures et impures, apcès leur séparation du corps, accorde tellement entre elles toutes ces différente* spéculations philosophiques, qu'il vient atec elles toutes no concentrer avec une simplicité admirable dans quatre selles ligni:* disposées de la façon indiquée par la fig. 1 de la planche ci-Jointe.
• Ces lignes énigmalique*), qu'on rencontre asseï souvent réunies de la sorle ou bien séparées , dans les Inscriptions et les textes écrits en hiéroglyphes linéaires , et qui ailleurs , el surlout dans les bas-reliefs, prennent la forme coiée 2 , sont les quatre bases du symbole, fig. 3, auquel ou a donné i lort le nom de nilo-mètre.
• Une conjecture exposée par Monlfaucon, dans sou grand ouvrage, L'Antiquité expliquée, tome 11, p. 278, semble avoir motivé cette dénomination du symbole , qui fut admise ensuite, mémo par Champollion le jeune, non sans nous prévenir cependant, dans lo lexto de la planche 16 de son Panthéon , qu'il no l'admettait • que provisoirement , et jusqu'à ce que Us monuments T eussent confirmée ou condamnée.» — Mais, ni lo célèbre auteur do l'immortelle découverte des hiéroglyphes phonétiques el des connaissances historiques el chronologiques du plus haut intérêt qui en résultèrent , ni aucun des savants de soo école, sans en exclure M. Hip. Rossellini, ne parvinrent jamais i décider la queslion.déjà depuis longtemps oubliée. Et , eu vérité , qui se serait jamais attendu que de la solution do ce problème, en apparence si simple , il do devait résulter ries moine que la clé d'un culte très compliqué, dont ou ne connaissait encore que la partie matérielle, malgré toutes les relations écrite», éparses dans les classiques anciens , et malgré les grandes découvertes faites par le «avant français et augmentées par ses successeurs? Comme cela arrive d'ordinaire, nn Incident fortuit vint néanmoins dévoiler complètement ce double arcaoe.
«Un jour, étudiant dans le Musée que j'ai sous ma direction le bas-relief d'une pierre sépulcrale (1) , fruit de tues fouilles faites dans les environs de Memphis. el dans lequel le soi-disant uiloroèire est entouré de plusieurs symboles déterminant non équivoques . une Idée sembla me mettre tout-à-coup sur la vole d'interpréter le vrai sens de celte espèce de colonne; sens mystique qu'avec lo cours du temps j'ai trouvé en effet de plus en plus confirmé par l'irréfragable autorité des "monuments. Us particularité et les vastes ramifications do cette nouvelle découverte sont déjà presque entièrement consignées et exposées, par des aoalyses scrupuleuses et sévères , dans un ouvrage très étendu que j'espère pouvoir faire paraître vers la fin de l'année prochaine, orné d'une
(t}CotoelMO dans mon
infinité do dessins. H suffira pour le moment de ce que je viens de dire, et je rais passer sans autre délai à l'énonciation des résultats principaux de mes recherches, qui devront nousservir ici de guide.
• Les quatre barres du soi-disant oilomètre.bieo loin d'indiquer les degrés successifs décélération du fleuve qui Inonde l'Égyple, sont donc les signes de convention au moyen desquels fut symbolisé énigmatiquement , comme je l'ai déjà fait entrevoir, le système religieux tout entier de ce pays classique, qui fut le premier i recoonaitre l'immortalité de Time.
• Nous verrons tout-4 l'heure, en jetant tin coup-d'œil rapide sur les principes fondamentaux de ce système philosophique , de quelle manière les hlérogrammates ont pu atteindre un but si imposant avec une aussi grande simplicité.
• Le point de départ do la mythologie égyptienne, quoique basé en premier lieu sur un seul dieu suprême , ne fut point une triade, comme on s'est cru autorisé à l'admeltre , mais une tétrade composée des grandes puissances cosmogoniqoea suivantes , savoir :
«AMMON (ou Crtouphis) l'esprit créateur, et KHONSOU, l'ordonnateur du monde INTELLECTUEL ; — PHRÉ (le Dit* tolcil), créateur et conservateur, et PHTAH , Vorgmitattur du monde PHYSIQUE.
• De même que nous voyons ici développée en quatre grandes divinités, créatrices et régulatrices de l'univers, l'essence du Démiurge incompréhensible , qui , d'après l'opinion propre des Egyptiens, était rétre incréé, la cause première de la génération, le principe de la nature entière , et qui comprend toutes choses en lui-même (1), — do mémo, par d'autre» abstractions métaphysiques profondément méditées, et combinées de manière à former un tout parfaitement harmonique , l'univers entier fut divisé par les philosophes égyptiens en quatre parties différentes, et chacune d'elles subdivisée de nouveau eo quatre unités.
« Aiosl s'explique d'abord comment ce vaste système religieux , prenant constamment le Dombro QUATRE pour base et principe fondamental de ses ramifications déjà citées el de leurs parties Intégrantes , a p"u être rappelé à la mémoire de tout initié par qi'atbe seules MOREs HORIZONTALES rangée* systématiquement l'une au-dessous de l'autre.
- Les unités qui constituent l'univers, d'après le nombre consacré par la religion do l'ancienne Égyple , et symbolisées simultanément par les barres du soi-disant nllomèlre . sont les suivantes:
1* LES QUATRE ÉLÉMENTS DE LA MATIÈRE ; 2* LES QUATRE ZONES DU MONDE ; 3° LES QUATRE UNITÉS DE L'ESSENCE SPIRITUELLE; et 4° LES QUATRE GRANDES STATIONS DES AMES, que celles-ci, après l'incarnation , avaient à parcourir successivement pour youvoir atteindre la béatitude éternelle. » Au besoin on employait aussi ces barres ou lignes horizontale* pour symboliser ««parement soit l'une ou l'autre de ces quatre classes d'idées. La dernière , celle qui regarde la transmigration des âmes pures, ayant été la première que je parvins à approfondir, et celle-ci étant celle que le prétendu nilomètrc symbolise en effet le plus souvent , j'ai cru à propos de lui donner de préférence le nom d'ÉCHELLE CÉLESTE (2).
• Or, toutes les unités susdites , qui composent l'univers entier, et que ce symbole des symboles exprime sous quatre différents rapports, sont mis en scène , sans en omettre une seule, dans la représentation éuigmatico-altégoriqoe , ftg. 4, copiée d'après celle coloriée que feu Cliampollion publia d'après l'original , daus la partie inférieure de la 5* planche de son Panthéon , lui donnant une explication très ingénieuse, mais imparfaite et presque entièrement fausse , la clé que nous en possédons maintenant lui étant restée inconnue.
« L'inscription hiéroglyphique qui accompagne celle figure se
<1) Jamblicns Pe Musliriù, secL vu, op. il.
t2) HIMMKLSLEITEn en allemand, langue dans laquelle j'écris mon ousrage. Cette colonne, ou fat il quatre barres, est quelquefois reiDpldcée sur tes monuments par la figure d'un eunlitr a quatie degré*, que j'ai nommé, pareuiséquent, HJMMBLSTtlEPPE, c'est-à-dire ESCALIER rëtclt, J. P.
Ut sans aucune difficulté : Âmon-Ra , roi des dieux. Et , en effet, tous les nombreux symboles que nous voyons ici ajoutés è la téte bumaioe bien connue à'Ammon, avec ses deux longues plumes, renfermée dans le grand disque solaire du Ra , Ré , ou avec l'article , Phré, le Dieu soleil , sont de toutes parts disposés de manière i fairo reconnaître au premier coup d'œil qu'ils ne représentent qu'autant d'attributs el parties intégrantes de ces deux diviniés suprêmes, réunies en une seule, comme l'inscription l'indique.
■ Les plus essentiels parmi ces symboles forment quatre groupes différents très faciles à distinguer et détacher séparément du tout i l'aide- de notre clé , puiiquo ce sont eux précisément qui développent avec une exactitude Incomparable le sens quadruple de l'échelle céleste, mis ici en rapport direct avec les deux puissances suprêmes cosmogoniques.
« Comme nous le verrons lout-à l'heure, en faisant successivement l'analyse des quatre* significations de cette colonne éoigmatique dans l'ordre sus-indiqué , deux de ces groupes de la figura panthécd'^mmon /la, concernant le monde MATÉRIEL à l'égard de ses éléments el de ses divisions cosmologiques ; les deux autres, le monde INTELLECTUEL, à l'égard des deux doctrines les plus élevées de Ja religiou d'Égyple : la répartition systématique des Itres spirituels, et la métempsycose avec ses promesses et ses menaces.
« Le sens le plus simple do Ytchelle céleste est celui des quatre unités de la matière. Sous ce rapport, ces barres symbolisent dans l'ordre suivant, l'une après l'autre, en commençant par la supérieure : les quatre cléments FEU, AIR. EAU et TERRE.
- Celle disposition des éléments physiques, voulue impérieusement par les monuments , et confirmée par beaucoup d'exemples , ainsi que par celui auquel nous allons l'appliquer, est pluj importante qu'elle ne le parait au premier abord, puisque en assignant le premier rang au FEU, en concordance avec la doctrine qui qualifie le SOLEIL comme principe créateur et conservateur du monde matériel, elle nous fait apercevoir la différence essentielle qui régnait entre la cosmogonie égyptienne et celle des Grecs, celle-ci admettant au coutralre VEAU comme élément primordial de toutes choses.
• Les quatre unités de la matière sont figurées et ordonnées comme suit dans l'allégorie fig. 4 :
'fie Feu: par les rayon» ordinaires de lumière, d'étincelles, ou de feu, peints, de même que le grand disque solaire, en rouge sur l'original, et lesquels entourent au-dessous, cl des deux cotés, toute la ligure à'Ammon-Ra :
• 2*LMir:jwr un épervier sans We qui semble sortir du flanc droit du double dieu ;
«3° l'Eau : plus bas, par la queue d'un crocodile, et enfin
• 4° Vêlement Terre : au -dessous, par la queue et les pattes du roi des quadrupèdes , le lion.
■ La seconde signification AeYEchcllt célesteest re'.lc des quatre zones de l'univers. Dans ce sens les barres exprimant successivement du haut en bas : L'HÉMISPHÈRE SUPÉRIEUR DU CIEL; — L'HÉMISPHÈRE INFÉRIEUR ou LA ZONE DE LA LUNE ; — L'A- MENTHÈ5 ou L'ENFER ÉGYPTIEN ; et LA SUPERFICIE DE LA TERRE , ou par excellence l'ÉGYPTE.
« Chacune de ces quatre zônes était partagée en deux régions mystiques, l'une ORIENTALE, l'autre OCCIDENTALE. Les huit régions de l'univers qui en résultent sont souvent exprimées par DEUX de ces soi-disant nllomètres, rangés de front à égale hauteur. A ce redoublement du symbole, J'ai dû nécessairement donner le nom d'Echelle céleste DOUBLE pour la distinguer de la SIMPLE (I).
'1) EINEACBE und DOPPELTB MmrneUteiter ,— Échelle ce talc SIMPLE et DOUBLE. Il ne sera pas superflu de faire observer ici en passant, que le symbole co question, ainsi que les signes éoigmaliques qui en dérivent directement, ne vont pas plus loin dans la subdivision eosmologiqae de l'univers. Les allégories du culte, même les plus développées des monument funéraires, sont ordinairement basées sur tes mêmes principes ; c'esta-dire qu'elles se rapporlcnl le plus souvent, soit au* Suaire ichw, soit aux hall grandes région* in monde. Il n'y a pas de doute que les Égyptiens ont admis en même temps
- Les quatre zones, avec leurs deux région* respectives, sont représentées de la maniera suivante dans la figure qui nous occupe:
- 1» VfJémisphère supérieur : par \esdeux aile* qui sortent dos épaules d'Ammon-Ra, et qui s'étendent horizontalement des deux côtés ;
-TV Hémisphère inférieur: parles deux ailes tuivantes, disposées de la même manière ;
-3° L'Amenthè* : également par deux ailet, mais repliées diagonalemcul des deux cotés, pour indiquer que cette xône , placée au centre du monde cl du globo terrestre, avait moins d'élenduo que les autres; et
-4* La superficie de la Terre ou I* Egypte : par la barre inférieure et correspondante de l'Echelle céleste simple, qui sert en même temps de base à la figure compliquée du doublo dieu.
- Je dois remarquer ici que, quoique les doctrines eosmojonique* exigeassent cet ordre conventionnel de succession des quatre xônes du haut en bas, néanmoins leur énuméralion se fait soit en sens inverse, c'est-à-dire que \' Egypte était considérée comme première, YAmenthè* comme seconde, {'Hémisphère inférieur comme troitiime, et l' Hémisphère supérieur comme quatrième xône.
« Le* unité* de l'etsence spirituelle, que les barres de Y Echelle céleste simple symbolisent en troisième lieu, regardent lus QUA- TRE grandes divisions thêogoniques de* êtres divins et incorporels
-Sous ce rapport, la colonno mystique signale les quatre classes différentes de* être* spirituel* qui tonl répartie* et qui dominent une par une dan* le* quatre* zônes de l'unirers.
«Dans cette acception les trois barres supérieure* représentent successivement du haut enbas.ei comme à l'ordinaire, énigmatiquement : la PREMIÈRE, la SECONDE et la TROISIÈME CLASSE DES DIVINITÉS PROPREMENT DITES. La iHirro la plus inférieure iudique dans te cas la QUATRIÈME CLASSE DES ÊTRES INCORPORELS, c'est-à-dire LES AMES DES HOMMES, ^considérées comme émanations d'Anmon ou Cnouphi* , l'dme primitive.
« Ces quatre classes , ou unités de l'essence spirituelle, sont ordinairement représentées sur les monuments par synecdoche, moyennaut quatre têtes de bélier, soit réunies au corps d'un seul de ces animaux sacrés, symbole spécial de Cnouphi», et en général de l'idée dmedimite, soit réunies au corps humain d'Ammon Cnouphi* lui-même.
« Dans lecas présent cependant, où l'allégorie ne concerne point ce dieu seulement, qui résidait dans la région occidentale de rhémisphère supérieur, mais aussi en mémo temps le dieu Phré, qui résidait dans la région orientale de la même zê-oc, le hiérogrammate égyptien redoubla, à juste titre, le susdit nombre dus létes de bélier, les disposant deux à deux d la même hauteur , de manière à ce que chaque couple puisse marquer clairement une de* quatre classes des étros spirituels par les deux puissance* supérieure* de* deux grandes régions de chaque sùne.
- Ainsi, tandis que la l<7« Aumaiwf d'Ammon, le disque do Phré, et les deux grandes cornes de bouc, symbole de la faculté génératrice, combinés ensemble, représentent ces deux divinités suprêmes comme puissances créatrices et conservatrice* de l'univer* entier, les deux têtes supérieures de béliers les symbollseut de nouveau , mais uniquement dans leur qualité de divinités prin-
de plus grand* démembrements de l'univers qui paraissent mime avoir clé portes à l'infini. Mais pour les indiquer cnigmatiquemenl, tes biérogramolates t'srniiea» ne se tenaient plu > ni des barrrs boritoulales de Vêekttte céleste, ni de leurs variantes. C'était alors l'ESCALHR tilettt avec ses marches qui les suppléait. Le nombre sacré semble cependant avoir borné celui des symboles de ce dernier genre. Malgré mes longues recherches sur tous les monument» égyptiens qui me sont connus le n'ai pu découvrir au fond que quatre escaliers céUstes différées, qui appartiennent aux divirion» successives de funivers enquatr* «tue*, en huit, seitctl Irtnle-dnx rcgiont.et qui semble prouver du moins qnela progression des diiisions cosmutogiques était basée dan» l'ancienne Êgypte, snr le principe d'an redoublement continuel des régions précédentes de chaque utne. i.
cipale* de la PREMIÈRE claut de* être» spirituel* qui domine la quatrième zàne du monde.
- Les deux télés suivantes, qui symbolisent la SECONDE classa des êtres divins, sont celles des dieux AT M OU et THORÉ, recteur* principaux de l'/iémisphîre inférieur, et qui pcrsonnilk-ut le soleil d f occident et d l'orient, tou* l horizon.
-La TROISIÈME et dernière classedesdivinités proprement dites est eiprimée ici par les denx létes de bélier qui suivent immédiatement au-dessous des précédentes. De celles-ci, l'une symbolise l'âme divine d'Oiirit, président de la partie orienta/s de TAmenii. et l'autre celle de Socar Otiris, le dieu principal de la régiou occidentale de la mémo xône.
« Le couple inférieur de têtes de bélier figure enfin les deux types do la QUATRIÈME classe des êtres incorporels, recteurs des deux régions de la zone terrestre, c'est-à-dire \'dme revêtue de la nature humaine dan* le séjour des vivants; et l'âme séparée du corps pendant sa demeure temporelle dans Us necropolis.
« Dans le groupe allégorique que je viens d'expliquer, le rang relativement toujours plus inférieur de chaque classe d'êtres spirituels est en outre parfaitement indiqué par la diminution graduelle de grandeur de chaque couple des létes de bélier, en commençant par le haut.
« La quatrième et dernière signification de l'Echelle céleste simple, concerne les quatre grandes station* ascendantes de la transmigration de* dme* après l'incarnation.
« La PREMIÈRE de ces stations, marquée par la barre la plus inférieure du symbole, est celle où la façon de vivre décidait le sort à venir des âme*, et où avait lieu, après la mort, et de la part de juges terrestres, l'examen de la conduite menée sur la terre. Do ce jugement dépendait plus particulièrement le sort du corps, lequel, selon les bonnes o i maucaitr* actions des défunts, était ou conservé avec tout l'art possible dans les tombeaux, ou bien exposé à la destruction. (Il s'ensuit de là que l'embaumement des corps, et le soin qu'on mettait à les conserver étaient en Egypte une institution morale prescrite par la religion, et accordée seulement aux dépouille* mortelles de* personnes pieuses et d'une bonne conduite.)
• Au sortir des tombes, les âmes guidées par le second Thoth. le mercure psychopompe des Égyplieus, pnrvenaient à la SECONDE station principale, indiquée par la barre suivante. Ici, dans !<■ practorium de l'AmenU, situé dans la partie orientale de cette zone, leur conduite terrestre était pour la première fois jugée par un tribunal dïct'n, présidé par Osiris Androcéphale. et composé en outre par environ quarante ou quarante-Aui7 juges subalternes. La sentence rendue, un monstre infernal, à tête d'hippopotame, s'emparait des âmes coupables. Parmi les différents tourments qu'il leur faisait infliger, celui, déjà connu, d'être jetées dans des bassins remplis d'un feu liquide semblable à la lave au sortir du volcan, était un des plus usités et des plus terribles. — Les âmes «ans lâche, au, contraire, mises désormais sous le protectorat de ces quatre génies de l'Amenthès, que les inscriptions qualifient de fils d'Osiris, étaient reçues par Socar Osiris, à tête d'épertier, dans lo palais des bienheureux, situé dans la région occidental* de celle xône.
■ L'avant-dernière barre, en montant, désigne la TROISIÈME grande station dus àmesd^ps l'bémisphere eélesto inférieur, partagée comme toutes les autres, en deux demeures différentes. La région occidentale de cette xône était pour les mécbauts la plus épouvautahle de toutes. Ici lésâmes subissaient, immédiatement après leur sortie de l'Amontl, un nouvel examen pardevant le dieu Atmou. Celles reconnues impures par ce dernier juge des défunts étaient renvoyées, par son ordre, sur la terre et condamnées d y transmigrer dan* les corp* de* animaux de tout genre, pendant un espace de temps énorme, qui parait avoir été tlxé de mille à (roi* mille ans. I.'àmc perverse, après avoir de cette manière horrible expié définitivement ses péchés, passait de rechef dans le corps d'un enfoui qui était sur le point de naître. Nouvelles fautes, nouveaux châtiments analogues, et impossibilité absolue d'altcindrela béatitude céleste sans un changement lotal déconduitc—
Quant aui âmes pu m, celles-ci abandonnant dorénavant, et pour toujours, toute communauté avec les impur», continuaient, avec le consentement à'Atmou, leur heureuse migration dans la barque du soleil, allant se réunir près du dieu Tfioré, dans le séjour des bienheureux à Varient de l'hémisphère inférieur.
- Des deux demeures do la QUATRIÈME grande station de» âmes, dont la barre supérieure de VEehtlle célette timpte est le signe dlstlnctif. l'une, l'orientale, était TEMPORELLE comme les six précédents ; l'autre. Voeeidentale, ÉTERNELLE. Pans cette quatrième zone, symbolisée ordinairement par ce disque ailé, et muni de deux urcans qu'on voit partout sur les monuments égyptien», lequel représente au propre le Soleil au méridien supérieur. symbole commun de Phré et d'Amman, e'esi-n-dire du double dieu Amman Ra. et point du tout du Thot'i tritmégist V OU du dieu Uar-Uat {?), — dans cette zone, dis-je. s'accomplissaient linalement les deux grandes récompenses que la religion d'Égypte promettait à tous ceux qui menaient une vie irréprochable et sainte. Les âmes des bon*, après avoir été à fur e1 mesure puriliées dans les trois zônes précédenies, ptr la terre. Veau et l'air, l'étaient par le feu taeré dans la région orientale de la quatrième, où. admises à contempler le soleil dan» toute ta fplendeur, elles obtenaient définitivement la protection suprême de la première puissance du monde matériel. Phré, nécessaire à la conservation intaete et perpétuelle du CORPS qu'elles avaient abandonné, em- Intumé et renfermé dan» la tombe. Passant de là à la région occidentale de l'hémisphère céleste tupérieur, les âmes, désormais entièrement purifiée» de la matière, cl après avoir acquis par suite des absolutions successives des juges terrettre». et des deux divin» Otiritci Atmau, les TROIS PREMIERS GRADES DE PERFEC- TION SPIRITUELLE, en obtenaient le QUATRIÈME et oWer. en se réunissant â ylmmon, l'âme du monde intellectuel, dont elles étaient émanées.
« Le groupe qui, dans mire représenlation énlgmaiieo-allègorique, symbolise tueeinetement les doctrines des transmigrations des âmes que je viens d'exposer, est celui composé précisément par VÈeAelle célette timple et les signes déterminants nécessaires.
■ La croix antée qui domine les quatre barres de V Échelle donne à reconnaître qu'elles représentent ici tout particulièrement ces quatre grandes statious, qui, du bas en haut, conduisent à la tie future et éternelle. Ces barres sont en outre dominées par le sceptre à tite de coucouplta, emblème de jmreié, lequel ainsi placé se rapporte aux âmes immaculée», \rt seules qui pouvaient espérer d'être admises à jouir du bonheur de la vie divine dans la quatrième lône du monde. — D'autre part, on applique aussi aux flancs de VEchelle eélette, comme signe d*averti>s< ment pour les méchants, deux de ces glaives qu'on voit d'ordinaire dans les mains des divinités et des génies eattigateur». Disposé* de manière qu'ils tournent leurs tranchants extérieurement des deux côtés, surpassant avec leurs pointes la hauteur de la croix aniée et du sceptre à tète de coueoupha, ces glaives servent ici à faire remarquer qu'il est interdit de toute part aux âmes impures et dignes de châtiment de monter VEchelle eélette jusqu'à la ttalion de la rie divine et de la béatitude éternelle. Ce groupe ingénieux des signes énigmatiqnes symbolise donc par abstraction, avec toutes les doctrines qui s'y rapportent, les deux dogmes les plus essentiels de la métempsycose, LA RÉCOMPENSE DES RONS cl LE CHATIMENT DES MÉ- CHANTS.
- Outre les quatre groupes principaux* déjà expliqués qui entourent celle image d'A mmon-Ifa, il y a encore quelque symboles accessoires dont il n'a pas été question jusqu'Ici, et qui complètent en quelque sorte l'allégorie.
« Le grand scarabée, qui forme le torse du dieu, figure ici l'idée de faculté génératrice mile, et en même temps celle du monde ou vn»'ecr«.
« Les deux disques solaires qui posent à égale hauteur, en orient et occident, sur les extrémités des cornes de bouc, développent le double sens du soleil au méridien tupérieur. et sont les symboles respectifs do Phré et dMmmon, dans leur individualité do puissances cosmogoniques du monde phgtique et du monde intellectuel.— Le sens particulier de chacun de ces deux disques,
ainsi que celui des têtes do bélier et de» ailes accouplées deux à deux do la même façon, est déterminé par le prinripe qui exigeait que toutes les représentations allégoriques du genre de celle qui qui nous occupe fussent orientées de manière que tout individu qui les regardait devait se supposer tourné du tud au nord. ayant ainsi Varient à sa DROITE, et V occident à sa GAUCHE. Celto règle, qui doit être admise Ici, n'était intervertie que dans des cas particuliers, comme je le démontrerai ailleurs on temps et lieu.
• H me reste encore un mot à dire sur les quatre bras. Les deux inférieur* appartiennent exclusivement à Ammon, considéré comme Vdme primitive. Dans une des mains de ces bras le dieu serre l'emblème de la génération, indiquant de l'autre la série des quatre têtes de béliers. <tont la Supérieure le symbolise immédiatement au-dessous de la corne de bouc qui vuppnrte son disque, qui est celui du soleil dans la région occidentale de la quatrième zône. Par cet artifice le hiérogrammatu a voulu indiquer que toutes les émanation* divine* et tpiritueltet dérivent directement d'Amman Cnouphit.
- Les deux bras tupérieur» sont ceux d'Ammon-Ra, la double puissance spirituelle-physique de l'univers. En cette qualité lo dieu suprême agite le fouet mystique avec le bras droit élevé, et tient avec l'antre énergiquement devant lui VEchelle eélette avec ses signes déterminatifs. Par cette posture du grand Démiurge on a donné à comprendre que toutes les parties intégrantes du monde intellectuel et du mande matériel, que le* quatre barret re) rétentent tout tout le* rapport* imaginable*, n'étaient point uniquement émaner* et crééet régulièrement par Ammon-Ra, mais mises aussi par lui dans l'ACTIVITÉ et le MOUVEMENT indispensables à la vie et à la conservation du tout.
• De ce que j'ai dit il résulte donc que celte figure compliquée A' Ammon-Ra, roi de» dieux, qu'on peut considérer comme le pVototype de toutes les représentations allégoriques du culte, même les plus développées, ainsi que VEchelle eélette simple l'est de tous les tignet èniqmatique*. suffit à elle truie pour nous convaincre que les Égyptiens ont dépassé de beaucoup toutes les autres nations de l'antiquité, non-seulement dans la construction plus que colossale de leurs monuments, mais aussi dans leur manière très ingénieuse d'exprimer flgurativement les conceptions les plus abstraites d'une métaphysique profondément sentie. Copiant les objets physiques employés dans leurs allégories, il n'y a pas de doute qu'ils négligeaient presque toujours de choisir et d'imiler Ici plus bcllet formes des types, et qu'ils les combinaient d'une
façoo absolument arbitraire. Mais , dans les groupes figuratifs de ce genre, destioés à communiquer des idée» élevée» à letprit, ce défaut était rendu moins sensJWo par cotte manière propre aux Égyptiens d'en réuuir avre une symétrio parfaite toute» les parties constitutives dans un ensemble auteablo à l'œil. Nous en avons une preuve dans l'exemple prése nt, qu'en tenterait (vainement, mémo de nos jours, de reproduire avec plus d'art, moyennant
-SI nous considérons cusuile cette représentation égyptienne sous le rapport du degré d'expression quo l'artiste peut donner i son ouvrage, toute comparaison cesse. (lar, où peut-on trouver une production quelconque de l'art d'une autre nation , ancienne ou moderne, qui soit i même de réveiller dans l'esprit un monde d'Idées bien ordonnées, sublimes et eu même temps morales, pareilles à celles quo celle-ci ciprime, bien qu'elle ail seulement quelque» fouet» de dimension?
■ Celle petite image d'Ammon-Ra voile en effet, avec la plus grande précision, tous les points fondamentaux merveilleusement entrelacés de ce vaste système philosophique sur lequel était basée l'enilèro religion de la vieille Égypte. -
ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES UOBALE
El POLITIQUES DE PARIS.
Séance» du 21 et du 28 mars 1840.
M. Damiroo donne lecture d'un mémoire sur le critérium de la certitude d'après Descartes; — M. Miguel, d'une dissertation do M. Liogard, correspondant de la section d'histoire, sur cette question : A quelle anncé Anne de Boleyn, mariée plus lard à Henri VIII, et ensuite miso à mort par ses ordres, quitia-t-elle la France et retourna t-elle en Angleterre? Ce dernier mémoire est destiué au recueils des Savant» étranger».
— M. le ministre de l'instruction publique transmet un rapport qu'il a fait au roi, et une ordonnance royale rendue conformément au projet indiqué dans ce rapport, i la date du 20 mars. Voici textuellement la première de ces pièces :
'Sire, un arrêté des consuls du 13 ventôse an X décide quo
• l'Institut national de France formera un tableau général de l'état
• et des progrès des sciences, des lettres et des arts, depuis 1789
• jusqu'au 1e' vendémiaire an X ; que ce tableau, divisé en trois
• parties correspondantes aux classes de l'Iuslitut, sera présenté « an gouvernement daus le mois de fructidor an XI. »
«Ce travail « commencé en l'aa X delà république, oe fut achevé qu'en 1808; et ce fut l'un dus consuls de l'an X, devenu empereur, qui reçut eu conseil d'étal la députât iou chargée de le lui préseuter au nom de l'Institut.
• Ce corps, composé primitivement de trois classes, avait été augmenté plus tard d'une classe nouvelle.
-Cuvier et Delambre, pour la classe des sciences physiques; Mario Chénier, pour la classo de la langue et de la littérature française; Dadcr, pour la classe d'histoire ei de littérature ancienne ; Lcbretoo, pour la classe des beaux-arts , avaient rédigé, on qualité de rapporteurs ou secrétaires perpétuels, cinq rapports formant l'ensemble du tableau demandé a l'Instilut par l'arrêté du 13 ventôse. Chacun de ces rapports, préparé par un certain nombre de membres réunis en commission, et représentant les diverses sections de chaque classe, avait été réduit à do justes proportions par te secrétaire perpétue).
• Le vaste et lumineux génie de Cuvier, l'esprit exact et méthodique de Delambre, le goûl sévère do Cbéuier, l'érudition saine et ingénieuse do Oacicr, le savoir de Lebreton, ont fait des diverses parties do co tableau cinq ouvrages qui sont demeurés parmi les bons écrits de noire langue. Napoléon, répondant co particulier au rapport de la classe des sciences physiques et mathématique», avait dit : -J'ai voulu vous entendre sur les progrès de l'esprit Lu- « maiu dans ces derniers temps, afin que ce que vous aviez à me
• dire fût entendu do toutes les nations.- Le moi n'était que juste.
Toute l'Europe savante acepta le grand tableau formé par l'Iostitot de France, comme l'état exact de toutes les branches des con ■ naissances humaines que la constitution actuelle de ce corps lui avait permis d'embrasser.
•Mais il y manquait la part considérable qu'aurait dù prendre au travail commun la classe des sciences morales el politiques, supprimée par l'arrêté consulaire du 3 pluviôse an XI (23 janvier 1803). Des six sections qui formaient primitivement les attributions de cette classe, irois avaient élé transférées i la classe d'histoire et dH littérature ancienne ; c'étaient 1« l'analyse des sensations el des idées; 2* l'histoire; 3" la géographie. Les trois autres, la morale, la science sociale et la législation, l'économie politique, avaient entièrement disparu. Les sections transférées reçurent, dans le rapport de M. Dacier, secrétaire perpétuel de la classe d'histoire el de littérature ancienne, une sorte d'hospitalité honorable; el la philosophie eu particulier, sous le litre d'analyse des sensations des idées, y fui l'objet d'un compte-rendu dont la clarté fait honneur au savant qui en fournil les matériaux, et à la plume habile qui en arrêta la rédaction. Mais on sent quo cette place secondaire, et pour ainsi dire de tolérance, devait être insuffisante. Et quanl aux trois sciences entièrement omises, la mo-
# raie, la législation, l'économie politique, orf s'aperçut combien
* était grande celle lacune, après une révolution qui, cnTenouvelanl toutes choses, avait ouvert un nouveau champ aux deux premières, la morale et la science sociale, el créé presque ou du moins taut enrichi et développé la troisième, l'économie politique.
« Voire Majesté, Sire, eo rétablissant la classe supprimée par l'arrêté de l'an XI , el eo donnant ce grand témoignage de sa confiance dans toute les idées nées du renouvellement social de 1789, a imposé par là mémo à l'Académie des sciences morales el politiques la tâche de se faire elle-même une place digue d'elle dans le tableau général des progrès des connaissances humaines, depuis la grande ère de la révolution française.
<• C'est ce travail. Sire, que je propose à Votre Majesté de prescrire à l'Académie des scieuces morales et politiques. Le rapport de celle Académie, pour être venu le dernier, n'en sera que plus complet. 11 comprendra l'histoire des diverses branches correspondante!! aux différentes sections de la classe, depuis 1789 jusqu'à l'année 1832, date de son rétablissement. Les plus Importantes de ces b/auclies ont reçu, particulièrement depuis viuglciuq ans, des développements qui devront élre suivis el constatés avec soin daus les ouvrages remarquables publiés pendant cet intervalle.
• Il paraîtra sans doute nécessaire à Votre Majesté quelo rapport de l'Académie des sciences morales el politiques s'étende de 1789 jusqu'en 1832. En effet, quoique les rapports des quatre autres Académies s'arrêtent i l'année 1808, on peut dire quo leurs mémoires particuliers co sont la continuation non interrompue. Le caractère mémo d'universalité, imposé par l'arrêté du 13 ventôse, n'y manque pas. Qui ne sait que tous ces mémoires comprennent tous les grands travaux, touchent a tous les grauds noms de l'Europe savante, et qu'à ne considérer quo les éloges des associés étrangers, les publications de nos Académies résument tous les progrès el recueillent toutes les gloires scientifiques de notre temps?
• Il importe que l'Académie des sciences morales ne soit pas, à cet égard, en arriére des quatre autres Académies de l'Institut. Son rapport particulier, venant se lier aux mémoires qu'elle publie depuis son rétablissement, marquera la suite de son histoire
• Ce rapport, Sire, devrait être fait dans la forme de ceux qui ont élé présentés à Napoléon. Il se composerait d'autant de parties que l'Académie des sciences morales el politiques compte de sections; cl chaque partie en serait confiée à un membre pris dans chaque section. M. le secrétaire perpétue), chargé de la rédaction de l'ensemble, y mettrait la proportion el l'unité nécessaires. Enfin l'impression s'en ferait à l'Imprimerie Royale, et dans le même formai quo les rapports précédents.
« Tel est. Sire, le projet quo ju soumets à l'approbation de Votre Majesté. Il sera digne de vous de compléter la grande pensée de l'arrêté de l'an X, et do vouloir, comme Napoléon, mais sans au-
cunc restriction ombrageuse, faire cnteudre à toutes les nations ce qui vous aura été dit par l'Institut de France sur tes progrès de l'esprit humain dans des scieuces dont les libres théories ne font point peur à votro haute raison, et dont les applications au bier.étre de l'humanité sont parmi les objets de votre plus constante sollicitude.»
L'ordonnance porto 1° que l'Académie des sciences morales et politique formera un tableau général do l'état el du progrés des sciences morales el politiques depuis 1789 jusqu'à la lin de 1832 ; 1* que ce tableau sera divisé en cinq parties correspondant* aux cinq sections de l'Académie; 3° qu'il sera présenté au roi, par uoe députation de l'Académie, dans les premiers jours do janvier 1842; 4* qu'il sera imprimés l'Imprimerie Royalo dans la même forme que les rapports présentés en 1808 par les autres classes de l'Institut.
Séancesde$ 4. 11, 18 et 25 ami 18*\
Les mémoires dont l'Académie a entendu la lecture dons ces séances sont les suivants : Des services rend n s à la langue française par la srolasliquc, par M. Barthélémy St.-Hllalre ; — Notice historique sur ta statistique agricole de ta France, par M. Moreau de Jonnès; — Sur l'état des anciens habitants de la Gaule, effets de la conquête et de la civilisation romaine sur ces peuples, par M. Mignet ;— Notice sur Huskisson et sa réforme économique, par M. Blnnqnl; — Sur la duréo et la suspension de la prescription, par M. Berriat-Sainl-Prix.— L'Académie a entendu encore on rapport verbal de M. Villermc, sur un ouvage de M. Leuret, ayant pour objet le système nerveux considéré dans ses rapports avec l'intelligence; — Et du même académicien, la lecture d'une lettre de M. Ramon delaSagra, correspondant de l'Académie, qui donne des renseignements sur l'établissement, à Madrid, de salles d'asile, d'une caisse de prévoyance, d'une société pour l'amélioration des prisons et d'une maison de jeunes détenus. — M. Ch. Lucas a fait également une communication verbale sur une association générale de secours et de patronage établie à Besançou. — Enfin M. Mignot a lu la deuxième et dernière partie d'un mémoire do M. Galuppi sur l'idéalisme transcendant de Fichte. Le mémoire est renvoyé à l'examen de la section de philosophie qui décidera s'il doit être inséré dans le recueil des Savant* étranger*.
L'Académie, pour se conformer aux dispositions de l'ordonnance royale rapportée plus haut, sVsi réunie , section par section, pour nommer des rapporteurs qui devront être chargés du travail spécial couué à chaque section, dans l'histoire des sciences morales et politiques depuis 1789 jusqu'en 1832. Voici les rapporteur* qui ont été choisis : Sectiou de philosophie, M. Cousin ; section de morale, M. do Tocquevillc; section d'économie -politique, M. Rossi ; section d'bistoire, M. Mignet. La section de législation a décidé que son recueil spéclnl sera cooflé à plusieurs de ses membres qui en formeront un rapport unique ; c« sont : M. Portails, pour la législation politique et civile ; M. Dopln aloé, pour la législation criminelle ; M. Bércnger, pour le droit public citerne.
(Nous donnerons, dans un autre numéro, des extraits de plusieurs des mémoires qui ne sont que mentionnés plus haut).
OUVRAGES NOUVEAUX OFFEKTS A L'aCADBMIR.
Di CadmMstratUm des pourra en Éeosse, par W. Pulteoey Alison, brorli in**, (en antlait ). — Sur lu trirtatie des hypothèses métaphoriques, par Barthélémy Bureau. — NotUe sur Jniius Patins à Beriga.juHtonsutle et philosophe des W et if siècles, par Bernât Saint-Prix.— EssaitCun Traité tom. ptel de Philosophie 4b point de rue du tathottcismt et du progrès , par BaetlCI , tome 8*, ln-6*— Rapport du jury ttntral $ur Us produit $ dt l'industrie humaine, exposés en 18J9 , S vol, in-8*. — Droit puhtic du royaume de Wurtemberg, par B. de Mobl, ln-8\ ( en allemand ), — Anatomit comparée du système nerreux, considérée dam tel rapport» avt* l'intelligence, par Lettre!, tome I", in-B\ Paris, 188», a«ec allas, lu folio. — Assises du royaume Hé Jérusalem , textes français et italien , par V*' fouetter, f livraison, ln-8\ He«nr?, «839. — De la fortune publique en France tt de son administration par Macurrl et Boulatiguier, tonte J«, Pari», 1840, in-8'.— L'Egypte ancienne, IwrChampollion-ngeae, Paris. 1839, Histoire tomparée de France tt
d'Angleterre, par Fillon, lo-8«. 18SÎ. — Sur rexlinction delà mendicité dani le, eilles, tt notamment à f'trsuiUes, par Tocquevitle.
L'abondance extrême de» matières, jointe a la nécessité qui nous est imposte de donner une place privilégiée dan» nos colonnes, d'abord aui Sociétés qui n'ont que notre journal pour organe, et ensuite aux Société» étrangères dont les travaux resteraient «ans cela presque entièrement inconnu* en France et eo général dans le< pays situés hors de leur territoire national, nous ont empêché, jusqu'à ce jour, de parler, comme ils le mériteraient, des travaux de la Société de l'HUtoir* de France. Cette Société, fondée h Paris depuis 1834, a fait plusieurs publications très intéressantes. Nous tacherons de lui donner accès dans noire journal, sinon régulièrement, du moins toutes les fais que tes travaux auront une importance majeure. Dès aujourd'hui, comme préambule, nous donnerons un extrait du rapport qui a «té tait, pour les deux deroi.Vei «nnées. par son secrétaire, M. J. Oesnoycrs. Indépendamment d'un eipo^é lucide et substsntiel sans prolixité, on y travers des appréciations et des •perçus judicieux sur In publications laites on à faire par la Société.
Vuici d'abord le premier rapport, celui qui a été lu en < 639.
Extrait dit rapport sur Ut travaux de la Société en 1838- 39.
- ... Lo Conseil de la Sociélé avait depuis longtemps senti la nécessité de Oser à l'avance, cl pour plusieurs années, un plan général do publications destinées à paraître successivement, sinon dans un ordre méthodique et chronologique, du moins selon des proportions telles que les différantes périodes do notre histoire pussent y être représentées un jour, ou égard à leur importance relative combinée avec l'intérêt plus ou moins grand qu'elles excitiut. Il lui a semblé qu'en déterminant ainsi i la fois le choix d'un plus grand nombre d'ouvrages qu'il n'avait fait précédemment, il offrirait aux éditeurs plus de loisir pour préparer les Iravaux dont ils veulent bien ae charger, el à tous les sociétaires une garantie que l'ensemble de l'histoire de France serait représenté sans une prédilection trop marquée pour certaines époques, dans une collection qu'ils concourent si utilement i former, et dont ils doivent désirer de connaître, au moins à peu près, l'étendue et l'ensemble. Ce plan, pour lequel le Conseil recevra avec reconnaissance les avis, les indications dont les membres de la Société voudroul lui faire part, et qu'il leur a déjà demandi s, n'est polut encore ar:été définitivement; trois commissions, composées chacune du deux membres, ont été désignées pour soumettre au comité de publication, puis à l'approbation du Conseil, des listes d'ouvrages propres i figurer utilement dans chacune des trois séries qu'on a distinguées, peut-être un peu arbitrairement, et qu'il sera sans doute convenable de subdiviser plus lard.
- La première de ces trois séries comprendrait les ouvrages relatifs à l'histoire de Franco depuis les temps les plus anciens jusqu'à saint Louis; la seconde, ceux qui concernent les régnes de saiul Louis et de ses successeurs jusqu'à François 1«; |a troisième ceux qui so rapportent à l'histoire des X\ï«, XVI|« et XVUl» siècles.
- Les publications seraient empruntées à chacune des trois séries de la liste générale dans la proportion suivante : la premlëro fournirait un volume, la seconde deux, et la dernière trois. Toutefois, eo prenant cetto détermination, le Conseil no s'est point dissimulé qu'il serait souvent, et pendant plusieurs années encore dans l'impossibilité de rétablir l'équilibre fixé par ces proportions! En effet, la première série embrasse plus do douze siècles divisés en plusieurs grandes périodes, les périodes gauloise et gallo-romaine, les périodes franckes, mérovingienne et carolingienne, et les deux premiers siècles de la troisième race; or cetto série, quoique rooios riche en documents historiques que la suivante, comprend néanmoins les moins connus, les moins répandus, ceux qui, en éclairant les origines, les premiers développements de la monarchie française el de l'histoire do différentes classes, contribuent à répandre beaucoup de lumière sur les temps postérieurs.
• Quoique les commissaires chargés récemment de rassembler les éléments de ces listes, en indiquant non-seulement le choix des ouvrages, mais encore tous les moyens de perfectionner les éditions antérieures par l'examen de nouveaux manuscrits, ou par l'addition de pièces historiques inédites, n'aient point présenté
leurs rapports, et que le Conseil u'ail reçu jusqu'Ici que des communication» partielles et isolées sur lesquelles le comité spécial u'a poloi encore statué définitivement , néanmoins II m'a paru convenable de signaler ici les principaux ouvrages qui paraissent devoir être publiés le p!us prochainement, en les rapportant à chacune des trois séries, et en Interc alant dans chacune d'elles les publications antérieurement terminées ou arrêtées.
• l,e Sème. Depuis les temps les plus anciens jusqu'à saint louis. — C'est dans cctle grando période que se classent les plus importants des ouvrages publié* jusqu'à ce jour sous les auspices de la Société, savoir :
« Grégoire de Tours, ce père de notre histoire, qui devait à si bon droit figurer en tête des monuments élevés par la Société de l'Histoire de France eu l'honneur de nos annales nationales, puisque seul il répand plus de lumières sur les événements de la première raco que tous les autres annaliste» réunis : gouvernement civil et ecclésiastique, mœurs publiques et privées, divisions poliliqttes et administratives du territoire, état des personnes, destinée des différentes classes de la population gallo-romaine sous le pouvoir des Frauks, mélanges et contrastes entre les débris de la Société romaine, la barbarie germanique et l'église chrétienne, telles sont les nombreuses questions sur lesquelles Grégoire de Tours offre les renseignements les plus précieux pour ces temps obscurs et reculés, ainsi que l'ont bien mondé, entre autres historiens modernes. M. Fauriel et M. A. Thierry, par l'heureux parti qu'ils ont su en tirer, l'un pour son Histoire de la Gaule méridionale, l'autre pour ses dernières Lettres sur l'Histoire de France. — Le quatrième et dentier volume de Histoire des Franks de Grégoire de Tours, terminé vers la lin de l'année 1838, est accompagne d'extraits do vies du saints du même auteur et d'un index soigneusement rédigé qui contribue à rendre plus ut Ho cette édition, qu'on peut regarder, sous tous les rapports. Jcorame la meilleure, la plus complète, et comme faisant beaucoup d'honneur à MM. Guadet et Taranno.qui lui ont donné leurs soins avec un zèle infatigable.
« Orderic Vital, historien du XII* siècle, qui répand aussi un grand jour sur l'histoire, non-seulement de la Normandie, mais de la France et de l'Angleterre à cotte époque, et fournil sur les luttes féodales des renseignements que son savant éditeur, M. Auguste Le Prévost, saura si bien mettre en lumière, ainsi qu'il l'a fait, par des notes consciencieuses et instructives, pour les temps antérieurs auxquels s'arrête le premier volume, le seul qui ait encore été publié. L'intérêt de l'ouvrage s'accroîtra beaucoup dans les deux volumes subséquents, qui embrassent une époque et des événements dont l'auteur fut contemporain et souvent témoin. On ne s'étonnera pas du choix que le Conseil a cru devoir faire une seconde fois d'un historien ecclésiastique pour ces époques reculées; les historiographes n'étalent encore, à un petit nombre d'exceptions près, que dans les cloîtres ou dans les églises ; et la Normandie, province à laquelle appartenait Orderic (Vital, occupait alors comme aujourd'hui une des plus grandes places dans l'histoire générale de la France.
■ Outre ces deux ouvrages qui ont été en dernier lieu, l'un terminé, l'outre commencé sous vos auspices, la première séria en comprend encore deux autres publiés antérieurement, et dont je me bornerai a vous rappeler les litres, parecque vous n'avrz point oublié, Messieurs, le vif intérêt qu'ils offreut l'un et l'autre, soit comme sources historiques, soit comme monuments de dialectes différent* de la langue française an XIII* siècle ; je veux parler de YTstoire de li Norman! , par le moine Aimé, et de la Conquests de Constanlinoble. par Geoffroy de Villcbardoin; vous vous rappelés combien les introductions, les notes et les glossaires qui accompagnent ces deux ouvrages, édités, le premier par les soins de M. Champollion, le second par les soins de M. P. Péris, ajoutent de prix au mérite réel des deux historiens.
• C'est à cette même série que devront se rapporter plusieurs recueils importants dont la publication, depuis longtemps arrêtée, n'a point encore répondu i votre impatience, et que nous ne devrons cependant cesser de mentionner parmi les travaux de la Société que lorsque leurs éditeurs auront exprimé, ce qui n'a point on lieu, qu'ils renonçaient A y donner leurs soins.
• Telles sont les Sources grecques de la Géographie de la Gaule, doul les extraits de Strahon formeraient la base et seraient complétés par des extraits, également accompagnés do traductions , d'autres géographes grecs, sans omettre ceux qu'on est conveuu d'appeler les petits géographes ; car ceux-ci, quoique plus modernes la plupart, renferment néaumoins do fréquents passages empruntés à des écrivains antérieurs aujourd'hui entièrement perdus. M. l-clronnc, qui dés l'origine de la Société proposa le premier ce recueil, qu'il aurait enrichi de sa profonde érudition, est toujours disposé à lo diriger et à y donner ses soins, en confiant la copie et une première collation des textes à M. Miller, qui vient de publier une fort bonne édition de plusieurs de ces mêmes petits géographes.
• Le Conseil avait aussi jugé convenable de rassembler en un seul recueil, parallèle pour ainsi dire à celui des géographes, sous le litre do Source» grecques de l'histoire de France, tous les autres documents en langue grecque relatifs à l'histoire de la Gaule et môme do la France du moyen-âge jusqu'à l'époque des croisades, documents fournis par des historiens, des philosophes ou des poètes. Il eût peut-être élé préférable que les géographes fussent réunis aux historiens dans la même collection suivant leur ordre chronologique; car souvent des faits indiqués par les uns sont confirmés ou rectifiés par les autres. Peut-être aussi pourrait-on voir quelque inconvénient à isoler les documents écrits en grec des sources latines de la période gallo-romaine, puisqu'ils s'éclairent mutuellement, ne différant quelquefois entre eux que par la langue dans laquelle ils sont rédigés; c'est aiosi que Diodoro de Sicile et Tite-Llve rapportent souvent les mêmes faits. — Quoi qu'il en soit de ce dernier Inconvénient, auquel II serait facile d'obtier on formant une autru collection parallèle des sources latines de la même période, le Conseil avait confié la publication que jo viens do vous rappeler à M. Berger de Xivrey, et M» Rase voulant bien se charger d'y apporter en outre lui-même tous les soins de commissaire responsable, la rédaction de l'ouvrage offrait la plus sûre garantie. Quoique depuis deux ans que cette décision a élé prise il n'y ail point eu encore de commencement d'exécution, je vous rappellerai néanmoins, Messieurs, le plan et l'étendue de l'ouvrage, qui devrait former trois volumes, lel que l'avait conçu M. Berger, et qui est trop important pour être abandonné sans de puissants motifs. Les textes seraient accompagnés d'une traduction française et précédés d'une notice sur chaque écrivaiu, ainsi que d'un exposé analytique do l'ensemble du récit auquel appartiennent les fragments qu'il serait convenable d'en détacher comme se rapportant à l'histoire de la Gaule. Le plarj adopté par l'éditeur serait de suivre exclusivement l'ordre chronologique, non pas dans la distribution des principaux événeineols et en morcelant arbitrairement les œuvres de chaque écrivain, ainsi que l'ont fait trop souvent D. Douquet et ses premiers continuateurs dans la grande collection des historiens do France, mais suivant l'époque a laquelle ebaquo auteur a vécu. Le vague, l'incertitude de beaucoup de renseignements fournis par les écrivains grecs, et lo vague non moins grand qui existe encore sur la période la plus ancienne de notre histoire, no semble pas permettre d'adopter une autre division. Il paralt-aussi très naturel de ne faire, ainsi que se propose l'éditeur, qu'une seule série au lieu de séparer les historiens des philosophes, comme l'avait fait D. Bouquet.
« Il y aura sans doute peu à ajouter à ce qu'on connaît et à ce qui a déjà été réuni, par ce savant bénédictin, des auteurs grecs dont les écrits contiennent quelques faits épars sur les Gaulois et la période gallo-romaine, et dont les principaux sont Polybe, Diodorc de Sicile, Denys d'Ilalicarnasse, Plularque, Appien, Pausanias, Hérodien, Lucien, Athénée, Zozime, etc. Peut-être les fragments de Polybe, retrouvés sur des manuscrits palimpsestes par M. l'abbé Mal, fourniront-ils quelques lumières nouvelles; mais il y aura sans doute plus de documents inconnus à espérer des écrivains plus récents, et particulièrement des historiens chrétiens, surtout deshagiographes el des historiens byzantins postérieurs à Procope, à Agalhias, à Méoandre, à Théopbilacte Symocate, et que D. Bouquet n'a point extraits, comme il l'avait fait pour ceux-ci.
« Je dois me boruor i vous signaler, Messieurs, comme étant de nature à entrer un jour dans celle série de vos publications, plusieurs autres recueils très Importants qui ont été indiqués au Cous* il par l'un de ses membres, M. Aug. Le Prévost, et dont vous reconnaîtrez en effet le vif intérêt pour l'histoire de la vie publique et du la vie privée des Français pendant les siècles les plus obscurs de notre histoire. Tels seraient des extraits de» costeilet des Gaula, des retraits des tics de* tainls, des extraits Ai» principaux monuments législatifs, en bornant strictement ces recueils aux documents historiques qui concernent la France. Le Conseil, favorablement disposé pour ces collections importantes, aura à apprécier la place qu'elles peuvent occuper dans ses publications, lorsque- des listes plus complètes présentées par les commissaires lui auront permis d'établir des proportions convenables entre les différentes séries (1).
« Eu attendant sa décision, les éditions d'autres ouvrages se préparent, et je dois vous rappeler, comme appartenant à cette même série, les Annale* et autres écrits historiques d'Eginhard, qui répandent sur une partie de la période carolingienne les mêmes lumières quo Grégoire dû Tours sur les Mérovingiens. Les textes ont été collationués, la traduction partielle qui les accompagne a été faite par les soins do M. Teulet en partie, avec le concours do M. N. do Wailly.
• L u historien du Vil* »°èclc, qui forme pour ainsi dire l'un des passages entre Grégoire de Tours et Égiohard. Frédigaire, occupe en ce moment M. Taranne,' qui a déjà donné ses soi us à l'édition de Grégoire de Tours. Le Conseil, tout récemment instruit de ce projet, n'a pu qu'encourager l'auteur i y donner tous ses soins, sans avoir pu examiner encore l'opportunité d'une publication plus ou moins rapprochée.
* La Conseil aura aussi à s'occu|wr très prochainement d'une proposition relative à un chroniqueur inédit du X« siècle, contemporain de Flodoard, le moine Rieher, qui répand un grand jour sur une des époques les plus obscures et les plus difficiles de notre histoire, la fin de la seconde race et te commencement de la troisième (depuis 888 jusqu'à 995). La Chronique do Rieher s'imprime en ce moment pour la grande collection des Monument a germanicœ Hittoriceae M. Perti, et il sera peut-être possible d'en faire profiler les membres de la Société de l'Histoire de France par quelque arrangement i prendre avec le savant éditeur allemand.
» Deux ouvrages importants pour l'histoire du passage de la Gaule romaine i la Gaule soumise aux Franks, Salvien et Sidonius Apollinarls, méritaient d'entrer un jour dans celle même série ; mais le Conseil ayant été informé qu'une édition du texte et de la traduction de ces doux historiens avait été publiée depuis peu d'années à Lyon, avec le plos grand soin, par MM. Grégoire et Collombcl, a cru répondre encore a l'esprit qui a présidé à la fondalion de la Société, en recommandant ces ouvrages à tous nos collègues, comme s'ils avaient été publiés sous ses auspices.
»2« Série. Depuis saint Louis jusqu'à Franfcns\tt — lia seul des ouvrages publiés jusqu'à ce jour appartient à celte série, ce sont les Mémoires de Pierre de Feni», sur les règnes de Charles VI et de Charles VII. de 1407 à 1437.
« Cette même série devait contenir un ouvrage de bien plus longue haleine, et dont nous vous avons entretenus trop souvent pour n'en pas faire au moins encore unejfois mention : vous avez nommé Froistart. Entrepris avec tout le soin possible depuis longues années et avec le secours des lestas nouveaux cl des maté-
i l) Dan» la première série aurait pu se clouer un cboii dVitsci induits relatïrei à ( AijfoiYc tt a la géographie de ta période gallo-romaine, pour lequel l'auteur de ce rapport avait rassemblé depuis plusieurs années de nombreux matériaux, et dont i) te propos»)! <Ie soumettre le plan au Cornet! lorsqu'il lui aurait paru tulTisamnjent complet ; itars le projet d'un rteueil beaucoup pin» vaslc, comprenant toutes les Inscriptions relatives ■ la France, ayant été presenli- au comité historique des courtes du ministère de l'instruction pubU.|ue, qui s'est empressé de l'accueillir favorablement, par M. Ph, Lobas, membre de l'Académie des Inscriptions, qui s'en occupait aussi depuis longtemps. M. Dtsiwyers s'est empressé de mettre à la disposition de ce savant les maîtrisai qu'il avait réunis.
riaux accessoires dont peut disposer l'éditeur, M. Lacabane, cet ouvrage était destiné à être l'une des plus belles, des plus difficiles publications do la Société. Le Conseil a le regret de vous annoncer que, sans y avoir entièrement renoncé, il n'aperçoit pas encore comme liés prochaine la mise en train d'un ouvrage qui sans doute était destiné à faire beaucoup d'honneur à son éditeur et à la Société, qui aurait appliqué à ce seul ouvrage une partie consisidérablc de ses ressources pécuniaires; c'est en vue de remplir le vide laissé par celte interruption quo le Conseil a lixc sérieusement ses vues sur un autre historien un peu plus moderne et nou moins célèbre ù plus d'un titre, sur Philippe de Çommines; vous savez, Messieurs, que ses Mémoires ont, ainsi quo la Chronique de Froissait, un double intérêt comme récit historique et comme un monument de la langue. Sous ce dernier point de vue. Coraniiues offre même plus do prix, puisqu'il a écrit peu de temps avant que la langue française fût lixée, et il offre une transition fort intéressante à étudier entre la langue romane expirante et la langue française du XV1« siècle. Les altérations qu'on a fait subir au texte origlual duus la plupart des précédentes éditious devaient faire attacher du prix à une collation exacte avec les manuscrits les plus authentiques, et surtout avec l'un d'eux, qu'on regarde comme autographe. Plusieurs éditeurs s'étant offerts au Conseil, on a jugé utile de partager lu travail; l'un d'eux, M. Edme Dacier, a bieu voulu se charger de revoir les textes ot de collationner les différents manuscrits do la Bibliothèque royale; taudis quo M. de La Foiitenellc. qui a fait de la biographie do cet historien un objet spécial de ses éludes, ol qui habile le Poitou, où Commine* a longtemps séjourné el a eu de» intérêts directs, a bien voulu promettre d'accompagner le tuile de notes topograpbiques et historiques, cl d'y joindre une nouvelle édition de l'intéressante Notice historique qu'il h publiée sur cet illustre écrivain.
- Parmi les historiens qui devront sans nul doute prendre place dans celle série, nous mentionnerons le sire de Joinville et la Chronique de Guillaume de Nangis et de ses continuateurs; mais le Conseil attend encore le rapport délaiilé qui lui a été promis patdeux de ses commissaires, et dans lequel seront exposées les ressources littéraires dont ou pourrait disposer pour donner du prix à l'édition de ces historiens, ainsi qu'à d'autres de» XIII», XIV» et XV« siècles, dont l'importance serait également constatée. On pourrait y faire figurer un choix de lettres historiques des personnages les plus éminents de ces époques, cl les publier avec une traduction ; elles offriraient une foule de renseignements curieux et fort peu counus. On pourrait aussi publier un choix des principales poésies historiques des Trouvères et dos Troubadours, qui auraient uo double intérêt comme documents trop négligés pour l'histoire des XII* et XIII' siècles, et comme mouumenls des deux principales branches de la langue romaoe. Entre autres ouvrages propres à entrer dans celte série el qui aient é:é signalés à l'attention du Conseil, je no dois pas oublii-r uno Vie de Philippe, duc de Bourgogne, par Olllvier, sou page, indiquée par M. Crapelet comme Inédite ; mais il n'a encore point été fait de rapport sur l'opportunité de cette publication.
■A celle même période, cl sur la limite de la période suivante, se rapporte un recueil important que M. Le Glay a offert au Conseil, el dont il a bleu voulu se charger d'élrc éditeur. Ce recueil qui terminerait convenablement la série de documents plus anciens qi-o François 1", puisqu'il comprend les sept années antérieures i l'avènement de ce prince et s'étend quatre années au-delà (1507-16(9), est la Correspondance originaire de l'empereur Maximilien Ier avec sa file Marguerite, comtesse de Bourgogne, gouvernante des Paye Bas. Cette correspondance, qui se compose de près de sept cents lettres dont plusieurs sont entièrement écrites de la raaiu mémo do IVmpcrour, el pour la plus grande partie Inédites, existe dans le riche dépôt des Archives de Lille dont M. Le Glay est conservateur, el elle a déjà fixé l'attention des Godefroy, de M. Mono, de M. Gachard, el plus particulièrement de M. Le Glay qui, en ayant reconnu tout l'intérêt, avait projeté de les publier intégralement. Elles contiennent, la plupart, des renseignements précieux sur les moeurs des classes élevées, sur les ressorts secrets do la plus hauio politique des principales cours de l'Europe à ectto
époque. M. Le Glay réserverait pour les notes de» extraits do lettres de ministres ou d'autres agents supérieurs du pouvoir, qui sont aussi en Tort grand nombre dans ce dépit, de Conseil de la Société, an acceptant avoc empressement la proposition do M. Le Glay, lui a adjoint pour commissaire responsable M. Magnin.
«3» Série. Depuis François I,r jusqu'en 1789. — La nécessité de subdiviser cetto période rn plusieurs autres sr fora également sentir, et le XVI* siècle offre un caractère trop disfioct di s deux suivants peur ne pas nécessiter une km ic particulière. Celte période est, il est vrai, des mieux connues par une foule d'ouvrages et de pièces détachées publié* sur le régne do François 1", sur les guerres do religion et sur les troubles de la Ligue; toutefois le Conseil, qui avait eu jadis le projet do publier sur ces derniers événements un Intéressant Journal d'un Bourgeois de Paris, dont M. de Monmcrqué l'avait eplretenu. ouvrage livré depuis à la publicité par une autre voie, le Conseil, dis je, a eu à examiner une autre proposition du même genre. Le dépôt d'Archives de la ville de Lille, qui nous fournira la Correspondance de Maximilien et de Marguerite, possède une collection non inoins considérable de lettres adressées par tes principaux chefs de ta Ligue à Catherine de Médicis. Mais M. Le Glay, qui en a signalé l'existence à la .Société, reconnaît qu'el'e n'a point encore été suffisamment ordonnée et étudiée ; d'ailleurs, plusieurs dépôts publics soil de Paris, soit des départements, renferment un grand nombre de lettres de cette époque et relatives aux mêmes événements, entre autres la Bibliothèque royale et les Archives du royaume. Celles-ci contiennent, dans la section judiciaire, beaucoup de lettres des mêmes personnages provenant de Loisel et de IMlhou , et que M. de Monroerqué comptait joindre à son édition du Journal d'un Bourgeois de Paris. Le même dépit contient, dans les papiers provenant des Archives de Symancas, une correspondance très suivie et très complète des ligueurs avec la cour d'Espagne, de 1589 à 1598, et qui mériterait peut-être mieux de faire l'objet d'une publication distincte, ainsi que le projette un de nos confrères M. Teulet. Il a paru en conséquence au Conseil que, pour former la base d'une publication v raiment sérieuse, la collection qui existe à Lille devrait être complétée au moyen de copies des pièces analogues disséminées dans d'au'.res établissements, et il a suspendu toute décision à cet égard.
- M. de Raigecourt avait adressé à M. de Fortla. pour être communiqué à la Société et polir être publié, s'il y avait lieu, sous ses auspices, le manuscrit d'une Histoire de ta ville de Drcizc, en fSivornals, pendant uue partie des XVI« et XVII* siècles, manuscrit appartenant à M. Plainchant, maire de cette ville. L'examen de cet écrit a prouvé que. s'il renfermait, eu effet, quelques renseignements intéressants pour l'histoire de Tram e, tels que l'indication de la prise cl du sac do la ville de Decije par des troupes italiennes en 1525, faits qui peuvent se lier à d'auires événements du même temps difficiles à expliquer, rwisemb'c de cette histoire était d'un intérêt trop local pour pouvoir offrir a la Société l'objet d'une publication isolée.
- Les commissaires chargés d'examiner le« ouvrages qu'il conviendrait de publier pour celte période ont appelé l'attention du Conseil sur la possibilité de donner de nouvelles éditions de Robert de Latnark, de Fteurangci, de Dubellmj, de Caitelneau, en les accompagnant d'uu choix de pièces originales du XVI* siècle, choix à faire parmi celles qui sont conservées soit aui Arcliivesdu royaume, «oit à la Bibliothèque royale; mais l'étendue de plusieurs de ces ouvrages et les frais considérables qu'entraînerait leur réimpression a déterminé le Conseil a ajourner toute décision a cet égard, jusqu'à ce que la question eût été examinée avec plus de maturité, ou jusqu'à ce qu'il se présentai des éditeurs ayunl fait de ces époques une élude approfondie.
« Les Mémoires de la reine Marguerite de France, premlèrn femme de Henri IV, ont paru pouvoir, à cause de leur iulérét, de I ur brièveté, et à défaut d'une bonne édition, devenir pour h Société l'objet d'une publication prochaine. Ces mémoires, écrits d'un style naïf et piquant, renferment un grand nombre d'anecdotes curieuses; et l'intervalle de temps qu'ils embrassent, de 1565 a 1582, comprend plusieurs des événements les plus Importants des guerres
de religion. Le Conseil doit être, dans uno de sus prochaines réunions, consulté sur l'utilité de cette publication.
• Un des membres du Conseil (M. Crapelet) avait proposé de publier uno nouvelle édition des Recherches d Est iewie Pasquiersur l'Histoire de France, ouvrage dont tous les amis des études historiques connaissent l'intérêt et la profonde instruction; ruais le Conseil a jugé que cet ouvrage, qui d'ailleurs no manqaiil jKiinl dans la librairie, s'écartait des publications ordinaires de la Société, dont le but est do n'éditer que des documents originaux . et qu'on pourrait tout au plus faire un clioii judicieux dans la Collection des Lettres historiques d'Est. Pasquicr, envisagées suas ce dernier point do vue. Il a toutefois semblé au Conseil que culte publication, à laquelle M. Guadet voudrait bien donner ses soins, n'aurait de chance de succès que dans le cas où l'oo po:iirait y joindre des morceaux ioéJils, et si elle paraissait avec le concours ou la coopération de M. lu baron Pasquicr.
« Les troubles de la Fronde, qui ont déjà fourni à la Société les Lettres du cardinal Mazarin à la Reine (1649- 1651), que M. Ravenel a su rendre piquantes par l'Interprétation dcschiffies qui < n voilaient l'intime confidence, fourniraient encore de 'nombreux et intéressants matériaux à l'histoire : tant cette époque, quelque bien connue qu'elle soit, est riche en écrits et eu scandales de toute nature. Le même membre qui l'a si bien étudiée à l'occasiou de ses recherchas pour la publication des Carnets de Mazarin, dont il s'occupe depuis plusieurs années, a proposé un choix des plus piquants d'entre les pamphlets politiques aussi célèbres sous le nom de Masarinades qu'ils sont eu réalité peu connus. Il en existe à Paris, dans les Bibliothèques du Roi, de Sainle-Geucviève, do l'Arsenal, et surtout dans la bibliothèque particulière de M. Delessert, des collections de plusieurs centaines de volumes, dans lesquels il serait facile do choisir les spécimens des différents genres de satires dont la licence ne laisserait rien à désirer aux exigences les plus exagérées do la liberté de la pres.se. Le Conseil a différé de sepronooeerà l'égard de celle publication qui ne lui a pas paru d'une urgence imminente.
• M. de Monmurqué a offert au Conseil, qui l'a autorisée, une autre publication relative aux mêmes événements : les Mémoires de Jean comte de Coligng, célèbre dans les troubles de la Fronde, n'étaient connus que par des extraits très courts, ou plutôt par des notes que lo comte de Coligny avait écrites sur les marges d'un Missel, notes qu'on a publiée* plusieurs fois. M. de Monmcrqué possède de ces Mémoires uno copie inédite beaucoup plus étendue, qui renferme des renseignements piquants et neufs, et que son savant éditeur entourera de documents puisés aux sources content poralnes, qui leur donneront plus de prix. Ces Mémoires ne devant former qu'un demi-volume in 8«, M. de Monmcrqué avait olfett de los accompagner soit d'un extrait du Procès fait au chevalier de Rohan et à ses complices, en 1674, pour conjuration contre l'Etat, soit des Mémoires des campagnes de mer du marquis de Vitlette, chef d'escadre sous Louis XIV. Le Conseil ayant égard à ce que les pièces originales très volumineuses du Procès du chevalier de Rohan se trouvent à la Bibliothèque royale, et qu'il serait nécessaire de les examiner scrupuleusement .afin do vérifier l'exactitude de l'extrait, a préféré lo second de ces ouvrages, et décidé •on adjonction eux Mémoires de Coligny. Le marquis de Villetto. cousin de madame de Mafotenoo, fut uu des marins distingués du XVII' siècle; ses Mémoires renferment des détails intéressants pour l'histoire de la marine française, cl des détails circonstanciés du combat naval do la lloguo eu 1692.
« La Bibliothèque de l'Arsenal possède une Histoire de la guerre des Bourbons et de l'Autriche en 1733, par Marco Foscarini, auteur du Traité de la littérature vénitienne, alors ambassadeur et depui» doge de Venise. Cet ouvrage a été signalé au Conseil par M. Joseph Campi, littérateur italien, qui lui a fuit remarquer l'esprit tout français dans lequel il est composé, et la defeuso que pour c> motif la cour d'Autriche, qui en possède l'original dans ses archives, a faite jusqu'à co jour do lo publier. Le Conseil a pris en considération l'offre de M. Campi, ei a chargé un de ses membres de faire traduire quelques extraits de cet ouvrage, en vue de mieux juger de l'intérêt qu'il pourrait offrir à des lecteurs franç ais,
le teiteorigiD.il étant trop récent pour qu'on puisso y attacher du prix sous le rapport philologique.
« En dehors de ces trois séries d'écrits originaux, le Conseil n'a autorisé la publication que d'un seul 'ouvrage dont l'importance excuse cette transgression do ses règlements : le projet d'un Glossaire de la langue romane, dont l'usage peut être en effet si utile pour la lecture des textes, a été favorablement accueilli par le Conseil ; l'impression en a été décldéo eu principe, mais seulement pour l'époque où le travail des éditeurs serait entièrement terminé, ce qui ne parait pas pouvoir être avant deux années.
• D'autres propositions d'ouvrages plus étrangers encore aux documents originaux que la Société a pour but de publier, quoique pouvant être néanmoins utile* à plus d'un titre, ont été soumises au Conseil, qui, pour ce motif, a eu le regret de ne pouvoir les admettre. M. Taillandier a témoigné le désir que la Société fil rechercher et publier en corps d'ouvrages les plus intéressantes Dissertations de l'abbé l.eboeuf. qui, disséminées dans divers recueils périodiques ou académiques, n'ont point encore été rassemblées, quoiqu'elles offrissent un grand intérêt historique; mais le Conseil a pensé que celle publication, ainsi que les Rechercha historiques de Pasquier, sortaient (oul-a-fail de la voie que la Société s'est «racée par ses statuts. Tel a été son avis, el d'après le même motif, pour deux autres publications qui lui ont été proposées par M. Dussioux, et qui n'étaient pas sans utilité. L'une consistait A former un recueil de sommaire* chronologiques placés en téte du plus grand nombre des volumes des hisiorii-os de France do D. Bouquet; l'autre à traduire l'ouvrage de l.oreni intitu'é Summa Historia Francia, dont on ue saurait trop recommander l'étude, mais qui ne manque point encore dans la librairie, el qui ne gagnerait pas à élro traduit, eu égard à sj rédaction toute analytique et de la plus stricte concision -
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SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES
(Partie hblori<|oc, archéologique el philosophique.)
Séance du C juillet 1830.
L'Académie a entendu dans cette séante: I4 Un rapport do MM. Roulez el de Ram sur un mémoire de M. E. Tundel, professeur à l'Université de Liège, intitulé : De la catégorie de relation dans 1rs jugements; 2° une dissertation de M. du Smet sur celle question : lu supplice du chevalier Hugouel et du comte d'Himbcrcourl, ministres de Marie de Bourgogne, a-t-il été le résultat d'une vengeance populaire?
Séance du 3 août 1839.
M. Willems lit une note sur la populilion de quelques villes de la Belgique au moyen-âge. Il a eu pour but, dans cette note, de discuter les évaluations qui ont été faites par divers auteurs de la population ancienne de plusieurs villes du Belgique, entre autres Gand, Louvain el Anvers. La plupart des historiens donnent à chacune de ces villes une population de 200000 habi ta nls aux jours de leur plus grande prospérité. Il y en a même qui vont encoro au-delà ; car, au rapport de Froissart et de Meyor, il devait se trouver, en l'année 1381, à Gand, 80000 hommes en étal déporter les armes, de 15 à 60 ans, ce qui suppose une population de 3 à 400000 âmes. M. Willems montre que ces chiffres ont été exagérés j«r différentes causes d'erreur qu'il signale. Il s'appuie sur des documents qui paraissent certains, tels que les registres do l'octroi du XIV» siècle qui existent encore, et d'après lesquels on peut estimer la consommation de chacune de ces villes en pain, en viande, en bière, rte. Or, d'après ces calculs, les populations de Louvain, do Gand et d'Anvers n'ont jamais dû s'élever au-delà de 70, 80 et 100000 habitants, c'est-à-diro qu'à l'exception do Louvain, la population de ces villes n'a jamais dépassé de beaucoup le nombre d'âmes que l'on y compte aujourd'hui.
LiXGUtsTiQCK : Patois belges. — M. de Reiffenberg lit la suite de ses notes lexlcologiqucs sur les patois de la Belgique; il discute aujourd'hui 35 mots du patois de Flainaul qu'il soutient n'être au fond que le patois rouchi. En voici quelques-uns. t
Agace (Montois), pie; il appartient à l'ancien français — A tou (Montois), alouette, du latiu alauda. Il est certainement d'origine gauloise, suivaul MM. de Fortin d'Urban. Jiaynouard, etc.— (Wall.), hasard; élymologie suivant M. Duméril, du scatidinavo as. Dieu. — Bagagnr (Montois), flaque d'eau. — Baudet (Wall.), âne; élymologie suivant M. Mono, un Baudouin comte do Flandre. — Bisquer (Wall.), être vexé, de beitkiaz, islandais, étro vexé, suivant M. Duméril. — Blando (Mont.), flatteur, de btandus, blandiri. — Bodi (Mont.), enflé. — Braque, original, étourdi, homme qui n'agit qu'à sa téte, de l'islandais braka, briser; du roman braquer, briser le hw. — Gade (Mont.). < lièvre, en anglo-saxon gat. en anglais goat. — Marone (Mont.), culotte, do mas, maris, mâle?— Réler, trouvera reJirc à tout, de quereller, par aphérèse.
— L'Académie a encore entendu la lecture d'une note sur la découverte et la colonisation des iles flamandes, par M. Voisin ; puis d'une dissertation de M. Desmet sur quelques circonstances qui partagent les historiens relativement à la bataille de tVovjlle, gagnée par Baudouin, comte de Flandre et de Hainaul, sur le dutdo Limbourg; enfin de deux notes contradictoires. Pure de M. J. de Saint-Génois, l'autre de M. Gachard, sur la compétence de la juridiction à laquelle furent soumis Uugonei el Himbercourt. ministres de Marie, duchesse du Bourgogne, décapités à Gand le 3 avril 1 477 . Ces trois communications n'ofTanl pas un intérêt assez général pour que nous nous nous en occupions ici.
Si'ance du 7 décembre 1830.
(Les station Intermédiaires n'ont rien offert.)
Statistique : Bibliothèques de Belgique cl d'Allemagne. — M. Voisin met sous I. s yeux de l'Académie un état comparatif des nombres de volumes imprimés ou manuscrits que possèdent les bibliothèques publiques de la Belgique et do l'Ailemagno, et indiquo en même temps le rapport entre lo nombre dis habitants de chaque ville et lo nombre de volumes imprimés mis à leur disposition. Ces renseignements ont été recueillis par l'auteur pour une Histoire des bibliothèque* de la Belgique, qu'il se propose de publier. On doit parconséqucui avoir confiance dans leur exactitude. C'est ce qui no-,is engage à les reproduire ici.
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Séance publique annuelle du 16 décembre 1839.
Les séances annuelles ont principalement pour objet de faire connaître les résultats des concours de l'année et les sujets de prit proposés pour les années à venir.
L'Académfo avait proposé un prit pour la meilleure réponse à une question ainsi conçue : « Quels furent les changements apportés par le prince Mailmilien-Henri do Bavière (en 1684) à l'ancienne constitution liégeoise, et quels furent les résultais de ces changements sur l'état social du pays de Liège jusqu'à l'époque de sa réunion i la France. ? ■ Un seul mémoire a été envoyé. L'Aca lui a accordé une mention honorablo, et a remis le sujet au jrs.
OUVRAGES NOUVEAUX 0FFEBT5 A l'aCADFMIE.
irai les ouvrage» nouveaux off.tt» dan* lt-< pretMenira séance», voici l qui appartinrent à la Belgique :
Prêta de logique itimentaire, [>»r G.-CUbagh», V édition, Louïaln, in-8*. — Prtrië A'Axtropologie ptythohgkfat, par le rn*me, 1» édition, Louvain , in-8*. — Logiez , teu pkiloeophiee ratioaaiù tlementa , par le même, 8* édition, Louvain,'in-8*. —,Ontotogiee , M* mrfapAyrtnr gtmeratit eitmento, par le mène, 1* édition, Lottrarn, ln-8*. — Histoire du royaume det Pcy$- Btê, drpvie 1814 jusqu'en 1830, por E.-C. de Gerlacae, 1 vol. in-A*, BnueUe*. 1839. - Histoire dm Limtemrg, par 8.-P. Enut, publiée par Edouard Laralleye, Umd, J» rt 4*, Liège, 1839, m-S\ — Documents inédits concernant Ut troublée de ta Belgique tout It règne de temperear Charité VI, tl», Bruirlles 1839, iu4\ Errai Htlorieue sur te* 1 Relate, par Pn. Bernard, 1839, Brueuet, in-11.
Histoih religieuse de l'Orient: Culte anté-brahminiq ue des Hindou*. — H. le docteur Stevenson (de Bombay) lit un mémoire sur le culte anté-Brahmioique des Hindous.
Ce mémoire est le troisième publié par l'auteur sur le même sujet. Nous avons déjà rendu compte des deux autres. — Nous ne rappellerons pas les raisons qui l'ont déterminé i supposer que te culte des êtres que les brahmincs appelaient démons était antérieur au brabminisme; aujourd'hui II établit que daus son opinion la féte dite de lloli et le culto de Mhatoba appartiennent i la
nieras classe. La solennité de Holl est célèbre vers le commencement de l'année, et est souillée par les plus obscènes orgies. Des individus qui, à une autre époque de l'année , sont des modèles de bon ton et d'éducation distinguée, usent i celle époque du langage le plus dégoûtant ; des peintures révoltantes et des figures grossières sont promenées par les rues ; on jette de la boue i tous les passants; les affaires sont suspendues; tout est désordro et confusiou. — Pour honorer la déesse on fait un grand trou dans la terre ; on le remplit de bois qu'on couvre de bouse de vache. On plante un arbre dans le trou, généralement un ricin, et on amoncelé du gazon tout au lour; 00 fait des offrandes de noix do coco et autres objets, on récite des prières, puis on met le feu à celte masse de matières combustibles. H y a évidemment Identité entre cette cérémonie et la plantation du mai de nos pères , usage qui subsiste encore dans certaines parties de l'Europe. Ce rapprochement en amène un autre entre (es coutumes religion» s des Mabrattes et celles de nos ancêtres. C'est un usage ancien chez eux du former une gerbe avec le grain nouvellement récollé au moment de la moisson , généralement du seigle et de bajry, de l'orner de branches d'arbres et de fleurs, et de la placer au-dessus do la porte de leurs maisons. La même chose a lieu en Angleterre et ailleurs, arec celte seule différence que le grain est étalé sur les linteaux des portes.
Le dieu Mhaeoba , que les brahmines tournent en ridicule , est un linga naturel ; c'est une pierre ronde quelconque, de grande dimension, trouvée dans un champ. Celle pierre est peinte en rouge avec du minium, et devient un dieu qui reçoit des offrandes consistant en noix de coco, volailles, chèvres, etc., suivant les moyens du donateur. L'auteur soupçonne fortement tout le culte du linga d'être anté-brabmioique. Les liogayets détestent les brahmines, ci sont abhorrés par eux; ils négligent leurs devoirs de purification, ont des prêtres qui leur sont propres, et sont appelés par les brahmines : adhérente d'une faune .religion. Dans le culte des cinq principales divinités, la personne qui habille l'image dans la forme du linga est un sudra et non un brabmine. Cette circonstance et plusieurs autres, portent l'auteur i supposer que ce culto doit avoir précédé celui des brahmines , quoiqu'il n'ose se prononcer définitivement sur ce point jusqu'à ce qu'on ait pris une plus ample connaissance du linga purana.
Stante du 1" février 1840.
Archéologie: Ruinée de Vile de Ceylan. — Il est donné lecture d'un mémoire, sur l'emplacement et les ruines de l'ancienne ville de Tammaoa-Nuwera à Ceylan, par M. S.-C. Cbilly.
Deux circonstances concourent à rendre intéressantes pour nous la découverte de celle ancienne ville: la première est son nom, dont les Grecs et les Romains ont sans nul doute tiré celui qu'ils ont donné à l'Ile de Ceylan, et la secoude la ressemblance remarquable que présentent ses ruines avec les monuments druidiques de temps également aucieos en Europe.
Le mot Tommona n'est qu'une corruption du nom pali Tambapanni ou sanskrit Tamratarni, qui signifie couleur de cuivre, d'après la couleur du sol sur lequel celte ville était bâtie, etjl paraîtrait, si on doit s'en rapporter à un passage du Mahaxcanto, ouvrage ancien en pali récemment traduit et publié en anglais par M. G. Turnour.que toute l'Ile s'appelait ainsi et que * par la mime cause elle est devenue célèbre sous ce nom. » (Vol. I., p. 50.) Il estaisé do voirquec'est de l'un ou l'a titre de ces mots que les Grecs et les Romains ont fait le nom de Taproonite. Le mot Nuwera no parait être qu'une corruption du mol Nagara , une ville.
La ville a été fondée au milieu du VI» siècle avant l'ère chrétienne, par Wljaya (conquérant en sanskrit} , le premier sur la liste des rois do Ceylan, et dont l'histoire est donnée dans le septième chapitre du Mahateanto. Le lieu do débarquement de Wijay; a été un objet de controverse parmi les écrivains européens ; mais une tradition constanlo l'a placé à Putlam. sur la cèle occidentale de l'Ile , et ce fait est aujourd'hui rendu certain par la découverte de ruines à environ dix milles au N.-E. do cet endroit, dans uoé forêt épaisse appellée kandu-Kuli-Maley. Le pays, tout autour de ces ruines cl à plusieurs milles à la ronde, présente invarlablc-
i/JNSTITUT.
ment le caractères des jungles, et sert de repaire nui éléphants et à des bêtes féroces. Ces ruines n'étaient pas entièrement inconnues dos naturels qui fréquentent la forêt pour y couper du bois ou y recueillir du miel, mais ils oe les visitaient que de temps à autre, pour y faire des fouilles dans l'espoir d'y trouver des trésors. L'an dernier, cependant, M. J. Cnulfletd, qui faisait une excursion dans cette forêt, aperçut ces ruines qui consistent en treize groupes de piliers en granité, les débris d'un dago/e, un pulls, quelques réservoirs d'eau, deux Buddbas sans tête ot quelques fragments de piédestaux, de briques, de poteries. Oes ruines s'étendent sur un espace de moins d'un demi-mille, è une petite distance delà rivière de Meooya, qui coule à travers la forél.
Tous les groupes de piliers sont semblables sous le rapport do la forme et de la disposition, quoique différents par tes dimensions. Le plus grand a neuf à dix pieds anglais de hauteur, et quatorze *ur dix pouces de grosseur. L'auteur suppose que ce sont les débris r d'un bâtiment propre soit nu culte religieux, soit a la résidence du roi et de sa cour ; il fait observer qu'Us sont trop surbaissés pour qu'on puisse supposer qu'ils aient jamais été surmontés d'un toit , mais que peut être ils ont été destinés à soutenir des étage* sopéi leurs en bois. Il fait également remarquer que, dans toutes 1rs ruines découvertes à Ceylan. on a trouvé des piliers offrant exactement le même caractère. Ou n'aperçoit plus de traces de bâtiments particuliers, ce que l'auteur attribue a la défense faite par les souverains ciogalais de construire des maisons de pierre .excepté pour les persoones du sang royal , tous les autrrs sujets élaut obligés do vivre sous des toits de paille, dansdes maisons de terre; prohibition qui s'est propagée jusqu'à nos jours.
Le dagopt est bâti eu briquo entremêlée do lits de pierre ; mais ayant été fréquemment exploré dans le but de trouver des trésors, il est en très mauvais état. Lo pnl's, qui était formé avec des pierres dures, est presque comblé avec des débris. Les réservoirs sont en assez bon élat : ils sont petits, cl n'étalent pas, scion toutes les probabilités, employés aux irrigations, mais bien aux usages domestiques des habitants de la ville. On a trouvé parmi les piliers une tablette do huit pieds de longueur sur trois et demi de large. Celte labletie n'est pas brute comme les piliers, mais polie, et sur un de ses bords elle porte une moulure ; peut-être était-ce la marche d'un lemple ou une table pour poser les idoles , ou bien il est possible quo ce soit une de ces tablettes placées comme autels grossiers près des temples bouddhistes, et qu'on couvre ordinairement do Heurs. On a trouvé deux figures assises de Buddba en grjnlte. La léte de ces deux figures a été brisée , certainement avec violence. L'une de ces images est restée dans l'endroit même r-t'i elloa été rencontrée ; l'antre a été transportée a la villede Pullain.
La conclusion de ce mémoire, c'est que ces ruines ont un caractère bien reroarquablo de ressemblance avec celles d'origine dmi • dique qu'on trouve en Europe, et que peut être les unes et les autres ont la même origine. Des ruines semblables ont été découvertes dans d'autres points de l'Ile de Ceylan ; mois ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'on n'en ait pas rencontré d'identiques dans les autres pays bouddhistes.
SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES
Séance du 34 février 1840.
Arcbéolooii et oéooiapbib AKcrtwie : Aeie mineure. — Il est donné lecture de notes sur une excursion faite, en 18S3, do Tabrii à travers le Kourdistan persan an ruines de TakhliSoleïman, et delà à Gilan, et d'un mémoire sur l'emplacement de l'Ecbaiane d'Airopaiène , parle major Rawllnsoo.
Mon but, en entrrprenanl crtto excursion , dit le major , était d'acquérir des documents certains sur 1'Ecbntane d'Atropatène, ville dont l'existence ne m'avait jamais paru douteuse, mais à laquelle Il était impossible, sans une connaissant exacte de topographie de l'Arerbijon méridional, d'assigner un lieu qui la représente dans la géographie moderne.
L'auteur quitile Tabriz le 16 octobre, et s'avance dans t'Azcrbijan jusqu'au village de Cbillik, d'où il se met en route è la recherche d'un objet intéressant d'antiquité qu'on lui avait dit exis-
ter dans le voisinage, savoir, l'inscription cunéiforme deTash Teppeh, colline isolée de In plaine de Cbillik et au S.-E de ce village. «En arrivant dans ce lieu, dit-il, j'ai trouvé que le Teppeh était de forme irrégulière, de trois cent cinquaute pas de circonférence à la base, et, autant que j'ai pu en juger, éleyéde cinquante à soixante ploi's anglais au-dessus du niveau do la plaine. Il est formé d'une espèce de corniche ou saillie en pierre calcaire, reposant sur un mur presque perpendiculaire de la même pierre, qui fait face au village, et présente une surface unie très propre à recevoir des sculptures et des inscriptions. C'est sur cette table do piorro que j'ai trouvé l'objet de mes recherches. L'inscription occupe environ trente-cinq pouces carrés, et consiste en vingt-une lignes écrites en caractères modes, légèrement différents de ceux que nous offrent les lablottes de Disitun , Hamadan et l'ersepolis; elle a été déplorablemenl mutilée ; la roche , d'après la direction des lits , étant très sujette à s'effeuiller en grandes plaques, la majeure partie de l'inscription se trouve ainsi détruite. [Néanmoins elle m'a servi à conclure que la colline était anciennement surmontée d'un temple du Feu et qu'elle avait un caractère religieux, quoique dans un état trop imparfait pour donner une version correcte. Il y a actuellement un petit enclos eo murs de terre au sommet du Teppeh, dont on s'est servi comme de point do défense, et à l'intérieur ou observe une levée de terre, débris d'une ancienne construction, mais on n'y voit ni briques, ui poterie, ni aucun autre objet d'antiquité; et sans l'inscription taillée dans le roc, il n'y aurait rien qui fût propre a piquer la curiosité.»
L'auteur se rend ensuite au lac Urumiyab, et do là i la ville de Ushnei, située au pied des montagnes du grand Kourdistan , pays que les Européens ont encore peu visité ; puis il continue ainsi :
. A quinze milles au S.-O. de Ushnei. sur une petite éminenco et l'un des cotés de la roule , dans le point le plus élevé de la passe, se trouve le fameux Keli-Shiu, qui avait, par les traditions qu'un on rapporte, piqué depuis longtemps ma curiosité. Le danger de traverser cette passe n'est ) as tant l'épaisseur des Deigcsquo la violence des ouragans qui balaient le sommet de celte montagne pendant la majeure partie des mois d'hiver. Le Keli-Sbin est un pilier d'une pierre bleu foncé, de six pieds de hauteur, deux de largeur et un d'épaisseur, arroiuli sur les angles et au sommet, el posé sur une sorte de piédestal ou de soubassement, consisiaut en un bloc de la mémo pierre, de cinq pieds eo carré el de deux d'épaisseur. Sur la face la plus large de ce pilier qui regarde l'Orieot. il y a une inscription cunéiforme de quarante-une lignes, mais nulle autre trace de i>culpturc ou de devise qu^lronquo. J'étais arrivé tout préparé pour prendre une copie du celle inscription , mais je trouvai à mou grand regret la chose lout-à-fail impraticable. En enlevant les couches do givre cl de glace qui couvraient la surface de la pierre, ju m'apcrçi» que l'inscription, dans sa moitié supérieure, était détruite irrévocablement, et la partie inférieure tellement endommagée, que sans un aspect très favorable de la lumière solaire, il n'y avait pas possibilité d'eu déchiffrer six lettres cousécutives. D'ailleurs un fac-similé en cartou humide était Impossible par un froid do 30 degrés au-dessous de zéro, el j'ai du me contenter de copier quelques caractères alin do déterminer la classe de l'écriture a laquelle l'inscription appartient, et prendre les dimensions du pilier. Encore mon guide mo pressa- 1- il vivement, attendu que lo vent commençait à s'élever, cl quo, suivant lui, l'ouragan allait éclater avec violence en moins d'une demi-heure.
« La barrière extérieure de cet immense massif de moutagne qu'on franchit par la passe du Keli-Sbin me parait être le point le plus élevé de louto la cuaioe, puisque de ce point 00 aperçoit les positions de Siuek, Rowahdiz , et même Herir qui est voisin de la frontière d'Assyrie. Mais je m'arrêterai un moment ici pour présenter quelques observations sur les curieux piliers de Keli-Sbin.
« A une distance de cinq heures de marche de la passe que je franchissais . il y a uo autre pilier exaclemeut semblable qui porte également le nom de Keli-Sbin, sur le sommet de la seconde crèle qui regarde la vlllo et le district de Sidek. Ce pilier, qui porte de même une longue inscription cunéiforme, est. ice qu'on assure, beaucoup mieux conservé que celui d'L'shucï. Il serait fort à désirer qu'on allât le reconnaître cl en copier l'inscription, mais
la principale râleur que j'attache aujourd'hui & ces deux véoérabies débris de l'antiquité consiste dans la détermination qu'ils présentent d'une . grande ligne de communication qui existait à travers ces montagnes dans les temps anciens. Cette ligne ne pout avoir été établie que pour mettre en communication deux grandes capitales, et ces capitales doivent avoir été nécessairement Nlolvo et Ecbalane; de celle manière on établit un des points les plus eurieui de la géographie, et ou se trouve en positiou de vériBercclto ligue tant par le témoignage de l'histoire que par l'expérience des temps modernes.
» De ce point je suis revenu su r mes pas vers l'Orient , et , par une roule circulaire , j'ai visité la ville de So-uJ Bolak, le pilier appelé Keli-Sipan. Miyandab, les remarquables cavernes de Karaflu, cl enOn nn pircours do deux cents milles m'a conduit aux ruines de Takhti-Soleiman, sur le sommet d'une colliue isolée.
• Vues à unecertainodistau.ee, ces ruines présentent une masse grisâtre do mura Iles et do bâiimenisqui croulent cl entoureul uoo petite pièce d'eau de l'azur le plus pur ; une forte ligne de murs souienus par de nombreux bastions leur sert d'enceinte. Lorsqu'on s'en approche elles apparaissant peut être sous un aspect moins avanlageui, mais j'avoue néanmoins que j'étais poussé par le plus vif iiilérêl, car à chaque pas je trouvais de nouveaux témoignage» propres à me fortifier dans l'opinion que j'avais sous les yeux la grande capitale de la Médie. Peudaut trois jours je me suis occupé à visiter ces ruines et i en relever le plan.
• La colline deTakhli-Soleîmuu parait au premier aspect comme tau milieu de la plaine, mais il en est pas ainsi Au sud, à
l'ouest et au nord du coïé de celle plaine, elle présente des pentes très raldes, mais au nord et ausuJ-cst le terraiu monte graduellement, et i l'est il ne s'élève que très légèrement au-dessus du niveau du pays au-delà des murailles. Au sud-ouest, j'oi trouvé que la hauteur de la colline était de cent ciuquantu pieds au dessus de la plaine, et celle du la muraille à son sommet, et où elle est encore intacte imite pieds, au total cent quatre-vingts pieds; et celle mesure peut-être considérée comme une mov cime le long des faces escarpées. La crête de la colline est couronnée par un mur dont la portion la mieux conservée est sur la face sud, el la plus délabrée sur celle à l'oaesl
« Il existe encore les débris de Ironie- sept bastions, el la circonférence du mur mesurée de la pointe d'un bastion à son opposé est de treize cent trente pas ou environ trois quarts do milles. Ce n'est qu'eu quelques points, près de la porte, sur la face au sudest, que la ligned'eoceiutc est en bon étal, mais daus ces endroits la maçonnerie parait être d'excellente qualité. Au-dessus de la porte on voit s'étendre d'un bastion à l'autre une ligne de Mues taillés grossièrement en forme de voûte qui simulent ainsi uuo sorte de fri»e au portique , et offrent le seul exemple de sculpture ancienne qu'on observe sur ces murailles. Après avoir traversé celle porte, je me suis trouvé au sein do cette ville déserte, et le premier objet qui ail attiré mon attention a été le lac. J'ai trouvé que c'était un amas d'eau au point le plus élevé de la colline, do forme Irréguliére, et de trois cents pas de toar. Les bords de pierrequi l'eutoureut sont formées d'un carbonate calcaire que les eaux contiennent en abondance en solution, el sans aucun doute ce lac diminue constamment de diamètre parle dépôt continuel de cette substance que les eaui abandonnent. A quelque profondeur au-dessous de la surface, ces bords se creusent en dessous pour coustituer un vasio bassio courbe pour les eaux. Ker Porter pense que toute la colline a été formée par les dépôts que laissent ces eaux, ce qui pourrait bien avoir eu lieu à une époque très ancieuuc, car la profondeur de l'eau, déterminée tout récemment pat des expériences multipliées de chef afsliar, la porte à quarante-sept aunes de Perse, i peu près la hauteur quo j'ai trouvée peur la colline- La tradition Vf ul que ce lac soit sens fond, et un voyageur arabe du XVI* siècle ne craint pas d'affirmer qu'il l'a sondé avec une corde de quatre mille aunes, et qu'il n'a pu parvenir à en trouver le fond. Cette assertion a été transmise par les géographes, el on y a toujours ajouté foi dans le pays , jusqu'à l'an dernier ou une jeune fille afsliar s'étant précipitée dans ce lac parsuito d'un dépit amoureux, le chef, homme très intelligcut Ut faire des soudages pour s'assu-
rer de sa profondeur. Dans celte opération le liquide parut si dense, que les hommes employés ne purent déterminer au juste le moment ou la sonde toucha le fond ; mais avec uno corde de soixante aunes la pierre revint chargée do fange -, on raccourcit alors la sonde jusqu'à quarante-six aunes, et la pierre revint nette sans avoir touché le fond. L'expérience a été répétée plusieurs fois, et ou peut considérer définitivement la profondeur du lac comme ég^le à quarante-sept aunes du Perse ou environ quarante-sept mètres.
• Parmi les ruines il y a uue masse particulière situé'' sur la côté nord du carré, et qui mérite quelque.atlention , en ce que ja ne vois aucune raison pour douter qu'elle représente l'ancien temple du Feu de la provinco d'Axerbijao, qui, avant l'établissement de l' islamisme, était un des lieux les plus saints de la Perse.
• Daus mes tentatives pour déterminer la position el -pour éclai rer l'histoire de la capitalo de la Médie Ailropalcne, je me propose en promier lieu de faire une vérlfk-aiiou de remplacement des ruines de Takuii-Sokiman chei les géographes orientaux . de rechercher ensuite les rapports qui oui existé entre les anciens Arabes cl les Bysanlius.de tracer l'histoire de cette ville daus les siècles .florissants de l'empire romain et grec, et enilu d'arriver à la période obscure des dynasties médes où la fable se mêle à l'histoire, 1 1 où une aualyse minutieuse ne permet de saisir que du faibles lueurs de la vérité. »
Tel est le plau quo s'est proposé le major Ravvlinson, et qu'.l développe daus sou mémoire. Voici comment il termine :
• • J'ai démontré, dit il, qu'Héiodolu décrit la capitalo de la Médie Alropatèuo, sous le nom d'Ecbalaue et avec certaius traits * caractéristiques qui nu peuvent s'appliquer qu'aux ruines de Takhti-Soleiman; quo celle même ville est appelée Charran dans le livre de Tobic, nom qui m'a servi à suivre son histoire à travers une foule de documents empruntés aux temps des Arabes ; que ceux • ci ont appelé Arran, nom presque identique avec Charran, la ville qui occupe l'emplacement de Takliti-Soleuuau.jusque dans les dernières périodes du sou existeuce ; que l'ancien nom persan do Ver, que portait aussi le château Je cette ville de Drjoces, s'est conservé dans le nom grec de Vora, épilbéle distinctîve du la forteresse assiégée par Marc-Antoine à Takhli-Soleïman ; que Gaza, le nom plus familier do la capitale atropaléniciine, n'usi quo la traduction do son ancieu nom d'tcbalane; qu'Alexandre et ses ofllciers.qui ne purent pénétier daus celte ville, ne purent non plus partonséquetil s'apercevoir quelle n'était pas la même quo l'EcliaUne do la grande Médie; que la confusion qu'on observe chez tous les géographes postérieurs doit sa source à cette circonstance; que les auteurs posté rieurs font mention de faits relatifs à Kebr.t::w , qui ne peuvent s'expliquer que quaud ou les applique à la capitale atropaléuieuue de ce nom, quoique daus leur ignorance ils les rapporteut à l'autre ville; que celle série continuelle d'applications ambiguës à l'Ecbaiano de la Médio septentrioualo s'observe du moment où l'on commence à perdre de vue cette ville jusqu'à l'époque où la capitale, ayant changé de nom, fut connue communément par les Romains sous le nom de Gaza, époque où se <erminc la partie la plus ancieuuc et parconséquent la plus obscure do mes recherches,
« La seconde partie do ces recherches commence à l'époque de la guerre médique sous Antoine ; elle renferme tous les documents qu'on rencontre dans les auteurs classiques sur la wipilalo de PAlropatènc, enlro celte ère et l'extinction de la monarchie des Par lires. On y démontre, comme une conséquence naturelle, furiifiëc par un grand nombre d'épreuves iuductives tendant toutes au même point , que celte capitale doit avoir nécessairement occupé la même position que celle qui a été asslgnéo jusqu'ici à Ecbatauc, et on montre l'application à l'emplacement do Taklui-Soleïmau de toutes les mesures et de lous les documents qu'où recueille à cette épuque; ce qui verdie l'argument avancé, et prouve l'ideulité de l'Ecbataue de Dejoces à l'époque moins obscure du la dynastie Sassanidp.
• Dans la troisième partie j'ai principalement établi les rapports qui ont existé entre les Bysanlins et la capitale de l'Alropaièoe. d'après les documents orientaux sur cette ville; j'y suis parvenu cd démontrant que les événements rapportés par les uns sur lu
compte de Canzaca , étaient décrits' par les autres commo s'étant passés dans la grande ville deShii. et en alléguant l'unanimité do ces deux séries d'écrivains pour prouver que le temple famcui qui renfermait le feu le plus sacré chez les Persans était situé dans cetto ville do Catuaca ou Shlz , capitale de l'Azcrbijan. Il y a en outre plusieurs mi-sures et autres preuves évidentes de cetto époque historique qui s'accordent uniformément dans leur application a l'emplacement de Takhti Soleiman. et qui tendent a fortifier et s. démontrer le poids de» précédents arguments.
• Enfin je donne la' véilflcailou de la position de la Sbiz arabe dans les géographes modernes. Les récits détaillés de ce lieu, que j'ai extraits de l'ouvrage de Zakariya Kaxvini, comparés à mes observations personnelles sur les ruines de Takhil-Solcïman, ne peuvent laisser l'ombre d'un doute sur l'identité de ces deux places ; et je crois par les liaisons et les rapports qui existent entre ces quatre modes d'analyse avoir résolu une difficulté qui, par défaut d'attention et de connaissances topographiques exactes, s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans la géographie comparative de l'Asie: difficulté qui par l'obscurité qu'elle a jetée sur la carte de l'ancienne Perse, a présenté un des priuclpaux obstacles aui progrès de cette partie intéressante et instructive do la science. •
Le travail du major Rawlinson est accompagné d'une carte sur une grande échelle, qui représente sod itinéraire, d'une carte générale indiquant les principales marches des armées et les voies de communication dans les temps anciens , le plan des ruines de Takhti-Soleïman, et la copie de l'inscription de la caverne de ruraliu.
Chronique.
L'Académie des Sciences de Unuelli-s a mit ta coneoart pour l'innée 1841 doq qgesUooi, d pour 1841 troi» questions que nous allons Indiquer.
Concourt de 1861.— 1. Quelles ont «te, jusqu'l la fin du règne de Cbarlef. Quint, le* relation» politiques, commerciales et littéraires des Belges arec Ira peuples habitant les bords de la mer Baltique ? — S. Les anciens Pava-Bas autrichiens ont produit des ju-icoiisolle* distingués qui ont publié des traité» sur l'ancien droit Belgique, mats qui sont, pour ta plupart, peu connus ou négliges. Ces traités sont non-seulement précieux pour l'histoire de l'aodenne législation nationale , mais contiennent encore des notions Intéressantes sur notre ancien droit politique ; et, sous ce double rapport, le jurieonsulte et le publlciste y trouveront des documents utiles A l'histoire nationale. L'Académie demande qu'on lui présenre une analyse raisonnée et substantielle, par ordre chronologique et de matières, de ce que ces divers ouvrages renferment de pins remarquable pour l'ancien droit civil et politique de lu Belgique. — S. On demande nn mémoire mr la vie et 1rs éeritsde Jean-Louis Vi vès, professeur de beiles-Jettre» h l'université de Louvain, et l'un des savants les plus célèbres du XVI' siècle : en rattachant ce sujet h l'histoire littéraire de 1b Belgique à celte époque. — 4. Quel était fêtai des écoles et autres éUhtiesemenls d'instruction pnbliq
XVII* siècle? Quelles étaient les matières qu'on y enseignait, les méthodes qu'on y suivait, lea Unes élémentaires qu'on y employait, et quels professeurs s'y distinguèrent le plus aux différentes époques? —5. Faire l'histoire de l'étal 1 en Belgique, sous les trois périodes bourguignonne, espagnole et e, jusqu'en 1794, en dormant des détails sur les diverse* parties de e, en lemp» de guerre et en temps de paix. L'Aca- M précédé, par forme d'introduction, d'un exposé succinct de l'étal militaire en Belgique dons les temps antérieurs jusqu'à la maison de Bourgogne.
Concourt de 184>. — I. Quels sont les clinn-rmenl» que l'établissement des abbayes et des autres institutions religieuses au VII' siècle, ainsi que l'invasion des Normands an IX', ont Introduits dans l'étal social de la Belgique? — J. Il
l aux VIP, VIII', IX', X' et XI' siècles; ils sont Indiqués par la préface de T Àltkotkdtuttktr Sprtcktckatt de GrasT; mais on ne connaît guet* d'écrits rédigés en langue leutonique usitée en Belgique antérieurement au XI l' siècle. On demande 1 1* Quelle est la ca use de cette absence de manuscrits beJglco-germanlqoes? ît* Quelle a été la langue écrite des Belges-Germains avant le XII* siècle? 3* Peut-on admettre que les tiiaterdeutteht Ptamt» au der karolinftr Zcit, publiés par Vonder Ilagen , le //étions) récemrumcnt mis a* jour par Schmelier, et quelque* autres ouvrages , appartiennent à la
Le prix de chacune 3e ces questions sera une médaille d'or de la valeur de si. cents francs. Le* mémoires doirent être écrits lisiblement en latin, français
r« oTlcl ,d^- •«* * •"«»•» »*« - «*>
! iTl ' , *"r*Uir' Perpétoel. - L'Académie exige la plus grande riaetitude dans les citation» j à cet effet, le* auteur* auront soin d'indiquer le* édilious et les pawages des ouvrage* qu'il* citeront.
— La Société d'Emulation des Ardennes a rai* an i 1*41 les questions suivante* :
• L* suppression des maîtrise* et do |H»lc radieux. n'a-t-elle pas offert le t..
nitailoo la das* ouvrière? Ne serait-il p., hdésire, que des assodatioo, gj ci^ dans les divers métier», leur donnassent une forme, un ensemble qui egu anscraient pour choque Individu des moyen* de secours, de travail, de direction, et au besoin de discipline? Le* ouvrier* n'y gagneraient-ils pas en moralité, en aisance, et la science n'y trouverait-elle pas des gages d'un travail meilleur, mieux exécuté, et sort ont des garanties de calme et de sécurité? Dans le cas de l'nŒrmatire, quel* seraient les moyen* d'arrirer a ce but sans impècber la libre concurrence et en donnant au poutoir une ioffui nable sur les masses organisées de manière que, puissante* parti» pour le bien, elle* cessassent de l'être pour troubler l'ordre social ? t
Cette question pourra être l'objet de trois prix. Premier prix, d'une valeur de 500 franc, deuxième prix, médailtod'or d'une saleur de 300 fr.î troisième prix, médaille d'ttrgenl de grand module. Le concours est ouvert jusqu'au 1" janvier 1841.
— Dans les premiers jours du mol» d'avril, de» vignerons ont trouvé près de Mme», *ur le coteau de la Tour Magne, un petit vase de verre qui contenait un atset grand nombre de médailles en argent. On en a recueilli dix seulement! le» autre* ont été perdues. Quelques-unes sont très curieuses : eilis ont été frappée, à Maguelonne (l'antique ««««>. Elle» portent d'un coté la téle d'un de cochefs de forbans qui. dans le commencement du VIII' siècle, venaient
4 Maguelonne, lieu d'asile et de protection pour eux, le* fruit» de leurs et »> approvisionner de »l«re» et de l'eau dont ils avaient besoin pour ■e de nouvelle* courses. Le resers porte une croix avec un croissant ' de ses angles, symbole du traité qui avait élé conclu entre les chef» sarrasin, et l éréque de Maguelonne, ce qui salut 4 l'évéque la censure d'un concile. — Quelque» autres de ce* médailles oppartlennenl aux ( Il en est parmi elle* une, très rare, frappée à Mine* ! d'un coté on y i (été, à caractère usseï eiprrssif, ornée du diadème ; sur le i lier sur un cheval lancé au galop : il est coiffé d'un casque ; de I il lient la bride du cheval ; la droite est armée d'un < qui était en usage d»ei lesG*uk»j» et aussi caex tri Latl \ , légende, on lit Sema.
— C'est par erreur que, dan* le» deux numéro* précédent», .le prix de la collection de* années 1 886, 1837, 1838 et 1899 de la deuxième l nal a été indiqué 30 francs; c'est t 40 franc* qu'il a élé fixé.
fP»b,s.
Sommaire du IC 33. (Mai 1840.)
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SÉANCES ACADÉMIQUES
SOCIÉTÉS Fn.\:\ÇAlSES.
ACADÉMIE ROYALE DES I
ET BELLES-LETTRBS DE PARIS
Séance du 22 mai 1840.
Le ministre des travaux publics iovlte, par une lettre, l'Acadûie à donner «on avis sur trois inscriptions que l'architecte prude placer au dessous de divers sujets qui doivent être gravée es faces du piédestal de l'obélisque de Louqsor. Conforà l'avis de la commission des inscript tous et médailles, il i répondu au ministre que l'Académie, bienqo'elle ne ronnalsse dï par un desslo ni par ooe description détaillée les sculptures dont il «>»if doit néanmoins refuser dès à présent son approhalion à la rédaction des trois inscriptions proposées, et qu'elle désire avoir eu sous les yeux un dessin au trait de ces sculptures avant de motiver son avis et de composer d'autres Inscriptions.
— M. Guérard commence un rapport verbal sur l'histoire du moine Richer, publiée par M. Perli.
AacHÉOLoaiB : Objttt antiques trouva en Valachie. — M. Berger de Xivrey communique l'extrait d'une lettre de M. Biliecocq, agent et consul de France à Bucbarest, qui contient des détails et des dessins relatifs à la découverte de quelques objets d'or pur. que l'on a trouvés dans les principautés du Danube, et qui appartiennent aux derniers temps do l'empire byzantin. Ces monuments, sur.lesquels le même membre propose quelques conjectures,ont été sauvés delà destruction par M. lu prince Michel Ghica, frère de l'hosrodar. Voici comment cette découverte a été faite.
- A deux ou trois lieues N.-O. de Bouxéo, petite ville de Valaehie située sur la route de Bucbarest à Jassy, des paysans travail lant 4 la (erre trouvèrent, i la fin de 1838. plusieurs objets qui, leur offrant d'abord quelque résistance, furent extraits de la terra avec leurs mains. Loin cependant de soupçonner la valeur matérielle de ces objets, qui, à la première vue, leur parurent être d'un métal ordinaire, ils vendirent i vil prix le plus massif de tous i l'une de ces troupes de Bohémiens qui font métier de ferrer les chevaux et d'étaroer le cuivre. Cet ustensile, qu'à sa forme on aurait pu prendre pour une vaste aiguière, fut fenduo i coups de bâche par les nouveaux acquéreurs, qui voulurent ainsi s'assurer et dj la nature du métal et de l'usage qu'ils pourraient en faire. La terre qui le recouvrait, sa configuration, et plus encore la modicité du prix auquel il leur avait été concédé, éloignèrent toul-àfait de leur esprit, même après qu'ils eurent procédé à colle opération, l'idée que ce vase lût d'un autre métal que de cuivre ou d'étain. Il était d'or pur, ainsi que les autres objeU trouvés et qui demeurèrent en la possession des inventeurs. Le Grand-Valaque, I qui oe (arda pas à être infoimé de ces détails, s'enquit du lieu où
était déposé le reste do cetto pré ietise découverte. Tout ce qui la composait fut remis à ses agents; mais jusqu'à présent on n'a pu obtenir des paysans auxquels on la doit l'indication exacte du lieu où elle avait été faite. La menace mémo de peines correctionnelles n'a amené sur ce point aucun résultat. »
M. Biliecocq a joint à sa lettre le dessin de quelques uns de ces objets et l'éuumération de tous ceux que le prince Michel Ghicj a pu retirer des mains des Bohémiens et des paysans. Ainsi qu'on l'a dit plus haut, e s objets sont tous d'or. Quelques-uns sont ornés de cristaux et do pierres do couleur. Leur poids total, *>n livres de Lctpsig, est 40 Ils comprennent deux anneaux ou grands cerck*, un hausse-col, quatre lampes, dont une représentant un faucon, deux la figure d'Iris, la qualrièraesans ornement Qguré; trois vases à anses, un plateau et unepatèro ou coupe très évasée. Voici la description quo donne M. Biliecocq de cinq de ces objets.
LVnrntriif de cou, s'élargissant au milieu comme nos haussecols, est doublé d'une plaque d'or unie, et la partie de dessus, en or trjtuiiié à jour, a les vides remplis avec des pierres tail'évs (cristal de roche ou pâtes vitreuses colorées). La portion du cercle disposée pour s'adapter derrière la nuque est jointe à celle du devant par des charnières, et n'est qu'en or uni. Les dimensions de cet ornement sont : diamètre supérieur. 150 millimètres; inférieur, 200; épaisseur, 2. Il pèse [| de livre do Lelpsig.
Les deux anneaux sont tout unis, ouverts et susceptibles de se fermer par l'insertion du crochet d'une des extrémités dans une ouverture oo porte d'agraffe, pratiquée à l'autre bout. L'un de ces grands anneaux est strié à ses extrémités : c'est celui qui porte l'lnscrl|ition dont on parlera tout à l'heure. Son diamètre est de 153 millimètres; sou épaisseur de 12; il pèse 1 livre L'autre, plus large, mais beaucoup plus mince (diamètre, 170 millimètres; épaisseur, 5; , pèse J^de livre.
La coupe est un vase octogone, en forme de corbeille, et un peu ovale, le bord supérieur prolongé à plat aux deux extrémités, do manière à offrir un point d'appui aux pattes de deux léopards qui s'élancent du bas de la coupe et forment ainsi lis anses. Un des deux léopards manque. Le corps du vase est travaillé à jour par diverses combinaisons de vides carrés et ovalts, remplis par des pierres de cristal de reche et de piles vlircus» s colorées, qui s'enchassent au moi en de rainures pratiquées dans l'or. Les dimensions do cette coupe sont : à l'ouverture, grand diairèlrc, 185 millimètres, petit diamètre. 165 ; à la base, grand diamètre, 90 , pe lit diamètre, 75. La profondeur est de 105 millimè:res, l'épaisseur, d'un millimètre. Il pèse 6 livres -r\.
Le dernier des ustensiles reproduit par ces dessins est de beaucoup le plus intéressant ; car il ne représente pas moins de dit • huit figures humaines. C'est une parère, ou coupe très évasée^ avec celte particularité qu'au milieu de la e ncavité se trouve.
comme ompfialo*. une petite
d'or
et toute en reli.'f.
qui sert de boulon pour enlever ce plat par lu milieu. La mémo disposition existe dans quelques-uns de nos ustensiles de table | cur le set vu. .s du de;seri. La petite statue assise est une flguro de
I/1NST
femme, tenant des deux mains un pot ou amphore sans anses. A ses pieds, dans un cercle intérieur, sont représentés en bas-reliefs six auimaux fort mal figurés, et un homme couché prés d'eu». Lo cercle du bord est orné d'enroulements, de feuillages et do perles. Le cercle intermédiaire, beaucoup plus large que les deux aulies, CDntlonl seize figures debout ou assises, à peu près d'égale grau deur, et où l'intention de représenter des dieux du paganisme parait évidente. Deux de ces figures sont nues, avec la chlamy de posée à peu près à l'auilque; les autres sont plus ou moins vêtues, mais d'une manière qui rappelle des dispositions connues de l'art ancien. Celle belle patère a un doublo fond en or uni. Les diimnsisns sont : diamèire, 257 millimètres; épaisseur, 2. EUc pèse 4 livres Jj étant séparée do la petite statue, laquelle pèso \{ de livre. Elle est haute de 75 millimètres, large ds 20. L'or y a un millimètre d'épaisseur. On ne dit pas si les figures sont ciselées ou repoussées au marteau.
— M. Ju es de Benhoud est admis à commencer la lecture d'un mémoire intitulé : E$tai sur la topographie de Tgr.
Séanetdu 29 mai 1840.
L'Académie reçoit et renvoie à la commission des antiquités uaiionalcs deux mémoires manuscrits, l'un do M. Ludovic Lalaone, intitulé : Essai sur le feu grégeoi» et sur / infrorfuclion de la poudre à canon en Europe, particulièrement en France; le deuxième de M. Jollols, ayant pour titre : Antiquité» romaine» et gallo-romaines de Parti.
— M. Guérard continue son rapport verbal sur l'histoire du moine Richer, de M. Perlx.
— M- Raoul Rochelle conimedce uo rapport verbal sur l'ouvrage de M. Maudoit, intitulé : Découvertes dan» la Troade.
— L'Académie admet M. Jutes de Benhoud à continuer la lecture de sou Essai sur la topographie de Tyr.
Stance du i juin 1840.
L'Académie reçoit et renvoie a U commission des autiquilés nationales: 1° un mémoire manuscrit de M. R. Thoma«y, intitulé : De» œuvres française* de Gerton, et du écrit» en tangue vulgaire d ton époque (I3G3-1429); 2° un mémoire sur ttt inscription» de DU (Drôroe). Le nom de l'auleur est renfermé dans un billet cacheté.
— M. Ed. Dulaurier écrit qu'il doit se rendre prochainement à Londres par ordre du gouvernement pour y examiner les raanuscriis malais qui peuvent conlcuir des renseignements nouveaux sur la législation maritime et commerciale, l'histoire cl la geo graphie dos pays situés dans la mer des Indes. MM. Walckenaer, Pardessus, Eugène Burnouf, Garcin de Tassy, sont chargés de rédiger des instructions pour cet orientaliste. (Voir plus loin.)
— M. Auguste Leprévosl présenle, delà part de M. doGerville, correspondant de l'Académie, un mémoire intitulé : QueJques éelaireiftemsntt sur une voie de Alaunium d Condate, dont il désire qu'une lecture soit faite dans une des prochaines séances.
— M. Bureau de la Malle communique plusieurs fragments de lettres écrites récemment de Scbiraz et de Bagbdad par Al. Cha les Texier. Le voyageur y rend compte des stations qu'il a faites à Ispahao, à Mourgâb, Nakhschi Rouslum, i Persépolis, à Scbiraz, à Schahpuur et à Baghdad.
— L'Académie enleud la suite des rapports verbaux de M. Guérard et de M. Raoul-Rocbcttc, mentionnés plus haut.
Séance du 12 juin 1840.
Histoire obiektale : Recherches à ftùrt dans Ut manuscrits malais. — U. Eugène Burnouf Ut, au nom do la commission nommée dans la séance précédente, un rapport sur les instructions qu'il conviendrait de remettre i M. Dulaurier. L'Académie approuve les conclusions du rapport. Voici ces instructions.
«... La commission a reconnu que l'élude de la littérature malaye n'était pas encore asaex avancée pour qu'il fui possible de tracer on plan do travail aussi détaillé et aussi complet qu'oo le pourrait faire s'il s'agisaait de quelqu'une des littératures déjà mieux •
comme* de l'Asie. Elle s'est eu conséquence bornée à l'examen des questions les plus générales, à la solution desquelles doit servir la connaissance de la langue malaye, et elle a d'autant moins bénite 'à restreindre d» cette manière le cercle de ses observations, que c'est sur ces questions elles-mêmes, les plus Importantes pour l'histoire, qu'ont printipalcmetl porté jusqu'ici les études de M. Dulaurier.
» De ces questions, les premières sont, dans l'opinion de la commission, celles qui touchent à la géographie, i l'ethnographie, i l'histoire et i la législation. La commission n'est pas, faute de catalogues suffisants, en mesure de signaler à M. Dulaurier ceux des ouvrages malais dans lesquels on peut espérer de découvrir des renseignements plus eu moins positifs sur ces divers sujets. Elle exprimé seulement le désir que l'examen de H. Dulaurier porte principalement sur ceux des manuscrits de Londres dans lesquels M aura trouvé des documenta tendant i jeter du jour sur ces questions encore obscures.
« Il serait notamment assex utile, en ce qui touche la géographie, que M. Dulaurier fit une collection aussi exacte qu'il lui sera possible des textes et des passages où se trouve mentionné un nom géographique quelconque, et qu'il rassemblât toutes tes Indications relatives aux différentes capitales d% l'empire javanais, dont il est parlé dans l'histoire d'Adji-Java-Baya, dans celle de Kalu Kou suma, et dans les légeudes abrégées par Kiai Adipall et Adimanggala. Déjà ces noms géographiques ont été donnés, avec les dates auxquelles ils se rapportent, dans le grand ouvrage do Radies sur Java, et dans celui de M. Walckenaer sur le monde maritime (1). Ibn Baluta nous apprend qu'au commencement du XIV* siècle, l'an 626 de l'hégire (de 1324 i 1326 de noire ère), la religion mabométane ne dépassait pas & l'orient l'Ile de Sumatra, qui est l'ile de Java de ce voyageur. A cette époquo, la capitale de cette Ile sa nommait, selon lui, Shoumalra, et celte villo était située à quatre milles du port, qui n'était qu'un petit village. On a lieu d'espérer que l'élude des documents malais donnera le moyen de déterminer l'emplacement dé celle ville et celui de ce port, qui sont actuellement Ignorés. A l'époque dont ooos venons de parler, Noul-Java, la Java dus modernes, était soua la dépendance de Sumatra ; c'est de son port, nommé Kakula, qu'eu exportait le meilleur bois d'àloës. Ce port est représenté par Ibn Baïuia comme une ville grande et bâtie en pierre ; mais on ignore complètement où elle était située. M. Samuel Lee, qui a extrait et traduit l'ouvrage du voyageur arabe, n'entre i se sujet dans aucun détail. Il déclare également dans ses notes, qu'il n'a pu déterminer ce que c'est que le pays de Tawalisi, où vint aborder Ibn Baluta en sortant de «oui- Java, après une navigation de trente-quatre jours. M. Lee conj* lure seulement que Tawalisi est Célèbe, mais M. Walckenaer croit plutôt quec'est Gilok» et le groupe d'Iles qui l'environne, puisqu'on trouve près de Gllolo uno petite Ile nommée Tawali, qui est marquée sur tes meilleures cartes modernes de cet archipel.
• C'est manifestement par la navigation et par le commerce que la race malaye a répandu sa langue dans 1rs Iles de l'océan Pacifique et à Madagascar. Il serait donc utile de recueillir tous les vocabulaires connus des divers dialectes polynésiens dérivés ou nnu dérivés de la langue malaye. La langue des Balias et des Menang- Kabou i Sumatra est intimement alliée aux dialectes polynésiens, qui sont presque tous semblables dans les nombreux groupes d'Iles de l'océan Pacifique, fort éloignés du centre de l'empire de Madjapablt ou de la presqu'ilu Malaca, do Java et de Sumatra, taudiaquo l'Australie ou la Nourello-tiollaode, Vhu Dlemen et les autres terres qui entourent ce petit certifient, n'ont point en de relation avec les peuples malais, et que leurs langues diverse* n'offrent aucune trace de celle de ces peuples, quoiqu'elles soient plu* rapprochées du ceairo des grandes puissances malaye*. Eto intérêt du même genre s'attache à la question de savoir pourquoi ledialecl* bisayuo, qui partit dérivé d'une source polyaésieuuo, se trouve parlé par les habitants do Madagascar, pt* ceux dos MaW.ves et
(i) Hùi. ofJvu, Ma. Ii pse> illi U». Il, i>»g. bo et u, U».* maritisMt tepu I, pag. M» et 190.
par les habitants du quelques-unes des Philippines, malgré l'étendoe des terres ei de» mers qui les séparent les uds dos autres. Co fait si important de l'identité du langage répond de plus i des caractères physiques dont la valeur D'est pas moins grande. Ainsi ces populations diverses ont toutes également la peau d'un brun noir, et leur cbeteiare est laineuse , guet a pu être le centre de ces vastes é migra tiens? c'est ce que l'analyse des traités historiques et des recueils de lois civiles et commerciales peut seule, sw t'espérons, net» aider à déterminer. Aussi fasdra-l il faire 1a plus grande atleatioa à la manière dont ta rose des venta se trouve divisée et dénommée dates ces divers documents II faudra noter avec un soin égal ce qui, dans les otages commerciaux, s'éloigne ou su rapproche de ceux des Hindous, des Chinois, des peuple* aonamiques et des Barmans.
• Des recherches analogues devront être faites sur l'histoire de la race raalaye tant du conlioent que des Ile*, et il serait très in lerrssant de connaître d'une manière positive les priacipsles phases par lesquelles a passé la civilisation de ce peuple. Si, comme tout le démontre, cette civilisation! porte la trace d'influences très diverses, les unes venues de l'Inde, les autres produites par le mahométisne. il est permis de supposer qu'elle repose sur un fond propre a U presqu'île malaye. lequel a dû être primitivement distinct des éléments étrangers qui sont venus le modifier i diverse* époques. Cette civilisation était-elle limitée à la presqu'île de Ma laca et aui grandes Iles) do l'archipel indien qui et sont les plus voisines, eu bien s'éteodail-elle sur la totalité des nombreux archipels dont l'ensemble forme ce qu'on appelle la Polynésie? C'est la une question curieuse dont l'examen Intéresse l'ethnographie, et dont la solution complète ne peut être oUcnuo que par l'éludo atlestive de la littérature et des traditioos malayes comparera avec les dialectes des peuples polynésiens. Il importe également de rechercher quels progrés avait fait le Brahmanisme chez la race malaye, de constater celles des idées ou des traditions indiennes qui avaient eu auprès de cette race le plus de faveur ; de déterminer, si cela est possible, la contrée de l'Indo d'où ont du partir les colonies qui «ni porté les croyances indiennes dans la presqu'île de Malaca; en un mot, de préciser d'une manière positive, et d'après les monuments de la littérature malaye, la nature, l'étendue et l'influence des emprunts qu'elle a faits à l'Inde. Il faut ensuite expliquer comment cette civilisation, ou plutôt peut-être comment ces rudiments de civilisation ont pu si aisément céder la place ou se mêler au mabomélismc ; montrer jusqu'à quel poiot celte religion qol, malgré ses longs et puissants efforts, n'a pn renverser le brahmanisme dans l'Inde, a Influé sur le caractère d'un peuple auquel l'action exclusive des idées indiennes, que rc soient celles du brahmanisme ou celles du bouddlmmu, devait naturellement donner une autre physionomie. Ces questions, que la commission présente i dessein dans leur plus grande généralité, exigent que celui •qui veut les résoudre étudie d'nne manière critique, (es principales productions de la littérature malaye, tant colles qui passent pour originales, s'il eu existe encore, que celles qui sont manifestement empruntées aux traditions Indiennes ou aux croyances musulmanes. Ici encore il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de tracer l'ordre dans lequel M. Dulaurier devra exécuter ses réciter cbes. Us livres d'un caractère réellement historique devront, sans contredit, attirer les premiers son attention; mais il ne devra pas s'interdir d'examiner deaouvrages en apparence moins importants, tels que les recueils do tables et do chants populaires; car ces recueils renferment quelquefois des traditioos anciennes qui ont disf ira des compilations officielles des chroniqueurs modernes, ou qui u'y occupent pas la placo qu'elles méritent aux yeux de l'historien.
■ Mais celles des productions de la littérature roalayo sur lesquelles la commission n'hésite pas è appeler toute l'attention de M. Dulaurier, ce sont les recueils de lois nommés Oudamg, dont plusieurs voyageurs nous ont déjà fait connaître l'existence. C'est un phénomène très intéressant «t d'ailleurs assez facile à expliquer, que le grand nombre de ces tais civiles et maritimes qui ont cours dans presqud toute l'étendue de la Polynésie, et qui unissent par des liens très étroits des (tas séparées les unes des autres par de»
distances considérables. Cette législation est un Irait caractéristique de la civllisailon mataye, et ce trait répond fort exactement 4 la configura ilon physique du pays mi ou en a constaté l'existence. Maintenant, sur quelle base repose cette législation, jusqu'à quel point est-elle originale, de quel centre peut-on supposer qu'elle est partie d'abord, quelles circonstances en ont favorisé la propagation, quel état social font-elles supposer ? Telles sont les principales questions qu'il est utile d'avoir en vue quand on en fera l'étude. Ici comme ailleurs, et vraisemblahlemeni plus qu'ailleurs, la législation est de tous les monuments écrits le plus réellement historique ; et II est permis de croire que c'est dans les lois des Malais qu'on devra retrouver l'empreinte la mieux conservée de leur caractère national. Ce serait certainement faire beaucoup pour l'histoire de ce p< upie que de rassembler et de traduire les recueils de lois qu'on s'accorde è regarder comme les plus anciens, et de les accompagner des éclaircissements que l'étude de l'taisn ire malaye. exécutée d'après le plan que nous indiquions loul à l'heure, ne peut manquer do fournir... ■
— M. Jomard annonce qne, dans la bibliothèque publique de Rio-dc Janeiro, on a découvert un manuscrit où sont décrites et figurées plusieurs pierres trouvées dans la province de Babia. et chargées de caractères analogues à ceux qui sout sculptés sur les rochers deTaunton et de Rhode-lsland. Ces iuscripiions sont rapportées dans le n* 3, année 1839, du recueil publié par l'Institut historien-géographique du Brésil, sous le litre de Retitta triennal de hiêtoria e gtografia.
— Il est donné lecture de divers fragments d'une lettre écrire de Marseille à M. Garcln do Tassy par M. Eusèbe de Salle. Cette lettre contient principalement des observations relatives aux Nu biens, a la langue qu'ils parlent, et aux dialectes ha rbérins appelés noby et routana. Le voyageur, pendant son séjour dans la Nubie, n recueilli des vocabulaires peu étendus. Il transmet quelques renseignements sur la culture de l'arabe vulgaire et de l'arabe littéraire dans divers pays qu'il a parcourus, et sur les travaux scientifique* de l'abbé Lanci à Rome.
— M. Letroono communique une noie sur deux noms do vases grecs.
— L'Académie entond la fin des deux rapports verbaux de MM. Guérard cl Raoul- Rochelle, commencés dons les-séances précédentes.
OOTBAGSS NOUVEAUX OFFERTS A I.'aCADÉMIE.
flittoire delà Caule tout l'admiuittratlon romaine, par Amédè* Thierry, t" volume. — Fragment» dtt poème» géogrophiquet de Stymmu de Chio et dtt faux Dicearqut, par Letrannr. — JVofea d'un rouage eu Carte, par Prospcr Mérimée. — Grand» chronique de Mathieu Parlé . traduite en français, par Huïllard-Breholle», tome »•. — lietherthet Mimique» »ur ta ritlt ei Carrondittement de Pontarlier, par Bourtna, »• livraison. — Dittertatton »ur t'arthéotoaie de i'Ue de StUno», par Ross (en angtar»), publiée a Athènes. — Mémoire» de ta Société dtt Antiquaire» de Picardie, f volume, avec adaa de plans et dessins. — Neuvctlat Recherche» tur l' origine de t'imprimtrit et débat» de t'impHmtrie à Strathourg, par Léon de Laborde. — Hùtcdrt de Ut ville de f'itré. Xvtice tur la rilU de Guère h»; par Louis Dulum. — Mémoire» de la Société de» Antiquaire» de Somandie, 3* série, 1" volume. — Archavtogia, mur» volume, public par la Société des Antiquair s de Londres.
Histoise de France. Sur les t.idtt. — Dans les n" 49-50 de notre journal, après a voir analysé un mémoire du M. Pardessus, relatif à l'elat des hommes appelés litioa toiïdans la loi salique, nous n'avons fait qu'indiquer le mémoire que M. Guérard a lu presque en même temps A l'Académie sur le même sujet. Nous allons en donner aujourd'hui une analyse étendue, que nous accompagnerons d'exirails ; toutefois nous supprimerons ce qui pourrait faire double emploi avec le mémoire de M. Pardessus.
M- Guérard commence par jeter un coup-d'œii sur l'état de liberté individuelle dont on jouissait chez les Francs :
•Chez IcsFroncs, dit-il. la liberté qui n'avait pour elleqoeledruit courait toujours grand risque de dégénérer en servitude ; aus>i
'homme libre, quoiqu'il fui plat e par sa cunditlon aa premier ■ rang dans la société, élail souvent rabaissé au niveau do st-rf pur l.i fortune. Ce serait donc une erreur grossière que de prendre le Franc pour type de l'Indépendance individuelle ; rien n'était moins , assuré qoe lesdroils doni il pouvait jouir : or une liberté sans gsrantio peut elle cire considérée comme une véritable liberté? Non seulement le Franc n'était pas un homme véritablement libre, mais encore il ne para il pas avoir beaucoup tenu lui-même à la liliei le. Quand le Germain était oisif, il la risquait au jeu, s'il n'avait plus rien autre chose à perdre; quand il duvaitaglr, il l'engageait à quelque chef de bande. On pourrait croire que l'esprit de servillté, si favorable au vasselage, lui était en quelque sorte naturel. On a vu des peuples rxpnser tous leurs biens pour conquérir l'indépendance; les Francs, au contraire, sacrifiaient leur indépendance dans l'espoir de gagnrr des richesses. Ce qu'ils aimaient, c'était inoins la guorre que le butin, moin les dangers que les plaisirs sensuels, moin» la domination que la possession. Arrogants dans la bonne fortune et saus énergie dans la mauvaise, ils semblent avoir manqué de grandeur d'ameet de dignité. Un soldat pouvait bien dire nn jour au vainqueur de Soissons: «Tu n'auras que la part ;« mais un jour le roi lui fendait impuuémoitt la tète d'un coup de sa framéo. C'étaient les circonstances qui faisaient la liberté et le pouvoir de chacun.
-L'égalité civile était à peu près bannicjde la nallon, même entre les nommes libres. S'il y avait cbex les Francs plusieurs dcgié* dans la liberté, il y on avait encore plus dans la servitude- Dans leur état social, on prenait sa place au-dessous et non a coté les uns des autres. Entre les dernier* des homme* libres et les premiers des serf*, on rencontre deux classes Intermédiaires, savoir les colons et les lides ■
M. Guépard pose ensuite cette question : Les lides soiil ils descendus de* Létes do l'empire romain? Mais il ne la résout pas immédiatement, aimant mieux d'abord exposer les documents qu'il est parvenu à recueillir sur les uns et sur les autres. Suivons-le dans ces recherches.
I. Dti LèM chez lu Romains. — «Il est question de Lctes pour ta première fois, sinon en l'an 29 1 de notre ère dans l'orati un Enniéne, au moins vers l'au 330 dans l'historien Zosiuir, qui les donno ponrun peuple gaulois. On lit dans Ammien Marcellin qu'en 357 les Lèlcs barbares s'élant glissés entre l'arméo du césar Julien et celle de Darbalion, générai de l'empereur Constance, pénétrèrent an cœur de la Gaule et faillirent surprendre la ville de Lyon ; et qu'en 360 Julien écrivit à l'empereur une lettre dans laquelle il lui promet de fournir aux corps des Gtntik» et des Scu tarit des jeunes gens pris parmi les Lèle*, descendants des Barbares établis sur la gauche du Rhin. Le même historien noxme, l'année suivante, les Lati, avec les Laneearii et les Mattiarii, comme formant différents corps dans l'armée romaine. Dne loi des empereurs Valeniioien, Vulens et Gratien, de l'an 369, contient un règlement concernant les officiers préposés aux fabriques d'armes, aux flottes, aux Cèle*. Une autre loi, de l'an 400, publiée par les empereurs Arcadius et Honorius, parait adjoindre aux Létes tes Allemands, les Sarraales vagabond* et les 01s des vétérans. Dans la nolico des dignité* de l'Empire, il est fait mention de plusicuta corps de Létes tirés de différents peuples et commandé* par de* préfets particulier*. Ainsi nous y voyons les Lmli Teuloniciani, oanlounés à Chartres, les Lti Batan, 4 Bayeux et à Coutance», les Lati GrtniUs Suni au Mans, les Lati Franci 4 Rennes, les Lali Lingonemt* dans divers quartier* de la première Belgique, les Lmti Aeti ou Aclorrt 4 Yvoi, les Lati Ntrviik Famars, les Lttti Bâtant Nmttattnitt à Arras, les Lmti Batavi Contraginaues a Noyon. les Lmti GentUtt i Brima et a Senlis, les Lmti Lagetuti dans le voisioage de Tongres, cl les Lali Gentiki Suni 4 Clermonten Auvergne. Joroaodès met le* Litiani. qui paraissent être les mêmes que les Lmti, au nombre des auxiliaires des Romains dans la guerre d'Aëlius contre Attila en 451. Ces auxiliaires sont par lui désignés dans l'ordre suivant : Franci, S armât a, Armoriliani, Litiani Burgundionts, Saxon**, Riparioli, Ibrioncs ou plutôt Breonei. EnGn les empereurs Honorius et Arcadius avaient porté, en 399, uno loi sur la distribution i faire des terres
létiques, terrm lai ira, aux Barbares qui s'étaient mis au service de l'empire.
■ Les passages qui viennent d'être cités, cl qui sont peut-être les seuls où les Mes soienl nommés expressément, prouvent d'abord que ceux-ci descendaient des Barbares établis en-deçà du Rhin, soit qu'ils eussent pris les noms des peuples chez lesquels leurs établissements avaient été fixés, soit qu'ils eussent conservé les noms des peuples d'où ils étaient sortis. Ainsi, par exemple, sous le nom de Létes Lingot», on doit entendre un corna de troupes levées chez les Barbares établis dans la cité ou pays de Langres, •t distribuées en divers lieux de la première Belgique; et sous le nom de Létes Francs, un autre corps de troupes levées dans la nallon des Francs, sur la gauche du Rbio, et cantonnées dans la ville do Rennes.
«Non seulement les Létes formaient des corps 4 part dans la milice romaine, mais ils fournissaient encore, d'après la lettre du Julien, des recrues aux autres corps de l'armée impériale. Depuis long-temps, en effet, les empereurs étaient dans l'usage d'admettre dans l'empire uno multitude do Barbares qu'ils faisaient servir dans leurs armées el travailler 4 la culture des terres.
• Sans qu'il soit besoin de remonter plus haut, en 270 de l'ère chrétienne, l'empereur Claude, surnommé depuis le Gothique, ayant mis en déroute l'armée des Golhs, ceux qui échappèrent à la mort entrèrent dans la milice romaine, ou se mirent 4 cultiver les terres de l'empire. En 277, l'empereur Probus, après avoir vaincu les Germains, Ot cultiver les champs des Gaules parles prisonniers de cotte nation.
«En 291, les Francs reçus dans l'empire furent établis par l'empereur Maximien dans les terres en friche des Nervicns et du pays de Trêves; et cinq ans plus tard les victoires du césar Constance Chlore forcèrent les fharoavcs. le* Frisons el d'autres peuples barbares de porter les armes et de labourer, pour les Romains, tes champs restés incultes dans les territoires de Beau vais, de Troyes et de Langres. Les Éducns reçurent cirwi de la Bretagne subjuguée des artisans dont celle lie abondait, el les employèrent à restaurer leurs maisons, leurs temples «t tous leursédifice* publics. En 358, Julfeu, qui n'était encore que césar, incorpora dans l'armée romaine <des Francs Saliens, des Quades ou des Chaîna ves, ainsi que d'autres Germaius établis dans l'Ile des Balavea, au milieu du Rhin. Vers la fin du quatrième siècle, les habitants des bords de ce fleuve ayant été contraints par les succès du général Stilicon de renoncer 4 leur vie sauvage, les Francs Saliens qui se trouvaient parmi eux s'adonnèrent 4 l'agriculture, el les Skcambrcs, dont les épées, suivant l'expression du poêle Claudien se recour bèrent en faulx, rendirent leur pays si fertile que le voyageur, en contemplant les deux rives du fleuve, demandait quelle élail celle des Romains.
«C'est parmi ces Barbares établis dans plusieurs provinces do l'empire, sous l'obligation de fournir des recrues aux armées romaines, qu'on doit chercher ces nations ou plutôt ces populations germaniques auxquelles on a donné le nom général de Létes. Il est même assez vraisemblable que, par exemple, les Létes placés par la Notice des dignilés de l'empire dans le pays des Ungons, et obligés < u service militaire, sont les descendants de ces Barbares reçus aux ménu s conditions, dans le même pays, par le césar Constance Chlore. Mais les Létes n'étaient pas tous soldats ; seulement, comme il a été dit, on recrutait chez eux pour l'armée romaine, et les divers corps de troupes qu'ils fournissaient portaient aussi le nom de Létes , de sorte que ce nom désignait i la fois et la population barbare qui restait attachée auxebamps, et l'élite de cette population qui portail les armes; aussi avons-nous ya les Lète* opposés tantôt à des nations el tantôt 4 des corps d'armée.
«On trouve, au moyeu âge, un pays de Flandre nommé Pegut Le tient, pays de la Lys, qui s'étendait des deux côtés de cette rivière; et nous lisons dans la vie de saint Glldas, dans la chronique du Monl-Saini-Michel et dans plusieurs autres documents, que l'Arraoriquefui aussi appelée Lttavia. La province, la rivière et lo pays dont nous venons de parler ont-Ils pris le nom des Létes, ou bien ont-ils donné leur nom 4 ces peuples, ou enfin devons-nous attribuer 4 ces noms des origines différentes? C'eut une question
qui no non» para il ni ires aisée, ni très importante à ré>umlrp.
«Quant è l'élynioïogie même du mot Lœtus, je m« contenter.! de reproduire, uns les discuter, les principales opioions qui s'y rapportent. Le comte de Boulalniilllers rl l'abbé Dubos la découvrent dans l'adjectif latin latut pris substantivement, les Lmii ayant été ainsi appelés parce qu'Us étaient tout joyeux de acrv'r l'empire. Dom Martin la rat lâche è la rivière des Pays-Ras nommée la Leschr, Letia, sur les bords de laquelle les Romains, suivant lai. avaient assigné aui Lètes des établissements. «Us Romain», dit Frérrt, donnaient en général le nom A'auxitia aui troupes étrangères qui serraient dans leurs armées, et dans la suite ce mol désigna une cohorte ou petit corps de ces troupes qui avait un
chef particulier Je ne doute point que le nom de Lati n'eût la
même signification dans la langue des peuples de la Germante. Le mot de Hd ou led l'a conservée dans lès pins anciens monuments des langues du Nord. Lad ou lat, cooiinue-t-il, signifiait donc en général des soldats enrôlés, des gens de guerre formant nne troupe, et c'est apparemment de là que les Romains ont formé le mot de Lait, etc. » Solvant Perreciot, ce serait dans l'allemand feûVe, signifiant eûfeou vacant, qn'il faudrait chercher l'origine du mot Lite, ou du moins de l'adjelif latte**, employé dans l'expression terra latka do la loi dea empereurs Honorlus et Arcadiua. M. Raepsaet trouve cette origine dans le tndeaquo Uid, dont II ne précise pas d'ailleurs la signification ; d'autres dans l'allemand ttittn ou dans l'anglais lad, qui signifient l'un i l l'autre conduire. D'antres sont portés è l'attribuer aui Letton**, peuplas slaves établis sur la cote orientalo de la mer Baltique, et dont II n'est fait mention dans l'histoire que long-temps après l'âge romain. Enfin MM. Ekhhorn et Jacob Grirom dérivent Latu* du gothique lait ou do ranglo-saxoo laet, qu'ils traduisent par piger, tordus» et qnl répondnir assez au mot français lâche.
• Quaut à l'opinion d'après laquelle le nom des Lèles ou plutôt des Lides, dont nous allons parler, se confondrait dans son origine avec celui des Jcjdes, elle est si peu accréditée en Allemagne que MM. Eichhorn et Grirom n'ont pas même songé à la réfuter. C'est qu'en effet non seulement les noms, mais encore les classes d'hommes qu'ils servent à désigner peuvent difficilement se confondre. S'il en était autrement, c'est-à-dire si lati ou lidi avaient été synonymes de leudtt, pourquoi ne trouverions nous pas ces premiers termes employés à la placo du dernier, et réciproquement ? S'agit-il d'un jugement rendu par le tribunal du roi, ou d'un autre acte auquel concourent les grands do royaume, «e sont les leudes et jamais les IWes qui viennent y participer. S'agit-il au contraire de transactions ou d'affaires concernant des personnes d'une condition plus ou molos servlle, soovent on y voit figurer des lidcs avec 1rs colons ou les serfs, et jamais des leudes. I^s uns sont évidemment dans les premières classes de la société, et les autres dans les dernières. Ils ont bien entre eux quelque ressemblance, comme en ont quelquefois entre elles dea choses toutes différentes; mais, je le répète, les leudes font naître l'idée de la grandeur et de la puissance, et les lides celles de la bassesse et de la pauvreté. »
II. Dei Lide* ton» la deux première* rate*. — C'est dans celte partie du mémoire que nousavonscru devoir faire quelques suppressions pour é« iier des redites, surtout pour ce qui est relatif aux notions tirées de la loi salique et des documents contemporaine. M. Guérard pense, du reste, comme M. Pardessus, que l'état dulide, de même que celui du colon, n'était préclréroeut ni la liberté ni la servitude, mais un état Intermédiaire et mixte qu'il n'est pas toujours facilo de saisir et qu'on n'a pas encore défini exactement. C'est pour cette raison qu'il y a de l'utilité à rassembler do toutes parts les rsnseignemmis do nature à préciser davantage cet état, et à faire coonallre exactement en quoi le llde était différent et du serf, et de l'affranchi, et du colon.
M- Guérard fait observer d'abord que les lides sont appelés ordinairement en latin fidïou liti; quelquefois ledi. latti, lazzi, lazi, litonei; plus rarement feuti, Jimi, MU, liddtme*. ou par corruption tiloret; que dans le» texte* le lide est distingué Bonseulement de l'homme libre et de l'esclave ou serf, non-seulement de l'affranchi et du colon, mais encore de l'homme du roi,
r. ;;tix. mi fjscaliu, fitcatinut, et de l'homme de l'église, homoccclciaelieu*.
Composition t. Il établit ensuite i l'aide de textes que chez les Sa liens, les Ripuairea, les Saxons et les Frisons, lewlrgeld do lide était la moitié de celui de l'homme libre, et que, chez les trois premiers de ces peuples, il était presque triple de celui de l'esclave. De même les compositions payés* par le lide, pour plusieurs délits, si faibles qu'elles fussent, le séparaient entièrement de la classe des esclaves, qui, n'ayant rien en propre, étalent soumis à des châtiments corporels et non à des amendes pécuniaires; mais par leur différence elles le séparaient aussi de l'homme libre. En général lorsque le franc payait, d'après la loi salique, 12 sous de composition, leSiXou noble devait payer également 12 sous, l'homme libre 6, et le lide 4. Quoique, dans la régie, le llde fut soumis aux mêmes genres de peines que l'homme libre, il y avait néanmoins un cas où il était puni de mort au milieu des supplices, < clave : c'était celui où il se rendait lui-même coupable < sur la personne de son maître. (Poiupt. /m*., XIII, 65, p. 143; et IX, M, p. 80 )
Procédure. Le lide a\ait la droit de dérendre, et ans doute aussi le droit de poursuivre directement sa cause en justice. Dans le cas où un homme en revendiquait un autre comme son lide, celuici était admis à jurer, avec un certain nombre de personnes, que la demande en revendication était fausse. S'il jurait, il reslait libre ; s'il refusait le serment, celui-ci le prêtait et gagnait te lide. Lorsque le lide prétendait s'être racheté du service, et avait vécu plusieurs années en liberté, c'était au maître d'abord à jurer, troc ses assistants, le contraire : ail prêtait un pareil serment le llde lui appartenait ; s'il refusait, le ride jurait avec ses hommes et restait libre. Enfin, l'un des adversaires pouvait dire à l'autre: -Je veux seul jurer; loi, nie mon serment, si tu l'oses. Alor» prends tes armes et combats a\cc mol.» SI l'un jurait ©l si l'autre niait, il entraient en lice, et lo sort des armes décidait entre aux. Ct règlement suppose que le lide avait la faculté do se naître, avec l'homme libre, et à la manière des hommes libres, c'est-à-dire avec des armes de guerre ct non avec des bâtons. Le lide accusé de vol pouvait aussi, comme les hommes libres, être soumis à l'épreuve de l'eau bouillante. Lorsque la décision d'une cause judiciaire était abandonnée au serment de l'une, des parties et de ses conjuratcur*. lo nombre de ceux-ci était en général régie d'après les mêmes principes que les compositions. Plus le rang de la personne contre laquelle on jurait était élevé, plus on produisait de conjurateurs. Cbet les Frisons, le llde en devait produire M de la m^me condition que lui, pour se purger du meurtre d'un noble ; 23, si c'était un homme libre qui avait été tué , et 1 1 s'il s'agissait d'un lide ; tandis que le libre n'avait besoin, pour se purger d'uu meurtre, que de 17 conjurateurs s'il s'agissait d'un noble, de 11 s'il s'agissait d'un homme libre, et de * si c'était d'un lide qu'il fût question; et le noble n'avait besoin que de 7 coojarateurs contre un noble, de 7 contre un libre, et de 3 contre un llde. Suivant la loi dea Saxona, on se purgeait de la mort d'un lide avec l'assistance de 11 conjurateurs, et de celle d'un esclave avec l'assistance de 3 conjurateurs seulement.
Servie* de guerre. La lide avait le droit do contracter nn engagement sans la participation de son maître. Il allait à l'armée, et pouvait être admto parmi les amnistions du roi. Mais il est douteux, lorsqu'il était à l'armée, qu'il fit la guerre à la manière d'un homme libre, c'est-à-dire pour son propre compte, et comme la faisait le Romain, auquel d'ailleurs il est assimilé. Je pencherais plutêt, dit M. Guérard, à croire qu'il y était au service da son maître et non du roi, si je puis m'exprimer ainsi; d'autant mleox que nous y trouvons aussi l'esclave Investi de quelque charge, **rvu* sssass*»terialit, et qui! parait difficile d'expliquer la présence de ce dernier, autrement que par le service personnel qu'il rendait à son maître. On ne doit pas non plus mettre au nombre des véritables combattants les lides et les colons qui prenaient part aux expéditions militaires, et dont il est question dans on diplôme de Louis III, roi de Germanie, par lequel II est déclaré que les lides et les colons de l'abbaye de Corwel ne pouvaient être forcés d'alk-r è ces expéditions. Lorsque les hommes do la mémo classe s'y trou-
valent présents, c'étaient moins pour porter les armas que pour accompagner en conduire les bagages et faire le métier de goujats, des colonet et des lixœ, des Romains. On doit probablement rapporter à l'exemption d'un pareil service, l'origine du tribut do guerre nommé hoitiiitium, et imposé dans le Polyptyque d'Irminoo, au plus grand oombre des tenanciers de l'abbaya de Saint- Cermaio. Les lides élaieot donnés et reçus en étage. Lorsque les Sa ions se soumirent à Cbarlemague, en 780, ils lui remirent chacun des hommes libres ou des lides pour garants de leur fidélité.
Libtrtf. La liberté et le droit de propriété, dit M. Guérard, étaient, à ce qu'il parait, beaucoup plus imparfaits encore chez le lideqoe chei le colon. Le colon, quoiqu'il eût un maître, ne serrait que la terre i laquelle il était attaché, au lieu que le llde placé de même sous l'autorité d'un maître, dominus, senior, servait à la fois l'homme et la terre. Une preuve qu'il était tenu étroitement dans la dépendance d'aolrui, c'est que, ches les Saxons, du moins, la loi no le rendait pas responsable du meurtre qui lui avait été commandé par son maître : or, si dans ce cas il eût été libre do désobéir er d'être autre chose qu'un docile instrument, la loi l'eat sans doute puni pour n'avoir pas résisté à un ordre criminel. Le lide avait donc moins de liberté que le colon, sur lequel son maître, je pourrais dire son patron, ne possédait ni commandement arbitraire ni pouvoir absolu.
Propriété. Quant aux droit do propriété, il n'est pas douteux que le lide jouissait d'un certain avoir, entièrement séparé du bien de son maître, et placé hors des mains de celui-ci. En effet il pouvait être condamné, soit envers des étrangers, soit envers le roi, soit même envers son propre maître, i des compositions en argent qu'il payait de ses propres deniers ; il . pouvait se racheter de la servitude ou de son service avec son propre argent. Ajoutons qu'il était obligé, en Saxe, d'abord de concourir & la dotation des églises, lesquelles devaient recevoir chacune une eovrf, avec deux manses de terre, et de 120 habitants, soit nobles, libres ou lides, deux esclaves, l'un maie et l'autre femelle ; ensuite de payer i son église la dhno de ses lécoltes et des produits de son industrie. Il avait donc la pleine propriété de ses deniers, et même, â ce qu'il parait, de tous ses meubles. Si nous considérons maiuit.iiiul aunes. espèce» de bien*, nous observerons que les lides jouissaient de certains fonds de terre qui leur étaient concédés en usufruit par leurs maîtres, et que ceux-ci recevaient d'eui, en échange, plusieurs espèces de redevances et de services réguliers, dont l'acquittement constituait en réalité le prix de l'usufruit.
Capitation. Mais, en outre, les lides payaient, à raison même de leur condition, un tribut particulier nommé lidimonium. Dans le Polyptyque d'Irminon, il est de 4 ou de 8 deniers. Souvent celui que devait payer la femme llde était converti eu une pièce de toile de lin nommée camiili* qui variait de longueur cl de largeur. Ce lidimonium était, d'uue part, le sigue de la dépendance du lide à l'égard du maître, et, d'autre part, le signe de la protection du roaJtre à l'égard dn lide. Comme daus plusieurs chartes d'affranchissement il est stipulé que les esclaves, auxquels on donne la liberté, ne paieront aucune espèce de lidimonium, on est fondé à conclure de là qu'il y avait aussi d'autres personnes que les lides auxquelles cette espèce de tribut était Imposé. Les lides étaient de plus obliges i des services divers, indélermiués, imprévus qui dépendaient entièrement de la volonté de leurs maîtres, et qui sont prescrits en plusieurs endroits du Polyptyque d'Irminon.
Tcnura. Les fonds de terre dont lis lides étaient tenanciers se composaient ordinairement de mauses et il' hospice*. Ces mauses sont qualiilés tantôt d'ingénuiles, tantôt du lidiles et tantôt de servîtes; coqui prouve quo la condition du tuanse ne dépendait pas, ou ne dépendait plus do la condition de la personne : autrement tous les manses occupés par les lides auraient dû porter le nom de lidiles. C'était la quantité ainsi que la nature des redevances et des services imposés aux manses, qui déterminait leur condition. Dans lo Polyptyque de Saint-Germain, les lides sont en général soumis aux mêmes redevances et aux mêmes services que les colons, avec lesquels d'ailleurs ils étaient plus souvent eu société qu'avec les serfs, même lorsque le fonds cultivé en commun était de condition
servilo(l). Leurs tenures paraissent avoir été héréditaires comme celles des colons. Toutefois on observe des cas, du moins en Allemagne et dans le douzième siècle, où les occupants en pouvaient être dépossédés : par exemple, lorsqu'ils n'acquiitaieut pas exactement les charges doot elles étalent grevées. Do même encore quo le» colons, les lides étaient aliénés avec les terres qu'ils cultivaient et non sans elles. Il est probable qu'outre les fonds appartenant à leurs maîtres, ils en possédaient ou pouvaient posséder d'antrea en propre. La loi sallque contient une disposition relative au Romain et au lide tué dans leurs maisons ; le llde recevait une composition (vais à celle du Romain propriétaire ; c'est donc un indice qu'il jouissait comme celui ci du droit de propriété.
Famille., Le lide , quoique placé dans la dépendance d'un maître, n'avait pas rompu tous les lions qui unissaient dans une cause commune les membres d'une même famille, et qui l.« rendaient solidaires les uns à l'égard des autres. S'il commettait un assassinat sans la participation de son maître, ses parents étaient respons ables avec lui de la satisfaction due aux proches du défunt ; et, d'un autre cêté, ils avaient droit i une partie de la composition, si lui-même venait i être assassiné. L'esclave, au contraire, n'avait ni cité ni pour ainsi dire de famille aux yeux de la loi. Le lide, malgré sa dépendance, pouvait entretenir à soo service non seulement des esclaves, ce qui n'a rien d'exlraordiuaire. d'autant que l'esclave lui-même jouissait de cette faculté, mais encore des hommes libres, ou plutôt d'autres lides, comme il résulte de la loi des Frisons.
Affranchissement. Le lide sortait de soo état comme l'es clavo, par l'affranchissement, soit qu'il achetât de ses propres deniers sa liberté, soit qu'il la reçût gratuitement de son maître. L'affranchi qui voulait se mettre sous le patronage ou se faire soit lide, soit colon d'une église, avait quelquefois besoin du consentement de ses cohéritiers. C'est du m»lns ce qui semble résulter d'un diplôme de l'empereur Onon I", de l'au 937. on faveur do l'Église de Hambourg. Mais, dans ce cas, au lieu d'entrer dans une classe plus élevée, l'affranchi subissait une espèce de dégradation.
Aidions. Nous avons dit précédemment que les lides de France étaient assimilés, par un capitule de Charlemagne, aux aidions "d'Italie appartenant au domaine public ; mais on se tromperait beaucoup si, non content d'une ressemblance générale entre eux, on s'autorisait de ce capitule pour appliquer aux uns tout ce qui est dit des autres, et pour ne faire de tous qu'une mémo classe de personnes. Le texte même, co assimilant aussi les fiscalins aux lides, nous met en garde ici contre une interprétation trop rigoureuse. Le terme fiscalini avait une signification beaucoup plus étendue, et les fiscalins n'étaient autres que les hommes de toutes conditions qui occupaient les domaines publics, soit qu'ils fussent libres ou soit qu'ils appartinsent aux classes des colous, des lides ou des serfs. On n'est donc pas plus autorisé a confondre les lides avec les aidions qu'avec les fiscalins, surtout dans les premiers siècles du moyen âge. On retrouvera néaumoins chez les aidions plusieurs des caractères que nous avons observés ches les lides : tels que la dépendance d'un maiire. la possession d'un fonds do terre sans la propriété, les redevances et les services de diverses espèces ; lemundiwro, qui. dans crtalus tas, peut être comparé ou lidimonium; lu passage de la servitude à la condition d'aldion et de celle condition à la liberté. Tout cila eiistait chez les uns et chez les autres, mais avec des circonstances différentes et à di s degrés inégaux; de telle sorte qu'on peut les considérer comme f jrmant deux classes distinctes.
Différence avec les eut ont. la ligne qui séparait le lide du colon était néanmoins plus marquée. On n'entrait pas dans ces deux conditions et l'on u'en sortait pas de la même manière. L'homme libre pouvait se faire lide quand il voulait, il lui suflisait pour lo devenir de trouver un maître ; tandis quo pour entrer dans le colonat il fallait trouver en outre une terre à cultiver, il fallait même
! (t) Dam le Polyptyque de l'abbaye de Fuld , kttiJi pUi* sont d< s IMc» qui doivent te trrrkr ladite tout entier ; les tidi dimi dà»a\ ceux qui u'en doivent que U moitié; ks trùtutni, ccui qui travaillent trois jours par senuiue au proflt de l'abbaye.
le plus sou veut être déjà propriétaire, et faim, au moins eu partie, l'abandon de son bien dont un ne conservait plus que l'usufruit i des conditions plus ou moins rigoureuses. Or, un maître se rencontrait moins rarement qu'un domaine. Il était encore plus difficile de se retirer de la condition colooaire, puisque la seule porte par laquelle on en pouvait sortir était celle de l'afTrancbissemeut, et qu'elle ne s'ouvrait qu'avec peine. Au contraire le llde avait la h colle de se racheter de son service aussitôt qu'il avait amassé one somme suffisante pour payer le prit de sa liberté. La condition du colon était fixe, permanente et perpétuelle de sa nature ; celle du. llde, accidentelle, temporaire, variable, et toutefois héréditaire. Mais ce qui distinguait le plus le coloo du llde, et ce qui l'élevait au-dessus de celui-ci, c'était l'Indépendance dont il jouissait à l'égard de son maître ou plutôt de son patron, du moment qu'il avait acquitté toutes les obligations imposées au sol qu'il occupait. Il était en réalité l'esclave, non de l'homme, mais de la glèbe, au lieu que lelide était obligé à la fois au double service de la terre et de la personne de son maître.
• Ces différences entre ces deux conditions sont d'autant mieux observées qu'on s'approche plus de l'époque de l'invasion de l'Occident par les Barbares. Déjà vers la fin du VI II* siècle elles commençaient i s'effacer, et les diverses classes des personnes non libres tendaient i se confondre, ainsi que les diverses races qui composaient la population. De même que les lois des Satiens, des Ripuaires, des Bourguignons, des Allemands et des Yisigotbs allaient insensiblement disparaître devant les lois ou les coutumes féodales; de même les colons, les lides et les serfs cédaient la place à une seule classe de personnes, i celle des vilains ou maio-morubles; à tel point qu'au commencement du X* siècle le servage avait succédé en France à toutes les classes enfermées dans l'ancienne servitude. Cette uniformité de population s établit d'abord dans les domaines du roi et de l'église ; c'est pourquoi dès les premières années du 1X« siècle on aurait quelquefois de l'embarras à deu-rruiuer, d'après la oature des redevances et des services imposés à chacun, U condition des tenanciers de l'abbaye de Saiol- Gerawin. si les rédacteurs du Polyptyque de l'abbé Irmloon n'aient presque toujours eu soin de la spécifier. M. Guérard termine ainsi son mémoire-
• J'ai fini ce qui concerne les lides et j'ai dit précédemment ce que je pensais des lètes. Ceux-ci, comme on l'a reconnu, étaient des populations germaniques établies d'une manière fixe et permanente sur le sol romain qu'elles cultivaient, et obligées de payer des redevance» aux empereurs, comme aussi de leur fournir dus recrues pour l'armée. Ceux-là étalent des hommes d'une condition inférieure, asscj engagés dans la servitude et placés sons l'obélssanco d'un maître, qui leur syant fait des concessions de terre, avait droit d'exiger d'eux des tributs et des services.
«Maintenant si l'on me demande par quels liens les lides se rattachaient aux lètes, d'abord je citerai leurs noms, auxquels tous les savants les plus considérables en celte matière, depuis Cujss jusqu'à M. Grimm, attribuent la même origine et la même signi- Ccaiion(l). Ensuite Je n'affirmerai pas que les uns soient issus des autres; mais si les lides ne sont pas les descendants des lètes parle sang, ils peuvent avoir emprunté d'eux leur nom et leur état. Les redevances payées par les lètes à l'empereur le lurent par les lides A des particuliers; le service fait par ceux-là dan* les armées romaines, le fut par ceux-ci autour de la personne et dans les domai lies de leurs maîtres; les premiers avaient reçu do l'État des terres publiques; les seconds recevaient des particuliers des biens privés; en un mot, les lètes étaient des cultivateurs libres et des soldats, les lides des cultivateurs serviles et des valets.
• Celte transformation est une conséquence de la grande révolution opérée par les Barbares dana le monde romain. Ce sont les Germains, les destructeurs de la civilisation et les fléaux de notre Occident; ce sont les Germains de Grégoire de Tours, si différents
de Tacite et des Allemands actuels, qui, n'ayant
(t) Lali i
le Polyptyque de
aucuue idée du gouvernement d'un grand peuple, ont rétréci les bases de l'ordre social et dénaturé ses principes. Sons leur détestable domination les institutions libérales ont été avilies, le citoyen est devenu vassal, et la chose publique une chose privée. Non que les vainqueurs valussent beaucoup moins que les vaincus, mats c'étaient leurs institutions qui ne valaient rien pour les pays de leur conquête. Sortis des forêts, pouvaient ils apporter avec eux autre chose que la barbarie ? La patrie pour eux étaient la marche, c'est à-dire une terre sans histoire, sans monument et le plus souvent même sans culture. La société fut resserrée par leurs mains dana les étroites limites de la famille; l'intérêt public n'allait guère au-delà, et de loi générale il n'y en avait aucune, ou bien elle n'étendait son empire que sur une tribu. Leurs codes ne pouvaient être, comme ils n'étaient en effet, que des tarifs pour le vol, l'adultère et l'assassinat.
• Les Romains, au contraire, dont les idées et les lois s'étaient agrandies en même temps que leur empire, avalent obtenu tout ce qui a'acquièrt par le temps, par l'expérience, par le concours des volontés et des lumières d'une multitude de peuples réunis en nation.
• Je ne sais pas, quoi qu'on en dise, si les Germains, qui ont rendu honorable ce qui est servlle, qui ont attaché la noblesse aux emplois de la domesticité, et soumis celui que sa naissance avait fait libre au service de son semblable; qui, par des inventions dégradantes, ont placé les uns au-dessous des autres les hommes que la religion chrétienne a pu seule ensuite réunir sur le même niveau ; je se sais pas si c'est bien à eux qu'on doit l'indépendance de l'Individu ; mais H est certain qu'ils ont substitué la famille à la patrie et la seigneurie à la royauté ; qu'ils ont réduit les proportions de l'édifice social à celles d'une maison; qu'ils ont détruit dans l'Occident le pouvoir, les idées, les monuments, les Institutions d'un vaste empire; qu'ils ont, autant qu'il leur était possible, effacé les leçons de l'expérience acquise par la vie de société, et éteint les lumières de l'esprit humain appliqué au gouvernement des peuples. En arrêtant, en refoulant la civilisation romaine, ils n'ont fait autre chose que de renverser cette haute raison politique, qui sut comme eux s'emparer du monde, mais qui sut de plus le contenir et le gouverner.
•Ce que les lèlea sont devenus sous la domination germanique nous indique le sort des autres institutions romaines, qui furent pareillement dégradées. 11 y eut cependant une grande amélioration sociale laos le moyen-âge, mais celte amélioration fut un bienfait du christianisme et non des Germains.»
FRANÇAISE
L'Académie française ne prend point plac* d'ordinaire dans nos colonne», les travaux purement lUtOatre», n'entrant point da»s 1« radre de notre jouraal ; toutefois comme elle est devenue dispensatrice d'eue partie da Wfi de M. Goberl, relatif aui Elude» historiques, nous deroni à l'avenir en entretenir
rapport qui a été fait relativement i, <x prix par H, VUlemaln dans ta dernier» séance publiqut annuelle.
Séane» publiqus anmmtttt du 1 1 juin 1840.
Après avoir payé un tribut i feu M. Népomucèoe Lemerder, M. Villemain continue ainsi :
• Messieurs, un Intérêt nouveau devait aujourd'hui s'attacher à la séance annuelle de l'Académie. Pour la première fols, nous avons à décerner la plus grande récompense qui, do nos jours, ait été consacrée à l'oncouragemeot du talent et des sérient travaux. Ceque faisait Louis XIV, quand, par des bienfaits publie», il assurait indépendance et loisir aux hommes dont l'esprit pouvait honorer son règne, un simple citoyen, un jeune hommo sans pouvoir et sans expérience, l'a noblement essayé.
■ Mourant Isolé, loin de sa patrie, obscur, sous on nom qui l'était distingué dans les guerres de la république et de l'empire, il n'a songé qu'à la gloire de la France et à ceux qui pourraient la servir et la célébrer; il leur a légué sa fortune, pour prix des sades éloquents travaux qu'ils eol reprend raient
Gardienne d'une moitié de cette dotation, l'Académie française a voulu n'en disposer qu'après uoe longue attente et un scrupuleux examen. Trente trois ouvrages historiques, quelques-uns portant des noms célèbres et respectés, oot occopé ses commissions et ses séances. Je o'ai point à nommer Ici les autours des livres écartés après cette épreuto ; l'Académie ne doit compte que de sou cbolz ; et si ce choix est en lui-même justifié par l'éclat et la pureté du lalent, il fera deviner assez les critiques littéraires que nous n'exprlmerons pas sur d'autres ouvrages. H a paru à l'Académie que, pour répondre à la pensée du prix dont elle était dispensatrice, elle avait du prononcer plus d'une exclusion qui n'était pas an blâme, et refuser la couronne è des écrite remarquables d'ailleurs. Ce qu'on lui demandait de désigner , en effet, ce n'était pas quelque travail trop vaste dans l'ensemble pour étro soigné dans toutes les parlies, quelque monument immense et incomplet, précieux pour les recherches, Insuffisant pour l'art ; ce n'était pas non plus qoelquo ouvrage brillant mais Inégal, marqué plutôt par la hardiesse des vues et les vives fantaisies du langage, que par l'irréprochable maturité du talent historique. Sons méconnaître en rien l'imagination et la science, l'Académie devait surtout se montrer Adèle aux principes de ce goût simple et sévère qui, partout désirable, est doublement nécessaire dsns l'histoire, où il semble faire partie de la vérité même.
• On a dit que l'histoire, sans cesse renouvelée par le temps, changeante et ioépuiaable comme lui, était le genre de llttératuro qui convient le mieux aux civilisations avancées, et peut le plus échapper A la décadence des langues et du goût. Mais les qualités essentielles au récit, cette clarté parfaite, cet ordre judiclent, cette imagination sobre et tempérée, celte sensibilité contenue que la forme historique commando, elle no vous les donne pas ; et ce n'est qu'à force de réflexions, de comparaisons et d'études, que vous pouvex lentement les acquérir ou plutôt los développer en vous. Indiquer cette route au taloDt, lui rappeler que la nouveauté et l'étendue des recherches ne sont pas tout dans l'histoire, qu'elle veut en outre un grand art de composition et de style, art d'antant plus élevé qu'il n'a pas de forme prérlse, et qu'il doit étro, en quelque sorte, inventé pour chaque sujet et à chaque époquo, c'est là r;os doute un conseil utile; et c'est ainsi que l'Académie a conçu l'objet et le caractère du prix mémorable qu'elle décerne.
« Le nouveau travail d'un homme justement célèbre à d'autres titres cous a paru, sous deux formes différentes, ^offrir dans un haut degré, ce mérite de la composition et du styfc que l'Académie avait à reconnaître et à couronner. Quelques considérations sur notre histoire, quelques récits empruntés A nos vieux temps, voila tout cet ouvrage. Une heureuse diversité de sujets et de manières en augmente l'effet par le contraste. Vous ouvres un livre de Ltgtndti Sfêrooingitnnct, dont la naïve et pure expression vous charmera ; et ce que vous rencontrerez d'abord, c'est une histoire tout intellectuelle de systèmes et d'idées, c'est la discussion des origines françaiicë telles que chaque siècle les a supposées, et telles que le nouvel historien les démontre, avant de les décrire. Le savant et le publiciate peuvent s'attacher à ces premières pages dans lesquelles sont résolus, avec une profondeur toujours méthodique et sensée, quelques problèmes où s'est parfois trompé Montesquieu, et qui nnt fait travailler tant d'esprits élevés, depuis notre ancien secrétaire l'abbé Dobos, jusqu'au paradoxal et élo quentMontlosler.
. M. Thierry, dans cette oeuvre de haute critique, donne une double leçon: il dissipe l'erreur, et II montre comment elle s'est formée ; il rétablit la vérité des temps anciens , et il explique le faux point de vue des temps intermédiaires, nous avertissant ainsi que chaque siècle met beaucoup du sien dons le passé qu'il étudie, et qu'en redressant tout le monde, il faut nous défier un peu de nous-mêmes. Il y a cependant une perspective qui est la vraie; et si quelqu'un peut s'y placer par le constant effort de la science et de l'Imagination réunies ; si, comme nous le croyons, il n'est rien en histoire d'impénétrable à celte féconde eue que la méditation porte en soi, il appartenait à M. Thierry d'éclaircir l'obscurité do uos origines nationales, d'en fixer les éléments certains, d'arriver à la conviction sans être partial, et d'avoir raison avec nouveauté.
■ Ln rectification systématique de quelques noms propre» est ic
fécondai. u: al parfois
ni sembler contestable, I'
Met la
lumière que INiuleur a jetés sur les premiers temps do notre histoire n'eo subsistent pas moins. Les nouvelles Contidérationt de M. Thierry oot fait pour les origines de la nation ce que «es lettres sur l'histoire de France avalent fait pour les origines des Commune*. Que si voua ajoutes au mérite de la méthode et de la sagacité ce choix heureux d'idées accessoires qui développe et confirme une première vue, cette expression juste et forte qui met la vérité en relief et laisse un long souvenir, vous no serez pas étonné que < etle partie de l'ouvrage de M. Thierry oit paru, dans l'opinion de juges sévères, mériter à elle seule la plus haute distinction.
• Mais l'art savant de l'auteur s'était ménagé un autre succès plus populaire parles beaux et louchants réélis qui forment une moitié de son livre. Là, ce n'est plus la pénétrante analyse du passé; c'est le passé même qui revit par une admirable intelligence des mœurs barbares, et celte reconnaissance du cœur bumain qui retrouve sous loua les costumes le pathétique et le naturel. On dira que ces récits étalent dans les chroniqueurs du temps. Ils y étaient, sans doute, informes, épars, inaperçus ; mais le talent qui les remet au jour, la préoccupation érudf te et naïve qui nous les rend comme d'anciens épisodes, inséparables de notre histoire, l'émotion et la' simplicité du langage, tout cela est l'œuvre de l'écrivain moderne, la création de son savoir et de son art.
• L'Académie, en se séparant de tout souvenir, de toute i tion, même la plus légilime, celle d'une juste célébrité, a < pensé. Messieurs, que le prix fondé par le baron Gobert était dû au dernier ouvra go de M. Augustin Thierry,
• Et maintenant que ce prix est proclamé , si la France littéraire se reporte aux premiers tempe de la vocation historique dont il est la couronne, si elle regarde cette carrière laborieuse, éclatante, dévouée, si elle compte les monuments qui l'ont déjà marquée, et surtout cette Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, titre immortel pour l'hlsiorieo et pour notre paya, n'approuvera-l-on pas l'Académie d'avoir, en se moutrant équitable pour un récent et bel ouvrage, honoré tous les travaux d'une vie entière, et d'un rare laleul? Et n'est-ll pas de bon exemple aussi, Messieurs, que, dans notre époque de piétcctlons •! actives, une récompenses) éclatante s'adresse su mérite seul, sans faveur, sans appui, ot qu'elle aille le chercher dans la retraite, où il est Incessamment retenu par la souffrance, la privation de la vue, et celle grande consolation de l'étude, dont le suffrage public peut seul doubler le prix, en y ajoutant la gloire?
•Onescconde récompense était réservée à l'ouvrage qui auraitlo plus approché du premier rang ; l'Académie la décerne à YUiHoire de Lovii XIII par M. Bazin. Ce sujet, qui embrasse le gouvernement et la vie du cardinal de Richelieu, avait été déjà de nos jours habilement traité. Mais l'histoire est toujours à faire; et tout esprit distingué, en s'aidam lui même du progros d'idées qo'il adopte ou qu'il combat, découvre dans les événements racoiilés par d'autres des leçons et des vues nouvelles. San* avoir épuisé la double lâche qu'il s'était proposée, la peioture d'une époque historique et d'un grand homme, M. Ratio a fuit un ouvrage instructif cl piquant. Si quelques événements n'offrent pas dans ses récits le pathétique lerriblo auquel s'attendait l'Imagination du lecteur, on n'en doit pas moins apprécier la finesse Impartiale de son esprit. Il explique plus qu'il ne peint ; mais une pénétration ingénieuse éclaire tous ses récits t et dans l'art si difficile de l'histoire, l'étendue et la précision des recherches, l'iulelligence exacte des grandes choses et le laiénl d'écrire soutenu dans un long ouvrage, sont des qualités rares, dignes d'un succès durable. «Ce vif intérêt accordé de nos jeurs aux études historiques paraîtra, sans doute, avoir iufhiésur le choix de l'Académie dans le jugement d'un autro prix, dont la générosité d'un autre fondateur nous a fait dépositaires. Chargée de couronner un ouvrage utile aux mœurs, l'Académie a unanimement désigné le beau travail de M. de Beaumont, l'Irlande sociale, politique tt rtligitvte. Il lui a paru, en effet, que jamais démonstration plus convaincante et [dus utile n'avait été donnée à la plus haute morale, à celle qui aux notions l'humanité, la justice, le respect de la
conscience el du droit. Il lui a paru également que jamais plus bel exemple n'avait été offert de la dignité humaine, et de la puis sanee irrésistible que la coov Ici Ion peat exercer contre la fore. La première de cm leçons est dans la longue série d'embarras cl de périls qu'une puissante el habile nation s'était suscités i ellemême, par cela seul qu'elle avait été Injuste, et voulait continuer de l'être. La seconde leçon morale, oo plutôt le grand spectacle dignement retracé par M. de Boaonwnt, c'est la persévérance , qol, faisant grandir le peuple irlandais au milieu d'une oppression inouïe, a enfin amené pour lui la paix religieuse et l'égalité civllo et législative, en le rendant lelibre et affectionné sujet de cet eœ pire, dont H était dépôts tant d'aonéea l'Indomptable el malheureux esclave.
■ La puMiciste qui, de bonne heure, épris de cette noblo cause, est allé sur les lieut mêmes l'étudier, s'unir à elle, est en même temps celui qui donne i l'Irlande des conseils de modération pour que la victoire exclusive d'un culte ne se substitue pas i celle d'un autre, H que le mouvement démocratique qui précédait l'émancipation, èt qui la suit encore, se modère el s'arrête a propos.
•Quelles qm soient les objections qu'on peut opposer parfois aux vues présentées par l'auteur, il est impossible de ne pas honorer son amour du bien, sa politique constamment généreuse, son intérêt si atteutlf et si tendre i la destinée du peuple dont II a peint la délivrance, et dout il poursuit le bonbeur, comme la solutioo du problème qu'il s'était posé. Nobles études d'un esprit actif el péoélrant, spéculations élevées, sans cesser d'être éclairées par les faits et soumises i l'expérience I En Irlande oo oe voulait paacroire, tout récemment, quo ce livre, où l'Irlande est peinte d'une manière ai touchante et si vraie, fut l'ouvrage d'un étranger; M. de Bcaumoot avait prouvé par uu exemple de plus que le génie corn municatif de la France sait tout comprendre et tout exprimer, el que, par l'étude et la sympathie populaire, il u'csi étranger nulle part. Nous devons lui en savoir gré; et l' Académie lui décerne le grand prix Montyoo.
■ Apres les ouvrages où le talent sert i recommander avec éclat, et « renouveler avec autori (é quelque grande vérité morale, il n'est rleo de plus digne de ces prix que les recherches judicieuses, les étudea approfondies et pratiques sur quelques-unes des misères Lu «naines, et sur quelques-uns des remèdes qu'y peuvent apporter la religion, le* mœurs et le travail. Là, commo ailleurs, sans doute, les livres ne font pas tout ; et il y a parfois un luxe de paroles bieu stérile auprès des œuvres. Cependant, de nos jours, et dans notre civilisation complexe, le bien méuie no se fait pas 'sans la science. Deux ouvrages, sous eu rapport, ont particulièrement fixe Cationtioo de l'Académie. L'un, dont l'auteur est N. de la Farelle , ancien magistrat, indique par lu titre seul une peusée utile et nouvelle, du ProgrH locial au profit de* cloue* populaire» nom indigente*. C'est nne réponse i beaucoup de déclamations et de systèmes ; c'est le travail d'un esprit vraiment spéculatif, qui bail la violence, et qui voudrait voir le bien-être et la lumière s'étendre paisiblement 4 tous les rangs d'une société libre elgouvcruée. De studieux voyages, des connaissances précises eu Statistiqupet en Economie, l'enthousiasme du bien sans illusion, la conviction sans esprit sectaire, donnent du prit à cet ouvrage L'auteur y combat parfois une opinion qui s'annonçait de nos jours comme uner religion, et qui l'était si peu qu'elle a disparu en moins de dix années. Nais il ne méconnaît pas les circonstances sociales auxquelles cette opi nion avait dû naissance : les analysant avec justesse, il en trouve If correctif en elles-mêmes; et, de l'esprit d'égalité, de l'émulation pour le bien-être, de cette amélioration matérielle qui accroît et multiplie le travail, de celte amélioration morale qui seule donne du prit et de la dignité au bien-être. Il fait sortir, avec le progrès des individus, la stabilité du pouvoir.
■ Dans cette utopie, souvent appuyée sur des chiffres, il reste beaucoup à faire sans doute, et tout n'est pas également démontré ; mats on ne peut qu'honorer ce sage et généreux publicistedes classes populaires qui, parcourant sans cesse les lieux où elles s'instruisent, où elles souffrent, où elles travaillent, recherche tout ce qoi peut les éctairer sans exalter leur orgueil, et veut améliorer a la fois leurs sentiments et leur état social. Rien de plus es-
sentiel i cet égard que l'instruction primaire partout répandue et sagement graduée, telle que la conçoivent les pouvoirs de l'État, et telle que récemment un vole législatif vient de l'encourager avec une prodigalité judicieuse. Les bons ouvrages sur ce sujet, ceux qui sont le fruit du dévouement et de l'expérience, oe sauraient obtenir trop de faveur. Ces! en ce sens que l'Académie a placé près du savant Traité de M. de la Farelle un simple Mannel de (Instruction primaire, le livre de mademoiselle Sauvao, ce livre écrit avec simplicité par une personne d'un esprit distingué, après trente ans de travaux el devenus.
■L'Académie décerne i chacun do ces deux ouvrages une médaille du trois mille francs.
• L'n ouvrage éga'ement lié à l'instruction primaire, et qui la suit dans la famille pour la mettre toujours en rapport avec l'intérêt de l'Etat, le Cour$ 4» morale social» par M. Dinocourl, reçoit de l'Académie une médaille de *000 fr. , comme premier encouragement à d'utiles travaux. D'autres médailles semblables sont partagées entre des ouvrages oè l'Académie a reconnu, sous des formes très-diverses, la même empreinte d'utilité morale.
- Dans la Phihuophit iociale do M. Hello, lo sentiment et la tradition des vertus de l'ancienne magistrature te produisant avec force et gravité ; dans les Mélange* littéraire* de M. Gérusez , l'érudition choisie, l'élégance du style, la pureté dos sentiments et du goût ont obtenu les suffrages de l'Académie; et elle a cru devoir signaler ce mérile indépendamment des autres éloges que peuvent attirer i ces deux ouvrages la science du jurisconsulte et le talent du critique.
• L'hisloire de France élégamment abrégée par H. Ifennechct, et contenue dans les limites d'un récit intéressant et moral, a paru digne delà même distinction. Enfin l'Académie, pour être justo , a voulu récompenser le talent qu'une jeune personne, travaillant par un pin» devoir, a trouvé daus la pureté du sentiment filial qui la force d'écrire. Elle décerne i mademoiselle Crombach utv me dallle-de 1500 francs.
•Sans prétendre être plus sévère sur ie goût que sur la morale, l'Académie oe décernera pas cette année le prix qu'elle avait proposé depuis trois ans pour nne question de littérature etd'éruditipn moderne, Vin/hunee du gémi* upoguoi tur U» lettre* franfaite* au commencement du dix-teptièmt tiécle. Co «oui outrage remarquable lui était parvenu sur ce sujet; el cet ouvrage , très ingénieux dans quelques parties, était d'ailleurs incomplet et n'appréciait pas la part d'originalité personnelle et nationale qol s'est maintenue sous cette Imitation.
• L'Académie attend de nouveaux candidats i ce savant concours. ■ Elle décerne aujourd'hui le prix qu'elle avait proposé pour uo
sujet tout français, l'éloge de madame de Sévigué ; el elle s'est félicitée que ce nom ait appelé uu talent digne de le célébrer. Lu femme qui fui on grand écrivain dans le siècle de Bossuet, sans écrire autre cbo*e que des lettres i sa ûlle, méritait d'être louée de nos jours par uue autre femme, par celle qui, dans des poésies célèbres, échappées de sa pure et modeste retraite, a doDuétant de charmes A l'expression des sentiments de famille, el u'a jamais séparé l'imagination et la vertu. L'Académie couronna l'éloge de madame de Sévigué par madame Taslu.
•La cour de Louis XIV et la terre de* Rochers, la vie du madame de Sevigné, sod esprit éblouissant, ses conversations, ses lecture», sa tendresse, sou génie qui s'est formé de tout cela , revivent dans cet éloge, quelquefois avec ses propres paroles et toujours avec uue aimable vivacité, d'heureuses et simples paroles, uu esprit qui ne coûte rien au naturel, une grice digne du sujet et qui lui ressemble.*
l 'accessit de ce prix é été obtenu par N. Caboche ; une mention liouorable a été accordée à madame Achille Comle.
— En résumé, les prix décernés par l'Académie dans cette séance, sont;
Prix Gober t. Premier prix, à M. Augustin Thierry, pour ses Récit* de* temps Mérovingiens, précédés de Contidtraiiont tur Vhitioir* dt France. Valeur du prix. 10000 fr. — Deuxième prix, à M. A. Baxin, auteur d'une Hittoir* de France *ou* Lou<» XIII. Valeur du prix, 1000 fr. — Ces dout prix seront
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continués aui auteurs couronnés, d'après la volonté expresse du testateur, jusqu'à déclara lion do meilleurs ouvrages.
Prix Montt/on, destinés aui ouvrages les plus .utiles sut mœurs. Dn prii de 8000 fr. A M. G. de Bcaumont auteur de l'Irlande iociaU, politique et religieuse;— Vu prix de 8000 fr. i MM.F.P. de la Parelle, pour son ouvrage Intitulé : Du Progrès social au profit des classes populaire» non indigentes ; — Un prii de 3000 fr.i mademoiselle Sauvan, auteur d'un Manuel pour les écoles primaires communales déjeunes filles; — Une médaille de 2000 fr. 4M. C.-G. Hello. auteur d'un ouvrage intitulé : Philosophie de l'histoire de France:— Une médnillo de 2000 fr. 4 M. E. Geruscz pour ses Estai* d'histoire littéraire; — Une médaille do 2000 fr. i M. T. Dinocourt pour son ouvrage intitulé : Coure de morale sociale à f usage de» pères de famille, des institutions et des écoles primaire»;— Vue médaille de 2000 fr. à M. Ed. Mennectict, auteur d'une Butoir» de France depuis la fondation de la monarchie;— Une rnédaillo do 1500 fr. à mademoiselle Crombach, auteur d'un ouvrage intitulé : Le Jeun» libéré.
Prix d'étoquonct.Sojel proposé : Eloge de madam» de Sévigné. Prix déeeroé à madame Amable Tastn. Valeur du prix, 2000 fr. — Accessit, M. Caboche, professeur de l'Université; — Meotion honorable, madame Achille Comte.
En outre huit prix en récompense d'actes de vertu dont nous n'avons point mission de nous occuper.
— L'Académie propose pour sujet du prix de poésie 4 décerner co 1841 : l'influence de la civilisation chrétienne en Orient; et pour sujet du prix d'éloquence de 1842, l'éloge de Pascal. Valeur de chacun de ces deox prix, médaille d'or de 2000. Terme du concours, 15 mars 1841 pour le premier, et 16 mars 1842 pour le second. —Les prix pour les ouvrages les plus utiles aux moeurs peuvent être accordés à tout ouvrage rocommandablc par an caractère d'élévation morale et d'utilité publique, publié par un Français dans le cours des deux années précédentes. Le prix d'histoire littéraire, remis au concours pour 1841 , est proposé en ces termes : « Examiner quelle a été sur la littérature française, au commencement du XVII* siècle, l'influence de la littérature espa ■ gnole, et, en général, rechercher par quel art et par quelles heureuses circonstances notre littérature, i d'autres époque*, a profité du commerce des littératures étrangères en maintenant sdb caractère original.- Valeur du prix, 8000 francs.— Une autre somme de 6000 fr. est destinée à récompenser les meilleures traductions d'ouvrages de morale anciens ou modernes qui seraient publiées du 1*' janvier 1839 au 1" janvier 1841. — Enfin les deux prix Gobert sont toujours susceptibles d'être donnés, le premier au morceau l» plu» éloquent d'histoire d» France, le deuxième à celui dont le mérite en approchera le plus. L'Académie ne recevra pour ce concours que les ouvrages nouveaux sur l'histoire de France, qui auront paru depuis le 1" janvier 1840. Les ouvrages précédemment couronnés conserveront les prix annuels jusqu'à déclaration de meilleurs ouvrages. Le premier se compose des neuf dixièmes do revenu total que M. Guberl a légué 4 l'Académie; l'autre dixième est réservé pour le deuxième prix.
!■ ■ 'ji ma i ens tu n ■
ET POLITIQUES OR PARIS
Séances des 9, te, 28 et 80 mat 1840.
Ces séances ont été presque exclusivement employées à la lecture des rapports des diverses commissions chargées de juger les pièces et mémoires adressés pour los divers concours de 1840. L'Académi» s'est occupée aussi des sujets de prix à proposer pour les prochains concours. Tout ce qui cooeerne ce sujet sera donné dans le compte-rendu de la séance publique annuelle du 2? juin. Les deux seules lectures étrangères aux concours que l'Académie •lt entendues dans ces séances sont deux rapports, l'un de M. Barthélémy Saint- Hllaire, aur un mémoire de M. Galuppi, relatif à l'idéalisme transcendeolal de Fichle, l'autre de M. Mignet, sur un mémoire de M. Lingard, concernant l'époque à laquelle Anne de
Bolryn quitta la France pour retourner en Angleterre. L'Académie décide, conformément aux conclusions des rapports, que ces deux mémoires seront imprimés dans le Recueil des Savante Étrangers.
Séances de» 8 et 13 /min 1840.
L'Académie s'est encore occupée presque exclusivement des concours dans osa deox séances. Elle a aussi entendu : 1* nn rapport verbal de M. Villermésur un ouvrage publié par le gouvernement sarde, sous le titre : Information» statistique* recueillie» par la commission royale supérieure pour Us état» d» terre ferme du royaume de Sardaiçn» : recensement d» la population; — 2* la lecture d'un mémoire de M. BoucbeUe, ayant pour litre : Histoire des preuves de l'existence de Dieu, considérées dans leurs principes les plus généraux depuis les temps les plus reculés jusqu'au monologuln d'Anselmo de Cantorbéry.
OUVRAGES KOUVKAUX OFFERTS A L'aCADEHIR.
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Histoirs romaixr : Formation de la lociété romaine. — !! y a quelques mois M. Amédée Thierry, correspondant de l'Académie dans la section d'bistoire: a donné lecture d'un mémoire qui sert d'introduction 4 une Histoire de la .Gaule sous la domination romaine, dont il s'occupe eo ce moment. Ce mémoire renferme des considérations étendues sur la formation progressive de la société romaine jusqu'è la On delà république, considérée sous le double rapport de l'action que Rome a exercée sur les races conquises et de la réaction de ces races sur l'Italie et sur Rome. Nous allons en présenter divers extraits qui donneront une idée de la manière dont l'auteur a envisagé ce sujet.
I. j4c<io* de Rom» sur les race» d» l' Italie. ■ L'exclusion
de l'étranger, le resserrement, l'Isolement de la cité: tel fut le principe sur lequel posa généralement la constitution des étals grecs. Et ce principe ne tenait pas seulement à une Idée d'arrangement et de beauté plastiques; il n'avait pu seulement pour but un certain équilibre plus parfait de la machine politique; il était accepté ei amplifié, mais non créé 4 dessein, car il dérivait de lois nécessaires, se rapportant elles-mêmes aui conditions primitives de la société dans ces petits gouvernements. En Grèce, les constitutions furent diamétralement opposées a tout système de rapprochement et de fusion entre 1rs peuples. Chaque gouvernement avait 4 tâche de se façonner un peuple exceptionnel, improgressif, dans l'acception la plus large de ce mot. La forme politique ne s'y moulait pas sur l'étal social ; elle refaisait la société 4 son usage ; des institutions bisarresla garantissaient contre les progrès naturels du genre humain; on l'élaborai i comme une oeuvre d'art coulée dans un moule arbitraire , et d'autant plus admirée qu'elle était plus inflexible; puis on l'isolait pour la mieux conserver. Tel était le génie grec, surtout le génie dorlen, génie politique par excellence chez les Hellènes.
■ A Rome, au contraire, la forme politique fut mobile, progressive, livrée incessamment aux fluctuations de l'état social; elle n'occupa même, i vrai dire, dans la vie sociale, qu'une place secondaire et subordonnée. Rome apparaît dès l'origine avec un double caractère. Comme ville, comme état particulier, elle suit les phases de développement Intérieur naturelles à loua les étals •
mais cette ville ne reste point, si je l'ose dire, renfermée en elle • même ; elle se répand au dehors ; elle sdroet dans son sein d'autres villes, d'autres peuples, d'autres races d'hommes ; elle devient la léle d'une véritable société qui Ta se grossissant de jour eo jour, et qui attelât eofln a des proportions gigantesques. Evidemment, l'action portée à l'extérieur dut amener de grandes perturbations dans l'intérieur : si Home agit sur te monde, le monde réagit sur elle. Or il y eut dans cette secoode destinée, toute mêlée è celle du genre bumain, quelque chose de bien autrement grand et fécond que la fortune domestique d'une petite république guerrière, développant isolément les combinaisons de sa constitution bien ou mal pondérée. L'histoire de Rome n'est que la lutte de ces doux actions. L'action sociale, comme la pins forte, grandit, domine, absorbe tout, bouleverse plusieurs fois la constitution, finit par la briser, et emporte avec elle jusqu'à la nationalité de la reine des nations.
• Comme cette situation est unique dans l'histoire de l'antiquité, je m'arrêterai quelques instants à rechercher les conditions primitives qui purent la produire ; et, pour cela, j'examinerai ce que fut Rome i son berceau, et ce que furent aussi, dans leurs commencements, la plupart des états grecs.
• Doux races d'hommes différentes, superposées sur le même sol, mais séparées par une inimitié implacable, éternelle; l'une spoliatrice, l'autre dépouillée; l'une guerrière et oisive, l'autre désarmée, dépérissant daus l'abjection et dans les fatigues du labeur servlle ; en un moi, la violence perpétuée en système, l'opposition de race à race, l'abrutissement intéressé do l'homme par l'homme, voilé ce que nous rencontrons constamment i l'origine dos cités de la Grèce. Bien au coutraire, le fait primitif qui préside à l'organisation de la cilé romaine est un fait, non d'esclavage territorial, non d'oppression d'une race par une autre race, mais d'association. Des hommes de toute race, de touto tribu, de tout rang, se donneul la maiu dans un asile; l'association d'individ-is détient eue association de tribus, puis de nations et de races entières. L'avenir possible des étals grecs était restreint et caduc, parcequ'il était fondé sur l'exclusion ; celui Je Rome, par la r.ii»ou contraire, fut immense en étendue, immense en durée. Le résultai de part i! d'autre se rut tache au fait originel par un enchaînement évident, et n'en est, eo quelque façon, que la dernière conséquence logique.
•Rome naquit donc affranchie dea funestes nécessités qui pesaient sor les villes de la Grèce. Dans l'asile du mont Palatin vécurent, confondus sans distinction de sang, des hommes de tous les toi us de l'Italie; Latins, Sabins, Etrusques, fugitifs de la grande Grèce, aventuriers de l'Ombrie ; grands et petils, libres et esclaves, bannis, meurtriers même, tous y furent admis
•En grandissant, Rome se montra fidèle au principe de son origine; elle chercha autour d'elle des citoyens; elle en acquit par' la paix et les traités, elle en acquit par la guerre même. On la vit importer ses vaincus comme ou butin précieux, elles établir de force dans ses murailles, surson forum, dans son sénat, avec une entière communauté de droits. Tantôt, sur un sou|>çon d'infidélité, elle confisque, pour ainsi dire, ses alliés albains ;elle se les appro. prio ; elle s'accroît des ruines d'Alhe, comme dit énergiquenieul Titc-Uve. Elle s'approprie jusqu'à ses ennemis victorieux; clic invite les Sabins, déjà maîtres par surprise d'une moitié de son enceinte, à n'i-n point sortir, à y fixer lours pénales, à y vivre fraternellement avec les vaincus
• Pendant que Rome allait ainsi se développant par voie d'agrégation, que se passait- il dans ses murailles? Cette population, incessamment croissante, subissait la loi qui pèse sur touto société : ses membres se divisaient en classes; il se créait au milieu d'elle une aristocratie qui devint par l'hérédité le premier pouvoir politique. Le gouvernement s'y modela d'abord sur celui de la plupari des élatsvotsins: il fol monarchique, avec un sénat et une assemblée du peuple dont l'action était reconnue nécessaire dans certains cas. La royauté, investie d'une autorité modératrice, maintint quelque temps l'équilibre entre le peuple el la noblesse ; nrnl», affaiblie par les attaques du patriciat qui grandissait chaque jour en puissance, et enfin devenue odieuse à tous -par les crimes des
derniers Tarquins, elle tomba, laissant lo gouvernement tout entier entre les mains des patriciens.
• La révolution consulaire ne fut point favorable aux progrès de l'association romaine, qui marchait jusqu'alors si rapidement et si largement. Tandis que les rois avalent travaillé, à l'envi l'un de l'autre, à multiplier le nombre de* citoyens, la république aristocratique sembla tendre tout d'abord à le restreindre. C'était son intérêt sans doute, dans uuo vue de domination sur le peuple, dans la vue de réduire, par exemple, le plébéien romain à la condition du client étrusque. Pour cela, il fallait arrêter l'agrandissement indéfini do l'état, .maintenir la ville dans des limites médiocres, principe observé par toutes les oligarchie* anciennes; il fallait surtout prévenir les perturbations, toujours vives, qu'apportait dans le balancement des forces politiques l'iolroduction soudaine d'uoo foule de nouveaux citoyens.
• On vit donc, dès les premiers jours du gouvernement consulaire, les adjonctions collectives de citoyens cesser toul-à-coup el ne se reproduira plus qu'à de longs intervalles, dans des circonstances rares et en quelque sorte exceptionnelles. Le témoignage des faits historiques est confirmé eu cela par les chiffres mêmes des dénombrements. Ainsi le cens qui avait suivi l'expulsion des rois, celui de ValériusPubllcola, en 346, avait donné cent trente mille citoyens eu âge de puberté, non compris les pères sans enfants, les pupilles, tous ceux enfin qui, suivant l'Institution deServius, ne devaient point figurer au rôle censorial ; le rôle de l'année 278 nu présenta plus qu'un chiffre de cent dix mille citoyens, que le recensement de l'année 288 réduisit à cent quatre mille deux cent quatorze, et qui ne remonta en 295 qu'à un peu plus de cent dix-sept mille; el pourtant Rome, pendant ces cinquante années, fut livrée à des guerres continuelles avec ses voisins. Evidemment, le système politique avall changé; ce que cherchait le gouvernement consulaire, ce n'était plus l'accroissement de la cité, mais sa domination au dehors. Les guerres même prirent un caractère plus marqué d'injustice eV'd'acbarnetnent. Tout paraissait avoir été habilement calculé pour détourner le peuple romain des voles de sa véritable grandeur, pour élever autour de lui une .saoulante, une infranchissable barrière de resseolimeuls el d'iuiinitiés. ' .
• Mais le bon sens plébéien aperçut le piège et sut en partie l'éviter. Malgré les haines que durent provoquer à la longue, de part et d'autre, ces guerres sans fin, la masse do peuple romain ne renia jamais sa vieille sympathie pour l'étranger vaincu ou devenu ami. L'histoire nous la montre réclamant sans cesse, en faveur de ses alliés, des traitements plus doux el des droits plus étendus, ou protégeant, contre l'avarice ot la dureté des magistrats, les nations soumises par ses armes. Toutes les fois que, dans les luttes intérieures de la république, l'esprit plébéien devient prédominant, la condition des étrangers s'améliore aussitôt. C'est un fait remarquable que. depuis Sp. Cassius, auteur de la première loi agraire, jusqu'aux Grecques, et depuis les Grecques jusqu'à César, les défenseurs des Intérêts plébéiens furent également ceux dos iutéréls italiens. L'instinct populaire qui animait ces grands tribuns leur révélait le but réel où Rome devait tendre; on eût dit qu'ils travaillaient à eu faire d'abord la ville de l'Italie, pour qu'elle fût plus tard la ville du mondé-
• Pourtant, l'esprit d'exclusion et d'usurpation aristocratique, |« désir de fortifier le privilège du dedans par celui du dehors, de rendre le peuple romain tyran pour le mieux asservir, ce calcul du patriciat ne fut pas la raison unique du ralentissement qu'éprouvèrent avec le temps les agrégations do citoyens ; d'autres causes y contribuèrent aussi pour une forte part. Aiusi, à mesure que les mœurs se policérvul, ces transfusions volontaires ou forcées, qui portaieul en soi un caractère incontestable do barbarie, dev lurent de moins eu moins praticables. Il fallut songer à un mode d'agrandissement moins sauvago et moins violent. Rome ne devait point s'arrêter duuscetle carrière de développements indéfinis, à laquelle la nature même de sa constitution sociale semblait l'avoir prédestinée. Quand un premier moyen vint à lui manquer, la uteessité lui eo suggéra un secoud, et ce second fut bien autrement puis-
moi entre tu» mains du parti populaire, bien autrement fécond en ronséquences sociales.
• Soi! qu'on attribue, comme le roui Denys d'flalicarnasse, au turbulent consul Cassius, en 261 , le premier essai du nouveau sy'tème d'agrégation; soit que Rome, suivant l'opinion la plus coin mtiM et la plus vraisemblable, n'en ait fait usage qu'en 365, pour récompenser les Cérltcs de l'hospitalité qu'ils avaient donnée si généreusement à ses prêtre» et à ses dieux , pendant l'invasion gauloise; ce s y stème consista, non plus a importer les étranger» dans la cité, mai» i transporter la cité au dehors; à créer des citoyens romains dans des domiciles autres que Rome ou le territoire de Rome ; à fractionner même ce droit de citoyen d'après certaine» règles que délcrm inaient les circonstance» de la concession. Ainsi, les habitants de Céré (et tel avait été probablement leur désir, dans le but de conserver leurs lois particulières) ne reçurent que la communication du droit civil romain, sans la participation aux actes du gouvernement de Rome, sans la capacité politique ; ils n'eurent ni la droit de suffrage, ni celui d'éligibilité. D'autres peuples plus favorlsésobtlnrenl tou» le» droits dérivant du titre de citoyen- La cité compta dès-lors, i coté de ses fils domiciliés, des (Ils non domiciliés qai, sur le forum, dam le» légion», au sénat, furent en tout point les égaux des premier».
« Sans doute on avait vu le» gouvernements grec» accorder quelquefois, sons les noms d'itopolitie et d'intilit, des privilèges de la même nature que ceux-ri, quoique plus étroit» et non liés ensemble par un encbaloemeot systématique ; mais ce» concessions étaient rares, orJinairement individuelles, décernées i titre d'honneur pour des services d'exception, et non point destinées, commp i Rome, i grandir la chose romaine. Graduer ces concessions, les coordonner en système, les répandre autour de soi de la manière la plus large et la plus libérale, en faire la base d'une association de peuples, en les appliquant i son propre accroissement; ce fut une grande Idée que Rome jeta dans le monde, et plus tard les nations do la terre durent saluer de leurs bénédictions, A travers les siècles, IcjoUroù le droit do cité avait été conféré aux Cériles.
. Alors, i>our la première (bis dans l'bUtoIre. la dt -, dégagée des condition» matérielles de lieu, de langage, d'habitudes, prit un caractère do spiritualité dont les sociétés anciennes n'offraient . point d'emnple. Il se créa, en dehors de la fraternité de sang < u de cohabitation, une frateroité d'Idée* et de sentiments qui eut, ainsi que l'autre, sa conscience, ses devoirs, son héroïsme. On devint citoyen de la même loi, et le patriotisme consista dan» une coopération muluello aux mêmes destinées sociale*. Oo ne saurait nier que la constitution intérieure de la ville, déjà travaillée avec tant de force par les progrès de l'esprit plébéien, n'eo fût réellement ébranlée, qu'il n'y t ut la le germe d'une révolution inévitable fit profonde. Aussi, les écrivain» modernes qui, se plaçant au point de vue exclusif de Rome, oublient trop de porter quelquefois leurs regards bon de Rome, n'ont point hésité à blâmer te système de* concession» de droits, cornu funeste à celte république, commouoe des causes les pi os actives de sa ruine. • La ville, dit Montesquieu, ne forma plu* un tout ensemble, et, comme on n'était citoyen que par une fiction, qu'on n'avait plus les mêmes magistrats, les mêmes murailles, les mêmes dieux, le» mène» temples, le* mêmes sépultures, on, se vit plus Rome des mêmes yeuv- Peut-être ; mais oo la vit déplus haut. Cequel'esprit de patriotisme local perdit en énergie fut plus que compensé, dans Ja vie morale du peuple romain, par les sentiments nouveaux de fraternité, par l'amour du bien universel que fit jaillir, comme une source Inépuisable, l'esprit do large et libérale association. Non, le jour où Rome cessa d'être un petit étal dominateur pour devenir la tête d'une grande société, ne fut point on jour néfaste dans son histoire; Rome lui dut sa puissance, sa durée, et une gloire devant laquelle
toutes les nationalités s'effacent •
Ici M. Amédée Thierry expose en quoi consistaient1 les droits du citoyen romain , comment ils pouvaient être fractionnés et concédés partiellement. Il explique dans quelle situation se trouvaient, i l'égard de Rome, le» villes ou les peuples qui en avaient reçu l'octroi co tout ou en partie. Nous De le suivrons point dan» tous ces
détails. Nous dirons seulement que parmi les alliés de Rome le premier rang appartenait aux peuples do la confédération latine : leur» traités avec la république continrent généralement des conditions plus favorable» que n'en obtenaient les autres peuples do l'Italie. Au second rang, dans lea alliances de Rome, figuraient les peuples italiens. Leurs droits était- ut moins étendus que ceux de» butas. Mais avec le temps le corps do privilège* particuliers aux peuples latins devint sous le nom de droit du Latium ou dé latinité, un droit coocetiible que des individu* et des peuples réclamèrent et qu'il» obtinrent fréquemment. Une fiction avait créé do» romains eo dehors de Rome; en dehors du latium une fiction semblable créa des Latins. Le* nouveaux Latins assimilé» aux anciens en prirent le nom, et ce nom devint l'expression d'une condition politique, le titre d'une des catégories dans lesquelles se divisait la vaste association romaine. Co qui était arrivé pour le» titres de citoyen et de latin arriva pareillement, à son tour, pour celui d'Italien : il se forma un droit abstrait appelé droit italique, qui, appliqué hors de l'Italie, y créa de* libertés, des immunité*, un* condition politique et civile semblable en tout à celle» des villes juliennes.
• .... Ce système d'association graduée, poursuit M. Thierry, ne sortit point, tout d'une pièce et complet, des méditations du pouvernemeui romain : il dut sa formation a de longs tâtonnement», à beaucoup d'événements fortuits. Quand il fut organisé, l'Italie présenta , aot.s la prééminence de Rome, une hiérarchie de peuplas, dont les uns étaient déjà pleinement Romaios, les antres allaient le devenir, ou le pouvaient, le voulaient, et s'y préparaient daus des condition» inférieures. Mais la même influence qui avait fermé jadi» l'enceinte de la ville aux bandes latines ou étrusques que Rome y déportait par la main do ses rois, l'intérêt aristocratique entrava de tout son pouvoir le nouveau système d'agrandissement ; il défendit avec la même opiniâtreté les portes de celte cité immatérielle de l'égalité et du droit. Forcée de céder au mouvement qui poussait Romo hors d'elle même, l'aristocratie défendit pied è pied son ancien terrain, n'accordant que la molodro favenr, empêchant les Latins de devenir citoyen», les Italiens de devenir Latins. Les V et VI* sjècles de Rome sont remplis de ce* luttes qui tournèrent en définitive au profit des alliés.
- Djus les crise» de cet enfantement laborieux, Rome atteignit la sii cent vingtième année depuis ta fondation. Elle s'était élevés successivement, par des guerres toujours heureuses, i la domination d'une partie du monde ; maîtresse de l'Afrique carthaginoise, de la Sicile, do l'Espagne, de la Grèce et de l'Asie mineure, «lie enchaînait, par la terreur de son nom, les peuples qui n'avalent point encore éprouvé la force de ses armes, lin moment de repos suivit la ruine de Carthagc, et l'Italie, occupée jusqu'alors, sous le drapeau romain, à ces guerres lointaines, put ramener ses regards sur elle-même. Les peuples latins et italiens avaient versé le plus pur de leur sang pour la cause de Rome, sur tous les champs de bataille de l'univers ; ils réclamèrent, le* uns une condition meilleure, les autres l'égalité de tous les droits; le* Latins commencèrent, et furent suivis de près par les Italiens. C'était dans lu présent une question vitale entre Rome et l'Italie ; daus l'avenir, une qucMlon vitale entre l'Italie et le monde ; elle se présentait alors aux comices et au sénat ovec toute sa gravité. Lo pcuplo qui appuya les réclamations, le sénat qui les combattit, sentaient tous deux qu'il ne s'agissait pas lé seulement du sort des alliés mais aussi de la constitution romaine. Pondérée pour quelques milliers de citoyens, comment embrasserait-elle l'Italie? Verraiton les routes incessamment couvertes de nation* entières venant voter au Furum de tous les points de la presqu'île, ou retournant du Forum dans leurs municipes? Par quels moyens assurerail-oo à cette multitude l'exercice effectif du droit de suffrage? Ouelle serait l'étendue de soo volo? Egaux eo droits au. anciens citoyens, les Italiens les écraseraient par le nombre, ils disposeraient de la ville et de l'empire; Rome perdrait «a suprématie et jusqu'à sa liberté intérieure. Au contraire, restreindre le droit serait ne rien accorder; les concessions partielle* ne contentaient plus personne, et "o^i0"' ou l'autre, on le reconnaissait bien, H (allait que les lotV
« Il était impossible du cuucilier lout cela, c'est à-dive, la formai ion d'une grande «oeiéié italienne à droit égal, avec lïndivj. dualité de Rome, a part de cette société.
• Le sénat prit, dans la question , sa place habituelle d'opposilion à tout ce qui menaçait d'altérer la constitution de l'état, et de diminuer sa propre autorité. Les plébéicos se jetèrent aventureuvmeut au milieu des chances que, le triomphe des Italiens pouvait présenter ; les Grecques furent en cela leurs conseillers et leurs guides. Quant aui alliés, dominés par une liaine profonde contre lus patriciens qu'ils rencontraient toujours devant eux, Ils confondirent, dans leurs malédictions, la forme républicaine avec l'arrogante domination de leurs ennemis. Plus assurés de réussir sous le gouvernement d'un seul, ils appelèrent de tous leurs tat'it nnc royauté, et attirèrent pins d'une fois â ce leurre 1rs ambitieux tribuns qui s'étaient déclarés leurs patrons. Dusieurs prêtèrent l'oreille à ces dangereuses séductions ; un d'eus fut même proclamé roi dans une émeute d'alliés italiens. Mais le rétablissement de la royauté fut repoussé avec force par les plébéiens eux-mêmes, que le mot effrayait plus que la chose. L'odieui attaché à ce nom depuis quatre siècles, 'avait passé dans 1rs mœurs romaioes, et l'on n'avait pas encore deviné que le pouvoir absoh se trouverait foui aussi i l'aise sous les titres républicain» de dictateur et dYm/ertur.
• Tibérius Graccbus engagea la lutte ; il péril de la main d'un sénateur sur les degrés du capltole. Caius reprit la noble tiche, et rejoignit bientôt son frère. Drusus osa revêtir la robe de tribun, ensanglantée par ces grands hommes : une main inconnue vint le frapper an mlMeu d'une foule d'alliés, au pied de son tribunal, dans l'exercice des fonctions sacrées de sa charge. Ce* meurtres audacieux dirigés, avoués hautement par le patriciat, épouvantèrent les plébéiens, et, à la faveur de leur effroi, lo sénat fit passer une loi qui déclarait ennemi public quiconque, suivant l'exemple de Drusus et des Grecques, proposerait d'accorder le titre de citoyen aux peuples alliés.
• Contre une pareille loi un seul reroursétail ouvert, les armes : les Italiens s'armèrent donc. • De leur part, dit un écrivain romaiu, c'étaitja guerre la plus juste; car enfin que demandaient-ils? le droit de bourgeoisie dans la capitale d'un empire dont ils étaient les défenseurs. •
«Le succès se rangea du côté de l'équité. Un acharnement et des désasuet jusqu'alors Inouis signalèrent cette lutte d'alliés et de frères. Mais il fallut bien qu'enOn, sur un amas de décombres, le gouvernement romain proclamât des concessions devenues inévitables, et dont Rome elle-même avait semé les germes autour d'elle. Lo droit de citoyen, conféré d'abord aux seuJs Lailns, fut étendu bientôt i tous les Italiens. Vainement le sénat chtrcba-t-il è restreindre, par des cbicanes de forme, le bienfait arraché par la force ; le triomphe complet des alliés ne laissait plus de doute, car le principe était solennellement reconnu. Depuis le détroit de Sicile jusqu'au Rubicoo, l'homme libre marchait l'égal de l'homme libre; Rome n'était plus la maltresse de l'Italie ; elle était la première des villes italiennes, et la té le d'une société de peuples égaux. •
Dans la deuxième partiode sou mémoire M. Thierry examine l'action de Rome sur les races étrangères a l'Italie. Ce sera l'objei d'un second article qui trouvera place dans le prochalo numéro.
SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES
ACADÉMIE BOT A IX DBS SCIENCES DE BROXELLE
(Partie historique, archéologique et pMlosopblqoe.) Stemtudu 11 janvier et 1" février 1840.
L'Académie a entendu dans ces deux séances la lecture de deux communications dont nous allons rendre compte.
1. Correction d'un texte de Dion Chrysoelome, d'à pré» un manuierit du Vatican, par M. Roules. — Voici celte note, qoi est assez courte pour pouvoir être donnée textuellement :
« Il résulte d'un texte de la huitième oraison de Dion Chrysos-
t.urc. tel q>rtl ex:sie dans touics les éditions de cet aolrur. que lo célèbre liiogcoe de Sinope, surnommé le Cynique, aurait corobaitu dans les rangs de l'armée de Cyrus le jeune, lors de l'expédition do ce prince contre son frère Artaxerce, roi de Perse, et que ce serait même la raison qoi l'obligea à quitter sa patrie et à se réfugier & Athènes. Voici ce passage de l'orateur grec : far/irnç i Itwmvc «moaVv h rit irarpatoc , eOir*i< ît*e<B&»» t£* inivu fouXuv , 'Aâlgttjt àpûuro x«t xmàapPnit ( ui/jnwùf in tûv ZwxpecTW «rausiw»" uni yàp H).«tTwva x«i ' ApUnnw» «ai Mv/irm xai KmvStm» ) xai tiv Mryafiia Eùxl*iStr>. Oûtot Si ?yvyc Sii ri» jirrà Kupou TTpcrnltn. Les mots en parenthèse manquent dans les éditions de Veuise et de Morell, ainsi que dans celle de Rciske. Morell, qui les avait lus dans un manuscrit de la Bibliothèque Royale de Paris, les rapporta simplement dans ses annotations sur cet auteur, et Reiskc se contenu également de les reproduire en note, au bas de la marge. M. lo professeur Baguet, à qui l'on doit une édition particulière de ce discours (I), a, le premier, reçu ces mots dans le texte, conformément à l'avis énoncé par Schneider dans son commentaire sur i'Abanase de Xéoopbon (?). Maintenant on peut être d'autant mieux convaincu de la bonté de la leçon du manuscrit de Paris, que je l'ai retrouvée dans deux outres ma noscrits dignes de confiance, savoir, le manuscrit n* 22 (Plut., 59) de la Bibliothèque Laureolieonc à Florence, et le manuscrit n° 99 de la bibliothèque du Vatican i Rome.
• Daos 18 phrase qui termine le passage transcrit ci-dessus, U pronom ovrec doit nécessairement être rapporté i Diogénc et non pas i Eu. lide. Cependant il est constaté par lo témoignage de plusieurs auteurs (3) que la fuite ou l'exil du philosophe de Sioope eut une tout autre cause que celle d'avoir porté les armes en faveur de Cyrus. Le manuscrit précité du Vatican lève la difficulté .- au lieu do cOter, t,ul est là as»cz équivoque, on y lit Sm»fûv. Le sens de la phrase de Dion est dooe: queDlogèoo, arrivé à Athènes, y trouva encore un grand nombre de disciples de Socrate, savoir : Platon, Aristippe, Escbiue, Antistbeoe et Eoclide de Mégare; mai* que, quant i Xénopboo, il était alors exilé à cause de sa participation a l'expédition de Cyrus. C'est là effectivement le motif qoe donne Pàusanias (<) de l'exil de Xénopboo , et son témoignage, qui est en contradiction avec celui de Diogèue et Laërte (5), se trouve ainsi corroboré de l'autorité de Dioo. L'excellence de la leçou du manuscrit du Vatican est trop évidente, pour avoir besoin d'être démontrée. Quoi de plus naturel en effet que la mention du fils de Gryllus, parmi les principaux disciples de Socrate? Il est a remarquer en outre que, par la correction que je viens d'indiquer, nous gagnons une nouvelle date certaine pour la chronologie de la fie de Diogeoe, puisque, suivant Dioo, l'arrivée du philosophe cynique à Athènes coïncida avec le bannissement deXénopbon de cette ville. >
S. Explication d'un$ peinture de tau de etyle archaïque, par fo même. — Ce vase, i peintures noires , de style archaïque, fait pan le de la belle collection de M. Pizxati de Florence. Il nous montre, quoique avec des variantes, les mêmes sujets qoe la magnifique amphore de Vulci, qui fut offerte en présent par MM. Campanari au pape Grégoire XVI, et qui, maintenant, fait on des ornements du Musée étrusque au Vatican (6).
( t ) Sptcimen lilerarium inaugurait, exhibent Dttmi$ Chrftçttemi , «rat. Hit, am'mvairtitùmUat iil^tlrxUrm, çuodpro aiijKtttnia grain dixteri$, tlt., puMUo tnm»ni lutmiltit F. H. G. Bagmtl, Lovsnli, 18X3; io-B".
fl) VII. 7, 57.
(») Voy. Dteetee de Latrie. De Ml. pMhéophor^ VI, i talu, voL II, p. 45. éd. H ortwier.
(4) Gnre<« dutHfrtio, V, 6, «. T. Il, p. SU, éd. Sketwlls. — Retatltemtot a rexQ de Xeaopboa , voir Schneider, Epinutr. oka. ad Ânùhat. V, 8, 8, p. 409, tqq. C G. Krneter, Qmt$tien*t eritiem 4» XnopkontU, l'Ua, Rat. S..10S» IBM, $ J, p. I», ta*. Letroone, art. Xénavlw», dana la BiograpUt ni.
r«rf.T.LI,p.3«0.
(5) 11, 4, 8. vol. I, p. IM, éd. Hoebner.
(SJ Ce »*ae est publié au» les Umunenti ined. éMInUtiuto anhtolog™. >oL I, U». XXII, siée ou explication de M. Panoflta dans les Ânnati, 1, VII p. «8 et a«!v. Cf. Gerhard, Bnllelixo, tsS4. p. 17».
Du côté principal on voit deux guerriers assis sur des cube» près d'une petilo table, derrière laquelle Minerve se lient debout. Ia déesse, vêtue d'une tunique et d'un péplus parsemé d'étoiles, porte une laocc dans la main droite et lève la gauche en moine temps qu'elle retourno la téte vers l'un des guerriers. Ceux-ci sont barbus, munis do cuirasses et de cnémides, et tiennent deux Pinces de la main gauche. En arrière de chacun d'eux sont leurs casques et leurs boucliers boéliens, ornés de doux globules. Les deux héros ont l'air grave et sérieux, et prêtent au jeu une attention presque religieuse.
La scène des joueurs de dés ou d'échec?, avec ou sans la présence de Minerve, est connue aujourd'hui, grâce aux fouilles de Vulci, par un assez bon nombre de vases (1). On a nommé d'abord ces deux joueurs Palamide (2) et Thtrtitt ou Prottsilat (3), dé- .nominations qui ne manquent certainement pas de fondement, puisque Euripide, dans son Ipkigénù en Aulide, a introduit Pa- Uimèileet Protésilas jouant aux dames ou échecs, et que Polygnole, dans la Leselié de Delphes, avait peint lu premier de ces héros occupé d'une partie de dés avec Thersite. Cependant, maintenant quo le vase du Musée Grégorien, dont nous avons parlé plus haut, nous offre les noms i'AchUle et A'Ajax écrits fort distinctement i côté des deux personnages, M. Roolei pense avec M. Gerhard (4) qu'il convient de reconnaître ces deux héros dans toutes les répétitions do la scène des joueurs. - SI l'on Tait attention, dit M. Rouler, à la teneur des inscriptions de l'amphore du Vatican, lesquelles portent : AXUEOZ TE2AFA; A1ANTOS TPIA {qvatrtpointi d'Achille; trois point* d'Ajax), on sera amené à croire que l'artiste a eu en vue ce vers qu'Aristophane (5) mol dans la bouche de Racchus :
BijSÀqx' Ax«li»vç S<r» «Cpw xsi Tirra/a, et voici, ajoute- l-il, une circonstance qui me confirme dans cette opinion. Le vers tourné en ridicule par le comique athénien, est tiré pioW6iuiui-ui d'une tragédie d'Euripide. Il est vrai que les ^'rartiiu.iirieuj d'Alexandrie ne le trouvèrent plus dans aucune des pièce» de rc poète, niais Aristoxène, l'un d'entre eux, soupçouno qu'il avait exi&lé dans le Télipftt, et qu'Euripide l'eu avait effacé
(I) In tff< pîcs remarquabJcs et, si je ne me trompe, le premier tenu a nul m* connsiMinir»?, |t* me de Nota, srutrliVinent au Mustc Bourbon de Niil'N*. Vey, rWka. Kuuttbtalt, 1813. p. 180. Il y en «rail auvl un dans le Musée Dintoidy, aujourd'hui t Berlin. Voy PanaTka, Mateo Bartddianv. Berline , 1827, p. 85. Un tolre provenant d'Athènes se trouve dans la colteclion de M. IlévU. Vcj. ButtttUa dttf Intlit. arcA. , 1631 , p. t». Le cabinet Durand eo contenait jusqu'à huit ; voy. J. De Witle, Dttcriptiii» dtt antiquité» et ohjttt d'art qui tompattnt te takintt de (tu IU. U chimtier H. Durand. Paris, tbjfl, p. 111. 137, HO et soir. ReLliveoi' ni &eeus de Vulci, voir Gerhard, Rapporta t'vUtnte (Annali dcll' Insliluto Archcolog., vol. III) , p. 183 cl suis., ooL 189. Quelques-uns de m vases ont etc publitb : outre celui dont H est fait menton dans la note précédente, nous en avons uo dans les Monwmtnti ined, detl" hit. ,trtk„ sol. 1. Uv. XXVI, 2 j un autre cbei Dubois-Maisonnente, Introduction à dinde det tout peinlt, pl. XXIX, 3, el un trois ènie ctsn Raoul-Rochelle. Uonumenti Mdttt d'antiquité figurée LVI.qui.a la vérité, au lien de la scène des joueurs, tp. 193), voit Diomedc et Ulysse se disposant 4 enlève i lePaUadisun, mais il est probable qu'aujourd'hui il a abar.. donne celle interpr é talion, dont H. Wrieker, dans la savante critique de son ouvrage, a montre toute l'invraisemblance. Voy. Rkeinittket Miiteum (ïr Phi- Magir, kerautjeg. ion H eltker und Naekt, tom. III, p. S00. N. de M. Roule i.
i ï) Ou lui au cibiuit l'invention du jeu de des (Pausaoias , 1 1 , 30, p. 187, et X, 31, p. 307, M. Sirbcliv), et de celui d'écbees (Sophocle, PtUamtdet, »p. liuslalh. ad Umd.. Il, 308, p. 118. Philostrat., Heroie,, 10. p, 141, éd. Uoissonude:. Consul). Soulerius, Dt attatoribut m Gaonovn T/uiatu: unh. qu,t. Crac T. VII, |> 1013.
t3) l'auoTk*, dans le KunUMeJt, 18Ï6, n* .iO p. UD.'Nfp»r90r*itek-Rtrmit. eht Studkn fur Areiurolvfit , Th , I, S. 187. Butlttimo dtt f Intl. arth., 183", p. 70. 1. De Witle, aux endroits cités taprt. Onpcul lire du resteeoolrc cette uvdicalioo d'individus détermines, les objections de M. Gerhard, Rapporta raleenlt, p. 133 et suiv.
(4) ArtkeotogUektt lnleUijtxiUatt der IMtitchtn allgemtinen Lileralnr- Zcitmtg. Jutimt, 1898, p. 331.
(5) ArUtophan. , Rat,., t .437, éd. Inveruiii.
à cait$4« du persifflage dont il avait été l'objet (1). Or, lo tableau des deux joueurs se trouve répété sur uo vase ('2) où l'on voiteo mémo temps T<lè,ht fuyant devant Achille, qui le poursuit. Un pareil rapprochement est remarquable, et je ne lieuse nullement qu'on doive le regarder comme un pur effei du hasard. La seètse que nous avons devant les yeux n'est pas un simple amusement ; car, dfliis ce ras, il serait dilïlcil» de teudre compte de la présence do Minerve, identiHéc même ave • Tyché ou la Fortune (3) ; ei, scion mol, un ne peut pas supposer non plu». <|«e l'ariiste, en piticant la déesse dans sa composition, ait voulu simplement faire allusion a l'usage d'invoquer une divinité tulélaire ou uu ami avant de jetor les dés (4). C'est un fait hors de doute qu'il existait dans l'antiquité un mode particulier d'oracle par les des; il u'eal pas moins certain que les guerriers, avant d'aller au combat, consultaient le destin sur son issue (5) , ot il paraîtrait même qu'ils le faisaient au moyen de dés; témoin ce» mots d'Euripide (6) :
Xj»d «f r>r' à{ïocf Vexi> Tvjni» KjeejSâUoyT ht xv/Soivi J«(ji0r«c. et ces autres d'Eschyle (7) :
Ejsys* î h x 'j^<h; AjOn» xtv<y«f.
■ Ces considérations me portent é reconnaître sur notre vaae Achille et Ajax, se disposant & marcher contre l'ennemi, et consultant Minerve touchant le sort qui les attend sur le champ de bataille. La pose de la déesse, son geste, le regard qu'elle jette sur le flls de Pelée, tout annonce uo heureux pronostic pour le héros. Nous avons donc dans ce petit tableau une scène de départ, une de ces nombreuses allusions i la vie réelle empruntées au monde' Idéal de la mythologie. »
Le revers du vase qui nous occupe montre Castor conduisant son cheval d'une main et ponant dans l'autre deux lances: il est vêtu d'une chlmna, et coiffé d'un pétas*, indice du voyage. Derrière lui se trouve un personnage plus âgé, également vétu d'Une chlmna; c'est sans doute Tyodare , son père. A son geste, ou le croirait occupé i faire des remontrances, ou plutôt à donner des conseils à son fils qui va s'éloigner de lui. Devant Castor se lient debout un autre jeune homme, dans lequel M. Roules pense qu'il faut reconnaître son frère Pollux, quoique ce fameux lutteur ne soit pas, comme de coutume, entièrement nu. Pollux avance les deux mains et lient quelques doigts élevés, taudis qu'il ferme les autres. Castor semble prêter la plus grande attention a cet acte. Je puis me tromper, dit à ce sujet M. Roulot. mais jo crois quo les deux frères sont occupés i pronostiquer l'avenir avec les dotais. Ce modo de consulter le sort, qui parait n'être autre chose que le jeu que nous appelons la mtcalion ou la roourre (8), n'a pas été choisi par l'artiste an hasard et sans intention, puisque, selon Plolèmée lléphaîslioo , rinvcuiKin en serait duo à Hélène , sœur des
(t) Zcnobius, Prwtrt. Cent. 11, pr. 65. R«i 'AatïToJivoî ti ytiav Sri ECeeîiffmr iw/>^i* ri» T«k7o» «Çatij tt;> îmttjùt». C«mp. It selioUsle d Ariitophjii* sur le vers cite, vol. I. p. id I , ed. Dludorf. Voy. aussi WVcher. IHe griechiKhrn Ti ngveJitH mit lyùckurhl auf Jeu epitthtu Cftlut ftordutl. Ablh.. Il, p. 49!. Bonn., 1»3», 8.
(2) Dan» la coll>tii»n de feu M. le cticv. Durand; voy. de WiUc Deurip- Hou, etc., p. 138 et suit.
(3) Alhtni Stira»; /Hhéné Alto, Voy. Panofke, Buttrtino dcll" luttil. it.tA. 1831, p. 73.
(4* Je croi* pouvoir inférer l'exloence d'un pareil usage do pas' âge • uivunl de Piaule, turent.. Il, 3, 384 : Inrotat lUanesium, Ibid. v. 348 : Tatoi ariivi", invaco atmjrm mrtm nutrittm Htreuttm. R.
(3) Noy. Wrlcker, RHtimtelut Stuteum fur fhUotogie, tom. III, p. 801.
(8) «*«»», t. tS3etsuiT.
(7) SupptianteM, t. 396. Voye» d'autre, test, s iiseoie dto» par U. Welcher, |.c, p. 803.
(8: C'eit ce qui se nommait ch. t le» Romain» rniVeee, Cic, dt Mimai, II, * Quid enim ett tort ? Item praptmodum quod mir are, qu. d talot jaeere , «itod rcsweiss, Ssjelon. Auttot., c. 18, anc la note de Hase . I. I, p. 177 : cbtt ks Grées 8cxruX»o> cjtk>1>çcç. Aiistolel. dt Iurman.r. 1. ''. y. Stcpham, 7Vtau, . jnrr. nb. s. p. 1391, sq..«dil. de Did«l i ti ce que les Italien* appellent aujourd'hui fartât tott*.
Ilius» un s. Il s'en suîi donc que ie> d i>x i:itni|Mt»iliuiiS qui »!<■" nient oolfe vase, présentent la concordance la plus parfaite : d'ùn cùlé coromé de l'aulru, un départ précédé d'une consultation du sort. Le cheval que conduit Castor, c'est Cy/arw, que, «elou Stésïchore, le Dioscure avait reçu en présent de Junon (I). >
(Ll)rontquf.
— Dans ta séance annuelle des cinq académie* qui forment l'Institut Royal de France , teoue le S mai dernier, la commissioM du prix de linguistique fonde par M. de Voluey a fait connaître ion jugement sur It concours de 1840.
t.a commission aiait annoncé, pour le concourt de J 6*0, qu'eue accorderait une médaille d'or de ta râleur de 1100 fr. 4 l'ouvra»* de philologie comparée qui lui ea paraîtrait le plu» digne parmi ce» qui lui aéraient ndn ssés. Quatre mémoire», tant imprime» que manuscrits cours : S* i. Essai hutoriq al et comparatif sur ta portaiu pour épigraphe : • Taut qu'on ignore la connaissance philosophique de» langues, on ressemble a ces chevaux aveugles dont le sort ni de no parcourir qu'un cercle fort étroit en tournant uns cesse la roue du même moulin . (Jaocourt, Encyclopédie, i. IV. > » N* ï. Manuscrit intitule : Comparaison des langues germaine, Ulixe, slare,et d< quelque* autre*, et écrit en latin avec cette epïgrapbe : • Svtet sequi Liuscum eiam fetit labor, (Publius S/rus.) • N" S. Dent volume* imprimes, ayant pour dire ; Heekerches sur les fermes grammaticales de lu langae frane.ùie au Xlll' sieste, par Gusi. Fuilot, avec une notice de M. F. Ackerman, Paris, un tort volume ln-8*, et la Défense et Mutti afion de ta langue française par Joachlmda Bellay, prieidit d'un distours sur te bon mage de ta langue frai t*i*t , par M. P. Arkeitnau, Pari», 1833, brochure in-8*. N. i. Mémoire en partie imprimé et en partie manuscrit, indUil*:E»i.riJiu-/Vr>/M et la formation similaires de» écritures figuralires égyptiennes et chinoises , in-4". L'attention de la commisaion »'*»t prineipalemeut portée sur Ici tteeheichet de M. Fallol, ouvrage où l'auteur, cntrlult par de» vues neuves et s'appuyant uns cesse sur l'élude cocaiurée de textes authentiques du XII* et Xlll' siècle, a fa l voir quelle part d'influence ont eieccée sur la premirre formation de la langue fiancatse, la langue latine et les i'iiomes g' rma tiques. La commission a cependant cm devoir se borner è décerner 1 c- travail uue mention tris honorable. La commission a encore accordé deux autres ineutinns honorables. La première à M. Paillbler, auteur de FEuai sur Corlgint et la formation similaUet dtt itrilurt* flgnratites égyptiennes et chinoises. Cet Essai se fait remarquer par une exposition méthodique et claire de l'histoire de récriture ches les Chinois. La commission a été égarement frappée des analogie* que l'auteur a cru apercevoir entre le système graphique des anciens Êgytiens et quelques unes de» forints par lesquelles est passée l'écriture chinoise. La seconde mention est accordée h M. Mary La fon, auteur de V Estai historique snr la tangue romano-prurtneatt. L'auteur, par un choix heureux de textes romans, cherche è établir que la Langue qu'il appelle romane provençale, tire directement ton origine de la langue latine, et il s'attache 1 maïqurr le développement successif des dialectes imites dans le midi de la France. La communion regrette que dam la première partie de ce mémoire, les laits recueillis par l'auteur ne soient ni ares nombreux, ni suffi 'animent lériliéa.
Lacomml-sinn annonce qu'elle accordera, pour le concours de 1841, de même qu'elle rient de le taire celle année, uue médaille d'or de la valeur de 1100 fr.
> de philologie comparée qui lui en paraîtra le plus digne parmi le» i imprimés que manuscrits, qui lui seront adresses. Il faudra que les travaux dont il s'agit aient été entrepris 4 peu près dans les mêmes vues que ceui dont les langues romane il germanique ont été l'objet depuis quelques années. L'analyse comparer entre deux idiomes, et celle d'une famille en tlire. de laugues seront également aomists au concourt. Mais la commission ne peut trop recommander aux concurrents d'eovisager sous le point de voe comparatif . t historique 1rs I Jiomes qu'ils auront choisi», et de ne pas se borner & l'analyse logique, ou h ce qu'on appelle la grammaire ocnirale* Les mémoires manuscrits, envoyé» avant Se 1*' ours 1841, et les outrages Imprimes, qui seront envoyé» avant ta même époque, pourvu qu 'ils aient été publiés depuis le !•* janvier 1839, seront également admis au coucours. Toule personne est admise à concourir, excepté le» membres résidants de rinstiluL
La comm'-ssion avait ra outre déclaré qu'elle tenait Uni jour» ouvert le concours relatif 4 la question proposée dés rorigrne de la fondation du prix. Un mémoire a été envoyé au concours, avec le litre suivant : Système comparatif des tons élément ai es de toutes Us langues , et alphabet uniurset ptulosophif ««; manuscrit formant deuxeibiersin-4*, portant cette épigraphe : « iVeçui»
fl) Et non pas de Me> cure, cet d**T7«/..irr*.,L VII, p. 330.
! KftTaïKf ptr erreur M# Panofl a,
f.iiJiat gin mm i/icn ttementa. • (QuJuliliio.) La eooimi-sion ua pas trouvé que l'auteur eut envisagé la quiHion dans le sens fisé par le programme de M. de Volney. En conséquence elle déclare que le concourt relatif à la question proposée des l'origine de la fondation du prix reste ton jour» ouvert. Ce sujet est : • La composition «Tue alphabet propre 4 la transcription de l'hébreu et de tontes les langues dérivée» de la même source, y l'éthiopien littéral, da persan, du turc, de l'arménien, du sanscrit et du Cet alphabet devra avoir pour bute l'alphabet romain , dont tes signe» seront multipliés par dé légers accessoires, sans que leur configuration en nia. essentiellement aheréc : chaque son devra être représenté par un seul signe, et réciproquement ehaquesigne devra étie exclusivement employé 4 «primer un seul son. Les sot cors s'eBAm vont, autant qull sera possible, de rendre le nouvel alphabet propre h transcrire en même temps IVrrtbographe et la prononciation des langues de l'Asie sos-érioiicéés. » Le prix sera une médaille d'or de la rater ir de ISOO francs. Les sséasoérts envoyé» su oo «cours devront être écrit» en français, et ne seront retua que jusqu'au i— mers 1841.
— I.'Acudémie des Sciraeot, Ikllet-Leilres et Arts de Besançon, propose pour tejet d'on pris 4 décerner en 1841, la question sulsante : aQuelssonl les conséquence» économiques et mora'rs qu'a rtu>* jus»]B'i présent rn Fiance, et que semble devoir produire itar.s l'sre nir In loi sur le partage c^al des bici* entra tes eufants.*» Valeur du prit, 380 francs.
— L'Aearlenile Royale de Me» evak propesé, pour sujet »Pun prit 4 décerner en <84B , celle question : « Apprécier les avantages et les invravénienls de Cmtteeoee de la capitale sut le gont , les ssseurt et le caractère de la natioo. . [tous apprenons que ce prix , consistant en une médaille d'i «14 décerné 4 M. Lefttvae, autaar d'un grsnd n ombre d'ovvrssjcs cla
La «strate Académie propose pour le concours de 1841 . le* questions soivantes : • !• Indiquer les resullals utiles cA les chances d'erreur ou d'nasrarairon dans le cnraciére aclnel des rectiercucs bistoriques. t Valeur du pris, méilaille d'or île 380 fr. — l* • Déterminer la différence iittf distingue la 1*1lérature fraisçaise du XVIII* tarde de celle du XIX*, et indiquer tes causes des changeaient* qu'elle a subi*. » Valeur du prix, médaille li er «le 200 fr. — i* t Tracer le lafasose des cluDgrotrnts saccessils qa'à éprouvés la ville de Mets dan» sou eatplaccmeut, son étendue, son «neelnle, etc. > Valeur du pris, médaille d'or. —[Les mésaoires doivent être adresses avant le St mars 1841. Les prix seront déeeroés, s'il y a lieu, dans la séance irttCrale que l'Académie tiendra au mots de moi 1841.
—La col'«tJe«gectjrapfaiquedc la mbIiolhèqueRoyah', 4 ht léte de laqtsttr* est placé AI. Jomard, avait été wugiemps paraysée dans son développement par le début de ressources. Depuis quelques années elle a pris un rapide »<croliwinrnl , il aujourd'hui, gr^cc au iWc éclairé de son onntervatenr, le clbiitet des caries et plans offre une collection précieuse, qu'un gncM i d'érndils étrangers tant déj4 tenus consulter, et dans Isqaelh» les < rlqucs et géographiques trouvent dé;* de féeimdes ressources,
La branche de la Colleelioii la plus importante pour riilstotre de le setenee est celle des mo«<imcn»i de la géogruphié. Dans rin.posMbiUté oit le manque de fond» mettait radminlslralioo, depuis dix ans, d "acheter tantes les g* sodés cartes étrangères, snglabes, russes , autiUhiennes, allemandes, r-c M. Jomard »\ st sUaché 4 reche relier toigneusement en France, et 4 faire recheroher atj-dehors le* plus anciennes catles géographique» qn'U a pu se procurer. A est effet, il a mi» 4 profit une oenespotvdsBce étendue et des crrsxwsisnees favorables , et il est parvenu par sa persévérance 4 former ans caléeetion de ces mouumcnls, soit en originaux, soit en foc simUe, toit en gravures esacies.
Parmi les cartes du style primitif et informe, on y tetnatque la mappemonde circulaire Urée d'un manuscrit de Tarin , supposée du X* «ii^cle, quoique animée 4 un manuscrit du VIII* (784), celle de la bibliothèque de Letp» sklt, du XI* siècle, puis la mappemonde rectangulaire de la biWioibéque Cotionlenne, 4 peu près de la même époque, et mentionnée par W. Playfain, La petite mappemonde eit e dans les ^nliqcitarea nmericanir de la SociéM d'niuolrede Copei.hague est presque du mtme giore, ainsi qu'un dessin gravé au revers d'une médaille du XV* siècle que se propose de publier M. Chatouilles. Puis tiennent, avec une deJinéalion moins gros»iére, ua» carte allemande , de l'origine de l'art xylographique et portant un* boussole : c'est une carte itinéraire où sont marqués tous les miUes par autant de points les caries de Marno Sonuto do 1321 ; une carte pi-ane du XIV* sWcle; 1s copie de l'atlas catalan, remarquable ouvrage du XIV* siècle (!373)i la carte des f rires Zeui 1380 ; trois cartes du milieu du XV* siècle, savoir celle du musée Boig a, celle d'un Génois, Dailhulomto de Pareto, de 1454, fait* d'après la carte d'Andréa Diaoco de 1438 et une partie de la carte de F<s> Mauro, du palais ducal de Venise ( en attendant que la copie de celte grand* mappemonde, demandée pour la Bibliothèque royale, loi soit envoyée)* deux atlas de Benloehasa, de 1489 et 1 467, auteur dont déj4 on connaissait la carte de I471,etphiskors autres; enfin, et de Tannée même de la découverte d* l'Amérique, la mappemende de Martin Bibalm de XuremUrg. Le Câlin, t
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La Mile presque entièrement complète des édition» de te géographie de Ptolémée, depuis la première de tuutw, celle de 1475, o*e*t pu uoe des moiudres richesses du Cabinet Géograhique : la première éditioo de Ptolémée atee carte», de 1476, el l'exemplaire «ni • appartenu 4 Heari U , édition de 1US, «ml do nombre , de ce nomtre aussi est l'édition très rare de 4514. On «ail l'importance d'nne telle suite pour ITdaodre de !» géographie, puisque c'est dans cet oomee qu'on istroduissit toutes les découvertes, sa fur et a
des cxploriui'ons, toit dans les Iodes , soit en Amérique, soit en Afrique, en ajoutant de nonrelles cartes 4 celles qui sent attrUuécs 4 Ag iihodanaon : l'uni, la mappemonde de J. Rujsch dans le Ptoléniée en 1108, la première où Ses cotes de l'Amérique sont décrite» avec détail. Par une raison semblable, plosieurs éditions de Pomponiu» Mêla font partie du Cabinet; par exemple, l'édition de Venise de 1481, ai ce a mappemonde historiée gravée sur bois, et aile de 1498, l'édition de Denjs de 14M, etc.
A l'époque suivante appartient le monument curieui de Milan, connu sous le nom de CouetUna au" a/mina, ou de Cadette Géographique ; l'atlas de la mer Rouge de don J. de Castro, 154 ti plusieurs portulans du XVI* siècle, par des cosmograpbes jusqu'à présent inconnus, tels que Vescontc de M i roi la, IS47; Villaroal, 158» t Mal. Neroai, 1644, eic; les cartes de Livio Sanuto, 1583; la copie d'une mappemonde incrustée sur iroire.du temps de Philippe II j un riche ei précieux atlas portugais en vingt cartes, provenant de la bibliothèque de la duchesse ds Bercy ; une 1res grande carte morale en espagnol, représentant les deux Amériques, de te 6a du XVI* sied*: une mappemonde
Non* pourrions dier beaucoup d'autre» atlas eu cafte* maritimes do XVI* tiède ; les carte» des rosroog raphe» ou édîteun italiens, vénitien», génois, romains, napolitain», eu toi ment la plus grande partie, telles que celles de Giae. Gaslaldu, de 15M à 1581; Pyrrbo Lur,orio, 1558 ; A. Solamancs, 1555; Paolo Forlani , 1 562 a 1586. On dislingue ur.e carte Italienne de la France et de l'Espagne, 1543 1 la France en allemand de Stumpf, de 1548. On remarque aussi des cai te» françaises de Nie. Nlcolid, 1555 4 1558, comme le Boulonnais; une carte de France, véritable miniature, bile pour Charles IX en 1563, par Pierre Hamon Bkrsien , enlligraphe si habile qoll fut pendu comme faussaire; la cette de la Colllotltre ( les deux éditions ) ; la Picardie de Jol.tet de 1500, et ta France de 1570 1 la France de Postcl, morne année, etc. Citons encore
i de Baplista Agnese, 1543; relias de Diego Horoem, 1S74 ; 1rs monumeut» de Nancy, XVI* siècle; la cosmographie de Cbristofle de Saviguy, 1587. N'ookUuiu pas non plus tes cartes de la ciuvulque de oVbedei, 1495t t\/tW«j regionnm de SltrWer, 1518; la mappemonde de Pelr. Aplsons, 1530, et son qvadranê ostronomiraj, 1531 1 t'isoisrio de B. Borde rte, 154*8; COt 4ts nevua de Crjna-u», 1533; 1j Bavière de Phil. Appianns, 1568; les carie* de Séba»tien Munster, édition allemande de 1544 1 la Palestine de Ziegler, 1536; Curie de nartgar, (545 > ni plosieurs des cartes qui ont sers) 4 OrleBiis pour son
TAediram ortie. telles que la mappemonde d'Oroalius Fineus Delpblnas,
1531. De précieux fat rimUc sont encore attendus d'Italie, d'Espagne rt d'AI-
Xoes devons mentionner une acquisition précieuse toute récente; c'est nne Ublecosovographiqur de Ha li 'bonne en pierre lillmçrapliique, 1803, sculptée en relief arec une extrême délicatesse. Ce magnilicruL- monument a été successiTemrnt transporté de Rulisbonne 4 Catsel, 4 Francfort et 4 Paris. La précieuse éditieu des carte» jointes au poème géographique de Berlïngmcri, cartes d'une extrême rareté et qu'on croit de 1481, est aussi une des nouvelles richesses de la coileciloo.
s, la eollectlou eu encore peu avancée; cependant être citées : plusieurs cartes arabes de TEdrtcidn Ml* siècle t une mappemonde chinoise, bile pour l'empereur Kaog- Hi, assujettie 4 la projection ordinaire d'après les jésuites, ou ccimdanl l'empire céleste embrasse l'Asie entière et toute» le* Iles de la mer des Indes; une immense carte murale de la Chine uns date, eticutée sur soie arec une extrême délicatesse, et tract' e 4 la manière chinoise; la mappemonde armén'enne, un alla» arménien ( des cartes originales du Japon; un grand plan d'ieso ; des ptani de rvking , Nankiug et Canton ; une carte de la Chiite réduite, plos nou Telle mais analogue 4 la carte murale, et contestant deux espèces de mappemondes ; des cartes manuscrites de la Chine attribuées au P. de Maillai une grande carte manuscrite en seiie feuilles, consaciée 4 la Tartane chinoise, et comprenant l'inlenalle entre PeUi>g et Satnarcand ; l'atlas turc , etc.
Nous lirons dit que les cartes en relief, dont l'utilité ne peut manquer un jour d'ftre appréciée, formaient une des branches du Cabinet Géographique ; il suffira d'ajouter que les premières construites en France, il J a un demisiède, j ont été déposées parla famille de l'auteur, Lartigue; on y a joint des i et allemandes, renurqu.bk» par le soin et le fini de l'exécu-
tion ; nn distingue surtout la France en i 111e Clare, du comté de Mat o en Irlande.
Une autre branche de la Collection est consacrée aux rar qui ont plot qu'un Intérêt de curiosité : par exemple, 1* ( de noire célèbre d'Aavllle , telles que ta côte de Coromaudd ( carte de plus de deui retires) , la prortace de Quito, bile pour l'Espagne, et les Boucbes-du- Rbooei 1* la grande carte autographe de Plerre-le-Crand, représentant lui mer Caspienne, donnée par loi même en 1745, lors de sa visite 4 la lUbliouVque Borate; 8* les Oeuvet et rivières de l'Europe par Lnuis XV; 4* la caite tracée par l'infortuné Laboucdonnaie pour sa defrr.se , p «djni sa dure capiivité 4 la Bastille t celle carte, à début d'encre, plume et papi r, avait é'é dessinée atee du m-jre de café, et nue pièce de monnaie, sur un mouchoir d« mousseline rapporté de l'Iode.
Une autre séria renfermera la suite des mesures itinéraires ou linéaire* ancienne» et moderne», gravie» ou dessinées; une autre, Jes oeuvres géographiques des géographes renommés ; par exemple , parmi les Français ; N. ! C. Dellsle, d'Aoville, Philippe Buacbe, clc, avec leur» portraits el 1 des navigateurs et voyageur» le» plu» célèbre»; «ne autre, tous le» caialvgnes connus de cartes géographiques parmi lesquelt figure le Kriritcher Wegmeiser, recueil critique 1res recommandable et malheureusement Interrompu.
Nous ne citeront, entre les monument t maltriett de la géographie, de la gnomoniqqe et de l'astronomie, que les tuitants : 1* les asfrobtaet eu cuivre (le plus ancien, en caractère coufique, remonte au commencement du IV* siècle de l'hégire , ver» 4M5 ou 310 ; il a été exécuté pour un (ils du ealff Moetaâ Btllab, Djabr ); t* le gtat* ctieefe provenant de Milan , datant de 481, antérieur de plu» d'un siède et demi 4 celui qui a fait la matière du i Assenanl; 8* uo ancien ftoke terrrelre , en cuivre dore ,
t; 4 cette série, sa rattachent les plu* anciennes gravures rj
Enfin il <»t un certain nombre d'autres pièce» qn'il eût été impossible de faire entrer dans un classement qndconque par Ordre de lieux, c'«l -a-dire selon les partie» du monde ou selon les contrées *t qu'il serait parconséquenl très difficile de retrouver dans une grande collection. Elles forment dam le nouveau Cabinet une partie distincte. Ainsi, parmi les objet» de Géographie physique, on dlsrjngi.e tes cartes pictographique»! de M. de Humboldl, les cartes ph>skjin de M. Buacbe, les cartes de géographie magnétique du major Sabine, etc. Les Mémoires de la Société Géographique de Londres »'jr trouvent aussi, avec les trois grande» collection» anglaises, «atoir: («carie» de l'amirauté, la carte dite d'ordonnance, les comtés de l'Irlande. Il n'est pas le Cabinet Géographique te lient au complet pour les On s'attache également 4 y réunir tout ce qui concerne les voies de communicotion, le» chemins de fer, les lignes de navigation des bateaux 4 vapeur, les nivellements et tous 1rs trot aux de I connaître le relief du terrain.
Tout récemment, U collection géographique s'est enrichie d'acquisition aster précieuses, parmi lesquelles nous ajouterons seulement : les nouvdlt s cartes de l'Australie, la carte géognosliqne de l'Allemagne el celle de la Sicile, les cartes en relief d'Athènes et de l'Attiqae, de la main de M. l'autel, qui résida comme consul prit d'un deiui-si.ee dans le pays; les cartes arabe* d'Aboul'thaq, surnommé El-IsUkliri. qui remontent au dernier quart du X« tV'de de l'ère vulgaire, et qui servit ont 4 comparer l'état de la géographie en Orient ri en Occident h cette époque reculée; un plan de Pétcrsbourg ayant appartenu A Euler, avec des note» de sa main; une collection de carti s danoises cl japonaises provenant du cabinet de klaproth avec le grand plan manuscrit de Pékin par I
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ACADEMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES-LETTRES DE PARIS
Séance du 19 juin 1840.
Il est donné lecture d'une leltro de M. le Ministre des travaux publics, qui adresse les dessins des bas-reliefs du piédestal do l'obélisque de Louqsor; on se rappelle que la communicatiôn do ces dessins avait été demandée par l'Académie avant de s'occuper de la composition des inscriptions qui doivent accompagner ces bas-reliefs. (Renvoi à la commission des inscriptions et médailles.)
— Au nom de MM. Daunou et Naudet , M. Lajard présente à l'Académie le tome XX du rccuoll des Hittoritn* de France.
— M. le Président communique une lettre écrite de Constantin.» par M. Ravoisier, architecte attaché à la commission scientifique d'Algérie. Cctto leltro contient des renseignements détaillés sur di s Iravaux importants que l'autour exécute à Cooslanliue , en outre «le ceux qu'il a déjà exécutés à Stora et i PhlHppeville.
— M. J. de Berthoud est admis i continuer la lecture de son mémoire intitulé : Euai tur la topographie de Tyr.
Séance du 26 juin 1840.
L' Académie apprend la perte qu'elle vient de faire par la mort de M. Daunou , survenue le 20 juin, & dix heures trois quarts du matin.
Le président se rend l'interprète des sentiments de l'Académie rn exprimant la profonde douk-ur et les vifs regrets que rail éprouver une pareille perte.
M. Lajard est chargé par l'Académie do remplir les fonctions de secrétaire provisoire, en remplacement de M. Daunou , jusqu'à l'élection d'un nouveau secrétaire perpétuel.
V. Lajard soumet à l'Académie la proposition de décerner une médaille à feu M. Daunou , commo cllo l'a fait en l'honneur de la mémoire de M. Sllvcstro de Sacy. Il expose succinctement les droits <le M. Daunou i cette honorable distinction , en rappelant que ce dernier fut membre de la commission dite des Onze, sur le rapport de laquelle l'Institut reçut une existence légale par l'article 298 de la constitution de Pan ni ; qu'il fut rapporteur de la loi du 3 brumaire an iv sur l'instruction publique, qui est la véritable charte de l'Institut ; et que, dans la première séanco publique de l'Inslitul. M. Daunou so trouva chargé de prononcer, en présence du Dirccloiro et do mutes les autorités constituées du temps, le discours d'inauguration de cet établissement. L'Académie, consultée sur celle proposition, charge une commission de lui faire un rapport sur ce sujet. I« bureau, sur l'invitation de l'Académie, désignepour commissaires MM. Boissonade, Walckenacr, Jomard, rardessus et Lajard.
— Il esi donné lecture , au nom de la commission do l'Hisloire littéraire de la France, de la première partie que feu M. Daunou
avait rédigée d'une notice sur Roger Bacon, destinée à tus le xxo volume de cette Histoire.
Séance du ZjuitUt 1840.
L'Académie reçoit, pour le concours de 1841, relatif aux antiquités de la France : 1° un mémoire de M. Joua n net sur quelques inscriptions et un autel lauroboliquequl proviennent des dernières fouilles exécutées à Bordeaux; 2* un essai sur les monuments celtiques du département do la Vienne, par M. Mangon Delalande ; 3" une histoire manuscrite de Carcassonne sous la domination celtique oi sous la domination romaine, par M. J. P. Cros.
— M. Lajard fait, en qualité de secrétaire provisoire, le rapport d'usage sur les travaux des commissions do l'Académie pendaut le premier semestre de l'année 1840.
L'impression de la deuxièmo partie du tome XIV des
Mémoires de l'Académie a commencé avec le premier semestre de l'année courante. Dix-neuf feuilles sont lirées, et l'on en compte deux en bonnes fouilles et dix en composition. Ce demi-volume paraîtra avant l'expiration da second semestre. Il contiendra un mémoire de M. le professeur Frédéric Creuier. l'un de vos asso- Vn-s étrangers, cl des mémoires de MM. Raoul Rochoite , Bureau He la Malle et Félix Lajard. Les matériaux sont réunis pour remplir non-seulement celte seconde partie du tome XIV, mais aussi les deux parties dont se composera le tome XV, et dont l'une devra élre mise sous presse, au plus lard, le 1" janvier prochain.
- Le tome premier des Mémoires des savants étrangers est parvenu à la 168* page. Ce nouveau recueil, commencé vers la ûn de l'année dernière, s'ouvre par un mémoire do M. Sédillot, et contiendra ceux qu'en ce moment vos Commissions des travaux littéraires ct des antiquités de la France s'occupent de désigner.
« Depuis le 1" janvier 1830. voire Commission des inscriptions et médailles a satisfait à plusieurs demandes. Elle a fourni l'inscriplion qui doit étro placée, en regard do celle de l'abbé Sugcr, au -dessus de l'une des portes latérales de la basilique de Saint - Denis Elle a également fourni une inscription pour le piédestal de la statue que l'on érige, sur la place de Feurs (département de la Loire), en mémoire du colonel Combes, tué sur la brècbe de Constaniine. Tout récemment elle a composé plusieurs inscriptions françolscs, qui sont destinées à accompagner les bas-reliefs dont seront ornées deux des faces du piédestal de l'obélisquo du Looqsor. Vous u'avex pas oublié. Messieurs, que l'année dernière votre Commission avait rédigé l'inscription latine ct l'Inscription française , qui déjà sont gravées sur les deux aulres faces du même piédestal.
. La Commission chargée de la continuation de l'Histoire littéraire de la France, avant été presque entièrement renouvelée en 1838 et 1839. avait cru devoir suspendre l'impression du lomeXX de ce recueil jusqu'à co que la rédaction dis nombreuses notices qui sont destinées à prendre place dans le volume, ot qui commencent à l'année 1286. fût sinon terminée, du moins asseï avancée pour permettre aux auteurs de les ranger avec certitude selon leur ordre chronologique, et do les coordonner entre elles sous le rapport des faits auxquels souvent prirent part à la fois deux ou plu
sieurs personnages littéraires de la On du tri-inetnc siècle. Pendant le semestre qui tient de s'écouler, la Commission a achevé ce travail préalable, dont l'Académie reconnaîtra, s«ds douie, les «vantiges, disons plus, la nécessité. Uo des membres de celte commission a complété son article sur Bernard de Trllia. et lu les notices relatives au cârdina» Jean Cbolet, i Etienne de Besançon et è Nice-las de Gorran. Uo autre membro, M. Paulin Paris, a terminé sa notice sur le poète français Rutebeuf, et donné lecture d'on article sur Agnès d'flarcourt, nbbesse de Lotigchamp», et d'une série d'articles qui concernent lesécrllsdediversasirologues.M. Victor Le Clerc a In plusieurs articles , parmi lesquels je dois citer son analyse de la Relation anonyme des derniers moments de Jeanne, comtesse d'Alençon et de Blois, et ses notices sur Guillaume Doublé, Raimond de Meûillon, Marguerite de Dnyn, Bertrand de Montaigu , Humbert , abbé de Prully, et Lantelme, évéque de Grasse. M. Faurlol, après avoir achové la notice de Brunetto Lalini, a communiqué è votre commission les résultats de la révision qu'il était chargé de Taire de plusieurs notices sur les derniers troubadours, qui, commencées par feu M. ttmérlc David , étalent restées incomplètes i la mort de cet académicien. Beaucoup d'articles qui n'ont pu encore éire soumis i la Commission , sont terminés, et ont été rédigés par chacun de ses quatre membres. L'Académie enfla, dans votre dernière séance, a entondu la lecture do la première partie d'une importante notice, quo feu M. Daunou avait composée sur le rooioe Roger Bacon, et dont , en mourant . il a légué à votre Commission le soin d'achever la seconde partie avec les matériaux qu'il avait réunis i l'avance.
• Conformément au plan que s'était tracé la Commission, l'impression du tome XX de l'Histoire littéraire de la France a été reprise dès le mois de juin, et rien désormais ne saurait pins l'interrompre. En même temps, on s'est activement occupé de la réimpression du tome-XI, que vous aviez autorisée par votre délibération du 22 décembre dernier. Des caractères neufs ont été fondus ; les sis premières feuilles sont en épreuves , et les quatre mirantes en composition.
• Il ne m'appartient pas. Messieurs, de vous entretenir des travaux de votre Commission des antiquités de la France. L'Académie, selon son usage, entendra, dans une de ses prochaines séances, Je rapport général qui lui sera présenté par un des membres de la
Commission.
■ L'espoir que vous aviez de voir paraître, celteannée, la seconde partie du tome XIV des Notices et Extraits des manuscrits semble devoir sa réaliser. On a tiré les vingt-cinq premières feuilles de ce demi- volume, qui, conformément i la décision prlso par l'Académie, comprendra les manuscrits appartenant aux diverses langues de l'Occident. Huit autres feuilles sont à la veille d'être tirées ou soumises aux correcteurs, et on en compte sept en composition, ou en copie. La copie nécessaire pour la continuation, mais non pour l'acltévemenl de l'impression de cclto seconde partie, sera remise à l'Imprimerie royale aussitôt après la levée des scellés apposés sur les papiers de feu M. Daunou. A la notice d'un allas en langage catalan, composée par MM. Buchon et Tastu. succède, dans le demi-volume dont il s'agit, une notice do M. Scguler de Saiot Brtsson , qui a pour objet l'examen d'un manuscrit grec renfermant le commentaire d'Alexandre d'Aphrodisée sur les Topiques d'Arlstote. Après celle-ci, suit une notice de M. E. Miller, sur un manuscrit grec où se trouvait oubliée une rédaction inédile des Fables d'Esope. On a en épreuves plusieurs feuilles de ce dernier article. L'impression de la première partie du XIV» volume, qu'on a réservée aux manuscrits orientaux, n'est pas aussi avancée, faute de copie. Cette première partie, dont 11 n'existe qu'un petit nombre de feuilles, contiendra une notice de M. Qualrcmèie sur deux manuscrits persans de l'bisloirs de Schfih-Rokb et du sultan Abousaîb. L'auteur, interrompu dans ce travail par d'autres publications non moins Importantes, se propose de remettre, sous peu de jours, a l'Imprimerie royale la totalité de son article. On peut, en conséquence, espérer que ce demi-volume sera en état de paraître avant la On des six premiers mois de l'aunée prochaine.
• La veille même de la mort de M. Daunou, le tome XX des Historiens de France vous a été présenté eu son nom el au nom de son
collaborateur, M. Naudet. Ainsi s'est trouvé exaucé le voeu qu'avait formé votre secrétaire perpétuel pendant uue maladie dont II pressentit, dès les premiers jours, la fatale issue. H ne voulait pas mourir sans avoir accompli l'engagement qu'il avait pris envers l'Académie dans son rapport semestriel du 27 décembro 1839. Les dernières facultés morales et physiques doot 11 pouvait disposer, il les a employées i l'achèvement du volume qu'il vous avait promis pour la fin du premier semestre de l'année suivante. Ce volume ne contient pas moins de 912 pages : il renferme, avec une préface des éditeurs, les ouvrages ou lea fragmenta de quatorze auteurs, dont le premier est Groffroi de Beaulieu, le plus ancien des Historiens de saint Louis. Il Onlt par les douze derniers chapitres du livre de Guillaume de Puy-Laurent, & la suite desquels on trouve cinq tables, l'une géographique, l'autre des noms propres, la troisième historique et chronologique, la quatrième des mots de la basse latinité, la cinquième des vieux mots français. L'Imprimerie royale n'a reçu aucune copie pour commencer l'impression du XXI» volume ; cl l'Académie aura prochainement a s'occuper du soin de compléter la Commission des Historiens do France, afin que la publication, de ce tome XXI n'éprouve aucun relard.
■ L'impression de la partie du Recueil des historiens des croisades, qui doit comprendre les relations écrites eu latin ou en langues modernes, n'a fait aucun progrès pendant le cours du premier semestre de l'année. Mais, après un voyage scientlHque dont les résultais ne seront pas inutiles i cette collection, M. Le Bas. qui se trouvait chargé d'achever la publication de l'ouvrage de Guillaume de Tyr, est de retour parmi vous el s'occupe, en ce moment, du soin do fournir à l'Imprimerie royale les prolégomènes et la tablo des matières qui compléteront le tome I. Vous savez. Messieurs, que les trois quarts au moins de ce volume sont dus aux soins de M. le comte Bcugnot. Cent vingt-six cahiers ont été tirés, quatorze sont eu épreuves, et deux en composition. Le semestre qui commence suffira indubitablement pour mettre la volume en état de vous être présenté avant le 1" janvier 1841.
«Grâce è l'empressement avec lequel M. le directeur ds l'Imprimerie royale a bien voulu donner les mains aux nouveaux arrangemenu qui ont été concertés entre feu votre secrétaire perpétuel et lui, l'impression des Assises do Jérusalem a fait de notables progrès depuis le l«r janvier 1840, en même temps que l'impression de la seconde partie du tome XIV des Mémoires de l'Académie, celle du tome I des Mémoires des savants étrangers, et celle de la seconde partie du tome XIV des Notices et Extraits des manuscrits avançaient non moins rapidement, comme vous en avez la preuve dans ce que j'ai eu l'honneur de vous dire au sujet de ces trois derniers recueils. On a tiré les quatre cents premières pages des Assises de Jérusalem ; quarante-huit sont en épreuves, cent douze en composition, et deux cent quarante en copie. Ou peut, dès à présent, concevoir avec l'éditeur, M. le comte Beugoot, l'espérance de voir paraître, dans le courant du premier semestre de 1841, le premier volume de ce code. Il sera le second du Recueil des historiens occidentaux des croisades.
• La partie grecque de cette collection a exigé et exige encore, de la part de M. Hase, un long travail préparatoire, soit pour recueillit les extraits des écrivains byzantins et des divers autours inédits, dont le dernier rapport de M. Daunou contieut rémunération, soit pour rendre complète la série des documents inédits, soit enfin pour doooer, de ces extraits et de ces documeuls, des versions latines qui so trouvent en parfaite harmonie avec les textes grecs. Vous ne serez donc nullement surpris d'apprendre que le travail de l'éditeur u'a pu jusqu'à ce jour être mis sous presse.
■ M. Reinaud, que l'Académie a chargé du soin de publier les Historiens orientaux des croisados, ne s'est pas trouvé en mesure de réaliser la promesse qui vous avait été faite en son nom, le 27 décembre dernier, par votre secrétaire-perpétuel. Obligé de s'oc cuper à la fois de celle publication el de l'achèvement d'un important ouvrage qui s'imprime aux frais de la Société Asiatique de Parts, l'éditeur n'a pu fournir encore, pour le tome I des Historiens orientaux des croisades, que la copie nécessaire à l'imprts sioo de Zt cahiers, dont vingt trois ont été tirés , el dont dix sont
L'INSTITUT. ti
•n épreuves, en composition ou en copie. Mais il » achevé la révi- *ioo du leiie ei la traduction française des élirait» qu'il a faits de la chronique arabe d'Ibn-Alatir, pour les placer dans ce premier volume i la suite des extraits déjà imprimés d'Abou'Iféda ; el il annonce l'intention formelle de remettre i l'Imprimerie royale, sous peu de semaines, deux cents pages environ d'un travail qu'a reodu très long et très difficile l'état défectueux du seul manuscrit qui avait été rois a sa disposition.
• Dans votre séance du 10 avril dernier, M. le marquis de Pastoral a fait présenter i l'Académie le tome XX des Ordonnances des rois de France de la troislèmo race. Ce volome, en tôle duquel se trouve une préface de l'éditeur, renferme les ordonnances rendues par Chartes VIII. depuis le 14 mai 1487 jusqu'à la fin du mois de décembre 1497. Aucune copie n'a été livrée à l'Imprimerie royale pour l'impression du tome XXI.
• L'Académie n'a pas oublié que, d'après le plan adopté par elle, le recueil dont elle a confié la publication i M. Pardessus et dont l'impression a commencé l'année dernière, doit comprendre, avec les Diplomala autrefois publiés par Bréqufgny, les textes authentiques des lettres, conciles et lois qui se rattachent à l'histoire du France, et que l'éditeur des Diplomala avait laissés de côté. Elle n'a point oublié non plus que la oouvelle collection remonte & la date de 412, tandis que l'ancienne commence seulement à l'année 475. Le nombre des documents i publier pour la première fois, oo à reproduire, est double environ du nombre de ceux dont se compose le recueil de Bréquigoy. Deux volumes seront consacrés, par le nouvel éditeur, aux époques qu'embrasse la durée de la première race de nos rois. Les documents du tome I occupent quarante-un cahiers, dont dix-sept ont été tirés; quatorze sont en épreuves ou en composition, et dix en copie. Mais les prolégomènes de Bréquigoy, qui doivent être reproduits dans la première moitié de ce même volume, ne sont point encore réimprimés, el ne pourront, l'être que lorsque la réimpression des documents qui sont cités dans ces prolégomènes aura permis de substituer aux numéros sous lesquels l'ancien éditeur les avait désignés, les nouveaux numéros que portent ces mêmes documents dans le recueil dont l'Académie a ordonné la publication. Il faudra, par exemple, que les numéro* 1 et 54 cités dans les prolégomènes de Broquigny soient remplacés par les numéros 49 et 225 auxquels ils correspondent dans la nouvelle collection. A la suite de la préface de Bréquigoy, ainsi mise en harmonie avec l'ordre dos numéros qu'a dû adopter l'éditeur actuel , les propres prolégomènes de celui-ci prendront place dans le tome I des Diplomala. Pendant l*acbèvemeot de ce volume, l'impression du tome II, à peine commencée l'année dernière et interrompue depuis, se poursuivra activement , de manière à ce que six ou huit mois après la publication du premier volume, le second puisse paraître. Il y a tout lieu d'attendre du zèle de l'éditeur el du concours de M. le directeur de l'Imprimerie royale, que les deux volumes dont il s'agit pourront être livrés au public avant ta fin de l'année 1842.
« Le dernier rapport de M. Daunou vous avait fait connaître qu'à l'exception de l'index alphabétique et de l'index bibliographique, la copie nécessaire pour la composition du tomo V de la table chronologique des diplômes avait été fournie en entier par M. Pardessus. Au 23 décembre 1839, cent vingt pages de ce volume existaient en bonnes feuilles, en épreuves ou en composition. Celle impression s'est ralentie au milieu des travaux multipliés dont l'Imprimerie royale parait s'être trouvée surchargée pendant le semestre suivant. Quatre-vingt-huit pages seulement ont élé tirées depuis le 1" janvier 1840, vingt-quatre sont en épreuves, et quarante en composition. Au furet à mesuro de la réception des bonnes feuilles , l'éditeur s'occupe de la rédaclioo des index qui doivent appartenir a ce tome V. Celui de ces Index où il so propose de réunir l'indication de tous les ouvrages cités dans les cinq premiers volumes de la table chronologique des diplômes , sera , à l'exemple de ce qui se fait pour l'Histoire littéraire de la France, complété, à chaque nouveau volume, par une table particulière de tons les autres ouvrages qol n'auraient pas été cités dans les volumes précédents.
« Pour achever l'cxitosé de la situation des travaux de vos
Commissions, et des publications entreprises par l'Académie, H ne me reste plus, Messieurs, qu'a vous parler de la Table alphabétique qui doit contenir l'indication de (otites les matières qu'avaient traitées vos prédécesseurs dans les six derniers volumes des Mémoires de l'ancienno Académie Royale des Inscriptions et Belles- Lettres. Ce travail de longue baleine s'exécute sous la direction de votre Commission des travaux littéraires. Toutes les divisions alphabétiques qu'il comprend devant , pour ainsi dire, être complétées à la fols, chacun sait d'avance que l'impression d'un pareil ouvrage ne pourra commencer qu'au moment où la copie sera entièrement terminée.
• Il résulte du rapport que vous venex d'entendre, que, malgré la longue maladie et la mort de M. le secrétaire-perpétuel, malgré diverses circonstances qui ont retardé l'achèvement de quelques I ra veux , l'Académie a publié, pendan t le premier semestre de 1 8 4 0 . deux volumes in-folio :
- L'un de 740 pages, qui est le tome XX des Ordonnances des rois do France de la troisième race ;
• L'autre de 912 pages, qui occupe le même rang dans ta collection des Historiens de France.
• Si l'activité du service typographique continue i répondre au désir de l'Académie, les ouvrages suivants seront en étal de paraître avant l'expiration du second semestre :
« La deuxième partie du tome XIV des Mémoires de l'Académic ;
- La deuxième partie du tome XIV des Noiicas et Extraits des manuscrits ;
« Et w tome 1 des historiens latins des croisades. • L'Académie approuve ce rapport et ordonno qull recevra la même pobHcité que les rapports précédents du secrétaire-perpétuel.
- M. Jomard, au nom de la commission nommée dans la séance précédente , fait un rapport sur la proposition do M. Lajard, relative i une médaille i frapper en mémoire de M. Daunou. Les conclusions de ce rapport sont : 1* qu'il y a lieu de décerner une médaille a feu M. Daunou; 2° qu'il est convenable d'associer au voie de celle médaille les quatre autres Académies dont se cornp#«&Tlnstilut. Ces conclusions sont adoptées. En conséquence, le secrétaire provisoire est chargé d'écrire aux quatre Académies poor les inviter a concourir aux frais de l'exécution de la médailte.
— M. Berger de Xlvrey commence la première lecture de la première partie d'un mémoire sur la vie el les ouvrages de l'empereur Manuel Paléologue.
Séance ou 10 juillet 1840.
Il est donné lecture d'une lettre de M. le ministre des travaux publics, qui remercie l'Académie de l'empressement qu'elle a mis i lui faire parvenir les inscriptions françaises que l'on doit graver sur les bas reliefs du piédestal de l'obélisque de Louqsor. L'une, celle do côté N, porte:
L'obéfieque descendu de ta baee en Egypte tl tmbarqvi pour ta France sur le navire le Louqtor, capitaine Verninac.
L'autre, côté du S., porte ces deux lignes :
Balage , virement et érection de tobtlitqve à Parie (1).
(t) Les inscription! d« drus Mire» tues de l'obélisque , déjà donnée» par P Acïdfniiï , «ool »iiui conçue» :
CMédtl'EM:
Lafevtcot-nUippus I Franco rum ra
ut sotiquiuifflum »rli« -.Sgjpii»c» epus iddoque
— L'ordre du jour appelle l'Académie à procéder à l'élection d'un nouveau secrétaire-perpétuel co remplacement de feu M. Daunou. Après dit tours cooséculifs de scrutin , aucun des candidats n'ayant réuni la majorité de 26 vois , voulue par le règlement , l'Académie ajourneà la séance suivante la continuation du scruliu.
— M. Garcin de Tassy communique à l'Académie plusieurs fragments d'une lettre qui lui a été écrite do f ondlchéry par M. Th. Pavie, le 10 mai dernier. Elle contient diverses observations sur les idiomes et sur les monuments figurés de l'Inde queco voyageur a pu étudier.
— M. Dureau de la Malle communique également une Irtiro do M. Charles Tciler, daléo d'Alep, le 25 mai, et contenant quelques détails sur les inscriptions cl les monuments figurés qu'il a eu l'occasion d'observer pendant son séjour i Diaibékir et dans les environs.
s L'Académie a reçu, dans les quatre séances dont nous venons de donner le compte-rendu, les ouvrages nouveaux dont les titres suivent :
Institutions tingu* pertica, par VuUcrs. — Statistique monumentale de Pari», V et J* litr»i»oo* , par Albert Lcnoir. — Ileslitnlion et expticntwn des inscriptions grecques de la grotte de la Hp^rt, dt Cngtiari, par M. Lebes.— Géographie fAtbu'lpde, publiée par MM. Iteinaud et Mac Gnckiii de Sline, »• partie. —Dissertation te texte tCunt gtuse interUnêaire nymlit en rvue a* texte g rte dm manuscrit d'Hésychius, ter» la fi» du XJI'siccle ou au commencement du XIII' ,\m M. Barthélémy Kopilar. — .4h examiiatia» of Ikt ancieet orthogrophy of iht Jette aud of the original statt nfthe lextofthehebrev BiUc, T. Il, part. V, par M. Ch. William Wall,— Grande Chronique d» Mathieu Parie, Induite en français pur M. Ilulllard- Rtvboltes, précédée (Tune introduction par M. le due de Lujnet, et publiée sous ses auspices , 3* vnluou*. — Hecherchee sur le$ monnaies de Meàux t par M. Adrien de Long périer. — De Thestalonica ejnsque agro dissertath geograpkica.par M. RafeL — Voyage eu Sardaigne, par M. lecorote de la Marmora, S* partie. — Annuaire de ta bibliothèque royale de Belgique. Notice ter tet court d'amour en Belgique. Statuts du collège héraldique de Belgique ; ces trois notices sont de M. de lU-iUcuberg. — Httiqula; antiqua, u* 5, par MM. Thomas. Wright et J« Orcbard Halliwcll. - Ei.ge d, U. Genre , par M. Villenare. — «e»«e dt ta Bibliographie analytique, année 1810, n" J-6. — Chaut séeulaire à lactation de l'inauguration du monument de Ùv't.'cnbtrg. par M. T. Mercier , pièce en vers. — Utlre h M. William Wjnn , par' sir Graves Cbamney-Haugtlion , sur te danger auquel les empiétements des cours de justice exposent ta constitution anglaise. — BitUvthêqve de CHeote des Chartes, T. I", S* livraison» — Relation contemporaine inédite des mimorublet entreprises d'une flotte dt Croises partie de Cembouchure de la Sehelda, en 1WS9, publiée par M. l'abbé Cauere. — Notice de l'ouvrage persan intitulé ; M<rudJuutMtta»ariih, par M. Qutfremére.
ET POLITIQUES DE PARIS
Séance du 20 juin 1840.
Une lettre de M. Taillandier informe l'Académie de la mort de M. Daunou.
Le resto de la séance a été consacré à entendre la suite des rapports sur les prit du concours de 1839. {Voir ei-aprit).
Séance publique du 27 juin 1840.
Le président, M. Rossl, fait connaître, dans uo discours d'ouverture, les noms des personnos auxquelles des prix ont été décerné», et la liste des sujets de prix qui sont mis aux prochains coucours.
Après avoir entretenu l'Académie de la mort récente de M. Daunou et esquissé à grand traits sa vie et ses travaux , M. Rossi continue ainsi :
• Messieurs , durant l'année qui vient de s'écouler, l'Aca
démia a suivi le cours de ses travaux dans toutes les parties du domainoquela loi lui assigne La philosophie et l'histoire, la législation et l'économie politique ont été tour i tour l'objet d'études laborieuses et d'exactes recherches.
» L'Académie n'aurait pu , sans méconnaître sa mission, fermer les yeux sur ces grandes questions morales et politiques qui sont l'expression slucère de notre époque , qui résument le génie do notro temps, l'état do uoiro société. L'Académie devait être de son siècle, de son pays. Il est au fond de touto question une doctrine , une théorie ; de là le druit de la science et la légitimité de son intervention dans ces grandes et belles controverses qui auimcnl notre temps et partagent les esprits.
• Le passage de la théorie à la pratique, de l'idée spéculative au fait, rencontre deux ordres d'obstacles : peut-être ne les a-l-ou pas assez distingués.
• Les uns. d'une nature générale, tiennent i l'Inévitable imperfection des choses humaines. Dans uue certaine mesure ces obstacles se trouvent en tout temps et partout. Us sont un fait général , nécessaire, comme tes frottements et les résistances qui raodiGeui l'action des forces mécaniques.
« Les autres, bien quo de mémo nature au fond , et dérivant aussi de la faiblesse de l'homme, sont néanmoins particuliers à chaque époquo, à chaque pajs. Ils s'ajoutent aux premiers; ils sont mobiles, accidentels, variables; énormes aujourd'hui, ils disparaissent tout-à-coup et puis renaissent sous une outre forme. Un homme, un événement, un revers, un succès, un incident quelconque dans lu mouvement général des affaires, los diminue ou les grandit , les multiplio ou les fait momentanément disparaître.
■ Les premiers peuvent, à l'aide de l'histoire et do l'observation, être ramenés sous des formules générales, formules sans lesquelles la science n'est pas ; les seconds résistent à touto élaboralion scientifique ; on no peut les écarter ou les vaincre que par des expédients, par des procédés empiriques.
• L'Académie trouve dans cette distinction la ligne do démarcation qui sépare ses travaux de Cochon de la puissance publique.
« Touto grande question politique et sociale de notre temps. l'Académie a le droit de s'en emparer, de la considérer sous toutes ses faces, de l'éclairer selon ses moyens à la lumièro du la science et de l'his'oire. En mettre en évidence les bases et l'étendue; faire connaître les modifications que peuvent apporter uu développement pratique do la théorie les faits généraux des sociétés civiles, c'est là le droit, c'est là la mission de la science.
• Là se trouve Peiiréme limite des attributions du corps savant. Une question franchit-elle cette limite pour entrer dans le tourbillon des affaires, pour s'exposer aux incertitudes et aux luttes de la politique du jour, la science sait que le combat appartient aux hommes du gouvernement, et qu'elle doit se borner à l'éclairer de la vive et pure lumière do ses principes.
• Nous nous sommes efforcés de demeurer Gdèles observateurs de ces règles. Loin de vouloir entrer ici dans le détail de nos travaux académiques, je m'empresse d'arriver à la partie de ma tache que vous attendez sans doutb avec une juste impatience.
« En vous disant , Messieurs, quels sont les travaux que ooits avons couronnés cl ccui auxquels oous appelons aujourd'hui tous les hommes qui ont une juste confiance dans leurs forces et dans leurs études, jo vous ferai connaître, mieux que je m le pourrais par mes paroles, la pensé* de l'Académie, et l'étendue du champ
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COUdtrOwsti
de roi Unis-Philippe I" cet obélisque, transporté de Louqsor en France, a été dresse sur ce piédestal par M. Lcbas, Ingéjjear, aux applaudissement!
d'un pcople immense . ItXXYocJobre
qu'elle ne craint pas d'embrasser dans tes recherches qu'elle entreprcud ou qu'elle provoque.*
Après avoir fait remarquer que l'instruction du peuple exige autre chose que ta liberté de l'enseignement primaire, autre chose que la fondation de nombreuses écoles publiques, M. Roui ajouta :
• Que seraient en effet ces écoles sans maîtres, sans maître* capables, dévoués, comprenant toute l'importance, tout* la sainteté de leur modeste mission?
" De là l'institution des écoles normales primaires destinées a former des maîtres, des hommes dont on cultive l'esprit , dont on développa les facultés, des hommes qu'on exerce à la logique ingénieuse et subtile de la science grommaticalc , et qu'on initie aux secrets poissants et ambitieux des sciences exaeles, pour que ces esprits ainsi éveillés et qui ont pu entrevoir un champ immense et brillant , se renferment ensuite dans l'enceinte d'un village , et contiennent leur force dans l'humble et pieux ministère d'un maître d'école. I) y a là. Messieurs, un grand problème, une sorte de contradiction, une immense difficulté. Je ne puis ici que PiodJquer pour faire sentir toute la gravité de la questiou qu'avait proposée la section de morale : c'était de rechercher quels perfectionneroents pourrait recevoir l'institution des écoles normales primaires, considérée dans ses rapports avec l'éducation morale de la jeunesse.
• L'Académie a dû se féliciter d'avoir ouvert cette carrière. Neuf mémoires lui ont été adressés. Elle a vu peu de concours doot les résultats aient été aussi remarquables.
• Le prix a été accordé au mémoire u« 4. L'auteur est M. Barrau, principal du collège de Chaumont. Avec* uo esprit net et positif, connaissant à fond les difficultés de son sujet. M. Barrau s'est attaché à les résoudre en prenant les choses cl les hommes tels qu'ils sont, par des combinaisons ingéniouses et solides, par des moyens pratiques dont l'application parait facile et le résultat probable. Ce mémoire sera un bon livre.
«L'n autre mémoire nous a paru d'un mérite égal i celui de M. Barrau, bien que différent.
- L'auteur du mémoire u° 7 a suivi, pour atteindre le mémo but, une route moins sûre peut-être et plus difficile, mais aussi plus élevéo et pjus directe. C'est une vie laborieuse et modeste, uoe vie d'efforts cl de sacrifices qu'on demande au maître d'école; où puisera-lil la force qui soutient, le contentement qui récompense, si ce n'est a la source de tout sentiment pur et élevé , sur les hauteurs du christianisme, dans Je principe du devoir? Le dévouement ne s'organise pas, on l'hisplre. L'élève de l'école normale ne sera bien pénétré de ses devoirs que lorsqu'il aura senti qu'un maître d'école, par la sainteté de sa mission, est le prêtre de l'enseignement. C'est a ce point de vuo que s'est placé l'auteur du mémoire n° 7,M. Dumont, inspecteur de l'instruction primaire a Fontainebleau. Nous n'avons pas hérité à lui accorder uoe médaiilo d'or de 1S00 fr.,que M. le ministre de l'instruction pubii<|ne nous a autorisés à prendre sur les fonds particuliers de l'Académie.
• Eutio, Messieurs, l'Académie accorde une mention iris honoraire au mémoire n* 6, travail consciencieux et digne d'estime. L'auteur est M. Rapet, directeur de l'école normale do la Dordogno, à Périgutui.
• La section de législation avait proposé la question suivante : «Quels sont les progrès que le droit des gens a faits en Europo depuis la paix de Westpbalie?» Cette question, dont vous connaisses. Messieurs, l'i-nportanceet l'étendue, a été traitée par six concurrents. Le prix a été décerné i M. Maurice d'Hauterive , attaché aux archives des affaires étrangères. Son mémoire porto le n* 6. Après avoir nettement exposé la question et Axé le point de départ, M. d'Hauterive a suivi pied à pied son sujet dans toutes ses uombreuses ramifications, par des recherches approfondies, et «vec celte richesse de détails sagement distribués qui annoncent, dans ce jeune écrivain, un talent mûri avant l'âge et uoe puissance remarquable do travail.
. (Joe mention honorable a été accordée au mémoire n. 2, ayant pour épigraphe : Ltx omnibus tma. L'auteur ne s'est pas fait conualtre.
• La seconde question proposée par la section do législation était la suivante : • Déterminer les moyens i l'aide desquels on peut
• constater avec plus de certitude la vérité des faits qui fout l'objet
• des débats judiciaires, soit eu matière civile, soit en matié.e « criminelle. Comparer les divers modes de procéder employés
■ pour obtenir ce résolut cb*i les peuples les plus civilisés ; en «faire connaître les inconvénients et les avantages. «
- Deux mémoires nous ont été adressés. Aucun d'eux n'a paru à l'Académie remplir toutes les conditions déterminées par lo programme; mais elle a décerné, a litre de récompense, uuc médaille de 1000 francs an mémoire n* 2, travail estimable où quelquesunes des questions posées sont traitées avec sagacité. Le mémoire est de M. Bayle-Moulliard, juge suppléant à Clcrojoul-Tonnerre (Puy-de-Dôme).
« La question posée par la section d'économie politique était celle-ci : • Déterminer quelle est déjà l'Influence produite , et
• quelle sera l'influence future de l'association commerciale alle-
• mande, 1. sur la prospérité des peuples associés, sur lu déve-
• lopperoent do leur Industrie, sur l'extension de leur commerce
• extérieur; 2» sur l'industrie et le commerce des autres nations; « 3" quelles associations analogues pourront naître par l'effet de « cet exemple et par la nécessité de créer un nouvel équilibre dans
• le négoce des nations ; 4* quels changements devront résulter
• de ces espèces de confédérations commerciales dans le système
■ des lois économiques qui régissent aujourd'hui les nations. »
• Six mémoires ont été adressés a l'Académie ; leur mérite était fort inégal. Nous n'en avons pas été surpris. La question était vaste. Il fallait, pour la résoudre, une élude approfondie de faits qu'il était aussi difficile de recueillir que do coordonner; il reliait aussi que la science économique fût familière aux concurrents.
• Le mémoire n* 3 est le seul qui a paru i l'Académie avoir répondu à ses intentions lorsqu'elle a proposé celte question. 11 est lucide, substantiel , complet. Exact dans l'expo: ition , prudent et réservé dans ses doctrines, fauteur s'y montre à la fois économiste habile, statisticien nkr; il ne s'est laissé ni accabler par les faits .ni emporter par la théorie. L'auteur du mémoire u* 3 est M. Théodore Fil.
• Une mention honorable a été accordée i M. Prosper Fatigèrc, auteur du mémoire n* C; travail remarquable, et qui , s'il n'était incomplet dans quelques-uues de ses parties, se serait incontestablement approché du premier rang.
- Le prix proposé par la section d'histoire générale n'a pas été décerné. La question élail celle-ci : « Tracer l'histoire du droit de
• succession des femmes dans l'ordre civil el dans l'ordre politique
• ebrx les différents peuples de l'Europe, au moyen-âge. -
• Cinq concurrents sont entrés dans la lice. Plusieurs d'entre eux ont approché du but, quoique i des distances inégales. Nul ne l'a atteint. L'Académie, convaincue, par les louables efforts qu'on a déjà faits, qu'il y a lieu de s'attendre è des efforts nouveaux que. le succès couronnera, remet le même sujet au concours pour l'année 1842.
• Enfln, Messieurs, l'Académie avait proposé le prix quinquennal de 5,000 fr. fondé par M. lo baron Félix de Reaujour, pour lo meilleur mémoire sur les causes do la misère et les moyens d'y remédier.
• Nous avons reçu vingt-deux mémoires. Dansce nombre, l'Académie a distingué comme des travaux remarquables à des litres divers les n° 18, 22 et 21. L'Académie, tout eu jugeant qu'aucun de ces mémoires ne pouvait obtenir lo prix, a cependant pensé qu'il était équhablo do récompenser ces travaux utiles el dignes d'estime, et accorde une médaille d'or do 2500 fr. à M. Eugène Burct, auteur du mémoire n* 18 ; une médaille d'or de 1 500 fr. é M. Jean-Jacques Rapet, que nous avons déjà mentionné; et uno médaille d'or de la valeur de 1000 fr. â M. Christophe Moreau, inspecteur général des prisons du royaume.
- Messieurs, on ne pourrait rien ajouter i la simple lecture de ces questions, pour faire sentir l'importance et l'étendue des travaux qu'elles provoquent. Et s'il est permis de juger de l'avenir par le présent, nous pouvons espérer que la voix de l'Académie
suscitera lous cet latents vigoureux qui, dans l'inquiétude de leurs | travaux sans but délermioé, découragés de leurs éludes sérieuses | mais vagabondes, n'attendent peut-être qu'un mot pour dire leurs idées et donner i la patrie un témoignage irrécusable de leur
■ L'Académie a reçu, pour le concours de cette année, cinquan le mémoires, dont un grand nombre sont des ouvrages par l'éteudue, et dont plusieurs méritent d'être ainsi qualifiés par la grandeur du travail et par la valeur des idées. Ils témoignent de fortes études, d'efforts sérieux qui honorent la jeunesse française ot attestent ce progrès dont voudraient en vain uuus faire douter des esprits déliants et chagrins.
■ Quant aux travaux particuliers de l'Académie , noua n'avons pas i les monlionner ici. Le public no tardera pas a les connaître par le nouveau volume de nos Mémoires qui est sous presse et paraîtra très prochainement.
• Grâce au vol* libéral de la législature, ce volume sera accompagné d'un autre recueil entièrement consacré aux mémoirrs que nos correspondants et des savants étrangers à l'Institut se sont empressés de communiquer 4 l'Académie.
«Messieurs, aux travaux ordinaires de l'Académie, s'ajoute aujourd'hui un grand travail. Napoléon . répondant en 1808 i la députallon de l'Institut, qui lui présentait , en conseil d'Etat , le tableau des progrès des sciences, avait dit : «J'ai voulu tous en-
• tendre sur les progrès de l'esprit humain dans ces derniers temps.
• afin que ce que vous aviez à me dire fût entendu de toutes les na-
• lions. «Grande et patriotique pensée. Le tableau formé par l'Institut était à la fols un témoignage do la puissance de l'esprit humain, et une gloire de la Franco. Ce travail , ce tableau général des progrès des sciences, des lettres et des ariadepuis 1789, avait été prescrit à l'Institut national par un arrêté des consuls du 1 3 ventôse au x. Il ne fut achevé qu'en 1808. 11 rappelle do grands noms, des noms chers i la patrie, Dacier, Lebreton, Marie Cbénier, Delarabre, Cuvier.
• Ce rapport , Messieurs, n'est pas complet. L'Institut national avait été privé, par un arrêté consulaire, do l'une de ses classes, de la classe des sciences morales et politiques. '\
<• C'est vous dire combien était grande la lacune qui se trouvok ' dans le rapport général ; en particulier la morale, l'économie poli • tique, la législation no purent y obtenir une place.
• Celte lacune doit être comblée. Une ordonnance royale, rendue sur lo rapport de M. le ministre do l'Instruction publique, proscrit à notre Académie de former nn tableau général de l'état et des progrès des sciences morales et politiques depuis 1 789 jusqu'é la Do de l'année 1833 >
— Voici maiulenant lVi trait du programme qui fait connaître les sujets de prit proposés pour les aonées 1841, 1849, 1843.
Stttiondtpkitosophit. L'Académie rappelle qu'elle décernera, s'il y a lieu, dans sa séance publique de 1841. un prix extraordinaire sur le sujet suivant : - Examen critique de la philosophie allemande. - Avec ce programme :
• Faire connaître par des analyses étendues les principaux systèmes qui ont paru en Allemagne, depuis Kanl Inclusivement jusqu'à nos jours. S'attacher surtout au système de Kant, qui est le principe de tous les autres. Apprécier la philosophie Allemande : discuter les principes sur lesquels elle repose, les méthodes qu'elle emploie, les résultats auxquels elle est parvenue. Rechercher la pari d'erreurs et la part de vérités qui s'y rencontrent, et ce qui, en dernière analyse, peut légitimement subsister, sous une forme ou sous nne autre, du mouvement philosophique de l'Allemagne moderne. » Ce prix est de qulnzo cents francs. Les mémoires devront être écrits en français ou en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, le 30 septembre 1840. Terme de rigueur.
L'Académio rappelle également qu'elle a proposé pour l'année 1841 un sujet de prix sur la question suivante : « Examen critique du cartésianisme.» Toici le programme de ce prix : !• Exposer l'état de la philosophie avaul Doscarle*. 2° Déterminer le caractère de la révolution philosophique dont Descartes est l'auteur : faire connaître la méthode, les principes et le système entier do
Des car) es dans toutes les parties des connaissances humaines. 8° Rechercher les conséquences et le développement de lo philosophie de Descartes, non-seulement dans ses disciples avoués, tels que Régis et Robault, mais dans lea hommes de génie qu'il a suscitée : par exemple, Spluosa. Malebranche, Locke, Bayle et Leiboltx. 3* Apprécier particulièrement l'Influence du système de Descartes sur celui do Spinosa et sur celui de Malebranche. 6° Déterminer fe rôle et la place de Leibnili dans* lo mouvement cartésien. 6° Apprécier la valeur intrinsèque de la révolutloo cartésienne, considérée dans ressemble de ses principes et do ses conséquences, et dans la succession des grands hommes qu'elle embrasse, depuis l'apparition du Discourt à* la Méthode, en 1637, jusqu'aux commencements du dix-huitième siècle et la mort de Leihnilt. Rechercher quelle est la part d'erreurs que renferme le cartésianisme, et surtout quelle est la part de vérités qu'il a léguées i la postérité. Ce prix est de la somme de quinxe cents f roues. Les mémoires devroot être écrits en français ou en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat do l'Institut, le 30 juin 1840. Ce terme est de rigueur.
Section de morale. L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour l'annéo 1841, le sujet de prix suivant : ■ Quel serait le meilleur moyen d'arriver, dans l'intérêt combiné des esclaves cl des colons, à la suppression do l'esclavage dut» nos colonies?» Ce prix est de la somme de qniuze cents francs. Les mémoires dovront être écrits en françaisou en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, le 30 octobre 1840. Terme de rigueur.
Section de législation, de droit publie et dt jurisprudence. L'Académie rappelle qu'elle a mis au concours, pour l'année 1841, la question suivante : - Rechercher et indiquer les moyens de mettre en harmonie le système do nos lois pénales avec un système pénitentiaire à Instituer, dans la but de donner de plus efficaces garanties au maintien de la paix et de la sûreté générale et privée, en procurant l'amélioration morale des condamnés.» Avec ce programme : L'utilité de substituer an réglmeactnel do nos prisons un régime pénitentiaire est généralement reconnue. Mais l'établissement do ce régime emporte nécessairement avec lui des modifications profondes ot essentielles au système de nos lois pénales, ainsi qu'aux moyeus do surveillance des condamnés libérés. Cette nécessité commande l'examen d'un grand nombre de questions et la solution de divers problèmes législatifs dont elle donnent les termes. Ce travail est digne des méditations du philosophe, du moraliste, de l'homme d'État et du jurisconsulte.
Il est évident que le bol qu'on se propose par l'établissement du régime pénitentiaire est d'assurer l'crilcacilé des lois de répression et do défendre la société contre le danger toujours croissant des récidives.
Pour atteindre ce but, il faut que los peines n'aient pas seulement pour effet la punition, mate l'amendement et la correction des coupables, et que leur nature soit conforme à cello double Ou. Mois 1rs peines doivent être portées et définies par la loi : il y » donc nécessité de substituer aux définit ions do la législation actuelle de nouvelles dispositions ; cette nécessité est d'autant plus urgente, quo nul no peut subir une peine, soit principale, soit accessoire, s'il n'y a été expressément condamné, et qu'il est dès-lors Indispensable que les jugements de condamnation déterminent d'une manière précise le mode do la peino encourue, sa durée et les circonstances aggravantes ou atténuantes qui peuvent l'acccmpagner.
Il est difficile de remanier les définitions pénales du code criminel sans revoir l'échelle des peines, sans les comparer aux crimes et aux délits, sans los peser respectivement; et cet examen semble plus particulièrement recommandé lorsque le code en présence duquel on se trouve a été rédigé à une époque où cette peusée du régime pénitentiaire n'avait pas encore pris possession de l'esprit du législateur, et où celui-ci, frappant avec peu d'espérance do convertir, cherchait dans l'ordre dos peines qu'il instituait, plutôt à prévenir les récidives par la terreur ou par les moyens coercilifj. que par une seconde éducation des coupables et leur amélioration morale.
Cetto revue appellerait naturellement l'attention sur les rap~
ports qui peuveol eiisier cotre le» peines pcrpéluellcs el l'établis- | sèment d'un régime pénitentiaire; sur la possibilité de concilier l'application de ces peines avec l'application de ce régime, el sur la conveoance d'y soumettre des condamnés à jamais séparés de la société.
Elle conduirait i examiner 'pour quels crimes les peine» affilelire» peuvent el doivent être réputées infamantes, et si l'infamie légale, attachée à des condamnations afflictivesdoni la durée peut éUro limitée, n'a pas des effets irréparables qui sont incompatibles avec Te principe sur lequel est fondé le régime pénitentiaire.
Mais, soit qu'on s'abstienne d'une telle recherche, toit qu'après s'y être livré, on reconnaisse l'utilité et l'avantage de conserver, telles qu'olles sont, la gradation el l'échelle des peines consacrée» par la législation ootuelle, il resterait à rechercher commeut on peal appliquor par la loi et proportionner aux crimes qu'elle punit les différents degrés du régime péuilentiaire, dans le cas ou le code pénal prononce les Iravaui forcés i perpétuité, les travaux forcés a temps, la réclusion et la détention, soit celle qui est définie par l'art. 20 du code pénal, soll celle que l'art. 17 substitue à la peine de la déportation.
Après a*oir étsbli quelles dispositions législatives devraient, en qnelquo sorte, servir d'iutroduciran i rétablissement du régime pénitentiaire, pour en préparer le succès, il conviendrait d'examiner quelles seraient les mesures complémentaires qui pourraient garantir à la société que ses efforts et ses sacrifices no seraient pas perdus après l'expiration des peines subies, ot que les condamnés replacés dans son soin persévéreraient avec constance et fidélité dans les bonnes et morales habitudes qui leur auraient été inspirées.
Ici II faudrait encore interroger la législation existante, el se demander ce qu'il faudrait y ajouter pour la faire concourir à la régénération morale do» condamnés el à leur persévérance dans le bien, après leur libération.
Et d'abord, te renvoi sous la surveillance de la haute poiico estil compatible avec le système pénileolieire ou le système de l'amendement du coupable? Au cas oit il pourrait et devrait être maioteuu, comment pourrait- il être otilemont exercé pour amener la persévérance des condamnés daus les bonnes habitudes acquises pendant U durée de leur peine? Au cas où ce renvoi devrait être supprimé, comment pourrait-il être remplacé? Ne devrait-il pas l'être par rinslilulioo d'un patronage qui protégerait è la fois les condamnés libérés el la société contre le danger des récidivo»? Dans loua les cas, les condamné» qui ont satisfait à la justice du pays par l'accomplissement de leur peine, ne devraient-ils pas, dans l'iulérél de la société comme dans le leur, devenir les clients nécessaires d'un haut patronage de bienfaisance qui serait organisé par la loi, et qui leur offrirait 4 la fois des appuis, des garauts. des surveillant» et de» censeurs? Enfin, le système péoltenliairu ne devrait-il pas être couronné par un système do réhabilitation qui affranchirait même du patronage et de la clientèle les condamnés libérés qui auraient donné des preuve» irrécusables de leur parfait amendement?
Tout en présentant le sujet du concours tel qu'il lui apparaît et qu'elle vient de l'indiquer, l'Académie n'a point prétendu en limiter l'étendue, mais seulement signaler quelques unes des principales questions qu'il renferme.
Le prix est de quinie cents francs. Les mémoires devront être écrits en français ou en latin, et être adressés, francs de port, an secrétariat de l'Institut, le 30 octobre 1840. Terme de riguenr.
Section fécommi* polilùjut cl Je HaiiHiqite. L'Académie décernera ,. dans sa séance publique de 1842 , s'il y a Heu , us prix sur la question suivante : • Rechercher : 1° Quels
• sont les modes de loyer ou d'amodiation de la terre, actuellem ment en usage en France ; 2* A quelles causes lieonent les diffé- ■ rences qui subsistent entre ces modes de loyers et les change-
• menls qu'ils oot éprouvés; 3* Quelle est l'influenco de chacun de
• ces modes de loyer sur la prospérité agricole. * Ce prix eat de la somme de quinxo cents francs. Les mémoires devront être écrit» en français ou en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, le 31 octobre 1841. Terme de rigueur.
Stctioni'hittoire générait. L'Académie devait décerner, dans m séance publique de 1840. un prix sur la question suivante : «Tracer
• l'histoire du droit do succession des femmes dans l'ordre civil et « dans. l'ordre politique, chez les différents peuplesde l'Europe, au « moyen âge.» Cinq mémoires oot été envoyés à l'Académiosur ceuo importante question , qui embrasse les divers pays ot les diverses classes du moyen-âge, el à laquelle se rattachent, pendant celle période de temps, la condition des femmes, l'histoire de la famille, le tort de la propriété, et les effets politiques du principe patrimonial sur la transmission des souverainetés. Quelques-uns d'entre eux ont une étendue considérable et forment de véritables ouvrages. Quoique l'Académie y ail recoonu des mérites distingués et des recherches faites avec soin sur quelques parties dn sujet, elle n'a trouvé la question complètement traitéo dans aucun d'eux.
En conséquence, elle a remis le sujet an concours pour 184S , et elle a fixé le terme du nouveau concours au 80 septembre 1841 , avec l'espoir que les concurrents anciens et des concurrents nouveaux, excités par l'Importance de ce beau problème historique , et ayant seise mois pour lo traiter dans toute son étendue, lui adresseront celle fois des ouvrages tout-à-fail dignes d'être couronnés.
Ce prix est de quinxo cents francs. Les mémoires devront être écrits en français ou en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, le 80 septembre 1841. Termo de rigueur.
L'Académie propose, pour le concours de 1842, un prix sor la question suivante i - Retracer l'histoire des Étais-Généraux, en
■ France, depuis 1302 jusqu'en 1604 ; Indiquer le motif de leur
- convocation, la nature de leur composition, le mode de leur dé-
- libération, l'étendue do leur pouvoir ; Déterminer les différences
■ qui ont existé, i cet égard , entre ces assemblées et les parle-
• menu d'Angleterre, et faire connaître les causes qui les ont etr-
■ péchés de devenir, comme ces derniers, une institution de l'an-
■ denue monarchie. ■ Ce prix est de la somme de quinze cents fr. Les mémoires devront être écrits en français ou en latin, et déposés, fraoc de port, au secrétariat de l'Institut, le 31 décembre 1841. Terme de rigueur.
Prix quinqutnml dt 60O0 fr. fondé par M. Félix Beau jour. L'Académie propose , pour Tannée 1 843 , un prix sur la question suivante : «Quelles sont les applications pratiques les plus utiles
• que l'on pourrait faire du principe de l'association volontaire et
■ privée au soulagement de la mttére? • Les mémoires devront être écrits m tançais oo en latin, et déposés, francs de port, au secrétariat de t'iostitot, le 80 septembre 1842. Ce termo est dè rigueor.
L'Académie fait savoir qu'elle n'admet aux concours que des mémoires écrits en français ou en latin.
Les manuscrits porteront chacun une épigraphe on devise qui sera répétée dans et sur lo billet cacheté joint à l'ouvrage, et teoant le nom de l'auteur, lequel ne devra pas se faire connaître, i peine d'être exclu du concours. Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés anx concours; mais les auteurs auront la liberté d'en prendre des copies au secrétariat de l'Institut, s'ils en ont besoin.
Stances du 4 et du 11 l'ui'KsI 1840.
L'Académie a entendu dans ces deux séances : 1» la deuxième lecture d'un mémoire de U. Hippolyle Passy, sur les formes dos gouvernements et sur les causesqui les déterminent ; 2* la deuxième lecture du rapport de If. Jouifroy, sur le concours relatif aux écoles normales primaires. L'Académie décide que ces deux pièces seront insérée» dans le troisième volume de ses Mémoires.
—Dans un comité secret qui a suivi l'une de ces séances , M. Passy, rapporteur de la section d'économie politique et de stalfstiquo, a proposé i l'Académie de décider que les 4000 fr. affectés dans son budget à îles recherches économiques, seront consacrés celte année è une exploration des départements de l'ancienne Urctagoe, et particulièrement de ceux du Morbihan et du Finistère, et que MM. VHIenné et Beooistoo deChâleauneuf seront chargés de cette eiploraltoo, comme ils l'ont été les années précédentes. Cette pro- I position a été adoptée.
— L'Aradémie a reçu , dans les séances précédentes, les ouvrages nouveaux don! les litres suivent :
TUerk mitonuée du Code Ml, par Frédéric Taulier, profrsi-nr » 1» faculté de droit de Grenoble. — liiitoirë de» finance* du royaume de Xaptet, par I» Bfaochini, 8 vol. in-*' (en italien). — Analyse d* Ckittoire remoine, par Arbaoîre, correspondant de r Académie, 4 vol. io-8*. Paris *84». — Traité du roi( rosunn, par de Sovignv, wtocié étranger de l'Imlilui, t'oduit de l'allemand , par Gueaoui, T. I", Paria, in-*». — Histoire de la RtroUtien dont Ici drparlementtdt tantième Bretagne, par A. Ducbalellier, • vol. ia-8*. Parité! Wanire, 4830. — Court (ompUt d'économie politique, par J.-Baplhle Say, noaveUe édition, i vol. ia-4*. Pari», 1840. — Bittoireet description de$ roies de eommunitalkm aux Etait-Uni», et dtt travaux a" art oui en dépendent, par Michel Cnetalîer, T. 1«, in-4« areeaUa» in-folio.
Histoise aoMAiNB : Formation de la toeUti romaine, — Dans un premier article, inséré dans le précédent numéro, nous avons analysé II première partie du mémoire de M. A médée Thierry, tlaos laquelle était exposée l'action que Rome a exercée sur les races <lc l'Italie. Nous allons examiner aujourd'hui son action sur les races étrangères de l'Italie.
«... Le détroit de Sicile, au midi; au nord, le cours de l'yEsar et celui du Rubicon, c'est-à-dire les limites de l'Italie, furent longtemps aussi l.s limites de la sympathie romaine. Longtemps lo même peuple qui comprenait les souffrances de l'Ombrien ou de l'Étrusque, ne voulut voir, en dehors do son étroite presqu'île, que des étais rivaux à détruire, des villes opulciiies à piller, ou des barbares qui ne méritaient pas mémo le nom d'bommes. l'ourla ut ce peuple, vers la On du premier siècle avant notre ère, avait soumis les contrées les plus civilisées du globe ; et, malgré la dureté de son gouvernement, on doit l'avouer, à la honte de l'antiquité, il i\o faisait qu'appliquer ce qui était alors lo droit commun des oa-, lions.
• Los territoires quola république assujettissait hors de l'Italie étaient rangés dans trois grandes classes, sous la dénomination de province*, pays libre* ou fédères, royaumes alliés ou ami».
■ Le mot do province jndjquail l'état d'assujettissement absolu; il signifiait que la république ptétcndult exercer, sur le sol et sur leshaliit inlsdu pays, les droits illimités dérivant de la conquête. .
■ Ainsi, le sol provincial appartenait, en principe, au peuplé romain, qui pojvait, i sa guise, le confondre tout entier dans le domaine public romain, en dépossédant les babilanls, ce qu'il faisait quelquefois; qui pouvait aussi n'en confisquer qu'une partie et laisser aux anciens propriétaires la jouissance du reste, moyennant un impôt foncier; c'était le cas le plus ordinaire. Alors pourtant la république ne cessait pas d'être juridiquement propriétaire du tout, les habitants i*»tnut^implomwiio'ete«/e«tM et usufruitiers des biens qui leur étaient laissés par l'État.
• La condition des hommes n'était pas moins incertaine, moins dénut'e de garantie quo celle du sol. La province perdait ses anciennes iuslitulions, ses magistrats, ses tribunaux ; on lui imposait pour code une formule spéciale, loi discrétionnaire, rédigéo orditairement par le général vainqueur, cl qui so ressentait, tantôt de l'insolence d'un triomphe facile, tantôt de la colère d'un triompbo disputé- Un arbitraire presque illimité pesait sur la vin comme sur la fortune des proviuciaux. Sous le moindre prétexte d'utilité publique, on pouvait les emprisonner, les rançonner, frapper leurs villes de contributions extraordinaires. Lorsque Thalle eut été rendue exemple d'impôt foncier et de capitation, les provinces durent subvenir en très grande partie à toutes les dépenses de la république : les laies de tonte nalnre vinrent donc fondre sur elles avec violence, el, k la suite des taxes, une nuée non moins funeste de publicains el de fermiers de l'État. ■ Partout où il y a un publi- «caln, disaient les Romains eux-mêmes, lo droit s'évanouit, la li- • berté n'est plus.»
■ Mais quelque dure qoe fût, en tout point, cette condition légala des provinces, le mal le plu* affreux, c'était que l'arbitraire de la toi ouvrait la porte a la concussion, aux rapines, aux cruautés, k tontes les mauvaises passions des gouverneurs et des préposés romains ; c'était que la courte durée des prélures et des proconsnlats ne laissait aux provinces opprimées ni paix, ni trêve ; c'était
aussi que les crimes des magistrats accusés trouvaient trop souvent impunité devant les tribunaux de Rome, composés d'anciens magistrats, dont beaucoup étaient concussionnaires, ou de candidats qui peut -être avaient hâte de lo devenir.
«Le régime des territoires libres ou fédérés contrastait, par la douceur ordinaire de ses règlements, avec celui des provinces : il avait pour base Vavtonomie on la faculté de conserver ses anciennes lois, quelquefois même de s'en faire de nouvelles. Le sol national, les magistratures, les tribunaux étalent respectés; les villes s'administraient elles-mêmes, el, quand le territoire était vaste, et le peuple fractionné en cités, des assemblées centrales, appelées contention ou conseil commun, se formaient ou continuaient .à se réunir, avec le droit do régler les affaires générales de la communauté. Ce droit de gouvernement administratif, si l'on peut ainsi parler, portait le nom de liberté, et il y avait là, en effet, une grande liberté intérieure; mais la servitude n'était pas loio. Rome était censée n'exercer sur les peuples et les villes fédérées, lors même quo celles-ci (ce qui arrivait souvent) étalent enclavées dans les provinces, qu'un droit de patronage. Mais les représentants de la république dans ces cites libres, investis de fonctions mal déterminées, ne se bornaient pas seulement à percevoir le tribut ordinaire et les redevancesextraordinaires en argent et en vivres, è présider aux levé»* d'hommes, à surveiller le jeu des franchis* s particulières en ce qui pouvait Infirmer les lois générales de l'Élal ou compromettre sa sûreté ; ils s'immisçaient dans les affaires les plus intimes des villes ; et quand Ils n'y portaient ni leur avidité, ni leur tyrannie, ils y portaient du moins la preuve trop évidente, que les libertés locales les plus étendues n'auraient rien de réel, lanl que la gestion des magistrats ne serait pas l'objet d'un contrôle sévère, et qu'on verrait régner, dans les tribunaux de Rome, la corruption et l'impunité des crimes publies.
■ Les roi» amis ou alliés formaient une classe du hauts tributaires à qui Rome avait imposé, suivant les circonstances do leur soumission, des redevances plus ou moins fortes en troupes el en argent. Leur situation, semblable en beaucoup de points à celle des peuples libres, était à peu prèssans garantie; le sénat pouvait leur écrire comme Auguste à Hérode, roi des Juifs: «Je t'ai tenu - pour ami jusqu'à présent, je veux te tenir désormais pour sujet;» et «l'instrument de servitude» était brisé, ou le royaume confisqué. Dans les derniers temps, les querelles intestines do Rome, les rivalités des chefs, les guerres civiles rendirent cette condition encore plus précaire.
«Tel était le régime légal des contrées romaines exlra italiques; évidemment, Il valait mieux en droit qu'en fait. La constitution des pays amis ou fédérés reconnaissait un principe excellent, quo Rome développa plus tard sur des bases plus uniformes, le principe qui fait la force et la prospérité des grandes sociétés politiques, celui de l'indépendance communale. Dans les provinces même, quoique la formule constitutive fût censée abolir toute législation locale préexistante, et commencer une ère d'organisation complètement noovelle.il arriva la plupart du temps que les institutions antérieures à la conquête furent conservées en partie par l'impossibi ■ lito ou l'inutilité de tout changer brusquement. D'ailleurs les concessions do liberté cl d'immunité faites à des villes et à de grandes fractions de province étalent nombreuses, el préparaient un adoucissement graduel pour les populations assujetties. Mais tout co qu'il y avait do bon dans ce régime manquait do solidité :1a loi était sans vigueur ; l'arbitraire exercé par les gouverneurs s'étendait à tout; rien n'était respecté ; et durant lo dernier siècle de la république, au milieu des troubles qui la déchiraient, on vit la faiblesse ou 'la complicité des tribunaux absoudre les plus grands crimes, des crimes qu'on serait tenté de révoquer en doute, si l'histoire n'avait confirmé, par des arrêts irrévocables, l'infamie des Pisons, des Gabinius et des Verrès,
■ Il serait injuste, sans doute, de faire peser sur les nommes dit parti patricien tout l'odieux de ces abominables excès : le parti populaire ne possédait assurément ni tant de désintéressement ni tant de vortu. Mai» comme les accusation* contre les vols publics et les réclamations en faveur de* provinciaux sortirent presque toujours de ses rangs; comme il promenait beaucoup de réformes, et que
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'appui qu'il «raii prêté aux Italieos.avant et dépoli la guerre sociale inspirait confiance en sa parole, lea provinces s'attachèrent A lui. Elit* lui rendirent promesses pour promesses, espéraoce
pour espérance. Il se forma, entre elles et les agitateurs des derniers temps de la république, des liens analogues à ceux qui avalent, on siècle auparavant, compromis les alliés latins dans les entreprises des firacques. On peut se rappeler avec quel héroïsme l'Espagne adopta et défendit de soo saDg les derniers chefs du parll de Marin (I). Calilina lui-même parvint à enrôler sous soo drapeau la province gauloise cisalpine, et déjà il entraînait quelques parties de la transalpine, séduites aussi en province. L'incident des ambassadeurs allobroges fait voir de quelle façon se tramaient ces périlleux accommodements, et comment des peuples entiers, dans l'attente d'une révotetion que tout leur montrait inévitable et im- ■inente, se livraient au premier conspirateur qui leur promettait quelque soulagement présent.
■ Parmi tons ces ambitieux, patriciens ou plébéiens, qui, l'œil flxé anr la catastrophe prochaine, ne se bornaient pas à la prévoir, le plus dangereux pour le gouvernement de Rome, sans doute, était César; et les provinces l'avaient de bonne heure ainsi jugé. Allié de Mariua et gendre de Ciuoa, ce descendant des Jules avait joué, dès l'âge de aeixo ans, un rôle marquant dans le parti démocratique, auquel ae rattachaient alors les Italiens, non encore affranchis. Il trouvait devant ses pas la route de la popularité toute frayée par sa famille; car sans compter les actes de Cinna et de Ma ri us, la grande et humaine loi qui avait terminé la guerre sociale, en conférant le droit de cité aux Latins, la loi Julia portait le nom d'un de ses proches. Lui-même consacra les premières inspirations de son éloquence à plaider au forum pour dea provinces opprimées ou spoliées. On le vit aussi, hors de l'Italie, traîner des préposés romains devant les tribunaux des préteurs, et couvrir, du plus grand nom et du plus grand génio de Rome, ce dangereux prolecioral des peuples conquis. Durant ses courses nombreuses en Grée* et en Asie, il se liait avec les hommes les plus notables; il contractait, avec les sénats locaux et les villes, de ces engagements d'hospitalité, sacrés cbes les anciens, et qui se transformèrent plus tard en alliances politiques, quand II eut besoin de les Invoquer. On peut croire que César tira plus d'un profit de ces voy.'.Kes intéressés, qu'ils développèrent cher lui ce cosmopolitisme d'idées et de sentiments qu'il porta plus loin que tous ses contemporalos; qu'ente la fréquentation des natious étrangères, la connaissance de leurs mesura, l'élude de leurs besoins, l'aidant i mieux comprendre leurs droits, effacèrent dans son ime jusqu'aux derniers préjugés du Romain et du patricien.
• Des lois, dont l'intention n'était pas équivoque, signalèreut son premier consulat. Une d'elles portait des pénalités rigoureuses contre la concussion; une autre affermissait sur des bases nouvelle» l'Indépendance précaire des villes de la Grèce. Mal» un acte hardi, qui suivit de près ceux-ci, causa une émotion bien autrement vive. Un plébiscite, provoqué par César, vint conférer i la portion de la province cisalpine située i drolto du Pô, i la Gaule cispadaue, le droit de cité romaine, et la réunit i l'Italie, tandis que des concessions du droit de latinité et l'établissement de plusieurs grandes colonies préparèrent la transpadane à recevoir bientôt la même favear. Ceito mesure était grave sans doute ; elle sanctionnait la réunion d'un terrilolro barbare au sol de l'Italie, réputé sacré, é la terre antique de Saturne ; elle concédait i des masses entières d'étrangers la qualité de citoyen, octroyée i peine Jusqu'alors à quelques provinciaux Isolés; elle confondait avec les races d'où sortait le peuple romain, une de ces races condamnées à l'asservissement, et sur lesquelles il invoquait on droit d'autorité éternelle; elle brisait ente la borne posée par la religion même entre l'Italie et le reste du monde. L'aristocratie en fut irritée à ce point que le consul Marcellus, plusieurs onuées après, lit battre de verges, sous ses yeux, comme D'étant pas vraiment romain, le magistrat d'un des munlcipca transpadaus créés eu vertu decettotol :• Les coups sont la marque de l'él ranger, lui dil-
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U avec une Ironie cruelle, va montrer tes cicatrices i Césjr (l)î- • Nais César, dont celle colère et ces barbaries impolitiques augmentaient l'importance, n'en travaillait quo plusoploiilrémeul à éteDdre ses relations hors de l'Italie. Il se faisait l'écho do tous les griefs, le centre de toutes les réclamations publiques ou privées, venues des provinces. An plus fort d'une guerre fatigante et souvent dangereuse, du fond des bois et des marais de la Gaule. Il entretenait, avec tous les points de l'empire, une correspondance où sa sollicitude inépuisable semblait embrasser jusqu'aux plus minces intérêts. Ici, il faisait réparer i ses frais des édifices endommagés; lè, 11 en faisait construire de neufs; il reversait en largesses corruptrices sur le monde les trésors dont il dépouillait la Gaule. «Il embellit ainsi par de grands ouvrages, dit un de ses biographes, les villes principales de l'Italie, de la Cisalpine, de l'Espagne, de l'Asie et de la Grèce ;• affectant de mettre, en toute circonstance, sa fortune personnelle à la place du trésor public, et habituant l'empire à reconnaître en lui un régulateur plus juste et plus libéral des besoins de tous, que n'était le gouvernement du sénat. Des provinciaux dévoués i ses projets lui servaient de négociateurs, tantôt près de leurs compatriotes, tantôt i Rome, près des chefs de parti, des sénateurs et des tribuns. La correspondance de l'Espagnol Balbus. conservée dans celle de Clcéron, nous montra quelle éult la puissance de ces agents étrangers, et comment, jusqu'aux portes du sénat, ils venaient signifier les volontés de César, et arbitrer, suivant le mot de Tacite, les conditions de la guerre civile ou de la paix.
■ EoQn commença, dans l'hiver de Tannée 70$ de Rome, quarante-neuvième- avant J.-C, cetto guerre civile qui contenait le germe d'une si grande révolution politique et sociale. César y recueillit ce qu'il avait semé. Il vit tout aussitôt la Cisalpine so déclarer pour lui ; uno partie de rillyrie eu flt autant ; l'Epire, l'étoile, cl successivement la Thessalie et la Macédoine, travaillées par des amis ardents, passèrent & sa cause, sous lea yeux même de Pompée, qui occupait la Grèce. L'Asie et la Syrie, entraînées un instant dans le parti contraire, l'accueillirent bientôt comme un libérateur
- Après la victoire, il y eut de graods comptes à régler entre le dictateur et ce monde romain, qui avait si bien aidé a sa fortune- Aucun service ne fut oublié ; beaucoup d'individus , des villes , des peuples entiers reçurent , suivant leurs mérites, les droits qui ri taire, latin ou llaliquo. Les soldats de la légion de l'Alouette furent faits en masse citoyens romaius; c'était uoe légion levée ui Gaule et composée de braves qnl s'étaient dévoués è la personne
• Os dettes du champ de bataille une fois payées, la pensée de l'homme d'état se porta vers de plus hautes questions. L'ordre politique était brisé ; des espérances sans bornes avaient été inspirées aux sujets de l'empire ; il fallait tout reconstituer, la société et le gouvernement. La mort vint le surprend ro dans l'enfantement de ce grand travail, où il eût déployé sans doute cette Intelligence universelle et cette fermeté de décision qui faisaient, avec sa prodigieuse activité, le cachet particulier de son génie. Quel était son plan? Commeot concevait-il celle réorganisation du corps des nations romaines; leur classement, leur initiation aux droits divers qui s'échelonnaient jusqu'au droit de cité? L'histoire ne le dit point; mais, d'après les règlements qu'il eut le temps d'achever, d'après ceux dont il ne fil que déposer lo germe, et que ses premiers suocesseurs développèrent, dans une pensée qui fui très probablement la sienne, on peut reconnaître que son plan fut un plan d'émancipation graduelle; et que, sans rien précipiter, Il voulait amener par degrés et avec le temps toutes les parties de l'empire è l'unité qui régnait déjà en Italie.
• D'abord, il entreprit de réunir toutes les lois de la république dans un seul code qui les coordonnât , les flxit , et en répandit en tous lieux la connaissance. • Il projetait, dit Suélone , de réduire le droit civil à une certaine mesure, et de rédiger en très peu du livres ce qu'il y avait de bon et de nécessaire dans l'ii
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el diffuse quantité de» fols existante» - B èbendiil i peloc ce projet de code, qui se rattachait par de» Ken» étroits lia conception d'uo gouvernement unitaire.
• Une de» plaies du régime proTîadal.ïi pins sensible peut-etTe, était dans la composition dos tribunaux qui jugeaient à Rome les crimes publics, et dont l'iniquité avait soulevé tant de clameurs ; il en commença la réforme. 11 eiclut du sénat tout magistrat con-
vaincu de concussion ; et pour compléter cette assemblée dont il porta le nombre à mille membres, tl y fit entrer des provinciaux notables, tirés principalement des deut Gaules cisalpiuo et nir bonnaise, ainsi que de l'Espagne. Dans cette circonstance, il n'oublia point son ami el son conseiller, le Caditaio Cornélius Balbas , qui bientôt même fut promu au consulat.
• Pourarrivergraduellementet sans pertubatlon à cette communication universelle du droit de cité qui devait créer l'unité romaine, César parait avoir imaginé un système de catégories qu'il ne fit qu'essayer, mais que ses successeurs perfectionnèrent. Ce système consistait à attacher a certaines conditions de lumières, do fortuue, d'ulilité, des droits propres, des capacités Incohérentes i ces conditions, et qui ne dépendissent plus des concessions individuelles et arbitraires du gouvernement. Par la on introduisait directement dans la communauté les classes riches, éclairées, Industrieuses, qui présentaient i la fois avantago et sécurité pour l'ordre. La république s'était assimilé jadis, par un procédé semblable, les magistrats des municipes latins, c'est-à-dire la léte de la population latine. César conféra le droit de cité à tons les médecins étrangers pratiquant à Rome , i tons les professeurs des a ru et des sciences. Auguste l'élcndll aux provinciaux qui, déjà Latins, viendraient dépenser leur fortune en Halle, et feraient, par exemple, à Rome, des constructions d'une certai ne va leur : c'est ce qu'on appela le droit d'édifiée. Claudo, à son tour, y comprit le Latin propriétaire d'un vaisseau de certain tonnage destiné i certain commerce ; ce droit fut connu sous le nom do droit de navire. D'autres industries furent favorisées de la même manière, nons.ulement dans l'intérêt de Rome elde l'Italie, mais dans l'intérêt de tout l'empire. Les loiSiClia, Sentia el Julia Norbana, rendues sous Auguste et Tibère, ouvrirent une voie encore plus large , en déclaraut citoyen de plein droit le Latin mari (Tune femme latine, et qui l'aurait épousée dans le but d'avoir des enfants. Des concessions de plus en plus libérales du droit de latinité créèrent de toutes parts une multitude de Latins qu'un mariage fécond rendait aussitôt citoyens de Rome, eux et leur famille. Sous Tibère, la loi titellla attacha la capacité roœaloe au service dans certains corps de l'armée. Ces catégories et d'autres encore, réunies aux anciens modes d'acquérir la cité, formèrent des sources aboodantes d'où l'assimilation s'étendit chaque jour et sans secousse.
■ En mémo temps, et afin de multiplier au milieu des nations sujettes les foyers de vie romaine, César répartit quatre-vingt mille citoyens dans les colonie* d'outre- mer. Deux villes autrefois illustres, reine» toutes deux de la Méditerranée, et toutes deux ruinées depuis cent ans, Coriotbc el Carthage. attestaient, par le specttcle do leurs débris, les vengeances de la république ; il les fit reconstruire , comme le gage d'uo nouveau pacte entre Rome et le monda.... .
« Telles furent les lois portées ou projetées par César pendant sa dictature, celles du moins qui avaient pour but l'organisation générale de l'empire. Si Ton examine leur caractère intime , on voit qu'elles se rattachent Tune i l'autre logiquement, qu'elles dérivent d'uue pensée commune, l'unité.
• Au reste, on se tromperait si l'on croyait que ces théories, mêlées de philanthropie et de politique, fussent des vues particulières i l'homme puissant qui les exécutait, de pures créations de son génie; elles fermentaient dans beaucoup d'imes; beaucoup d'esprit >, que les préjugés romains o'aveuglaieut plus, les avaient p-i-ssenti es, comme un remède efGcace aux maux présents. De nombreux passages, pris ca el là cbei les écrivains contemporains, en fourniraient au besoin la preuve ; mais on la trouve nettement établie par un document trop curieux pour que je ne m'y arrête pu quelques momeoU, par deux lettres, ou, comme nous dirions
s, adressés à Césir, l'un avant la ba-
taille de Pharsafc, l'antre après, et émanés d'un de «es plus chauds partisans. I.'epfnton commune les attribue i l'historien Sailuste, dVmt fis portent te nom et reproduisent les formes de style ot le talent. Pourtant y nui a u il erreur sur ce point, ce que je ne pense pas , l'erreur Importerait peu , car évidemment les pièces dont je parle datent de ce temps, et évidemment encore, elles sont l'auvre d'un personnage important, versé dans la pratique des affaires.
«Encourager César dans tes projeude domination, l'écUirersor U s moyens dont II dispose; lui bien exposer, avec la situation véritable de la république , les désirs et l'atteste de son parti : tel est le but de ces deux lettres. L'écrivain politique dépeint le gouvernement romain comme un corps ruiné, qui tombe de vieillesse et menace d'eotralner l'empire avec lui. ■ Si, en effet , ajoule-t-il, par son état de consomption , ou par les coupa du sort, cet empire venait à succomber, qui ne voit qu'aussitôt la terre entière serait livrée à la désolation, 4 la guerre, au carnage? - C'est au nom de la pali du monde, c'est pour la sûreté des provioces et pour le salut de l'Italie, que César doit prendre en main le pouvoir suprême ; il faut qu'il relève et raffermisse la chose publique.
• Pour réussir, trois moyens s'offrent i lui.
• Qu'il embrasse d'abord , d'un même regard, toutes les branches de l'administration, tous les membres de l'empire. - Organiser à la foU lea terres et les mers; - voilà la première tache. Son importance rassure quiconque connaît César : de minces deuils ne seraient peut-être peint accessibles à un génie tel que lésion; mais aux grands travaux les grandes gloires. /
« En second lieu , qu'il écrase la faction de la noblesse , faction d'hommes corrompus et lâches, mais qui, compacte et armée, gouverne avec insolence non-seuletaent les nations sujettes , mats le peuple romain et la sénst. Aussi ce séoat , dont la sagesse faisait autrefois l'espoir de la république dans ses périls , floue ça et là , poussé par le caprice, et décidant des intérêts de l'état , au gré delà naine el de l'arrogance de ceux qui le dominent. Quelques nobles, avec un petit nombre d'auxiliaires de leur faction, sont maîtres d'approuver, de rejeter, de décréter; Ils t
de ses membres, et établir le vote au scrutin secret. Le sera une sauve-garde à l'abri do laquelle les esprits oseront se prononcer arec plus do liberté; dans l'augmentation de ses membres, ce corps trouvera plus de force et d'action. •
• Enfin , César doit régénérer la masse même du peuple , qui s'est dépravée au soin do la corruption générale, qui a fait de sa liberté et de la chose publique uu trafic hooUux. Autrefois, la multitude était souveraine et en possession de commander aux nations de la terre; mais elle s'est désorganisée; et , au lieu d'une part dans l'autorité publique, chacun s'est créé sa servitude particulière. Or, celte multitude, d'abord infectée de mauvais» mœurs, puis adonnée 4 une diversité infinie de métiers et do genres do vie, composée d'éléments iocobérenu, est devenue impropre au gouvernement de l'état. 11 faut la mélanger par l'introduction do nouveaux citoyens pris dans les classes les plus honorables des provinces. • J'ai grand espoir, dit l'autour des lettres, qui se croit obligé, par décence, de parier un peu de liberté, j'ai grand espoir qu'après ce mélange, tous se réveilloront pour l'indépendance, car. cher les uns, naîtra le désir de la conserver, et chez les autres celui de mettre fin à leur servitude. Tu pourras lus établir dans les colonies; ainsi s'acorolirool nos forces militaires, et le peuple, captive par des occupations bonuétes, cessera do faire lo malheur public •
• Mais, ajoute- t-il, je D'ignoré pas, je ne me cacbe pas combien l'exécution de ce plan excitera d'emportements et de tempêtes parmi les nobles. Ils s'écrieront aveu iudignatiou qu'on bouleverse tout i que c'est imposer l'esclavage aux anciens citoyens, que c'esi transformer en royaume un pas s libre, si, par le bieufail d'un seul , une multitude nombreuse parvient au droit de bourgeoisie.»
■ 11 du alors l'exemple de Drusus assassiué pour des projets pareils, et engage César à redoubler de soins, pour s'assurer des amis dévoués el de nombreui appuis.
- Tels sont , en résumé , les conseils contenus dans ces lettres , qu'on peut regarder comme une sorte de programme du parti dé-
■socratique , donné ptr ud de ses plus fougueux tribuns. Us lois de César semblent n'm éure, sur beaucoup d« points, que l'application. Ou y trouve clairement indiqués las trois principes que je signalais toui-à-l'heure : 1° établir l'unité dans l'empire ; 2* propager le droit de cita dans lus provinces ; S° atteindre l'aristocratie dans le séuat même, en renouvelant et en agrandissant cette
• Par malheur, SaJIuate avait trop bien vu; les innovations du dictateur irritèrent profondément la noblesse, et par-dessus tout et avant tout , l'introduction des provinciaux dans le sénat. Cet Mie, eo effet, était décisif; il montrait clairement à tous les yeux la voie dans laquelle- César poussait sa pairie. S'il n'eut eu que l'inlenilou «ulgaire de ae faire uae assemblée a sa dévotion , l'Italie se manquait, ourles, ni d'admirateurs sincères du grand homme , ni de complaisaots de l'homme tont-pujssanl. Nais l'intrusion d^s races étrangères venait {out-à-oosp changer le caractère politique du sénat ; au corps aristocratique par essence, né et grandi avec Rome, seul représentant, seul conservateur de l'esprit quirilairc , elle tendait a substituer une simple assemblée de notables : c'était le premier germe d'une représentation de tout l'empire , sur le pied d'égalité. Aucun des actes de César nu blessa donc, aussi vivement que celui ci le vieux patriotisme romain. Mais bon gré, mal gré, il fallut obéir. Il fallut que les Cornélius, les Fabius, les descendants de Tulles et de Numa , ouvrissent leurs rangs aux demibarburtt, comme oo aimait a les appeler, qui venaient voter avec eux, qui parlaient dotant eux de leurs, droits, qui décidaient souvent, par leurs suffrage*, des institutions de la ville. Il fallut obéir, mais ou se vengea de César et des intrus du César par des cris do colère, par des sarcasmes, par de malignes plaisanteries. Tanlôt des avis affiché* sur les places invitaient le peuple à ne point indiquer su nouveaux pères conscrits le chemin du sénat; tantôt on faisait chanter par les soldats au triomphe du dictateur • qu'il conduisait les Gaulois devant son char, mais pour les mener au sénat, où ils quitteraient leurs braies et prendraient U> la ticla ve. . Les paroles, les gestes, l'accent de ces étrangers fournissaient matière aux critiques les plus amorti cl aux plus ridicules doléances. Parce que l'accent était rude quelquefois et le langage incorrect , on s'écriait que tout était perdu, le bon goût et la belle langue latine, avec la dignité romaine ; et Ciçéron, homme nouveau , ne rougissait pas de se faire l'écho de pareilles puérilités. Mais tout ce courroux, toutes ces insultes s'aboutissaient qu'à resserrer encore davantage les liras qui unissaient les provinciaux a César.
• Aussi, le poignard qui le frappa sembla, du même coup, avoir frappé nu cœur toutes les provinces. La consternation fut universelle, et lorsqu'on sut que, par son testament , il léguait a la Sicile le droit de cité, comme un magnifique adieu qu'il envoyait en mourant aux sa tiens conquises, la douleur n'eut plus de bornes. Dans ce brusque dénouement de tant d'espérances si vives et si tristement déçues, on crut reconnaître la main d'une fatalité ennemie. La superstition se mêla aux regrets ; chaque pays eut ses prodiges; chaque peuple raconta ses pressentiments ; et l'apparition d'une comète au milieu de celte disposition des esprits vint donner en quelque sorte à toutes le* illusions on droit d'incontestable réalité. Les étranger» qui se trouvaient alors à Rome (et le nombre eo était immense) prirent le deuil spontanément et firent retentir les rues ol les places de lamentations prononcées dans tous les idiomes de la terre. I^es Juifs se distinguèrent entre tous, dans ce cortège funèbre des peuples, par la vivacité de leur affliction : pendant plusieurs auiis de suite ils restèrent en sentinelle prés du bûcher.
• • Ces faits, ai authentiques qu'ils soient, se refuseraient à toute explication, s'ils ne se rapportaient qu'à l'homme et au peu de bien qu'un homme , fùt-ii César, peut faite à l'humanité. Hais ici l'actioo personnelle du fondateur de l'empire se confondait atoc le mouvement intime du monde; son ambition avait favorisé , excité une tendance qui devenait irrésistible ; son génie avait trouvé pour point d'appui la plus grande crise qu'ait éprouvée la société antique. La situation des peuples était neuve effectivement; les organisations politiques du passé croulaient de toutes parts ; Rome, après avoir détruit les nationalités diverses dans (oui l'univers civilisé, sentait à son tour sa propre nationalité chanceler et céder à
la réaction de l'univers. Il était manifeste a tous que les conditions sous lesquelles avaient jusqu'alors vécu les sociétés politiques, no suffisaient plus à une grande portion du genre h imaio, et qu'un ordre de choses tout nouveau allait commencer. C t ordre de choses , quel serait-il? L'histoire ne jolait aucun jour sur les incertitudes présentes, cor rien dans le passé ne faisait deviner un tel avenir.
■ Le mot mystérieux qui échappait à la science humaino, les masse* le demandèrent à la religion. On feuilleta de toutes paris les livres sacrés; on recueil fil les vieux oracles ; on en Imagina de nouveaux au profit de l'idée qui travaillait toutes les âmes. Jamais l'anxiété du doute, jamais |a crédulité, ne furent plus en émoi. Des prophéties, en vers et en prose, circulaient d'Orient en Occident , et d'Occident et) Orient , par milliers de volumes ; chaque nation apportait les siennes , empreintes de sa foi religieuse et do son génie poétique, et les donnait comme la clé de cet avenir sans uom, vers lequel gravitaient toutes choses. Pour le Lutium et la Grèce, nourris de fictions gracieuses, c'était un retour à l'ago d'or, au régno du bon Saturne, i la paix perpétuelle, à l'innocence des hommes. L'aruspice étrusque y voyait la fin d'un jour du monde, tandis que des sectes mystiques saluaient en lui l'aurore d'une année céleste , dont les grands mois allaient poindre. En Orient, d'autres interprétations religieuses, d'autres calculs coamogouiques, d'autres rêves , d'autres espérances. Mats une concordance frappante au milieu de ces diversités, c'est que toutes les traditions, toutes les explications, annonçaient la venue d'un roi , qui réunirait les nations sous sou sceptre et fermerait è jamais le temple de la guerre. Cetto croyance était surtout répandue parmi les Dations orientales (1). A Rome même, à la face du Cnpltoleet sous les yeux du sénat, bien des signes avaient effrayé les poolifes, et bien des voix s'étalent écriées : « La nature est en travail d'un roi! « César sembla répondre i l'attente universelle, et le monde suivit avec anxiété sa marche à ce trône universel, qu'il élevait sur les débris du gouvernement de sa patrie. Chose étrange, que t, ce mysticisme politique débordant loot d'un coup au seiu d'une , société dont la téte rejetait a peu prés toute religion positive ; que ces prédictions et ces prodiges appliqués i César, i l'ambitieux épicurien qui, en plein sénat, avait nié l'immortalité de l'âme, an profit des complices de Catilina !
• Pourtant il en fut ainsi, et, dans la conscience d'un grand nombre d'hommes, cet homme rut vraiment dieu. L'auréole dont ton laurier impérial avait été environné passa après sa mort au front de son Ois. Octave devint è son tour un sujet de prodiges, de prophéties et de visions, même dans une sphère sociale où l'on sait se garantir des impressions populaires. On voulait le croire prédestiué a l'accomplissement du grand travail ébauché par son pèro; et, comme le poète latin, on suppliait les dieox Indlgètes, les génies de Rome et du sol italique, divinités exclusives et jalouses, d'épargner au moins ce jeune homme, de ne point arrêter dans ses mains la consolidation du monde.
• Ainsi finit, daus Rome, ce gouvernement républicain aristocratique, qui n'avait eu de volonté et de puissance que pour subjuguer. Ebranlé profondément par la réaction des races italiques. Il tomba sous celle des races étrangères. L'noité de l'Italie avait pu sortir toute faile do bouleversement de la guerre sociale , parceque les Italiens étaient déjà assimilés .• parceqa'ils étaient déjà Romains, sauf le droit. Rien de pareil n'existait encore pour les nations sujettes, du moins qualité la plupart ; et ni Pbarsale , ni Muoda, ni Philippe* ne durent enfanter l'unité de l'empire. Ce que les proviuces gagnèrent dans les dernières guerres civiles, fat surtout une conquête morale : ce fut la ruine du système politique qui maintenait l'exclusion sociale; ce fat la reconnaissance définitive du principe d'association, à devoirs et droits mutuels ; ce fut enfin, dans une reconstitution de l'ordre politique, la garantie que Rome ne combaliraiiplus désormais ce principe, sur lequel reposait la destinée de tant de peuples. En fait, l'autocratie des Césars n'eut pas un autre caractère que la toute-puissance tribunitienno
(t) fus». , 4. — Taelt. , ttitt. , V, 18. — Joseph. , Bill. jud. , VII, 18. — Apî>iao. ap. Zenar., /<»«. , IL
«les Grecques et de Marius, ou I* royauté offerte à Sp. Casslus, à Saturninus el i tant d'autres ; pouvoirs extraordinaires confiés i un seul parla majorité contre l'oligarchie, dans un but de progrès général. Celte grande et respectable mission du pouvoir impérial légitima, aux yeux d'une partie du monde, la perte de la liberté politique ; aux yeux de l'autre, elle en adoucit le regret. »
TConi avons déjà ro occasion d'entretenir nos lecteurs des travaux de cette Société qui accuse an rang «fisiin iruc parmi les Sociétés savantes , et dont les publications sont justement «limées. NOOS ajlotu donner aujourd'hui In rappel t toits pendant le trois dernières armées, qui nous ont été envoyés par le secrétaire de la Socit-té, H. Chartes Christian Bafa. Nos lecteurs auront ainsi, sans aucune interruption, un tableau des traraux de la Société depuis IVikk)cp oh ivou5 moi» commencé a en rendre compte. M. Hâta nous a prymi» de nous tenir décernais au courant de ce qui sers tut au sein de la Société. Set comœ unies ti< os, tsrtoat si elles sont acaimi>»(rnhs d'extraits ou d'analyses des mcmoSi» dont elles feront mention, mériteront au sarant secrétaire tous nos remerciements, et eeui des nombreoi amis des sciences historique*, qui dans luir ignorance delà langue danoise seraient cela privtS drs lumières
jeter sur plusieurs points obscurs et importants de l'histoire.
Extrait» des rapport dt 1837, 1838 et 1839.
Parlons d'abord des publications qui ont élé faites dans ce laps de lemp* par la Société.
Au mois de janvier 1837, trois volumes des anciens mannscrlls de la littérature du Nord voyaient le jour, savoir: Fornmanna Sogur, vol. xn ; Olnorditk» Sagaer, vol. xn ; et Scripla Bittorica ]tlandorum,To). vil. Los deux premiers volumes terminent le texte islandais et la traduction danoise de la première série des sagas historiques contenant les événements passés hors d'Islande. Voici le contenu do ces volumes : 1° Un apert-u de la chronologie, c'est-à-dire de* années du régne des rois de Norvège depuis Harald à la belle chevelure jusqu'à Hagnus Lagabaeler, el de celui des rois de Danemark depuis Gorro le Vieux jusqu'à Erik Glippfog, avec un tableau chronologique de tout l'ouvrage, depuis Sol jusqu'à 1373; 2° Un registre géographique , en résumé avec indication du la situation des lieux pour le texte original , et très détaillé avec des recherches géographiques pour la traduction danoise; séparémeut pour le texte original : 3* Un registre analytique ou table des matières; i» Une rédaction en prose des poèmes ou des chants épars do toutes les sagas avec une interprétation; 6» Un vocabulaire des mots les plus inusités. Lo dernier vo|un>e contient en versiou latine l'histoire des rois de Norvtégo depuis Magous Barfod jusqu'à Magnus Ertingson (1093- 1 184).
A la même date, la Société préparait la publication d'un ouvrage vivement désiré, qui promettait les récits des événements de l'Amérique antécolombienoe , d'après des auteurs Scandinaves. Nous voulons parler des Anliquitatet Americana. tive $criptort» septentrional»* rerum ante cotombianarum in America, qui ont en effel été éditées dans le courant de l'année. Cotte publication a demandé des soins nombreux. Il a fallu demander des éclaircissements do diverse nature en Amérique. On s'est adressé dans ce but à la Société Historique de Rhodo-lslaod à Provideoce, qui a formé un comité composé do MM. John R. Bartlett, Albert G. GreeneetTbomasH. Webb. Ce comité a été chargé de fournir loua les renseignements qu'on demanderait, cl de répondre aux questions qui lui seraient proposées. A cot effet le comité a entrepris, par les soins do la Société, plusieurs voyages dans le Massachusetts et le Rbode-lslaod. afin do se mettre à même de remplir sa lâche de la manière la plus satisfaisante. Les rapports contenus dans lesancleus manuscrits sur la nature des pays visités par les anciens navigateurs, ont provoque des recherches sur la nature, le climat cl les produits des contrées correspondantes de l'Amérique, afin d'établir entre elles un point de comparaison. En répondant aux questions qui lui avaient élé adressées, le comité a fourni des renseignements détaillés qui ont servi à éclaircir les récita dea
manuscrits , et à prouver l'identité des lieux. Plusieurs ouvrages et cartes qu'il a fait parvenir ont encore aidé à faciliter ces recherches. Le comité a fait connatlre en même temps d'aocU'ns monuments chargés d'inscriptions qui sont d'une conformité Incontestable avec ceux qui dans l'Europe septentrionale datent du moyen-âge. La première excursion du comité avait pour but l'eiameo de l'inscription remarquable du rocher d'Assonei-Neck daos la province de Bristol au Massachusetts, inscription qui semble avoir élé faite au commencement du 11* siècle pour servir de témoin do l'occupation de la contrée par les habitants du Nord. M- John R. Bartlett, membre du comité, a fait avec autant de soin que d'exactitude le dessin des inscriptions et des emblèmes du ro* cher, et dessiné l'aspect du rocher même sur les bords de la rivière de Taunton et de ses environs. M. le docteur Webb, qui était chargé de la rédaction des réponses aux demandes adressées, et à qui sont dus les rapports et les descriptions, a fait plus tard un voyage avec M. Bartlett à 111e de Rhode Istand, où Ils ont dessiné et décrit trois pierres chargées d'inscriptions snr la coie occidentale deFlle dans le district de Portsmoutb. De là ils sont partis pour Tlverlon , où trois autres pierres à inscriptions ont été également dessinées et décrites. — La mention du pays de Vio- Ijnd (pays vignoble) , faite par Adam de Brème , auteur du XI' siècle, sert à confirmer les relations islandaises mj r les voyages de découverte en Amérique. Les anciennes éditions de l'ouvrage de cet auteur étant peu authentiques, on s'est adressé à M. le docteur Pertx du Hanovre, qui a pris part à une nouvelle édition d'Adam de Brème destinée à faire partie du grand ouvrage qu'on publie sous le titre de Monumenta Germania kiitorica. M. Pertz a fait parvenir des variantes surtout d'après un manuscrit sur parchemin de l'ouvrage d'Adam appartenant à la bibliothèque de la cour à Vienne et collationné par lui pendant son séjour dans cette ville. Afin d'obtenir encore plus de garantie, on s'est ensuite adressé à M. le comte de Dletrlclistetn, chef de la bibliothèque, pour se procurer un fac-similé du chapitre qui traite de Vlotand dans cet excellent codex de parchemin, fac-similé qu'il a fait faire par M. F. de Bartsch et qu'il a eovoyé ensuite à la Société.— Orderitut VitalU, écrivain du XII* siècle , mentionne encore le pays de Vinland, maissous un nom un peu altéré ; on a jugé nécessaire de faire roilatlonuer ce passage dans les meilleurs manuscrits de son livre que l'on ail pu trouver en France. M. Dezoz de la Roquette , qu: se trouvait alors à Paris, a bien voulu se charger de ce Iravail. On a consulté aussi un manuscrit autographe de l'Histoire ecclésiastique d'Orderic, déposé à la bibliothèque d'AIençon , et quelques copies manuscrites que possède la ville de Rouen, et dont on doit la connaissance à M. Auguste Leprevoat, qui a taot fait pour l'archéologie de la Normandie.
Ce que nous venons de dire suffit pour donner une idée du soin avec lequel a élé faite la publication des A ntiquitatu America n œ . Disons maintenant quelques mots de leur contenu.
L'éditeur en est M. C. C. Rafn. C'est d'après 18 codex de parchemins el plusieurs autres auciens manuscrits que celte première édition a été faite. M. Rafn y a joint une Introduction, des annotations, des citations parallèles, des notices critiques philosophique, historiques et archéologiques. A l'aide des renseignements nautiques, géographiques et astronomiques qu'il a recueillis dans les manuscrits, il a tâché de préciser la vraie situation des lieux el des pays do l'Amérique, dont la découverte et les premières dénominations européennes sont dues à d'anciens Scandinaves.
Ces pays furent d'abord aperçus par BiarneHeriulfsoti, l'an 986, et ensuite, au commencement du XI* siècle, visités à plusieurs reprises par Leif cl Thorvald , 01s d'Érick-le -Rouge, et par Tliorflun Karlsefne et d'autres qui y ont probablement fondé des établisse menti. Par des recherches comparatives sur les relations do ces découvertes, M. Rafn est parvenu à établir les résultats suivants :
Helluland it mikia. Le pays situé à l'ouest du détroit du Davis et lo Labrador.
Litla Hellcland. . La Terre-Neuve.
Mabkxamo La Nouvelle-Ecosse.
Viklawd Le Massachusetts ol Rhode-Island.
Kialabxes Le cap Cod, où sont situés
FuRDUsnustDiB. . . Nauset, Chalham et Monomy-Beoch. . . . Gurnet Point ou Point Alderlon.
t Vinoyard de Marina ou Egg-Islaod.
Stiacmsfioerdb. . Bnnards-Bay (Manomet-Bay).
Hop La contrée autour de Mount Hope Bay.
Il présume encore que HvrraAiiANNALASD ou Island it siikla, où te rendirent i la même époque Are Marson et d'autres habitants du Nord, désigne la Floride, el que Knànsri vnDABBEini, d'où des prêtres de Gadar du Groenlaud ûrent entreprendre, l'an 1266, un voyage de découverte plus au nord, indique lo pays qui entoure le détroll de Lancasler-et-Barrow.
L'ouvrago compte 526 pages in-4° avec 18 planches , savoir : 8 fac-similé des codex les plus importants qui ont servi à l'édition , 6 gravures des monuments de l'antiquité , et 4 cartes. Nous en nommerons ici les chapitres : I. Introduction accompagnée do recherches sur l'âge et l'authenticité des anciens écrits qui traitent de l'histoire anté-colorabirnno de l'Amérique. — II. Saga d'Érick-le-Rouge, ou récits historiques d'Érick-lo-Rouge et des Groenlandais. — III. Saga de Tborfinn Karlsefno et de Snorre Thorbrandson avec quelques additions empruntées i la saga dite Landnama. au» sagas des rois de Norwège, pa<- Snorre Siurlason, à celles d'Clar Tryggvason et d'Eyrbyggia. — IV. Do la première découverte de l'Islande et des cénobites, nommés Papait, qui y avaient demeuré. — V. Des premiers établissements du Groenland el de l'occupation antérieure de co pays par les Esquimaux. — VI. — De la navigation d'Are-Marson en Hvitramannaland ou en Irland it Mikla, et de son séjour dans le pays. — Vil. De Blorn Atbrandson, nommé Breidvikiogakappe. — VIII. De GudlcifGudlaugsoo. — IX. Extraits des annales des Islandais, savoir : du voyage fait en Vinland, Pan 1121, par Érick, évéque du Groenland ; du voyage des frères Adalbrand et Tborvald, Gis de Helgect prêtres d'Islande, l'an 1285, et d'un voyage en Markland, Tan 1347.
— X. Du séjour des Groenlandais dans les contrées boréales, nommées Grelpar et Kroksflardarhcidi. — XI. Extraits d'anciens ouvrages géographiques Islandais : a. Précis de la géographie du XII* ou du XIII* siècle, où sont indiqués les principaux pays de l'Asie, de l'Afrique, de l'Europe* et même de l'Amérique, avec un facsimite complet; b. fragments d'une géographie plus détaillée; c. GripU, collection géographiqno ; d. l'ancienne Chorograpbio da Groenland; e. description du Groenland par lvarBardson. — XII. Un poème en langue réroëone (langue parlée dans les lies de Féro) où il s'agitdu Vinland. — XIII. Mention du Vinland, bile par Adam de Brème, auteur du XI* siècle, document publié d'après un codex do parchemin appartenant i la bibliothèque de la cour de Vienne.
— XIV. Description de plusieurs anciens monuments du Groenland. — XV. Description d'ancien* monuments trouvés dans le Massachusetts et Rhode-lsland, selon les rapports et les renseignements fournis par M. le docteur Webb en Providence , avec les dessins de ces monuments dus à M. John R. Bartlell.doNevr-York.
— XVI. Recherches géographiques : a. remarques sur l'Islandoet le Groenland, sur les cotes orientales et occidentales, et sur les Nordrsetur du dernier poys; 6. sur les découvertes rai tes dans lis contrées polaires de l'Amérique ; c. sur la découverte du littoral oriental de l'Amérique, désigné par les noms de Helluland. de Markland et de Vinland ; d. sur la découverte des pays méridionaux ; e. sur la situation du pays découvert par Adalbrand etThorvald; f. sur le rapport continué avec les pays américains dan* 1rs premiers siècles après la première découverte.
L'ouvrage est terminé par un aperçu chronologique, un registre de noms historiques, un registre géographique, une table des matières et des tableaux généalogiques contenant la généalogie des premiers explorateurs de l'Amérique.
La Société a encore publié dans le cours de la même année les deux premiers volumes d'un ouvrage intitulé : Groenland* hittoriike Mindttmarrker (Monuments historiques du Groenland). Cet ouvrage, publié d'après d'anciens manuscrits, contient soit des sagas entières, soit des extraits de sagas ou de récit* historiques propres à éclaireir l'ancienne histoire du Groenland. Les deux volumes dont l'édition est due i la collaboration des professeurs MM. Finn Magnuscnct C. C. Rafo, se composent de 1608 pages In-octavo, et
font la partie principale de l'ouvrage, c'est-à-dire sa partie historique. On se propose d'y ajouter encore un supplément contenant des extraits d'annales islandaises el les diplômes qui concernent le Groenland. Ce supplément fera la première partie du 3« volume. On y admettra encore les rapports et les mémoires les plus impor tants qui auront été adressés i la Société pour faire connaître les ruines et autres antiquités de ce pays. Ces recherches sont nombreuses , grâces au xèle que la Société a mis à les proroquer, en donnant elle-même l'exemple. On en jugera parle relevé que nous allons en faire.
En 1836, M. Malbirsen, anclon inspecteur de la colonio de Jjliant-'haab , présenta deux propositions d'après un plan plus ou. moins étendu, pour faire entreprendre des recherches et des fouilles dans les ruines d'une église trouvée sur la brancho septentrionale du golfe d'Igaliko , et dans le cimetière y attenant. La Société ré solut de faire commencer l'exploration des lieux, et M. Jôrgenscn, missionnaire de Julianehaab, fut chargé de ces recherches. Voici les rapports les plus intéressants qui ont été envoyés depuis lo commencement des fouilles.
M. Jorgcosen a fait la description des ruines de Kakortok, avec le plan des lieux. Il a envoyé quatre morceaux de potin très épais, provenant, à en juger par la forme, d'une cloche très grande qui a été brisée, puis un morceau de galet qui paraît être le fragment d'un bénitier. Il a rassemblé divers renseignements auprès dei indigènes sur deux pierres chargées de ruine*, qu'il tj. chera de découvrir. Ia*s fouilles faites dans les ruions situées sur lu bras septeotriooal du golfe d'Igaliko sont l'objot d'un journal qui contiendra une description détaillée de tout ce qui sera trouvé. —Des recherche* ont été faites aussi par lo mêmemlxsionnairedans les golfes d'Ikarsoak. de Scrmilik. de Tunnudliorblk, d'Agluitsok, d'Illoamiut . é Ekkalluarsotl et dans Pile de Serme:sok. Il a reçu d'un Grocnlandais la copie d'une inscription qu'on lui a dit exister 4 Umanak , dans lo golfe de Sardlok; il so propose do vérifier le fait par lui-même.
En dehors des recherches ordonnées par la Société, diverses découvertes ont été faites au Groenlaud. Ainsi , M. Vahl botaniste, a fait part i la Société d'une description des ruines situées à Noursoak au Groenland septentrional, qu'on a cru être une trape aux ours. — Plusieurs antiquités curieuses des Esquimaux ont élu envoyées par MM. Fasting, major, à Godhavn, I. Vahl, liotanistn voyageur. Punch et Fleischer d'L'manak. et 0. V. Kiulsen de Fiskemess. — M. V. Mûller. directeur de la mission des frères évangéliques i Fricdricbsthal , a adressé un rapport sur les ruines situées près des golfes d'Agluitsok et d'Ooartok, avec l'exacte Indication do la configuration de ces golfes. — M. Kielsen de Nennor lalik el le mémo M. V. Mûller ont fait connaître les diverses opinions des Groenlandais sur les monuments , ot spécialement sur une inteription lapidaire, trouvée à la cote orientale du pays — M. J.-C. Môller a envoyé plusieurs antiquité Scandinaves, trouvées a Kapiselik près do Godthaab, entre autres un n.orcèau de talc ollaire (Haûy) foré, qui semble avoir servi à plonger des fl lets de pécheur. On y volt gravée la rune pointée Y, qui prouv~ Incontestablement lo séjour des anciens Scandinaves dans ces con trées à une époque très reculée. —M. le capitaine Holbdll.iospecteurdu Groenland méridional, a fait parvenir un f- igno curieux trouvé sur le golfe d'Amaralik, et d'une formo qui prouve son origine Scandinave. — Plusieurs antiquité* de* Esquimaux ont été envoyées à la Société par MM. MO lier, directeur de la colonie de Frédérikshaab, Holbôll, capitaine i Godthaab, S.- M. Cortxen de Godhavn, et Lytxen, chirurgien de Jacobshnvn. — M. llredsdorff f rofosscur de Soroe, a fourni aux Mémoires sur le Groenland une nouvelle rédaction des voyage* drt frire* Zéno* dans le Nord avec une introduction critique, des rccberchrs et des notes explicatives Ainsi que nous l'avons dit , les résultats de toutes les recherches sur le Groenland, ayant quelque importance , formeront la que la Société se propose de publier, et qui oumeots historiques du Groenland, ce qui a trait aux publications entreprises par la Société, nous devons signaler encore le premier volume de ses Anmles d'Archéologie Scandinave, pour 1836 et 1837, contenant
îles dissertations diverses d'histoire et d'archéolog:c, parmi lotquelles les suivantes : Beiuarques de M. Finu Maguuteu sur uue boucle avec deox iascriplioDS do runes , qu'on a trouvée près da Largua E cotte, el que l'on croit avoir appartenu a Malfrled, qui était d'abord reiuo de Norvège et ensuite de Danemark. — Description de la partie orientale de la muraille dite do Dannirke eu Slesvrick, par le docleur Manicua. — Traité sur l'ancien usage des Hollandais el des Scandinaves d'employer des os de bœuf en guite dt patins par MM. C.-T. Falbe el Fiun Magouseu.— Sur un instrument en brome trouvé en Irlande. — Sur une fibule avec une inscription en runes angle* saxonnes, trouvée près de Himllngoeie en Séiande , par le comité pour les recherches archéologiques. — Désertion accompagnée d'estampes d'armes et d'instruments ta pierre employés par les lodicos avec des urnes et des vases qu'on a trouvés dans les Etats-Unis de l'Amérique du Nord, fit M.Jobn R. Bartlctl.
Enfin, la Société a entreprit de publier des Mémoires qui diffèreol des Annales en ce que leur couleou doit être en français, en aoglais ou en allemand, tandis que les Annales soul rédigées en danois, m suédois et quelquefois en islandais.
L'intérêt avec lequel on parait se livrer i l'étude de l'antiquité scamliuave dans tous les pays européens, a déterminé la Société à diviser vu deux séries les recherches qu'elle fait ou provoque avec ardeur sur les antiquités d* l'Europe septentrionale el de l'Amérique. Elle espéra donner par là une plus graode publicité i ses travaux qui intéresseot tous les pays, et avec raison. Car si le but principal et constant de la Société est de faire connaître de plus en plus la haute antiquité du Nord, tant par la publication des anciens manuscrits ensevelis dans les archives que par les fouilles et les recherches qu'elle fait entreprendre sur les lieux visités par ses anciens habilauls. il doit en jaillir de la lumière pour l'histoire d'un grand nombre de pays étrangers qui ont ou avec eux de fréquents rapports, et maint événement de l'histoire do la Russie, de l'Allemagne septentrionale, do la Franco, de l'Espagne cl mime de l'Amérique pourra être cciairci par la connaissance des relations consignées dans les anciens manuscrits du Nord. On sait eu effet que ce» nommes du Nord, doués d'un esprit aventureux qui ies a portés à braver millu daugers pour traverser les mers et aller visiter au loin d'autres pays el d'aulres peuples, tantôt c n amis, tantôt en conquérants, possédaient aussi un esprit observateur, avide decounallre, el soigneux de conserver dans des annales, avec les moindres détails, les souvenirs des faits dont ils avalent été acteurs ou témoins. Ou pourrait presque dire que l'étude complète de l'aocionne histoire de quelques pays a autant besoin de puiser aux sources des archives du Nord de l'Europe que l'histoire de Rome i la Grèce el i l'Asie pour bien connaître son origine.
Après avoir éuuméré les publications que fait la Société, cuus devons parler du comité pour les recherches archéologiques qu'elle a Investi du soin de former une collection d'antiquités du Nord. Ce musée, qui est déjà considérable, s'accroît tous les ans d'un grand nombre d'objets. Nous allons citer parmi les acquisitions récentes celles qui paraissent mériter le plus d'iutérél.
Noos mentionnerons d'abord une momie de femme qui a élé trouvée près de Haraldskjasr en Jylland. Elle était eufoucée dana ta vaso , et attachée à un poteau à l'aide de tenons al de crochets. En examinant les différents vêtements qu'elle portail , cl en 1rs comparant à d'autres trouvés dans le Nord , en Allemagne et en Irlaode, le comité rapporte celle momie, avec un grand degré de probabilité, aux damiers temps du paganisme,' et M. N. M. Petersen a tâché de prouver, par un traité historique, que c'est le corps de Gunkilda, rein» d» Norvège, que le roi Herald Blaataod engagea sous promesse de mariage à venir en Danemark, où il la fil tuer vers la fin de l'an 966. — N. B. Keyser, professeur à l'université de Christiania, a fait U description des deux collections d'objets d'antiquité qu'on a découverts dans la province de Riogerige en Norvégo, et qui provienuent du même temps. Les pièces de vêtement de ces deux collections sont d'une parfaite similitude.— Non loin de Frédériksbourg, en Séiande, des paysan* ont trouvé, eo labourant uo champ, les principales parue» d'un
collier très curieux en or, composé de 12 braeléates garnies d'agrafes. On y voit des figures qui représentent un quadrupède cornu et barbu, surmonté d'une télé, et sur quelques-unes il y a encore un oiseau el un signe dit de Thor. — En creusant un fossé à travers une prairie près du village de Loestcn , non loin de Vibourgen Jutlaud, un ouvrier trouva dans un terrain marécageux très humide une collection considérable d'objets d'ambre , qui avaient été renfermés dans une caisse de bois dont il n'existait plus quo des fragments. Toute la collection se compose de 3,900 pièces d'un poids total do 17 livres. On y trouve 25 pièces non percées avec une rainure autour do milieu , propre à y passer on ruban ; 600 pièces percées, plus ou moins grandes, mais sans aucune espèce de travail ; une pièce eo forme de marteau ; 59 morceaux triangulaires ; 460 pièces en cylindre ; 2,800 petites perles rondes ; (0 morceaux oblongs, percés de quatre ou cinq trous propres à former les pièces du milieu d'un collier de perles de plusieurs tours , et 6 autres pièces propres à eo former les bouts. C'eat la plus graode collection d'objes d'ambre qu'on ait encore découverte. — Le Mosée reçut à peu près eo même temps plusieurs objets d'ambre de la même espèce, trouvés dans l'ile de Moen. Ces objets étaient renfermes dans une chambre sépulcrale, construite de grosses pierres de teille, el placée au fond duo vaste fumulus. Les objets en ambre se trouvaient à côté d'objets de silex et d'os ; il y avait aussi de* squelettes de plusieurs cadavres non brûlis, mais if n'y avait aucun objet de métal. Au-dessus de la chambre sépulcrale, dans la partie supérieure de la coilioo était une petite caisse do pierre isolée , où l'on trouva une urne remplie d'os brûlis, au-dessus desquels étaient placés plusieurs instruments tranchants en bronze, tels que couteaux, poinçons, ciseaux. Le dépôt supérieur appartient parconséquaot a l'âge de broozo, tandis que le dépôt inférieur qui contenait les objets en ambre appartient à l'âge le plus reculé, qu'on appelait ége de pierre. Celte dernier© découverte et plusieurs autres de la môme nature, disent à ce sejot le membres du comité , sont uue preuve que la grande collection d'ambre dont nous avons parlé appartient à la mémo époque, ce que nous prouve en outre lo peu de travail des objets qui ont été façonnés sans le secours du tour ni du perçoir. Il parait ainsi que cette découverte nous a offert lo fonds précieux d'un marchand d'ambro de l'antiquité la plus reculée.
Les outils, les armes et autres Instruments dont les nations se sont servies, facilitent non-seulement la connaissance des di versos époques do leur existence; ils aident encore à mieux eo faire connaître l'origine. La conformité qui existe entre les armes do certaines notions a aussi depuis longtemps fixé l'attention des archéologues. Il y a des nations sauvages 4 qui l'usage des métaux est encore fort pan connu, el dent tes armes oot une ressemblance frappante avec celles dont se servaient les habitants primitifs du Nord. Afin d'établir nne comparaison parfaite, propre à amener un résultai positif, la Société tache de se procurer autant de renseignements que possibles sur ce sujet. Le comité archéologique a déjà été à même de faire connaître à la Société plusieurs objets de pierre el de cuivra appartenant eux pays les plus éloignés, el étant d'une ressemblance étonnante avec les instruments des anciens habitants du Nord. Nous nommerons ici tes plus remarquables :
La Société Asiatique de Calcutta au Bengale a envoyé deux échantillons d'armes antiques en cuivre avec une lettre du secrétaire, M. James Prioscp, qui apprend que cesannesoolélé trouvées avec uue quantité d'antres de la même espèce, à la suite d'un éboutemeut de terre arrivé près du village de Nioraï de la province d'Etaweb entre les fleuves du Gange et du Jumna dans l'Intérieur de l'Hlndcuslan. C'est un glaive large et court, dont la poignée n'est qu'un prolongement de la lame, et une {ledit- faUe do manière à pouvoir être adaptée à un manche, auquel on l'attachait à l'aide de crochets saillants. On trouve souvent des armes de cette espèce en fouillant le terrain aux environs des villes do Matburaetdo Bludràband de l'HindousUn, et les indigènes prétendent que c'est d'armes de cotte espèce qu'on s'est servi dana la guêtre de Mahabharata, chaulée dans le célèbre poème épique conservé dans la langue sanscrite, ceque M. Prinsep regarde
pourtant comme très douteux par la raison que le poème en question parle loujoun d'armes faites en acier. Il 7 a surtout deox circonstances qui parlent en faveur de leur haute antiquité: d'abord la formo pou commode de la poignée de l'épée qui , touto dépourvue d'ornements . semble rappeler la simplicité de l'antiquité la plus reculée; ensuite la matière, qni, d'après l'essai chimique à laquelle on l'a soumise, est de cuivre pur sans aucune espace d'alliage d'étain. Par les rouilles laites dans le Nord on n'a pas encore trouvé de glaire de cuivre pur, mais seulement des outils de ce métal , tels que des haches. — Lo comité archéologique a reçu aussi plusieurs armes et instrument» en pierre venus de la Nouvelle-Zélande et des lies Caraïbes de l'Amérique. M. Falbe, qui voyage pour les études archéologiques, avait envoyé vingt objets d'antiquité en pierre trouvés dans le Japon, et reçus de la collection de M. Ph.-Fr. de Siebold, à Leiden, en échange d'autres antiquités. Ces objets présentent presque tous la ressemblance ta plus frappante avec de pareils objets appartenant i l'âge de pierre du Nord de l'Europe. Ce sont d'abord trois cônes nommes raï-eeki , c'est-à-dire la pierre do foudre, dans la langue dis Indigènes; puis trois polules de lance et un couteau en caillou, sept pointes de flèche en forme de cœur, nommées on japonais janonéisi, et faites d'obsidienne; ensuite six pointes de flèche triangulaires en caillou. Il y a encore un harpon, reçu de la même collection et venu des Iles Aleutieoncs; In poinio est une ardoise polio, enchâssée . comme les harpons des Esquimaux du Groenland, dans un morceau d'os long et pointa avec doux crochet» recourbés, formés par des entailles. — S. A. R. le prince Christian a communiqué à la Société six objets d'antiquité eu silex, trouvés dans des tombeaux indien» des Etals-Lois de l'Amérique. Toules ces antiquités, surtout une pointe de flèche en forme do cœur , ressemblent presque entièrement à celles du Japon dont nous veuons de parler, et a de pareils objets du Nord. Le comité a encore reçu de la part du prince plusieurs aotiquités en pierre découvertes eu Grèce, entre autres une fléché d'obsidienne d'un temps très reculé et d'uno ressemblance parfaite avec celles du Nord, trouvées à coté de petites ligures en marbre semblables . aux aniiquitités égyptiennes. — M. le capitaine Graab, de retour de l'Amérique, a apporté à la Société plusieurs ouvrages sur la langue et l'histoire des Indiens, avec la nouvelle intéressante que M. Barllett de New-York travaille i la rédaction d'un aperçu très détaillé, accompagné d'estampes , sur les outils et autres instruments en pierre des Indiens.
Nous allons maintenant passer en revue la plupart des communications qui ont été faites à la Société dans les trois dernières années, regrettant toutefois de ne pou voir dire que peu de mots sur quelques-unes poor lesquelles il aurait été utile d'entrer dans plus de développements. Mais les rapports desquels nous extrayons ce que nous allons mettre sous les yeut du lecteur sont très laconiques.
M. P. W. Beckera donué lecture d'un aperçu sur plusieurs documents qui ont rapport i l'histoire de Danemark et dont les archives de la Suède sont dépositaires. — M. John M'Caul a présenté une traduction anglaise dos histoires d'ttrik-le-Rooge et des Groealendais, et une autre de la saga de Tborflun Karlsefne. — M. L. Keyper a communiqué une traduction d'un traité sur les sagas et leur rapport avec l'histoire de la Russie, publié par M. Senkovski, dans la Bibliothèque de Lectures Russes. — Le même membre a fait part d'une traduction des observations publiées dans la Bibliothèque mentionnée par le même auteur sur sa traduction russe do la saga d'Eyround. — M. Sabinln , prévôt de ta légation de Russie ■ Copenhague, a communiqué la traduction d'un mémoire sur l'origine danoise do Rurik, premier rrince régnant do la Russio, écrit par M. le professeur Kruse, d'après des annales franques et allemandes, et Inséré dans le Journal du ministère de l'instruction publique J« la Russio. — M. Pogodin, profisseurà Moscou, a fait part i la Société de dessins de plusieurs Inscriptions et figures, taillées sur des pierres trouvées en Russie près do Twer — M. G. Mohniko de Stralsund a présenté le premier volume de sa traduction allemande do Ueimikringla ou des Sagss des rois de Korvcgo par Snorre Sturlaton, qu'il a dédiée à la Société,— M. Dabi, professeur et paysagiste, a fait part à la Soc'été de son
ouvrage publié à Dresde, sur des monuments d'une architecture en charpente très développée, pratiquée pendant les siècles lis plus reculés dans l'intérieur delà Norvège, avec des dessins lithographies.— M. Rosworib. de Rotterdam, a communiqué sa dissertation imprimée à Londres sur l'origine de la langue danoise avec des extraits do la littérature Scandinave. — M. Koeppen, de Berlin, a communiqué son introduction littéraire à la mythologie du Nord. — M. J. NoIsoedoThorshavn a fait part do son Essai d'une grammaire ferofnne (en manuscrit).— Le même membre a communiqué des observations sur l'éditloo des chansons féroônnes. faites par M. H.-C. Lyngbye. — M. W. Stockfleth de Lebexby a fait part d'un recueil do lectures do la langue laponne du Finmarck septentrional. — M. Molmboe, professeur a. Christiania, a donré ' connaissance de ses deux traités sur des col iecl ions d'objets d'antiquité et de monnaies qu'on a découvertes à la ferme de Hoc 11 , de la cure d'Eger, et i la ferme d'Aarstad, près d*Egersuod en Norvège. — M. Finn Mnguusen a dooné lecture d'un mémoire sur une beguo de pierre, chargée d'une inscriptioo runique, qu'on a découvertu près de flammarloef enScanie, et d'un autre mémoirosur l'origine, et l'ancien usage des chansons héruïques du Nord . — M. lo docteur Jérôme V.-C. Smith, de Boston, a fait part à la Société d'une découverte faite, Il y a environ cinquante ans. d'un tombeau remarquable, construit en simple maçonnerie dans l'île deRalusford. située dans In golfe do Boston près de Bull et du cap Aldenon. Il y avait dans le tombeau un squelette d'homme qui se décomposa sur-le-champ snus l'influence de l'air, et une poignée d'épié en fer. Comme ce squelette ne peut être ni celui d'un Indien, ni celui d'un Européen postérieur à la dernière découverte do l'Amérique, M. Smith présume que lo tombeau a été construit pour un des anciens colons Scandinaves, arrivés dans cette contré.'. Ha promis de donner de plus amples délaits sur cette découverte avpc te plan do l'He de Rainsford et celui de la ville et du port de Boslou. — M. Wehh, de Providence, a communiqué à la Société la description détaillée d'un squelette d'homme, trouvé le 56 avrl !831 dans no banc de sable à l'extrémité méridionale du villagn ùù FaM- River dans la contrée de Troy du Massachusetts, au même lieu où M. Raln a placé Leifsbudirdans sa carte du Vinland, entre le moui Hopc-Bay et les deux lacs nommés par les Indiens Watuppa, et appelés aujourd'hui Wattuppa Ponds. Il a en même temps adressé i la Société divers objets trouvés et sur le squelette et auprès, tels qu'une p'aque en bronze pour couvrir la polTine, et des tuyaux de métal appartenant à une ceintura. Lo rapport de M. Wcbb, accompagné de dessins et de renseignements détaillés, sera pu bl 6 dans les Mémoires de la Société. — M. Finn Magniisen et M. Egilsson d'Islande ont donné, chacun séparément, un aperçu do la division du jour et des heures des anciens Scandinaves et une discussion des dates indiquées dans les Anliquitate» Americanœ . p. 32 — 33. Les éclaircissements offerts par ces deux traiiés viennent à l'appui do l'explication faite par M. Rafn des termes eyktarstadrctdagmdlrittadr. Sur l'invitation de la Société, M. Thomas Soemundson, prévôt des églises de Rangarvellir, a examiné de nouveau les inscription» remarquables de la eaterne de Paradis (Paraditarhellir), située dans la paroisse de Storcdal en Islande. C'est quelques - unes de ces Inscription* que M. Rafn a admises, d'après un dessin antérieur, dans ses Anliquitate» Amérieanœ, lab. XII., cfr. page 395. afin de les pouvoir comparer aux inscriptions américaines. Les traits des caractères qu'on y volt ressemblent à cenx do la célèbre iiw- . cription de Runamo, lesquels w composent des runes qu'on noromo runes liées (bandrùnir). M. Finn Magnusen a essayé d'en donner une explication suivant laquelle il paraîtrait qu'elles appartiennent aux premiers sièclcsaprès l'hahilalion do l'Islande. — M.Thorsleiu Helgason, pasteur de Reykholt en Islande, a fait part de la découverte récente de six pierre» rttniquet, dont l'une fut trouvée près de la porte de l'église de Reykholt, où demeurait le célèbre historien Snorre Sturlaton, et où il fut tné l'on 1J4I. Il a encoro fait part d'une autre découverte, faite h Miodal dans le district dn Myrar, où l'on a trouvé deux monnaie» tvfique», une quantité de perles en verre et en ambre, et deui boucles ovales en bronze. — . Une pièce de moanoï» eufique, chargée d'imeriptions runique».
fut trouvée a l'.lc do Rornbol»i, 11 y a quelques années. M. Liudberg, qui a essayé d'en déchiffrer l'empreinte, croit do pas se tromper co y lisant Et-Mutacekkil al Allah, nom d'un calife de la famille des Abbassides, et pour l'année où elle a été monnayée, il est sur d'y voir deux cent trente; l'uuité est moins lisible ; ce- (Hitidant il parait que c'est un. L'année serait alors 231 , de sorte que celle monnaie semble avoir été frappée l'an 845, ou quelques années plus tard, après la naissance do Jésus-Christ. Le lieu est presque entièrement illisible, cependant quelques traits semblout indiquer la ville du Bocchara. En comparant les inscriptions runlques à plusieurs autres, M. Fton Magnusen présume que la monnaie a appartenu à Eyulf Einarson do Moedruvellir en Islande, qui, l'an 976. fil le recensement des habitants de l'ilo, afin de leur porter du secours coulre l'horrible famine qui celte année-là ravagea toute l'Islande. La saga qui en parle loue beaucoup le lèb généreux d'Eyulfen secourant les malheureux habitants. M. Maguuscn prétend qu'un homme venu de l'Est, probablement un marchand do Danemarck à cause du mol Danr qu'on y voit, a reçu la monnaie de la part d'EyuIf qui y a gravé des runes contenant des vœux pour que le Dieu des Dieux, fir dia, lui accordât uu heureux voyage. Quelques inscriptions en runes anglo-saxonnes semblent y avoir été gravées plus tard en Danemark et en Angleterre. — Le même membre a fait encore part à la Société de l'explication qu'il propose pour l'inscription runique d'une bague en or trouvée en Fiunie. Sur une plaque ovale dont cetto bague est montée , on voit autour d'un lntagllo en cornaline une inscription sassanide, dont les traits sont un peu usés et difficiles a déchiffrer. L'inscription runique est au contraire très nette et lisible; la voici ; roedeg laijd ùlaga (je dirige la c ha lue du sort). Il parait donc que le proprié aire Scandinave l'a regardée comme uuo amulette qui lui a été offerte ou vendue comme telle par sou premier propriétaire asiatique. On sait que la mperstitiou orieutalo attribue quelquefois des vertus surnaturelles aux bijoux ou aux pierres précieuses. — M. C. Thomsen, conseiller do justice, à son retour d'un voyage archéologique en Suède, a communiqué a la Société sept différentes espèces d'antiquités de pierres de chaux, trouvées i l'Ile d'ŒIand. Il a présenté des observations sur ces objets rares et jusqu'à présent inconnus. - M. le colonel Sommera montré en roeœotemps plusieurs amulettes fort curieuses de l'Indostan, qui, pour la forme, ressemblent beaucoup à quelques-unes de ces antiquités en pierres de l'Ile d'ŒIand. — M. le professeur Kruse, de Dorpat, .: envoyé un mémoire sur l'origine danoise des ancienne» familles régnantes de la Russie, une dissertation sur le ; rentier séjour des Russes en Russie et à Byzance sous Us noms de Golhs, dt Varégues, de Fédérait et de Russes avant la fondation dt Cempirt russe. — M. le capitaine L. Keyper, de retour d'un voyage scieu'.lUque en Russie, a présenté plusieurs traités russes sur les sagas islandaises ot sur leur rapport avec l'histoire de la Russie, lesquels ont été publiés à Sl.-Péu rsbourg et à Moscou par MM. S. Russov, Sergo Skromnenko cl d'autres. C'est l'édition de la saga d'Eymund, publiée par la Société, qui a donné lieu à l'apparition de ces traités. Le président de la Société de l'Histoire et des Antiquités russes à Moscou, M. le général Malinovski , a adressé à li commission centrale l'édition, faite par M. le prince Obolenski, du manuscrit supralisque qui contient les annales de Novogorod el do Kiev.
La Société des Antiquaires du Nord prépare en ce moment une édition complète et critique de la grande série A'Istendiga Soegvr ou Sagas qui traitent spécialement de l'Islande. Elle a établi, dans lo but de recueillir tous les renseignements nécessaires, un comité spécial dont fout partie M. Bioern Gunlaugsoo, professeur à l'Ecole Savaulede lkssesiadl;M. Tborstein Helgason, pasteur do Reykbolt; cl M. BiarneThorarensen, bailli des parties septentrionale el orientale du pays. Ou doit attendre de leur part des matériaux importants pour l'ancienne géographie el la description archéologique de l'Islande.
Enfin, avant de terminer, remplissons un des vœux de la Société en contribuant a donner plus de publicité à l'appel qu'elle fait en ce moment aux savants et aux érudlls do tous les pays, dans le but de provoquer des recherches 1" sur les relations que les an-
ciens Scandinaves ou Normands ont eues dans les temps reculés avec d'autres pays d'Europe ; 2* sur l'origine asiatique des habitants du Nord, et principalement sur la conformité de la mythologie do l'Edda aux systèmes mythologiques et aux opinions religieuses des Perses , des Hindous et d'autres peuples do l'Asie.
ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE PÉTERSBODRG
Cvmpte-rtndu des séances pendant U 2' semestre de 1839 (1).
Dans la séance du 2 août. M. Brossct a lu un rapport sur la publication de la Géographie de la Géorgie, de Wakboucht, avec texte el traduction en regard , accompagiée de notes et cartes. Cette publication fait connaître avec une grande probabilité la position dequalorxe lieux delà Laxlque, dont quelques-uns étaient jusqu'à présent inconnus : le Tcborokh , le Phase , le Docon, le Cbobus , le Rbion , le Hippis , lo lac Paléastom, Coticeum, Insuis, Onougouris, Pityus, Sarapanis, Scanda, Telephis ; et avec as» z de vraisemblance celle de neuf lieux, tels que: le Néokous, le Cathares, Arcbœpolis, Moukbirisis, Ollaria, Ouchimerium, Petra, Rbodopolis , Sebastopolls. Il n'est pas possible d'entrer dans plus do détails sur cette publication.
Numismatique : Monnaies orientales. — Dans la séance du 16 août , M. Fraebn a fait un rapport sur les acquisitions récentes du Musée Asiatique qui ont de l'iulérél pour la numismatique. Voici comment il s'explique:
• Les trente médailles d'argent de chélive apparence, que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie, n'en sont pas moins une acquisition précieuse pour notre collection orientale. Elles appartiennent à la dynastie des Schinvan-Scbahe et i la deuxième famille princlèrede ce nom, qui, vers la dernière moitié du XII* siècle jusque vers le milieu du XV1«, a régné i Schlrwan. C'est Scbah-Tahmasp I", leSédde, qui, eu 1538, fit disparaître du nombre des maisons régnantes celle famille prindère , jadis très célèbre dans les pays du Caucase , et dont l'histoire mériterait bien une monographie particulière de la part des orientalistes. .Les monnaies de ce Schlrwan- Scbahe n'ont point encore été publiées par les numismates, et on peut les considérer comme de grandes raretés numismaliques : moi-même, jusqu'ici, je ne connaissais que deux monnaies qu'on pût attribuer i cette dynastie, l'une de Ferruch-Jessar, de l'an do l'hégire 869 , qui se trouve dans lo cabinet du Gymnase do Saiut-Lazaro, à Moscou, et l'autre de l'a vaut-dernier schah deSchirwan, Chalil-Ullah II, Scbamschi, an 936, qui est dans le Musée Roumànzow. — Les médailles déposées sur lo bureau sont do ce dernier prince et de son prédécesseur Scheich- Ibrahim II. Celles de Scbeich-lbrahim , le mémo que celui qu'on trouve iudiqué dans les ouvrages sous le simple litre de Scbcich-Scnah, sont au nombre de sept avec deux doubh-s et do l'an 918 (= 1512 Christ.), 921, 922, 936, 927 et 928 1522 Ch.), dates qui, seules, indiquent l'erreur de celle de Ghaffary dans Ha. Cbalfa et celles do Dschcnnaby ot Dimcscbky, relativement i l'époque de la mort de ce prince. Les vingt -noe autres médailles, dont plus de la moitié sont des doubles, sont du Ois et successeur do cet Ibrahim, c'est-i-dire de Chalil-Ullah If, qu'on nomme plus simplement Chalil. Elles portent les dates do 932 (= 1625 Ch.), 933, 937. 936 , 939 cl 940 (= 1533 Ch.), et sont, comme les premières, sorties de l'hôtel des monnaies de Schamachi. — Ces médailles, avec plusieurs autres, ont été rencontrées au commencement do 1839 . dans la province de Schirwan , entre les villages de Tiradschan et de Sargaran au milieu d'un champ, et adressées par le général-gouverneur de la Grusie, au ministre des Goances.
Paléographie : Manuscrit batta. — Dans la séance du 23 août il a été donné lecture d'une notice ds M. de Koeppen , sur un manuscrit inconnu, appartenant à l'Université de Saint Wladimir, àKijew. — M. Joh. Potocki avait apporté en 1805, i sou retour de la Chine, un manuscrit dont il Ot présent au lycéo de Kriemie-
(I) Voir pour le premier mmairz le a" 48 et 51-8X.
lyiu,
nie*. Ce manuscrit, passé par suite des circonstances dans la bibliothèque de l'Université de Sainl-Wladimir, & Kijew, y a été étiqueté QElhiopieum mmuteriptum; mais ayant eu récemment l'occasioo de l'observer, M. de Koeppen a cru devoir préseuler à son égard les détails suivants-:
Cet intéressant manuscrit , écrit comme un tiber des anciens Romains, sur éuorce d'arbre, forme un volume graud in-8°, couvert on bois. 1-e manuscrit proprement dit a 22 * pieds anglais de longoeur sur 8 } pouce* de largeur ; il est écrit des deux cotés et parait avoir autrefois formé un livre de 60 feuillets ou 120 pages de 8 1 pouces de, hauteur suri } de largeur. M. Fischer, directeur du jardin botanique impérial, a déclaré, d'après un eiamen microscopique, que l'écorce sur lequel il est écrit est celle du Daphiu gardneri Wallicb . qui vit au Nepau) , cl que le bois qui lui sert de reliure provient d'un Mrliaceavi est très probablement du bois de Toona , Ctdrtla Toona. — L'examen de l'écriture noire que contient ce manuscrit fait voir qu'il ne doit pas avoir été écrit avec une plume à écrire ordinaire. — Pour déterminer le haut et le bas, il faut faire usage des Ggures qu'on y rencontre, et dont les brus élevés en l'air indiquent sans doute les matières pieuses qui s'y trouvent expliquées. Deux seulement de ces illustrations paraissent représenter des êtres humains avec des pieds et des mains armés de griffes ; toutes deux sont encadrées. L'une d'elle, comme dan* uue chasse , se trouve au milieu d'un rcctaugle qui est en partie euviroonéde fouets ou disciplines; l'autre est entourée de deux lignes écrites environnées d'une simple ligne au trait. Deux figures a quatre pied* doivent turtout, par leurs cornes, indiquer des êtres inférieurs; ces mêmes cornes se retrouvent également dans la Oguro d'une créature à huit pieds. Parmi les autres figures la plupart no présentent quo deux bras-levés; elles ont par le bas une petite queue, et i la léte non-seulement les oreille*, mais eo outre trois espèce* de corne*, sans doute comme emblèmes d'une haute intelligence. Indépendamment de ces figures, on observe encore dans le manuscrit cinq monogrammes ou tamga, qui se trouvent au milieu d'un cercle formé par une scolopendre (peut-étro la Scoiopenéra monitans quoique la léte en soit plus élargie que chex celle-ci), et sont entourés de plusieurs lignes comme ornements.
Quand on tient ce manuscrit à la main , les figures indiquées ayant la téte en haut, et qu'on l'ouvre de gauche i droite, on observe d'abordune ligne verticale remarquable, probablement le titre ou la formule principale qui n'occupe guère au milieu que la moitié de la largeur do la page. On en conclut que les lettres y sont écrites de haut en bas, mais line s'ensuit pas que le livre doive être lu de cette manière, attendu que lo syrien s'écrit de même en lignes verticales, mais se lit suivant des lignes horizontales (I). Le tout marche donc en lignes vorticalesde la droite à la gauche sans interruption, seulement les phrases y sont distinguée* les unes des autres par des signes plus ou moins gros.
l'n manuscrit tout semblable i celui qui nous occupe a été présenté a la Société Asiatique de Londres, le 3 mars 1838- Ce manuscrit provenait des Bal la* ou Batak*, qui habitent l'Ile de Sumatra et qui doivent être anthropophages ; il était venu en 1777 en la possessioa du gouverneur du fort Malborough, à Sumatra, rt lai avait été offert comme un témoignage de gratitude par un chef batta, m reconnaissance de ce qu'il n'avait pas été dévoré après avoir été recueilli en mer dans un grand étal d'épuisement l'année précédente, et amené à Bencoolen. Les avis des émdits anglais ont été partagés sur la question de savoir si les Battes écrivaient do gauche i droite comme les Européens, ou do bas en haut eu lignes verticales. Ce manuscrit n'avait que 1 1 pieds de longueur, c'est-à-dire moitié de celui de Kijew. — L'annonce de ce manuscrit batta avait donné a M, Fischer l'idée de se procurer on facsimilé d'une de ses page* ; l'épreuve qu'il en a reçue de Londres a pleinement confirmé le soupçon ou il était, quo le manuscrit de l'Ooiversité de Kijew devait être un manuscrit batta.
(« ) Scribe»! Sjri non more Hcbrscorum mu Siuouiua Instar, a (rente pafttae versus petto» ; Irgunl autan conversa chJiti, a «iexlra ad sinJstmai. Voy. Adier, Servis liofuc s; rue* lnitilnlto. Alton», 17*4 , S*. Y.
Voici, à l'occasioo de ce manuscrit , quelques det ilsqui ont été communiqués par M. Dont, sur la langue batta :
I" Le batta ou bai la» a la même origine que le malai. et il en c*t si voisin, que sur trois mots principaux il y en a au moins un qui est ou absolument semblable ou au moins très pou différent dans les deux idiomes ; 2e la langue écrite et la langue aulique ou de cérémuiile sout plus voisines du ixmlai que la langue qu'où parle vulgairement ; 3* la langue batta n'a pas de mots tirés de l'arabe, comme chez les Malais, qui sont mahométans; au contraire, les mots d'origine sanscrite y sont plus nombreux que dans te malai ; i" les lettres sont simples, et, à quelques exceptions près, parfaitement adaptées au sens qu'on rencontre dans la langue ; 5* on assure que le batta s'écrit de la gauche à la droite , comme le sanscrit, horizontalement (cl non verticalement ainsi que le pensent quelques personnes) en lignes non interrompues et sans séparer les roots. (Il n'y a nulle vraisemblance qu'on écrive en lignes horizontales de bas en haut) ; G* les signes de l'écriture étant d'origine sauscrilo, ils participent aux propriétés de ce système, eu tant que chaque contenue, indépendamment du son qui lui est propre, a encore un ton inhérent au moyen duquel elle a uniformément la valeur d'une syllabe pure particulière; 7* la manière de lire en batta consiste eu uno sorte de chant traînant des syllabes vins points de repos.ee qui rend très difficile l'intelligence de la langue parlée ; 8° Marsden a douné cinq vocales pures et dix-neuf coii^ouiiautes ; 9* les livres en batta traitent presque tous de la guerre, de la religion, des cérémonies, de la médecine. Ils renferment des indications sur l'instant le plus favorable pour entreprendre une attaque contre l'ennemi ou pour repousser une agression, des formules de prières pour des cas particuliers , des descriptions d'objets propres aux sacrifices, l'art du faire ceux ci, etc. — On dit que les liaiias possèdent uno histoire de la création et un récit s.ir l'origine de leur pays , mais ces ouvrages u'ont point encore été vus par les Européens.
M. de Humboldt, dans son ouvrage sur la langue kawi de l'i!c> de Java (Berlin 1836, p. 54), est aussi entré dans quelques deuils sur la langue des Battas.
Lihguistiqcb : Langue de* Afghans. — Le 6 septembre lia été donné communication de remarques grammaticales sur Icputchlu ou langue des Afghans, par M. Do m. — Le puschtu, tel qu'on le parle et qu'on l'écrit aujourd'hui, a évidemment pour origine une langue anciennement en usage avant l'islamisme , mais devenue hors d'usage par l'influence de celui-ci. Des recherches plus attentives démontrent complètement que lo puschtu s'est formé entre le pars) et la langue moderne des Indiens , principalement Itiindouslani. Tout son système grammatical se rapproche tellement de ces deux langues , qu'il emprunte an persan sa conjugaison, tandis qu'il se rapproche dans la structure de la déclinaison de l'bindouslani. Le puschtu appartient aux langues indo-persanes, mais ses rapport* avec le tend et le pehlwi sout très effacés, et, si on recherche les mots qui ne sont pas afghan pur, on trouve que l'assertion d'Elpbiustone , quo la majeure partie d'entre eux est propre à cette langue et n'appartient à aucune autro , a besoin de nouvelle* preuves, attendu que beaucoup d'entre eux peuvent se dériver de racines iudienms. D'ailleurs, celle assertion no serait encore exacte qu'autant que nous realerious daus l'ignorance sur plusieurs autres langues, notamment le peblwi, et que Dons De pourrions établir de comparaisons. — La majeure partie des mots dont on fait usage en puschtu, et qui no sont pas de pure ori giue afghane (le nombre eo est considérable), est empruntée à l'arabe, au persan, à l'hindouslanl, seulement avec des transformations propres aux organes des Afghans. Souvent même on parvient i comprendre des passages en L-rs des poètes et des prosateurs avec le secours des langues indiquées, ce qui n'arriverait certainement pas ai le puschtu moderne était ce vieil idiome des Afghans avant l'islamisme. s
Quoi qu'il en soit, l'état pourainsl dire nouveau des Afghans, le défaut d'une littérature indépendante, enfin la difficulté de remonter aux source* pour apprendre et étudier la structure de cetto langue, sont les causes pour lesquellea on a tant négligé sou élude en Europe. C'est seulement dau* ces derniers temps qu'elle
«I devenue l'objet de quelques recherches de In part des savants, parmi lesquels on peut citer avec éloge Klaprotb et surtout Ewald. Le mémoire mh sous tes yeux de l'Académie est dealiné i rectifier et compléter le travail de ces deux savants. M. Dora n'a rien admis que ce qu'on rencontre comme exemple dans les o«v rages afghans. Son mémoire est partagé en chapitres qui traitent: 1* de l'alphabet; 2° des voyefTes; S* des sabsuntifs; 4° des adjectif* ; b* des pronoms; 6» des noms de nombres; 7* des verbes.
• P»or donner seulement une Idée de l'un de ces chapitres , je dirai relativement au troisième, que la déclinaison afghane apparaît aujourd'hui pour la première fois d'une manière correcte et régulière, et que les différences qu'on a cru remarquer entre les interprétations du Trésor de la langue pnschtu de Muhabbet-Khan et la langue dont on a fait usage dans la traduction du Nouveau Testament sont complètement nulles, et que ces deux idiomes sont parfaitement identiques. Dans le huitième chapitre je traite pour In première fois et d'une manière complète de la conjugaison afghane et j'en donne divers exemples. Enfin je termine par une ode en afghan, extraite de Rebman, et j'en donne le texte et la traduction. '
Statistique : Population de la Pologne. — le 6 septembre , l'Académie a entendu la lecture d'une note statistique de M. Koeppen , sur la population de la Pologne et de la Finlande. — Cette note a été rédigée d'après des documents qui ont été communiqués à fauteur par M. de Kruseostern. Voici en résumé les chiffres qu'elle fait connaître :
Population de la Pologne 4.298.962
dont: pour les villes 956,928
et pour les campagnes 3.342,034
noblesse 383.420
chrétiens 3,467,791
juifs 411,307
mabomélans. ., 342
Population de Varsovie, en outre . . . 1 36. 102
Population de la Finlande 1,397.149
dont : luthériens 1,361,107
rite grec 36,038
NimsMATiQiB : Monnaies ftorgiennet Dans plusieurs des
séances dont il a été rendu compte dan» notre journal, il a été question d'un grand nombre de moooaies géorgienne*, d'après les travaux de MM. Fraebn, Brossel et autres, li ne sera pas sans intérêt de présenter ici quelques considérations générales sur ces monnaiis, d'après les recherches faites par M. Brossel, dans les collections que possède l'Académie. On y verra, entre autres remars, plusieurs faits qui sont restés inconnus des nui jusqu'à ce jour , et dout cependant la connaissance importe pour l'intelligence complète des monnaies de ce pays.
• Quand on a classé par ordre de règnes les monnaies de la Géorgie, et qu'on en a expliqué les légendes Uni arabes quo géorgiennes, persanne* et autre*, ainsi qu'on s'est toujours bornée le faire, la matière n'est pas épuisée. Il y a des circonstances particulières sur lesquelles personne n'a insisté, et qui pourtant méritent quelque attention.
• I . El d'abord, quant au métal, oo n'en connaît encore qu'une i en or dans les collections; elle appartient au Musée asiatique de l'Académie, et c'est M. Hess qui l'a essayée chimiquement. Portant la date de Tiflis, 1203 de l'hégire, ou 17»$, avec l'aigle à une seule téte, elle doit sectasaor sous Erécié 11. L'unique pièce de&éphanos . de la collection Néyéloff, publiée par M. Fràbn dans ses Nova tymbola (pl. Il, n* 16), est en argent; celles de Giorgi III, de sa flUeTbamar et de Giorgi Lacba, sont exclusivement de cuivre ; celles de Roasoudan et de Narin-Dawith sont en cuivre et en argent ; enfin la monnaie unique de Wakhtang II. publiée dans les Mines de l'Orient, est en cuivre. De ceUe époque i celle d'Erécié 11 oo m trouve plus de monnaies portant le nom d'un souverain géorgien (I); c'est un iatervallo d'au moins 600
(I) One lettre «rue j'B.rertK-,
nter
B'ap-I slleaoatdu yrrud que l'en Iroare en Imérrth dot pièces dVgeoi on d'en coté est rem- veur.
ans, dorant lequel II semble que le* rote de Géorgie n'eurent pas le pouvoir de faire battre monnaie: Ib subirent cet affront des Turks et des Persans. Les monnaies des deux derniers rois iradi et Giorgi sont également en cuivre *l en argent, une seule d'or, déjà mcntloooéc.
• 2. Les langues employées dans les légendes sont le géorgien seol ou avec l'arabe et le persan, et une seulefois le mongol. Quant aux monnaies bilingues des premiers temps, je suis loin de croire quo la présence de légendes arabes soit un signe de vassalité, on l'a répété plusieurs rois. Depuis le viir» siècle de J.-C., sltrasdeTiOis et probablement de quelques autres cantons de la Géorgie ; ainsi la conuaissance de la langue arabe, seul moyen de commerce avec ces farouches conquérants, détail être répandue dans le pays , employée du moios i la cour, ce qui est prouvé par la quantité prodigieuse de mots arabes répandus dans les livres géorgiens, surtout de l'époque du Tbamar, et qni en rendant l'intelligence si difficile. Des légendes bilingue* gravées sur les monnaies étaient réellement nécessaires pour en indiquer aux deux parties de la population la véritable valeur et la nationalité. F.utiéremetil géorgiennes, elles auraient été rebutées des Arabes; entièrement arabes, la masse du peuple géorgien les aurait méconnues. Mais loin que le* rots géorgiens fissent de l'emploi de la langue arabe un signe de dépendance, ils prennent au contraire les titres le* plus fastueux, ceux adoptés par les plus poissant* émirs en parlant de leur propre personne. Et dans lo tait, cas princes n'avaient aucun ordre à recevoir de* gouverneurs musolmaa* de Tiflis , noo plus que du leurs maîtres les khalife* ; las Giorgi III, les Thamar furent des souverains respectés au dedans, redoutables au dehors.
- 3. Mais, d'où vient qu'un peuple alors florissant, chef qui la littérature et les arts du dessin étaient cultivés avec goal , a produit de* monnaies si grossièrement travaillées? On oe peut, en effet, se figurer rien do moins élégant que les monnaies géorgiennes où sont représentés des objets vivants. Les bustes de J -C. de Giorgi 111, d'Erécié II surtout, qol vivait il y a s peine quarante nos, sont des masques Bldenx ; oe dernier i ne peut mieux à une téte de mort décharnée. QueNe quand on les compare aux monoaics sasaanides, grecques même de la Oo de l'empire ! Les caractères d'écriture sont moins repoussants et la plupart des exemplaires présentent des formes arabes et géorgiennes plus quo correcte*.
• Malheureusement peu de monnaies géorgleames nous sont parvenue* dans un état entièrement satisfaisant. Un bon nombre ne consiste qu'en un fragment de cuivre informe, allongé, épais, brisé dès l'origine ou masadnrilemeol fonde; car on oo peut douter que les légendes ne fussent imprimées sur lo métal en fusion on du moius extrêmement ramolli, puisque les bords présentent , au lieu de vives arêtes, une surface rond*, souvent hérissée de gouttelettes, qui se sont figées là d'elles-mêmes. Ces produits d'uo art grossier étaient sans doute , au sortir du creuset, jetas au hasard sur une table, et là, avant leur entier refroidissement , ils recevaient une empreinte légale. Et encore avec quoi obtenait-oo cette empreinte? A peine quelques très petites monnaies sont-elles assez bien frappées pour que l'on oe puisse douter qu'elles eussent leur coin propre. La plupart du temps de grands coins sont frappes sur des flans de moindre dimension t de telle sorte que les légendes restent forcément Imparfaites, et que l'on oe doit espérer de les lire que par la comparaison d'un grand nombre. Il y a tello monnaie trèa petite où les lettres sont fort grandes, de façon à ce que six occupent la place suffisante pour une vingtaine ; encore sur quelques monnaies sont-elles empreintes à l'envers.
- 4. Telle est ordinairement la composition d'une monnaie géorgienne : S'il y a nn buste, un emblème, une figure assiso ou 4 cheval, qui forme , la face principale, elle est accompagnée d'un.
preinte de Giorgi III. fitjdc Bagrat m.
pas le
de ftebth., et de l'autre : « Le roi Gmr»l. • Pour (Ire , tsr H punit plu* | ite, que c'est celui du B.
nom en abrégé ou d'une date ; an revers est une légende arabe on géorgienne, ou, comme sur les monnaies d'argent de Roosoudan, uo monogramme géorgien eotouré d'une légende arabe, afin que la monnaie soit bilingue. Si ta figure manque, ce qui est le plus ordinaire, la face est couverte d'un monogramme ou d'une légende géorgienne, à laquelle se joint, sur les monnaies de cufvre de Roosoudan, une légende arabe circulaire, ou un esergue, comme sur «elles d'Eréclé 11. Les roounaios d'argent de ce dernier et de Gtorgi XII ont les deux cotés en caractères arabes, mais celles en cuivre d'Eréclé présentent de grandes variétés : la tête du monarque au-dessus d'une balance, sur laquelle est le globe crucigère ; l'aigle russe a deux télés, ou même à aoe soûle léte, dans les dernières années de ce prince. Quelques-unes do ses monnaies eo cuivre et de *on successeur Gtorgl XII portent d'un côté un poisson, figure emblématique dont aucun Géorgien n'a pu m'eiptiquer lo motif. Sur des pièces de plusieurs souverains on voit également deux oiseaux placés en sens contraire l'un au-dessus de l'autre, dont l'un frappe le second de son hec.
- u revers des monnaies les plus anciennes porte quelquefois dans le centre une lettre géorgienne -, le plus souvent il est couvrrl de lignes entrelacées que tous les numismates ont appelées des nœuds , et qui se voient également sur d'autres monnaies arabes.... •
— Dans la séance du 4 octobre, M. Fraehn a présenté une nouvelle livraison de son grand ouvrage, intitulé: Quinejut unturia •umorum anerdotorum chalifarvm tum l'meijadarum fum Abbatsidormn ; ex varii* mus ai i tdiiil C.-M. Frathn. — Celle livraison comprend onze kalifes , dont elle fait connaître 183 monuments numismaliqnes inédits et la plupart fort importants , des années 195 k 319 de l'Hidscbret. Us kalifes auxquels appartiennent ces monnaies sont les suivants : Mamum, Mulaslm, Wasik, Hutewekk.il. Muslaîn, Mutcss, Mubtedl, Mutemid, Mutaszid , Muktell et Mukledir.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Séance du 7 mars 1840.
AscBBOLOcit : inscription» himyaritti. — On donne lecture d'une lettre du docteur Wilson , président de la Société Asiatique de Bombay, sur quelques inscriptions trouvées h Marab en Arabie , et adressées à la Société par le doct. Sroyliao. — Ces inscriptions sont tracées avec les mêmes caractères que celles qui ont été découvertes dans l'Arabie méridionale, et auxquels on a donné le nom de himyariiet qu'on dit avoir beaucoup de resiemblance avec les caractères éthiopiens. Le doct. Wilson pense au contraire qu'ils ressemblent beaucoup plus au grec aacKeo, tel qu'on en volt diws certaines inscriptions, entre autres dans celle de Némée. Il croit d'ailleurs cette opinion corroborée par la croyance universelle de l'antiquité que les Orées tenaient lenr alphabet des Phéniciens, et que les Phéniciens étaient déjà dans l'origine une colonie arabe, ainsi qu'Hérodote le dit explicitement. Néanmoins il n'insiste pas sur celle opinion, mais 11 est d'avis quo cca inscriptions seront vues avec Intérêt par les savans européens.
Séance duH mars 1840.
P*A.io»»*m* : DUtionnaire biographique d Ibn KkaUikttn. — La Société entend la lecture d'un mémoire sur le maoucril autographe du Dictionnaire biographique do ibn Khallika», par M. W. Cnretoo.
L'auteur donne d'abord uns analyse sommaire de l'ouvrage de Ibn Khalliltao qu'il considère comme une autorité respectable dans toutes les matières qu'il a traitées, et qui de tous les auteurs est peut-être celui qui jette le plus do lumière sur la littérature arabe; toutefois il ne partage pas les éloges étendus que lui a prodigués sir William Jones. Il annonce que deux éditions de cet ouvrage sont actuellement en cours de publication, l'une à Cœitingae, l'autre i Paris, et qu'il serait sans donie Intéressant pour les orientalistes d'apprendre qu'il existe une copie originale aotogea-
^ ■ , I _ __L 11 ii^^.
phe contenant toutes les corrections faites par l'auteur lul-mém* pendant une période de vingt nonces où elle a été en sa possession. Le manuscrit est en asseï bon état quoique détérioré dans quelques parties. Le style de l'écriture, la toiture du papier, la couleur de l'encre démontrent qu'il eat du XUI* siècle. La même preuve découle des additions qu'où lit entre les lignes, ainsi que sur les marges; toutes sont delà même main, et II est évident que celleci n'est pas celle d'un scribe habile, ce qui donnerait les plus fortes présomptions qu'elles sont de l'auteor même si le fait n'était d'ailleurs explicitement établi dans le manuscrit lui-même et attesté par la même main .A la fin se trouve une date correspondant i mars 1 2 62, A.D., et écrite au Caire. Dans la préface l'aoteur annonce qu'il a commencé à disposer ses matériaux par ordre alphabétique, au Caire, dans l'année précédente. Il a continué ainsi son ouvrage jusque vers la fin de 1273 et est mort en 1283. H. Cureton pense que ce manuscrit, tel qu'il était originairement, a été donné aux copistes pour la publication, mais qu'une édition, et peut-être deux éditions subséquentes avec correclioosont été rendues publiques avant que l'ouvrage eût reçu toutes les corrections qoe porte le manuscrit; plusieurs en effet n'ont jamais été publiées.
Afin de donner une idée des corrections marginales, M. Cureton cite celles qu'on lit sur les quatre ou cinq premières pages. Quelques-unes de ces corrodions se trouvent dans une des éditions imprimées, quelques-unes dans toutes deux, et d'autres enfin ne se trouvent ni dans l'une ni dans l'autre. Quelques-unes d'entre elles sont très importantes pour la déienuloatlou des noms et des ana • logiea des personnages célèbres dana la littérature arabe.
H. Cureton résume ensuite toutes les preuves qui démon treot l'autbenlicilé du manuscrit et ajoute qoe les causes des variantes et de la différence dans ta longueur des chapitres, dans les autres manuscrits, s'expliquent aisément au moyen du roauusrrit autographe ; que les mol» qui ont une date postérieure à celle du volume . sonicorutaiumeiil écrits a la marge et jamais dans le toile, excopté quand des feuillets nouveaux sont Intercalés pour cet objet. La dticlaraiion de Ibn Knallikau lui-même, qu'il a écrit co manuscrit, se trouve confirmée par l'attestation des personnes qui & diverses époques ont possédé le manuscrit, et par la circonstance de sa présentation à une mosquée quoiqu'il n'y ait rien dans le style sans prétention de l'ouvrage qui puisse le rendre digne d'un semblable bonoeur, i moins que quelque circonstance remarquable ne se rattache i ce volume.
M. Cureton conclut en faisant observer qu'il n'y a pas en Europe d'autographe d'ouvrage historique dont l'authenticité repose sur des preuves plus claires et plus positives, etjju'ou doit le considérer comme uoe des curiosités les plus intéressantes de la littérature orientale.
Séant* d*i avril 1840.
On lit un mémoire sur la longueur de Yillatt jus ou mesure impériale agraire de l'Hiodoustao, par le colonel J.-A. Hodgson. — Le but de ce mémoire est de fixer uoe mesure étalon pour l'Inde, ou du moins de déterminer quelle était celle mesure.
ViUgkée gvz , mesure étalon élablio par les empereurs mogols, a servi de base aux mesures agraires de l'Indu. 36,000 gui carrés composent le btgar. dénomination vulgaire de toutes les mesures agraires. Mais cet étalon a élé perdu et l'on a beaucoup varié sur la véritable longueur de cette mesure et parconséqucnl sur la superficie du begar. Suivant l'Ayren Akbcrrg, l'ancien gui pour mesurer les étoffes contenait 46 doigts, et pour d'autres objets 22 seulement, et Akbar, dans la 36* année de son règne, eu considération des inconvénients résultant de la multiplicité des mesures , ordonna qu'à l'aveuir le guz serait de 4 1 doigts pour tous les objets , et l'appela l'illahée (divin) guz. Co gut fut porté plus tard à 42 doigts par Shah Jehan.
La premier soin de M. Hodgson, pour déterminer la longoeur du guz , a élé de s'assurer de la largeur moyonne du doigt de l'homme dans l'Inde, et en conséquence il a mesuré la main de 76 individus tant en travers des articulations qu'au milieu des phalanges; ces mesures, qui sont données avec détail, ont produit pour la largeur moyenne de la main d'un Indien, sur les articulations, 3,2287
fouces (f<3,4$3 millimètres, ci sur le milieu des phalanges 3,078 jiouces (7 8,182 rnill.). Parcoiiséquenl la longueur du guz . eu supposant <|uo le premier modo fùl eiacl, serait de 33,018 pouces (M3.83 cenlimèires. et d'après le second 31,649 pouces (80,13 croiimètrrs).
Ou calcule dans l'Inde que6grainsd'orgofi>ntundoigt, et M. Halhrd ayant pris on grand nombre de mesures de grains d'orge par lots de 36 et de 72 avec toutes k« précautions couvenablrs, a trouvé que le gui dotait avoir 31,843 pouces (80,87 centim.)- — On a pris une autre mesure sur un fruit du munzoorie dont 42 sont, ditm», égaui à un guz, et on a obtenu ainsi 32,025 pouces (81,34 centini.). Diverses autres épreuves ont été faites par des moyens différents, etdans aucun cas on n'a trouvé de résultais sensiblement différents des précédents.
En 1824 M. Ilodgson a été mis à même, par M. Newnham, de déterminer avec une grande exactitude la longueur du gui. Ce savant on effet lui remit une copie du Shah Jehan ÎHamrh, ouvrage <|ui renferme une description eiacte et des mesures détaillées des palais impériaux d'Agra,c'est-à dire du TajMahal, du Muii Mrsjid ci du Juma Mexjid. Vers la Un de 182$ M. Hodgsoo ayant visité Agra a fait un examen scrupuleux de ces palais et a pu, d'après les mesures qui sont données dans le manuscrit avec une grande exactitude, et par suite do l'état parfait de conservation do diverses parties des bâtiments, déterminer la grandeur de la mesure emplnyte qu'il a trouvée égilea 31,456 pouces (79,896793 centimètres).
Cijroniqtif.
— Une nouvelle découverte de divers Objets antique» n été faite récemment dan» l~»riivitomde Renais, sus même» lieux ro déjà il y a deux an» on a fait nue découverte du même genre. Les rouille» dont il s'ajtil ont été faites par M. Joly. avocat à Renais, qui te propose d'en publier les résultat» avec dè-
ri'aprés le Ueuagtr in $cintn Aw/oHenrj ** BilgùfM, le priucipaux ob> ts qni ont été déterré». Ce «Mit :
i • Plusieurs nrnt» et autres vase» funéraire* en terre cuite, de différentes forme* et couleur». Quelques vases sont marqué» a l'estampille d»i fabricant ou du lieu de fabrication. La plupart de ce» inscription» ont <té enlevée» par l'humidité, toit en entier, soit en partie. Parmi celle» qu'il est encore povible de reconnaître, on remarque le» suivantes : siciilu, atraca, i«rs ou Niai. Celle dernière indiquerait parconséqueut la ville de Mme».
î" Desloucles. fibule» ou agrafes en bronte, doul quelques-unes ont été •mailler» de liteu et de vert
Un bracelet du même métal
4- Iles groin» de collier», en ambre, en verre ou en porcelaine.
5' Prtite pierre, «ratée en ereut , qui a été appliquée dan» nue bague.
u* Cinq médaille» romaine», en bronte, mai» extrêmement oxidecs. Deux seulement étaient reconnoisuble»; l'une est d'Antonln-le-Pieux , l'antre de Faustine-Jeunr. Toutes deux »ont ea grand modale.
7* l'n petit oisean , en terra btinebe. Cet objet n'est pas le moin» Intéressant, tl offre un vaste cliarap aux conjecture». Il fut trouvé couché sur un plat entre trois |ie'ite) urne», dont deux en terre grise et nne troisième en terre ■ oujrc vernissée (terra $igittata). Cette dernière offre rur le bord extérieur, entre de» ornement» de maavai» font , drut groupe» de gladiateurs. Le dessin en est incorrect. ,
8* A quelque» tours d'intervalle et à peu de d élance de l'endroit exploré, un oi:rrier découvrit une petite épée ou poignard, dont le manche en bronte est
P — Nous lisons dan» le même Recueil la nouvelle mitante que nous Iranscriroi s, en lui laissant toute la responsabilité:
• >t. Polain, archiviste de la province de Liéjc. vient d'acheter co France une des plut belles , de» plus riche» collection» de documents manuscrits , que l'on connaisac. Cette collection , provenant do bibliophile Jacob (M. Paul Lacroix), est d'une Importance telle pour les Praneais, que nous ne pouvons concevoir comment un dépôt aussi précieux a pu sortir du royaume , sans que le cnuvernenienl ou des particuliers aient cherché a l'y conserver. Bile rrufrrme vingt à vlnr/l-chaq mille chartes et lettres , classées chrooolojlque- ! netil et par les anciennes dissions de la France, c'est-à-dire par provinces. Parmi ce» chartes, i! s'en trouve du X» »ièele 1 presque toutes sont Importantes > entre autre» on y remarque plusieurs relation» de combats judiciaires. Pour le» XV, XVI' et XVII' si Vies, celle belle collecl on contient des lettres ori-
gùiatcs de tout les grand» personnages : Charles d'Orléant, Louis XI, Franco:* I , tlrnri II , Henri III, le duc de Guise, Mayenne, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, etc. C'est assurément l'un des plu» précieux recueils qu'une bibliothèque privée puisse avoir. Toutes ces piéeessont reliée* avec soin cl collées dans des carton» semblables a ceux préparés par M. HoateO. Il y a plus de cent quatre- vingt volumes énorme», grand in-folio antiques. On «onçoil ce que J'bislorre trouvera de matériaux dans ce riche dépôt , peut-être unique dans son goure. •
— Des fouilles exécutées récemment près de la Mot!e-6arote-Héroye (Deux. Sevré») , ont mis é nu une galerie et une vaste grotte d'une longueur de 8", H. L'intérieur de cette grotte était encombré d'owments humains. La (fie <lr chacun de rr» squelette* loiirbait aux paroisde la grotte, et Ions avaient a coté d'eux des rases en terre cuite. On a trouvé dan» le mime lu mu lu» «eus haches et deux couteaux en silex, ainsi que plusieurs intinmacnu tranchants dont on ignore l'usage ; deux colliers, dont l'un en coquillages, l'autre eu terre culte; plusieurs défenses de sanglier, les os d'un chien et quelques fragments d'une asaietlc qui porte l'empreinte d'un grossier dessin. Parmi les vases resté» intacts, deux ressemblent S de grands pot» à fleurs, un troisième a la forme d'une soupière ; un quatrième , beaucoup plus petit , est une espèce de coupe.
— ■ Lie» ouvriers, en creusant le sol d'une cave a Strasbourg (rue du Domc, n* 10) , viennent de trouver a trois pieds de profondeur: 1* Des dalles carrées descite pouces, d'une belle terre rouge, et d'autres dalle» de huit pouces , plu» communes, portant toutes cette inscription t Huitième légion Amqntta; S* un vase étrusque haut de trois pied», large de dix-huit pouces, avec des dessins et des boa- reliefs d'un travail distingué ; S* un autre vase plus commun, de dix-hnit pouces de hauteur, de trois pouces de largeur, contenant des cen-
KOlcxm-ni d<-v f^irrorni» qui toal regretter qu'on no le i>o<v»iu« pat en entier. Les fouilles continuent, dirigées par un antiquaire de la ville. On aperçait déjà une voûte soutenue psr des pilastres. On espère faire quelque découverte iniéressante dans cet endroit qui parait avoir été rcm^lacemenld'une
U'*jjifltl rumalne,
— Divers objets d'antiquités ont été trouvé» récemment dans le faubourg Sainl-Lnnd , partie S. d'Angers. On a rencontré, à 1 mètre de profondeur, une unit antique en cuivre dont 1rs contours gracieux révèlent IVruvre d'un artiste habile. 9o hauteur est d'environ ÎI centimètres. Elle était remplie d'une sorte de terreau rmirStre, au milieu duquel étaient cinq clous, longs de S a 8 ccnll mitre», en partie tordu». Quatre a cinq mètres plus lolo, sur la même ligne de profondeur, on a trouvé un loin beau renfermant deux squelettes sur lesquels était un fragment de chaire long de 46 cenlhntlres, et formé d'une suite d'anm aux géminés ayant b peu prés lu forme d'un 8, Les parois de ce tcxnbeau étaient formées avec une sorte de ciment blanchâtre qui se délitait promplement à l'air. A une distance d'environ S mètres, on a trouvé encore un autre squelette dont la tète était appuyée sur une tuile canoliculéc. Aucune médain? n'a été rencontrée avec ces objets qui ont été déposés au musée d'antiquités de la ville.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ET
Stanetdu 17 juillet 1840.
Il est donné lecture d'un» lettre de M. le secrétaire-perpétuel de l'Académie des Sciences morales et politiques, qui annonce que cette Académie a résolu, & l'unanimité, do s'associer au projet de taire frapper une médaille en l'bonneur de feu 11. Daunou.
— L'Académie procédo à un second scruiio pour l'élection d'un nouveau secrétaire-perpétuel en remplacement de feu M. Daunou. Après sept tours consécutifs de scrutin, aucun des membres n'ayant réuui la majorité de vingt-six voix, voulue par le règlement, la coni m u. ii i,M de l'élection est ajournée i une autre séance.
— M. Jumard annonce à l'Académie que l'expédition égyptienne aux sources du Nil Blanc est parvenue, le mois de janvier dernier, . 43° 31 'de lai. N.,14 où deux branches do Nil venant l'une de l'est, l'autre do l'ouest, se réunissent en un seul lit navigable. Ce point est situé au SI* degré de long, orient. Le journal du voyage- «ra probablement envoyé à M. Jomard, qui s'empressera de le communiquer à l'Académie.
Lu même membre donne lecture d'une lettre de M. Ant. d'Abbadie, datée de Massouab, le 29 février. Ce voyageur fait metition de quelques découvertes géographiques en Abyssinie dans les provinces du Gojam et du Damot. Il annonce l'arrivée de son frère aux environs d'Enaréa, ctaei les Gallas.
— M. Lajard communique a l'Académie les dessins que loi a envoyés M. F. Jouannct, de deux cippes funéraires romains récemmi ni découverts dans les fouilles qui s'exécutent en co moment sur l'ancien emplacement du château de Ha.
— M. Berger de Xivrey continue la première lecture de son mémoire sur la vie cl le» ouvrages de l'empereur Michel Paléologue.
Séante du U juillet 1840.
Il est donné lecture d'une lettre de M. le secrétaire-perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, qui annonce que celte Académie ayant cru reconnaître dans la proposition de consacrer, au nom de l'Institut, une médaille 4 la mémoire de feu M. Daunou une infraction au principe do l'égalité entre Ions les membres, qui est la base de l'organisation do l'Institut, a décidé qu'elle no devait pas accéder pour sa part à la proposition dont il s'agit.
— L'Académie procèdede nouveau au scrutin pour l'élection d'un secrétaire perpétuel. Après neuf tours do scrutin, aucun des membres n'ayant réuni, dans celle troisième séance, la majorité de viogluoe voix, requise parle règlement, l'élection est ajournée i la séance prochaine.
— M. Garcin de Tassy présente un ciemplaire du prospectus d'une nouvelle association littéraire qui vient de se former i Loudres sous le iir.ro de Société pour la publication des textes orientaux.
Siancedu 31 ju...eL,l840.
L'Académie procède 4 un quatrièrao scrutin pour l'élection d'un socréuirc-perpétuel. Quatre tours de scrutin n'ayant dont 4 à aucun des candidats la majorité vouluo de vingt une voix, l'Académie décide que la continuation du scrutin sera ajournée au 30 novembre prochain.
EUe ajourne à sii mois sa délibération sur la question du savoir ail y a lieu ou noo de procéder au remplacement de feu M. Daunou comme académicien ordinaire.
—M. Hase communique plusieurs lettres de M. Berbrugger. Ce dernier annonce que pondant son séjour 4 Cherchell (l'antique Julia Cœtarta , il a.rocueilli plus de cinquante inscriptions rc-maiues, parmi lesquelles plusieurs, dont M . Hase donne lecture, ne sont pas sans intérêt pour l'histoire et pour la géographie comparée.
— M. Jomard communique une deuxième lettre do M. tint, d'ÀbUadie, datée d'Adoua, lo 8 avril. Ce voyageur a visité la tribu des liilens, qu il est disposé à identifier avec les Blemmyes. Ces peuples parlent une langue distincte du khasy et du boedja qui est l'idiome des Bicharys. Le cours assi t mystérieux du Màrab se termine à uno journéede Saouâkin, chez les Tokhars; ses eaux noso niéltot point à celles de l'Albara. M. d'Abbadie conjecture que le pays de.Napala. cité par Pline, est le mémo que celui deNaïap, qui est situé à quinxe jours de marche de la Mer- Rouge.
— M. Berger de Xivrey coutinue I» première lecturo de son mé moire sur Michel Paléologue.
Stance du 7 «o«W 1840.
Cette séance s'est passée presque tout eotlère en comité secret. Elle a élé consacrée 4 ontendre les rapports des commissions que l'Académie avait chargées d'examiner les ouvrages présentés pour les divers concours ouverts en 1840. Les résultats en seront publiés dîns le compte-rendu de la séance publique fixée au 25 sepleiubre.
S tance du 14 août 1840.
Le secrétaire provisoire donne lecture d'uno lettre par laquelle M. le ministre de l'intérieur prie l'Académie de composer les inscriptions et les légeudes de deux médailles qui doivent être frappées pour perpétuer le souveair de la restitution des cendres de Napoléon i la France, et de leur translation i Paris. Il la prie aussi de lui donner son avis sur les projets de type de l'une de ces deux médailles, qui seront soumis a l'Académie par M. Galle. M. le ministre aononce 4 cette occasion que son Intention est qu'à l'avenir l'Académie soit ainsi consultée. Celte décision faisant droit en grande partie aux observations qui plusieurs fois, et toujours en vain, avaient éléadress esaux prédécesseurs du ministre actuel, M. de Rémusa l, l'Académie arrête que le secrétaire provisoire répondra à ce ministre qu'elle a reçu avec beaucoup de satisfaction la communication dont il s'agit.
— Ls secrétaire-perpétuel de l'Académie Française annocce , par une lettre , que celte Académie ayant pour règle de ne faire aucune souscription de corps ni individuellement imposée 4 tous ses membres, a décidé qu'elle ne pouvait concourir directement à l'exécution do la médaille proposée pour M. Daunou.
— Le reste de la séance est employé 4 eoteodro la suite des rapports des diverses commissions sur les concourt d* 1840.
— M. Garcin de Tassy donne communication de l'extrait d'une lettre par laquelle M. lo professeur Duncan Forbes lui apprend qu'il a trouvé dans la collection Loyden «le l'bûtel de la Compagnie anglaise de* Iodes orientales une copie du Djamiet-tautarikk en persan. M. Duncan Forbes entre dans quelques déuils sur ectto copie cl sur les divisions et lo contenu du manuscrit ; il annonce qu'il en fait imprimer une analyse complète.
Du» les aéan«« dont nous Tenons de rendre compta, M. Lcbasa offert a l'Académie nn exemplaire de ton Comnuntair* sur Tito-Lire, et M. Lcmir- «aot nn exemplaire des trois ooTragr» mirants : Notice $ur Ut derniers Ttomsiai qui portèrent U nom de L. t'alerne Acitcutui ; Ettni tvr le texte grée de rintciipticm de Rosette: et ftabelai» et l'architecture de ta Renaistance ; Restitution de Cathare de Théléma, — L'Académie a «gaiement rera l'offrande d'un «puxrale de M. D!ot, extrait du Journal det Savante, et portant pour litre i Hccherrhe» tnr t' ancien»* attronotni» chinoise.
Voici les tires des «oins outrages owreaux qui oal été également offerU è l'Académie!
llistory of fretmaton> y in Euglaiid, par M. Jaine* Orchard Halliwell.— Grande chronique de Mathieu Parie, traduite en fraoeali par M. Hulllard- BreboUes, arec «ne introduction et des notes psr M. le due de Laynca. T. IV. — Délia eeonomia p-iitica det mtdio ero, lïhri III, par H. Louil Cibrario. — Prtcit de géographie historique unirertetle, par SlM. Batberet et Masjn. — Tatiettet historique» pour V Jureront, par M. BoulUet I les 3 premiers numéro», — Itcritione italiant, par M. Candide- A ujrutte Vecchjr. — Corretpondtnee et mémoire* d'un coyagenr en Orient, I" et 11* volume*, par II. Eugène Boré. — Ambassade au Rouf an, journal abrégé du capitaine Pemterton, en 1837 et 4838, rédige par at. Griffita, et accompagne de note» rt d'une carte par IL CH. Olloba d'Oehoa — Recherche* historiques »«r ta titU et Carron. euttmenl de Pmtarlitr, par M. Bourgon ; 8* livraison. (Remorc a la commotion dra antiquité* nationales,)- .Voffcede M. Sedillot sur le deuxième n iume de / Dbtoirc des <u):am mamlouk», par Makriii, traduite de l'arabe en français par M. Et. Quatrcmcrc. — Jsiatie rcttarthtt, publiées a Calcutta en 1839 ; tome XIX, î* partir. — l monumenli dett fyitlo e delta Sabla, par M. Tien? r)iiii ; toine lit, lp* partie. — C atafonue det manuscrit t fronçait de ta Ribliothcque royale, par M. Paulin Part*, .V to'. — tlitlmrtaf foula tes Fitt- It'arin.d'aprétun m.mutrrit du Umteum fl.itonniqur.ftùi M. rrancnqne Mirbrl. — Du divorce d imln tynagvgue, par M. D.mcL.
Aitrnf.oi.OGiE .• Yast* Grées. — Dan* Ion» 54 nousn'avous fait qu'indiquer une note, lue par M. Letronne, sur les noms et divers traits qu'on voit quelquefois gravés à I» pointe sous lo fond de quelques vases grecs. Nous allons en donner aujourd'hui la substance.
I.ors de la publication de l'ouvrage de M. Panofka , intitulé : Itcthcrchtt sur lu nom* des vam grecs, on no connaissait qu'un seul exemple d'un mot entier gravé à celte place d'une manière Men distincte , c'était lo root ^uCo? * écrit sous un grand vase de forme élevée i-t ouverte, dit vatoa eampana. M. Panofka, pensant que ce nom était celui du vase même qui porte l'inscription, en avait conclu que Yoxyhaphon des Grecs devait avoir cette forme et cette grandeur. A cette époque 11. Letronne avait déjà présenté des doutes sur cette attribution, en remarquant qu'elle est contraire i ce que les anciens ont dit du vaso oxybaphon, mais il n'était pas en état do dire à quello Intention un tel nom atail été écrit dans une telle place. Plus tard quelques nouveaux exemples analogues l'ont conduit a donner l'explication de ces noms. M. Letronne avuit remarqué : I* que dans ces exemples les noms dont il s'agit étaient tous au pluriel ; 2° que deux fuis plusieurs noms différents s» trouvaient sous le pied du même vaso; 3° qu'ils étaient toujours suivis d'un signo numérique, cl parfois d'un second signe accompagné du sigle des mots drachme ou oWr. Il conclut de ces indices quo les inscriptions de ce genre sor.t des mites comniéroorativcs , écrites par les potiers pour indiquer lo nombre de tels ou tels vases qu'ils étaient chargés de fabriquer ou qu'ils avalent vendus à tel prix; et, comme conséquence générale, que ces noms n'avaient point nécessairement de rapport au vase même, sous le pied duquel on les avait gravés avant que ce pied eut été attaché au vase auquel il appartient.
Tout récemment M. Dubois, conservateur adjoint du Musée du Louvre, a trouvé dans les vases de la collection de M. do pourtalcs deux nouveaux exemples qui rentrent dans les précédents.
M. Letronne les décrit comme confirmant l'eiplicaiioo qu'il a donnée de ces noms; ils fournissent d'ailleurs deux noms qui n'étaient pas connus.
La première inscription, qui est la plus curieuse et la plus cornplile, se lit sans beaucoup de peine : 1X6 r Al Allll T A.U.
«Nous voyons ici, dit M. Letronne, comme dans les autres exemples quo j'ai cités, un nom de vase au pluriel, puis le chiffre XIV, enfin un sigle qui exprime la drachme suivi du chiffre XII. Au dessous est un monogramme composé d'un A el d'uu II.
• Le mot v/¥m inoniquement LyVso, dérivé de «/trie-, poiMO». est déjà connu avec deux slgniûcai ions : l<>i elle de la peau d'un poisson; 2* celle d'un instrument de chirurgie servant, dans les opérations d'accouchement difficile, à retirer les fœtus du veotrede la mère. Mais ici le mot se présente évidemment avec une. acception toute différente, celle d'un rase; et ce vase, d'après l'analogie du mot , semble n'avoir pu être qu'une poiMonntért ou nn plat à servir le poisson, probablement un de ces grands plats dans lesquels on voit représentés des poissons ou des coquillages, toujours de l'espace de ceux qui se mangent. Or, il est évident que le petit vasa en forme de Kupiére, sous le pied de laquelle l'inscription so trouve, ne peut avoir rivu de commun avec uue poUtonnièrr.
• Voilà donc encore un exemplo qui prouve que ces noms ne désigneut pas les vases sous lesquels on les irouve gravés.
- D'après te prix qui est ici marqué, les quatorze poissonnières (t/O'iai) coûtaient 12 drachmes; c'étaient * d'une drachme, c'està-dire 6 oboles et un chalque la pièce. Ce prix est assez élevé, comparé aux autres prix que j'ai pu rassembler, car j'ai montré qu'on avait une belle eytix pour une drachme, et un cratère pour 4 oboles. Le prix de * de drachme indique que Viehthxja ou poissonnière devait être un assez grand ustensile.
«La seconde inscription est placée sous une amphore (o» 66 des formes gravées dans lo catalogue Durand); on y lit distinctement M A mm llll. Ce mol paxe* est eucore au pluriel el indique certainement une espèce de vase dont on devait fabriquer ou vendre quatre est mplaires. Quel était ce vase ? on ne peut guères le savoir au jusle. Pour nous. («•//«») oe signiliu rien autre que vatts
longs, c'est-à-dire étroits el kauls, comme seraient, par exemple, des técylhut (Observations sur les noms des vota grecs, p. 34) ; mais il est clair que c'est ici un de ces adjectifs dont le sens complet dépend entièrement de l'usage. A coup sur lo potier qui écrivait quatre vases longs savait parfaitement ce qu'il voulait dire; mais nous ne pouvons maintenant le deviner, ui aller au-delà de l'idée générale qu'exprime l'adjectif fui*,c«. Il en est de même, par exemple, d'une espèce d'ustensile dont le nom pluriel £«i?t» suivi d'un chiffre revient très souvent dans certains papyrus grec* égyptiens; cet adjectif n'a pour nous d'autre sens que celui d'une étoffe teint» quelconque ; mais il n'y a nul doute quo ce mot n'eût , pour ceux qui l'employaient, une siguiUcatiou parfaitement distincte. Dans un seul exemple, le mot typzyiixTa s'y trouve joint ; d'où nous pouvons conclure que frttrrx désignait, en particulier, des seructtts ou moudioirs de couleur; il est bien certain que jSjirrà mut seul présentait à ceux qui écrivaient cet adjectif uuu Idée tout aussi nette el aussi précise que lorsque le sutalauiif y ciait joint.
• Je 'crois qu'on eu peut dire autant do ftar.fi; et dès lors il serait téméraire do prétendre arriver à en connaître au jusle la signiGcation. Tout co qu'on peut affirmer, c'est qu'en aucun cas l'espèce A'amphore sous le pied de laquelle se lit le mot fiet/p» uo peut être désignée par cet adjectif; ce mot se rapporte à des vases d'une autre forme ; c'est encore uo fait à l'appui de mon opinion sur l'intention d'après laquelle Jcs noms de ce genre ont été gravés à la pointe.
«Au reste, dit co terminant M. Lelronnc, celle note a principalement pour but d'engager de nouveau les antiquaires et les amateurs à regarder de très près sous lu pied dus vases qu'ils possèdent ou qui passent dans leurs mains. Il y a tout lieu d'esperor qu'ils seront récompensés do leur attention, comme M. Dubois vient de l'être, par la découverto de quelques-unes de ces inscriptions qui offrent toujours un certain intérêt. »
Archéologie : Découvertes dans la Troade. — Dans plusieurs séances de l'Académie des Inscriptions dont le compte-rcudu a clé
L'INSTITIT.
inséré précédemment, M. Raoul Rochotto a donné lecture d'un rapport sur divers mémoires de M. A. P. Haudult, relatifs & des recherches faites daus la Troade. Nous allons donner aujoordhui l'analyse de cette communication que noua n'avons fait encore que mentionner.
Les mémoires de M. Mauduit ont pour objet, a la fois, de confirmer et de compléter sur plusieurs points importants les découvertes sur l'emplacement de Troie, dues aui savants et aux artistes français employés sous les ordres de M. de Cliotseul-Gouflicr. Les découvertes <jui y sont relatées datent de 1811 et ne sont pas toutes nouvelles pour le publie, car elles oui été déjà signalées dans un rapport lu par M. Lebr. ton, secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, dans la séaoce publique de cette académie en 1812. Mais il est vrai que la promesse contenue dans ce rapport de faire imprimer Poitrail de la relation de H. Haudult u'a jamais été remplie. D'un autre côté, M. Raoul Rochelle avant eu l'occasion du visiter récemment la plupart des lieux, objet des ciplorations de M. Mauduit, cetto circonstance a suffi pour redonner de l'actualité aui recherches de cet auteur.
Nous allons examiner la relation de M. Mauduit d'après l'analyse de M. Raoul Rochelle, en nous tenant ausM prés que possible des termes mêmes du rapport.
M. Mauduit venant des Dardanelles et abordant la plaine de Troie par le village d'Erin-Keui (l'antique Opkrynium) se rendit de là directement au cap Rhœtéo où est le tumulus qui porte lu nom de tombeau fAjax. Ce lombeau consiste à l'Intérieur en un double caveau formé en voûlo et construit avec un tuf calcaire lié par un ciment extrêmement dur. M. Mauduit y reconnut aussitôt un monument de construction romaine. M. Raoul Rochelle fait remarquer qu'il est assez surprenant que cello idée qu'il adopte entièrement ne soit pas venue à l'esprit des nombreux voyageurs plus ou moins versés dans la connaissance de l'art antique qui avaient précédé M. Mauduit. Cetto opinion, ajoute-MI. a été justifiée par l'observation d'autres tombeaux romains offrant pareillement nu dehors la forme de tumulus, et encore debout prés des ruines d'Alexandria Troas. La manière dont Lechevalier essayait d'échapper à l'objection tirée de la voûte, en supposant que celleroule était moderne, ou que, dans le cas contraire, elle prouvait que l'art des voûtes était déjà connu du temps dis la guerre de Troie, ne saurait soutenir la moindre discussion. Car, d'abord, l'entrée du lombeau, avec sa voûlt en pleio cintre, est bien du môme temps que le corps de la construction ; M. Mauduit l'affirme avec toute raison, et, en qualité d'architecte, il mérite toute confiance; en second lieu, le système des constructions romaines est trop bien éoonn pour qu'où ne soit pas fondé, même sans être architecte, à décider qu'un tombeau voûté, comme celui dont il s'agit , ne saurait être un monument homérique, ni l'art des voûtes attribué, sur une telle preuve, au siècle do la guerre de Troie. Sur ce premier point, M. Mauduit me semble donc avoir pleinement raison en retirant à ce tombeau son glorieux nom de lombeau d'Ajai
A ce premier avantage, poursuit M. Raoul Rocbutto, il a joint le mérite d'avoir, le premier encore à ma connaissance, signalé à peu de distance du prétendu tombeau d'Ajax cl du cap Rhœtée, sur un plateau peu élevé au-dessus du rivage et à soixante toises seulement du co rivage, la trace encore sensible d'un monument circulaire aTec des fragments de marbres taillés et ornés de moulures, et avec des débris do vases peints qui semblent ue pas permettre de douter qu'il n'ait existé en cet endroit un grand monument hellénique, que les flots de la mer et la main des hommes ont.durantdes siècles, conspiré à détruire. Ces données tendraient donc à faire reconnaître ici le lombeau d'Ajax , élevé par les Rhodiens, dont il est parlé dans Sirabon ; et cette idée de M. Mauduit me parait si heureuse quo ju n'hésite pas à la recommander au zèle des voyageurs qui auront le temps et les moyens -de pratiquer des fouilles dans la plaine de Troie; ils trouveraient difficilement un point plus intéressant & explorer que celui dont 11 s'agit. Quant à la question de savoir à qui doit avoir appartenu le tumulus réputé vulgairement celui d'Ajax, M. Mauduit ne me paraît pas avoir aussi bien réussi, en l'attribuant à Festus, ce farori de Caracalla,
mort durant la visita que cet empereur était venu rendre i la plaine de Troie et à ses souvenirs homériques. Le peu de créance qu'avait déjà trouvéde Cboiseul GoufOeren rapportant è ce même Festus le tombeau qoe l'on croit généralement éiro celui d'Achille, aurait dû rendre M. Mauduit plu* circouspect à l'égard do la nouvelle attribution qu'il propose. Il est certain, en effet, qu'aucun indice fourni, soit par les témoignages de l'histoire, soit par l'observation des monuments mêmes, n'avait pu suggérer à M. du Clioi- Gouffler te moindre appui pour son opinion. M. Mauduit n'a pas trouvé davantage , dans les auteurs ni sur le terrain, de présomption tant soit peu favorable à la sienne ; et j'en dirai autant de M. Hobhouse qui a cru reconuaitre à* utour le tombeau de Festus dans le plus grand des tumulus do la plaine de Troie, celui qui s'appelle Slamboul-Douck, mais sans avoir pour cela plus de raison ou du moins plus do preuves que ses devanciers. Le fait est que l'on s'est donné bien inutilement de la peine 'pour chercher sur le rivage ou dans la plaine de Troie un monument qui n'exista peutêtre jamais en réalité : car Us historiens, Bérodien et Dion Cas- «lus, qui parlent avec tant de détails des honneurs rendus à la cendre de Festus par l'insensé et sanguinaire Caracalla, indigne imitateur d'Achille, ne disent pas qu'un lombeau de la formo do notre tumulus ail été érigé, soit sur le cap Rhœtée, comme le veut M. Mauduit, soit sur le cap Sigée, comme le pensait M. do Cnolseul-GoufOer, soit ailleurs; et s'il y eut effectivement un monumont élevé alors à Festus, ce dût être plutôt aux environs d'//<um réuni, où séjournait Caracalla, que partout ailleurs; ce qui s'éloigne ecore bien davantage de l'idée do M. Hobhouse. Mais ce n'est encore là qu'une conjecture ; et la seule chose qui reste démontrée, c'est que le tumulus du cap Rhœtée, qu'il ait ou non appartenu au favori du Caracalla, n'a jamais été du moins le tombeau d'un héros d'Homère.
En continuant de «uivre la relation dans l'ordre où M. Mauduit la présente . et qui est celui de sa marche même dans la plaine do Troie, nous arrivons sur l'emplacement des tombeaux d'Achille, de PatrocU et d" Antiloque, dont le premier lui parait, d'après ta pétition, ri conforme au témoignage tllomire, d'après «a conttruition tout-àfait analogue à la description du jioite, cicnflo d'après lu objet t qui y furent trouvée for* de la fouille exécutée à la dimandt de 3f. de Choi$cul, lo véritable lombeau d'Achille. Celte opinion de M. Mauduit est appuyée, dans sa relation, par un grand nombre d'arguments que nous allons exposer, en prévenant toutefois dès le commencement, qu'ils sont tous combattus par M. Raoul Rochelle, dont l'opinion est quo le tumulus, auquel la tradition a conservé le nom de tombeau d'Achille, n'a jamais été uu lombeau homérique. Voici d'abord en peu de mots les faits qui concernent ce tombeau.
Nous savons par Homère quo les Grecs déposèrent les restes du fils de Péléo sous un tumulus (rvuï»,-) érigé à la manière de l'àgo héroïque sur ta partie la > lut proéminente «*•« wpov^wJoio) du 'cap qui dominait l'eutréo du vaslo Hellespont («ri iùnti ÈilnirnivTu ) ; et d'autres témoignages ne nous laissent aucun lieu de douter que le cap dont il s'agit ici ne fût le cap Sigéo et qu'où n'y vit aussi les tumulus de Patroclo et d'Anliloque, élevés à la même époque et sous la même forme, autant qu'où peut l'inférer encore des données homériques. Or, en retrouvant au voisinage du cap Yéni-Cbehr, lecap Sigéo des ancieos, trois tombeaux de cette formo de tumulus, il était naturel qu'on s'imaginât que c'étaient là lc< trois monuments héroïques désignés par Homère; et celle opinion do tous les voyageurs modernes jusqu'à M. do Cliolscul avait été la première idée de M. do Chelseul lui-même; etc'est enfin celle où M. Mauduil, qui l'avait adoptée, comme tout le monde, à la première vue, a persévéré, d'après les mêmes motifs qui l'Avalent fait abandonner depuis à M. de OWsoul. Voyons doue, dit M. Raoul-Rocbelte, quels sont ces motifs, qui ont pu produira chez deux esprits distingués deux résultais si différents.
« Nul doule que la posilioo des to.nbeaui sur le cap Yen-Cbebr, en vue de» bâtiments qui entrent dins le canal des Dardannelles . ne réponde parfaitement à l'indication homérique. La forme du tumulus, qui est celle de ces monuments et généralement de tous cjux de la plaluc de Troie, peut bien encore se déduire , avec
toute probabilité, do l'expression homérique («ya» tup6»» , sans toutefois que uous puissions accorder à cotte expression la valeur que lui attribue M. Mauduit lorsqu'il parle d'une construction tout-àfait analogue é la description du poite. Car évidemment ' il n'y a pas dans le seul mot employé par Homère et dans l'épi- I hèle qu'il ajoute, de construction dicrite; niais co n'est pas là une difOculié sérieuse. Je ne verrais pas non plus d'objection bien grave dans lofait du la disparition totale du temple d'Achille , qui était attenant au tombeau, d'après le lémoiguage de Strabon. La ville de Sigée a bien disparu elle-même tout entière sans qu'il en reste à peine un pan de mur; et pourtant nous no faisons aucun doute de l'existence de cette ville, qui fut florissante durant une longue période de l'antiquité , et dont le site répond , à peu de chose près, à celui du vidage tare de Koum- Kalessi et du moderne château à'Asit. Le temple d'Achille a donc bien pu être détruit parla main des hommes encore plu; que par celle du temps, et le tombeau a pu échapper seul aux ravagea de l'un et de l'autre, so'.ts la protection de ce respect des tombeaux qui a régné chez tous les peuples. Jusqu'ici tout se trouve donc favorable à l'opinion qui retrouve les trois tombeaux homériques dans les trois tumulus du cap Yéni Chehr ; mais ce sont les objets trouvés dans le tombeau d'Achille qui constituent une difficulté grave , et qui forment vérilablement le noeud de la question.
• Ces objets consistaient en deux v*sus d'argile, peints, de la forme delécythus, à fond blanc, CD un fragment de vase d'Ivoire, et en une figurine de métal , représentant une femme vétuo d'ancien style . portée sur uno espèce de plateau que soutenaient deux chcvnux montés chacun par un cavalier, et surmontée sur rliacuno de ses épaules d'un sphiux ailé, au-dessus desquels sont groupés deux lions. C'est ainsi t-n effet qu'apparaît celte ligurino dans le dessin que nous en connaissons , et qui nous la montre telle qu'elle sortit , sinon du tombeau d'Achille, du moins de» mains de ceux qui l'en retirèrent. Publiée d'abord , avec les deux vases , (J ns l'Atlas du Voyage de Lechevalier, oui* dans l'ouvrage de M. de Choiscul , elle i\ été reproduite par notre auteur a. ci: la relation originale de la fouille due au médecin de l'ambassade française à Conslanlinople ; or co qui résulte, au premier aburd, de l'aspect de celte Cgure, aussi bion quedn lémoiguago m* me du médecin présent à la recomposition qui en fut faite par M. Fauve! , c'est que l'assemblage des chevaux , des sphinx et des lions ost entièrement dû à co qu'il appelle la dextérité et l' intelligence de cet artiste. Dans l'état d'oxi dation où su trouvait celte ligurinc, qui n'était qu'une barre informe couverte de vert de gris, au point qu'on la prit d'abord pour une poignée d epée, il est bieu évidout que ce qui pouvait caractériser son style avait complètement disparu ; de plus. Il est reconnu et avoué par tout le ranode que la recomposition do la figure, avec les sphinx et les fions qui lui surmontent los épaules et lui couvrent lalétc, est l'ouvrage do M. Fauvcl , ce qoi lui été toute espèce d'autorité en fait de signification symbolique ; enfin , lo monument même a disparu sans qu'on sache eu quelles mains il a pu tomber, et l'on est réduit a un dessin de M. Fauvel qui a bien pu altérer encore, en la copiant, uue figure déjà si maltraitée par le temps, qu'il no s'était pas fait «crupulo do rajuster à sa manière. Dès-lors quelle espéco d'au- Ibenticité peut-il rester à un monument qui a subi tant da transformations, et que uous ne connaissons plus que par un dessin si peu digue de coutianco? Comment s'étonner, après cela, que l'abbé Itartbélemy, consulté d'abord par M. de Choiscul , que le savant Viscouli . interrogé depuis sur le même sujet, aient témoigné de si grands doutes sur l'antiquité de cette ligure , et que l'opinion de ces deux célèbres antiquaires ait eu tant de poids auprès do M. de Choiseul , qu'i Ile l'ait fait renoncer à sa première idée , que le tombeau , d'où avait été retiré un pareil objet , était le tombeau d'Achille? J'avoue, pour mon compte, que j« suis lout- , à-fait de l'avis des savants qui viennent d'être nommés, et j'ai regret d'avoir i dire que les raisonuemeuls qu'y oppose M. Mauduit n'ont point ébranlé ma conviction, bien qu'ils aient motivé la sienne.
« Ces raisonnements sont d'abord que la grande oxidatioo de la figure fait supposer sa haute antiquité; à quoi l'on peut répondre
que , si cette figure datait , comme le style de son ajustement semblerait l'annoncer, du siècle immédiatement antérieur à celui de Péril lés, l'intervalle , qui se serait écoulé depuis cette époque jusqu'à celle de l'ouverture du tumulus. en 1787, serait plus que suffisant pour rendre compte de l'oildation de colle figure, sans qu'il soit nécessaire de faire remonter son antiquité jusqu'à la guerre de Troie. A l'objection de Visconti, qui trouvait que celte (itftire ressemblait beaucoup , pour le «iy le et pour l'emploi qui en aurait été fait, à une figure de style grec ancien, formant le manebo d'une patère publiée par Winkclroanu, M. Mauduit répond que cotte analogie ne lui parait rien moins ^ue sensible . cl qu'au reste II existe des ligures , telles que celles d'un bas-relief de la Villa Albaoi, les deux, statues du fronton du temple d'Egine, et une figurine en bronze do notre cabinet des antiques, qui offrent I lus positivement encore le même goû' d'ajustement et le même stylo qui! la figuiiuc du tombeau d'Achille. Mais si celte ressemblance de style entre la figurine en question et les statues églnétlques , celte ressemblance qui, de l'aveu de M. Mauduit , avait frappé M. Fauvel, lorsque vingt- quatre ans plus lard II cul connaKnnco des statues trouvées dans le temple d'Egine, est réelle et positive, comme je suis bien disposé 4 l'admettre pour ma part , comment M. Mauduit ne s'apereoit-il pas que ce fait détruit son argument? Car, ni les statues éginéliques , tii In figurine du cabinet du roi, ni la figure du bas-relief Albani , ni lanl d'autres figures traitées dans même goût d'ajustement , ne remontent assurément pas jusqu'à la guerre de Troie. I.e stylo dans lequel elles sont exécutées est calui qu'on appelle généralement le style grec archaïque, celui qu'on retrouve sur une foule de vases peints d'auciunue fabrique , sur îles médailles, sur des pierres gravées, sur dei bronzes, celui qu'on sa l avoir élé propre aux idoles grecques, taut atliques qu'égiuetiques, de la période qui précéda Immédiatement le développement de l'art , arrivé sous Phidias et par Phidias. Les monuments qui présiMitoi t ce style appartiennent, du moins dans leurs originaux, au siiieme et au ciuquième siècles avant notre ère. Ce devrait donc être là aussi l'époque de la figurimi trouvée dans lo tumulus du cap Sigé»'; et pour nqmrter cette époque jusqu'à celle du sié^e de Troie , il faul faire violence a tout ce que nous possédons de nolions .>ur l'histoire de l'an. Afin d'éluder une conséquence aussi fâcheuse pour son opinion , M. Mauduit se retranche dans la suppos.tiou que ces ligures éginéliques sont In reproduction d'un type plus aucirn , qui aurait élé transmis d'à^o en âge et copié de génération en génération, et qui devrait remonter jusqu'au siècle de Priant- Au lieu de rabaliro de l'antiquité du tumulus , d'après l'inspection de la figurine, recomposée cl dessinée par Fauvel dans legoùl des figures éginétiques, il croit que c'est •-» confroir» Cantiquiii bien reconnut du tumulus qui doit servir d assijncr à cette figure le rang qui lui appartient parmi les antiquités de ce genre; et quant aux antres objols qui l'accompagnaient, tels que les deux vases peints, il pense que cm tasts eux-mêmes appartiennent d des temps plus anciens que nos antiquaires ne le croient ; d'où il est conduit à penser que fart en général peut bien être comme le monde, beaucoup plus vitux qu'on ne nous le dit. Tout cela, je lu dis à regret , n'est qu'un enchaînement de suppositions contraires , je le répète , à tout ce que nous savons, avec toute certitude, de l'histoire de l'art des anciens; les deux vasos peints dont il s'agit, dans leur forme de lecgthue , avoc leur fond blanc, avec le style de leurs figures cl le goût -lu leur» oinemens. appartiennent Incontestablement à Mlle fabrique allique q::e nous connaissons si bien aujourd'hui par tant de monuments. Un te peut, d'après tous les caractères de leur fabrique, leur assigner une plus haute antiquité que le sixième siècle avant notre ère, ce qui s'accorde parfaitement avec le style de la figurine ; et quant au fait de la présence de monuments d'un art atlique dans un tumulus do la plaine de Troie , il s'explique si bien par ce que nous savons de la possession de la Troade , disputée enlre les habilauts de Lesbos cl les Athéniens précisément dans tout le cours de ce lixième sicclo avant notre ire, et plus lard encore, qu'il est impossiblo do n'y pas voir un argument de plus co faveur de l'opinion de Barthélémy et do Visconti, qui est aussi la nùtrc. Il était si naturel , en effet , qu'à l'époque où Sigée et tout son territoire
étaient devenus utte colonie athunietine, des produits de l'art alliqoe fussent importés dans la Troad.- . qu'on ne peut l'attendre à trouver dans les tombeaui érigés ou renouvelés à ■ eue époque sur le rivage de Troie que des monuments d'un goût attique ; en sorte que tout s'accorde et te concilie dans ce système do la manière la plut conforme a l'histoire du l'art ci a celle des localités mêmes. - On comprend par ce qui précode que M.Raoul Rochette de peut pas adopter davantage l'opinion de M. de Clioiseul , qui veut que c« lombean soit celui de Fcslus. • Celte idée, dit-il, à ce sujet, est la plus malheureuse qui se pût imaginer. En effet, supposer que d« objets d'un art attique et d'un* fabrique qui accuse le vr» siècle avant notre ère, tels que la Ogurinc et U« deux vases points, aient po être placés dana le tombeau d'un personnage romain du temps deCaracalia, c'est méconnaître a la fois tout ce que nous savoos en fait de sculptures do l'antiquité grecque et de l'antiquité romaine. M. Mauduit était certainement bien moins loin de la vérité en s'atlachant à la tradition homérique, et du moins, on se trompant, il avait l'avantage de se tromper avec l'antiquité ellemême, tandis que M. de Choiseul n'avait su substituer à une opinion détruite qu'uoe nouvelle et plus grave erreur. C'est, du reste, une circonstance assez biiarre , cl que jo ne puis m'empécher de relever , que ce cooOit d'opinions qui transportent successivement la sépulture de Fesltu dans le tombeau d'Achille, puis dans celui d'Ajax, et qui donnent aussi pour monument, à l'indigne favori de l'indigne Caraco lia, une tombe respectée durant tant do siècles, et par tant de barbares, sous le nom des deui plus grands béros d'Homère ; mats du moins, en rejetant, dans les dcui suppositions, ce nom de tombeau de Feslus, on n'est arrêté par aucun scrupule ni retenu par aucune illusion ; et c'est Ici l'un de ces ras où la science, en détruisant quoique chose, uo coûte de regrets i personne. ■
Après celle description sur le prétendu tombeau d'Achille, M. Raoul Rochelle entamo celle de deux tumulus voisins , dans lesquels H. Mauduit a vu les tombeaux de Pairocleet d'Antiloque, et il les récuse encore pour des tombeaux homériques ; puis il continue ainsi qu'on va lire.
• Eo avançant dans la, plaine de Troie, i pirtlr des tumulus qui en décorent le rivage, M. Mauduit arrive au point désigné par Locneval ier comme le throtmot, et il admet celle désignation comiuo colle qui répond en effet aux données homériques; un peu plus loin, uneéminenceàpcu près semblablo, qu'il visite elqu'il trouve dans la situation la plus favorable pour l'établissement d'un tombeau, en même temps que, par sa proximité du lArwmo*, elle s'accorde pareillement avec les récits d'Homère, lui parait avoir servi de bateau monument d'Ilus, que Lecht valier avait placé sur sa carie a un endroit plus éloigné, où n'existe pas le moindre vestige de ce monument ; telle est du moins la première idéo que so lit notre auteur à la première vue de ces localités célèbres, et sur laquelle H revient à deux reprises dans sa rclatiou. Mais je dois dire que, plus tard, il changea d'opinion, cl qu'après avoir pris connaissance du travail de M. de Choiseul, il s'est déterminé à p'acer le tkrotmot sur le plateau qu'occupe aujourd'hui le villago turcd'Erltcssi-Keui, et tout près de ce vlllage.au point appe'é par les Turcs Vdjek-Tepê, et par les Grecs t«»»c U»v, le tombeau d'ilus, qui ne peut en effet avoir oxisié dans un lieu mieux consacré a la fois par le témoignage homérique et par une tradition Immémoriale. Ces deux pointa importants de la topographie de la plaine de Troie se trouvent donc maintenant fixés conformément à l'opinion de M. de Choiseul , par un nouveau témoignage qui a d'autant plus de poids que son auteur s'était d'abord laissé aller à une opinion différente, brie conséquence qui résulte de colle détermination , c'est que le lambeau d~OEtyit**, cet autre point si important de la topographie troyenne dans les récits homériques, que Lecbevaller ot notre auteur avec lui avaient cru pouvoir placer au lieu nommé Ldjek-Tipi, doit 6ire maintenu sur la colline située en face d'/tïum-Jttcent, au poiul où l'avait marqué M. de Choiseul, donlM. Mauduit embrasse encore l'opiniou, qu'il accrédite et qu'il forlilie en l'adoptant. Voila trois localités homériques reconnues avec toute la certitude désirable , toutes les trois dans les rapports respectifs qu'on peut raisonnablement supposer
entre elles d'après leur distaoce do la mer et do Troie, toutes les trois , eoflu , dans des > onditiom» encore sensibles sur le terrain qu'on pouvait induire d»» réei's homériques, et, sur ces trois polots, c'est l'opinion de M. de Choiseul, qui est admise et confirmée par un nomme qui visitait la plaine de Troie avec des Idées différente» , puisée» daus la livre de Lechovalu-r; en sorte que rien ne manque a la valeur de ce nouveau témoignage , non plus qu'à l'autorité dea données homériques retrouvées do nos jours encore si sûres et silldèles. Reste le tombeau commun («*/mt»c riffat ). dont il est parié plusieurs fois dans' l'Iliade comme situé au voisinage du throsmo*. M. de Choiseul l'avait placé an village de Koum-Kcui , d'après des raisons qui n'ont pas empéehé M. Mauduit de placer, sinon le mémo tombeau commun, du moins un monument du même genre, sur la rive gaucho du Mtndere, (le Scamandre de nos jours), au-dessous de l'embranchement du chemin de Koum-Keui, à un point où il a certainement existé an tumulus, dont notre auteur affirme qu'il a retrouvé, en 1811, les restes encore sensibles. Il y aurait donc eu , suivant lui , plusieurs de ces tombeaux commune érigés dans la plaine de Troie en des localités diverses, à raison des diverses vicissitudes d'une guerre qui dura dix années; et celle idée n'a rien que de vraisemblable en soi; mais, comme elle est eo dehors des données d'Homère, qui ne parlo que d'un tombeau commun, je no saurais m'y arrêter. -
Nous arrivons maintenant a l'un de ces points que M. Raoul Rochelle reconnaît à M. Mauduit le mérite d'avoir constaté de la manière la plus satisfaisants 4 loua égards. Nous voulons parler des sour cm du Scamandre, qui naissent au pied mémo de la colline de Bounar-Bachi , consequemmeol de la montagne où fut Troie, et qui, aujourd'hui encore, sont recueillies dans les bassins en partie antiques, bien que considérablement dégradés, de manière i servir à l'usage homérique, où II uo manque , au heu des filles et femmes turques du village actuel , que le* femmee dee magnanime* Troycn* et leur* btllt* fille*. M. de Choiseul avait reconnu l'une et l'autre source avec toute la certitude suffisante , mais saus être outré, à cet égard, dans tous les détails que comportait une découverte si importante, ol que mua devons à M. Mauduit. De ces deux sources , la plus voisine du village de Bouoar- Beebi esl renfermée en partie dans un bassin fait par les habitants du pays, avec les débris d'un plus anclon. Deux des cotés de ce bassin sont formés par des pilastres de granit renversés, dont l'un est entier et orné de se* moulures hautes et basses; le second est plus informe. Les deux autres cotés août formée par des dalles de marbre blanc jetées l'une sur l'autre, et M. Mauduit ne doute pas, d'après l'observation attentive qu'il a faite des lieux, et d'après un certain nombre du dalles semblables qu'il a remarquées da us le cimetière de Bouoar-Bachi, qu'elles uo proviennent toutes du revêtement d'uo bassin beaucoup plua grand que le bassin actuel , et du canal qui y aboutissait. Une autre circonstance curieuse , relevée par notre auteur, c'est qu'il existo encore , en bon état , i dix toises du ce réservoir, un autre bassin beaucoup plus petit, sorte de regard où une partie de» eaux de la première source venait so réunir. Mais ce sont surtout les observations concernant la seconde des sources du Scamandre, qui joignent à tout le mérite do la nouveauté l'avantage d'une exactitude appuyée d'un plan très détaillé el levé avec beaucoup de soin. Cette source consiste en un assez grand nombre do filuls d'eau qui sortent tout près les uns des autres du pied d'un roc peu escarpé. Un mur de construction antique suit cette colline dans toutes ses sinuosités, de manière à prouver qu'il avait clé destiné i retenir les eaux qui s'échappent dans toute la ligna de sa construction. C'est ce qui résulte aussi de la circonstance que ce mur est revêtu, seulement du coté des eaux el non pas sur son paremeut extérieur, d'un enduit très sain et certainement antique. Eu beaucoup d'endroits ce mur est encore élevé d'environ trois pieds au-dessus du sol , et M. Mauduit a pu compter deux crut vingt pas do ces constructions, en même temps qu'il a trouvé un massif de maçonnerie d'environ dix-huit pieds carrés, contre lequel elles s'appuyaient , aiusi qu'une vaste et longue pièce d'eau qui touche ce massif sur uu seul point, el qui doit avoir formé le fond d'un bassin de décharge du canal. A l'aspect de
constructions encore aujourd'hui si ooiisidérablos , il est difficile de se refuser au plai>ir do s'écrier, comme le fil M. Mauduil : Ne moi- ce pas la ces vaut* «t beaux lavoir» construit* en pierre polie, où tenaient le* femme* et les filles des Troyens laver leurs riches vêtements?
Nous ajouterons, en ce qui concerne la particulariiù homérique des deui sources, dont l'une roulait une onde chaudt. avec un* famée oui s'en élevait comme tells d'un feu ardent, ei dont l'autre, même en été, coulait aussi froide que la nsige , une obsrrv ul Ion curieuse de noire auteur : c'est que le 2 novembre, jour où la température était remarquablenii-nl froide, ayant porté la main aux eaux d'une de ces sources, ii les trouva chaudes, que truis jours plus .lard, le froid ayant sensiblement augmenté . au point qu'une petite mare voisine était légèrement couverte de glace, il les trouva constamment chaude* sur toute la ligne ; à quoi il ajoute le témoignago des gens di' pays , qui l'assurèrent que l'hiver ces raisx étaient chaudes comme celtes d'un bain , et qu'elles étaient couverte* d'une fumée épaisse comme celle d'un grand feu , ce qui revient précisément à l'expression homérique. Il résulte delà, ainsi que nous l'avons déjà dit, la plus forte présomption, pour ne pas dire la preuve péremptoire , que la villo do Priam existait sur l'amas de collines au pied desquelles jaillissent ces deux sources reçues dans ces deux bassins, cl conséquemment sur le site do Rounar-Rachi.
En continuant ses recherches sur remplacement de Troie, désormais fixé pour lui par la présence des sources du Scamandre, M. Mauduil s'élève insensiblement sur le dos des collines qui dominent aa sud la position de BounapBacbi, et en suivant, è partir des sources, la peute du YErinéos, qui conserve encore sa physionomie homérique, il arrive au sommet du mont qu'il reconnaît pour celui qui portail le Pergama , la citadelle a" Won. Quelques pas plus loin, il retrouve les trois cônes de pierro décrits par M. de Choiscul, ut auxquels II serait bien hasardeux d'assigner des noms, bien qu'il paraisse difficile i M. Mauduil de se refuser à l'idée que l'un de ces tumulus soit le tombeau d'Hector. Je ne veux pas. dit à ce sujet M. Raoul Rochelle, troubler la douée illusion que se fait encore à cet égard notre auteur, bien que je ue puisse la partager, et je le suis a l'extrémité sud-est de la montagne, pour constater avec lui un fait qui n'est du moins sujet à aucune méprise'; c'est noo ligne de murs d'enceinte qui su prolonge duraut un espace de plus de quatre-vingt toises, cl dont il existe encore jusqu'à trois et quatre assises de neuf à dix pouces de hauteur audessus du sol. Ce reste si curieux des fortifications de l'antique Pergama se lie , i l'angle sud-est , dans un endroit où la roche escarpée avance dans le ravin où coule le Sinioïs, à une sorte d'éperon du pied duquel se détache une rampe qui dut descendre en serpentant jusqu'au bord du fleuve.
L'exameo du plan relevé par notre auteur, fait voir que les constructions dont la découverte lui est duo ne peuvent manquer d'appartenir à la plus haute antiquité. Les lignes de fortifications ne présentent pas un système régulier; elles suivent les contours des rochers sur les points les plus escarpés. Si quelques parties peuvent être considérées comme des tours, ces tours ont été dessinées par la nature, qui a pour ainsi dire tracé la forme et fouroi la base; leurs angles ne sout pas d'équerre ; leurs courbes n'appartiennent pas au cercle. L'appareil de la construction répond au système do plan; on n'y volt aucun emploi de mortier; les parements des murs no sont point dressés, les lits sont horiiontaut, mais les joints sont taillés au profil de la pierre, rarement verticaux, presque toujours de biais; ces blocs de pierre sont de hauteur inégale , ce qui offre tous les caractères d'une des constructions dites cyclopétnnes, tels qu'on les retrouve a un autre débris des fortifications du Pergama , découvert et dessiné par M. A. Firmio Didot, vers l'extrémité"* ouest de la même moolagne. Voilà donc, s'écrie H. Raoul Rochelle, un témoin authentique et palpable de l'existence de l'ancienne Troie, dans un lieu où l'accord de tous les témoignages , où le concours do toutes les circonstances autorisaient suffisamment Lechevalier et M. de Choiscul à placer le site de celte ville fameuse, loul en regrettant de n'avoir pu y découvrir aucun vestige de construction, aucun fondement même
d'édifice; et désormais il no manque plus rien à la certitude ac» quiseque la localité qui nous occupe est bien celle d'i Pergama , conséquemment la colline qui s'abaisse en une pente irrégoUère, sur la rive gauche du Simols jusqu'au voisinage du point où jell* lissent les sources du Scamaudre, l'emplacement de la ville do Laomédon et de Priam.
Après avoir fait connaître 1rs points principaux des recherche* de M. Mauduil, M. Raoul Rochelle arrive & l'exposé do celles qui lui sont propres i lui-même et qu'il a eu l'occasion de faire lors de son excursion dans les mêmes contrées. L'une d'elles se rattache aux ruines d'une ville antique qui existent encore sur une érainence située en face de celle qu'occupait le Pergama, de l'outre . côté du Simoîs. M. Mauduil croit que ces ruines soot celle» de l'ancienne Scamandria M. Raoul Rochelle n'admet p is cette vue. Mais nous réserverons celte discussion pour un second article dans lequel nous entrerons en outre dans quelques détails sur le voyage de cet académicien.
ET POLITIQUES DE FABIS
Séantes des 18 ef ii juillet 1840.
L'Académie a entendu, dan* In première de ces deux séances, la deuxième lecture du rapport de M. Portails sur le concours relatif au progrés du droit des gens, rapport dont l'Académie a voté l'insertion dans le troisième volume de ses Mémoires. Dans l'autre séance, elle a entendu, fia deuxième lecture du mémoire de M. Bcnoivton de Châleauneuf sur la durée de la vie chei les savants et les gens de lettres, et en a décidé l'insertion dans le même volume ; *> un rapport de M. Edwards sur une notice adressée à l'Académie par M. Dumoustier, en réponse aux questions qui ont été rédigées pour le voyage de M. Dumont d'L'rville.
Séances du I" etduHao 1 1840.
M. Portails déclare, au nom de la section de législation, que la section est d'avis do remeitre au mois denoverobre le remplacement de fui M. Daunou.
M. Douchitlé à lu, dans la première de es deux séances, la deuxième partie de sou mémoire sur l'existeotv du Dieu. — Dans la séance du 8. M. Portali* a donné la deuxième lecture de son rapport sur lo concours relatif a la vérité des faits dans les débats judiciaires soit eu matière civile, soit en matière crimiuclle. Conformément 4 la décision de l'Académie, ce rapport fera également partie du troisième volume des Mémoires. — Le secrétaire perpétuel a lu un mémoire de M. Eusèhe de Salle, surquelques points do l'histoire ancienne de l'Égypte et particulièrement sur les races humaines.
(La fête do l'Assomption a empêché l'Académie de tenir séance le 16).
Dans tes séance» ci-dessus indiquées, l'Académie s rrçu les ouvrages suivsots:
Rapport au Roi sur le quatrième volume de ta Statistique de la France. Broth. In-S*. — Sur ta comptabilité publiant ta Freinte, par Hippelvle Muoc'-oox; in-**, Paris, 4810. — Etude» tur la tkéodlcé* de Platon »l eTArittiAi, par Jules Simon. lo-8*, Paris, 18a1). — Basai sur te* orifitei du peupla romain.
ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE BRUXELLES
Séance du 7 mars 1840.
abcbéolooib : Tombeaux latins. — M. Roulez donne lecture d'une Dote sur deux tombeaux récemment découverts, sur la route deCività-Veechia i Rome, près de Monterone, sous dos tumuli existant dans les propriétés de Mm« de Rossi-Gaëloni.
La première sépulture consiste en une seule chambre, A laquelle conduit une allée ou galerie découverte. Cctto chambre a 19 pieds 2 pouces (mesure romaine ancienne) de longueur, sur 6 pieds
6 pouces de largeur, et 9 pied* i puucr» de hauteur. La porto qui y donne accès va en so rétréci-**.' ni vers ia partie supérieure:
-alla cat large à sa base de3pict!s7 } pouce», tandis qu'à «on sommet elle n'a que I pied 9 pour «s Sa bauieur est de 6 pieds
7 pouces. On a employé pour la construction du tombeau du* pierres de tuf exactement i;iit <vs. Les deux murs hteraut de la ebambro se composent de six a sept assises au-d suis du sol, lesquelles ressortant toujours d'avantage à mesure qu'elles sont plus élevées, de façon que les dernières se trouvent assez rapprochées pour être recouvertes par une seule pierre mise à plat. Une parti eularité de construction qu'on ne doit pas passer sous flîeiav, c'est que la pierre de couronnement présente dem arêtes qui servent de point d'appui aux angles supérieurs des pierres qu'elle recouvre. Deux olchesou trouées ont été pratiquées dans le mur latéral A gauche ; une autre dan* le mur opposé, et une quatrième dans la partie supérieure de celui du fond. M- Roulez oe croit pas qu'elles appartiennent, pour la totalité dn rotins, a la construction primitive. Il est évident que ce tombeau remonte i une époque ou la coupe de la pierre en ligne circulaire, nécessaire pour Tare et pour la voûte, n'était pas encore connue, Par son système de construction, il prend place & coté du prétendu trésor d'Atrée à Mycène, du réservoir d Va u à Tuscututn, ainsi que du célèbre tombeau découvert en I83G a Cerveteri, l'aocien Caere, dans le voisinage même de Monteronc ( t ) . On peut, en conséquence, le regarder comme un des plus anciens «Moments de ce genre qui existent. Lorsqu'eu novembre dernier, M. Roulez était sur les lieux, Il n'y avait encore que cetto seule sépulture découverte dans le tumulus, et tous les travaux d'exploration étaient suspendus, mais II restait encore i explorer la partie sud-est, et les fouilles ont dù être reprises depuis. Selon toute apparence, ce tombeau a été déji spolié anciennement. Cependant on y a trouvé encore quelques objets consistant en nne patére desmalt vert, avec un trépied pour la placer, un collier d'ambre, une petite cariatide de terra culte noire, une hache de de pierre verdàtre, des débris d'oeufs d'autruche peints, enfin, en plusieurs objets d'or, tels qu'une agrafe, une épingle, etc. M. Roulex tient en outre, de la bouche de M"1* de Rossi, qu'on a remarqué quelques légères parcelles du même métal, adhérentes aux clous fixés dans les mors. Ces objets ont un caractère commun avec ceux delà tombe de Cerveterl mentionnée plus haut. lesquels orucnl aujourd'hui le musée étrusque du Vatican (?), ainsi qu'avec ceux que le prince de Canino a déterrés dernièrement à la Polkdrara. Ainsi, envisagée tant sous le rapport du monument que sous celui des objets qu'il renfermait, la découverte du tombeau de Nonlcrooe so rattache à la série des faits Importants qui viennent jeter un nouveau jour sur les époques do l'art en Elrurir.
Au sud ouest du tumulus dont nous venons déparier, et à quelques pas seulement de m base, les méim s fouilles mirent au jour un autre tombeau, mais d'uu genr** touldiffércnt. Comme la plupart de ceux de Vutci, cl en général du pays de plaine, il est souterrain et creusé dans le tuf vif. On sait que les cl.auibrcs sépulcrales qui se rencontrent en Étrurle présentent, dans leurs formes et dans leurs dispositions, une variété qui lient aux localités où elles se trouvent plutôt qu'à un système d'exécution d'une époque plus ou moins reculée ou a des temps divers. I.e principe qni (il creuser une chambre ayant conduit naturellement 4 en joiudre plusieurs entre elles, le nombre plus ou moins grand de celles que oous découvrons a dû dépendre du besoin des familles, et la plu| irt auront été creusées successivement, sans plan général arrêté dès le principe. Les réflexions qui précèdent semblent pouvoir s'appliquer à la sépulture dont il nous reste à donner la description. Lorsqu'on est descendu tfans le vestibule qui est décou-
<l> Voy. DticrUicm, di Crt «ft» U in f<xrticoi*r* <Ul monumarto *polcraU top**' ■««' amn0 " WCC XXXVI, (US.B.U S- ,t»*al. yutio GaUuitIUi,"' Arciprett D. ileuandro Regulini, pet êtnirt tipreUninart itluâtraiioM dtgti ofgelli in t$so ri»«t»ul{ t totlocali »tt nuoto muuo Grt~ fori«*o4*i Paticmo. Dell' ardutetto cavsL Loigt Canins. Rom, IMS, 4.
(I) Voyrs, relativement a ces objets, le rapport do D* Braun, dans le Bulletin de rinstital srebéoloflqoe, 1836, p. M H soir.
vert, l'on aperçoit trois port. s. l'une en face, l'autre à droite et la troisième à gauche. Cel'o dernière donne entrée i une chambre carrée où l'on remarque, au pied des murs latéraux et de celui du fond, des bancs dont la destiuutUi fut de recevoir des s rcophages ou des cadavres laissés à découvert. En sortant de cotte chambre, cl après awii liai.v' i le seuil do la porte du coté opposé, on se trouve dans une chambre circulaire, autour de laquelle regocul deux gradins. Celle pièce a une seconde porte qui communique avec la chambre du milieu, ccllo à laquelle conduit la porte du fond du vestibule. Celle crypte, la plua spacieuse de toutes, forme un carré. A main droite en .entrant, il y a un banc auquel on monte par un gra lin, cl sur lequel se trouve un sarcophage adhérent au luf. Co sarcophage, revêtu i l'extérieur d'uDc couche de chaux peiole en rouge, est actuellement découvert, mais les deux tympans qui le surmontent semblent indiquer qu'autrefois il avait un couverclo a double inclinaison. A main gauche s'élève également un large banc ou Ht, dovanl lequel ae trouvent sur une même ligoe une banquette et un gradin. Dana le fond une porto mène à une autre chambre carrée, plus petite que la précédente ; un gradin surmonté d'une banquette en fait te tour; ils sont, comme ceux des autres chambres, réservés daoa le luf. Le mur do séparation dos deux pièces est percé de deux fenêtres; particularité fort remarquable, dont peut-être on n'a encore cité qu'un seul exemple (I). La partie supérieure ou voûte de ces mêmes cryptes offre, au moyen du travail opéré dans le tuf, deux rampants très- inclinés, au milieu desquels on voit la représentation d'uoe poutre qui semble les soutenir. C'est l'imitation de la pièce de construction on charpente nommée faîtage, parcequ'en effet, elle foroio le faite de la pente de l'un et de l'autre cù'.é. La chambre du milieu a en longuet'." 11 pieds S j pouce*, et celle du fond 9 pieds -i pouces ; la largeur du tombeau, prise du fond des doux chambres latérales en traversant le vestibule, est de 28 pieds 6 J pouces. Lvsdéiailsarcliitectouiqueedo ce tombeau prouvent suffisamment qu'il appartient i une époque postérieure à celui que renferme le tumulus. On u'y a trouvé que quelque grands vases {eadi) de terre cuite, avec dos ornements tracée à la pointe.
Les tumuli de Montcrone faisaient probablement partie de la nécropole de la petite ville maritime d'AUium, laquelle, suivant le tJmoisDagedeDeoys d'Halicarnasse(2) fui fondée par lesPélasges. M . dans la suite, fut soumise successivement aux Étrusques et aux Romains.
— Dans la même séance M. de Ram a donné lecture d'une noie dans laquelle, il a recherché les motifs qui ont empêché, en 1554, le magistral de Louvain dénommer Dodonée, botaniste distingué el médecin de Maximilieu 11, à une chaire de médecine de l'université de celte vlllequl lui avait élé destinée.Cesujet n'offre pas un intérêt assez général pour que nous nous en occupions Ici. — La même remarque s'applique à une notice do M. Marchai sur Jean du Bourgogne, évéque de Cambrai, fils naturel du duc de Bourgogne Jeau-Saus-reur.
Séance du 4 avril 1840.
Psychologie : Somnambulisme. — L'Académie entend la lecture du rapport suivant de M. do Ram sur un mémoire de M. E. Tandcl , professeur à l'université de Liège , intitulé : Nouvel examen d'un phinomine psychologique du tomnambulieme.
« Le phénomène psychologique que M. Tandel s'est proposé d'examiner et d'expliquer, c'est le phénomène remarquable de l'oubli qui enveloppe, pour les personnes sujettes au somnambulisme , une fois qu'elles sont éveillées, tout ce qu'elles onlfait, tout co qu'elles ont dit, tout ce qu'elles ont éprouvé dans cet état extraordinaire. Son travail est divisé eu deux parties : dans la première il examine les théories par lesquelles divers savants, soit
(4) Vojes Albert Leootr, Hoiamenu lépuicmx é» CE tram moyens (Aanks de l'Iastilet arctéoL), vol. IT, p. M.
(i) Rom. Ami, ]., ta. Ct Niebobr fteaoM** G—tiàthtt, B. I. S. 30 t»', Aoig. Raoul-Rudiette, Uittoir* de CittMUitmtnt tUi cvfomn p-ttavu, 1. 1. p. 309.
philosophe», soit physiologistes, ont tcmé de rendre compte do phénomène en question ; après en avoir fait ressortir l'Insuffisance, il ci pose dans la seconde partie ses propres vues sur cette matière.
» l.Lcsauleursquf te sont occupés de ce problème avant M . Tandel sont ceoi qui ont recherché les causes du somnambulisme en général. Les principes par lesquels ils l'expliquaient durent expliquer aussi lo phénomène particulier que nous considérons Ici. La tâche que M. Tandel s'est imposée est plus restreinte; il n'envisage qu'un des phénomènes du somnambulisme : mais si la théorie qu'il expose i ce. sujet est satisfaisante , elle ne peut manquer do répandre quelque lumière sur la nature du somnambulisme en général.
• Los doctrines, passées en revue dans la première pu rtl«s du mémoire, nous présenten4 toutes les solutions hypothétiques qu'il était à p™ près possible do concevoir pour expliquer le phénomène en question. Ces hypothèses sont les unes psychologiques, les autres purement physiologiques; celles-ci appartiennent à l'ordre sarnaturol, celles-là sont empruntées & une métaphysique do la nature.
• Le dernier travail publié sur cette matière en France est un mémoire posthume do Maine de Birao , lu en 1834 à l'Académie Koyale des Sciences Morales et Poliliqoes par M. Cousin, et Intitulé : Nouvelles considérations sur le sommeil, les songes tt l« somnambulisme (V. L'Institut, V section, n» 6. p. 94). C'est par la théorie de Maine de Birao que M. Tandel commence son examen critique. Le sommeil, les songes elle somnambulisme, pour M. de Biran, se rapportent à une seule et mémo cause ; ils s'expliquent par une modification fondamentale que subit l'âme humaine, par l'affaiblissement ou l'abolition de l'élément personnel ou volontaire, par l'oblitération du mot . par l'absence de l'homme, de l'être moral, de l'être lil-re. La plus forte preuve de cetto théorie est, aux yeux de M. de Birao, l'oubli même dont il s'agit ici de rechercher la cause , au point que , selon sa manière de voir , les songes dont on se souvient ne peuvent appartenir au sommeil parfait. M. Tandel ne peut pas apprécier ici celle doctrino dans son ensemble : on supposant qu'ello puisse expliquer le sommeil et les sonjes, il la trouve insuffisante en ce qui concerne les phénomènes du somnambulisme, que M. de Biran a eu tort de placer sur la mime ligne. Ses raisons sont puisées dans des faits, appartedsoi los uns au somnambulisme lui-même, . les autres à l'état de veille.
• Vous êtes, par exemple, plongé, abîmé pour ainsi dire dans une méditation profonde, les Idées vous viennent avec une facilité et uoe rapidité étonnantes ; vous n'avex pas lo temps de les flicr par l'écriture; vous semblés en même temps no rien voir, no rien entendre, du moins vous êtes insensible aux impressions ordinaires de vos sens; qu'une impression assez vive néanmoins vous éveille comme en sursaut, vous arrache brusquement au cercle d'idées où vous étlei enfermé, et vous ferez do vains efforts pour vous les rappeler, elles sont - complètement effacée». Cet oubli est aussi profond que celui qui enveloppe, pour le somnambule , les phénomènes du somnambulisme; et cependant cette méditation profonde, loin d'être on état involontaire de l'âme, n'avait pu être amenée que par un développement extraordinaire de l'énergie et do la volonté.
• D'un autre côté, l'observation des cas de somnambulisme, soit spontané, soit artificiel, prouve que les personnes qui se trouvent dans cet état se souviennent toutes de ce qu'elles ont fait, dit et éprouvé daos l'état de veille et dans les accès précédents de somnambulisme, et que les somnambules magnétiques, qui ne diffèrent des autres que par les circonstances qui ont déterminé le somnambulisme, conservent souvent et peuvent conserver quand ils veulent , dans l'état de veille, le souvenir des faits somnambuliqucs.
■ M. Tandel s'appuie, qnaol à ce» faits, sur des autorités Imposantés et sur des expériences personnelles dont II fait part. Il n'est donc pas permis do dire avec Maine de Biran quo le somnambulisme et l'état de veille sont «si différents et si parfaitement élrau-
- gersl'un à l'autre, que l'être auquel ils s'a ppliqœm semble divisé -en deux personnes distinctes, dont l'une ne s'approprie rien de
- de ce que l'autre a fait ou senti , D'en conserve pas le moindre
• souvenir, n'y joint pas lo mémo moi; - car, d'un coté, le même oubli peut se présenter à la suite d'un étal éminemment volontaire, et d'un autre côté cet oubli n'est rien moins qu'essentiel ou somnambulisme.
• Ce dernier fait, convenablement établi, suffit pour réfuter toutes les hypothèses qui ne s'oppuicut que sur la double personnalité que semblait attester l'oubli en question. De ce nombre est celle de M. le chanoine Frère, qui, dans son Examen du magnétisme animal , rapporte les phénomènes du somnambulisme à des interventions surnaturelles.
• Les physiologistes français, et surtout Broussais, ne considèrent que la modification cérébrale qui accompagne la production des phénomènes du somnambulisme ; ils croient avoir tout explique en disant quo ces phénomènes sont dus a une surexcitation du cerveau, à une érection nerveuso de cet organe. Le délire, disentils, est suivi du même oubli quo le somnambulisme; or, dans le délire, il y a surexcitation du cerveau, donc celte surexcitation est cause de l'oubli des somnambules. M. Tandel ne trouve pas qu'il y ait là matière à une discussion psychologique. D'ailleurs celte explication, si c'en était une, tomberait aussi dovant los faits analysés par lui.
■ Les théories que M. Tandel examine ensuite semblent exiger uoediscussion beaucoup plus approfondie, parcequ'clle* sont ellesmêmes plus profondes, plus vastes, cl surtout parce qu'elles tiennent compte de deux faits négligés par les auteurs précédents, du fait quo lo somnambule se souvient fort bien de tout ce qui est relatif à l'éveillé, et du fait plus important encore que l'éveillé peut se souvenir de ce qui est relatif au somnambule. Ces théories sont celles des philosophes naturalistes de l'Allemagne. Lo représentant le plus complet elle plus explicite de ces théories, M. Tandel croit le voir dans K léser, qui a écrit un trailé ex professa sur lo sommeil et lu somnambulisme , en deux volumes in 8°, intitulé System des Tellerismus , et qui d'ailleurs semble être le seul qui ail connu lo second des faits mentionnés tout à l'heure, du moins le seul qui en ait parlé cl qui ail cherché à le concilier avec sa doctrine.
Pourquoi le somnambule se sonvieul-ll parfaitement de ce qu'il a fuit, dit du éprouvé étant éveillé, tandisque, dans l'état de veille, il n'a généralement aucun souvenir de ce qu'il a éprouvé comme somnambule ? Comment se fait-il que le somnambule pu'ose néanmoins transporter par le souvenir dans l'état do veille les faits qui appaniennent au somnambulisme? Voila les deux questions dont M. Tandel devait apprécier la solution lèllequo la fournit l'auteur du Système du Telluritmt.
■ L'analysa complète de la théorie de Kiescr sur les causes du somoambulisme serait l'analyse d'un système de philosophie tout entier; elle exigerait un travail plus long que le mémoire soumis a notre examen. Il suffira de dire quo Kiescr, comprenant qu'il faut chercher la cause du somnambulisme au-delà de la circonstance organique la plus prochaine, telle qu'une surexcitation du cerveau, s'efforce d'assigner à ce phénomène la place qui lui appartient dans l'ensemble des phénomènes de la nature, et de l'expliquer par la loi une qui, selon lui, gouverne l'univers tout entier et régit toutes les existences. Cette loi, c'est h polarité. Tous les phénomènes psychologiques sont le résultat de l'actiou réciproque et alternativement prépondérante des deux polet de l'âme, du pôle positif ou actif, représenté par l'intelligence ei la liberté morale, et du pôle négatif on passif, représenté par la sensilivité. Chacun de ces pôles n'est pas une fraction du l'âme ; l'âme est tout entière dans l'un et dans l'autre, mais elle nous présente alternativement ses deux faces opposées ; elle agit taotôt avec conscience de sol et liberté, ce qui constitue l'état de veille ; tantôt aon activité est automatique ; elle est lout aussi complète, quant à ses rapporta avec le inonde extérieur , seulement l'âme ne la dirige pas elle même; l ame est passive quant à ce principe directeur, elle agit machinalement, comme l'abeille (1). C'est à ce dernier état qu'appartiennent
(I) Lesoot jMMtfWo'al pas>vnonjm« d'inertie Cesiceque n"s paseeanjris , en argumentai contre Maine de Biran, dan* son Mémoire sur l"as- \ L'InstiM.ftettàon, ■« 6, p. Tt.) T, SUPPLÉMENT
Sll'PLÊilEiS T
le somnambulisme et le sommeil. Pourquoi les idées et les faits du somnambulisme De peuvent-ils se transmettre par le souvenir i l'état de veille, tandis que ceux de ce dernier passent dans le somnambulisme? La principale raison de celle différence se trouve, selon Kieser, dans la supériorité da l'état de veille, où l'âme jouit de son autocratie, sur le somnambulisme, où elle exerce les mêmes facultés, mais mlcbinalemeot ; les idées de la veille, qui se sont développées librement, dominent celles du somnambulisme; ce n'est pas le somnambule qui se souvient volontairement de ces Idées , ce sont elles qui viennent spontanément se joindre à celles du somnambule; ol c'est parce que celles-ci, produites par uue activité automatique , ne possèdent pas celle spontanéité, que l'homme éveillé ne se souvient pas des faits do somnambule.
« M. Tandel n'admet pas cette explication. Il lui semble qu'il y a oonlradictioo à priver l'état de veille, i raison même de sa supériorité sur l'état opposé, «Tune perfection propre à ce dernier. Comment concevoir d'ailleurs que les idées de l'état de veille , qui d'après Kieser portent essentiellement le cachet de la personnalité, poissent de leur propre mouvement communiquer avec le somnambulisme, sans que cependant la personne éveillée en sache rien , en ait la moindre conscience ? A coup sur , les idées et le moi De sont pas deux choses dlsiioctes, qui puissent laolôt ne faire qu'un et tantôt se trouver séparées.
• A ces considérations, M. Tandel ajoute l'autorité des faits. Cetle activité pour ainsi dire automatique de l'àme n'appartient pas exclusivement au somnambulisme; M. Taodel la retrouve dans les rêveries de l'état de veille, qui ne diffèrent du somnambulisme que par on moindre degré d'iaolement de l'àme à l'égard du monde extérieur, c'est-à-dire quantitativement et non qualitativement : l'analysa psychologique de ces rêveries lui apprend que très souvent elles se trouvent complètement effacées do la mémoire, comme les rails somoambuliqoes, mais que souvent aussi nous nous en
conclusion, que eut oubli aiDsi -que ce souvenir doivent avoir une antre cause que colle assignée par Kieser.
• Quant au fait que les somnambules, rendue à l'élat de veille, peuvent néanmoins se rappeler tel ou tel fttt de leur existence somnambulique, Kieser cherche à l'expliquor en admettant, que, pendant le somoambulisme, l'àme peut avoir des moments de conscience propre et de liberté morale, c'est-à-dire que, dans sa période de passivité, elle peut avoir des éclairs d'autonomie, et qu'alors, ussnt de l'empire que, par son pôle positif, elle exerce sur le pôle négatif, elle associe les idées dont elle veut gardor le souvenir à certains signes matériels qui se représenteront après le réveil, ou bien quelle prend simplement la résolution de a'en souvenir, et que cela sufOt. Co souvenir prouve en effet, suivant M. Taudel, que la conscience de soi, la conscience de sa personnalité, n'est pas incompatible avec féiat somnambulique, mais II remarque que Kieseer n'en fait que racoler la difficulté. Car si le propre du somnambulisme c'est la prépondérance oo la domination de la sensilivilé toute passive, il faut une cause extraordinaire poor que ce développement purement machinal de l'àme soit traversé de temps en temps par des éclairs de liberté, non pas au hasard, mais poor tel ou tel détail, auquel le somnambule attache on intérêt particulier. Kieser ne s'explique pas sur ces causes; mais comme le fait de ce sooveolr n'a été observé jusqu'ici quo sot des somnambules magnétiques, les autres n'ayant pas été l'objet d'expérimentations assez nombreuses, il paraît très probable à M. Tandel que ces causes se trouvent pour Kieser dans l'influence du magnétiseur. Mais à cette hypothèse M. Tandei oppose un fait qu'il a eu lui-mémo occasion d'observer avec d'autres personnes, fait qui parait avoir été focooou jusqu'alors : c'est que le somnambule magnétique peut, à l'insu de son magnétiseur, se souvenir de ce qu'il lui pSall. 11 faut donc renoncer à voir la cause du phénomène qui nous occupe dans ladifférenco psychologique qui distinguo l'état de veille de l'état de somnambulisme, telle du moins qu'on a présenté cette différence jusqu'à présent.
• Du reste, tous les philosophes qui ont voulu, comme Kieser. so rendre compte des phénomènes extraordinaires du somoambo- Usxre , s'accordent en ce point avec lui, qu'ils expliquent l'oubli
en question par l'opposition tranchée que cet état forme ave^ l'état da veille, soit qu'Us ailtibur-nt celle oppo>ition à une supériorité qualitative de l'un de ces états sur l'autre, soit qu'Us en voient la cause dans une migration de l'âme entre les deux pôles du système nerveux, entre l'encéphale et le système gsogliooaire.
«Tel est lo résumé de la première partie du mémoire de H. Tandel ; celte partie n'étant elle-même qu'une analyse, il était impossible de l'abréger beaucoup. Noos pourrons être plus court en analysant la seconde partie où l'autour développe ses propres vues.
- II. Dans les observations sur les théories de ses devanciers, M. Tandel avait promis de nous rendre compte du fait qu'il s'agit d'expliquer, uns recourir à aucune hypothèse, au moyen des seules lois de l'association des idées, telles que chacun peut les consister dans les phénomènes psychologiques do l'état de veille. A cet effet, il soumet ces lois à une nouvclki analyse, il les applique à des faits très connus de l'élat de veille, et montra la parfaite analogie qui existe, selon lui, entra ces faits, quant à leurs causes et leurs circonstances, avec les phénomènes du somoambulisme. El ce rapprochement semble comblor à ses yeux l'espèce d'abîme qui sépara le somnambulisme de l'état de -veille ordinaire.
• M. Taodel trouve les conditions fondamentales du souvenir ou de l'association dea idées dans deux circonstances essentielles du mouvement de nos idées. Pour qu'un moment donné de l'existence se lie par le souvenir à un moment précédent, il ne faut pas que l'àme passe brusquement d'un état donné à un étal totalement différent; Il faut que cette transition soit insensible, et que deux états consécotlfs soient toujours unis par quelque élément commun.
• C'est ce qui a tien dans le cours ordinaire des choses. Les psychologisles ont jusqu'ici presque exclusivement insisté sur l'uni lé de l'âme. M. Tandel fait remarquer que l'âme est toujours multiple en même temps qu'une, et que son unité ne se conçoit que comme unité d'un multiple. Prenez-la dans uu moment quelconque de son développement, et vous ne la trouveras jamais isolée dans oa'saul fait, dans une seule idée, une seule sensation, un seul désir; cllo sera toujours représentée par uo ensemble, un gro-ipe d'idées, avec les sensations, les volitions, les actions qui y tiennent. Cet ensemble, qui constitue la conscience dans un moment douné, varie continuellement; Il est toujours en mouvement; c'est une scène qui change insensiblement, et de façon que deux groupes ou deux scènes consécutives se tiennent toujours par quelque élément, par quelque fait commun à l'un et à l'autre. Cette évolution graduée, celle transformation toujours partielle de l'àme, jointe au rapport de l'unité au multiple, est cause qu'un des éléments d'un do eus groupes étant reproduit plus lard, après un intervalle plus ou moins long, par une cause quelconque, il reproduira en même temps non-seulement le groupe entier auquel il a primitivement appartenu, c'est-à-dire tous les au très éléments de ce groupe avec lesquels il u'a fait qu'un, et que 'parcooséquent il contient, mais encore les groupes qui auront immédiatement précédé et suivi celui-là.
« Supposes maintenant que cetle communauté d'éléments n'existe pas entre deux états consécutifs de l'âme, et que celle-ci passe brosquemt d'un état donné A. par exemple, = m « op, à on état D — r $ t u, totalement différent du premier, et vous concevrai que dans lo second de ces étals elle oo pourra su souvenir en rien du premier.
- Cette transition brusquo est-elle possible? Elle est réelle et elle a lieu nécessaire meut toutes les fois que l'àme. après s'être repliée sur elle-même et avoir fait complètement abstraction da monde extérieur, se trouve subitement, par une impression extérieure assez forte, arrachée a elle-méruu et replacée au milieu de ce monde sensible, dont aucun élément n'était associé aux phénomènes qui se passaient en elle. Car, dans l'état de veille ordinaire', les choses extérieures, alors même qu'elles oe sont pas l'objet d'une attention réfléchie, s'associent néanmoins à tous les phénomènes de l'àme par l'action qu'elles exercent continuellement sur les sens ouverts à leurs impression*, elles se mêlent à la trama de nos
pensées et offrent ainsi oo 01 à la réminiscence. Cet isolement de l'âme est tantôt amené volontairement, avec effort, ot tantôt il est le produit do circonstances Involontaires. Vous pouvez l'observer dans les rêveries et les distractions involontaires aussi bien qoe ilans 1rs moments de profonde méditation, d'inspiration, de contemplation. Mais tous les trésors que l'âme aura découverts dans ces élau eiceptionnels, bien que très naturels, lui échapperont ; nul souvenir ne les reproduira, comme l'expérience l'atteste, si une interruption importune vient, comme dans un panorama, la transporter en un clin-d'œil d'an bout du monde à l'autre.
* Si l'oubli, qui nous enlève souvent les produits volontaires de nos médi'ations les plus profondes, aussi bien quo les images créées par une imagination rJveusc, s'eiplique par l'isolement où 'à me se trouve alors à l'égard du moodo citérieur et par le mode de transition qui l'y replace subitement, ces deux données expliqueront à plus forte raison l'oubli des somnambules. M. Tandcl fait ressortir Ici quelques traits essentiels do somnambulisme. — Les actions et les paroles des somnambules portent le caractère de la veille la plus lucide ; en second lieu, leur Isolement à l'égard des choses extérieures est complet; c'est celui du sommeil le plus profond ; ils sont donc daps la posltloo d'un penseur qui serait a l'abri de toute interruption inatlenuue, car ils no communiquent avec les objets extérieurs qu'à mesure que leur attention volontaire se porte sur eux ; nnl antre n'a le pouvoir de se faire remarquer : enfin, ils sortent de cet état, commo on passe du sommeil ordinaire à l'état de veille, c'est-i dire par une transition immédiate.
-Ici se présente une difficulté, et elle fournil à M.Tandel l'occa- >i»n de démontrer la seconde condition essentielle du sommeil, prise dans les lois do l'association des Idées.
- Les somnambules, rendus i l'état de veille ordinaire, retrouvent souvent dans le cercle de leur existence habituelle des traces matérielles de ce qu'ils ont fait dans leur état de somnamLulisroo; lis trouveront, par exemple , sur lour table uno feuille de papier pleine de vers composés par eux pendant la nuit et écrits de leur main, et ils ne comprendront pas comment cette chose s'oit passée. Pourquoi, dans ce cas, ce fait Isoté ne reproduit-il pas ja »cèjie toute entière donHI a fait partie ?
- M.Tandel fait d'abord remarquer que celte difficulté ne porte pas seulement sur le somnambulisme, mais sur plusieurs phénomènes de l'état de veille : tel l'oubli de tout ce qui est relatif aux i premières années de notre existence ; telle cette modification du souvenir que les psychologlstes appellent souvtnir timple ; telles les distractions, etc., etc. J'ai, par exemple, fermé uno porte à clef; un quart d'heure après je me retrouve devant cette porte, je m'étonne qu'elle soit fermée, et je ne me souviens aucunement de l'avoir fermée moi-même. La cause de ce fait ne peut donc se trouver en rien qui tienne à la nature spéciale du somnambulisme.
• Voici l'explication proposée par M. Tandel. — Pour qu'une idée, un fait psychologique quelconque, produit dans un moment donné et reproduit dans un moment plus ou moins éloigné de celuilà, poisse établir un tien entre ces doux moments, il faut qu'il soit dans les deux circonstances à peu près identiquement le même. Si c'est une idée, il faut qu'elle ait de part et d'autre la même clarté ; une sensation, qu'elle soit également vire ; un désir, qu'il ait la même intensité; une action, qu'elle soit faite avec la mémo énergie. Pour que cet élément, isolément reproduit, ramène avec lui tout le groupe dont U a fait partie, il faut que tous les éléments de ci groupe aient joui à peu près de la même clarté, do la même vivacité, de la même Intensité. Si quelques-uns, comme H arrive ordinairement, ont dominé les autres, ils se reproduiront mutuel- 1 -ment avec pros de facilité qu'ils ne reproduiront les autres ou qu'ils ne seront reproduits par eux. Or ces divers degrés de clarté, par exemple, qui peuvent faire qu'une idée relative an même objet m'apparaisse comme deux IJées différentes; qne cette Idée, produite uno seconde fois avec nne clarté beaucoup plus grande ou beaucoup plus faible que la première foi*, ne se présente pas comme souvenir mais comme Idée nouvelle, ces divers degrés de clarté dépendent, comme on sait, de l'attention volon-
— — i .«xreTraj— o»a— — BB— — — — »
taire ou Involontaire de l'âme, et celle-ci dépend â son lour du plus ou moins de distractions qui sont venues assaillir l'âme par le* sens forcément exposés à l'action du dehors, ou que l'âme a été impuissante à repousser. Il s'ensuit que l'attention sera d'autant plus grando et les idées d'autaut plus claires , que l'âme sera plus holéo du monde extérieur, plus à l'abri des distractions causées par des idées, des sensations, etc., etc. qui n'ont rien de commun avec les recherches dont elle s'occupe pour le moment. Cela explique la facilité avec laquelle la pensée se déroule dans nos rêveries de l'état de veille, dans nos moments heureux d'abstraction volontaire, et surtout dans le somnambulisme. Les idées, les sensations, etc., du somnambule doivent donc former par leur clarté ot leur vivacité un grand contraste avec celles de l'homme éveillé, et cela suffit pour que ces dernières, quoique relatives aux mêmes objets, ne puissent pas évoquer les antres. Mais rendesleur leur plénitude prirollive, c'est-i dire rétablisses le somnambulisme ou l'isoloment. et lo souvenir se formera. Les somnambules se souviennent parfaitement de tous les détails de leurs accès précédents de somnambulisme. Us so souviennent même de l'état de veille, et beaucoup mieux que s'ils étaient éveillés, parcaque leur attention est plus libre.
• Reste i expliquer par les mêmes lois le souvenir, assex rare jusqu'ici, qui démontre que le somnambulisme n'est pas plus étranger â l'état dn veille que deux moments quelconques pris dans ce même état ne le sont entre eux.
■ Que faut-il. suivant M. Tandel, pour que nous n'oublions pas nos rêves de la veille, pour que nous oo perdions pas les fruits d'un moment d'inspiration? Il faut qu'avant de rentrer complètement dans l'état de veille commune, nous nous rendions compte, i nous mêmes de l'étal où nous nous trouvons, ce quo nous ne pouvons faire sans avoir eu la conscience vague de l'état opposé. Voilà le commencement d'une association graduelle qui se fait entre l'état d'isolement ou d'abstraction de l'âme et son état de distraction qoi est la veille vulgaire ; la transition n'est plus une transition soudaine, et les conditions do souvenir sont doooées.
• 11 en est de même du somnambulisme. Pour que le aomnambulo se souvlenno, Il suffit qu'il le veuille; mais, pour lo vouloir, Il faut qu'il se dise qn'il est somnambule, et qu'il ail la conscience de l'état apposé. Voilà encore une fois l'association faite ; ses conditions sont réalisées. Pourquoi co souvenir est-il si rare? Parcequ'on en fournit plus rarement l'occasion aux somnambules, et ils ne la provoquent guère oux-mêmes, parce que, grâce à leur IsoWmeut, ils sont beaucoup plus absorbés par leur objet que le penseur volontairement abstrait, et que lo somnambulisme spontané se termine toujours par lo sommeil ordinaire.
• Tel est l'ensemble de la doctrine que M. Tandel expose dans la seconde partie de son mémoire. »
Conformément aux conclusions du rapport auxquelles ont adhéré les deux autres commissaires, MM. de Reiffeoberg ot Roules, l' Académie a décidé qoe des remerciements seraient adressés i M. E. Tandel pour sa communication, et quo son mémoire sera insoré parmi ceux des savants étrangers, s'il doit être donné suite au projet qni a été conçu de publier un tel recueil.
Archéologie : Inscriptions latine*.— -M. Roules fait connaître une inscription latine qu'il a copiée d'après un marbre du Musée lapidaire de Padotie, et l'accompagne de considérations sur ce qu'étaient à Rome les auguitale*. — Cette inscription est la suivante.
T. VETTIO AVGVSTALÏ
DECVRIONi COLON. SALON QVAESTOR1 AEOILI 11 VIR IVRE DIC. PRAEF ET PATRONO COLL FA8R. OB MERITA EIVS COLL. FABR. EX AERE CONLATO.
qu'il lit ainsi : 7»lo Vtltio avauitali, decunotx toUmiœ Satontn-
«i*. avant ori, adili, duumtiro jure dieundo, pratfteto et palrono I eollegii (abràm, ob mérita tpu eollegium fabrûm ex être contât o.
L'ordre dans lequel sont énumérés los divers titres de Vot- Uat est conforme 4 la hiérarchie des charges et des magistratures qu'ils désignent, et doit représenter aussi l'époquo succès* slve de leur obtention. • Je fais cette remarque, dit M. Roules, parceqa'elle va nous guider dans l'interprétation du premier de ces titres. Le mot auguttalu se rencontre dans une foule d'inscriptions; nuls elles sont pour la plupart d'une insignifiance extrême, dans ce sens qu'elles n'apprennent rien sur la nature du la charge municipale dont elles uous donnent le titre. De là la difficulté d'en définir le véritable caractère, et la diversité des opinions sur cette question. Des savants regardent tes auguttalet ou ttviri auguttalu comme des prêtres institués dans les colonies et les muoiripes pour la célébration des fêtes et des sacrifices en l'honneur d'Auguste, après son apoihéose. D'autres y voient des magistrat! purement civils. EdQu une troisième opinion leur reconnaît i la fois ce double caractère. Les scoliastes d'Horace Porphyrion et Acroo nous ont conservé, sur l'origine des auguttalu, on renseignement fort curieux, d'après lequel ceux-ci n'auraient rien de commun avec l'institution des iodatti auguttalu de Tibère. Suivant le témoignage des deux grammairiens, Auguste ayant fait placer des dieux lares dans les carrefours, établit, comme ministres du culte qui devait leur être rendu, des affanchis, lesquels prirent le nom i'auçmtalu. M. Orelli, en admettant ce récit, cite plusieurs Inscriptions qui en confirment la vérité; d'après lui, lamémeinstitutioo ayant été introduite également dans les colonies et dans les muoicipes, les plus riches de ces affranchis y formèrent avec le temps un ordre intermédiaire entre les décurions et le peuple. Pour ma part, je partage son opinion, mais j'ai besoin de m'cipliquer sur le sens que j'attache au mot ordre. A mon avis, les auguttalu ne formaient point un ordre politique i proprement parler, c'est-à-dire qu'ils n'avaient point des droits ni des intérêts opposés à ceux de la curie et du peuple. On ne peut les comparer à l'ordre équestre à Rome après les Graccbes, mais leur position i l'égard de la plèbe offre une certaine analogie *vec celle des chevaliers romains vis-à-vis du reste des patriciens, à l'origiue de leur iosiitution; en résumé les auguttalu étaient des plébéiens d'un rang plus élevé que les autres. On pourrait D'opposer, je le sais, quelques inscriptions où il s'agit do largesses faites dans des proportions Inégales aux décorions.aux auguttalu et au peuple (1) ; mais, en réponse à celte objection, je citerais à mou tour une autre inscription de la même nature (2), dans laquelle les divers collèges ou corporations de la cité occupent la place des auguttalu, et cependant personne ne prétendra faire de ces corporations un ordre à part. On rencontre aussi, il est vrai, l'expression de ordo aMou-ia/itsm (S), mais les Romains disaient également ordo aratorum, pteuariorum, mertatorum; ordo kanupieum, ordo libtrtinut. Du reste les auguttalu sont désignés plus fréquemment par les mots de corpus auguitaJium et quelquefois par ceux de eollegium auguttalium. Comme les autres collèges, ils avaient leurs questeurs, leurs maîtres et leurs I patrons. Tout ce que uous connaissons des attributions des auguttaltt, c'est qu'ils donnaient des festins, sans doute à l'occasion do rétes religieuses, et cela à leurs propres frais, et peut-être avalentils encore d'autres charges particulières à supporter. De sorte que si l'augustalilé était un booueur, c'était un honneur fort onéreux, et qui ne pouvait guère avoir d'appas que pour la vanité des affranchit. Toutefois quelques membres du collège jouissaient, par faveur spéciale ,*de l'exomption de toute charge ; car c'est dans ce sens que je crois devoir interpréter les nominations gratuites que mentionnent quelques inscriptions. L'augustalilé nous offre donc un sacerdoce d'un genre tout particulier : il obligeait à des dépenses, tandis que les autres rapportaient des émoluments ou au moins
(I) Orelli, H» 39*0. 5706. 3783: Cujiu ob eUdicalk*$n Uerum de-
«riomsw BS. Vils. N. Au...»ut («sa AfutUlieut) B% Vl". N, fofio rUim BS. fill dédit.
(S) IHd., n* S7IS.
M. MM
des Indemnités. Une circonstance qui tend à prouver que cette charge conserva toujours son caractère sacerdotal, et ne devint point une magistrature civile, c'est que nous trouvons un ttxvir auguttalit membre en même temps d'un sexvirat civil (I ) ; or, l« droit public romain permettait la gestion simultanée do fonction* civiles et sacerdotales, mais 11 défendait le cumul d'emplois civils. La nomination au posied'awatttiaJts appartenait à incurie. Les inscriptions font mention d'un auguttalu de doui ans, quatre mois, et d'uo autre de treixe ans. On serait autorisé à conclure do ces exemples qu'à une certaine époque, cette dignité, comme celle de décurlon, devint héréditaire; cependaul il se courait aussi que la vanité seule des parents eût provoqué ces nominations précoces. Us six premiers auguttalu formaient dans le collège une classe particulière, peut-être même, un conseil supérieur, et portaient le litre de texviri auguttalu. On les distinguait en tenioru et en juuioru; ce nombre oe pouvait pas être outrepassé ; ceux qu'où leur adjoignait prenaient simplement le titre de adlectituper «mmemm seetrem auguttalium. Nous oe connaissons pas les conditions requises pour faire partie de ce sexvirat. On n'y arrivait certainement pas par droit d'ancienneté, comme pourrait le faire supposer l'analogie de ce qui se pratiquait dans la curie relativement aux dectinprimi; car, dans ce cas, les membres eussent conservé leur poste pendant tout le temps de leur présence dans le collège. Or cela n'avait pas Heu, puisque nous en rencontrons plusieurs qui se trouvent investis de celte dignité pour la seconde fois (S). Les donations ou legs que le collège des auguttalu recevait quelquefois de la gcuérosité des particuliers apportaient un allégement aux charges qui pesaient sur loi. La même persoooo pouvait être revêtue de la dignité d'auguttalit dans plusieurs municipes.
• Pour en revenir à notre inscription, T. Vettius, d'abord affranchi ou au moins homme du peuple, fut élevé successivement au rang d'auguttalit et de dëcvrion. C'est cette dernière qualité qui lui donna accès aux diverses magistratures municipales qu'il obtint dans la suite, nommément a la qu.'sture. a l'édilité et au duumvlrat, lesquelles ne pouvaient être occupées que par lus membres de la curie.
■ Nous voyons qu'a Sa'one il y avait un questeur à côté des édiles. Plusieurs inscriptions font nieniiou de questeurs dans les ruunicipes; c'étaient les administrateurs de la caisse municipale ; mais, dans certaines localités, ils ont pu recevoir on outre l'une ou l'autre des attributions ordinaires des édiles; ainsi chez les Sidiclulns, l'inspection des bains publics appartenait au questeur. Notre inscription prouve que nous aurions tort de conclure de là, avec Rotb (3), que ce magistrat remplaçait les édiles dans les municlpes où ceux-ci manquaient, et réciproquement. Le collège des (abri est celle des corporations d'artisans doot parlent le plus fréqu m ment les inscriptions parvenues jusqu'à, nous. Par le mol de (abri, pris absolument, il ne faut pas entendre seulement les forgerons et les charpentiers ((abri (trrarii, lignant J, mais encore les artisans travaillant d'autres métaux et d'autres matières, et il n'est pas même invraisemblable que, dans les peiites localités, où il n'y avait pas d'autre corporation, celle des (abri no comprit la totalité dos artisans (4). Les patromi de ces collèges étaient les membres honoraires et en même temps les protecteurs, liais le Vettius de notre inscription n'était pas simple patron du collège des (abri do Salooe, il avait été en outre appelé à sa présidence (prœfeelut). Du reste, il n'est pas sans exemple que le préfet de la corporation soit pris parmi ses patrons. •
(t) Orelli, 3931 : L. Cypatrvt texcir tt texcir augutlalU.— M» FUu.im texetr munitipii, /fSqtùattx et tttir augujtali*. Cf. a* 3923.
(2) IHd.. 3931 1 lli» «rir auerutalu, 3933. Sévir an/utlalit fi7Cf. 391V, et G rater, lis, 9, 473, 8. Llnteripiion suivante coq lient une exception a la règle ginérale (Orelli, 3914): VepUne Ângutt. ucrum, Juniut Puteel****
(8) De rt mautieipoli Remmorum, lib. Il, P. 97, a«U 158. (4) Yov. AlduT", CUanlicU nanti Corne»*, p. 181.
Salone. comme l'on sait, «il une ville do la Dalmalle qui porte «Dcore aujourd'hui le même nom. Pline la cite au nombre dea colonies romtines da ce paya.
— -M.de Reiffenberg a encore entraient) l'Académie, dens cette séance, d'un projet qoi avait été conçu en 1584 par Marnix de Sainte-Aldegoode. do placer lea Pays-Bas tous la domination de la France. Ce projet est détaillé dans on mémoire rédigé en francala et rceté inédit, qui fait partie dea rocneila de Nélia, fonds van Hulibtm, n' 793 de la Bibliothèque de Bourgogne. — L'Aco^ déraie a entendu aussi lecture d'une note de M. Gachard, faisant <»nnailre quelques particularités qui n'ont point été sans influence, suivant lui, sur la détermination prise par Marie-Tbérèae, d'apporter des changements à la constitution delà Flandre en 1764. l-es détails qu'il donne ont été pnlaés dans les pièces officielle* qui existent aux archives du royaume de Belgique. — Dans la mémo séance M. Voisin a également communiqué qookraes considérations relatives aux censures qu'ont subies les Annales de Flandre de Jacqnca Meyer, par le Conseil de Flandre, ainsi que le constate lo privilège accordé par Charles-Quint, et qui est inséré en této de la première édition,
— Voici les titres do quelques ouvrages nouvellement publiés en Belgique, et qui ont été offerts i l'Académie.
Biographie tiegenite on Préei» nitloriqee el chronologique de tonte» le» per- ■mwi qui je tant rendue» réitère* dam dtnrien dioettt el pan* dé IMee, Ut ducMidt Umbvurf el de Bouillon, lepnv* deSlavrtol tl taritle dt Uatttriekl, par de Beedelièrre-Hinml, tomes I et II. lo-S*. Liège, 1890 à IBM. — Uitloirt de la Belgique, par H. -G. Hoke. ln-8», GsmI, iW. — Docxmtnlt pour ttrtirà t'Uitoirt de» bibiiolhrqnet de Belgique, et de leur* principale* curio- Miiëê tittérairtt, publiés par Aus> VoWo. In-8-, Gsnd, 1840. — Hittoire dt* UUioHéqntt pniliqne, de ta Belgique, par P. N<msr. Tusse f ; MUtlMfX' i* Droite*, ln-8', Bretelles, «840.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Sianee du 30 jvtst 18<0.
Lo colonel Sykes lit nno nota Intitulée : Remarque» sur une inteription trouvée daut un tope, d Bhopol.
Cette inscription, qui vient d'être publiée par le Journal de la Société Asiatique du Bengale , cooUrme l'opinion que l'auteur avait énoncée, savoir : que le droit de propriété du sol avait, <lans toutes les parties de l'Inde et depuis la plus haute antiquité, appartenu aux sujets, el non au monarque. Cette Inscription fait mention de l'achat d'une pièce de terre par l'empereur Cbandragupla, et de sa concession pour y construire un tope.
— Le même auteur présenta un aperçu d'un mémoire étendu , qull a intitulé : Noteitur Mat politique et religieux de Vlnde avant l'intatiom makomitane.
Lea documents contenus dans ce mémoire sont principalement empruntés aux voyages du prêtre bouddhiste chinois Fa-Hien, qoi a commencé aon excursion de la Chine dans l'Inde l'an 399 do J.-C, ainsi qu'aux savants commentaires qu'y ont ajouté Rémusat , Klaprolh et M. Lnndretse. Dans cet aperçn on voit que , malgré tons les efforts faits par lea Brahmloes depuis des siècles , ponr faire disparaître tous les documents littéraires qui ne tendaient pas è confirmer leur suprématie, les livres des Chinois, qoi commencent i être accessibles aux savants européens, présentent des passages nombreux propres à éclairclr ce qu'on a cherché à cacher avec tant de persévérance. Les Chinois étaient dans l'habitude de faire des voyages dans l'Iode dés le ut* siècle avant notre ère; ils avaient contracté une alliance avec lea rois de la BaclHanè el avaient même pénétré plus avant dana l'Occident, an milieu dea efforts qu'ils faisaient pour propager le bouddhiame et pour rechercher lea livres sacrés de cette religion dans l'Inde , qui en avait été le berceau. Les doctrines de Lao-teeu, professées par les Chinois, et les dogmes da bouddhisme s'étaient supplantés longtemps avant l'ère chrétienne, ci 31 3 ans avant J.-C. un prêtre bouddhiste indien arriva à Sheofee avec nne collection de livres religieux dans la langue de l'Iode. Dans le fait , le bouddhisme a été connu i la Chine plusieurs sieclesavaDt l'ère chrétienne , quoi-
que ce ne soit que vers cette époque qn'U a commencé à être publi" qoemeat promulgué dan* tout l'empire.
Les arguments sur lesquels toutes ces considérations sont fondées reposent sur une continuité de faits et sur des analogies qu'il serait trop long d'énumérer ; mais les conclusions auxquelles l'auteur arrive étant formulées d'une manière beaucoup plus concise , nous croyons, 4 cause de cela , pouvoir lea rapporter.
1» Le bouddhisme a élé la religion dominante dana l'Inde entière d.-pul* le n« siècle avant J.-C. jusqu'au vu* siècle de notre ère, el n'a élé définitivement renversé dans ce paya qu'au xii* ou au xiv* siècle.
S* Une espèce de bouddhisme modifié existait avant les premières périodes de cette époque depuis un temps extrêmement reculé, et il y avait des Bouddhas avant Sakhia.
8» Les docteurs de la raieon, dont les idéoa mystiques et l'emblemo caractéristique se rattachaient à la croix bouddhiste (lo Svrastcka), étaient répandus dans l'Inde el la Chine avant l'arrivée do Sakhia et les professeurs de celle sorte de bouddhisme.
4« L'Inde était alors divisée en petites principautés, quoique onie dans l'occasion sous un seul monarque d'un talent éminçai.
8» Los princes de l'Iode n'étalent pu sectateurs des doctrine»
Européens des temps modernes, n'a pris naissance qu'au déclin do bouddhisme.
7* Les brahmanes étaient nn corps séculier et non religieux, et ils n'avaient ni influence religieuse, ni pouvoir politique avaot l'invention des Pouranas.
8° Lea dirisloos entre les castes étaient purement séculières et non religieuses.
En terminant, M. Sykes annonce qu'il n'a pas la prétention d'énoncer ces inductions d'une manière dogmatique, mais que son but est bien plutôt de provoquer un travail sur ce sujet do la pari de personnes qoi, par leur position ou leur capacité, seraient plus pmpres que lui i jeter quelque lumière sur l'histoire de ces temps anciens. Il appelle surtout l'attention des savants sur ces faits que les plus anciennes Inscriptions qu'on rencontre dans l'Inde ont toutes rapport au bouddhisme, et sont en pall et non pas en sanscrit , et que les plus anciennes monnaies , parmi celles très nombreuses qu'on connaît et qui ont été si singulièrement retrouvée* depuis quelque temps, sont tontes relatives nu bouddhisme ou au culte du fou.
Séance d» 6 janvier 1 840.
Archéologie : Représentation* de Venu». — L'Académie enteod la lecture de la note suivante de M. Gerhard sur deux figures antiques de Vénus.
parmi les représentations antiques d'Aphrodite, il n'en est pas de plus commune que celles dans lesquelles la déesse, habillée cliaslemenl, annonce en soulevant élégamment les plis de son vêtement son aimablo présence. Ce mouvement plein de grâce est opéré par la main gauche do la déesse, tandis que d<-Iu droite elle porte un attribut dislinctif. La diversité de cet attribut repose principalement sur les différents caractères attribuée à cette divinité qni présidait aux amours dans les temps plus récents, mais qui , dans les premiers temps du culto des Grecs , a élé considérée tantôt comme déesse de la vie, tantôt comme déosse de la mort. Les figures de la première espèce sont décorées avec une fleur que la déesse lient dans sa main droite étendue, tandis que celles de la seconde espèce se distinguent on partie par la direction de la main qui repose sur la poitrine , comme ches une personne qui dort , et on particulier parune pomme que tient celte main elqui caractérisa complètement ces ligures.
On sait que la première do ces figures antiques , ou celle avec la. fleur , se rencontre principalement sur la monnaie romaine des empereurs, où son nom, euphémique avec colui de s/wt, a pendant longtemps été l'occasion d'une erreur. Visconti a démontré le premier,
liai» son explication du candélabre de Barherini (Mus. Pio Clera. IV, 6), que c'était une représentation primordiale de Vénus; mais on a moins remarqué la grande ressemblance do celte fleure de déesse, lu bras fermé, teoaot une pomme, avec la déesse que les romains décoraient du nom d'Espérance ou Bonu* eoentui. On l'a signalée toutefois non-seulement dans le groupe de Sl-lldefonse , mais dans treiio autres monuments d'espèces diverses. La démonstration de celle identité, donnée en 1826 dans une brochure publiée è Fieso!e , sous le titre de Vtnert Proitrpina . a donné lieu depnis d'ajouter beaucoup de preuves à l'appui , mai» aucune d'elles ne couGrme plus complètement que c'est bien la une Image d'une Venu» libilina , que deui ouvrages semblables en marbre , dont l'on se trouve dans le Musée de Cailajo.et l'autre dans celui de Leyde. Tous deux représentent une triple Hécate , et la figure trois fois répétée de celle déesse souterraine correspond , dans chacune de ses rôfiétilions , a la slalue de la Vénus è la pomme.
Lï première forme d'idole d'une déesse de la vie et de l'espérance parait avoir besoin d'un bien moins grand nombre de témoignages que celle Vénus funéraire. Son nom romain , Spet, se lit une infinité de fols sur les monnaies des empereurs ; et quand on aurait de la peine è se résoudre à y voir les iraens d'un ancien culte d'Etpi* , Il est bien évident que celle figure agréable et si communément représentée est l'Aphrodite la plus connue de la poésie homérique. La représentation hiératique de cette idole nous reporte néanmoins aux particularités du culte grec, et par conséquent nous no devons pas nous étonner si un monument grec antique nous montre la Yenut-Spt* des figures ou monuments postérieurs couverte du modim des divinités terrestres , et même lorsqu'on nous donne, avec ces expressions figurées d'un pouvoir divin universel, un nom qui, dans le panthéon grec, a appartenu non-suulemeni à la dé.-sse de la propagation dans tous les temps, mais encore à une diviuiié plus ancienne et plus puissante. Dans une petite figure eu terre du Muséum firitanoique, on trouve réuni bien remarquablement la Venut*Spe$ avec l'attribut d'une divinité terrestre ; mais l'inscription grecque lui assigne en outre le nom d'IHtbiya, qu'on appliquait, dans les anciennes écoles de chant , è la mère d'Eros ( Paus. IX , 37 , 2). La dite Inscription s'exprime ainsi : ARCTO... AXAAN E8EAFTAEAEV
eu
c'est-à-dire 'Apt<n*ftix* ** -consacré a llithlya par
Aristomaquo. »
Sianet du janvier 1840.
Aschéolooie : Antiquité* égyptienne*. — M. Lepsius entretient l'Académie des recherches qu'il a été chargé par ello de faire dans I s différents musées égyptiens de l'Europo, et fait un rapport sur t. < Tindpaux résultats qu'elles lui ont fournis.
Avant d'entreprendre la lecture do ce rapport , le docteur Lepsius met sous les yeux de l'Académie un grand nombre d'empreintes . do copies , de dessins do sa collection , puis il entre a leur égard dans quelques explications en suivant uo ordre chronologique.
Dans les années 1835 et 1836 . l'Académie chargea M. Lepsius de visiter les musées français et italiens des antiquités égyptiennes, et de lui donner connaissance tant dos matériaux qu'il y rencontrerait, que des travaux faits i l'étranger sur le même objet. M. Lepsius s'est rendu d'abord i Paris , où il a eu l'occasion , nonseulement do visiier|le musée égyptien ouvert au public, mais encore les collections réservées du Louvre qui renferment les monuments libres de sculpture les plus précieux. De là, il s'est rendu à Turin, où , pendant trois mois , il a pu étudier le beau muséum égyptien , qui se distingue par sa richesse , particulièrement par ses sculptures , et surtout par le nombre considérable de monuments des rois et une collection précieuse de rouleaux sur papyrus. De là, M. Lepsius a passé quelque mois i Pise , où il a pu , sous la direction personnelle du professeur Rosellini , étendre ses éludes hiéroglyphiques. Puis il a visité les collections égyptiennes de Flo rence et une collection particulière , achetée récemment i Uvonrno pw le Musée Britannique, Arrivé à Rome , il a trouvé dans le se-
crétaire de l'Institut de Correspondance archéologique un guid* pour se livrer è des recherches historiques, archéologiques, artistiques et philologiques sur l'Egypte ; et à [Naples , les musées publics et privés lui ont offert encore de nouvelles richesses. En 1 838 et 1 839, il a en flo visité le beau muséo de Leyde. puis les colcollections particulières de Londres, qui ont encore augmenté la masse des documents qu'il avait déjà recueillis.
M. Lepsius est donc aujourd'hui en possession de tous les monuments Iconographiques et graphiques de quelque importance, contenus dans huit musées et dans les collections privées les plus importantes, do la France , de l'Italie et de l'Angleterre. Les inscription» gravées sur pierre ont été prises sur papier, sur de la cire ou moulées en piètre ; celles écrites sur papyrus . sur pierre . sur bois ou autre matière , ont été calquées ou copiées avec un très grand soin. Il possède en tout une série de 3000 monuments , dont 2000 environ portent les noms des rois sous lesquels ils ont été fondés ou construits , et qu'on peut ainsi classer dans un ordre chronologique , depuis l'an 3000 avant J.-C. jusqu'à la domination romaine. Son lexique hiéroglyphique , qu'il lui a été permis d'établir d'après des manuscrits de Cbampolllon et de M. Rosellini, que ce dernier lui a généreusement communiqués, cousiste jusqu'à préseut en 2800 canes environ , dont chacune renferme un signe ou un groupe, avec l'interprétation qui lui appartient.
Le docteur Lepsius propose en conséquence le plan d'un ouvrage dont l'idée lui a élé suggérée depuis quelques années par M. le conseiller Bunsen , où l'on chercherait d'abord è établir la chronologlo égyptienne , ainsi que l'histoire contemporaine des autres peuples , eu tant qu'elle repose et s'éclaire , depuis 1rs temps les plus anciens, sur celle de l'Egypte, ou qu'on peut la rattacher à la chronologie de ce dernier pays. Viendra ensuite l'histoire de l'art et de la civilisation do l'Egypte, et l'ouvrage se terminera enfin par des considérations sur la mythologie et la langue de l'Egypte mus le point de vuo de l'histoire générale de l'humanité.
La collection, des cartouches royaux , qui , dans celte occasion , est accompagnée d'nne esquisse des monuments auxquels ils sont empruntés, s'élève , seulement avant le rétablissement du royaume de Pharaons par l'expulsion des Hyksos , à plus de 200 noms , la plupart encore inconnus.
Après ces considérations préliminaires, M. Lepsius a mis sous les yeux de l'Académie une série de monuments égyptiens dont une partie est prise par empreinte sur papier, d'autres sont représentés par le dessin ou moulés. Parmi ceux qni ont été pris en empreinte sur papier II s'en trouve plusieurs de la même époque que la pyramide de Gizeh , qui a élé construite 3000 ans avant J.-C, et mémo l'empreinte d'un vase d'albâtre qui porte le nom honorifique du roi Cbéops. A ce monument s'en rattache une série d'autres des plus anciens du royaume des Pharaons, entre autres de la 6« et de la 12* dynastie de Manethon, ainsi que beaucoup d'autres de la Haute-Egypte à l'époque où les Hyksos possédaient la liasse-Egypte. L'auteur met sous les yeux de l'Académie quelques-uns de ces monuments après la restauration des Pharaons, qui se rapportent è Thutmosls-Mœris, Améuophis-Memnon , Ménephlah 1 , Ramsès-Sésoslris , .Scnesebook , lo Sisak do la Bible , Scbabak-Sabakon, Psamelich, Hapbne-Apries, Amasls, Darius, Xerxès, Neclanebus, et quelques autres monuments du temps des Plolémées et des empereurs, et une copie par empreinte de la pierre de Rosette.
Parmi les' dessins et les copies, M. Lep>ius présento d'abord l'inscription découverte tout récemment par le colonel Howard- Vyse dans la pyramide de Gixeb. Ce voyageur, par ses recherches minutieuses dans les pyramides et dans la carlié qu'on nomme ordinairement la chambre 4u roi, a découvert, indépendamment d'une petite chambre remarquée pour la première fois par M. Davlsoo, quatre antres chambres do la même dimension, où, sur les blocs de pierre calcaire qui forment les parois, se remarquent des hiéroglyphes peints en rouge, qui ne sont pas des inscriptions pour ces chambres, puisqu'ils se trouvent sur des blocs interrompus et surtout à la partie supérieure , mais qui doivent avoir été tracés sur ces pierres lorsqu'elles étalent encoro dans les carrières. Ces Inscriptions, tecueillies , et qu'on conserve en fac-similé daos le
Muséum Britannique , rappellent uoe habitude bieo connue des architectes égyptiens, celle d Inscrire le cartouche du roi août le règne duquel la pierre a été extraite et travaillée. Des deux cartouches représentés, l'un porte le nom de CHUFU, c'esl-4-dire Cliéops, et ptrconséqoent confirme de la manière la plus éclatante le récit d'Hérodote sur le fondateur de la grande pyramide; l'autre porte celui du roi NUCMFU, qui a passé jusqu'ici pour le frère de Chufu et pour le fondateur de la deuxième pyramide. — Les Inscription» trouvées par ce même voyageur sur des sarcophages île bois dans la troisième pyramide, et qui sont mises également sous les yeux de l'Académie , portent le nom du roi Menkaure, le Meucbérès de Manétbon, le Mycérinus d'Hérodote, et parconséquent confirme également le nom du fondateur de ce troisième» monumeut.
Les débris de ce sarcophage en bois et les ossements de ce prince, qui régnait 2000 ans avant J.-C, sont aujourd'hui dans le Muséum Britannique ; le sarcophage en pierre qui enveloppait dans l'origine celui en bois, a coulé 4 fond avec le navire qui en effectuait le transport en Angleterre. (Voir plus loin, 4 la Bibliographie, la notice de M. Ch. Lenormaotsor ce sarcophage).
M. Lepsius présente encore d'autres inscriptions de la mémo époque et de temps postérieurs, qui ont élé rencontrées et copié.** pur des voyageurs tant français qu'italiens dans deux mines de cuivre très anciennes de l'Arabie-Pétrée.
Parmi les copies de papyrus. M. Lepslus attire l'atieution sur une série représentant des plans de tombeaux des dix-huitième et dix-neuvième dynasties, élevés 4 cette époque brillante de l'empire égyptien, vers le temps de la fuite des Israélites, ainsi que sur plusieurs tombeaux des rois déjà nommés, qui ont été découverts récemment, et dont on peut, après des milliers d'années, retrouver avec certitude remplacement et le plan.
Un autre papyrus présente des caricatures qui ont pour bot de tourner en ridicule les grandes actions des Pharaons et la religion égyptienne. Un château peuplé de chats est assiégé par le roi des rats et ses archers ; dans un combat entre des chats et des poules, co sont les premiers qui succombent ; un corbeau perché sur une échelle enlève une ligne au bout de laquelle se trouve pris uu hippopotame. Dans uoe procession chantante qui s'approche d'une montagne sainte, un âne joue de la harpe, un lion chante, un crocodile pince du sistre, et uo singe souffle dans une flûte double. Une scène représenle un sacrifice qui est fait par un âne en habits pontificaux devant des chats royaux. Un autre groupe se compose d'animaux remplissant d'autres fonctions sacerdotales, etc. Il n'y » pas un autre exemple de pareilles scènes satiriques, excepté peut-être un fragment du Muséum Britannique, qui pourrait bien avoir appartenu 4 ce papyrus.
Enfin M. Lepslus présente un grand nombre de papyrus hiéroglyphiques , hiératiques et démotiques. Parmi les premiers on distingue une copie complète du grand rituel funéraire de Turin , le seul' exemplaire complet jusqu'ici connu de cette transmigration des âmes, dont on trouve eu si grand nombre des parties séparées •m des chapitres dans les autres musées. Le papyrus de Turin peut avoir de quarante 4 cinquante pied» de longueur.
Après ce papyrus hiéroglyphique, M. Lepsius dépose sur le bureau un nombre considérable de copies ou d'extraits de textes hiératiques, et parmi oUes la description de l'expédition de Sésostris ■lu papyrus de M. Sallier, deux autres papyrus historiques et uo calendrier de la même collection ; huit rouleaux de papyrus également relatifs 4 l'hisloiro de l'époque la plus brillante de l'empire égyptien, et qui sont d'une grande longueur. Ces papyrus oui été découverts 4 Livourne, par N. Lepsius, dans une collection particulière, et sur sa recommandation ont été acquis, ainsi que ceux de M. Sallier, par le Muséum Britannique. Il montre encore diverses pièces concernant l'histoire , extraites des Musées de Turin, Leyde et Londres; uoe copie complète du fragment des annales royales de Turin, écrites au commencement de la restauration de l'empire , « t qui contiennent les noms des rois et la date de leur règne; les mois elles jours divisés en dynastie depuis Menés jusqu'à la dix-huitième dynastie; plusieurs hymnes 4 d'anciens rois ou 4 diverses divinités.
M. Lepsius a découvert un assez grand nocubro do fragments gros et petits de papyrus historiques dans les collections publiques et particulières; plusieurs renferment des documents sur le* rois du .premier royaume pharaonique ; parmi oui il convient de remarquer uo texte de neuf pages qui, entre autres rois très anciens, nomme plusieurs fols Cbufu-Cbéops, et dont il a été pris copia en Angleterre. Il a rencontré aussi dans le Musée de Berlin plusieurs fragments intéressants, dont l'an est daté de la quarantième année do Ramsès-Sésostris ; un autre de la mime époque parie de vlctoires sur les Ethiopiens, les Arabes, les Cbeta et autres peuples.
Enfin M. Lepsius fait voir une foole de manuscrits portant dos dates et les noms de Psametioh, Darius et différents Ptolémées.
S4a»C4 du 8 février 1840.
Abchbolooib : Explications de divers passage* d» Pausanias. — M. Paoofka donne lecture des fragments suivants d'un commentaire archéologique sur Pausanias :
Paus. Il, xxvit, 4 Dans le Peribolos de l'Asclepeloo à Epldaure Ji àitb rSn SXun luri» ipx'i* 9riUt tmnvc U iinrolvro* *v«3itMu tw 5*m pii»;» «îxoo*. T«vmc vif englue ri hnypififmn iptXoyovrrtt Myaurot 'Aptxitî;, nc rtSveûc* IinroXvTOv i» ri» Bnoààt èpû* Mena» 'A<ntl4iri«(.
■ Le non-sens de ce passage a fait pâlir tant les éditeurs que les traducteurs de Pausanias, qui ont reculé devaol le nombre excessif dechevauiflu'flippoly le de vait consacrer ou bien sur le g ra □ cl nombre do ces animaux offerts aui dieux, même en élargissant beaucoup le cercle des divinités qui conduisaient, nourrissaient les chevaux, ou sous la protection desquelles Ils étaient, ou les Sroi tirmei, tels que Poséidon, Alhone, Hora, Ares (Paus. V, xv, 4), Artemls (Paus. VIII, xiv, 4), Selene, Helios au sacrifice de chevaut (Paus. III, xx, 5). De plus, il est impossible de faire concorder le nombre vingt avec un nombre sacré comme trois, sept, etc., et il est évident, en prenant seulement lo mythe en considération, qu'Hippolyte n'a jamais dû songer 4 faire celte offrande de vingt chevaux.
- Par suite de la malédiction do Thésée et de sa prière 4 Poséidon, celui-ci avait fait surgir un monstre marin, lequel avait effrayé les chevaux d'Hippolyle qui s'avançait le long du rivage, cl amené ainsi la chute et la mort de ce jeuno homme faussement accusé par Phèdre. La science d'Asclepios l'ayant rappelé du séjour des morts, rien n'est plus naturel que d'offrir aux dieux la représentation des dangers qu'il avait courus dans son quadrige, de même que d'autres , qui avait un bras ou uoe jambe cassés , et qu'Ascleplos avait guéris, consacraient dans son temple, comme un trophée, la représentation en marbre du membre malade, accompagnée d'une inscription. Il s'ensuit qu'il ne peut être ici question que de quatre chevaux, ou mieux d'un quadrige. Parconséqueut nous n'avons pas besoin d'introduire après fawjc it un TtVrtfe;, puisque Pindare, de même que Pausanias L. VI, i, 2 n»*uiàâ( —
rt3f imn* jiàr x*i ovtoc btpirnet». — fvimjTi Si i Uehj)ù£( eVirwc. w; tô iniyaafti* ri iir* tirù ïiytt, tmi HuSoi x«i 'ledpet « ««I Kitua. et L. VI, x, 1 à**** !i Cleosthenes épsû wît îirjroff «vtov *•« itova «>i Tw évio^ev, après quoi vient le nom des quatre chevaux, fait voir clairement que par fcirovt il faut ontendre un quadrige.
■ Mais que devient alors t*xo?i? Sa transformation en ù*in se présente naturellement. Il est certain, d'un coté, qu'en prose, la manière ordinaire de parler firneuc àv«3tà«> était exacte, et qu'on peut admettre ïmtw> tUiwr t»t3ii«u ; d'un autre côté, il serait imprudent d'avancer qno jamais un Grec n'a pu écrire ou n'a écrit îmn-jc ««3i.»ai «W. Mais d'abord il ne s'agll pas Ici de prose, mais bien d'une inscription en un ou plusieurs distiques, 4 laquelle Pausanias a emprunté les mots qu'on lit dans son texte ; ensuite on ne peut contester qu'Euripide, qui sans doute ontcndaii bien sa langue, u'ail permis au chœur, dans Iphiginie en Aulide (v. 238 et 239), de faire usage de la même construction : Xpvnnif 4" totem
*«t' Z*fK (navium) Knojèf; îeram» btxi.
• Enfin oous retrouvons en prose celte même construction sur uoe pierre d'Olbia, qui date du temps de Troie, iyàkjum iairm-n»
Corp. Ini. Gr., tom. 11, n» 2089, »ur laquelle Boeckh fait cette remarque .• Non ex optima Grœeilale dictutn. On peut même i cet égard citer «Wrogfftv «On}» t* entât ivrt unppapnv. qu'on lit sur UDO iascripilon de Paras dans Bocckb, Corp. Jm. Gr., t. H, 2384.
• Relativement 4 la représentation ou Image en elle-même, savoir un quadrige effraye devant un monstre raario sortant des flots, près duquel glt Hippolyte renversé et mort, nous pouvons d'autant moins élever des doutes, quo le célèbre sarcophage d'Agrigeote(JÏ. Politi Itluttr. ad Sarcofago,rappre*entante llppolilo dEuripidt, PaUrrno 1822, tav. iv ; Strra di Faim AnticÂ. délia Sieiiia, vol. m, tav. xlv, 4) nous présente sur un de ses petits cotés la fin tragique d'Hîppolyte, absolument de celte manière. Maintenant peut-on sa représenter ce sujet en relief sur l'autel votif de l'Asclepleion d'ifpidaure, dans la partie supérieure du monument , attendu que la partie inférieure était destinée i l'inscrlpilon explicative? C'est ce que je no crois pas;' je suppose plutôt que est Ici mis, comme dans «lAserf «t»v tïxovt pour des peintures ; et i ce sujet il fatit bien rumarquer encore qu'il ne s'agit pas ici d'un quadrige tel qu'en avaient les guerriers, mais de la représentation simple dugisad<r<0ad'Hippolyle, lorsque ses chevaux s'emporteDi et le précipitent do son char. Enfin je saisirai encore cetto occasion pour faire observor que les plus anciens stylesque l'on ail découverts oo Grèce, en Étrurlo et dans la Grande- Grèce, sont moius en marbre qu'en terre cuite, et sont ornés do peintures en style archaïque qui s'accorde it avec le caractère do leurs inscriptions.
■ SI on ne vent pas admetre celle interprétation, je ne proposerai certainement pas, comme Palmier, ûritou min , pareequo cette version présente de nouvelles difficultés, mais de lire*»»» au lieu d'iûoffi, en y sous-entendant ipoï tto, pour voir la représentation ou l'image d'Hippolyte. (Voy. Paus. vi, x, 2.)
Paus. II, xxx, 3, à l'occasion du tombeau d'HIppolyle i Tréxène. dit -.tt'j ti 'AoxVujtio'j to iyala* citocuti ut» Ttutôtoc, TfSijôvMi ii ovk 'AexAinriiv, iiXi tixiuc t-iroXvrav fttt'a <t»eu.
- Quon se représente d'un côté le vénérable Asclepios, avec oae barbe de bouc, et de l'autre le jeune chasseur Hippolyte, dont la beauté enflamma d'amour le cœur de Phèdre, et je crois qu'il sera difficile d'imaginor comment entre deux caractères aussi hétérogènes et auxquels les arts graphiques pouvaieot donner des expressions et des formes variées, oo pouvait établir une comparaison, et bien plus comment il pouvait y avoir confusion ootre eux; et nous devons nous étonner qu'une difficulté qui arrêterait à peine le savant le plus novice dans l'art d'interpréter les monuments ait été, d'après le témoignage de Pausanias, opposée aux habitants do Trézène.
• Mais le fait est exact, et les Trèiénicns, ainsi que Pausanias, ont raison, car l'Asclepios dont il est ici question est représenté :
. -l*Sans barbe, comme dans la statue de son temple, à Sicyonc, • ii or et ivoire, de la main de Kalamis (Paus. H, x, 3), et une autre dans son Naoe, i Phllus (Paus. Il, xnt, 3). et même une troisième conservée au Vatican (Guattani Mon. ined. ant. 1784 oltob. tav. 2). que. sans avoir égard aux passages cités de Pausanias, on a attribuée i tort au médecin AotooiusHusa ( Platoer, Gerhard Bosch. d<w SladtRom., vol. n, Vatican. Mus., p. 104. n* 120);
• 2» Avec on chien & son coté, comme ta célèbre statue en or et en ivoire de Tbrasymedes, qui était dans l'Asclepelon d'Eplrfaure (Paus. II, tt, 7), pour rappeler sans doule ce cbieo qui, sur le mont Tittheioo, veillait sur un enrant d'Asclepios allaité par une chèvre (Paus. Il, xxvi, 4) ;
- 3* Armé d'une massue, attribut que nous avons souvent eu l'occasion d'observer chez les chasseurs, tant sur les vases peints quo sur les bas-reliefs en marbre.
• Le sarcophage d'Agrigenio dont il a été question plus haut, porte sur le coté antérieur {Politi tav. m), parmi les chasseurs (la troisième figure i gauche) un éphébe auquel il suffirait d'enlever *on ceÏDturon pour justifier complètement le passage de Pausanias, où il dit que les Tréseniens regardaient la statue d'Asclepios comme représentant Hippolyte.
« rajS. VIII, XLIV, 2. uni 11 Aipmi*; h JxJiS Tnt" oîov ut-tin irm 'OptjSvtiw rai «tt* uirtinrojtr»» tlf uviurn xai 'A(4Tt,ucJ«f
UptA «iewf m' <*ruO*ai; )i fcstia rn 'A^nutSi i<nu
« L'Artemis, avec la distinction de pritreue, n'eat ni un éphé ■ sienne, ni une chasseresse a tunique courte ; c'est une chose toute claire. La signification précise de ce mot ne nous laisse lu choix qu'entre une prêtresse qui, avec OEnochoé et Pbiale, fait uno Ii bali )o i une déesse sur un antel, ou bien qui se prépare à immoler un animal en sacrifice. Cette dernière occupation était, comme on sait, une de celles qui appartenaient aux prêtresses. On volt en effet uno Art émis remplissant ce devoir sur un oxybaphon remarquable de S. Agata de' Goti dans le Muséum B laças, portant une longue tunique, saisissant do la main gauche a l'oreille une biebe blanche tachetée d'or, tandis que de la droite elle tient une torche ou flambeau en forme de faisceau et toute prête à donner a l'animal le coup mortel. Au-dessus de ce dernier on voit planer IphJ génie, remarquable par la blancheur de son visage et de ses vêtement*, ainsi que par le lieu qu'elle occupe, relativement à la biche, qui s'élèvo vers l'Olympe avec des ailes comme Nike (voyez Eurip. Ipkig.inAxtl. 1473, 1555). Dans Eurip., Iphig.'Jn Aul., v. 1608, le messager dit n iraî; atyin an itpit 5«»ù< ày iimrro. A gauche du groupe principal, surledeuiième plan, on aperçaitun Z u. barbu qui regarde et tient un swplre dans sa main, et auquel on peut appliquer, dans cette composition, leoom d'Agamenraon, sous lequel il était honoré à Sparte (Staphyl. ap. Cletn. Altx. Protr., pag. 24, B). A droite aussi, sur le deuxième plan, on voit un Apollon, la chevelure éparse, et uno branche de laurier dans la mai» gauche, et qui regarde cette scène.
• Le groupe moyen se retrouve sur un bas-relief en marbra de la collection des antiques de Cassel et au revers d'une médaille d i brame d'Ephèse avec la tête de Commode', où M. Mûller (Dnkm. a. k. pari. Il, XVI, 170) a reconnu Artémis saisissant la biche aux cornes d'or, en laquelle Titanis , sœar de Méropc, qui avait été chassée de ses ebœurs^avail été transformée (Eurip. Heltn. . p. 381 ). Il nous montre donc Artémls Hierola et nous fait voir oo même temps que cette déesse ne diffère pas de la Diana Fo*e**que Servius, dans Virg. CEn. Il, 1 17, déclare limulaerum abteonditum r-ASCB iignorvm. Vnde et fascelis dieitur non tatnquam a facb . eumq<ua pingilur, propter quoi tt Li7cirta\ dieitur. C'est la mé me déesse qui était honorée i Sparte comme \vyttiaua et *Oo5i« dans le Lironaion , d'abord par des sacrifices humains, comme à Taurfs, plus tard par la fustigation de jeunes enfauls (Paus. III , xvi , 6 et 7).
> Puisque Pausanias (IX , xix , J) décrit en Aulide un Naos d'Artémis. avec deux statues de marbre, l'une avec une torche, l'autre bandant un arc , et que la célèbre peinture de Pompéï . du sacrifice d'Ipbigénie d'après Tiraantbes (Raoul Rochelle , Mon. ined. 1. 1, pl. 27; Mûller, Dnkm. a. k. l,Tf, XLIV, 206), est d'accord en cela et nous fait voir le môme dualisme d'Artémis. savoir, à gauche d'une colonne l'idole de la déesse avec un modius cl deux torches allumées, ot i droite dans les nuages, une Arlémis en chasseresse et avec un arc , regardant la blcha qui s'avance vers elle, il s'en suit que la représentation du vase du Muséd B'acas mérite une attention d'autant plus scrupuleuse , que la déesse y ut représentée en une seule et même personne avec l'attribut de la torche , comme déesse de la lumière , et dans des dispositions pour tuer la biche , comme Oa^otma et chasseresse. En lermi • nant, remarquons que «mua»; signifie un faisceau, mais presque toujours avec l'idée de lumière (fin) et de feu, et parcouséqueni d'un faisceau qui sert de torche ou f
Séante dit 6 fterier 1840.
AacnÉoLOotf : Bat-relief de Ramtit Séeoilrii. — M. Lepslus met sous les yeux de l'Académie lo dessin d'an bas-relief qu'on a trouvé gravé sur un rocher dans le voisinage de Smyrne , et qui représente BamsèfrSésostris , tel qu'il a été vu et décrit par Héro dote (II, 106).
Les premières nouvelles qu'on a eues relativement à ce bas-relief sont dues à deux Anglais , MM. Th. Burgon et Renooard , qui ont longtemps résidé » Smyrne, et qui l'avaient vu pendant plusieursan- Dées.Ce» nouvrllesayaotcté communiquéesiParis.eo janvier 1838. par M. L> ptiu< i M. de Flumboldt , ceJoi-ci s'adressa aussitôt à
M. Andréas do Hcrrlit, do Smyrne , pour obtenir on dessin de ce bas-relief dont le Me;i de gisement avait été indiqué de la manière la plus précise par les voyageurs anglais. La réponse et les dessins do M. Herriatéunt arrivés récemment, M. de Humboldl les a remis à M. Lepsltts. 1-e» documents qu'IU renferment ont été vérifiés par MM. Roger de la Bourdonoaye, Philibert de La Guiche , Charles Texier, C. Herbert, Jaubcrt et Aug. de Mieulle, qui ont attesté l'eiacliiude et la fidélité des dessina envoyés.
« Hérodote fait mention des monuments que Sésoslrts, pendant une expédition en Asie, avait fait graver dans les pays conquis. Ces monuments ont d'abord été découverts dans la Palestine «yrienne, puis dans le voisinage do Oeove Lycus, où l'on a trouvé des bas-reliefs égyptiens qui portaient encore le nom de Ramsès-Sésostris. Les aiSoU yuMuxoc. qu'on dit que le priuce flt ajouter dans les pays des peuples lâches , reposent probablement sur une erreur. Les autres monuments que décrit Hérodote étaient en ionie , l'un sur la route d'Ephèse à Pnocée, et l'autre sur celle de Sardes a Srayrne. C'est sur cette dernière route , aujourd'hui abandonn e, a quelques milles à l'est de Smyrno , au sud du moni Sipylus, près do peiit.bourg de Nympbio, qu'on aperçoit le monument dont il est question. Un bomme y est représenté tenant dans sa main droite une lance, et dans la ganche un arc. Ici les maios sont transposées, mais sans doute à cause d'une erreur du dessin ou des calques ; toutefois il serait bon de s'mi assurer. Il y avait une inscription courant d'uBc épaule à l'autre, qui, traduite en grec par l'historien , disait fyù rvt&e x*>pv» ttîn ifiofm
ixriQffaipv». Sans discuter si le contenu ou le lieu do celle* inscription étaient bien dans le style égyptien, 11 est certain qu'on n'en trouve pas de trace daus le dessin. Néanmoins les ornements d'une sorte de cravate peuvent encore faire conjecturer qu'il pouvait y avoir une inscription. Ce bas-relief est gravé sur un rocher, i une hauteur de deux cent soixante-dii pieds. Quant à ses dimensions Hérodote dit pe/e-ï»; trtfurr^- ?ir<3*yt4;, c'est-à-dire quatre demiau. m. Diodore (I. (S) s'exprime ainsi sur sa hauteur : rime p ai ««Xkictou; prfjoys «û* tmifw mg^Cm , c'est -à-dire qu'il ne donne que deux doigts de trop , lorsqu'il fait l'aune longue de sept palmes «u vingt-huit doigts, ou une palme de trop pour l'aune courte de ' six palmes ou vingt-quatre doigts (Boeckh , Métrologie, pag. 2?» et suiv.) Sans nul doute , Eusèbe, dans Syncelle(p. 60 éd. Paris; p. 112 éd. Bonn), s'éloigne de ce passage d Hé rode, lorsqu'il donne pour la taille do Sésostris (de ce prince vivant, par erreur, au lieu do sa représentation) m/in X , enihuec&i y', <«xrv3ui»p* ; il entend probablement la grande aune , 1a rm£ap4 ou la demi-aune de trois palmes et demie ou quatorze doigts ; au reslo , ces mesures s'accord.tol bien avec celles indiquées sur le dessiu du bas relief, qui donnait pour sa hauteur deux mètres soixante centimètres , et sa largeur en bas et en haut ub mètre soixante centimètres (I).
• Le dessin permet aisément de reconnaître le vêtement égyptien. Ainsi la téle est couverte du pschcnl double ou supérieur; le tablier est plissé avec des nœuds par devant comme i l'ordinaire, et les sandales ont leurs pointes longues et relevées. La bandelette devant la (été, qui paraît être les restes d'une inscription , ne peut être rétablie d'après le dessin ; l'oiseau qui est encore très recnnoaissable était l'épervier, qui précédait le nom qualificatif du roi , mais renversé comme toutes les autres parties du dessin ; on devait y voir aussi dans quelque Inscription les deux cartouches au nom de ce prince. — Espérons que M. Texier, ou quelque autre voyageur instruit qui aura vu ce monument de ses yeux, éclaircira prochainement les difficultés qui s'élèvent encore louchant cet Intéressant débris de l'antiquité. •
ainsi que le montrent la comparant» des m entres à-dcwu-iixUqnfes. Mats si on prend SJ7 uHUuètrei pour celle aune d'après le niknaètre d'Bléphantlne, 4 { aun« égyptiennes tant » », 9715. SU est donne an bas-reltefune hauteur | tus considérable , il faut se rappeler qu'il existe en haut et en bas de la
Séance du 26 mort 1 840.
M. Eichhorn donne lecture d'un mémoire sur la série des Burggrafs de Nuruberg et sur leur râle politique jusqu'en 1273. Statue du i avril 1840.
M. te docteur Gubrauer donne lecture d'un mémoire intitulé : Réflexion* d l'occasion d'un» nouvelle édition critique dtt oeuvres complétée de Leibnit: qu'il conviendrait de publier.
—L'Académie entend encore la lecture d'un mémoire sur te zdu haut allemand et sur sa double prononciation , par M. Graff.
Sta»ee<fu21 mat 1840.
Econome: poutiqce : Population de* peuples anciens. — M. Zumpt lit la première partie d'un mémoire sur les fluctualions des peuples dans l'antiquilé.
Il part de cette supposition de Gibbon, que la population dis temps anciens a atteint son chiffre le plus élevé sous les Antonio»; et, pour établir l'erreur de cette opinion , ainsi que les changements qui se sont opérés dans l'état delà population, au moins eo tant qu'il s'agit de l'empire romain, il recherche d'abord quel était l'état de la population dans l'ancienne Grèce. 11 trouve, eu premier Heu, qu'à l'époque entre 700 à 500 avant J.-C, cette population avait atteint son plus haut degré de prospérité, el qu'à dater de la guerre avec les Perses elle avait constamment diminué; ea second lieu, quo l'opinion des historiens modernes, qui affirment que la Grèce, jusqu'à l'instanl où elle passa sous la domination romaine , avait conservé sa population, n'est pas soutenante. M. Zumpt s'attache surtout à faire voir comment les principaux états do la Grèce ne sont parvenus que par deux moyens 4 maintenir leur population à la même hauteur. Ces moyens consistaient : 1° à la compléter continuellement par des étrangers et des esclaves ; 2" à réunir à la ville principale les pays de sa dépendance. Mais ces moyens furent inefficaces, et le manque do citoyens se fit sentir vivement lorsque les villes principales eurent épuisées leurs forces et leurs ressources ; et cet eut de choses arriva, suivant les autours, un peu avant la conquête de la Grèce par les Romains. La domination romaine avait si peu remédié à ce mal, qu'à cette époque ou chercha tous les moyens imaginables exiérieurs pour l'atténuer. D'ailleurs ou sait que les causes de celle diminution ont été multiples, entre autres, l'ambition des états, l'esprit des partis politiques, et, d'un autre côté , une disposition particulière qui s'opposait à l'agrandissement et à la multiplication des familles , et qui résidait principalement dans les amours faciles, et surtout dans les amours honteux , ai communs en Grèce.
ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE PÉTERABOORG
Compte rendu des séances pendant le i" tfmestre de 1840.
Histoire religieuse de l'Indb : Chronologie Bouddhiste.
Dans la séance du 10 janvier , M. T. J. Schmidt a lu un mémoire portant pour tiiro : Essai criUque rtiatif à la fixation de l'ère tl des mosMunenJa principaux du bouddhisme. — Après quelques considé rations générales sur la nécessité de fonder d'une manière stable et certaine la chronologie aîant d'écrire l'histoire, et sur l'obscurité qui enveloppe les premiers temps historiques cbes tous les peuples déjà anciens, ainsi que sur la conformité des traditions qu'ils nous ont transmises, l'auteur continue ainsi :
- La chronologie historiquo exige, poor qu'on eo établisse les bases, un point de départ, une époque, uuo ère, afin de s'accorder avec la détermination astrooomique de l'année et dos mois. Ce point de départ a été choisi d'une manière très diverse par les différents peuples. La plus ingénieuse de ces ères des aociens peuples était certainement celle des Grocs, dont la pr. mière olympiade remonte à 800 ans avant Jésus-Christ, et qui, avec celle dos Romains, no laisse que fort peu do lacunes cotre son origine el les temps historiques avérés. Les moins rationellee sont celles des Juifs et des Indiens, qui datent de la création du monde, mais d'après cm vues religieuses complètement divergentes. Ce dernier
peupla a, en outre, pour les événements historiques postérieurs, pour les monuments, etc., introduit d'autres ères plus judicieuses, par exemple le teikramadilja, dont le commencement tombe à la 56« année de l'ère chrétienne. Les Chinois ont divisé le temps en cycles de 60 ans; le commencement du premier cycle de leur chronologie tombe en Tan 3697 avant la naissance de J.-C On peut annoncer avec certitude que, dans celte chronologie chinoise, quelque naïfs et simples que soient les faits historiques qui se trouvent rapportés au commencement, il y a au moins deui mille ans appartenant au domaine de la fable. Au reste, ce cycle do 60 ans était anciennement en usage dans le nord de l'Inde, et c'est de là qu'il est probablement passé dans le Tibet. D'autres chronologies datent de l'année de la naissance, on de la mon , on de quelque événement remarquable de la vie du fondateur d'une religion : telles sont l'ère cbréiienne et l'ère mahométane, ainsi que l'ère des bouddhistes. Noos allons nous attacher particulièrement à cette dernière, comme étant celle qui mérite pour le moment toulo notre attention.
• Tout le monde sait donc que la chronologie do bouddhisme établit son point de départ ou son origine à l'année de la mort du fondateur de cette religion ; mais ce qui doit parattre étonnant , c'est l'eitréme divergence dans les opinions touchant l'époque historique qui flic cotte base do ta chronologie, Jo mo bornerai Ici à faire remarquer que, suivant ces diverses opinions introduites dans les pays placé* en dehors de l'Inde, ce point de départ oscille entra les années 2455 et 646 avant la naissance de J.-C, de façuu qu'on remarque i cet égard une différence qui n'est pas moindre que 18T6 années. Quoique celte différence ait peu d'influence sur les périodes postérieures de l'histoire de ces peuples extra-Indiens, attendu que ces périodes s'accordent bien entre elles, quelque soit le point de départ qui ait été choisi , Il n'en résulte pas moins que fout ce qui a précédé ces périodes ultérieures est encore flottaut et Incertain. Ce sont surtout les événements qui se sont passés daos l'Inde et qui peuvent avoir rapport à l'histoire du Tibet qui sont entachés de celle Incertitude chronologique ; et pourtant personne ne parait jusqu'ici s'être occupé de rechercher la cause de ers lacanes, qui s'élèvent par fois à plusieurs siècles. C'est un fait incroyable, et cependant très réel, quelesTibétainsè eux seuls indiquent qoatorxeépoques dlfférentescommo point dedépart de leur ère bouddhiste, orlgioe qu'ils ont néanmoins cherché à ajuster au cych- de 60 ans, en usage chex tous les peuples de l'Asie orientale ; chacun est donc libre de choisir l'uoo ou l'autre de ces quatorze époques, et même d'en augmenter le nombre en en proposant une nouvelle, sans que pour cela aucune de celles adoptées puisse être accusée de fausseté on d'erreur, pareeque la plupart d'entre elles ont été établies d'après le calcui de Lamas saiuts et respectés. L'écriture «'étant introduite au Tibet dans le vu* siècle de notre ère, et , à la même époque, un alphabet d'api ès l'ancien dewanegari, encore en usage alors, ayant été établi, c'est à dater de ce moment que commence pour nous l'histoire authentique et avec «Ile la véritable chronologie de ce pays, qui est venue s'appuyer sur ce pivot de
« Suivant l'assertion des bouddhistes chinois, la mort de Bouddha tombe en l'an 942, et suivant d'autres 943 ans avant la naisirmce de J.-C. Cette assertion repose sur la prétendue prophétie de Bouddha, qu'une statue de bois, sculptée de son temps et qui le représentait, portée en Chine raille ans après sa mort , introduirai! et propagerait sa religion dans cet empire. Et en effet . sous le règne de l'empereur Mingi, delà dynastie des Chant, on l'année 65 de notre ère, une semblable statue a été transportée en Chine, et y • fondé la religion de Bouddha.
■ Chez les Japonais, l'ère des bouddhistes commenceavec l'année 950 avant J.-C., et parconséqueot à une époque presque contemporaine avec celle de la Chine , seulement un peu plus tôt. Malheureusement personne ne aaorait douter que toutes ces origines no soieol remontées beaucoup trop haut: mais, parmi les quatorze dont on admet l'existence au Tibet, il y en a deux qui paraissent se rapprocher plus près de la vérité , l'une qui tombe en l'an 540 avant J.-C. et l'autre dans l'année (76 de la même ère.
qui date de la naissance, ou de quelque action remarquable, ou de la mort d'un personnage historique, cela suppose la possibilité dé mesurer cette époque d'une manière au moins approximative. Celte possibilité n'a lieu que lorsque plusieurs témoignages hislorlques , empruntés à d'autres peuples, et confirmant aussi leur chronologie, viennent prêter leur appui, ou lorsque des Inscriptions ou des monuments respectables de l'antiquité rappellent lu noms d'individus contemporains et déjà connus par l'histoire . ou de grands événements qui se sont passés il y a plus de 2000 aOs, et au moyen desquels des peuples fort éloignés les uns des autres se sont trouvés en contact poliliqoe. Il serait du reste assez difficile de vouloir flxcr, a une année près, ce point de départ sans s'exposer à la critique. On sail en effet que notre ère chrétienne, qui appartient certainement à une période historiquement fondée , • été elle-même mise en doute par de respectables antiquaires; qu'ils ont élevé des doutes, fondés sur de graves raisons, sur l'exactitude de son point de dépari, et qu'en dernier lieu le savant érêque de Copenhague Hunier a démontré avec une très grande sagacité qne notre ère ne diffère pas do moins de 6 années do l'époque vraie, de façon qu'au lieu d'être actuellement en 1840, nous devrions compter 1846 ans après J.-C.
• D'après ce qui précède, il nous parait donc évident que le point de départ de l'ère bouddhiste ne saurait être fixé d'après les données des peuples en dehors de l'Inde, attendu que ces données no reposent que sur des prophéties et autres éléments semblables non historiques consigués plusieurs siècles plus lard dans les livres, tandis qu'il n'y a nul doute que les éléments indiens, quoique entachés quelquefois de prophéties qui allèrent bien aussi la chronologie , mais sans toutefois parvenir à l'obscurcir entièrement, méritent la préférence, surtout quand on les emprunte à un peuple chex lequel, depuis les temps les plus anciens, le bouddhisme, après sa fondation, est resté sans interruption la religion dominante du pays , où d'ailleurs II était déji établi solidement avant que les peuples hors de l'Inde en eussent encore la moindre connaissance. Ce pays est l'Ile de Ceylan, où le bouddhisme, d'après les témoignages historiques , s'est introduit deux cents ans avait la naissance de J.-C, et où il est resté la religion des habitants.
- Il est vrai que l'Inde moyenne, et en particulier le royaume du Magbada est le pays où est né le fondateur de celle religion, et le principal théâtre de ses actions ; il est vrai encore que, sous des princte bons et croyants, celle religion s'est propagée dans toute la Péninsule, d'où elle a passé à Ceylan; mais plus tard elle a été extirpée presque complètement dans quelques-uns de ces pays par , les poursuites fanatiques des Brahmanes, poursuites qui ont fait que , pendant qu'elle florissait i Ceylan , ses sectateurs, fuyant la persécution, l'ont portée dans les pays de l'Asie en dehors de l'Iode, où elle a pris, comparativement aux royaumes où elle était d'abord en honneur, une exlensiou et un développement considérables.
• Comme toutes les ères bouddhistes, celle des Singhalais commence avec le nirvana ou la mort de Gaulama ou le Bouddha Hlkjamvni. Le point de départ est, chex eux , l'au 543 avaot la naissance de J.-C. Ce point se distingue de tous les autres en ce qu'il est le plus rapproché de tous du commencement do l'ère ebrétlcunci. Il ne reste donc plus qu'à démontrer, autant au moins que le permettent les combinaisons historiques, que c'est le seul qui soit exact.
. L'activité et les travaux scientifiques des Anglais dans leurs vastes possessions asiatiques nous ont procuré la découverte d'une histoire de Ceylan, qui, par l'ancienneté de l'époque à laquelle elle a été composée, mérite toute notre attention. Cet ouvrage porta la titre Mahdwanso (la Grande Famille)', son auteur originaire, nommé Mahdndmo, était roi de l'Ile et a régné de 410 à 432 de notre ère. Son histoire commence avec le point mémo do départ de l'ère bouddhiste eu 643 avant J.-C. et se termine avec l'an 301 de notre ère. Les périodes postérieures ont été complétées par d'autres auteurs qui se sont tous nommés. L'ouvrage entier est en pâli, langue sacrée des Siughalais et des Bouddhistes de l'Inde inférieure. La première partio, la partie originaire de cet ouvrage, est principalement importante en ce qu'elle mus fait connaître les
bouddhisme , l'époque où il a jeté le plut d'éclat, et le oom du pria- Cri Indiens qui régnaient alon, et cela d'une manière plus claire 91 plus suirle qu'aucuoe autre source eo dehors de l'Inde qui soit eocore connue. Quoiquo ces sources fasseut remoDler beaucoup plus baul l'origioe de l'ère bouddhiste, elle s'accordent au moins en cela avec le Màbawanso, qu'après la mo't de Bouddha il y a eu, à différentes époques, trois grands conciles pour recueillir le Verbe et les instructions de .ce fondateur et en faire un corps de doctrine. Les documents ilbéto-moogoles appliquent i cet égard de la ma olère suivante:
• Lo premier concile pour recueillir le Verbe a eu Heu l'année » qui suivit celle du ravissement de Bouddha dans le Nirwaoa. en « été, lorsque lo roi Adtchatat'atr* était seigneur des offrandes
• (c'est a dire gardien de la religion) aux sources du fleuve Ruta, » où Ananda avec cinq centa vainqueurs du mal(i4r/iof«)raisem
• bla les premiers préceptes. La récolle du verbe moyen s'est faite .« 1 10 ans après le ravinement do Bouddha, dans le Nirwàoa, au
• temps où Ghaualang Ugti tiomum Cktgkan était dans toute l'é-
• tendue du royaume seigneur des ofTraodes, par Amurliksan
- valnqueurdumal.qul rassembla les préceptes moyens. Troisoenls
■ ans après le ravissemeot de Bouddba dans le Nirvcàna, dans le
• pays de (Ktttkmtri Karchmir, vu Tibétain K 'af seA*« )dans le roo-
■ nastère Dtckalandari au len.ps où le roi JTam'soJélaii seigneur
• des ofTraodes, Witchumiira,i la téle de cinq cents Bodbisatvras,
• cinq cents vainqueurs du mal et cinq centa Pandits, a rassemblé
- les Instructions Gnales. Les quatre parties originales et les dix-
• huit pari les qui les accompagnent ont été considérées comme les
• vrais précepte* fondamentaux de la religion de Bouddba ; c'est
• vers celle époque que tous les préceptes de Bouddha out été
• consignés dans des livres. »
• Dans lesulra tibétain Dtanglun (le Sage et le Fou) on trouve au chapitre XLIX que le roi Adsthatat'atrv sus-dénommé était contemporain de Bouddha, et qu'eiciié par son cousin Dtwadatta, ennemi déclaré de bouddba, à égorger son propre père pour s'emparer du trône , 11 se rendit coupable de ce meurtre, de façon que ce roi en a reçu de quelques aum-t historiens le nom de Mattehtida (l'inhumain) qui est la traduction mot à mot du oom sanscrit. De même le nom mongole Gkvualang Ugei, que porte le roi sous lequel eut lieu le second concile, est la traduction littérale du oom sanscrit .ds'ofta qui signifient tous deux, «sans chagrin.» Nous aurons prochainement l'occasloo do connaître ce célèbre roi indien.
• Solvant les récits du Mabiwanso, le premier concile a été tenu la première année après la mort de Bouddba, ou l'année 643, d'après la chronologie singbalalse, avant la naissance du Christ, dans la dixième année du règne du roi Kaldt'oka qui a régné 38 an», c'est à-dire jusqu'à 18 ans après Bouddba ou 42» ans avant la naissance de J.-C. Le troisième- concile tombe sous le règne du roi At'oka, nommé aussi Dkardmtoka Ou S'rùlharmAt'oka, en |.ali Dkammasoko. Le Mahàwanso donne la date de deux événements do sun règne, savoir, son avènement au trône en l'an 214 de Bouddba ou 329 avant J.-C, et son inauguration quatre années plus tard ou en l'an 218 do Bouddha, et 32» avant J.-C Malgré cela, dans une espèce de tableau, il place l'avéncmcul au trône de ce monarque en l'an 224 de Bouddha ou 319 avant J.-C, ce qui formo un anachronisme ou une erreur de lOans en plus sur la chronologie. Celle erreur n'est pas la seule, et on remarque encore dans ce Mabiwanso un autre anachronisme sur l'avéoemeni du grand-père de Ai 'oka, du célèbre Ttehandragupla, qu'il fixe i l'an 162 de Bouddha ou 386 avant J.-C, tandis que cet événement est rapporté de la manière la plus certaine par d'autres documents à l'aooée 231 de Bouddba ou 312 avant J.-C. ce qui établit une différence de 69 ans en moins sur l'époque véritable. Nous noua proposons de soumettre, par la suite, toutes ces erreurs chronologiques à un examen critique; mais, pour lemomenl, nous nous bornerons a déterminer la date d'un troisième concile qui, d'après les documents des pays hors de l'Inde, a ou Heu 300 ans après la mort de Bouddha.
-Le Mabiwanso indique 17 ans après l'inauguration âtAïoka comme l'époque précise de ce troisième concile ; en y ajoutant les
69 années sur lesquelles il y a erreur dans sa chronologie, ou re~ porterait cet événement vers l'an 304 de Bouddba ; si on compte 17 années depuis l'avènement d'jisoàa jusqu'au concile, le concile tombe précisément dans l'an 300 de Bouddha ou 243 avant J.-C, époque qui s'accorde parfaltemeot avec les documents des Bouddhistes bon de l'Inde. Tour faire accorder les dates il faut nécessairement, de la chronologie tabulaire des prlocis, retirer 10 années A un de les prédécesseurs ; en opérant celle soustraction, puisqu'il ne donne que 24 au lieu de 34 au règne de Ttehandragupla, et qu'il place l'avènement A'A$'oka en l'an 260 avant J.-C, on trouve que ce troisième concile tombe précisément en l'an 300 après Bouddha, tandis que, lorsqu'on ne corrige pas le tableau des règues, l'avènement d'Atoka tombe daoa l'an 250 avant J.-C. et le troisième concile dans l'an 310 de Bouddba ou 233 avant J.-C
• Avant de continuer nos recherches sur l'époque i'Atoka et du troisième cooeile, et sur les conséquences historiques importantes qui s'y rattachent, il est nécessaire de comparer une autre circonstance que rappelle la chronique singhalaise avec ce qu'on trouve dans celles des pays hors de l'Iode. Le Mabiwanso cite deux rois qui ont porté tous doux le nom de Ai'oka, l'un avec l'épiibète do Kala, l'autre avec celle de Dharma. C'est sous le premier, ainsi que nous vouons de le voir, que le second concile a eu lieu, et sous le second duces princes qu'on a tenu le troisième concile. Noua avons également vu que c'est ce dernier qui, dans l"s Annales mougolea, est indiqué A l'occasion du second concile sous le num do Gkattalang Qgti nomwm Ckagkan, et que ce nom mongole ot le mol sanscrit Dhartmlt'oka ont absolument la même signiOc*tioe. Il est donc évident que Tes annalistes tibétains et mongoles ont coufondii Kalas'oka avec Dharinat'oka.et, au lieu de celui-ci, lors du troisième concile, ont cité un roi du nom de Kanifa, qui, i cette opoigue, régnait à Kashmir où suivant eux s'est tenu ce troisième coucile. Or, les documents historique» nous apprennent de la manière la plus certaine qu'à celte époque At'oka régnait, non pas sur la totalité, mais sur la majeure partie do la péninsule de l'Inde.
• Suivons maintenant les points principaux de l'histoire ancienne des Indiens tels que les fournit le Mahâwanso pouf établir la chronologie bouddhiste dans ses détails. D'abord on volt Kaldt'oka, contemporain do deuxième coucile, qui monte sur le trône l'an 90 de Bouddba ou 463 avant J.-C, et règne 18 ans, c'esi-à-dire jusqu'en 1 18 de Bouddba ou 425 avant J.-C Après lui vient une nouvelle dynastie, celle des 10 Nandat qui régnent d'abord 22 ans ensemble, et qui ensuite régnent encore séparément 22 uns, eo tout 44 ans, et paroonséquenl jusqu'en 162 de Bouddba ou 381 aos avant J.-C. Ils ont pour successeur Ttckandragupta dont i'avénement, comme on l'a observé plus haut, a été porté 69 ans iroptôt.ei doit être établi, d'après des documeuis historiques cerlaius, A l'an 231 de Bouddha ou 312 avant J.-C L'anachronisme sigualé a probablement son origine dans le mode singulier du gouvernement des Nandat. puisque les Aunales brabtuaniqu s donnent à la dynastio fianda uue durée de 100 ans au lieu de 44. .Quoi qu'il eo soit, nous voyons avec Ttckandragupta commencer uoe nouvelle dynastie, celle des Jfcf auryo* ou Mùryat. Ce Ttckandragupta, ou, suivant la forme pâli. Tckandagutlo, roi dei'at'aliputru, n'est autre que le Sandracottut ou i**Sp*t»irw bien connu des grecs, roi de Palibotkra, comtemporaiu de Seleucus Nicator. Son règne dure, comme on l'a vu ci-dessus, 24 ou 34 ans ; je me déclare pour la deuxième leçon ; et parcouséijueot il se termine à l'an 265 do Bouddba ou 278 avant J.-C
- Le Sis et successeur de co prince est Bindutdra, chez les Grecs AfuT^ox«m»c, que Lasscn remplace par AtnitradtcAdtat (tueur d'eonemia). C'est un usage, oon-soulemeol dans l'Indo, maia aussi chex les princes des autres peuples asiatiques, de porter différente noms ou litres. Le nom do Jîma'uidj-a a la même signification que celui de Lépreux, delà la nécessité pour un prince d'en adopter un plus convenable- Ce prince a régné 28 ans, c'est-à-dire jusqu'en 293 de Bouddha ou 250 avant J.-C
• Il a pour successeur son Gis le célèbre At'oka. C'est sous son règne qu'on tient le troisième concile dont les Bouddhistes hors de de l'Inde transportent le siège à Kaacbmir, sous la protection du
roi Sanika on KanU'ka qui y régnait «Ion. D'après dm documents A$'oka monte sur le trône l'an 293 de Bouddha ou 550 ans avant J.-C. Il règne pendent 37 au, c'est-à-dire jusqu'en 330 de Bouddha et 213 avant J.-C. Son nom figure avantageusement dans l'histoire avec l'épUbète de D h arma on S ridkurma ; dans les Aooales brahmaniques il e<t appelé Afokaieardhana, «l lui-même *o désigne daus les édita nombreux et presque Identiques répandus sou» forme d'inscriptions dans une grande partie de l*lm|o, et dont ûou» devons l'explication au savant secrétaire de la Société Asiatique de Calcutta, M. Prlosep, sou» le nom de Pijadoii, en sanscrit Pridjadart'i (le gentil, l'aimable). Par le meurtre de tous se* frères, il s'ouvre te cbemin du irooe (voy. Mahdwamo, p. 21); nuis à peibe a-t-il commis ce forfait qu'il estbsoni à Vdêthdtxhtni (eu sanscrit Udtelidtckajiai, en grec 'O&y*, l'Udschein moderou). Ce prince fut un défenseur télé de la religion bouddhiste, et sous son régoe elle fut, par un de ses fils, du corn de Mahinde, qui était uo de ses préires, portée a Ceylan en l'an 308 de Bouddba ou 237 avant J.-C, où elle s'établit aussitél. Les édits Indiqués plus haut, qui sont tous dans l'ancien dialecte maghadi du prakrll, sont très remarquables et présentent les pins anciens monuments connus de récriiuredesIndiens.Cesédils, les unsenilers.d'autrcseu fragments, ont été recueillis la plupart sur des iascriplioosà Girnar et Cuira*, sar la célèbre colonne de Delhi, le pilier dit de Feruz-Sehah, les colonne* de A llahabad, Bettiah, Matiah, Radiak, etc. Daus les inscriptions de Girnar et Cuttak on voit apparaître le royaume de Anlijako-Jona, c'est-à-dire do grec Antiocbus, car Jona ou JmwaM, c'est-à-dire Ioniens, était dans l'Orient ancien le nom collectif des Grecs, comme celui de Tp***t, Graei. en Occident. Oo voit de plus, sur ce* Inscriptions, les noms du roi et des princes de TèeMeptaro (Égyplc). Talamdjo (Ptolémée Évergète). Maka (Magaa) et Gongakin* (suivant Beusey, Ptolémée Philopalor ainsi appelé d'après son gouvernement Cmimagènt , provioce du royaume d'Egypte, aujourd'hui Alep). Ces édits ont été promulgués dm» la vingt-septième année après l'Inauguration à' A t'oka, ou l'an 820 de Bouddha ou 223 ans avant J.-C, c'est-à-dire après l'avènement d*Antioenus-le-Grand, qui aeu lieu 224 ans avant J.-C.
• Je terminerai ici les recherches critiques que j'ai cm devoir Caire pour établir la chronologie du bouddhisme et l'histoire an- ; denoe de ce système religieux. Je crois avoir, en effet, démontré querépoque de cet te ère ne saurait rigoureusement remonter au-delà de S43 ans avant la naissance de J.-C, et que ce point de départ adopté par les Singbalals et les habitants de la partie basse de l'Inde est très probablement le seul exact, attendu qu'on y rattache aisément des événements importants historiquement et chronologiquement constatés. Vert la période d'j4*'oAa on volt s'obscurcir graduellement 1rs documents historiques do bouddhisme dans In péninsule du l'Iode, tandis que dans la chronique singhalaise, qui du reste ne s'étend pas beaucoup au-delà de la localité, ils sont toujours clairs et précis. Les ténèbres les plus profondes sout celles qoi régnent sur l'histoire des premiers établissements du bouddhisme dan l'Asie moyenne, quioot probablement eu lieu pendant la domination des satrapes grecs. Ces ténèbres ne seront jamais éclaircîes tant qu'on aura pas découvert d'anciens nionumenis relatlfs au sujet et portant des Inscriptions, et que quelque savaut plein de sagacité ne se sera pas appliqué à les déchiffrer.
• J'ai parlé plus haut de la confusion que les prétendues prophéties de Bouddha avaient produite dans la chronologie bouddhiste, et j'ai fait voir, comme exemple, comment, par une semblable prophétie, l'ère slnolo-bouiIdhiMe avait été reportée quatre siècles plus haut; il s'ensuit naturellement que tous les événements qu'embrasse cette période doivent être faux ou reportés à une pé-° riode postérieure. Comme deoxièmo exemple de l'inOuenoo de ces prophéties sur la chronologie , influence qui a produit la confusion de deux rois de même nom, savoir KaltU'oka et Dharvtds'oka. i» citerai un passage du viugt-septiémo chapitre du Vtanglvm qui s'exprime ainsi :
• J'ai entendu dire jadis ce qui suit : le victorieux-accompli
• avait établi son séjour dans les jardins de plaisance du prince « Dschaldschad , au sein de toutes les joies, où l'on présentait au
• pauvre dea aliments. Un jour que le glo.ieui-accompli était allé
■ avec Kun-qawo (Ananda) remplir un devoir pieux, quelque « jeunes enfants , jouant sur le cbemin , construisaient en ter,»
■ des maisons ol des magasins qu'ils destinaient à renfermer quel-
■ ques objets auxquels ils attachaient du prix. Mais un de ces
• enfanta, ayant aperçu de loin Bouddha qui s'avançait, en coo-
■ çut une grande joie et résolut de lui faire une offrande (à Boud-
■ dba). Dana ce but 11 prit une poignée de terre destinée à con- « struire l'édiflee qui devait renfermer son trésor, avec l'intention
• de la présenter à Bouddha. Mais comme l'enfant élail très jeune > et qu'il pouvait à peine marcher, il s'adressa à son camarade « et lui dit : • Courbe-loi , je me placerai sur ton dos et je la
• ramasserai (la terre) dans la coupe aux sacriOces (pairs).» Son
■ camarado ayant consenti , le jeune enfant , après étro moulé sur
• ses épaules , présenta à Bouddha une poignée de celle icrre.
• Bouddba ayant abandonné la coupe prit la terre dans sa main .
• et après l'avoir ainsi saisie, il la passa à Ananda , ajoutant ces « mots : • Fais avec celle terre une masse fluide et eoduits-en le
• temple du monastère , Ananda , aûn que la maisoo de Dieu soit « enduite avec l'offrande que ce jeune bommo a faite avec un
• cœur pur, et que j'ai acceptée avec joie. Par suite de cet acte
- méritoire, un siècle après avoir va le terme de mon extase , ce
- jeune enfant sera roi sous le nom d'iis'oàa, et l'autre enfant sera
- son ministre, il régnera sur le Dtehambudteip , et après qu'il
• aura propagé les immenses avantages des trois joyaux (sanc-
• tuaires) dans tous les pays, il offrira à Sarlra (les reliques de « Bouddha) un sacrifice de la manière la plus solennelle, et éri-
• géra en une fois (à une seule et m'me époque) quatre-vingt-
• quatre pyramides (stûpas pour les reliques de Bouddha). - Numismatique : Monnaie» arabes. — M. C.-H. Fraehn a lu ,
dans la séance du 7 février, le rapport suivant sur quelques acquisitions nouvelles provenant d'Egypte, dont s'est enrichie récemment la perlie numismatique du Musée Asiatique de l'Académie.
• L'Égyplc qui. tout récemment encore, a enrichi notre Musée de deux manuscrits historiques fort importants, vient encore de nous fournir de précieuses médailles arabes aniiquts en or el en verre, et, ce qui est particulièrement agréable pour moi, c'est que c'est mon Dis, drogmao do consulat général impérial deBussie en Envole, qui a procuré ces nouvelles richesses à notre Musée.— Cet envoi se coirpose de trente médailles en argent el dix -Luit eu verre, que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie. A l'exception de quelques unes, qui sont modernes cl des temps récents, toutes les premières datent des cinq premiers siècles de l'Hidscbrel, ou du vu« au xi" siècle de noire ère. Quaul aux secondes, autant du moius qu'il m'a été permis de les examiner, elles appartiennent aux iv«, v* et vi< siècle du ntabooétaolsme, ou au x« et xi* siècle de l'ère chrétienne. Ces deux séries sont donc déjà très dignes d'attention par leur antiquité, mais elles ne le sont pas moins sous d'autres rapports, enlre autres sou ceux de la paléographie et de l'histoire. — Les médailles d'or, dont la plupart des exemplaires sont à fleur do coin, appartiennent aux Umoijades , aux premiers Abbasides. aux Falimides, l'une d'elles à uo sultan de la dynastie kurde en Egypte, une autre à la dynastie tscherkess do même pays, une troisième à uo kbau de Bochara, et une quatrième à un khan de Chokand.
• A. Kalifu umêijadu. I.a collection cootieut do ces princes quatre beaux dinares, parmi lesquels II y en a deux d'inédits et deux autres qui, quoique déjà connus, sont excessivement rares. Le plus ancien est de l'année de M. 78 (- C97— 8 de J.-C.) el de Abd-ul'Mtlik, le cinquième de ces kalifeset lo véritable fondateur de la numismatique ches les Arabes. Parmi les monnaies arabes de frappe purement muslime, et telles qu'elles oui été eu usage depuis l'an 76, celle-ci est la seconde en ancienneté, el nous partageons ce joyau numismatique avec le cabinet royal des médailles de Paris. Deux antres pièces d'or sont du dixième kalife Uitcham, et des années 109 el 116, c'est-à-dire 727 el 733 de notre ère. La première ne se rencontre encore en Europe que dans le Muséum Britannique. La seconde n'était pas eocore connue, et il en esl de même d'un quatrième dinars, qui appartient au dernier des Umeijades Merxean II, et qui est de l'an 128=745—6.
> B. Kalifu abbtuidu. La numismatique de ces kalifes a reçu ,
par cet envoi, uo accroissement do richesses dont nous devons nous réjouir. 11 y a vingt- troia dinars divers des kalifes Mantvur, Mehdy. Hadi, Har un. Ami*, Mamoun et Muktedir, et parmi cul seize sont Inédits; les antres peuvent être considérés comme de véritable» raretés, puisque jusqu'ici on n'en trouve qu'un ou •o ptos deux eieroplaires et) Europe. — Cinq de ces pièces appartiennent au kalife Mantvur, et parmi elles deux des années 145 (—762—5 de J.-C ) et 156 (—772—3 de J.-C.) qnl aont encore inédites ; les trois autres portent lea dates de 143, 151 et 157. — Il y a trois monna iea de Mehdy des années 192 (—778 — 9 de J.C.), 133 et 168. Les deux dernières sont Inédites. — Vient ensuite qdo pïèc^ ^ ^ l fi ^ I Dodlî^ do I 40 \ 09 pour u&llo IJ f*tr^t ô i déterminer si elle a été frappée sous Mehdy ou sous Hadi. Il en est de même d'une autre qui est de l'an 17-0 et porte le nom de Aly à la partie Inférieure du revers; cet Aly doit être probablement Aly ben Suletman Abbasy , le gouverneur de l'Égypte, mais convient-il de l'attribuer à Hadi ou mieux à Harun-el-Rctchid? — La collection renferme quatre monnaies qu'on peut atlrlboer 4 ce dernier prince ; l'une, de l'an 178 (=789—90 de J.-C.) avec le nom de Orner, qui m'est absolument inconnu, et qu'on lit au bas du revers; une autre de l'an 1 82 avec le nom de Dtchafar, le célèbre vlsir de Harun , de la famille des Bermckide», auquel fol confié la direction des monnaies, que les kalifes avaient jusqu'alors surveillée eux-mêmes ; une autre de l'an 183 avec le même tram; et enfin la quatrième de l'an 199 («807—8 de J.-C.) avec ce simple titre je Kalift; les deux premières n'étaient pas encore connues. — A min compte ici deux pièces, l'une, ioédite, de l'an 194 (—809 — 10 de J.-C.) et, comme la dernière de son père, ne portant que ce simple titre I* kalife; l'autre, de l'an 195, sur laquelle on lit en outre le nom de el-Amin. — Les quatre monnaies de Mamoun sont toutes inédites et par conséquent d'un grand Intérêt historique. — La première d'entre elles est de l'an 197 (=812—3 de J -C), on lit sur le reiers le kalift el-Mamouu, cl sur la face antérieure Obéid, nom qu'il conviendra de rechercher dans l'histoire. — La deuxième est de l'an 199, et a été frappée à Mitr, c'est-à-dire la capitale d'alors, de Misr, savoir : Fosiat ou le vieux Caire'. Très probablement la majeure partie des monnaies précédentes est sortie de la monnaie de celle ville. Celle dout il est question porte au revers le nom de et-Fatzl (le puissant ministre de Mamoun) ainsi que le titre houoriflquo que lui avait conféré le kalife de ehtfdet deux minittiret , savoir : celui de la guerre et celui de l'intérieur. Sur l'.iuire coté, il y a uo nom où on ne lit que Mutlalib, cl où on a probablement oublié un tl, do façon qu'il faudrait lire ei-Muttalib, lequel serait alors el-Nuttalibbeo Abdullah Cbosay, qui , en 198 et après une légère interruption , en 199, était gouverneur de l'Égypte. — Le troisième dinarcslde l'an 204, et de mémo frappé i Misr. Sur le champ du revers on lit Tahir, au-dessous tlStry ; le premier est lo célèbre général de Mamoun , avec le surnom de Su't-jtminein , c'est-i-diro ambidextre, qui fut plus tard le fondateur de la dynastie tabirido. Mis, eu 198, par Mamoun , 4 la téle du gouverm-ment de la Mésopotamie et do la Syrie, il eut encore en 204 PÉgyple et l'Afrique. Sery est. du reste, le dis de el-Hakem. gouverneur de PÉgyple en 200, puis en 201 jusqu'4 sa mort, on 205. Comme en 204 on peut le considérer comme le lieutenant de Tabir en Égypte.on cooçoil aisément comment son nom a été ajouté à celui do Tabir sur celle monnaie. Le mot qu'on voit sur la face antérieure et dana le bas se lit el- Muijhreb, l'occident , et doit, je le présume, indiquer la plupart des provinces occidentales do l'empire, qui , comme nous l'avons dit, se trouvaient 4 celte époque réunies sous le gouvernement de Tahir. et auxquelles l'ttgyple appartenait. El-Maghrtb est le contraire de el-Matchrek , l'orient, c'est-à-dire 1rs provinces orientales de l'empire dont Tabir, en 205 , fut nommé gouverneurgénéral. C'est ainsi que ce dernier mot s'explique tout aussi bien que l'autre , après avoir été tous deux pour moi si longtemps problématiques. On le lit sur les mooneics dadlt Fasxl, où il est d'abord comme gouverneur do Maschrek, ainsi qoe sur celles frappées à Samcrkand, Nlsabur, Rey et autres villes de la moitié orientale de l'empire des kalifes. — Le quatrième dinar de Mamoun est de Pan 207 (=822-3 de J.-C.) ot qui, sans désignation du lieu où
il a été frappé, est sorti probablement aussi de Misr (Foetal), car on y lit, en outre des mots ordinaires, le nom de Obtidullah ben tl Sery, qui, en 206, s'était mis en possession do gouvernement de l'Egypte, et qui en 211 en fut dépouillé par le fils de Tabir. — Lea trois dinars abbasldes qui ae présentent ensuite aont de tout un siècle postérieurs aux précédents. Ils appartiennent au. dixhuitième kalife de celte famille, Mukledir-MUaÂ. Quoique le poids ae soit conservé le même qu'auparavant , l'aspect extérieur est ici complètement changé. Tandis que les monnaies umeijadeset celles abbasldes indiquées plus haut ont une assez forte épaisseur, celles-ci, plus grandes, sont infiniment plus minces, et la disposition de leurs légendes est absolument la même que celle des dirheros ou monnaies d'argent des Abbasldes depuis le commencement du ne» siècle de l'Hidschret. Lea trois pièces d'or dont il s'agit ont été frappées à Misr (Fosiat) dana les années 305 (—917 — 8 de J.-C), 317 et 320 (—932), et par conséquent a l'époque entre la cbute ih-s Tulunides et l'avènement des lebachides en Égypte, qui gouvernèrent ce paya au nom des kalifes. Tous trois ne portent pas néanmoins lo dernier nom , mais sur le revers on lit tt-Muktedir-billah , et de l'autre coté Atm't Abbat, fit d» l'émir dtt trayant t. Celui-ci est le fils du kalife précédent, qui dans la suite monta sur le irone des kalifes avec le titre de Jlani-billah. La troisième pièce, qui est de l'an 320, n'offre de l'intérêt qoe parce qu'au revers on y nomme, au-dessous du nom de Mukledfr, uo certain Amid-el- Daultt , nom sous lequel il faut entendre le visir d'alors de ce kalife, Abu- Aly *l-Hu*ein fait tl-Katim. Les trois pièces dont il vient d'être question, appartiennent du reste à celles encore iuediics. *
• C.Kalifet/atimide*. Sur quatre princes deceltedynastio, Il y a sept dinars différents qui u'élaicul poiut encore connus. Ils sont uo peu plus petits que ceux de Mukledir dont il vient d'être question , mais toujours du même poids.— Le premier d'entre eux appartient à ces dinar* muittyt , bien connus dans l'bisloire , qui avaient une si grande valeur dans leur temps, et qui remplacèrent complètement ceux ratsi qui a* aient cours auparavant. On y voit do chaque coïé quatre cercles concentriques , entre lesquels tournent les trois légendes. Celui qui les a frappés est Muinlidin-allah alm Terni/» Maadd /, quatrième kalife do ces Alides , et le premier d'entre eux qui transporta (on 362) sa résidence de Mansouria dans l'Afrique propre , en Égypte. La pièce d'or en question a été frappée dans la dernière année de son régne, eu 365 (=. 975 — 6 de J.-C), et à Misr ( Fosiat). Les légendes circulairea de la face antérieure sVipriiiieul uiusi : l°(la plus intérieure) Mut*» li-dinallah, émir det eroyanlt. 2* L'Imam Maadd ladet, en reeonnaittance d* l'unité du Dieu éternel, i» Au nom de Dieu ! ce dirhetn a été frappé à Mitr, dan* l'an 365. Au revers : 1° II n'y a qu'un seul dieu, etc.; Mahomet esf.elc. 2*£t Aly rtt Uplut excellent dt tout let lieuttnanti et le eitir du meilleur de tout tet envoy t d» Dieu. 3° Le verset connu du Korau , IX , 33. Pour qu'oo ne s'élooue pas que jo considère celle pièce comme inédile et que je ne la rapproche pas du celle de Mus. IHan. P. Il , N« LXXXIV , que Asseroaui a considérée comme ayant été frappé* d Mettra (Cairt) en 365 , i! sora bon de faire remarquer que celte monnaie de Naui , qui a déjà provoqué des doutes dans l'esprit de quoique* antiquaires (par exomple, Adler, P. Il , p. 146 , et Marsden, p. 198) , porte évidemment la date de 345 et non celle de 365 , et a été frappée non plus à el-Misria (ce qui du reste n'est pas on nom oriental ), mais bien à *l- M autour ia , l'ancienne âibra, ville placée à peu do distance de Kairowan , et qu'on a confondue souvent avec Vel-Mantoura postérieure , sur le bras oriental du Nil. Ce dinar de Nani est du reste peut-être le même que celui de l'an 345 , dont parle Toderioi , dans son Letterat. Turch. , t. II , p. 202 ; mais non pat sans quelque doute relativement à la lecture de l'inscription que ce savantadonoée, ainsi que le comte de Castlgliooil'a déjà fait observer avec raison. — Les trois pièces suivantes sont du cinquième Fatimide, Aiit-bitlak Netar. Comme sur toutes les monnaies de ce kalife , on trouve également ici , dea deux cotés , cinq lignas circulaires concentriques , entre lesquelles , savoir : la 2 et la 3<\ il y a une légende circulaire ; puis , entre la 4e et la 5«, une auire légcndo également circulaire. — La première do ces pièces
d'or a été frappéo à el-Mansouria , en 367 (= 977 — 8 de J.-C). U légende interne de la face antérieure porie : L* terviteur et l'ami de Dieu , Nesar l ima» el-Asis-billah , Vvnir de* croyants. La légende interne du revers :Jl n'y a pat d'autre dieu,etc.;Aly t$l le meilleur de ceux couronné* par Dieu... (C'est ainsi qu'il faut lire la fin do celte inscription . inénie daus Marsden , n* CCVII et CCVI1I. ) — Le deuxième de ces dinars a été Trappe à FiUttni , en 368, et le troisième à Misr, en 378 ; du reste , il» ressemblent au précédent. I.o nom du lieu où a été frappée la deuxième pièce la rend remarquable, et je me propose d'en faire l'objet de rcdierdies postérieures. — Mous avons , du huitième Faliniide , Mustunsirbillah Maad H, deux dinars, l'un do Misr, en 452 (= I0G0 du J.-C), qui ressemble entièrement, dans la disposition et la place de ses légendes, aux monnaies de Maadd 1«' ; l'autro, qui a été frappé à el-hkenderia (Alexandrie), cl dont la dalc , par suite du déplacement du coin, esl devenu illisible. Le mol qu'on voit sur la face antérieure a malheureusement été percé et ne peut plus être déchiffré. — La dernière mounaie faliniide esl enfin de Muttatibillah Ahmed, et A'Iskendcria, an 490 (= 1097 de J.-C). I.o lieu est un peu difficile à déchiffrer. De chaque côté on voit quatre cercles concentriques. Au milieu du premier ou du plus petit, on lit sur la face aotui. cure, Vlman Ahmed; entre lo premiur et le deuxième cercle , Abu l-Kasim cl-Mustalibillah , lémir dtt croyant! ; entre le troisième et le quatrième , la formule religieuse connue. Au revers, il y a , entre, le premier et le deuxième t cercle, le «ymhole de la foi sirhiite , et entre le troisième et le quatrième , le verset d j Koran , iX , 33. Au milieu du premier cercle on voit , mais un p.-u effacés , les deux mois qu'on observe sur les autres monnaies d'or des Falimides postérieurs et des premiers Eijubides , et qui a été depuis si longtemps la pierre d'acho|iemunt des interprètes. Leur signification ire par..it aujourd'hui bien démontrée. Le savant sebeieb arabe, Mohammed Tantawy, du Caire, m'a fait connaitre que ces mots devaient ôlre lus : excellent au suprime degré, oi doivent s'enteudre du métal, c'est-à-dire optima nota aurum seu denarius.
• D. Un sultan de la dynastie de* Btnu-Eijub , en Egypte A Syrie , et le cinquième, de cette dynastie , Metik elkamit abu'l-maali Muhammed, frappé à el-Kahira (le Caire), dans l'an G2G (=* 122S — 9 de J.-C). outre un dinar inédit dont les légendes soi il semblables à celles de Marsd., n* CCXLII , mais qui esl de l'an G27.
• E. Un sultan de la dynastie mameluk Ischerkest. C'est le huitième prince de cette dynastie doul nous avuus ici une mounaie d*or inédite , frappée aussi au Caire (dans les années 82S-841.de l'n.,ou 1422-1428 de J.-C). Entre trois séries de crochets , s'entbrassant les uns les autres , on lit sur la face aulérieuru : Le sultan tl-Mtlik sl-asliref Abu'l-Xasr Berseba'i. Ce qui est au dessous esl effacé. Le revers contient, entre tes'ruémes ornements, le symbole de la foi sunnite, etc. Jusqu'ici otrtie connaissait pas de monnaie d'or de ce Mameluk, à moins que celle qu'on voit , Descripi. de l'Egypte, Plan. et. Mod. Tab. K , n* 50, ne soit de lui.
• F. Dynastie mankgite de la grande Boucbaric. Une ti la du Lan delà Boucharie , mort en 1826 , Mir il aider, et qui ne porte pas son nom , mais bien celui de son père , appelé ici Mosumi Gha*i , frappée à BoUra , en 123 1 , c'est-à-dire 1815—6. Elle a déjà ttJ décrite dans le Journal du commerce de St-Pétorsbourg, pour 1328. u* 41 . mais non pas d'une manière satisfaisante. Au reste , je me suis déjà eipliqué sur celto sorte de monnaie.
■ G. Dynastie Schah-Roch-Beg à Chokand. Nous no cour.aiss in» encore que fort peu de mounaies de ce khanat ; celles qu'on a por lé es jusqu'ici à la connaissance du public se bornent à deu . karapouls. La première pièce de la collection esl une tiila du khan <;ni règne actuellement , et qui , comme les pièces précédentes do Bou ebaric, aura probablement élé transportée en Êgyptc, par des individus d'abord envoyés à Constantinople, puis de là en pèlerinage à la Mekke. Elle porte, d'un cûlé, dans un encadrement e.i forme de poire , cette légende : iVmîr dt* Muslims , Seyd Muhammed (fl s de) Orner sultan. Sur le revers , dans un encadrement circulaire : Monnaie de la résidence Chokand , 1237 (-1821-2). Je réserve pour une autre occasion quelques observations que j'ai faites sur cotte pièce, cl jo me bite d'arriver à la deuxième série des ri-
chesses qui nous ont été adressées d'Égypte , mais en me bornant a quelques mots seulement.
-Les pâtes vitreuses arabes, qui ont souvent élé rencontré.* sons différentes formes et couleurs en Égy pie, et même en Sicile . proviennent presque toutes de l'Égypte , quelques-unes de l'Afrique propre, et remontent, uu moius autant qu'il m'a été permis de m'en assurer, pour les plus anciennes, au vut» siècle de uolro ère. et les plus récentes, au xii*. Elles forment , dans la numbmatiquo mahométane, une partie dislincto d'un très haut intérêt, mais qui n'a pas élé encore complètement éclaircie. On a fait plus d'uue conjecture sur la destination de ces verres. Les uns y oui vu une espèce de médailles que les priuces de l'Egypte distribuaient lors de leur avènement ; d'autre* les ont considérés comme des signes représentatifs d'uno certaine somme en or ou d'une certaine quantité de grains de céréales ; quelques persooncs ont pensé aussi que c'étaient des jetons qui affranchissaient leurs détenteurs de certains impôts ; d'autres y ont vu un surrogat de In mdcoaie de cuivre; et enfin on a cru y reconnaître un denier légal. Comme je me propos» de traiter ce sujet intéressant dans un mémoire particulier, je ne chercherai pas ici à expliquer et à rectifier ces diverses opinions, mais jo ferai remarquer en quelques mots, au moins autaul qu'il m'a été permis jusqu'ici d'étudier cet to matière , qu'il me parait vraisemblable que les pâles vineuses égyptiennes doivent, dans tous les cas, être considérées comme une monnaie addilionolle ou supplémentaire, cl non-seulement un surrogat de la monnaie de cuivre, 'mais plus |>ariiculiéremeut de cello d'or. — - Parmi les dix-huit pièce s qui forment la petite collection que jo mets sous les youx de l'Académie, il y en a doux de couleur vorte qui portent celte légende VImam Maadd et qui laissent dans l'iocertitude do savoir s'il faut entendre Moisslidin billah, le quati ièm j des kalifes falimides, nu Mustaoslr-biltab, le huitième kalife de la mérow dynastie, qui tons deux ont porté le nom do Maadd. Une troisième pièce, également verte , présente , dans une légende fort élégante, ces mois: cl-Atit-billali, et est parconseï; lient des années 385-386 de TH., ou 975-996 de J.-C Une quatrième, de la même couleur, avec le nom du célèbre sixième khalife l'/mon el-Bokim biamr-allah, tombe à l'époque de 386-41 1 de l'M., ou 9t0-l021 de J.-C. Une cinquième, de la même couleur, porte celte légende : el-Mustansir billah , et appartient parconséqueul aux années 427-487, ou 1036-1094. Une sixième, aussi do couleur verte, est de Vlman Ahmed, et par suite, des années 487-495, ou 1094-1101 de J.-C Sur une septième, qui esl d un vert rouge foncé, ou lit, eu lettres fort distinctes : l'iwan »l Bafisx liiin allah, qui a été leooïlème des Falimides, cl a régné de 524 644, ou do 113C- 1149 de J.-C. Deux autres, une également rouge foncé, et l'autre* jaune pale, ne portent pas de légendes, el présentent à li ur place l'hcxagono connu, ou le sceau de Salomon. Une dixième, bleu sombre, provient d'un émir dont on ne peut déchiffrer le nom : d <ns la légende de cinq lignes on ne peut lire que ces mots......
par ordre de S fils de Ahmed...... le défenseur de l'émir des
croyant* ; celle pièce doit être plus ancienne que toutes les précédentes, et appartient peut-être au ne siècle de l'H. Sur une onzième pièce, de couleur noire, on lit Aly, le petit vieux Abu
Je n'ai pas pu encore déchiffrer la dernière ligne. De même, le* sept autres pièces restau tes présentent de grandes difficultés pour la lecture des inscriptions, ei jo n'ai pu encore y parvenir, tant à cause du peu de temps depuis lequel ces pièces me sont arrivées, que par s iite de l'atmosphère rembruni qui a régné depuis cette époque.
• Quoi «ju'îl en soit , nous ne pouvons que, nous féliciter que notre Musée Asiatique, qui d'abord était dépourvu de pâtes vitreuses arabes, et dont j'avais élé assez heureux pour me procurer quelques pièces en Italie, ait tout-à-coup reçu dans ce genre un accroissement considérable el (oul-â-faii inattendu. .
BIBLIOGRAPHIE
Eclairci$$ementt $ur le cercueil du roi memphite Mycérinus, iradulu de l'anglais et accompagnés de noie», par Ch. Lenormaut ; suivis d'une Lettre $*r lei inscription! de la grande pyramide de Giseh, par M. le docteur Lepaius, 50 p. io-4*. avec 2 pl. (I).
La publication de cet opuscule eat antérieure au rapport de M. Lepsiua, dont il a étéquestioo plus baut, au compte-rendu d'une séance de l'Académie des Sciences de Berlin. Il y a déjà longtemps que nous nous étions proposé d'en (aire connaître le contenu, mais le manque de place no nous l'a pas permis jusqu'à ce jour. L'analyse que doux allons en donner aujourd'hui aura l'avantage de suppléer à ce que le rapport précédent a de trop succinct en co qui concerne cet intéressant monument de l'antiquité égyptienne la plus reculée.
Le cercueil, dont la découverte a donné lieu à cette notice, a été trouvé au mois d'août 1837, dans la troisième pyramide de Giseh. Il est composé de plusieurs morceaux. Le morceau qui forme la partie inférieure fut découvert le premier sur le sol de la tirando-Cbarabre, au-dtssos d'unefquanlité de décombres et près do l'ouverture d'un passage Incliné qui communique avec la Chambre Sépulcrale. Les autres parités dit cercueil furent aussitôt après trouvées au même lieu, avec des os et une grande quantité d'enve- Inppt» de momie de couleur jaune, en laine. Quelques fragment* de basalte, de la même espèce que celui dont le sarcophage était composé, furent trouvés aussi auprès du ces mémos débris, et semblent avoir fait partie du couveiclc. Le sarcophage lui-même éialt dans la Chambre Sépulcrale. (On sait que dans la traversée d'£cyplc en Angleterre il a été submergé, aiusl que le navire qui lo I oi mil.
Apres avoir rappelé succinclemont ces faits, M. Leoormanl ajoute :
• Ce qu'il y a d'important dans cette découverte, ce o'est pas d'avoir trouvé dans la pyramide les vestiges d'une momie.... mais le cercueil trouvé offre uoe Inscription hiéroglyphique, et dans celle Inscription le nom d'un roi : ici est le faii destiné à produire les conséquences historiques les plus dignes d'attention. Les noms hiéroglyphiques des monarques, auteurs des deux plus grandes pyramides, seul déjà connus. On ne les a pas découverts dans ces monuments qui n'offrent pas la moindre trace do caraclères*sacrés. Celui do Suphis, l'auteur do la grande pyramide, est rappelé plusieurs fols dans un tombeau voisin qu'on avait consacré à un certain Etmeï, architecte de la demeure du roi Suphi t. Aujourd'hui, par la découverte dn la troisième pyramide, la liste des uoms des prince» qui oni.élcvé ces monument» se trouve accrue ; et.'.ce qui est plus grave, le nom du troisième est placé sur la caisse qui a
servi d'envel
dépouille mortelle . Parconséquent l'inscrip-
tion dont co nom fait partie est contemporaine du prince auteur de la troisième pyramide. Les principes développés par Cbampollion, dans sa Grammaire égyptienne, s'appliquent sans effort à la décomposition et à l'interprétation du cartouche; et, ce qu'on peut considérer tommo une circonstance heureuse, la valeur des signes employés à la transcription du nom royal a cK<jà été sépa régnent déterminée par un grand nombre d'applications. Ce monarque est appelé Mycérinus par Hérodoto et par Diodore ; Mancthon nommo immédiatement après Supbis II, auieur de la seconde pyramide, le roi Menchcrèt; et nous lisons à une place correspondante de la liste d'Eraiostbènc lo nom de Hescbcrès, que l'écrivain grec traduit par Héiiodotos, donné par le Soleil. En appliquant aui signes du cartouche tracé sur le cercueil la valeur filée parChampellion, on obtient le moitMe*karé, plus voisin, comme on voit, do la transcription de Maoelhon que des dtux autres, sans pour cela qu'on cesse de reconnaître partout la trace du véritable nom égyptien. Enfin, parmi les sigues dout ce uom se compose, on trouve le Soleil, en égyptien Ré, indiqué en effet par Eratosihéne. Voilà tiouc. continue M. Lcnormant, encore une fols la légitimité des moyens d'investigation qu'a fournis Champollion établie de la ma-
(i; Paris, cbei Ldeux, lUVsirr, «, rue
nièro la plus évidente. La chronologie do Manéihon, autrefois re poussée par tous les critiques, et, depuis les travaux de Champol" lion, justifiée par une suilo presque non Interrompue de monuments, depuis lo 21e siècle avant notre ère jusqu'à l'époque de rétablissementduchristiaoUmeenÉgypie, reçoit une confirmation inattenduo pour un temps bien autrement reculé. Car , il ne faut pas se le dlv simuler, Manéihon place le roi Mcncberès dans la quatrième dynastie, et le calcul le plus modéré, si l'on suit les chiffres do Manéthon, fait remontrer l'auteur de la troisième pyramide au-delà du quarantième siècle avant notre ère.
«Sans doute , poursuit M. Lenormant, on disputera longtemps avant do consentir à franchir d'un seul vol un aussi immense intervalle. Peut être même irouvera-t-on quelque explication capable du détruire co prestige d'extrême antiquité. Mal» co qu'on ne pourra empêcher, c'est que le cercueil aujourd'hui placé à Londre» ne soit considéré comme le débris le plus auguste d'âges relégués jusqu'à présent parmi les fables ; c'est que lé crédit des auteurs qui nous ont transmis l'histoire de la primitive Égypte n'en reçoive, dans l'opinion des homme» éclairés, un notable accroissement. J'ajouterai que tout ce qu'on a pu avancer jusqu'à ce jour de probable sur la simplicité première des Inscriptions hiéroglyphiques se trouve confirmé par le cercueil de Mycérinus. Au lieu do ces innombrables scènes et inscriptions qui décorent, à une époque plus récente, les sarcophages et les cercueils des particuliers, on ne trouve ici que deux lignes fort courtes, en grands caractères, contenant une prière du style le plus simple et le moins recherché. On avait déjà observé des différences semblables entra celui des tombeaux des rois tbébaios, qui parait avoir été creusé avant l'Invasion des Pasteurs, et les hypogées destinés à recevoir les restes des princes de la XVIII* et XIX* dynastie. Et pourtant, malgré celte simplicité, déjà l'écriture sacrée se montre complètement fhéo sur le cercueil de Mycérinus. Les caractères en sont gravés avec habileté, d'une seule forme, et justifient PJalon quand il nous 'dit que, pendant dix mille ans, les Égyptien» avaient conservé intact le dépôt de leurs arts.
Nous allons maintenant faire connaître
implication
qui a été donnée des hiéroglyphes par M. Rirch, autour do la publication anglaise.
Voici comment il s'exprime à cet égard :
• Le cercueil, portant le prénom du roi par lequel fut érigée la troisième pyramide, donne le seul nom fixé d'une manière satisfaisante, antérieur à la seizième dynastie. Quoiqu'il y ait quelque différence entre les diverses autorités grecques qui mentionnent ce souverain, au sujet do son nom, elles s'accordent cependant assez sur les éléments essculicls du nom et de l'époque. Le cartouche lui-même en fournit une solution aisée, si ou lui applique les principes modernes d'analyse pour le» textes hiéroglyphiques.
- Hérodote (H, 129) désigne comme constructeur do la troisième pyramide Mycérinus, successeur de Chiphren, Gis ou frère de C/iéopt, auteur de la première ou grande pyramide. Ces monarques portent dans la tisto d'ErMosthènc les nom» de Moschcris, SensaophU et Saophit. Jablonski substitue le nom de Moïchtri» à celui de Motcheris, comme plus conforme à la signification qui lui est donnée par Éraloslhène {Oputeul. I, 752) ; Diodore de Sicile donne a ce roi II- nom de Mycérinus, et, selon d'autres, do Mechcrinus, et une leçon porte la variante Menchérinos. Le même prince paraît comme le quatrième roi de la quatrième dynastie memphile dans l'Africain, sous le nom de Afencherie. Il est évident, par la comparaison de ces variantes, que les élément» intégraux du nom sont identiques, cl que les changement» qu'il subit •ont ceux des dialectes et des terminaisons.
■ l.e^arloucbe lui-même est inédit : mais un des noms de la quinzième dynastie offre avec celui-ci une analogie remarquable. (Voyez Rosclliol, M. S. tom. I, lav. IV, 84). Un autre cartouche donné par le même auteur (tom. I, tav. Il, 49) se rapproche phonétiquement des éléments de celui ci : mais la rigoureuse exactitude qui préside à la transcription des prénoms des rois rend douteux, sinon peu probable, que le» deux cartouches aient pu se rapporter à un seul et même prince. Le nom, lu phonétiquement, Ré-Mtn-Ka, se compose 1* du disqno du soleil, déterminât if du
mot Ré ou Ha; 2* du symbole (1) central usité dans les telles pour la lottre m, et spécialement consacrée à oiprimer l'idée do Mn, M en ou Moun, construction, monument, etc.; idée oui est rendoe dans le cartouche par le signe initial du root, conformément au système de contraction commun à tous les monuments (2). L'examen des listes des rois les plus anciens parati justifier la théorie, que le disque du soleil, dominant généralement dans les prénoms, fut quelquefois dans la prononciation mis aprèslcs autres sigocs. Par celle mélathèse on obtient Menkaré, qui comprend lotis les éléments des sigoes ci -dessus cités, et le sens parait en être : le dédié offrant au soleil, ce qui se rapproche suffisamment de la paraphrase IttiôJtTot d*EraloslhèDe. Le passage complet de cet auteur qui avait ilré ses informations des sources égyptiennes, «St celui-ci : &r£xLrt iZaaûj-jtn Mitr/tpit, 'HXi»3ot«;, trv M'tvj ii xivut-j & rn; ,yri. Dan* co passage il y a ellipse de e?" entre le premier ot le second mot, et do oct»; icfiwjrrat entra Mi<r%yi> cl 'H/ioÎoto;. • Le dix-septième roi de Thèbes était Moscheris (Moïchéris dans Jablonski). dont le nom signifie donné au soleil. Il régna 31 ans, et vivait l'an du monde 3370. •
- Le cartouche de Mycérinus n'est sous aucun rapport semblable è ceux des rois ses prédécesseurs, Suphis I ot Suphis II ; auiafil qu'on peut le vérifier, il ressomblo plutôt i ceux do la seWIùmc dynastie : mais il n'y a aucune preuve résultant, ou de la tradition ou des monuments eux mémos, qui établisse que Mycérinus ail fondé une aaire dynastie ou en ait fait partie; et la liste de l'Africain le place dans ia famille et la succession immédiate de Suphis.
• La méthode d'explication des hiéroglyphes est assex avancée pour nous permettre do lire le texte entier du cercueil ; et quoique l'allusion que ce texte renferme puisse elle même présenter do l'ambiguïté, cependant des monuments de date comparativement plus récente oni jeté assez de lumière pour justifier notre interprétation. Ce lextc consiste en une prière adressée au mouarque défunt, identifié avec Osiris, dont le nom est porté par tout individu embaumé. Isis ot Nephfbis, les déesses sœurs et compagnes d'Ouris, adressent une semblable invocation au roi Enantef, dont le cercueil intérieur en bois fait partie de la collection du .Muséum Britannique. Dans les hiéroglyphes du cercueil de Mycérious, l'unité du roi bous la figure d'Osîrisesl conservée, ce dieu étant le fils de Ncptbé et de Seb, la Rhéa et le Saturne égyptiens. Osiris est appelé sur le cercueil d'Onkh-Apé, chantre sacré (M. B.), U fils de Netphé. Lo sens littéral des deux lignes semble être comme il suit :
• Première ligne. — «Osirien, roi Men-Ka-Ré d'éternelle vie, engendré du ciel, flls de Netphé...., qui agrandis ta mère. •
■ Deuxième ligne. — « Nelphé, puisse- t-clle veiller sur toi dans ion séjour de repos dans le ciel, le révélant au dieu (vengeur?) <:.• tes impurs ennemis, roi Men-Ka-Ré, vivant à toujours. •
« L'expression fils, dans la première ligne, indiquée par le veau <-t la bouche, phonétiquement seAr, vient de la racine Shaa, Oriri, A'asci, représentée par le veau et les deux bras humains, avec le délermioaiif le membre d'un* victime (voyex Salvolioi, Analyse grammaticale raiionnée, pl. F. 196). Le mot repos se rencontre fréquemment dan* las inscriptions, et il est souvent accompagné de la coupe d'un sarcophage, indiquant le séjour du repos, ou la tombe, auxquels Socharis préside particulièrement. Le symbole devant la hachette a été presque entièrement détruit ; mais l'angle do la téle et la forme do la queue de l'oiseau sont ceux d'une chouette, symbole purement phonétique, et qu'on o'a point trouvé avec un sens tropique. La divinité ici désignée est Bar, ou H or ut, Idenliûe avec Ra, le soleil, soutien et vengeur de son père Osiris, qui châtie leslo impurs (les ennemis myliques de ce dieu, associés à Typhon, les géants de a mythologie grecqueno, Une personnification de la déesse Netphé, appuyée sur un seul genou, avec des
(!) C'ot un Miqater, charjt de*e> pif ces debout, symbole d'équilibre.. Note do traducteur.)
(1) L'auteur s oublie le trolslfmr groupe, tes deux trot élevés, symbole d'offrande, en égyptien *«, répété trois foi», ce qui et tin des modes du plu* HeL (NoU du traducteur.)
ailes attachées À ses mains et à ses bras, est très communéme n peinte sur la caisse des cercueils de momies. Sur celui de Rotb-li, femme attachée au culte d'Ammon (M. B.), la prière de la défunte commença ainsi : - O Netphé, mère, étends les ailes sur moi ! • Et parmi les prières du mort Onkh-Apd, nous trouvons In mémo invocation : -Que ta mère Netphé étendescs ailes sur loi, afin qu'elle, veille sur te séjour du repos. . L'allusion, dans tous ces exemples, s'adresse i Osiris ou au type osirien du mort, et s'emploie également pour les individus embaumés des deux sexes. Le texlo do l'inscription abonde en signes phonétiques, ce qui prouva qu'à cette époque si reculée, lo langage était définitivement fixé. Il est nécessaire de remarquer que les autorités antiques ne s'accordent pas entièrement, quant a la personne qui ni) il lo troisième pyramide; car Nitocris, de la sixième dynastio roerophilc, est mentionnée comme l'ayant construite, dans la listo do l'Africain et dans celle d'Eusèbc. (Voyez Rosellini, tom. I, p. 30.) *
Nous avons cité lextuellemcnt l'explication de M. Bircb, mais nous devons dire que sa version n'est pas adopléo par M. Lcnormant, qui s'exprime ainsi i son égard dans une noie.
- Je pense qu'il est inutile d'entrer ici dans on examen détaillé de la version proposée par M. Blrch. Les erreurs y abondent, et l'on ne peut guère* en admettra quo le début et la conclusion : O Osiris, roi Menkaré, vivant à toujours, engendré du ciel, fils de
Netphé roi Menkaré, vivant à toujours. La parole, comme on
voit, est adressée au roi lui-même, pour lequel on invoque la protection de la déesse Nelphé dans l'autre vie. La légende est surmontée du caractère figuratif ciel, sans doute pour montrer la prière déjà eiaucéeet la protection du' ciel s'étendant sur, le prince
défunt. Nous crayons pouvoir lire vers lo milieu de la legeude
la mire Netphé, sur toi; que son nom puissant dans l'A menti
son soleil est ta lumière Mais .dans l'état du mutilation du
monument, il est difficile de rien afilrmer. Au reste, l'esprit du lecteur ne saurait conserver de doute sur l'intention générale- do cette invocation. ■
Nous arrivons maintenant à la Lettre de M. le docteur Lepsius à M. Lenormant sur les inscriptions hiéroglyphiques contenaut des noms royaux, qui ont été trouvées dans la graudo pyramide. Ce fait n'est pas moins important pour l'histoire des premières époques pharaoniques que celui dont nous venons de parler. Quoique sa découverte soit aoléricuro à colle du sarcophage de Mycérinus, comme elle n'est pas aussi répanduo qu'elle mérite de l'être, nouscroyoos fairoquelque cbosed'utilo en reproduisant ici les principaux passages de la lettre de M. Lepsius, qui a eu l'occasion d'étudier ces Inscriptions à Londres. Ils serviront encore à compléter ce qu'on a lu plus haut daos le rapport à l'Académie de Berlin.
On sait que l'on a découvert récemment dans la grand f pyramide, au-dessus de la Chambre du Roi ot de celle appeléo par les Anglais Chambre de Davison, quatre autres chambres encore, lu'no au-dessus de l'autre, toutes très basses cl entièrement vides. La chambre la plus haute est à voûte pointuo, comme celle de la Chambre dite de la Reine, co qui prouve jusqu'à l'évidence, ce que M. Jomard avait déjà soupçonné pour la Chambre de Davison, savoir, que toutes ces pièces no servaient qu'à décharger l'énorme poids qui pesait sur la Cbambredu Roi, et qui, sans celle précaution que les architectes égyptiens prenaient dans tous les cas semblables, en aurait infailliblement écrasé le plafond. • J'avoue cependant, dit M. Lepsius, que je no saurais imaginer quel était lo but d'un si grand nombre de plafonds Interposés, puisqu'il parait qu'un seul aurait sufû. Les sii plafonds sont, ainsi qje toute la Chambra du Roi, construits on granit; mais les parois des cinq pièces les plus basses sont en pierre calcaire. C'est sur ces blocs calcaires qu'où a trouvé des inscriptions hiéroglyphiques, tracées au pinceau en couleur rouge, et d'une manière cursive et rapide, au point de ressembler à des signes hiératiques.
« Cependant ces hiéroglyphes n'étaient point destinés à orner précisément les chambres où ils se trouvent ; car ils ne présentent pas de suite, et ne composent pas de véritables inscriptions d'une certaloeélendue. Dans la plupart ils no se trouvent pas même dans leur position naturelle, mais sens dessus dessous, ou couchés, et cEaque bloc a sa legend.- à lui qui ne so continue pas sur lo bloc
suivant. On pourrai) »upposn r que ces blocs formaient autrefois une séi'ip qu'on aurait dérangée ensuite, et quo nous aurions la des matériaux appartenant originairement à uo monument plus ancien encore que la grande pyramide ; mais cette conjecture ne soutient pas l'examen, si l'on examine de plus près les Inscriptions. Elles contiennent presque tontes des signes appartenant à des nom* ou a des titres de rois, qui ne sont pas toujours complets, mais qui n'offrent pas de traces d'une inscription postérieurement fragmentée. Le caractère mémo de récriture s'oppose aussi décidément à une hypothèse semblable. Il est bien évident que ces signes furent tracés sur les blocs, daos les carières œenn-s d'où on les tirait, et qu'ils n'avaient pas d'autre but que do mentionner le nom du roi qui faisait exploiter ces carrières. Il ne mauque pas d'exemples qui conflrmeol cet usage.
• Quel est donc le nom quo nous lisons sur les pierres de la grande pyramide, tirées, comme leur qualité le prouve, des carrières de la chaîne Arabique? C'est précisément le uom de Khoufou, le même qu'antérieurement déjà Cbaïupolliou et M. Rosellioi avaient regardé comme correspondant au nom de Suphis ou Saophis de Manélbon et d'Ératoslhèoe, et au nom de ce Chtopi, qui, selon Hérodote, fil tirer des carrières do la chaîne Arabique les immenses matériaux nécessaires i la construction de la graudo pyramide. Je m'abstiens ici de tout raisonnement ultérieur sur ce fait, dont on sent facilement toute l'importance. Mais il faut observer qu'outre le nom de Khoupkou, nous rencontrons dans les mêmes chambres un second cartouche, celui quo M. Rossellini lit Scnichoufou (I), et qui, selon lui, correspond à Ckfphrin. frère et successeur de Cbcops. d'après Hérodote, et au Supliiê n de Manél hou cl d'Éraloslbène. Quanta la lecture et i l'iutorprétallou du cartouche en question par frire de Suphi$, je ne saurais partager l'opinion de M. Bosulliui. Le mot frire a .«es hiéroglyphes i lui qui no changent jamais ; notre groupe au contraire est composé d'un btlier [recédé dupetit »<we Aantt qui, dans cette position, exprime toujours le nom phonétique du dieu Cfmouphit, dont le bélier est le symbole. Au lieu de ce vase seul, on trouve quelquefois le vase suivi de la voyelle ou, et assez souvent encore de la lettre M qui nous explique la forme grecque de Xvovfu;. En conservant la forme simple, lo cartouche nous rappelle aussitôt le dixième roi U'Èralosilictie, 'Ayouffùvfic, un des prédécesseurs des deux Saophis. 1/ 'A ajouté au commencement, avant ;ine liquide, n'a rien de sur-
-Je n'en dirai pas davantage sur la question relative aux deux rois de la grande pyramide, ce sujet devant être traité en son lieu dans une prochaine publication. Je mo bornerai à ajouter quelques mots sur les légendes que j'ai copiées avec lo plus grand soin, d'.tprès les fae-timite qu'eu a rapportés M. Vyse. Ce généreux voyageur a fai» cadeau de cotte précieuse collection de 28 grandes feuilles au Muséum Britannique, où elle est accessible A tous ceux qui s'y intéressent, comme il lui a aussi abandonné la célèbre trouvaille qu'il a faito dans la troisième pyramide. La bailleur moyenne de chaque hiéroglyphe, dans les originaux, est a peu prés de b i 6 pouces.....
« En rapprochant les différentes inscriptions, on s'aperçoit bientôt qu'elles appartiennent presque toutes à deux légendes royales qui se répèlenl plusieurs fois, et que nous trouverions sam doute toujours complètes, si nous avions les hiéroglyphes qui doivent se trouver sur les côtés inaccessible des blocs inscrits. L'une des deux légendes nous donne le nom et quelques titres du roi Khoufou, l'autre ceux du roi Sou-Khouf... On remarquera qu'on ne rencontre jamais les deux noms sur la même paroi de la même chambre; mais dans toutes les chambres on trouve les deux noms à la fois, exceptédans la Chambre de Wellington, qui ne présente qu'une seule légende, celle de Nou-Khouf. li faut parcouséquent admettre que les matériaux portaut les deux noms ont été
la dernière do mot «e«*i/ruot> .Note de M. Lepsius.) J'ai vérifié B bhotheque Royale (Ancien fonds n~ 1764 et 1711).
employés en même temps daos la construction, ce qui no prouve cependant pas encore qu'ils aient été extraits aussi à la même époque... »
Dans le reste de sa lettre, M. Lepsius entre dans implication des divers signes que prosentent ces inscriptions, dont plusieurs lui semblent très obscurs. Mais ces passages ne pourraient élre compris qu'un fae «imtVesous les yeux.
Chronique.
d'Agriculture, Science» et Art» d'Angers, sur la proportion de . institue une eooraisatae, prit* data son sein, dam le bat de foire des recherches sur les différents tombeaui de princes et princesses de la deuxième maison royale d'Anjoa-Stcitc, qne renfermait autrefois l'église cathédrale Saint-Maurice d'Angers. Elle devra principalement dire toutes les dr! ai arche» nécessaire* pour la réédifkatloo du tombeau du roi René, qui exista jusqu'en 1708 dans le chœur de cette église, et dont oo possède la descriplioe. Le roi René, duc d'Anjou, né au château d'Angers, en 1408, mourut a Ait en 1480; mais il ordonna par son testament ta trmttatitm «V son eorpt d Aj>etrt, aupW» de la rcyae liateau de Lorraine, ton ipouu fret entre, en ta cathédrale de Saint-Maurice ; et an proces-rcrbal de Ses funérailles et de son inhumation, dressé par ordre de ta reine Jeanne de Uval, sa veuve, port*: . L'an 1481, la scuve reine de Sicile, doehessc d'Anjou..... envoya quérir le « corps du roy de Sicile, duc d'Acjoo, ton époux..... lequel était en Provence,
• en l'église de Saint-Sauveur d'Ais.^.. Le corps fut porté à Soint-Manrlce, et
• déposé au milieu du chasar de ladite église... s Le tombeau, déplacé en 1788, pour rendre possibles des modifications qui furent apportées au chœur scelle époque, fut dem.lt en 170» i mai» U parait quelecateau dans lequel aTait été placé primitivement le corps de René, n'étant révélé par aucun signe extérieur, échappa i la dévastation. La preuve qu'il est resté intact semble résulter de ce, (ait, que le carrelage et le» boiser irs des stalles qui le recouvrent depuis 1783 n'ont subi aucune dégradation. L'église de Saint-Maurice a renfermé, et peutêtre r en terme encore, en tout ou en partie, d'autres dépouilles mortelles de princes rt princesses de la même maison, qurla commission comprendra dans ses recherche». Ce sont celles de Leurs I", mort en «384; Marie de Bloia, ta femnrc; Charles, son second fils; Louis II, fils aîné de Louis I". qui lui succéda, et mourut en 1417i Yolande d'Aragon, sa femme, mère du roi René; Louis 111, 01s aîné de Louis 11, qui succéda i son père, cl mou.ut au royaume de Naplcs, sans postérité, en 1484) Isabelle de Lorraine et Jeanne de Laval, les deut femme» da roi René; l'noe des Biles de René et d'Isabelle, la rein*, d'Angleterre, si célèbre par ses malheur», Marguerite d'Anjou, morte an château de Saumur en 1481 ; enfin Jean !•% duc de Calibre, fin aioé du roi René. Las fouille* que la comm ration de la Société d'Angers c»t chargée d'entreprendre sont de naturel faire rspérer des résultats inlétesrauis. Ellespcu.eui procurer, indépendamment d'objrUcurieut peul-èlre sous le rapport archéoiogjqu?, des Inscription» propres t fixer le» Incertitudes qui < l'histoire de l'Anjou.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ACADEMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES- LETTRES DE PARIS
Séance du 21 août 1840.
Le secrétaire provisoire lit une lettre de M. de La Footenello de Yaudoré, contenant quelques observations sur uno pièce qui a été Insérée dans le Recueil des Historiens de France, et dont M. de La Fontenelle conteste l'authenticité. Cet observations seront soumises àrexamendeM.Naudet.
Le resto de la séance est consacré a entendre divers rapports dont les résultats sont donnés plus bas , au compto-rendu do la séance publique annuelle tenue le 26 septembre.
Séant* du 28 août 1840.
Ce Mi l Italie pi uvlsuliv donne lecture d'une lettre par laquelle MM. les secrétaires-perpétuels de l'Académie des Sciences annoncent que cette Académie éprouve le regret de ne pouvoir s'associer au projet de faire frapper, au nom do l'Institut, une médaille en l'honneur de feu M. Daunou.
— M. Depaulis écrit pour annoncer que, d'après l'ordre qolt en a reçu de M. le ministre de l'intérieur, il soumettra prochainement à l'Académie les dessins de la médaille qu'il doit graver pour la prise du fort de Saint-Jean-d'Olloa.
— M. Jouar.net adresse i l'Académie des détails sur un clppe funéraire récemment découvert dans les fouilles du cbileau du Ha, «sur une monnaie mérovingienne qui vient d'être donnée a la bibliothèque publiquo de Bordeaui par M. le sous-préfol. de La
— M. Jomard présente quelques esquisses géographiques manuscrites , relatives à l'ÉtblnpIe Intérieure , et tracées par le jeune «alla Ouaré-Killbo, qui fait son éducation à Paris.
— M. Berger de Xivroy continue la première lecture de son i sur la vie et les ouvrages de l'empereur Manuel Paléo-
t - M. le ministre de la guerre adresse un mémoire manuscrit de M- le capitaine Carette, intitulé : Observations sur un passags des actes de Martyr* et «ur «ne inscription trouvés à Constantins , suit k t d'un* ntwrrtte preuvs de l'identité de Constantin* et de Cirta. L'Académie ordonne le renvoi de ce mémoire i la commission des antiquités de la France, et invite la commission à lui faire prochainement sur le nouveau travail de M. Carette un rapport dont il sera donné communication i M. le ministre de la guerre.
— Lu l'absencedeM. de Laborde, M. Hase lit la première partie du rapport que cet académicien a rédigé au nom de la commission des antiquités de la Francs sur le concours ds 1840. (Voir plus loin.)
— M. Magnin fait une première lecture d'un troisième
(ur la mise en scène chez les anciens, intitulé : Annonces, affiches $t billets ds speetaete.
— Le reste de la séance se passe en comité secret pour 1a discussion de diverses questions relatives aux concours.
Séant* du 1 1 septembre 1840.
M.f e ministre de l'Instruction publiqueécrit qu'll.est disposé i accorder des encouragements à M. Théodore Pavie, mais qu'il désire préalablement avoir l'avis de l'Académie sur les résultais que l'on peut attendre des explorations entreprises dans l'Inde par ce Voyageur, et sur l'importance des travaux qu'il a déjà communiqués i l'Académio ou publiés. MM. Eug. Burnouf et Stanislas Julien sont désignés pour rédiger ce rapport.
— Il est donné lecture d'une lettre dans laquelle M. de Reiffenberg, après avoir indiqué que son édition de Philippe Mouskes renferme quelques diplômes carolingiens restés jusqu'alors inédits, annonce que la Commission Royale d'histoire de Bruxelles s'occupe de la rédaction d'une table chronologique des diplômes belges qui ont été publiés dans divers recueils. Ces renseignements seront mis sous les yeux du membre que l'Académie a chargé de la publication dts TsMe* dsBréquigny et d'une nouvelle édition des Diplomate.
— L'Académie eolemi la lecture de la deuxième partie du rapport do M. de Laborde, au nom de la commission des soliqullés de la France, sur le concours de 1840. (Voir au compte-rendu de la séance annuelle.)
— Le reste de la séance est employé i J'ezamen des questions relatives aux prix à décerner et aux sujets de prix i proposer. Cet examen a presque entièrement rempli la séance du 18.
Dani la i*ance du s* tout , M. de FoHii dVrl.n i bit hommage à l'Académie d'un exemplaire de son ouvrage, intitulé : ta Chine et V Angleterre; M. Jotnard , de l'ouvrage qu'il .lent de faire imprimer en trancai. a l'Imprimerie Royale , sous le litre : Formatai™ pharmaceutique égyptien, et d'aprtf le manuscrit qui acte fourni par le conseil de santé du Caire. — Dans la sens* du It septembre, M. Raoul-Rochette, président, a présenté au nom de l'auteur, M. Andréa Zambdli, le tome n de l'ouvrage Intitulé : Dette diferenu potittehe fra i popotCfintickt ei i moderni , parte 1 , La guerra ; IL Lajard , «as Hotiee tur le rame de iiidiai du musée britannique, par IL Edouard Gerhard, et on. Notice sur te manuscrit autographe de Sigceert de GemUour», par IL As Rcifflnberg. — Dans la séance du 18, M. Lctronn* a rail hommage i l'Académie de la d amnation qu'il vient de publier ton* ce titre : Intei-iption grecque de Rosette. Texte et traduction littérale, accompagnée d'un comme», taire critique, Uatoriqte et archéologique ; IL JoOMrd, d'un opuscule dont U est auteur, et qui porte pour titre « Notatiem kgpsométriqne , suivie de ptmtieurs fragment» et ds nouvelle, récentes de la SnHe et de fAtjwfaù. IL 4e Moomcrqué, de m V édition des Historiettes it TaUemant des Béaus. — M. Lajard a bit également hommage, a« nom de l'auteur, M. Comanoood, d'une dissertation Intitulée : Antiquités de Lgon.
Voici le» titres ;des autres oui rage» nouveaux dont tes auteurs ont adressé on exemplaire à l'Académie t
Eloge ds ta ekeeelure, discours Inédit d'un auteur grec anonyme, publié par IL E. HïHer, d'après un manuscrit grre de la BiUioOieque Royale, — de Vatsn», par IL V. Simon. — Exjtoti det traie ta Société des selemces médicatet du département ds Ut il. telle à 1848. — Jfïowïrr» ds ta Société des A*tU
quai, et ée Picardie, tomes 11, III. — Mémoire* de ta Société rcnaU 4* Douai, pour fes année* 1S99 a 1838. — Mémoire* <f« l'JcatUmit royal* <fc .Vefz. — Iteeeeit «V vonafct et dt mémoire* publié par la Société d» dt géographie de Pari* , tome VI , cootrnMt le tome II de l'édition d'Edrict • donne* par M. Amédée Jaubert. — Butoir* ti Mémoire* de FiSeadémie royal* drt tient»* et hctlc+Utlrt* dé Tfuioute. Tome V, tf)î7-lftM. — Mémoire* de taSt/iiéti d'agriculture, commerce , uiencetet eu t* de la ville de Mcnde, 1837-1839. — Statittique monumentaire dreuée dan* la tille de Retttnne, par IL Joieph Bard. — UlttiÀre de* musulman* de l'Inde, par Feriduta, liUiograpuiéca Pranah et publiée a Bombay ea 1833, par IL le (tnerel-major ■ Bd4latc*t*9lnt;m*toir* cUdroitd* tXachmkr, traduite etc et ouvrage forme Ira tome* I et II de la M et traductions publiés parla Société asiatique (te Paria. — Grande chronique de Mathieu Pari* traduite en français par kl. Biriliard-BréhoUet , précédée d'une introduction par 11. le duc de Lujnes, tome V. — Fatti Rcctorum rteria tVndemim nnttUientU.fr M. Henri Srarœder. — fiumi duc um lleiputlieer flatta in numopkylario aeadtmieo-up*aUt»*i, ibtK soutenue* Upeal par U. de GeferfctL — Histoire romaine de Nkhukr,
Séanee publique annuelle du 25 ttpltmbre 1840.
L'ordre des lectures flxé par 1* Académie pour celle séance était lo suivant : 1* Annonce des prit décernés et des sujets des pris proposés;!* Rapport du secrélairo provisoire sur le coucoirs relatif sut pru fondée par M. le baron Gober) ; 3* Rapport de M. dejUborde sur les mémoires envoyés au coucoui s relatif ans antiquités de la France; 4» Notice historique sur la »ie et les ouvrages de M. Caus tin do Pcrceval, par feu M. Dauuou, secrétaire perpétuel de l'Académie ; 5* Recherches sur les relations de l'empereur Manuel Paléologue avec la France au commencement du xv* siècle. — Extrait d'un mémoire sur la vie et les ouvrages de ce prince , par M. Berger de Xivrey; 6* Mémoire sur la mise en scène cheî les anciens; sur les annonces, 'affiches et billets do spectacle, par M. Ch. Maguin ; 7» Mémoire sur le calendrier des Égyptiens , par M. Lctronoe. Le temps n'a pas permis de lire ce dernier mémoire.
— Voici les résultats du jugement que l'Académie a porté sur les concours de celle année :
t. L'Académie, dans sa séance publique do 1 839, avait prorogé jusqu'au 1er avril 1840 le concours ouvert en 1836 sur celle question : • Déterminer quels sont les rapports des poids, des mesures, tant de longueur que decapaefté, et des mounaies qui étaient en usago eu France sous les rois des deux premières races, avec les poids , les mesures et les monnaies du système décimal. ■ Elle a reyu pour eu concours un seul mémoire, qui n'a pas été jugé digne du prix, mais auquel elle accorde une mention honorable. Il porte pour épigraphe ces mou, tirés doTérence : Spe ineerta, cerlum mihi laborem sustuli. L'Académie a décidé que la question serait retirée du concours.
S. Dans sa séance publique de 1838 elle avait proposé, pour sujet d'un prix à décerner en 1840, VBittoire des mathémaligues, de l'astronomie et de la géographie dans l'école d'Alexandrie. Un seul mémoire est parvenu à l'Académie sor cotte question ; il n'a pas été jugé digne du prix. Le concours est prolongé jusqu'au 1" avril 1841.
8. L'Académie décerne le prix annuel de numismatique , fondé par M. Allier de Hauteroche, à l'ouvrage de M. Adrien de Longpérier, qui est iolitolé : Eetai sur le» médaillée det rois de Perse de la dynastie satsanide.
i. Lo premier des prix fondés par feu M. Gobert : « Pour le travail le plus savant on le plus profond sur l'histoire) de France et les études qui s'y rattachent, et pour celui dont le mérite en approchera le plus, » a été décerné à M. J.-J. Ampère, auteur d'un ouvrage intitulé : Histoire littéraire de la France avant le xii» siècle; et le second prix, a M. Amaus-Alexis Monteil, auteur d'un ouvrage intitulé : Histoire des Français det divers états aux cinq derniers siècles.
5. L'Académie, autorisée i disposer chaque année de trois médaillée d'or (de la valeur de 400 fr. chacune), en faveur des auteurs qui lui auront envoyé les meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, i djuge les médailhs de 1840 dans l'ordre suivant : la
première i M. Jollois, auteur d'un travail manuscrit sur les Antr guités romaines et gallo-romaines de Paris; la seconde à M. Ludovic Lalanne, pour son mémoire également manuscrit , qui est intitulé : Essai sur r origine du feu grégeois , et sur f introduction de la poudre deanon en Europe et particulièrement en France; la troisième i M. Achille Jubinal, auteur d'un ouvrage imprimé sous le titre à' Ancienne* tapisseries hùtorièes. . L'Académie ayant exprimé à M. le ministre de l'instruction publique le regret de n'avoir pas i sa disposition une autre médaille d'or, M. le ministre s'est empressé d'accueillir le voeu de l'Académie en faisant les fonds d'une quatrième médaille. L'Académie la partage, ex oftio.entrcM. de La Saussayc et M. l'abbé Desroches, le premier, auteur d'un ouvrage imprimé sous le titre d'Histoire du Chdleau de Blois; le second , auteur de deux ouvrages, dont l'un a élé publié sous le litre d'Histoire du mont Suint-Michel et deCancien diocèse d'Avranches, et dont l'autre, encore inédit, est i.iliiulé : Recherches sur les paroisses de ta baie du mont Saint- Michel. Elle accorde trois mentions honorables : la première à M. Gucssard, pour la publication de deux Grammaires romanes inédites du xm* sii.le; la seconde à M. Denis Long, pour ion mémoire manuscrit sur les Inscriptions de la ville de Die ; et la troisième à M. Auguste Bernard, auteur d'uu ouvrage imprimé, qui est intitulé : Les d'UrJi, souvenirs historiques et littéraires du Foret.
Nous reo voyons plus loin aux rapports mémos pour l'exposé dea
qui ont guidé l'Académie dans ses différentes décisions. — Voici maintenant le programme des prix proposés pour 1841 et 1842.
1 . L'Académie proroge jusqu'au l<r avril 184 1 lo concours ouvert en 1838 sur cette questiou : ' Tracer l'histoire des mathématiques, de l'astronomie et de la géograph e dans l'école d'Alexandrie. • Lo prix sera une médaille d'or de la valeur de 2000 fr.
2. L'Académie rappullequ'ellcapropoaépoursujel du prix de 1841 de •Rechercher l'origine, les émigrations et la succession des peuples qui ont habité au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne, depuis le m' siècle de I ère vulgairejusqo'i la fin duxi"; déterminer, le plus précisément qu'il sera possible, l'étendue des conlrécsqoe chacun d'eux a occupées à différentes époques ; examiner s'ils peuvent se rattacher eu tout ou en partie i quelques-unes des nations acli'cllement existantes ; lixer la série chronologique des diverses invasions que ers nations ont faites en Europe. • l.e prix sera une médaille d'or de la valeur de 2000 fr.
3. L'Académie remplace par la quesiiun suivante celle qui est retirée du concours : - Rechercher quelles furent, chex les Romains, depuis le tribunal des Gracques jusqu'au règne d'Hadrien inclusivement, la composition des tribunaux et l'administration de la justice en ce qui concernait les crimes cl délits commis par les magistrats et ofûcicrs publics de tout ordre. • — Le prix, consistant eu une médaillle d'or de la valeur de 1500 fr., sera décerné dans la séance publique de 1843.
4. L'Académie propose pour sujet du prix ordinaire de 1842 la question suivante : - Tracer l'histoire des établissements formé» parles Grecs dans la Sicile ; fairo connaître leur importance politique; rechercher les causes de leur puissance et de leur prospérité ; et déterminer, aulaut »,u il esi possible, leur population, leurs forces, les formes de leur gouvernement, leur état moral et industriel, ainsi que leurs progrès dans les sciences, les lettres et les arts, jusqu'à la réduction de l'Ile en province romaine. - Le prii sera une médaille d'or de la valeur de 2000 fr.
I.es ouvrages envoyés i ces quatre concours devront être écrits en français ou en latin, et parvenir, franc* de porl, au secrétariat de rinstilut avant le 1er avril de l'année ou le prjx doit être décorné. Ils porteront une épigraphe ou devise répétée dans un biliet cacheté, qui contiendra le nom de l'auteur. Les concurrents sont prévenus que ceux d'entre eux qui se feraieut connaître seraient exclus du concours. L'Académie ne rendra aucun des manuscrits qui auront élé soumis à son examen ; mais les auteurs auront la li • berté d'en faire prendre des copies au secrétariat de l'Institut.
5. Le prix annuel, pour lequel M. Allier de Hauteroche a légué à l'Académie une reDte de 400 fr., sera décerné en IH41 au inell-
leur ouvrage de numismatique qui aura été publié depuis le !«' avril 1840, et déposé au secrétariat de l'Institut nvani le !■' avril 1841. Let membres de l'Institut sont seuls exceptés de ce
6. Trois médailles d'or (de la valeur de 500 francs chacune) seront décernés en 1 84 1 aui meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, qui auront été déposés avaut le 1" juin de la même année.
7. Au i** avril 1841 l'Académie s'occupera de l'eiamcn des ouvrages qui auront paru depuis le l»r avril 1840, et qui pourront concourir aux prix annuels fondés par M. Gobert. En léguant i l'Académie des Inscription» et Belles-Lettres la moitié du capital provenant de tous ses biens, après l'acquittement des frais et des legs particuliers indiqués dana son testament , le fondateur a demandé • que les nouf-dlilèmes de l'intérêt de cette moitié fussent proposés en prix annuel pour le travail le plus savant on lo plus profond sur l'histoire de France et 1rs études qui s'y rattachent, et l'autre dixième pour celui dont le mérite en approchera plus; » déclarant vouloir en outre, «que les ouvrages gagnants continuent i recevoir chaque annéo leur prix jusqu'à ce qu'un ouvrage meilleur le leur enlève;» et ajoutant -qu'il ne pourra être présenté (à ce concours) que des ouvrages nouveaux. >
— Voici le texte même du rapport qui a été fait par M. Félix Lajard, secrétaire provisoire de l'Académie, sur le concours relatif aux prix foodés pat feu M. le baron Gobert :
• Messieurs, le S mai 1 833 , à Vitré, un jeune nomme de 26 ans faisait ion testament, et y insérait ces paroles nobles et touchantes, où se révèlent tout à la fois un triste découragement , l'idée d'une fin prochaine, et un cœur généreux , qui se ranime à la pensée d'un projet inspiré par l'amour le plus vif de la gloire de la France :
• J'aurais voulu rendre ma vie utile à mon paya ; j'ai fait des pro- « jets, et le courage ne m'aurait pas manqué; mais la santé n'at-
• lume pas le flambeau de mon intelligence, et toutes mes facultés,
• grandes peut-être, languissent éteintes. L'étude est une lutte qui
- m'épuise et où je succombe. Que ma mort du moins soit utile à
• ma patrie, et pulsse-jo faire avec mes biens ce que je n'ai pu faire
- avec moo esprit 1 — Je veux que la masse de mes biens soit ven-
■ due, bors cetfx dont j'ai indiqué l'emploi, et que, legs travaux et
• frais soldés, le capital soit placé, sur la dette publique. J'en lègue
- la moitié à l'Académie Française
- Je lègue l'outre moitié i l'Académie des Inscriptions et Bellcs-
- Lettres; et jr désire que les neuf dixièmes de l'Intérêt soinut pro-
■ posés en prix annuel pour le travail te plus savant ou le plus pro- » fond sur l'histoire de France et les études qui s'y rattachent , et
■ l'autre dixième pour celui dont le mérite en approchera le plus...-
• Celui qui s'exprimait ainsi. Messieurs, celui qui disposait si largement de sa fortune en faveur de la patrie, était le Ris unique d j général baron Gobert, mort en 1808 sur un champ de bataille. Héritier d'un nom qu'avaient plus d'une fols cité avec bonnenr les bulletins de la grande armée, le jeune Gobert, a l'exemple de son père, était entré dans la carrière militaire. Il ne put supporter longtemps la monotonie de l'étal de paix, la lenteur de l'avance» meut , ni l'obscurité de son rang dans l'armée. De jour en jour sa santé s'altérait; l'idée d'une mort prochaine s'empare de lui; demeuré célibataire, il renonce à la profession des armes, aux douceurs de la vie de famille; et cédant au besoin de demander à de graves études d'efficaces distractions, i un voyage lointain des émotions nouvelles et la réparation do ses forces physiques, Il se sent Irrésistiblement poussé vers l'Égypte, cet antique sanctuaire des sciences et des a ru , ce soi encore couvert de temples gigantesques, de figures colossales, de monuments de tous les genres et de toutes les époques. Mais là devaient bientôt se réaliser les funestes pressentiments qui , la veille de son départ de Titré, obsédaient *a pensée : sept mois s'étaient i peine écoulés, il arrive au Caire, et la mort vient l'y frapper.
- L'Académie Royale des Inscriptions et Belles-Lettres s'est empressé.' de recueillir le noble- héritage qu'il lui a légué: elle lo transmettra d'âge an âge aux savants de tous les pays qui emploieront leurs veilles, leurs labeurs et leur talent , i produire, en l'bonneurde la France , des travaux historiques dignes de récom-
penses que leur aasurela généreuse fondation de M. le baron Gobert. Pour la première fols. Messieurs, la solennité littéraire qui nous réunit dans cette enceinte reçoit un nouvel éclat de la distribution de ces riches couronnes. Plus était considérable le nombre des concurrents et plus était grande la réputation littéraire dont jouissent quelques-uns d'entre eux , plus l'Académie devait apporter de sévérité dans le jugement qu'elle avait i prononcer.
- Trcnto duux ouvrages lui ont été présentés : elle en a écarté douze qui ne remplissaient pas les conditions Imposées par le testament du fondateur. Parmi les vingt autres, un surtout appelait l'attention de l'Académie, c'est V Histoire littéraire de la France avant U xir* eiécle. Depuis huit ans l'auteur, M. Ampère, fils du célèbre mathématicien enlevé naguère à l'Académie Royale des Sciences, occupe au Collège de France la chaire de littérature française. Là, dans cet établissement où, chaque jour, un haut enseignement est donné par tant de savants professeurs à tant d'élèves distingués, le cours de M. Ampère a jeté un grand éclat. Le succès du livre qui reproduit les leçons de l'habile professeur ne devait pas avoir moins de retentissement. La chaleur, le mouvement, la vie que donne à la parole l'Improvisation de la chaire, comme celte de la tribune; le prlvllége^ue semble avoir l'inspiration soudaine de commander l'attention, de subjuguer, pour ainsi dire, l'auditoire le plus exigeant, et de faire passer dans les esprits la conviction ; tous ces avantages, M. Ampère a au los relrouvrr sous sa plume, lorsque, confiant à sa mémoire le soin de sténographier les paroles du professeur, il écrivait le lendemain la leçon improvisée la veille. Son livre est devenu pour tout le monde une lecture à la fois instructive, attachante cl animée.
■ Les trois volumes dont il se compose embrassent la période latine de l'histoire de notre littérature. Le point de vue principal de l'auteur donne à son œuvre un caractère essentiellement différent de celui qui se fait remarquer dans les travaux cé'èbres que nous oot légués, sur la même époque, les savants bénédictins qui conçurent, il y a plus d'un siècle, la pensée d'élever un grand monument à la gloire littéraire de la France. M. Ampère s'est proposé de suivre . dans les écrits du temps, le développement Intellectuel et moral do notre nation avant la formation de la langue française. Les bénédictins s'étaient imposé le devoir plus étendu de nous faire connaître la vie de tous les écrivains de chaque sièclo, la liste complète ot le mérite des ouvrages que des traditions ou des monuments authentiques permettent d'attribuer à chacun d'eux. Dans cet inventaire des richesses littéraires de la France, le savoir et les longues recherches qu'il a fallu pour le dresser , n'étonnent pas moins que la fécondité de quelques uns des premiers siècles de notre littérature ; et ce travail reçoit une nouvello valeur des discours préliminaires qui sont placés en tête de chaque siècle, admirables résumés que plusieurs écrivains moderne» ont négligé de consulter, tandis que d'autres oublient do nous dire qu'ils y ont largement puisé.
■ Fidèle an plan qu'il s'était tracé, M. Ampère, après avoir, dans lea six premiers chapitres de son livre, examiné quel était le degré de culture des populations primitives delà Gaule, quelle -influence avait eue sur elles la civilisation grecque et romaine, étudie et caractérise la littérature païenne et la littérature chrétienne, ces deux grandes rivales qui bientôt devaient se trouver en présence et se partager l'empire du monde en se disputant l'empire des esprits. Il marque ensuite les commencements de la littérature chrétienne dans les Gaules, et nasse des lettres et des actes des martyrs à l'Invasion defopinioos gnosliques, aux rhéteurs, aux panégyristes gaulois, aux œuvres d'Ausooe, encore païen dans sos i aspiration» poétiques, mais chrétien presque par ses croyances. Il arrive à saint Paulin et à Sulpico-Sévère, dont la plume cessait d'être païenne. Ici, nous assistons à cette grande et heureuse métamorphose que subit l'esprit humain : le christianisme avait triomphé. Plus loin, nous voyons le pensée chrétienne revêtir une forme unique, la forme Ihéologique. L'Influence qu'elle reçoit dea opinions gnosliques, ariennes, pélaglennes, est sagement appréciée par l'auteur, et devient pour lui le moyen de caractériser avec autant da boobeur que de justesse le râle et la valeur d'un grand nombre d'écrits.
> Ceux de Casslea toi fournissent l'occasion de présenter sous un jour nouveau la question des institutions monastiques, et de combattre sur ce point quelques préjuges anti- historiques et aullch rétiens.
• Si jusqu'à ce jour nos historiens littéraires n'ont pas assez tenu compte des Impressions diverses que laissèrent daus les Gaules les mœurs, les croyances mythologiques el les traditions épiques des peuples de la Germanie, le mène reproche ne peut s'adresser au livre de M. Ampère. L'auteur apprécie avec sagacité l'iuiluence des Invasions successives de ces peuples, et les rapports des vaincus el du christianisme avec les vainqueurs el la barbarie.
• Dans le dernier volume de son histoire, il nous montre Charletnague, Germain par Ucetur, Romain par iiultliigenee, exerçant une puissante action sur la civilisation en général , et sur les lettres on particulier; action récemment méconnue et même niée par quelques historiens, mais attestée, uûe uouvolle fois, parles prouves et les considérations qu'ajoute M. Ampère a celles qui déji uous étaient connues. 11 déroule et complète le tableau du ix* siècle, en nous disant ce que furent, durant cette époque mémorable, l'enseignement public ou privé, la théologie, la philosophie, l'bisloire, la littérature politique, la position cl l'IoDuencc des évéques, la poésie et mime les arts.
•Lorsque la vie littéraire languit, lorsqu'elle ne se manifeste plus par aucune œuvre remarquable de littérature proprement dite ; lorsqu'elle menace de s'éteindre toui-à-fait , il a l'heureuse idée de la chercher dans les légendes des saints, et 11 l'y trouve. Cette parlie de son travail , faite d'après des monuments écrits, dès* longtemps publiés, ou du moins signalés à l'aiieniion des savants, a cependant le double mérite d'être neuve et bieu (railée.
• Sa tâche devient plus ingrate à mesure qu'il s'enfonce dans les épaisses ténèbres qui couvrent l'histoire iolellectuclle ot morale du x* sîècle.-Toutefois il sait y découvrir quelques rayons de lumière qni lui servent de guide pour suivre, à travers cette époque fatale de décadence et de barbarie, les traces de l'influence de l'âge précédent. Bientôt 11 retrouve dans le xi* siècle l'action exercée par Chai lemagne sur le ix", et il la retrouve non moins puissante qu'elle l'avait été à son origine, pour restaurer daus l'ompire chrétien les institutions civiles, les sciences, les lettres et les arts jadis apportés dans les Gaules par les Romains. L'histoire do cette seconde renaissance offre une série d'observations ingénieuses : elle amène sous la plume de M. Ampère plusieurs noms littéraires qui , chacun, l'arrêtent quelques instants.
• Enfin, dans un dernier chapitre, l'auteur, profilant des faits et des citations que renferment ces trois volumes, aborde la question, si souvent controversée, de l'origine et du développement de la langue française, et produit tous tes témoignages qui assignent i celle langue une eiistence antérieure au xn* siècle.
«Telle est, Messieurs, l'ordonnance générale du livre de M. Ampère. Si les chapitres préliminaires laissent quelque chose à désirer; si un petit nombre de parties do l'ouvrage n'offre point, au même degré les preuves de savoir qui abondent dans toutes lea au ires parties, le tableau dont l'auteur vient do doter la science littéraire no présente pas moins un ensemble de faits et de vues que l'on chercherait valoomcnt ailleurs. Et si M. Ampère ne s'est pas imposé le devoir constant d'ajouter à son livre les notes on les citai Ions que semblaient exiger quelques passages, l'Académie se plait à reconnaître que là où il néglige de produire les preuves de son érudition , ses remarques, ses conclusions décèlent presque • toujours une étude aprofondie de la matière, el la connaissance des sources qui devaient fournir à l'historien le moyen d'éclairer sou sujet.
• Un tel travail , fruit de longues et consciencieuses recherches, rédigé avec un talent peu commun, méritait uno haute récompense. L'Académie fait acte de justice en décernant à l'auteur le premier des deui prix fondés par M. lo baron Gobcrt.
■ Après l'ouvrage de M. Ampère se présentait immédiatement l'Histoire des Français du divers tlatt aux cinq demis rs siècles, composée par M. Montcii. Ce livre, quoique inachevé, eût pris le premier rang, dès le concours de 1839, si le savant el laborieux auteor n'avait adopté un plan el uue forme de rédaction qui expo-
sent un ouvrage d'histoire à descendre presque au niveau de ceux que la qualification de romans historiques semble dévouer d'avance aux rigueurs d'une prévention défavorable. M. Monte» l'avait presseuti lui même alors que , dans son introduction , il traçait ces paroles: «Longtemps j'ai médité sur la forme. Je n'ai peut-être pas ■ choisi la plus grave, la plus usitée. « S'il ajoute : • J'ai dû pré- • férer la plus naturelle, la plus vraie, ■ l'Académie doit regretter, pour la science et pour lui , qu'il ait aussi facilement cédé à uoe illusion qui a privé son travail de l'honneur d'obtenir la première place parmi les ouvrages deslinés à devenir classiques.
« Huit volumes de ce travail ont para de 1828 à 1839. lia contiennent tous les détails relatifs aux divers étals des Français durant les xiv», xv«, xvi» et xvii» siècles. Deux autres volumes, qui ne sont pas encore publiés, comprendront le xvnr» siècle, et termineront l'ouvrage. One analyse de tout ce qui remplit les boit premiers tomes serait Impossible à renfermer dans le petit nombre de pages qu'il nous est permis d'employer à reodro compte du concours. C'est un recueil de faits, de traditions, qui prouve que rien de ce qui concerne les divers états ou professions que l'auteur s'était proposé de nous .faire connaître, n'a échappé à son attention et à ses lufatigables recherches. Mais une pensée générale, uoe pensée d'historien, ne domine point assez une telle composition, et n'oo Ile pas suffisamment entre elles toutes les parties. 11 est difficile de la saisir; il y aurait quelque témérité à entreprendre de la résumer. Souvent même il ne serait pas sans danger de vouloir tirer des faits et des paroles de chaque acteur que met en scène M. Monteil les conséquences qu'il laisse à «es lecteurs le soin d'en déduire. Car souvent ces faits, ces paroles, sont présentés d'une manière trop isolée, trop absolue, trop indépendant» d'un ordre plus élové d'autres faits qui sont passés sous silence. Si on se hâtait de juger et de conclure sans tenir compte de ceuxci, on ne parviendrait qu'à des appréciations inexactes ou incomplètes et à des conséquences plus ou moins forcées. Ce qu'il faut louer sans restriction dans l'ouvrage de M. Monteil, c'est l'abondance des matériaux; c'est le soin, la persévérance que, le premier, il a mis à les rechercher pendant uno vie entière passée dans les veilles et les labeurs; c'est un rare dévouement à la seieDee, un dévouement poussé Jusqu'au point de laisser uné honnête fortune disparaître sous le poids des sacrifices de fout genre qu'entraînent des travaux d'érudition pareils à celui devant lequel n'a pas reculé le zèle de l'auteur. Nous ne voudrions d'autre preuve, de ce zèle que les pages où M. Monteil, à la fin du tableau do chaque siècle, donne la simple indication des documents qu'il a consultés. Tant de savoir, uni do recherches , Uni de persévérance el de sacriGces, ne pouvaient rester sans récompense. L'Académie décerne»è M. Monteil le second des deux prix qui étaient & sa disposition.
- Toutefois, nous ne pouvons le taire, un auteur, quoique jeuno encore, a vivement disputé cet honneur à l'historien des Français des divers étals. Il a su attirer sur lui l'attention de l'Académie par un volume où l'on trouve, avec des recherches neuves et variées, toute l'ardeur que met la jounesse à étudier, à poursuivra un sujet qui plaît à l'imagination, ou qui est inspiré par l'amour de la terre natale. Plus de temps, plus de méthode, appliqués au choix et à la disposition des riches matériaux qu'avait réunis l'auteur, eussent fait de son livre un ouvrage digne du second prix. Tel qu'il est, ce premier essai nous permet d'espéror qu'un joor, grâce à la persévérance, aux nouveaux efforts de l'auteur et à la maturité de son talent, nous pourrons enfin avoir uoe bonne histoire de la Bretagne, l'une de nos provinces les plus importantes, mais aussi les plus difficiles à étudier.
« D'autres ouvrages, dans ce mémorable concours, semblaient pouvoir prétendre à l'une des deux couronnes. Un examen approfondi n'a pas tardé. Messieurs, à vous faire reconnaître que la faveur dont ils étaient entourés au moment de leur présentation n'avait pas encore subi l'épreuve d'une critique impartiale et sévère. Les uns vous ont montré un esprit dominé, dans unn vasto composition, par des préventions défavorables à la nation française et à la religion catholique. Les autres ont encoure le reproeno de n'offrir, dan* plusieurs de leurs parties, qu'une érudition sa-
perficklle ou de seconde main. D'autres, enfin, où l'importance et la nouveauté du point do vue le disputent parfois à la profondeur ou i l'origiuaJiié des idées, n'ont pu absoudre l'auteur du double tort de n'éire pas toujours resté équitable et calme dans ses jugements, et d'avoir fait à une trop courte période l'application d'un système d'histoire politique qui condamne, sans preuves suffisantes, plus d'une opinion reçue. Pour être convenablement apprécié, un te) système aurait eu besoin de se voir appliqué 4 l'élude timoltauée du diverses époques de l'histoire de France. Dilons-nous de dira qu'aux ouvrages de cette dernière catégorie, comme A chacun do ceux. Messieurs, qui vous ont paru bien moins un livre fait qu'un recueil d'excellents matériaux pour faire un boo livre, Il est réservé de se représenter dans la lice avec l'espoir d'un légitime succès, alors qu'ils seront achevés, ou du moins plus avancés, et «lors aussi que les auteurs auront tenu compte des observations critiques qui leur ont été adressées.
- L'Académie éproove le regret do ne pouvoir donner le mémo espoir i une série beaucoup plus nombreuse d'écrivains de talent, qui sont restés loin des honneurs du prix, pour avoir limité leur travail 4 une question purement archéologique, ou & l'histoire particulière de quelque ville, de quelque petit pays, dont lo rôle, dans l'histoire générale do la monarchie française, no saurait •voir l'importance qu'ils se plaisent à lui attribuer. De telles monographies, composées dans un esprit do spécialité ou de localité qui, sans doute, a son côté louable et utile, pourront bien rarement prétendre aux brillantes récompenses que le testament de M. le baron Gobert impose i l'Académie l'obligation de réserver aux compositions d'un ordre plus élevé et d'un intérêt plus général. *
- Voici également le telle du rapport fait par M. le comte Alexandre de Laborde au nom de la commission des antiquités de la France.
- Messieurs, il a fallu que la Franco fût bien riche en mouumeuis de tous les âges, pour que le marteau de la destruction, qui l'a mutilée si longtemps, ne l'ait pas entièrement dévastée ; pour que l'indifférence, qui succéda 4 la barbarie, n'ait pas achevé soo ouvrage. Si cet état de choses eût seulement duré dix ans de plus, on peut le dire sans exagération, la plus grande pari lu de nos an» cieus édifices aurait disparu, et partout on marcherait, comme dans plusieurs de nos villes, sur le sol qu'ils avaient occupé. Il en eût été de même des archives dos comrauncs.où notre savant confrère M. Thierry trouve encore aujourd'hui tant de richesses. Nais ce fanatisme de destruction ne pouvait être de longue durée cbe* un peuple éclairé. Le xèle pour la conservation des monuments nationaux se ranima bientôt ; il excita l'attention du gouvernement, et les chambres votèrent des londs considérables pour le seconder. L'étude de ces précieux débris suivit de près les mesures adoptées pour leur conservation. On sembla découvrir ce qui n'avait été que négligé; et, do toutes parts, des écrits iniéressaots, des recherches savantes répondirent chaque antiée i l'appel que vous faites 4 ces utiles travaux.
« L'année qui vient de s'écouler a été plus abondante, plus féconde que les autres en importantes productions ,* aussi les trois médailles dont nous pouvons disposer uous ont-elles paru insuffisantes ; et nous avons cru que vous devic* demander 4 M. le ministre de l'instruction publique un supplément de récompense.
• Au premier rang do ces travaux nous placerons un mémoire sur les Antiquité* romaines et gallo-romaines de Paris, euvové au ceocourspar M. Jollols, Ingénieur en chef, directeur des ponts et chaussées du département de la Seine. Cet habile et laborieux écrivaio, dont nous avons déjà fait connaître les recherches sur les antiquités de plusieurs départements, a entrepris d'explorer dans le plus grand détail le sol mémo de la capitale, de retrouver et de reproduire les voles romaines qui en partaient, la situation et la nature des monuments de tout genre qu'elle renfermait. Il a pour cet effet dressé une carte géuérale sur laquelle sont indiqués le* routes, les lieux où des ruines antiques ont été trouvées, la traco des murs d'enceinte , les aqueducs , en un mot . le cadre d'une topographie exacte de Paris et des environs sous la domination romaine. On y distingue , au centre mémo de la cité , les foollles
faites au Palais-de-Juslice et 4 l'église Saint-Landry ; au nord do la Seine, les excavations entreprises près do l'aqueduc de Choillot, à Montmartre, dans les rues Vivienne et Coqoillière, sur la place de la Bourse, et jusque dans le jardin du Palais-Royal , où l'on a retrouvé des bassins antiques; au midi, le palais des Thermes joint 4 l'hôtel de Cluny, un camp rbmain sur remplacement du Luxembourg, le forum et les arènes de la rua Saint-Victor, et les fondations de l'aqueduc d'Arcueil. Lo tracé des routes anciennes est fort remarquable et tdut-à fait neuf. Les principales sont la route de Lutèce à Reauvals, Cœwomagus, Indiquée dans Minéraire d'Antonin et la Table théodoiienne; la route de Lutèce 4 Orléans , l'ancien Gcnabvm; celle de Lutèce 4 Senlls, Augutlomagvt; et les différents embranchements qui les unissaient, surtout ceux qui conduisaient au palais des Thermes. C'est 4 la description complète de ce palais, construction romaine la mieux conservée de la capitale, que M. JoltoLs s'est principalement attaché. Jl en donne loua les détails sur plusieurs grandes feuilles, indiquant les souterrains rles distributions sous les malsons qui existent aujourd'hui, l'aqueduc romain qui y amenait les eaux. A l'habileté dont il avait déjà, fait preuve comme ingénieur, 11. [Jollols joint un grand fonds d'érudition et ono sage critique , on discutant les faits et les opinions de ses devanciers. Son ouvrage , manuscrit do 191 pages, accompagné d'un atlas étendu, a paru 4 volrecomœissloo mériter la première médaille d'or.
■ Do sujet neuf et singulière été l'objet des recherches de M. Ludovic Lalanne , qui a présenté au concours un mémoire Intitulé- : Ettai sur le feu grtgeqU et sur t introduction de la poudre â canon en Europe et particulièrement en France. L'auteur a puisé ses principaux documents dans les écrivains byiautins , où il a trouvé que le feu grégois fut apporté dans l'empire grec par le mécanicien Calliniquo, et qu'il fut mis au rang des secrets de l'empire. Ce n'était qu'une composition semblable 4 la poudre 4 canon, une sorte de feu d'artifice qui n'était point eocoro employé, comme aujourd'hui, 4 lancer des projectiles. Les Mahométans ne paraissent pas s'en être servis pendant les trois premières croisades; et ce ne fut probablement qu'après la prise de Constantlnople par les Latins, que le secret de cette composition fut révélé aux Arabes par quelquo Grec fugitif. Eo effet , on trouve la description positive ds la poudre 4 canon, pulvis ntratus, composée de salpêtre, do soufre et de charbon, dans un auteur arabe de 1249, cité par Casiri. Il est vraisemblable que cette invention , déjà en usage 4 ht Chine dans les premiers siècles do l'ère vulgaire, • été communiquée aui Bysanlins, et que le feu grégeois de ces derniers n'était autre chose qu'une sorte de poudre 4 canon appliquée aux grandes et petites fusées et aux bottes d'artifice.
« Le mémoire de M. Ludovic Lalanne, rédigé avec beaucoup do méthode, de critiquo et de netteté, sur une invention de l'antiquité devenue si importante par son application dans les temps modernes, a paru 4 votre commission mériter la seconde médaille d'or.
-M Achille Jubinal, auquel on doit déjà plusieurs publications estimables, a entrepris do faire connaître on grand nombre de monuments d'un an peu étudié, quoique fort ancien. C'est l'art do 1» tapisserie historique ou autrement des tapie y magie, comme on les appelait, et dont il existe en Franco des productions remarquables. Un seul de ces ouvrages, la tapisserio de Bayeux, avait été publié et décrit plusieurs fois. M. Jubinal y a joint les curieuses tentures de Dijon, de Reims, de la Chaise-Dieu, de Nancy, de Valencicnoes, du château de Bayard *, et son ouvrage compose un recueil du plus grand Intérêt pour la connaissance des costumes, des meubles, et de tous les ussges de la vie privée depuis le xi* jusqu'au xvi* siècle. A des gravures d'une grande dimension, et qui ont dû entraîner des frais considérables , l'auteur a joint un texte explicatif plein de recherches. 11 est heureux de trouver un sujet aussi oeuf que les Anciennes tapisseries historiées, et de le développer aussi bien que l'a fait N. Achille Jubinal ; aussi votre commission a-t-ellé pensé que ce travail méritait ta troisième médaille d'or.
• Après avoir décerné ces trois médailles, l'embarras elle regret de la commission ont été grands de n'en avoir pas deux autres 4 offrir 4 deux ouvrages d'un égal mérite, ou au moins une seulo qui aurait pu être partagée antre les deux. Ces ouvrages sont l'Htr-
toir* du château de Bloi* , par M. de La Saussaye , el VHittoirt du mont Saint-Michel et d» l'ancien diocite d'A trancha , accompagnée des Recherche* tur le$ paroisses de la baie du mont Saint- Michel, par M. l'abbé Desroche». Le promier ouvraço est véritablement l'histoire complète et détaillée d'un des principaux édifices de France , d'un monument, auquel se ra Hachent de grands souvenirs historiques depuis les temps mérovingiens , où dos médailles furent frappées avec l'inscription BUto castru (sic), jusqu'à la chute de l'empereur Napoléon, dont Dlolsfut, pour ainsi dire, la dernière capitale. M. de La Saussaye expose avec ordre et clarté tous ces faits; sa narration est partout instructive, partout enrichie do fragments d'écrivains contemporains, de citations tirées quelquefois de pièces inédites, qui jettent sur l'ensemble beaucoup d'intérêt et de variété. L'ouvrage de M. da La Saussaye, accompagné d<: planches très bien exécutées, a d'autant plusse mérite en ce moment , qu'il conservera l'aspect el les plana de cet important édifice, qui est menacé d'être tôt ou lard détroit , ou au moins détérioré par sa transformation récente en une caserne d'infanterie. C'est ici que nous devons nous permettre , dans l'iotérél des arts et «Je l'histoire nationale, do déplorer la fâcheuse nécessité où se trouve souvent l'administration do donner aux monnments anciens, pour les conserver, une destination qui commence par les dénaturer , et Cnil progressivement par les détruire. Faut-il , par eiomple, que le château do Pau, ce souvenir vivant du bon Heuri, n'ait éi liappé pendant trente ans à la destruction que pareequ'on en avait fait uue prison insalubre? Et aujourd'hui, la demeore hospitalière des Siuarts , le château de Saint-Germain , ne serait-il pas déjà tombé en ruine, si on n'avait eu la singulière idée d'en faire une prison militaire ?
-Ceci uous ramène au second ouvrage dont nous avons parlé, à Y Histoire du mont Saint-Michel, du ce lieu qui est aussi une prl- *on aujourd'hui, après avoir été jadis le rcudez-vous des rois, des princes et des grands seigueurs de la chrétienté. M. l'abbé Desroclus, qui en publie l'histoire en deux volumes , tirés on partie des mnuuH-rits du mont Saint-Michel et de la Tour de Londres, et accompagnés de dix-huit planches , a retracé tous les événements dunt ce rocher fut le théâtre, les sièges qu'il a soutenus , les pèlerinages dont il était le but, cl qui tenaient lieu, pour tout le Nord, des voyages de Rome et de Jérusalem. Ce mont escarpé, couronné par de hautes murailles, dominé par sa basilique qui se perd dans les nuages, entouré des flots de l'Océan , paraissait un intermédiaire entre te ciel et la terre. C'est dans une de ses salles que Louis XI fonda l'ordre de Saint-Michel. De même que M. de La Saussaye, à l'occasion du château de Dlois, rappelle quelques circonstances de la vie privée des Valois, de mémo M. l'abbé Desroches fait connaître les familles aventureuses du pays d'Avranchea qui allèrent fonder des royaumes en Grèce el en Italie.
« M. le ministre de l'Instruction publiquos'estempresséd'accueillir le vœu de l'Académie en faisant les fonds d'une quatrième médaille. L'Académie la partage ex œquo entre H. de La Saussaye el M. l'abbé Des roches.
• C'est encore à défaut d'une médaille que nous proposons A l'Académie d'accorder è M. Guessard la mention la -plus honorable pour l'ouvrage qu'il a fait imprimer sous le titre de Grammaire» romanes inédit te du xiii» tièclt , avec des notes explicatives et des observations judicieuses sur l'état de la langue a celte époque. On sait combien étaient rares alors les travaux philologiques sur la langue populaire, et combien on avait de peine i se séparer de la grammaire latine, la seule qui fùl alors régulière. Quoique bien imparfaits, les deux écrits du temps que vient de publier M. Guessard ont cependant une grande importance pour l'histoire de nos langues du Midi , surtout celui qui a pour litre : De la Maniera de trobar.
• La ville de Dio, département de la Drômo, l'ancienne colonie Dea Augusta Vocontiorum, possédait un grand nombre d'inscriptions romaines, publiées parGruter, Aymar du Péricr, Cboricr, et plusieurs autres archéologues distingués. M. Denis Long , médecin de Die. s'est occupé de relever, par l'estampage, ces Inscriptions, el de les transcrire avec fidélité, au nombre de 77, qui forment un volume in-folio. Les explications qu'il eu donne , et les renseigne-
ments qu'il ajoute sur les autres monuments de la ville, prouvent qu'il a étudié avec succès la langue , l'histoire et les institutions municipales des Romains. Noos proposons à l'Académie d'accorder i son ouvrage la seconde mention honorable.
• Qui ne connaît le roman ûol'Attrée, et l'Influence de ce livre célèbre sur la littérature française au xvii» siècle? Il a illustré le nom de dUrfé, son auteur. Toute le famille desdTrfé a été le sujet d'un ouvrage qu'a publié M. Auguste B'/roard, et qui est intitulé : Le» d'Urfé, ou Souwni'r* historiques et littéraire» du Foret. Ce livre , enrichi d'un grand nombre de pièces justificatives, inédites et curieuses, a paru mériter la troisième mention honorable.
«Elle aurait pu être disputée par M. Loubeos.qui, sous le titra d'Histoire de r ancienne province de Gascogne, Bigorre et Biarn, vient de publier le premier volume d'une véritable histoire de l'Aquitaine , cetto troisième partie des Gaules , que Rome d'abord et la France plus tard eurenl tant de peine i réunir aux deux autres portions de notro territoire, et qui conserve encore daos sa langue el dans ses usages un caractère particulier. Nous en dirons autant do l'Histoire du Biarn et du pays basque, par M. Mazure, et de l'Histoire de la ville de Maillexais, par M. Arnaud. M. Albert Lenoir, dont nous avons eu l'occasion de couronner plusieurs fois les travaux, publie cette année un volume iutéressanl Sur la sculpture d'ornement en France. Un mémoire également important est celui do M. Tbomassy, intitulé : De» autre» française» de fier-' son, et des écrit» en langue vulgaire à ton époque, c'est-à-dire de 1365 à 1429.
«La quantité d'ouvrages envoyés cette année au concours nous empêche d'entrer dans beaucoup de détails sur ebacun d'eux , car ils sont au nombre de plus do quarante. Quelques-uns, il est vrai, nous ont paru asscx étrangers aux antiquités de la France ; d'autres sont trop faibles pour qu'on puisse en rendre compte. Mais néanmoins le nombre des bons ouvrages est encore fort considérable, el nous pouvons i peine les énumérer. C'est à regret que nous nu ferons qu'indiquer la Monographie de» cinq zodiaque» de l'iglisede Notre-DamedeChartret,puM. Lejeuoo, blbliolhécain» de cette ville; un mémoire tur le» antiquité» de Mienne et de Marboc, du même auteur ; les études multipliées el intéressantes de M. Emile Régin tur la Cathédrale de Metz, la Lorraine, la na- \ tigatlon de la Moselle et r histoire médicale de cet contrée». Des ouvrages également dignes de votre attention sont ceux do M. Godoard Paultrier sur l'Anjou et te» monument», en deux volumes; et celui doM. de La Plane, auteur de l'Histoire de Sisleroo, tur le* Origine» et le» récotutiont det nomt de famille en Provence, et sur les progrès do la société dans celte province au xv« siècle.
• M. Rouard, bibliothécaire de la ville d'AIx , mérite égalemont d'être cité avec éloge; il est auteur d'uno dissertation sur (rots interiptiont en ver» latins, tirées du musée de cette ville. Les deux premières étaient connues ; la troisième a été découverte eo 1839 sur un cippo sépulcral , où se lit, en dix neuf hexamètres, l'épilaphe d'un jeune homme qui combattait les animaux sauvages dans le cirque.
• M. Auguste Cassany-Mazela publié w Estai ttatittique ethistoriqut tur Carrondisstment de Villeneuve (Lot-el-Garonne). Puisse son exemple être suivi dans tous les départements , surtout , daos celle ancienne provinco de Guyenne, si célèbre dans notre histoire. M. Rcnouvler continue ses travaux sur les Monument» du Bat-Languedoc, et notre zélé correspondant. M. Cbaudruc do CrazaDoes, ses Recherches tur le Quercy. Nonl mentionnerons encore deux notices do M. l'abbé Texier , l'une tur le* imaux de Limoges, l'autre sur le monument connu tout le nom de Bon Mariage; la notice de M. Carislie tur Vétat actuel de l'arc triomphal d'Orange et det thédtret antiquet d'Orange et d'Artet ; une Bittoire de Pont ar lier , par M. Bourgon; le Mémoire descriptif
it historique de l'églite métropolitaine de Notre- Dame ■ det- Donu, à Avignon, par M. de Saint-Pons ; les JlfeAercA« tur le» origine» celtique», par M. Le Hueron , et celles de M. Pralbernon *ur la rate* des dialectet gaulois dans le» nomsdelocalitét delà Haute- Saône.
« Peu de documents oous sont parvenus cette année «ur nos pos-
sessions en Afrique, ce qui donne plus de prii à l'ouvrage de M. La* penne , lieutenant-colonel d'artillerie. Il est intitulé ; Vingt-six moit de séjour è Bougie. Fort important pour l'histoire actuelle de la colonisation, il sera consulté avec fruit par les archéologue», i cause d'un recueil d'inscriptions romaines que l'auteur y a joint. On trouve aussi quelques idées Ingénieuses dans les Considération* sur les routes stratégiques et sur Us colonies des Romains en Afrique et dans les Pyréntts, mémoire manuscrit, envoyé par M. de Verdal, capitaine du génie, et dans l'ouvrage de M. Beaulieu , intitulé : Archéologie delà Lorraine.
-Tels sont, Messieurs, les travaui multipliés et intéressants qui, daos une seule année, ont été envoyés au concours. Parmi ceux que l'Académie a reçus manuscrits, plusieurs paraissent mériter de faire partie, soit en totalité, soit par extrait , de la collection que vous avex résolu de publier sous le litre de Mémoire* des savants étrangers. Us compléteront le premier volume, actuellement sous presse, d'un recueil qui formera comme un supiément i la collection des Mémoires de l'Académie Royale des Inscriptions et Belles- Lettres ; ainsi , grâce è la mesura que vous avet prise, les monuments eux-mêmes ne peuvent plus périr entièrement. Sans docte ils résisteront difficilement A l'action du temps et aux révolutions dea empires ; mors ttiam taxi*. Mais leur existence, leur aspect , leur histoire, seront conservés sous une forme impérissable ; et si , dans l'avenir, un homme de génie s'élève, qui puisse et qui oso entreprendre d'écrire l'histoire complète de la France, il trouvera sous la main , dans vos propres recueils, de riches matériaux préparés ; et il vous devra de pouvoir se livrer avec fruit à l'érection d'un monument national qui ajoutera encore i la gloire et & l'illustration de notre pays. »
€eoobawb aitcmitn : Tyr. — Bans diverses séances antérieures, M. Jules de Rertou a été admis à donner lecture d'un mémoire contenant la résultat des recherches qu'il a faites sur la topographie de Tyr, tant d'après les documents qu'il a recueillis sur les lieux mêmes, que d'après la comparaison des récits dea autres voyageurs et des textes des historiens. Nous n'entrerons point , A l'égard de ce mémoire, dans les développements où l'auteur est conduit par l'esquisse qu'il trace des différentes phases qu'a subies l'histoire de cette cité célébra, et par la discussion i laquelle il soumet les différents auteurs qui ont écrit sur elle, en remontant chronologiquement depuis les voyageurs les plus modernes jusqu'à Hérodote. Mais nous présenterons, sous formo de propositions, le résumé de ce qu'il regarde comme étant aujourd'hui démontré relativeroeot A l'histoire de cette ville.
1° La première ville de Tyr, dont il est fait mention dans le livra de Josué, fut située sur lo continent et dans le lieu nommé aujourd'hui Adeloun.
3* Cette vlllo, qui prit plus lard le nom de Palietyr, continua i servir de nécropole aux Tyrlens insulaires.
V> Les Tyriens ne furent pas chassés de leur ville continentale; mais une partie de leur population, dans le but de se livrer au commerce et A la navigation, alla s'établir dans une petite Ile située autre une plus grande et la terre ferme.
4° Cette Ile, devenue trop étroite pour contenir la population qui allait toujours croissant, fut agrandie par son roi Hlram qui fit exhausser un endroit marécageux nommé l'Eumkhorou et situé Ters l'ouest de l'Ile, c'esl-A-dire du coté du continent. 6° Mirant fil élever une chaussée qui réunit les deux Iles. 6» Salmanazar ne put s'emparer de Tyr A cause de sa situation insulaire ; les aqueducs qu'il fll garder sont plutôt ceux qui sont silué- au oord de la presqu'île que ceux qui viennent des citernes dites de Salomon ; et le fleuve sur les bords duquel campa sou armée ne peut être autre que le Léo nies ou Kasmiéb.
7* Nabucbodonosor combla tout le canal qui séparait do continent file daos laquelle habitaient alors les Tyriens.
8° Les habitants de Tyr échappèrent A Nabucbodonosor en se réfugiant dans la seconde ile beaucoup plus grande que la première, et ils renversèrent la chaussée par laquelle Hiram avait réuni les
9° Tyr devint une ville très puissante, quand elle fut transférée dans la seeoode Ile.
10* Au moment où Alexandre vint assiéger Tyr, elle avait, outre ces deux grands ports extérieurs , deux bassins enfermés dans ses murs ; ces bassins ou cothons avaient une entrée commune, et communiquaient entre eux par un canal qui traversait l'Ile.
Ile Les approches de l'Ile n'étaient pas, comme aujourd'hui , hérissées d'écuells qui en rendent l'abord impossible même A de petites barques de pécheurs.
12' Si l'Ile qui servait d'assiette à la ville assiégée par Alexandre avait «té réduite A ce qu'il en reste aujourd'hui hors de l'eau , elle n'aurait eu qu'une superficie do 676608 mètres carrés, et alors, en supposant sa population spécifique uoe fols et demie aussi compacte que celle de Paria, elle n'aurait pu contenir que 22500 habitants.
13* 11 est Impossible d'admettre qu'il n'y ait eu que 32600 habitants dans Tyr, quand nous savons par Arrien qu'on vendit 80000 esclaves après que la ville eut été prise, sans compter tout ce qui avait péri pendant le siège et dans le massacre qui eut lieu au moment de la prise de la ville, etc. , etc.
14* La largeur du détroll qui séparait l'Ile déjà réunie au continent, de celle qu'Alexandre y joignit i son tour, a été exagérée par les historiens du conquérant macédonien.
16° Le mêle élevé par les ordres d'Alexandre ne traversa pas Jo détroit en formant des angles droits avec les rives qu'il réunit , mais il fut conduit obliquement et presque dana le sens du canal , afin de présenter le front et non le flanc au vent africain qui l'avait une première fois renversé.
16° Le phénomène raconté par Possidonlus explique l'affaissement d'une grande partie de l'Ile tyrienoe.
17° L'on retrouve non-seulement A Tyr, nuls encore sur d'autres points de la cote de la Pbénicie, des preuves de l'affaissement de son niveau.
1 S* Après la submersion d'une partie de l'Ilo tyrienno, les habitants furent forcés de venir habiter le continent.
19* La fondation d'Alexandrie fut plus funeste au commerce de Tyr que la ruine de ses murailles el le massacre de aes habitants.
30* Le circuit de dix-neuf milles romains, qne Pline Indique comme celui de Tyr et Palœtyr réunis , prouve que cette seconde ville était en effet située A Adeloun.
31* H n'est pas présumable que les deux villes fussent jamais assex considérables pour se rejolodro et formor une Immense ville de dix-neuf milles de circuit , mais probablement on rencontrait dea habitations qui formaient comme une longue rue ; et alors on pouvait dire métaphoriquement que la ville était traversée par un fleuve, pulsqu'en effet le Léon tes coule entre le site des deux villes qui n'en formaient pour ainai dire qu'une seule.
32* Sous le régne des Séleucides , des rois de Syrie, des empereurs de Coostanlinople, dea Arabes et des croisés, Tyr fut une ville assez florissante, souvent ruinée, mais se relevant toujours.
3** Sous la domination dea Turca, elle eat devenue un lieu désert , a été un peu relevée par les Mutuvralls et n'eat Aujourd'hui qu'une misérable petite ville qui compte 800 habitants.
34° Les descriptions de Guillaume de Tyr et de plusieurs voyageurs des derniers siècles montrent bien clairement que l'Isthme n'a acquis la largeur qu'il a aujourd'hui que depuis moins de 160 ans.
36* Cet élargissement rapide s'explique par la disparition complète du mole qui formait le grand port méridional et abritait en même temps 'isthme du souffle de l'afrtcus.
36* A toutes les époques Tyr a «té remuée par dea tremblements de terre.
37* Et enfin, leadénonciaUons des prophètes et particulièrement celles d Ézécaiel contre Tyr sont comme le programme de tout ce qui est advenu i cette ville.
ST POLITIQUES DE PARIS
Séance du tl août 1840.
M. Michelet fait , au nom do la sccllOD d'histoire, un rapport sur lo mémoire de M. Rosseuw Satnt-Hllalre, relatif à l'origine dei Immuuilôs ecclésiastiques ou Espagne. L'Académie décide que ce mémoire sera imprimé dans le Recueil des savants étrangers.
— M. Michelet fait, en outre, un rapport verbal sur la collection des Mémoires et Documents historiques publiée par l'Académie de Besançon.
— M. Eusébe de Salle est admis à lire un mémoire ajaut pour objet quelques points de l'histoire ancienne de l'Igypte , cl particulièrement les races humaiues.
— M. Blanqui fait un rapport verbal sur un ouvrage de M. de L'étang, ayant pour titre des Moyen* d'assurer la domination française™ Algérie. Il en fait connaître l'esprit et le mérite.
— Le secrétaire perpétuel commence la lecture d'un mémoire de feu M. de Morogues sur l'agriculture considérée comme science, et sur lo rang qui lui appartient parmi les connaissances humaines.
Séance du IV août 1840.
M. Rlanqul fait un rapport verbal sur un ouvrage do M. Proudon , ayant pour titre : Qu'est-ce que la propriété? Il en expose et réfute les principes.
—M. Amédée Thierry commence la lecture d'un fragment d'bls- Inlre sur l'empire romain, depuis les fils de Scptime Sévère jusqu'à la mort d'Alexandre Sévère.
— M. Eusèbe de SaHe ist admis à continuer la lecture d'un mémoire statistique cl ethnographique sur les populations actuelles de la Syrie.
— Le secrétaire-perpétuel donne lecture d'un travail de M. Rotteck, correspondant de lavseclion d'histoire, ayant pour titre : Observations eur la marche, le caractère et Véiat actuel dee étudie historique» en Allemagne.
Séance du 12 septembre 1840.
M. Amédée Thierry continue la lecture de son fragment d'histoire sur l'empire romain depuis les fils deSeptlmv Sévère jusqu'à la mort d'Alexandre Sévère.
— M. Eusèbe de Salle est admis à donner lecturo d'un travail sur Masdack, socialiste du vi* siècle.
Séance du 19 septembre 1840.
M. Barthélémy Saint-Hilaire continue et acbèvo la lecture du mémoire dt feu M. deMoroguessurl'agriculturecousidérée comme science, et sur le rang qui lui appartient parmi les connaissances
Séance du 26 septembre 1840.
M. Fayet est admis à lire une note sur l'étal intellectuel des accusés, des condamnés et des récidivistes, comparé à l'état intellectuel de la population pendant la période de dix ans (1828-1837).
(Nous donnerons, dans le prochain numéro et dans les suivants, des extraits et des analyses de la plupart des mémoires que nous venons de mentionner, ainsi que d'autres qui n'ont été également qu'iudiquéa dans lo précédent numéro.
»éjncej donl nom venons de parier,
M H vire ptancière de ta France, dépote Coriaime de ta memarehU jusqu'à C nnnee 1818, par Jacq. lirtuoa. — Lee doctrines de l'kumanité, par Ch.-
Ft-èd. île Lessieg, 4 voL Id-8*. Bresiao, 1 833-1 8SS (en allemand ), Dr*
erreurs et du mvtticUmtàe ta phitetopMe moderne , parle même. Breslau, 1840. Broch. in-8° (en allemand). — Rethsrtke* sur tes ti/uerieset sur tes origine* de ta féodalité en Poitou, par de la FenteoeUe de Vaudorê. Poitiers, 1839, in-4*. — Essai sur Parmenide d'Etés, par Francii {lia m, in* Paria, 1840. — Etude* morales, économiques et politique* mr CÂt- ■ férié, par Barthélémy, broch. ta-fl«. Fuis, 1840. -Précis statistique sur te
canton (CÀtiithe, arrondittement de Compiégite (OUc), broch. fn-8'.— Préeil Holistique tur le tante* de QrandeitUen, arrondutcmenl de Utauvai* (Oiar), broch. In-8*. — Etude* rur Montesquieu, par Amcdée Hcnnerçuirj, broch. In-4*. Pari*, 1640, — Défense du tytttme protecteur du tt avait national tt tues sur tes améliorations à Introduire dam le mode d'assiette des tarif* de douane*, par de MarfranH. Paria, 1640, ln-8». _ Théorie «tas impdt* appii. qué* particulièrement au* Etats proaaisM.par J.-G. Hofftna no, directeur 4e* bureau dcalaliaUqae de Berlin. Ecrira, 1840, ln-8».
Bistoibb di la PnLOSO'PRti : Histoire des preuves de l'existence de Dieu. — Dans différentes séances doni II a été rendu compte précédemment , l'Académie a entendu la leclure d'un premier mémoire de M. Boucbitlé , professeur d'histoire au collège royal de Tenailles , ayant pour titre : • Histoire des preuves de l'existence de Dieu, considérées dans leurs principes les plus généraux, depuis les temps les plus reculés jusqu'au monologium d'Anselme de Canlorbéry inclusivement ■ , avec cet épigraphe :
Dtusest omnium rerum catua immanent, non reri tran*ien*.
Nous allons en donner l'analyse.
L'auteur établit , comme poiotjde départ , que la croyance en Dieu est spontanée dans l'enfance des peuples comme dans celle de l'homme individuel, soit qu'ils la doivent à un mouvement intérieur de leur être intellectuel , soit qu'ils l'apprennent de la prédication locessaote de la société.
Dans cet étal de la croyance humaine , Il n'y a pas encore de philosophie : la philosophie commencera le jour où la réflexion , s'emparaot de ces croyances , s'efforcera d'en établir la légitimité et la portée.
Toutefois, dans la manière même dont les révélateurs annoncent leur doctrine : Dieu créa le monde , créa le ciel et la terre , on d'autres formules analogues , se montre déjà , encore confus 11 est vrai , le principe de causalité.
Ce principe est aussi le premier que la philosophie aperçoit , tout en lui assignant un rôle plus ou moios indigne de la notion que oous en avons aujourd'hui. Orphée fait descendre l'unité orientale à un dualisme qui place en regard l'esprit organisateur et la matière à organiser. L'école ionienne , après lui , entendant le dualisme à sa manière , circonscrit lo principe organisateur dans le* limites d'un principe physique, et l'enfonce dans la matière.
L'école de Pylbagore s'élève plus haut. Tous les êtres , à ses yeux , sunt des transformations et des combinaisons de l'unité; l'unité est Dieu. Ici, la notion de cause fait place à une autre plus féconde, et qui marque on progrès dans la philosophie , à la notion de raison. On Terra successivement la simple notion de causeuse subordonner peu à peu à la notion de raison , à mesure que son insuffisance se révélera de plus en plus.
Ces deux notions se retrouvent à divers degrés de développement dans les travaux de Xénophano de Colophon, chef de l'école d'Élée.
L'auteur , regardant la subtilité affichée des sophistes , et leur habitude dé dire le pour et le contre, sur toutes les questions, comme devant les exclure nécessairement de la recherche à laquelle il s'est livré, passe immédiatement aux écrits de Socrate. II fait voir que ce sage, limitant ses considérations dans ce qui peut être atteint par lo bon sens do ses auditeurs, évite lea points de vue trop élevés ; mais que toutefois la notion de raison doit être renfermée dans la preuve que Xénophon nous a transmise , puisque Socrate s'appuie en partie sur l'ordre , la sagesse , la justice , qui ont présidé à la création de l'univers.
La théorie des idées de Platon comporte la notion de raison dans toute son étendue. Les idées, en effet, types des êtres qui composent l'univers et de l'univers loi-même , ne sauraient en être simplement la cause. Elles demeurent toujours les mêmes, et comme les soutiens permanents de la nature créée; elles en sont donc les causes immanentes , ou , en d'autres termes , la raison. Platon atteint aussi l'existence de Dieu , par la notion de cause , au X* livre des Lois, en se fondant sur la nécessité d'un premier moteur pour expliquer les mouvements dont nous sommes témoins.
Aristote, plus que Platon son maître , favorable à l'observation , a cherché aussi, dans les phénomènes du mouvement et la nécessité
d'un premier moleur, la preuve d<! l'existence de la cauio créatrice; Il y asjoutéqralquesofforUpour démontrer l'immobilité nécessaire du moteur principe , sentant bien qu'une série Inflnle de moteurs successifs oe saurait être admise sans difficulté. Du reste, en déterminant, dans une autre partie de sa métaphysique, la nature même de la pensée divine , il a posé la base d'une autre preuve de l'existence de Dieu, celle qui se Tonde sur ce que la pensée humaine ne saurait avoir «a raison ailleurs que dans la permanence de la pensée divine dont elle émane.
L'auteur retrace ensuite la chute de la philosophie spirituallste en Grèce, après Aristote et Platon, sans rien trouver, dans les épicuriens et les sceptiques, qui puisse fournir quelque élément i la recherche qu'il a entreprise. Le stoïcisme lui-même , malgré ses hautes prétentions morales , ns présente , sous le point de vue méta physique, que des conceptions peu élevées et fortement empreintes d'où caractère physique et matérialiste. — Clcéron et Sénèque, le premier malgré son éloquence, le second malgré sa subtilité, ne parent rendre I* vie à une philosophie qui appelait une réaction plus féconde, et qui la trouva dans le néoplatonisme d'Aloiaodrio.
H. Bouchitté pense que le mysticisme contemplatif do Ptotio a plus de rapport avec les doctrines de Phllon, le Juif, qu'avec celles de l'Orient i 11 expose comment il tombe , entre les mains de Porphyre et d'Yambllque, jusque dans les opérations deja tbéorgie, et de quelle manière il revint au platonisme dans les écrits de Proclus. Le mysticisme aloiandrin . tel qu'il est dan Plotlu , n'offre aucun élément à une recherche rationnelle sur l'eiistcoce de Dieu , attendu qu'il exclue les opérations logiques do l'intelligence. Quant i la réaction de Proctua, elle est toute platonicienne.
Dans la seconde partie de ce mémoire , l'auteur remonte i l'époque où commença la prédication chrétienne ; il remarque que le christianisme fut dès-lors un fait intellectuel qui provoqua, pour l'expliquer et le développer, la réflexion des contemporains. Il mil observer , à celte occasion , que les faits intellectuels , tels que les croyances et les ensembles dogmatiques qui en sont l'objet, ne sont pas toujours le fruit d'une recherche antérieure, mais apparaissent le plus souvent d'une manière spontanée, soit qu'ils sortent de quelque école mystérieuse, soit qu'ils se présentent comme une révélation faite i celui qui remplit la mission de réformateur. Alors l'intelligence humaine s'en empare pour s'en rendre compte, et les doveloppo dans leurs phases diverses. Tel devait être, tel fut le christianisme à sa naissance. 11 s'annonça commo (e fruit de lumières supérieures , et devint alors le sujet des discussions ultérieurement élevées entre ses partisans et ses adversaires.
Quoiqu'il en soit, au milieu do la polémique qui en accueillit la prédication , on chercherait en vato des preuves de l'existence de Dieu. Les pères u'y ont donné, en passant, qu'une faible attention. Tout leur effort s'est porté sur la nécessité de défendra les divers dogmes chrétiens, et surtout le dogme de la trinilé, contre ses adversaires. Ce fut donc la manière de concevoir Dieu, et non la croyance même en Dieu, qui n'était pas mise en question, qui devint la base de la controverse de cette époque. Saint Augustin est le premier dos pères qui ait traité la question ex profuto ; Il a fondé sa preuve sur la notion de raison.
Aux travaux des pères succéda le règne de la scbolasiiqoe. Mélange de la logique d'Artstote et des vérités révélées, elle fut adoptée et protégée par l'Agiise catholique comme un moyen de régler lo mouvement des esprits sous l'apparence de satisfaire à leur activité. Sous son influence, l'existence de Dieu ne rut pas plus mise CD question que pendant l'époque précédente ; aussi De t"ouve-t-on que fort peu de chose sur ce point dans les s cho! astiques de la première période, tels qu'Alcuin , Scot-Erigène , BéraDger, Lanfranc , etc. Anselme eat le premier qui ait porté , sur les preuves de l'existence de Dieu, uoe attention soutenue et indépendante. Ce prélat, né à Aoste et mon archevêque de Cantorbéry, avait été abbé du Bec ; et ce fut daus ce monastère, qu'à la prière de quelques-uns des religieux, il composa deux opuscules, le Monologiutn et le Prottogium, où se trouvent développé-* deux célèbres arguments.
L'auteur du mémoire donne , dans celte partie de son travail, vue analyse awei étendue des deux preuves exposées par Anselme.
La première est une sorte d'induction . qui, parlant de la vue do co qu'il y a du bien dans ce monde , s'élève au bien supérieur et absolu , qui en est la raison. Malgré quelques points , La plupart étrangers à cette base fondamentale de l'argumentation d'Anselme, et dans lesquels elle faiblit , la marche du philosophe est rigoureuse et concluante ; elle présente , en général , un caractère, do fermeté et du franchise peu connues dans ces temps de subtilité. La seconde preuve est fondée sur ce que nous avons loua en nous l'idée d'un être souverainement parfait, et que, dans celte idée de souveraine perfection, se trouve nécessairement celle d'existence; nous ne saurions donc avoir l'idée d'un être souverainement parfait, sans croire, par cela même, qu'il existe.
Anselme paraît , i M. Bouchitté , s'être appuyé sur la notion de raison d uno manière plus explicite que la plupart des philosophes ses prédécesseurs. La différence qu'il y a entre la notion de raison et celle de cause a été indiquée dans plusieurs endroits du mémoire, mais partout d'une manière succincte et incomplète. L'auteur profile donc de la transition naturelle que fui préseute la conception d'Anselme , pour traiter cette question d'une manière suffisante ; c'est par la qu'il termine ce premier mémoire.
Il fait remarquer que la notion de cause présente l'idée d'un acte passager, fini, temporel, qui cesse avec l'effet produit, tandis que l'idée de raison offre , au contraire , celle d'une force permanente, féconde non-seulement pour ce qu'elle crée actuellement, mais aussi pour ce qu'elle ne crée pas encore. La cause, pour être, a besoin d'opérer-, la raison peut contenir en puissance tous les êtres de la nature, sons^en laisser échapper un de son vaste sein. La raison d'une chose la contient, mais ne la contient pas seule; elle en porte en elle mille autres ou semblables ou diverses. La cause, au contraire , est réduite aurait qu'elle a causé ; elle n'est ni plus ni moins étendue que lui, la fécondité se mesure i son acte.
Indépendamment de ces différences, la cause se sépare de l'objet qu'elle a créé ; elle rentre eu elle, ou plutét elle cesse d'être. La raison, au contraire, ne saurait laisser échapper co qui dépend d'elle ;• elle y est unie d'une union de tous les moments ; l'objet disparait lui-même dès que la raison qui le constitue, l'anime et le soutient, lui échappe; mais l'objet pourrait disparaître sans que la raison dût s'évanouir. La raison est à son dernier point Immanente et absolue; e'Ie n'existe pas, comme la cause, A la condition d'uu acte qui en révèle l'existence.
Les notions de cause et de raison s'opposent donc l'une i l'autre de manière è ce que la notion de raison comporte les attributs d'absolu, d'éternel , d'inconditionnel cl d'immanent , tandis que celle de cause se produit sous les caractères d'individualité , de contingence, de fini, de particulier. Or, Dieu ne pouvant être, dans aucun cas , terme particulier dans les rapports que nous établissous entre lui et la créature , étant uu contraire , et nécessairement , le terme général par excellence , nous ne saurions , à l'aide de l'idée de cause, atteindre eu-dessus de la cause particulière de la création ; et nous sommes forcés de nous élever jusqu'à la notion de raison.
Après avoir ainsi montré la portée différente de ces deux principes, et les avoir subordonnés l'un à l'autre, l'auteur les caractéris<» en Unissant par leurs consaqueucos. Les conséquences de la notion de cause , exclusivement considérée , sont le pur déisme , le naturalisme, la doctrine du hasard ou celle du destin, etc. Celles de fa notion de raison consistait à unir plus intimement l'Uonime à Dieu, à le lui faire considérer comme toujours présent, et l'enveloppant , en quelque sorte , de son iire. Les Idées de providence , de moralité, de culte, etc., sont en harmonie avec cette dernière conception.
M. Bouchitté termine ainsi ce premier mémoire : > L'être cause , séparé d'un autre considéré sous cette unique condition , se présente comme séparé de son ouvrage. On est donc disposé à le concevoir comme l'abandonnant ensuite à lui-même , après lui avoir donné tous les moyens d'eiistence et do conservation qui lui sont du ; aussi lo déisme pur, le naturalisme, le matérialisme, tors toutefois que les deux derniers admettent on premier principe, ne s'élèvent point au-dessus de l'idée de cause et de cause particulière. Dans cette vue restreinte, qui ne demeure telle , il est
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mi , que parcequ'elle n'est pas approfondie , l'homme est porté à m voir comme isolé de sa cause, livré complètement i loi-même, sans appui au-dessus de lui. Dans cette situation de l'esprit, le scepticisme envahit loi notions d'ordre , de loi providentielle > de moralité, de justice. La spontanéité de certaines idées perd son caractère d'inspiration ; le hasard s'élève en général, dans ce cas.
Noos ne voulons pas dire que toutes ces sont rigoureuses, légitimes ; à Dieu De plaise! la notion de cause se 11* trop intimement aux autres Dotions de l'intelligence pour qu'elle ce suffise pas i un esprit pénétrant pour le porter plus loin qu'ellemême; nous voulons dire seulement que la considération exclusive de l'idée de cause , ne pouvant nous faire atteindre qu'è la cause particulière du monde, dispose les esprits, par ce qu'elle a dlncomplet, aux aberrations qui viennent d'être signalées.
• La notion de raison, au contraire, relie las êtres à leur source; elle leur fait voir dans le principe premier, non-seulement la cause passagère de leur existence en général , mais encore la raison di< cette existence même, la raison de chacune de ces facultés ; elles les y rattache par les moindres détails de leur nature. Ils sont bons de la bonté absolue, forts de la force absolue ; ils sont, de l'être absolu. C'est par sa présence continuelle, par son éternelle et inBole , qu'ils demeurent et vivent; ils n'en sont, eu quelque sorte, queles manifestations particulières, sous les conditions de l'espace et du temps , qu'il no pourrait subir lui-même. L'union est donc intime, de tous les moments, aur tous les points, dans tous les lieux.
• Aussi l'écueil de cette théorie est-elle le panthéisme; et comme l'idée de causa, considérée d'une manière exclusive , tend è séparer l'homme de Dieu, i l'en Isoler complètement, do même l'idée de raison tendrait è l'identifier avec Dieu, è en faire une partie de la divinité. Toutefois , nous dirons que cette tendance , facile è expliquer, n'est pas pour cela la conséquence légitime de la notion de raison. La raison d'une chose so distingue parfaitement de la chose qu'elle explique on qui en émane; et c'est parce que Dieu est la raison des chose» et de leurs qualités , qu'il ne saurait être ces choses elles-mêmes.
• Il y a d'ailleurs, dan l'intelligence humaine, une barrière Infranchissable entre Dieu et le monde , entre la multitude des êtres et le principe qui en est la raison. La raison des choses est absolue, tant dans sa généralité que dans les qualités et les fonction; qu'on y distingue; les êtres du monde sont , au contraire , contingents, finis, relatifs ; et il suffit de ces conditions contradictoires pour que nul ne puisse confondre le principe créateur avec l'ensemble des créatures. Aussi la preuve de l'existence de Dieu, parla notion de raison , est la seule complète , la seule satisfaisante. Précisément parcequ'elle est la plus profonde, elle n'a dû venir qu'après les autres dans le développement successif de la réflexion humaine; elle a dû appartenir aux plus grands esprits qui ont pris pour but l'étude de l'homme. Aussi l'avons nous aperçue dans Platon, Aristote, saint Augustin, avant de la voir complètement développée par un philosophe dn oazlème siècle. Si l'on ne peut dire qu'Anselme l'ait le premier soupçonnée, on doit toutefois reconnaître qu'il est celui dana les écrits duquel elle est arrivée au degré do précision qui annonce qu'une doctrine a conscience d'elle-même. »
M. Bouchitté se propose d'apprécier, dans un second mémoire, cette même question des preuves de l'existence de Dieu, depuis
dont l'analyse sera
M. Haumer lit , sur Euripldes , an mémoire donnée plus tard.
Séance du 18 juin 1840.
Mythologie : Panthéon grte. — L'Académie entend la lecture d'un mémoire sor les douze dieux de la Grèce , par M. Gerhard.
ayslème théologique des Grecs , étaient déjà eu honneur au temps ties Héraolides et d'Agamemnoo -, néanmoins, il ne faut pas aller les chercher jusque dans les sources du culte grec. Le nombre doute était devenu une forme sacramentelle pour donner aux diverses divinités d'origine hellénique une unité non moins politique que religieuse. Dana les Dodécalhées , il n'y avait que le nombre qui fût respecté, le personnel était variable. Les doute divinités de l'Iliade sont partagées en deux partis différents de six divinités chacun. La théogonie, qui compte douze titans, complète de même le nom bre douze en faisant combattre six titans contre six divinités ; six divinités et six géants, mêlant les titans et les géans, constituent l'époa d'Hésiode ; enfin les œuvres artistiques de l'ancien art atlique le démontrent encore.
« Chacune des six divinités qui, chez Homère, prêtent assistance aux Grecs, marchent, chez Hésiode, en tête des titans, et, dans le combat contre les géants, apparaissent comme divinités guerrières, et sont considérées comme uoe triplemanifestatloo du Zeus le plus ancien, et tel qu'il était adoré avec trois yeux à Arg#s , triple à Coriothe , et dans l'Érechteum d'Athènes edmme Zeus , Poséidon et Nephastos. Ces trois divinités sont celles qui paraissent avoir composé le noyau de l'olympe duodécimal. L'Hermès thyrréolen, l'Apollon ionien, l'Arès de Thrace , ne forment qu'un, afin do compléter , avec leurs compagnes , le nombre sacré de doute. La salle des douze dieux , è Athènes , pouvait donner le type du nombre doute attique, que Y Ara du palais Rorghése annonce positivement. Les divinités du calendrier du marbre de Gabini correspondent , dans leur partage, avec ce même type qui, dans l'origine et par la suite, a servi è partager les divinités.
« Ces indications, et autres semblables, ne doivent pas être perdues de vue quand il s'agit d'éclalrdr des questions relatives au Panthéon grec. Tous les efforts pour individualiser chacune des dignités grecques, sans avoir égard** '•»« rapports avec les autres, et sans tenir compto do leur communauté , ont roulé sur une erreur qui a considérablement obscurci tous les principes sor le culte religieux des Grecs. •
. Séance du Î5 juin 1840.
M. Panofka lit un mémoire sur l'influence du nom des divinités sur la dénomination des localités. Le procès-verbal de la séance ne fait qu'annoncer re mémoire , et n'eu présente aucune analyse. Peut-être sera t-elle donnée plus tord.
Compte r**** de* tianets pendant le 1er ternaire i* 1840.
Dans la séance dn 14 février M. Broasel a donné lecture d'une Notice sur U couvent d'Edchmiadxm, tt sur le catalogue de ea bibliothèque. — On sait que la bibliothèque du couvent d'Eilcbmladzio est restéo jusqu'à ce jour inaccessible non - seulement à tout Européen , mais aux Arméniens eux-mêmes. Les religieux qui gardent ce riche trésor n>n permettent l'accès è personne, tant ils craignent d'exciter la convoi» tlsc. C'est donc on événement heureux pour lu littérature et l'bisloire orientale, principalement pour l'histoire et la littérature arménienne, que l'acquisition récemment faite du catalogue de cette bibliothèque. Avant d'entrer dana l'énumération dos objets contenus dans ce précieux dépôt littéraire, disons' quelques mots du couvent lui-même, afin de faire comprendre comment et pourquoi il a pris une si haute place parai les établissements les plus révérés de la nation arménienne, comment U est devenu son cheflieu ecclésiastique et littéraire. C'est principalement dans les savantes publications de la Société des Mekhilaristes de Saint Lazare près Venise, et dans les écrits des pères Mikhaïl Tchamtchian et Loucas Indjidjian.qo'oulétépuis^lesreoseigDemeoUqu'on va lire.
Dans une plaine qui s'étend entre les monts Masis ou Ararat et PAragadt, de la droite à la gauche du fleuve Araxe, il exista autrefois une ville nommée Artimed-Laghak, c'est-à-dire la ville de Diane : le fondateum'en est pu connu. Une antique ebansoo, rap-
Yardgé, mari de la sceur do roi Erovaod I, descendant d'Haïe, plus de'cioq siècles et demi ayant l'ère chrétienne Dès-Ion cette localilé prit le nom de Vardgès-Avan bourg de Vardgt, qualifié de fort par lo mijme historien, ce qui permet de croire qu'il était peut-être dérendu par une citadelle. Vagharch ou Valarsace, second roi arsaclde de ce nom, qui régnait à la fin du II* siècle après J.-C. , l'environna de murs, et l'appela, de son nom, Vagharchapat, c'est-à-dire enceinte de Vagharch, qui, dans l'original (trec d'Agathange, se change en Valèroklisla, fondation de Valèrt. Le même roi lui. donna encore le nom de Nor-Kaghak, nouvelle ville, auquel il faudrait joindre celui de Kaghakoutacfad. plaine dt la ville, si, comme le dit très judicieusement le P. lodjidj, cotte dénomination, quelquefois employée, n'était plutôt celle du territoire environnant, situé, comme nous l'avons dit, au milieu d'une plaine nommée Chrogh par les frères Whlston (p. 183), et par le P. Tchamilch (I, 102), mais Chrez par le P. lodjidj (Arm. Ane p. 471).
Vagharchapal était sur la gauche dol'Araie, entre ce flenve et les rivières de Kasagh ou Kasakh, et de Médzamor : elle avait un pool sur la dernière, suivant ce qu'il est permis de conclure de divers passages, des auteurs arméniens, et s'étendait à PE. jusqu'à une faible dislance de la moderne Erivan. Elle éjait déjà, tous le nom de Vardgé, deveque on marché considérable, lorsque le roi Tigrane II y eut transporté, environ un siècle avant notre ère, on ne sait de quel lieu, une quantité considérable de Juifs, qui peut-être étaleol dos restes de ces 'captifs envoyés autrefois par Nabuchodonosor dans la Médie. Après que Vagharch l'eut restaurée, elle devint la résidence d'hiver des rois d'Arménie, et Te rd.it, qui fut converti au christianisme par saint Grégoirerilluminateur, y avait on palais au voisinage du lieu où ce saint eut la merveilleuse vision dont il sera parlé tout à- l'heure.
Au temps du roi Khosrov II, dit le Petit, qui régna, d'après M. Saint-Martin, de S16 à 325, elle fut assiégée par une armée composée de plusieurs nations caucasiennes, qui no purent la prendre; mais sous Arcbac 111 (341 — 370), les troupes du roi de Perses Cbapouh la ruinèrent de fond en comble, et en emmenèrent dii-aeuf mille familles. Depuis cette époque les historiens n'en font plus guère mention, et elle ne s'est jamais relevée.
C'est au centre de cette ville, que les auteurs arméniens disent •voir été belle et considérable, bien qu'il n'en reste aucun vestige, à cause de l'époque ancienne dosa destruction, que saint Grégoire rilluminatcur vit un joor, d'une manière surnaturelle, un homme de haute taille et d'uo aspect redoutable, qui descendait du ciel vers la terre. Précédé d'une brillante lumière, et tenant de la main droite un marteau d'or, il s'avança jusqu'au milieu des éditices de la ville, et frappa sur u a grand espace l'enveloppe épaisse du sol couvrant les abîmes, d'où sortirent d'horribles mugissements. Uo ange apprit à saint Grégoire que ce personnago était uoe apparition de Dieu même; mais plus tard on attribua cette manifestation au Fils de Dieu, au Verbe divin iocarné.
L'Arménie fut convertie au christianisme vers l'an 276, d'après M. Saint Martin, et ce fut sans doute dans ce temps-là que saint Grégoire éleva de ses propres mains le premier sanctuaire de la religion nouvelle mentionoéparlesauloursarméoieos, en environna ot de pierres le lieu où il avait eu la vision précédente. Cette enceinte enfermait la place mémo où il avait aperçu une coloone à baie d'or, et qu'un ange lui avait indiquée. 11 y mit des portes, et les scella du signe de la croit, se proposant d'y construire plus tard uno véritable église. Il n'était pas encore patriarche. Comme ce lieu fut la résidence du premier calholicos arménien, on l'appela Cathoughice, c'est-à-dire igliie catholique, et aussi la mire des églises.
Lorsqu'il eut terminé ses travaux à Achtichal, dans la province de Taron, en 301, selon le P. Tchamitcb, saint Grégoire revint à Vagharchapat, où II construisit. définitivement l'église destiuéo à rappeler le souvenir de sa vision, et dont il Ûia la féte au samedi avant l'Assomption, que les Arméniens célèbrent plus tôt que nous, et toujours un dimanche.
L'église catholique de Vagharchapat fut restaurée et embellie par Vahan MamiconlcD, au siècle suivant. Lo même prince y at-
tacha un couvent, celui de Souréna, ou du moins y augmenta le nombre des moines, et Lazare do Pbarbo, autre historien du même siècle, en fut nommé supérieur. II semble donc que ce fut là le premier élément du monastère aujourd'hui si fameux. A ▼rai dire, on Ignore l'époque de sa fondation et le nom de son fondateur.
Uoe tradition du paya, rapportée par Cbarpin, attribue la fondation d'Edchmiadzin à un patriarche do nom de Nersès, le 29* dans la série des souverains pontifes arméniens, qui serait Nersès 11, de 524 à 633; mais Indjidj penso plutôt que ce doit être Nersès III, dit le Bâtisseur, de 640 à 649, et même, sans s'arrêter à toutes ces conjectures, Il remonte au saint apôtre do l'Arménie. H est donc évident, même pour les Arméniens instruits, qu'on ne peut rien dire de certain sur ce fait.
Quant à l'église elle-même, sur l'origine de laquelle il n'y a pas le moindre doute, d'après les auteurs arméniens, outre les noms déjà rapportés, elle eut dans des tempe plus modernes celui de "EJchmiadiin, signifiant proprement le fils unique es/ descendu, et par suite la descente du fils unique, par allusion à l'apparition du fils de Dieu; elle se nomma aussi, par le même motif, Cboghacath, écoulement dt lumière; ce dernier nom ne se trouve que daos certaines relations des conciles arméniens, où il est dit, au sujet de Nersès III, ci- dessus mentionné, qu'il construisit l'église de Cbogbacath dans la ville de Vagharchapat. S'il s'agit ici de l'église entière, ii faut entendre ce passage d'une simple réparation, puisque tous les historiens attestent son existence antérieure ; mais probablement il a'agi: d'une portion de l'édifice qui se retrouvera plus lard dans la description moderne. Asolic , historien du X* siècle, emploie également le nom de Choghacalh.
Kn 618, lo catholicos Comitas fit démolir la coupole do bois de celle égiise, et la fit reconstruire en belles pierres de taille.
Movsès III, devenu patriarche en 1629, après la fuite de Sahac IV en Turquie, s'occupa activement de réparer Edchmladzin, ruiné durant les longues guerres do Cbah-Abas I. Il fit déblayer les décombres dont l'église était environnée, éleva autour une muraille de terre avec huit tourelles, détruisit ce qui était en mauvais étal, et refit le tout en pierres et en briques cultes, cimentées avec de la chaux; il construisit encoro au N. et à i'E. des cellules pour les moines, au S. un réfectoiro otdes bâtiments pour l'économat, à 1*0. un hospice avec différentes chambres: relevaune partie de l'église, restaura les endroils endommagés de la coupole; enfin il fournit l'église do tous les ustensiles et objets nécessaires au culte, dégagea les reliques mises en dépôt entre des mains profanes, et rétablit la discipline monasliquo. Dès-lors Edchmia'lzin, que les campagnes des Persans et des Turks avaient réduite à n'être qu'un asile pour les oisoaux, reprit son ancien éclat.
Philipé, successeur do Movsès, acheva ses travaux, et, dut aussi porter remède aux nouveaux désastres causés par les funestes campagnes d'Ismaïl-Chah ot de Mourad IV, on 1635 ot 1636.
Une lettre du patriarche Nabapiet d'Edessc, conservée dans les archives du miuistère des affaires étrangères à Paris, nous apprend aussi tous les soins qu'il se donna pour la restauration des édifices du couvent et de l'église en 1703.
Le dernier témoignage que nous connaissions sur coméme sujet est une inscription copiée par H. Dubois, en 1832, et ainsi conçue :
« La restauration de cette plateforme du chœur supérieur a été faite aux frais d'Agba Marcos Tboramtan, en souvenir des vivants et des moris, en'l'an 1265 - — (1816).
Ce qui a été dit plus haut sur les origines du christianisme en Arménie suffirait pour justifier le profond respect des Arméniens pour leur plus ancienne église. Mais ce monument n'est pas le seul qui altiro leurs hommages dans la plaine de Vagharchapat. Non loin de là sont groupés divers autres édifices non moins chers aux disciples do saint Grégoire.
1° L'église de sainte Rblpsime et deses trente-deux compagnes, martyrisées par ordre du roi Terdat, encoro païen. Gel édifice fut construit par l'apùtrede l'Arménie, au lieu même où ces saintes femmes subirent la mort pour la foi : il est ou N.-E. d'Edchmiadzin.
2* Au S. du couvent est celle de sainte Galana et de ses. deux co-martyres, qui moururent à la mémo époque, et dont PégHso fut élevée par les mêmes maioa que la précédente.
8* Suruo roeberau voisinage, mais hors Vagharcbapat. fut coos* trulto par Nersès III la chapelle de Sourb-Grégor-Arbaparlb, saint Grégoire-do- rocher.
4° A ces églises il faut joindre en Do celle de saint Mesrob, an YiHage d'Ochacao ; de saint Sargis-lc-Général, an Tlllage d'Ouchi, an pied de l'Aragadz; enfin le tombeau de saint Anania. Toutes ces pieuses constructions, répandues dans un étroit espace, devaient fortement agir sur la dévotion d'un peuple très porté aux pratiques extérieures du culte chrétien, et lui inspirer nn -vif attachement pour le pays qui les renferme.
Hais ce qui. plus que tout le reste, assura la prééminence d*Edchmiadzin sur toute l'Arménie, ce fut sa haute position dans la hiérarchie ecclésiastique Dès l'origine, à cette église fut attachée la résidence des caihougnlcosou patriarches, dont un grand nombre furent des hommes distingués par leur capacité, par leurs talents, par leur science et par leurs vertus. Si Edchmiadxin ne fut pas toujours habité par les patriarches, du moins le fut-il plus souvent qu'aucune autre des localités qui eurent cet honneur ; s'il en fut privé durant environ raille ans, de 462 a 1441, c'est que dorant cet intervalle les destinées de la nation arménienne furent si agitées que l'église elle-même dut avoir sa part de ces convulsions politiques. En 492, le siège suprême fut porté à Doviu, jusqu'en 726 ; de là il fut successivement transféré à Aramonk, 4 Tzoroï-Veok, à Aghthamar, He du lac de Van, & Sébaste, à DxamcDdav, i Aui, après les rois Bagratides, enûn à Dzovk, et i HrotDcla sur i'Eupbrate.
Jusque-là l'unité s'était conservée, excepté à de courts intervalles, comme lorsque sous l'empereur Maurice, au sixième siècle, l'Arménie porsane et l'Arménie grecque eurent momentanément des patriarches particuliers ; le XI» siècle en vit quatre Indépendants l'un de l'autre ; bientôt après il y en eut six, puis trois. Ces changements dépendaient tout à la fois et des circonstances poli tiques et de I ambition de quelques individus. Toutefois, sous le patriarcat deGrigor Pablavounl, qui siégea de 1 1 1 S à 1133, il se forma un établissement plus solido, celui du siège d' Aghthamar, encore subsistant de nos jours. En 1441, GrégorlXMousapighian, élu par la faible portion de la nation arménienne résidant en Cilicie, dont le royaumo était détruit depuis longtemps, ne put obtenir l'adhésion des évéques de l'Arménie orieotalo, et refusa de se rendre à l'invitation de venir siéger au milieu de la plus grande masse de ses compatriotes : il prit donc le litre de calbolicos de Sis, qui s'est également perpétué jusqu'à nos jours. Outre cela, depuis que Constanlinoplc musulmane vit afOuer dans son sein une quantité d'Arméniens attirés par les affaires commerciales, Il y eut là une troisiémo ligne de patriarches dont la série s'est continuée sans interruption depuis 1461. EoOo, depuis l'an 1311, il y enl également nn patriarche arménien à Jérusalem. Mais au-dessus de tous est le calbolicos siégeant à Edchmiadxin, dont les ordres sont reconnus par toute la nation arménienne, excepté les catholiques, tandis que les autres n'obtiennent l'obéissance que de la portion des fidèles ressortissant immédiatement de leur juridiction. Le retour du calbolicos à Edchmiadzin date de Tan 1441 , où fut élu Ciracos Tirapétsl.
On peut se faire une idée de l'étendue do la juridiction do pontife arménien par la légende de son sceau et par les protocoles de ses actes solennels, dits en arménien eondae. Par exemple, la lettre de Nahopict déjà mentionnée porte un grand sceau frappé en rouge, autrefois ta couleur impériale. Au milieu est représenté le Sauveur, bénissant de la droite, et portant de la gauche un livre où est écrit on abrégé : • Je suis la lumière; » autour, dettx lignes concentriques renferment les mots : ■ Le serviteur de J.-C. Nahapict,varlabled;en Cannée arménienne 11 25 (1676); lerNahapiet calbolicos de toute l'Arménie, patriarche de Vagbarchapat et do saint siège d'Edchmiadxin. • Ce qui prouve bien la supériorité de ce dernier siège sur les outres, c'est que la lettre dont il s'agit est nn br^-f par lequel le varlabied Avétik' est nommé patriarche des Arméniens de Constantloople et de Jérusalem. Ne fût-ce
qu'une simple formalité, elle constate du moins que l'élection n'eût pas été solide sans l'investiture du catholicos suprême. Pour le patriarche de Sis, nous avons une lettre de MothéosSarl, installé en 1697, qui prend sar son sceau et dans le protocole le litre do calbolicos; aussi bien les pontifes résidant à Hromcla pendant la duréo presque, entière du royaume de Cilicie étaient-ils non seulement indépendants, mais uniques et reconnus de toute la nation, aiusi que nous l'avons vu ; au lieu quo les supérieurs ecclésiastiques de Conslaotinople et do Jérusalem ne se] donnent jamais que le nom de patriarche. Ne-as n'avons aucun document officiel d'Aghthamar; et n'en avons parlé que sur l'autorité do H. Saint-Martin.
Aux yeux des Arméniens le signe sensiblo de la prééminence du siège d'Edchmiadxin est ta possession de la main droito do saint Grégoire, que se sont toujours disputée les divers catholicos qui ont voulu être con^dérés pour réellement universels, il règne la plus grande variété d'opinions sur le sort des reliques do l'apotre de l'Arménie. Ce saint homme s'étanl retiré quatre ans avant sa mort dans un ermitage écarté, y consacra ses derniers jours à la prière, et mourut en 306, d'après les calculs de M. Saint- Martin, qui fait commencer sa prédication en 276, en 352 d'après le P. Tchamitcb, qui place la première année de son patriarcat en 302. Un bergor l'enterra sans le connaître. Cinquante ans plus tard, suivant une légende, son corps fut retrouvé par suite d'une vision accordée à un religieux nommé Garhnlc ; ce qu'il y a de certain , c'est que ses reliques furent dispersées en plusieurs lieux. Une partie fut emportée de force à Constantloople. au temps de l'empereur Zéuon, une autre à Naples, et l'on ne peut guère douter qu'il n'en soit rcslé quelque chose eji Arménie. Du moins, lorsqu'au commencement du xn« siècle Davilh fonda le patriarcat d'Aghthamar, il fit surtout valoir comme un litre la possession do la main droite de saint Grégoire. Cette main fut ensuite dérobée et portéo à Hromcla, puis à Sis. Lors des guerres qui amenèrent la destruction du royaume de Cilicie, elle passa en Égypte, d'où elle fut transportée à Edchmiadxin au xv« siècle, puis de nouveau à Aghthamar et à Edchmiadzin. L'histoire de ces enlèvements successifs, racontée avec détail par los auteurs arméniens, est extrêmement curieuse : tantôt c'est par une attaque à main armée, plus souvent par une suite de ruses et do stratagèmes difficilement conduits à une heureuse fin, que l'objet désiré de tous, et soigneusement gardé par son possesseur, lui est dérobé. Ainsi, par exemple, on volt un prêtre qui se déguiso en valet, se met au service de l'église, gagne par nne conduite sage et réservée la confiance des sacristains, et se bâte d'en abuser, le but justifiant à ses yeux les moyens employés pour y parvenir. Enfin ce fut à force de démarches, de négociations, de riches présents, quo le catholicos Phllippos réussit pour la dernière fois à arracher h sainte relique aux Arméniens d'Ispahan, en 1638, et à la réintégrer pour toujours à Edchmiadzin. On verra plus bas quelles précautions sont prises pour empêcher qu'elle n'en sorte jamais.
Telles étant les prérogatives du siège d'Edchmiadxin, il est facile de s'expliquer comment il a dû devenir le plus riche dépôt littéraire de l'Arménie. Dans ce pays, chez ce peuple, où tout porte le cachet de la religion, la littérature elle-même fait partie de cette dernière. Il ne sagit point ici seulement des ouvrages théologiques , des sermonaircs , des livres d'église , qui forment au moins les trois quarts de tout ce qui a été écrit ou imprimé en arménien ; mets des ouvrages mêmes de science et d'bistoiro. Si les Arméniens se sout occupés de sphère, de calendrier, de chronologie, ce n'a été quo pour arriver à fixer d'une manière p'us précise les époques de leur histoire religieuse, et surtout celles des fêtes mobiles. Si l'histoire politique a été écrite avec tant do soins, do manière à former une admirable chaîne depuis les temps les plus réculés jusqu'à nos jours, le but des écrivains a encore été le même. Tous les historiens se sont principalement attachés aux faits relatifs à la religion ; tous étaient des moines. Aussi, pour liro avec goût et avec intérêt ces curieux récits, il faut se mettre aa point de vue de leurs auteurs, entrer dans les sentiments qui les animent eux-mêmes, so passionner pour leur religion, pour leurs rites pcrsécjtés.oe voir dans les faits que leur aspect providentiel.
L'Européen, aride de «cieDce, qui ne cherchera dans ces histoires que des rails profanes, du syoshrooisroes, des développements nouveaux à ajouter ara narrations arabes et byzantines, laissera ton 'eut tomber le livre de ses mains, lorsqu'à la suite d'une bataille nouvelle pour lui, d'un événement important, iacotmu aui auteurs étrangers, il rencontrera on long sermon, une élégie mystique sur les péchés des humains, cause de la catastropha dont sa curiosité préférerait connaître les mobiles positifs et matériels. En un mot, la littérature arménienne plane toujours au-dessus du monde visible, comme l'existence mémo do la. nation reposa tout entière sur le christianisme depuis le tu* siècle : sans le christianisme il n'y aurait eu en Arménie ni philosophie, ni histoire, encore moins de théologie, pas même d'alphabet. Quant à la poésie, die est entièrement nulle, si l'on veut ici attacher au mot des idées d'barrooule, de cadence, de style figuré. Elle rentre, comme le reste, dans le cercle uniforme de la prière et de la méditation chrétienne.
Avec une telle direction des esprits eo Arménie, on ne s'étonnera pas de trouver dans le premier de ses couvents, parmi la plus belle collection de livres, i peine on quart pouvant senir à l'instruction des Européens. Ceux qui, jusqu'à présent, se sont occupés de l'Arménie ont élé pour la plupart des moines on des ecclésiastiques, comme on peut s'en convaincre en lisant le compterendu de leurs travaux i la suite du Quadro dtlta ttoria Utteraria di Armenia, imprimé à Venise en 1839. La Bibliothèque Royale de Paris ne compte guère qu'environ cent soiiaute manuscrits arméniens ; celle du Vatican n'en compte quetreiie ;aans nul doute la Propagande doit en posséder un plus grand nombre. M. Drosset Ignore quelle est en ce genre la richesse dos autres bibliothèques de l'Europe ; les Mékhilartstes de Sainl-Latare passent pour avoir le dépôt le plus abondant de manuscrits et do livres imprimés, mais leur catalogue n'est pas connu : il est a désirer qu'ils se décident maintenant à le publier. Si l'on pouvait le réunir à celui d*Edchmiadxin et à celui de la bibliothèque d'imprimés de H. do Kboudabacbcf , on aurait par-la un tableau à peu près exact des productions littéraires de l'Arménie.
Ainsi que nous l'avons dit plus bant, nul Européen n'a pénétré dans la bibliothèque du couvent d'Edchmladxln ; on y supposait avec raison l'existence d'un dépôt carieux de livres a rménieos ; ma is nul visiteur étranger ne pouvait en parler de vit*; peut-être même très peu de religieux l'eusseot-ils pu. Je vais plus loin, dit M.Brossel, il n'y avait pas, sans doute, de bibliothèque proprement dite. S'il en faut juger par ce qui te passe dans d'autres paya de l'Asie, et par les boutiques de libraires du Caire, d'Upaban et do Coostaniinoplc, ces livres étaient probablement placés péle-mélo, tans division méthodiquo, l'un sur l'autre, dans ces enfoncements ménagés dans l'épaisseur des murailles, et qui sont les armoires eo Asie. Il est donc nlusqoe probable quo jusqu'à présent les religieux d'Edcbmiadxin ne connaissaient que vaguement l'importance de leur bibliothèque.
Une démarche lut faite par écrit, an mois do février 1883, par feu M. Clossius, professeur de droit à l'université de Dorpat, afin de savoir s'il ne se trouverait pas i Edcbmiadzin quelque traduction d'ouvrages frecs perdus pouvant so rapporter i ses études. Le calholicos Hovaunés lufy-époodit. le 1 4 avril de la même année, de manière à lui faire comprendre que ses recherches a cet égard seraient inutiles, mais sans entrer dans aucun détail sur la demande spéciale du savant professeur. Or on verça parle catalogue qu'aux numéros 440 — 443 se trouvent quatre ouvragée qui peuvent être très importants pour l'histoire du droit ecclésiastique. Un passage de cetto lettre est très curieux. Après les complisjeotsjd'usage, et les remerciements pou r l'intérêt que M. Clossius prend à la littérature arménienne, le calholicos ajoute (nous citerons textuellement, d'après la traduction allemande insérée dans UDorpattrJahrbUehar, 1833, p., OOjsans relever quelques petites inexactitudes de chiffrée que chacun peut aisément rectifier j :
• Depuis que notre siège patriarchal et le royaume arménien furent transférés ou pays de Cilicie, ce qui eut lieu en 1113, jusqu'à présent, nos écrivains, notre littérature, nos livret, not couvents, nos bibliothèques, la splendeur et la gloire de notre nation
ont souffert des maux et une oppression cruelle, par les invasions et dans la servitude des souverains grecs, mongols, ttlars, persans, osmanliset géorgiens. Par exemplo.cn 1170,1a nation turque détruisit par lea flammes la ville de Baalbeck en Syrie, où furent perdus plus de 10000 manuscrits de notre 'langue; en 1188 et 1197, l'empereur grec exerça d'affreux ravages en Arménie; en 1380, le farouche Tamerlan, aprèsavoir, pendant viugt années, saccagé toute l'Arménie, et rassemblé tous nos livres, les envoya dans la ville do Samarcand, et les fit enfermer dans une tour où nous avons appris qu'ils se trouvent encore à présent. Après Ini, bien d'autres tyrans firent d'innombrables blessures & notre patrie : Skandar pendant 40 ans, Schah-Thamasp pendant 10, Clinh-Abas pendant 30, Nadir-Chah pendant 20 années, et bien d'autres encore jusqu'à nos jours. Durant cette ère de massacre et de captivité, la nation et la littérature arméniennes se sont anéantioa au point qu'à peine un livré de nos écrivains, sur mille, nous est parvenu. Ceux que nous avons pu rencontrer, nous nous occupons, depuis que notre pays est passé sous le sceptre auguste des empereurs russes, de les-réunir et d'en former une bibliothèque digne de ce nom. Ainsi... etc. • Le reste n'a plus trait qu'aux écoles arméniennes existeut en divers pays.
Dès cette époque les livres furent tirés du local où ils étaient eutsssés, privés d'air et de lumièro, grâce aux soins persévérants de M. Th. Khorganoff, procureur du synode arméno-grégorien d'EJchmiadxio; ils furent portés dans une belle chambre voûtée, aérée convenablement, où l'on peut espérer qu'ils se conserveront mioux que par le passé, et M. le baron de Habn, sénateur, obtint par sa haute influence le catalogue si longtemps souhaité, qui fait l'objet de la présente notice.
Le catalogue de la bibliothèque d'Edcbmiadxin a été rédigé en langue russe. A côté du titre des ouvrages, quatre colounes sé- . parées indiquent si l'ouvrage est Imprimé ou manuscrit, et combien le couvent en possède d'exemplaires. Une main différente de celle qui a transcrit les titres et les autres Indications, évidemment cel'o d'un homme plus exercé, a ajouté le nom de l'auteur de ebaquo ouvrage et le sièclo où il a vécu. Le plupart des litres sont donnés d'une manière vague, et non point comme traduction de titres réellement inscrits sur chaque ouvrage. Cela tient à ce que bien des livres arméniens n'ont point do titre réel et que chaque copiste peut les composer à ton gré de quelques mots iodlquant le sujet, suivis du nom de l'auteur.
Ce catalogue doit être publié par lea soins de l'Académie, en russe et en français, dans la formo même où il a élé rédigé, sans aucun changement. Les orientalistes europcoos y puiseront des renseignements précieux.
Nous avons parlé plus haut d'un catalogue d'imprimés arméniens de la bibliothèque de M. do Khoudabachaf, Arménien attaché an dépa rtement asiatique du ministè rodes affaires étrangères de Russie. Ce catalogue a élé imprimé à Saint-Pétersbourg en 1839. Il comprend 619 pages petit in-8*. et renferme 233 articles. Ce sont, pour la plupart, les éditions princepi d'Amsterdam, do Marseille, de Consiantinople, des oorroges les plat taillants de la littérature arménienne, quelques-unes des publications modernes do Venise et la plus grande partie de ce qui s'est imprimé on arménien, ou sur l'Arménie, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, àTiflis, à Cboucha, i Nakbdcbévao. Quoique incomplet, quoique renfermant beaucoup de choses de peu de valeur, ce catalogue a pourtant son utilité. Tons les titres sont fidèlement reproduits en arménien, traduits en russe, et l'on peut y trouver de bonnes indications sur beaucoup de brocheresdo circonstance qui ne se rencontrent guère dans le commerce. Sur les dli manuscrits, deux sont des copies de ceux des historiens Vardao et Mathieu d'Edesae existant au Musée Koumianuof ; six, des extraits des livres relatifs aux calendriers, un manuscrit d'Agathange; deux enfin, une explication des passages difficiles de David-le-Pbilosophe, auteur arménien célèbre, par l'archimandrite Siméon d'Erivan ; une réfutation de l'Alcoran par Stéphanos de Pologne. Ces deux derniers sont, l'un de 1742, l'autre de 1736. Il est à désirer que cette collection, fruit d'une longue patience, ne se disperse pas.
Quant à ce qui regarde la blilloibèquo des Laxarbtes, la notice
sur la vie de Mékhithar, fondateur de la coogréguiion de Venise, porte aculemeot que ce pieux abbé flt établir une belle bibliothèque au-dessus du réfectoire, cl qu'il y recueillit uo nombre ascez considérable de manuscrit*; eoGn qu'en 1816, on riche Arménien, Aleiandre Raphaël, fit construire i ses frais un nouveau cabinet pour les renfermer. Toutes les personnes qui l'ont visitée en vantent le bel ordre et l'importance.
Dana une note jointe i la précédente, M. Broaset parle d'un autre catalogue pent-étro aussi Intéressant pour la Géorgie que les précédents pour la littérature arménienne. Il s'agit d'une bibliothèque contenue aussi dans un couvent trèa révéré des Géorgiens, celui de leur nation au mont Athos. H. Nicolas Tcboublnof, interprète au ministère des affaires étrangères, écrivait i son neveu, l'auteur du dictionnaire triglotte, en juillet 1838 :
• J'ai fait la reocootre d'un archimandrite grec possédant ia liste des livres géorgiens existant au monastère lbérien de la Sainte- Montagne, au nombre de 288; on y trouve la vie de vingt martyrs géorgiens ; 1° do saint Abo, 2* des frères de Cola, lieu situé dans la vallée du Hicwar, 3e des saints Dawltb et Taridjao, À" de saint Wariaam, habitant du Caucase, 6* des saints pères Ioané et Ewthym, 6° les voyages de l'apôtre saint André. Je pense que ces livres ne se trouvent nulle part en Géorgie, et ce calaloguo fait foi qu'ils sont à la Sainte-Montagne. Il a été composé par un moine d'Iméretb portant le ithema, nommé llarion, qui fut confesseur du roi Salomon, elvit maintenant dans le monastère Ibérion.»
SI je puis obtenir une copie de ce documeot, ajoute M. Brosset, je ne mauquerai pas de le faire connaître.
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Ce volume, le dernier publié par la Société, renferme les mémoires suivants : Recherches historiques sur l'ancien pays de Cinglais, par M. Vaultier ; recherches faites dans les dépôts publics ou particuliers, ainsi que daus les bibliothèques de la Basse-Normandie , par M. Lécbandé d'Anisy ; réflexions sur la vérification des pièces conteoucs dans un rôle du xii* siècle , de l'abbaye de Savigoy, par M. Letellier; notice sur d'anciennes constructions découvertes à Leblsey, commune d'Hérouville , par M. MagneviHe; note sur le caveau des ducs d'Aleuçon , par M. Libcrt; description du cérémonial qui avait lieu dans les xir«, xv», xvi» et xvn« siècles 4 la réception et a l'installation des évéques de Séex, par M. Libcrt ; notice sur la châsse de Salnt-Sever, par M. A. Deville; mémoires sur les aoliquités de la presqu'île de Brotonne et sur la villa de Maulevrler, près Caudebec, par M. Pallue ; mémoire sur les étals de la Normandie, par M. A. Canel ; recherches archéologiques sur l'histoire militaire du château et de la ville de Tire , par M. Dubourg d'Isigoy ; notice sur les bas-reliefs qui décorent la partie la plus ancienne de la cathédrale de Bayeux, par M. Ed. Lambert; notice sur les travaux littéraires de l'abbé de La Rue, et principalement sur ses manuscrits, par M. Fréd, Galeron. — Nous allons analyser ceux qui offrent le plus d'intérêt ou qui rentrent plus partlculièremcent dans le cadre spécial de cette partie de notre recueil.
Rechercha dans let dépôts publia et pritis aiiui que dans les bibliothèque» de la Boue-Normandie, par M. Lbchsuoé d'Akuy. — En 1450, quand les Anglais évacuèrent la Normandie, une partie des charliers des grandes abbayes fut transportée en Angleterre, et en 1793 des agents du pouvoir enlevèrent dans ses archives, pour en faire des gargousses, les plus grandes feuilles de papier Telin sur lesquelles étalent les gr .ndes chartes de fondation des abbayes. Malgré ces deux dévastations, on y trouve encore, avec des diplômes français, une grande partie des titres de différente* malsons religieuses des fies britanniques, qui lors de la réforme furent transportés dans les maisons mères de la Normandie. Telles sont les chartes de Saint-Michel de Cornouailks ; une
(I) A Pari*, chci Dtnichc, libraire, 7, rue du Doutoi.
charte de Lothaire , datée de l'an 965. Nous n'entreprendrons pas de faire ressortir toutes les particularités bislitoriques qui fourmillent dans les diplômes antérieurs à la conquête de l'ABgleierre. L'indication des noms de quelques uns des principaux donateurs, tels que Lothaire, roi do France,. Yves et Hugues, comtes du Mans , Connu, duc de Bretagne , ainsi que ceux de Richard cl de Robert son (Ils, prince des Normands, suffiront seuls pour faire juger des ressources que présentent encore ces archives. Dans les actes postérieurs à la conquête, des faits, .en apparence douteux, se trouvent souvent éclaircis par de* notes telles que celle ci :
« Quando obiidit ecutrum.... quando dédit filiom euat*
que des donateurs ajoutaient i la signature de leurs chartes. Ainsi des plaids, tenus en présence de Guillaume et do la reine Mathilde, pourraient servir non-seulement à faire connaître lo système de la procédure anglo-normande , mais encore à déterminer si les mêmes formes légales existaient dans les deux états , et si véritablement elles furent imposées aux deux pays par Henri II . comroo on le croit généralement. — Une enquête ordonnée par Henri 1", pour fixer le nombre d'hommes que les barons du Bessin lui devaient; comme duc de Normandie , ou celui qu'Ks étaient tenus de fournir au roi de France, constate que le même modo d'appel pour le service militaire existait en Angleterre et en Normandie, antérieurement aux exemples cités par Ducange. — Les chartes de donation ou de concession de privilèges accordés par les rois d'Angleterre ou par les familles aoglo-uormandes, ainsi que les brefs , les plaids d'épée , et les actes des deux échiquiers de Normandie, sont encore autant de documents qui se lient i l'histoire générale des deux étals, unis par la conquête. — il en est do même de* bulles des papes et des décisions des légats du sainl-siégo dans les causes litigieuses entre les religieux et les laïques. — Diverses requêtes présentées au parlement d'Angleterre par des religieux ou par des Normands, pour être maintenus en possession de* domaines qui lenr avalent été concédés ou qu'ils avaient achetés dans ce royaume, servent i faire connaître l'esprit et les sentiment* de* habitants de cette province i l'égard du roi et de son gouvernement. — D'antres actes, en parlant de la coutume des Iles normandes, font connaître spécialement des articles de cette coutume, qui offrent quelque différence avec celle de Normandie alors en usage. — Si l'on voulait donner une idée des nombreux documents trouvés, relativement i ces mêmes Iles, il faudrait, pour ainsi dire, citer tous les actes des maisons religieuses delà presqu'île du Cutentin. En effet, leurs intérêts ont été tellement varies pendant et après la domination anglaise, qu'ils ont donné lieu A une multitude de transactions dont l'énumération entraînerait beaucoup trop loin; il on est do même des actes émanés des évéques de Coûta nces, au sujet de leur autorité épiscopalc sur ces mêmes fies. Nous ferons remarquer seulement que ces prélats continuèrent d'y exercer leur juridiction près d'un siècle après l'évacuation de la Normandie en 1450, malgré les bulles du pape Alexandre VI, qui les avait réunies i l'évéché de Wilshire.
Ce que nous venons de dire suffit pour donner une idée des ressources que peuvent fournir encore les archives do la Normandie, malgré les déprédations qu'elles ont éprouvées. M. Léchaudë d'Anisy avait fait ces recherches principalement dans un bat de publication spéciale ; nous ne savons s'il a été donné suite i ce projet.
Sur de* bas-reliefs de la cathédrale de Bayeux . par M. En. Lamdsbt. — Colto note a pour objet de faire connaître des basreliefs qui jusqu'à ces derniers temps étaient restés ignorés dans la catbédralo de Bayeux, cachés qu'ils étaient par des tableaux de grande dimension. Ils sont placés entre les arcades circulaires de la nef, dans la partlo de l'église qui échappa A l'incendie de 1 106. C'est une des parties les plus anciennes et les plus caractéristiques du monument, ainsi qu'on va le voir.
La cathédrale de Bayeux fut bitie dans le onzième siècle, sur l'emplacement d'une autre église détruite, vers 1046, par l'Incendie considérable qui réduisit la ville en cendres. Hugues II, son évêque, riche et puissant, commença l'ouvrage, mais il mourut en 1049, et c'est à son successeur, encore plus puissant, Odon de Conleville, frère utérin do Guillaomc-le-Conquérant, que l'on dut I «on achèvement ; la dédicace s'en lit le 14 juillet 1077, par Jean,
archevêque d« Rouen, avec une solennité des plus imposantes, en présence du conquérant do l'Angleterre , de Matbllde son époose, de leurs enfants, de louiesa cour, des archevêques de Cantorbéry et d'York , des évéqnes et des abbés de Normandie. — Celle cathédrale, construite sur de grandes dimensions, eicitait l'admiration des contemporains, et on en peut citer un témoignage remarquable dans co passage de l'épltre en vers de Raoul Tortaire, moine de l'abbaye de Fleury-sur-Loire, lorsqu'il dit : 'Je par» pour Bayeux, où te présentent à la vue des édifiées pompevx, et les tours élevées eftm temple honorable que le poli des pierres détore à l'intérieur, tandis qu'au dehors il se distingue par la sculpture de ses statues. » Mais à peine trente ans s'éiaienl écoulés depuis sa dédicace qu'elle devint de nouveau la proie des flammes, en 1 106, lors du siège de cette ville par les Manccaux et les Angevins , sous la conduite du comte Helyes, aux ordres de Henri 1", roi d'Anglelerre. Il ne reste aujourd'hui de la cathédrale primitive, que la crypte ou chapelle sonterralno, située sous le chœur, le corps carré des deux tours occidentales et les cinq premières arcades de la nef; les autres parties ont été rebâties postérieurement, et toutes dans le style ogival.— Les figures que l'on vient de retrouver sont situées, ainsi que nous l'avons dit, entre les arches de la nef; elles sont au nombre de huit. Elles appartiennent bien, par le travail, par la pose des pierres et par la teinte que le temps leur a donnée, à la partie construite par l'évéque Odon, ce cornf* du palais de Guill itime, qui se montrait redoutable partout à tous les Anglais, et qui, comme un second roi. faisait la loi en tous lieux. — Une circonstance très remarquable vient encoro démontrer que ces figures ne peuvent appartenir i une époque posléricuro, puisque la forme ogivale, qui ueprit faveur que quelques années plus tard , ne se fait remarquer dans aucun des ornements qui servent de bordure on d'entourage, mais bien au contraire, celle du toit, plus ou moins aigu. Ces sculptures ont donc lieu d'iutéresser d'une manière particulière , puisqu'elles peuvent s'offrir comme un type de ce que l'art pouvait produire dans la seconde moitié du xi* siècle, et faire connaître en même temps des traditions religieuses qui se rapportent à I histoire ecclésiastique du pays.
Le premier sujet, à gauche en. entrant, représente un homme presque à genoux, tenant de la main gauche l'extrémité d'une chaîne qui est fixée au cou d'une figure de singe placée au-dessus d'une coloune. Le singe fait des efforts extrêmes pour se débarrasser, mais il parait être forcé do céder à la puissance du personnage a genoux qui lui fait en mémo temps un signe très expressif de la main droite. Ce personnage porte un costume civil qui est absolument le même que celui employé dans la tapisserie de Bayeux, et ce rapprochement peut être une preuve de la contemporauéité des deux monuments. Mais quel est ce personnage? dit M. Lambert; n'est-ce point l'idolâtrie personnifiée ou plutôt, selon les idées du temps, le simulacro dj diou Belen, qui était encore adoré sur le mont Phaunus, tout près de celle ville, au commencement du vi« siècle.
Lu sujet suivant représente un évéque revêtu de ses ornements pontificaux, portant une mitre très courte, tenant une crosse, et la main droite élevée dans l'altitude de donner la bénédiction; sous ses pieds est un serpent. 11 est facile de reconnaître ici saint Vigor, qui, à la prière d'un homme fort riche, nommé Volusieo, délivra ses terres, peu éloignées de Bayeux, d'un horrible serpent qui y causait de grands ravages.
Le troisième sujet se compose, dans la partie supérieure, d'un oiseau de proie, ayant la tète recourbée sur lui-même , dans l'altitude d'arranger ses plumes; il tient daus ses serres une téte d'animal; au-dessous on voit uo lion rugissant, dont !a lêtecst recourbée vers le corps.
Le quatrième sujet représente encore un évéqoe debout, revêtu des insignes éplscopaux; mais celui-ci offre des différences .-sa mitre est plus conique que celle des premiers, elle est garnie d'un orfroi en pierreries ; la ch isuble semble offrir quelque différence dans la forme, elle est aussi garnie de pierrot les ou de perles. Le hât-n de la crosse qu'il tient daus la maiu gauche. est tourné ru spirale; la figure parait plus âgée que l'autre, et elle porte une
petite barbe très courte. — Ici rien ne semble caractériser d'uoo manière particulière le personnage qui est représenté dans celte partie de l'église ; cependant on peut croire qu'il faul y reconnaître l'image d'Odon, le constructeur lui-même, qui, en raison de sa puissance et de sa haute élévation sociale, aura voulu être placé comme pontife dans le monumeut qu'il faisait élever, aOn d'en éterniser la mémoire. Peut-être pourrait-on objecter que sur !cs tapisseries de Bayeux, où cet évéque figure quatre fois dans des circonstances qui ne sont nullement religieuses, il est toujours représenté sans barbe; on répondrait que cela était vrai à l'époque de la conquête d'Ang'cterro, mais que, dix ans après ce grand événement politique, tout porte à croire que les vainqueurs adoptèrent, au moins en partie, l'usage de la barbe, puisque nous voyous l'évéque Odon représenté sur son sceau avec des moustaches et une barbe courte, el que son frère Guillaume est représenté également avec des moustaches sur des monnaies d'argent de ce prince, trouvées tout récemment en Angleterre. Ces rapprochements conduisent à penser que les Normands établis eu Angleterre suivirent en cela l'usage des Saxons , au milieu desquels ils se trouvaient.
L'autre partie, à droite, contient égalemcntquatre sujets qui paraissent moin» historiques. Le premier, du coté du jubé, offre dans la partie supérieure un griffon i léle d'aigle, el, dans la partie inférieure, un lion ou léopard passant, qui ressemble parfaitement, pour la position, à ceux qui ont Dguré plus tard sur l'écilsson de Normandie. Ce n'est pas sans doute encore d»s armoiries ; mais c'est un symbole adopté, qui. comme dans une des églises de Falaise (St.-Germain), signale déjà la puissance des Normands, et devient un emblème de leur force et de leur pouvoir. On peut citer a l'aptKil do celte opinion un monument encore plus ancien qui existait dans l'abbaye de Fécamp ; c'était une pierre lumulaire qui couvrait les restes d'un des fils de Richard 1er, duc de Normandie, mort dans son enfance, et au milieu de laquelle on voyait un lion passant, avec cette devise empruntée de l'écriture : Ecce vieil leo de tribu Juda, radix David.
Les trois derniers sujets son! évidemment des scènes diaboliques: il s'agit d'abord de deux énormes dragons entrelacés, dont les queues entortillées sont elles mêmes des serpens qui dévorent le corps des dragons. Ensuite une figure extrêmement grotesquo semble retrousser et mordre sa robe de manière a laisser voir son ventre, ses cuisses et ses jambes. Eufln le dernier sujet préscutu un griffon à téte de lion.
Description du cérémonial qui avait lieu, du xiv< au xvn* siècle, à ta réception et à l'installation du évéque* de Séez, par M. l.iBEiT.— Ce cérémonial, ^u'on ne trouve point dans les ouvrages imprimés relatifs *à l'histoire de Séez, mérite peut être néaumoins qu'on en conserve le souvenir. Telle est du rooius l'opinion de M. Liber l qui a été rechercher dans les tnauuscrils les détails qu'on va lire. Quelques-uns sont asseï singuliers; mais comme ils paraissent se lier avec l'histoire de Séez, leur singularité n'est pas le seul titre qui doive les faire montionuer.
- L'évéque, après avoir reçu ses bulles, se rendait à Séex, dans une hôtellerie située sur sen fief; de là il allait i l'abbaye de St. -Marlia et y couchait. L<: lendemain, le prélat, vétu d'un bablt du cavalier, bollé. éperonné, l'épée au côté, montait un superbe coursier et se faisait accompagner par l'abbé de St.-Mariio, également à cheval. Il preuail la route, de la ville; arrivé i la porte d'Alençon. l'évéque descendait do sa monture, substituait à soo premier habillement une soutane et uo manteau loog, un chapeau convenable; il montait une mulo; il traversait ainsi la ville accompagné de ses amis et des principaux magistrats; uoo double baie d'habitants était sous les armes. Dès quo le cortège était arrivé h une maison située sur la place appelée le Parquet, et en face de la cathédrale, le propriétaire de celle maison mettait la main à Pélrier, aidait lo prélat à descendre, le débottait et la déchaussait. Lorsque l'évéque était revêtu de ses habits pontificaux, le prieur, les chanoines réguliers, et depuis la sécularisation, le prévôt et les chanoines en chapes. grises, entraient et le saluaieul ; il leur rendait leur salut, leur donnait le baiser de pais et sa bénédiction. Alors le cortège partait processionnell
marchant aor do liage blanc et honnête que le propriétaire de la maison inféodée était tenu de faire éieodra sur la terre, depuis «a porte jusqu'au pied du grand autel de la cathédrale. Quand le chapitre était entré, les portes se fermaient. L'évéque, en dehors, accompagné d'un notaire et de sod secrétaire qui tenait ses bulles à la main, demandait à être mis en possession de sod église. Le prieur ou le prév&t faisait ouvrir les portes, et, après la lecture des bulles, exigeait du prélat, et sur les saints Évangiles, le serment suivant : qut ton entré» ferait pacifique: qu'il conserverait la droit» dt ton Eglitt, qu'il n'aliénerait ni ttt bien» ni ceux de tivichè (tauf seulement dan» lu ta» permit tt avec U» formalité» voulut»); qu'il ferait lonpoetibte pour retirer ceux qui auraient été aliéné», qu'il ne ferait aucune inféodationjumvtll» ; qu'il tnaintiendrait de tout ton ; cm voir Ut immunité* de ton éqliee, tt qu'il en observerait le» coutume» écrite» ou non écrite». L'évéque répondait : Je le jure. Omnia ketc juro. Alors doui membres du chapitra et un des archidiacres mettaient l'évéque en possession. Il terminait la cérémonie en invitant i dîner les personnes qu'il jugeait a propos, mais il était tenu de faire asseoir i sa table le propriétaire de la maison où il était descendu, de lui laisser sa monture, ses bottes, ses éperoos, son ebaussement, en un mot, fou» le» vêtement» auxquels il avait ehetaulehi. > Un mandement donné le 14 octobre 1464 nous apprend que le propriétaire de la maison où descendait l'évéque était obligé, en outre des charges dont nous avons parlé, de porter le chapeau du prélat jusqu'au palais épiM&piil (qucqut pileum in «u«m epitcopale palatium inferre) ; nuis il ne dit rien d'une bourse de 75 livres, qui, d'après quelques manuscrits, devait également être donnée au propriétaire. M. Uben hasarde le* conjectures suivantes sur ce singulier cérémonial :
■ Les Anglais brûlèrent la villo de Séei et rasèrent ses murailles en 1366. L'évéque, io chapitre et Ira habitants Qreut bâtir un fort qui renferma l'église cathédrale, le palais épiscopal et le cloître des chanoines. 11 porta le nom de St.-Gervals, l'un des patrons de la cathédrale, et subsista jusque vers la On du xv« siècle. Ils en obtinrent le commandement pour ne pas être sous la dépendance des capitaines de la ville. Le 3 septembre 1367, Charles V donna, en considération de la fidélité du chapitre, des bourgeois, et de leur zèle pour son service, la capitainerie de la ville et du fort â l'évéque Guillaume de Ranci, avec le pouvoir de nommer pour capitaine la personne qu'il voudrait, et de la destituer quand bon lui semblerait. Les Anglais, devenus de nouveau maîtres de la - Normandie, en 1417, ne permirent plus aux évoques de Séex de choisir des gouverneurs; mais lorsqu'ils furent chassés du diocèse, les prélats cherchèrent vraisemblablement à rentrer dans les droits que les rois de France avaient bien voulu accorder à la fidélité de leurs prédécesseurs ; mais le fort St.-Gervals ayant été détruit, la ville n'ayant plus de fortoresse, et n'étant pas même enceinte de murailles, Us ne purent nommer des capitaines d'une fortoresse qui u'exislult plus. Ils cherchèrent i reprendre ce gouvernement par quelque cérémonie qui d'abord dût paraître sans conséquence, mais dont ils surent so prévaloir dans la suite. En effet, leur entrée, dans l'équipement bizarre que nous venons de rapporter, imitait la prise de possession des capitaines de places fortes, et convenait i un siècle où les usages de la chevalerie ' étaient encore en honneur. M. Le Camus de Pont-Carré (66* évêque de Séei) est le dernier qui ait observé scrupuleusement ce cérémonial, et ses successeurs ne cessèrent cet usage quo lorsqu'ils pensèrent qu'on ne pouvait plus leur contester le gouvernement de la. ville. Ces prétentions furent bientôt détruites ; un arrêt du conseil du roi, du 17 juillet 1679, déclara que le gouvernement de Séex n'était point attaché au siège épiscopal, et débouta de sa demande M. do Forcoal, qui voulait que ce droit fût aussi ancien quo ton église. *
Sur d'ancienne» conitruetion» découverte» é Lébitey, commun» i'Eéroutittt, par M. de Maonsyiixi.— La découverte dont H est question dans cafte notice a été faite ver» le commencement du priutemps de 1835. Co sont les fondations eo ruines d'un ancien ' monument dont voici la disposition et l'étendue. — L'édiûce se dirigeait du nord-est au sud-ouest ; sa façade était au sud-est. Sa
longueur totale était de 36 mètres 11 centimètres, et sa plus grande largeur, en y comprenant celle do ses deux pavillons, était de 21 mètres 75 centimètres. Les fondations, fsites sans aucun soin, n'offraieut que du cailloutis calcaire jeté confusément et sans mortier, jusqu'à environ 25 centimètres au-dessous du sol ; venaient ensuite plusieurs assises en moellon plat, lié avec du mortier de chaui : leur largeur é.ait de 50 et 70 centimètres, et leur profondeur de 1 mètre 33 centimètres, et de 1 mètre 80 centimètres. — Lo bâtiment était divisé en beaucoup d'appartements de grandeur différente ; une longue galerie occupait toute la longueur du corps du bâtiment du côté du sud-est, et se terminait aux deux pavillons qui étaient aux extrémités et qui saillent de 5 mètres 70 centimètres. Dans un appartemeot on voit une espèce de foyer construit avec des tuiles â rebords; dans un autre, ta terre est noircie par du charbon, et on y a trouvé des cendres grises. A une des extrémités du bâtiment on a découvert* quelques fragments de colonnes en pierre de Caeo, qui ont été déposées dans le musée de la Société.
On n'a trouvé dans ces ruines aucun fragment de marbre, dont les Romains faisaient un grand ussge pour orner leurs maisons. Il y avait beaucoup de fragments de briques et tuiles i rebord». Les débris de poterie grossière étaient asse* communs, mais on n'a trouvé que quelques petits fragments de poterie fine, les uns rouges, les autres de la couleur de celle de Noron; la pâte d'un autre fragment cootenait beaucoup de mica.
Ces constructions sont situées â 140 mètres environ au sud do chemin de l'église Saint - Clair - dHérouville â Lébisey. et â 600 mètres au nord d'un autre chemin. Près de ce chemin se trouve une ancienne croix très grossière, faite d'un seul bloc do pierre cl conoue dans le pays sous le nom do croix contée. Cette église doit être d'uno très haute antiquité; elle a dû succéder à un monument païen ; dans l'état où elle so trouve maintenant, elle présente encore des portions d'architecture romane. On y voit encore une fresque accompagnée de légendes d'écriture gothique. D'un autre côté, tout porte à croire que le village d'IlsV rouville a été habité très anciennement; les noms de Bttruf villa, Berulfioilta, HtrolficMa et Jlerulvilla, donnés â cette commune dans les anciennes chartes, annonceraient une origine saxoune. A Lébisey, Il y a quelques années, on trouva une potite hache en pierre, qui fut déposée dans le musée de la Société. M. l'abbé de La Rue a consigné dans ses essais sur Caeo, qu'en 1751 on découvrit un caveau qui renfermait une grando quantité do médailles de Posthume l'Ancien, de Victorlnus, de Tritlcus, et de Gallien.
La Société des Antiquaires de Normandie a alloué des fonds pour faire pratiquer des fouilles sur différents points du territoire de celte commune, principalement daus quelques-uns où l'on a rencontré une aasca grando quantité de briques. Peut-être ces fouilles jetteront elles quelque jour sur les ruines dont il vient d'élro parlé, et amèuerout- elles d'autres découvertes.
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SEANCES ACADÉMIQUES
ACADÉMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES-LETTRES DK PARIS
I î octobre 1840.
Il est donné lecture d'une lettre de M. le
de l'iostruc-
IJod publique , qui informe l'Académie que , sur sa demaode , Il a fait les fonds d'une quatrième médaille d'or de la valeur de 500 fr., afin que, conformément aui conclusions de la commission des antiquité» nationale», elieeoit partagée *x mquo entre M. de La Samtare et M. l'abbé Desroche».
— M. l'abbé Desrochea adresse pour le concour» de 1841, relatif aux antiquités nationales, usa notice imprimée sur les manoscriu de la bibliothèque d'Avranches. Cette notice fait partie du XI» v*». de» Mémoire» de la Société de» Antiquaires de Normandie. (Renvoi à la commission.)
actuelle.
— M. Eug. Bornouf, en son nom etaunoradeM. Stanislas Julien, lit un rapport, surla demande de M. le minisire de l'instruction publique, dans lequel il fait conoatlre ce que le» sciences historique» et géographique» sont en droit d'attendre du voyage do M. Théodore Pa vie daos l'Inde. Copie de ce rapport sera envoyé i M. le ministre*.
— M. Hase lit l'eitralt d'une lettre qu'il a reçue de M. Aséma de Montgravier, dotée d'Alger le SI septembre, et qui est relative à plusieurs inscriptions romaines récemment découvertes à Medéah et à Philippeville. M. Aséma transcrit eo entier celle de ers inscriptions que dan» celle dernière localité on a retirée des ruiues du théilre antique. Elle contient le nom officiel de la cité romaine, Colonia Veneria Rueicada.
— M. le président communique l'extrait d'une lettre de M. P. Tisconti , qui contleot des détails sur plusieurs découvertes archéologiques importantes faites en dernier lieu i Ancône, i Rome, ou dans les environs, et l'eitralt d'un mémoire de M. Rossi sur
llement trouvée 4 Alhène».
Séance du 9 octobre 1840.
N. Jomard communique une lettre de M. Mabelln , consul de France au Guatemala, qui lui annonce que M. Frédéric Calhewood et M. Stephen, ministre plénipotentiaire des Etals-Unis, ont fait i Oulrigna, près de la rivière de Motagua , une découverte importante pour l'archéologie américaine. Ils ont trouvé plusieurs statues, la plupart de grandes dimensions, représentant des personnages des deux sexes. Elles sont les unes encore debout, les autres renversées, et la plus grande est haute de 8 vares. Les deux voyageurs ont aussi trouvé une sorte d'obélisque de 7 vares \ de hauteur, couvert de signes hiéroglyphiques , un autre de 4 vares, et quelques autres pierres également chargées d'inscriptions.
— H Raoul-Rocbeitecomroencc la première lectured'un mémoire intitulé : Conjecture» 'archéologique» tur le groupe antique dont faitait partie te toree du Reltédere, précédée» de eontidirationt tur l'utilité de l'étude de» médaille» pour la eonnaitiance i$Fki»toire de la tiatuaire arnica t.
Séance du 16 octobre 1840.
M. Berger de Xivrey continue la prerolèce lecture de son mimoire sur la vie cl les ouvrages de l'empereur Manuel Paléologue.
fm Sot un rapport verbal fait par M. Quatreroèrc et par M. Hase, l'Acadéatie décide qu'un mémoire archéologique et pbilologiqoe , qui loi avait été présenté, ne sera pas 1841 , r-astif au- antiquités de la France.
Séance du 23 octobre 1840.
Bf. lefclBlalrodennstntction publique annonce i l'Asadéesla qw. d'après le rapport dont elle lui a adressé une copie, il a «¥*i<M qu'une indemnité annuelle de 1,000 fr. serait accordée à M. ThécHore Pavie. It eicrtra» le désir que l'Académie lui fasse
tous les sii ruyis un rai reçues de ce voyageur.
— Le secrétaire provisoire donne lectured'une lettre de M. Jouannet à laquelle sont jointes les empreintes d'une monnaie mérovingienne dout il avait été fait mention dans une lettre précédente de ce correspondant. (Renvoi i M. Guérard pouruo rapport.)
M, Raoul-Rochelle achève la première lecture de son mémoire sur le groupe antique dont faisait partie le torse du Belvédère.
— M. Berger de Xivrey continue la première lecture de son mémoire sur la vie et les ouvrages de l'empereur Manuel Paléo-
logtta.
— M. Motlevaul commence une seconde lecture de sa dissertation sur la poésie dramatique chex les Hébreux.
Sé an te du 30 ocJoore 1840.
M. Hase fait un rapport verbal sur le mémoire de M. Caretto intitulé : Obtervalion» sur «m panagt de* acte» de» martyr» , et tur une inscription trouvée d Conttantine. Il résulte de ce rapport que l'inscription latine chrétienne, qui a été découverte sur les bords du Rummel , appartient à la deuxième moitié du vr» siècle ou à la première moitié du vu» , période pendant la durée de laquelle les monuments sont extrêmement rares dans le nord de l'Afrique. Cette inscription offre donc un intérêt réel par elle même.
— M. Guérard fait un rapport verbal sur un tiers de sou d'or à l'effigie du roi CbilJebert, dont M. Jouannel avait adressé i l'Académie la description et les empreintes. 11 reconnaît que cette monnaie offre un exemple , unique jusqu'à ce jour , de la téte do roi vue de face an lieu de l'être de profil . comme le sont celles des rois francs sur les monnaies mérovingiennes. Il pense qu'un pareil type a pu être emprunté aux monnaies des Visigolhs , et que M. Jouannel devrait être Invité A envoyer, pour être déposées ai» cabinet des médai'les do la Bibliothèque royale, qui ne possède aucune pièce semblable , des empreintes du tiers do sou d'or de
iso l:institut.
CJii'deheri, moins défectueuses que celles qu'il a jointes à sa dernière Irttro. (Adopté.)
— M.Letronoe commence la première lecture d'un mémoire aar le gisement et l'exploitation des carrières de porphyre dans la Haute Egypte.
— Dans la séance du 9 octobre, M. Magnin a offert à l'Académie, an nom de. l'éditeur ou du traducteur M. FraDciuiui» Mirbel, les trois ouvrage» mitant» : Chronique of Ikt Pf'ar bttuttn Ike Bntliik ond Ik* Scott in tilt and H 74, bjf Jardin Fanlostw. — Hiitoirt d» Foulant» Filt-rVarin, publia d'à prêt an «ranu'cril do Mutée britanoiqar. — Bbtoirt de» dtut dt HormandU et dtt roi» d'Anfltterr», publiée Cil cnlier pour la première fois, d'aprin don nionttrerttt de h* NMiotbèna* du roi, suivie de la Motion du tournoi de Mm, par Sarraiio, trouvère d» XII1« siècle. — Dan* la séance du sa, le président a fait hommage è l'Académie, au nom de l'auieur, (Ton exemplaire du premier
daot de l'Académie.
Lo autres ouvrages offert» par leur* auteur* ou éditeurs h l'Académie sont le* suivants :
&itiU#gut de ta biHwthrjjue d'Echmiadziu, publiée a Solnt- Pélersbours; , par M. BmsvrL — Reckrr-ckf hiiioriqurt $nr Pontartitr, par H. Boorgoo, S* livraison (concourt de* antiquité* nationale*). — Trot* mémoire* relatifs
a l'Airtaire eeclénnttique de» premier» licclet, par M, l'abbé Geeppo, correspondant de l'Académie. — tUtiqid* aaticnm, n* 0 da recueil publié *ou> ce titre par MM. Thomas Wright et JametOrcfaard Halllwell.— À Hittory oftn. fli»k rkytkau par M. Edwin GoesL S vol. ln-8*. — Contidérotùm» an- le eommere» dt» céréale», par M. Botlin.- Poaaii rpitfofo, I» vol. publié a Florence par M. Ch. Tooelli , jurisconsulte.
Etinocbaprib : Tribut de la Nubie et de rAbyuinie. — Noos allons donner divers cxirails de quelques lettres adressées par M. Antoine d'Abbadieà M. Jomard, lettres que cet académicien a communiquées i l'Académie dans de précédentes séances ,' et que nous n'avoua Tait que mentionner succinctement.
Dans l'une d'elles, daté» de Monsuwva', le 29 février 1840,, oïlit:
> ...... Grâce a l'assistance de M. Fresnel j'ai recueilli à Djiddah
dea renseignements précieux sur la gt-ugraphie du paya inconnu qui est bonié par la mer Rouge, le Sawakln, le Takaxo et fAbyssinie septentrionak). J'ai aussi étendu considérablement mon vocabulaire de la langue^des tribus Cbobou ou Sobo, et recueilli des indications sur les 'ruines des villes anciennes situées prés de Moussa ww a'; nuls l'intérêt qui a'altacne à mes recherches doit disparaître devant les travaux faits par mon frère, qu'après vingt mois de séparaiioo j'eus le bonheur d'embrasser dans celle iie, où il était arrivé quelques heures avant moi.
• Je ne vous détaillerai pas les découvertes géographiques qu'il a faites dans les provinces du Gojam et du Damot, dont le souverain Dadjaxmalch Gocbo ou Guocbo, l'accueillit avec une hospitalité pleine de délicatesse et de grandeur. Il l'équfpa à la mode du pays et le conduisit dans ses guerres contre les Gallas, à travers dus contrées aussi intéressantes par leur aspect physique que par leur importance politique dans le plateau central de l'Afrique; une fois même le voyageur français parvint jusqu'à trois journées d'Enaera. Le roi de celte ultima Thule est entré en relation avec mem frère, qui possède encore une lettre du monarque galla, écrite dans un caractère aussi distinct de l'éthiopien que de l'arabe.
■ Après avoir partagé les dangers de plusieurs expéditions et assisté à une grande bataille où il battit les 01s du fameux Dadjaxmalch Confou, mon frère reçut de son protecteur une décoration guerrière qui correspond i nos anciens ordres de chevaJerlo. C'est dans un séjour de neuf mois à Gouda r, c'est pendant onze mots passés auprès du Dadjaxmalch Gocho, qu'Arnaud d'Abbadlea pu prendre des idées exactes sur les mœurs et ta politique de ces contrées reculées...
• Trois puissances se partagent ce pays : Oubi, le Ras-Aly et le Dadjaxmalch Gocho, qui, jusqu'en ces derniers temps, élail indépendant de Gondar.
• De ces trois chefs, le Dadjaimatch Oubi est celui dont la puissance a le moins d'avenir. Il convient cependant d'en parler, en
premier lieu, pareeque sa position auprès de la mer Ronge l'a roi* d'abord en relation avec tous les Européens qui, depuis M. Gsbat, ont fait le voyage de MoussawwV A Adowa. Il ne faut pas juger Oubi par ses possessions héréditaires du SamèD, pays âpre, mootagneux et dénué de ressources. 11 ne suffit pas do dire qu'il a conquis le Walltayt Kwotla (terre basse et chaude), ouvert aux inou restons des Turcs, ni qu'il a vaincu le Tegray, car la soumission de ce pays est incomplète et douteuse. D'ailleurs, la province de Ramaçeo, ce grenier du Tegray, et la chaîne de moutagoes qui borne à l'est et contient le plateau moyen de l'Ethiopie, sont encore aussi peu soumises à Oubi quo les Circassiens l'étaient il y a un an A l'empereur de Russie. Ces dernières montagnes sont d'ailleurs occupées par lesChohou.les Taltal, lesTelfeynetune Coule de hordes Indépendantes qui interceptent i leur gré le chemin de la mer, et qui appuieront les opérations du Dadjaxmalch Guebra Michael, encore libre et encore rebelle. Vous satex que re dernier est fils do fameux Sabagadls et frère de ce Kahsay qu'une trahison fit tomber dernièrement entre les mains d'Oubi... Oubi a cherché i se créer un parti parmi 1rs officiers du Ras-Aly. Il y a quinze mois seulement que le chef du Tegray avait pour partisans secrets, mais dévoués, le Dadjaxmalch Gwocho du Godjam et du Damot, le Dadjazmati h Koofou, vainqueur des Turcs i Matamma, Wok- . eboun Wassen, roi de Lasta, et l'habile et brave Dadjazmatch D. Ahmedé. Ce dernier a été empoisonné, le Dadjaxmatch Konfon est mort, et ses fils sont dans les fers; le Ras-Aly a vaincu les autres par la force des armes ; il est devenu par-là, comme son titre l'indique, la première puissance de l'Abyssinie et des pays Galla. Quant au Choa, celle province-royaume est toujours restée étrangère aux querelles qui , après la mort du Ras-Walad Sciasse, ont ensauglanté l'Ethiopie, depuis les Kwolta , près de la mer Rouge , jusqu'au-delà do la profonde vallée où coule le fleuve Bleu.
• Mon frère ayant laissé son journal à Adovra, j'ai le regret de ne pouvoir vous faire part de ses nombreuses routes et de1 ses observations d'aximulb et de latitude. Je tte puis cependant mVm pécher de vous parler d'une importante découverte doc au xèle de mon frère- S'élant appliqué à l'élude des archives historiques du pays, il est parvenu à découvrir parmi elles l'histoire des conquêtes de Grogne, le Tamertao de l'Abyssinie. Ce qui rend cette découverte plus précieuse, c'est que la chronique est écrite dans une langue quo les savants et soldats français en Egypte ont tant contribué à répandre. L'auteur est un Arabe de Sanà, secrétaire de Gragne, et qui l'a suivi dans toutes ses expéditions. L'ouvrage se compose de deux volumes petit In- 4*, lisiblement écrits sur peso de vélin. Les noms des lieux et les longueurs relatives des marches étant indiqués avec soin, on entrevoit quels immenses secours on pourra en tirer pour éclalrcir la géographio d'Afrique Les nombreuses occupations dont nous sommes assaillis et les préparatifs du notre voyage vers les pays hauts m'empêchent de vous donner dès à présent de plus loogs détails sur celle histoire curieuse, écrite dans le pays de Horor et cooservée depuis trois siècles jus qu'à ce jour.
» Le Dadjaxmalch Gwocho, aujourd'hui dépossédé de ses Etats, ayant fait promettre à mon frère do retourner prendre congé de lui, nous voyagerons ensemble jusqu'à Gondar seulement. De là. mon frère espère prendre Ja roule de Basso et Dembltcha, tandis que de mon coté je me rendrai aux invitations si obligeantes et si répétées que nous a faites Salhe-Sellasse, le Maridazmatch du Cboa; c'est là que mon frète me rejoindrait à son retour du Damot.
- De toutes les parties de l'antique empire de l'Ethiopie, le Choa est le seul où l'instabilité de tous les pouvoirs no soit pas passée en proverbe. Partout ailleurs le pouvoir héréditaire est Inconnu, et personne n'y serait étonné d'apprendre demain que le Dadjaxmalch Oubi a été battu par le Ras-Aly; que celui-ci à son tour a péri par la main d'un chef obscur, et qu'une multitude de petits princes s'est partagé l'empire. Le secret de tous ces changements subits est dans les mœurs du pays que nous connaissons peu, mais que des géographes Instruits iront chercher dans nos anciens, et surtout dans ce Bruce, qui, de tous les voyageurs, est le mieux entré dans l'esprit du pays. >
Uoe deuiiéme lettre do M. Antoine d'Ahbadle , datée J'Adowa, lo 8 avril 1840, renferme ce qui suit :
■ SI Ton excepte les faibles renseignements recueillis
par Burckhardt, les contrées situées entre Moussawwa', Sawakio et le Nil sont aussi inconnues que les pays de KafTa ou de Mandera. Néanmoins le beau travail sur les Blemmyes, que nous devons à l'un de vos plus savants confrères de l'Institut, a, dans ces derniers temps, éveillé l'attention sur des régions qui furent Jadis le chemin commercial entre l'Inde et l'Egypte. Ub natif de Sawakio, intelligent, et dont je dus la connaissance à M. Fresnel. commenta A me donner sur le paya de Gach quelques notions qui furent ensuite considérablement étendues par un vieillard Balanga. Je vis •ce dernier à Moussawwa*, et je pus ro'assurer que sa langue est Identique avec le dialecte biebary, dont j'avais recueilli plusieurs mots à Djeddab.
- Us Biebary appellent lenr langue bodja, nom sous lequel ce peuple est déjà mentionné dans l'inscription d'Axum ; le foyer de leur nation est dans le mont Elba.prèsla mer Rouge. La même langue est parlée par les Benl-A'mer, les Badeodoe.les Melhitkene, A dli journées au sud do Sawakin, les Sogoulab, etc. Par ses articles masculins et féminins, et par l'emploi constant du verbe être A coté des noms verbaux, cette langue rappelle les allures de la grammaire copte, et nous permet d'espérer que son élude servira Adonner des lumières nouvelles sur les dialecte» de l'ancienne Egypte-
- Les tribus suivantes sont aussi comprises dans le pays de Gach : Cbaykab. Mararat, Manà, Tarifai, Bafara, Elyt, Bilan», El • Cadey , Fadarat , SogUal, Sogoda, Homrao, Cbokbri , Djebay nah , Gos et Hanjachen. Cbarat et Aruyga. Les Badeodoa m Halauga sont A la tête de deux confédérations principales. Hamachen est la principale tille de ce pays.
• LesHaryea, Gadeyn, Mcnsi. Atoroaryan, Atakles. Badjebibrouk, WasaDhet, Gorou et Habab partent la langue kbasy, ainsi nommée du pays de Khas.
• One autre confédération est celle de Na-tab ou Na-lap, nom qui rappelle le fameux passage ou Pline, perlant d'une incursion de* Romains en Blblopto, dit : Diriputrunt et Napata. Dans !e paya de Gach. le* noms dee tribus sont Identique» avec ceux des villages et bourgs. Le siège principal de Natab est A quioxe journées de route du port «FAgyg sur la mer Rouge. Il y a six Journées de IA anx Balanga qui sont A quinte journées de Sawakio, quioxe de Moussawwa' et A huit journées de Dambalàa sur la frontière d'Ahyssinte.
. A six journées de Mouwaw wa\ entre le Habab et te pays de Gach, sont les Bileo, tribu chrétienne parlant uoe langue totalement distincte du Kbasy, du Bodja et du Togréna. Leur confodération comprend les Sautiayt, Maromen, Melazana, Cbabay et Dachou. Le savant mémoire sur les Blemmyea, dont je vous parlais il y a un instaat, et que je regrette de n'avoir pas auprès de mol, m'aatorisaot A chercher dans les environs les descendants de celte antique naiion, j'aurais peine A ne paa les Identifier avec les Biltn, s'il ne fallait pas un plus consciencieux examen pour décider une question aussi intéressante.
• Le chemin de Moussawwa' aux liais nga est une plaine brisée par de petites collines ; il en est de même de ce dernier lieu à Sawakio. Le Mareb, dont le cours est fort mystérieux pour nous, arrose les semailles des Ballanga, des Hadeedoa , et meurt chez les Tokhar A une journée de Sawakio. Suivant mes informations, les eaux du Mareb ne so mêlent jamais A celles du Tacasé ou Aibara. On m'a dit même qu'un aqueduc en amène uoe certaine portion jusque tout prés de Sawakio.
> Deux rouies mènent du pays de Gach à Saonar : celle d'en
J.ouguua, «jorejiiau,
doufan. KhoJarf, par Rax-ebFil, Ayae, Bahrad et Gaairat. La roule d'en bas va par Gux, Cbendy, Salil, Dar-ol-Chagiah, Wady- Eyssa, Dingela et Djil, les Gobach et d'autres petites tribus errantes.
• Barca. Daxen, Torbidda, Chiiko, Biclikoul cl les trois Lagodoa sont des noms de tribus nègres établies près do Walkayt. On
i le nom de Barca, mol qui, dans les
langues d'Abysslolo, signifie uclate. L'orlgloo de ce nom vient probablement de la première naiion qui a fourni des esclaves A Axum.
• Je tous demanderais pardon de cette liste de noms barbares et sans autres indications, si toute géographie des pays inconnus ne devait |
KT POMTIQOBS DB FAKI8.
Séant» du iO octobre 1840.
L'Académie est informée de la perte qu'ello vient de faire par la mort de M. de Fastoret, l'un de ses membres.
— - Le secrétaire-perpétuel annonce que le concoure sur l'examen critique de la philosophie allemande depuis Kaut jusqu'à nos jours a été clos le 1er octobre. Sept mémoires ont été adressés à PAcamle ; il seront communiqués A la section de philosophie pour que lo rapport puisse être tait en temps utile.
— M.Fayet est admis à lire une noie intitulée : Quttte ett Vi*~ flaence de l'état intellectuel dee accuses sur la décision du jury?
— M.Gireud, correspondant dota section de législation, donne communication d'un Travail du etcUuie taunicipaux inédiu de
Séance «s 17 octobre 1840.
M. Boucbitté est admis A doner lecture d'un second mémoire sur l'histoire des preuves de l'exisieuco de Dieu considérées dans leurs principes les plus généraux, depuis lo Mtmotoaium de saint Anselme de Canlorbéry exclusivement jusqn'A la pLHosophto contemporaine.
— M. Mignat continue la lecture du mémoire do M. de Ratteck , correspondant de la section d'biatoire, ayant pour titre : Obttr. ration* turla marche, U taraeUrtet filât actuel du étui* Aiatoriqutt en Allemagne.
Séante du H octobre.
M. Giraod, correspondant de la section de législation, lit un mémoire intitulé : Du ttatute municipaux dt la tille de Sala».
— M. Migftet achève la lecture du mémoire de M. de Rotleck, correspondant de la section d'histoire, sor la marche, le caractère et l'état actuel des études historiques en Allemagne.
Séance du 81 octobre 1840.
M. Boochlité achève la lecture de son second mémoire commencé dans la séance du 17.
M. Mignet dnnoe lecluro d'an mémoire de M. Pinbiire-Ferrelra. correspondant de la section de législation, sur l'admiatstratioo de ut justice criminell» d'après les principes du droit constitutionnel.
■ rrca itta ks aérticn précédent» les ouvragei noamu ■SI
par St. Ck. Bcfrial-Sktal-Prte, proeucurtor d. re4, k Tours, Tenus, te-8\ «MO. - Vert de pennr «< dcxprim,r M peutée, par F. FWjss, (tu espagnol). Mriko, 1B3S, loi». — MemMrtt ée lAMlt è Los* XIV m ta ctmqttlt d'Bçypté , «c . par de Hcffioaan, Pari», 1846, br„ l***. — fflsirirs étta Ugitlatkm Uatitunt, fat Sdopit, UxM l". Torle, 1840 (en italien). — Pérégrinations tn Orint on eoyage pitiorttqt , kitleritee tl peliliamt ta Bgfpte, en etc., psf Ko»*be de
Sallf, Urne i". Parie, 1840, to-A*. — Emlgratio*s 4e U Grandt-Bmlapu et dt ClrUmi», par A. de Candolte, broek. — IfWofr» étt t*f*ntt trea*étt par Terme rt Monfoleoo. Paris *«40, te-»*.— De% PktuHét A««u»i»w comme iUmetti originaire* 4* la tWtttatie* «I dn profrét , par Decerdt, «MsrUier I I» m, royale, I Rouen- Roue" . *W. * ln^'- — ^ reir,»*hiu*.
te neré é» U Praict rt itt nraxlaga fut «a ml 4 U cour de Dousl. Cambrai, 1SJ7, to4«.
-L' dont voici \n
Statistique modale : Criminalité de la France. — Noos avons dil que M. Fayet avait élé admis à lire devant l'Académie dis . sciences morales, dons la séance du 26 septembre dernier, on méinoiino sur ^ élé%l iolfisUcctu^i Ci es â oc usês^ des con iuo t5£ d des
récidivistes, comparé & l'état intellectuel delà population pendant la période décennale de 1828 a 1837.
Voici le tableau qui forme la partie essentielle et fondamentale
TABLEAU COMPARATIF de l'état Intellectuel des accusés avec l'état intellectuel do la population, oo de l'état intellectuel des accusés tel qu'il est d'après les comptes de la justice criminelle, avec ce qu'il devrait être si chacune des classes de la société avait contribué au nombre i en proportion du nombre des individus qui la composent, pendant la période de 10 ans (1828-87).
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Crime» politique*.
Coup» et blessures •
Coup» et Nemire* ensera vu ascendant, .......
Meurtres (ou tentatives)
Awi'imats (id.)
Empoisonnements . .
Parricide*. (M.)
Infanticides).
Viols et attentats 4 la pudeur but an adulte
Viols et attentais k la pudeor sur un enfant de moins de 1S ans.
Total de» crimes contre Mf personnes.
Kau<.»t- monnaie et contrefaçon de poinçons.
ConcusMOneteornipllBU . .
Banqueroute frauduleuse.
Incendies.
Vols dans une église.
Vols »«r un chemin publie.
Vols domestique*.
Autres sols qualifiri.
Faut par sa pp. de personnes et en mature de recraternani. .
Fans en écriture de commerce. . .
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1,01 1.11 Mi 1.01 0,98 0,99 1.10 0.49 1,01 1,03 1,01 1,15 1.94 1,88 0,90 0,91 1,71 0,93 0,83 1,13 1,83 1,60 0,95 1,00 0,59 1,07 1,53 1,005
L'auteur fait snr ce tableau les remarques suivanlea : Oo sait que' depuis 1828 les accusés devaut les cours d'assises sont distribués en quatre classes, sous le rapport intellectuel, suivant qu'ils ne savent ni lire, ni écrire (I" classe) ; qu'ils savent lire, ou lire et écrire Imparfaitement (2« classe) ; qu'ils savent bien lire et écrire (3* classe) ; ou qu'ils ont reçu un degré d'instruction supérieure (<• classe).
Cette classification des accusés est eiirémement importante, mais elle le serait encore davantage si elle existait pour la population, parcequ'alors elle donnerait un moyen de constater par l'expérience l'Influence morale de l'instruction i ces différents de-
On a essayé d'établir cette classification pour la population, mais il a été impossible de distinguer la seconde classe de la troisième. On n'a donc pu établir que trois classes : ire clatu. Individus no sachant ni lire ni écrire ; 2* clam. Individus sachant lire, ou lire et écrire bien ou mal ; S* clatu. Individus ayant reçu uu degré d'instruction supé-
Afin d'abréger lo langage, on a caractérisé ces trois classes par ces trois mots : lonoroin", inttrvit, ItUri.
Pour tout ce qui 'concerne l'Instruction primaire, le travail a été bit deux fois, en partant de données tout à fait indépendantes les unes des autres (la «tatistlque des écoles primaires et la statistique intellectuelle des conscrits), et les résultats auxquels on est arrivé diffèrent assez peu les uns des autres pour donner la confiance qu'ils ne s'éloignent pas beaucoup de la vérité. Dans tous les cas, à défaut de résultats exacts, on a plutôt augmenté que diminué les nombres des Individus instruits et lettrés.
Le résumé de c*> premier travail se trouve dans le tableau comparatif, lignes 26-33, colonnes 6, T et 8. Ainsi, sur 1000 individus du sexe masculin âgés da plus de 10 ans, il doit y en avoir 659 d'ignorants, 412 d'instruits, et 29 de lettrés (ligne 28).
Pour la classiflcaUoD des accusés on a réuni dans un premier tableau les totaux drs accusés des principaux crimes, des condamnés aux principales peines et des récidivistes classés d'après leur état intellectuel et leur sexe, de 1828 à 1837 inclusivement ; on a réuui eu une seule la 2* et la 3« >
de faire coïncider autant que possible cette classification avec celle établie pour la population. Puis, dans un second tableau (col. 1,2, 3, 4 et 6), on a calculé combien pour chaque espèce de faits il y avait d'individus appartenant a chacun des deux sexes et i chacune des trois classes Intellectuelles, sur un total de 1000.
« Parmi les observations importantes auxquelles ce lableaudoooerait lieu, nous nous bornerons aux suivantes, ajoute H. Fayet.
• Le nombre moyen d'individus lettrés (sur 1000) est : 24 pour les crimes contre les propriétés,
et 41 pour les crimes contre les personnes ;
14 pour tes coups et blessures, 26 pour les coups et blessures envers un 33 poor les meurtres,
35 pour les assassinats,
36 pour les empoisonnon»
et 47 pour les parricides ;
22 pour les viols et attentats i la pudeur sur un adulte, ci 69 pour les viols et attentats i la pudeur sur un enfant ;
16 pour les libérés de peines correctionnelles,
23 pour les libérés de la réclusion,
et 32 pour les libérés des travaux forcés ;
12 pour les condamnés à des peines correctionnelle!*,
15 pour les condamnés à la réclusion,
et 18 pour les condamnés aux travaux forcés*
• Ainsi, i mesure qu'on s'élève dans l'échelle de la criminalité , on (route proportionnellement plus d'accusés ou de condamuès lettrés.
■ Quelque déplorable que soit cette proposition, elle pourrait ne pan avoir une très grande portée; car a'il est incontestable que, tonte proportion gardée, il y a plus d'accusés lettrés pour les crimes grave* que poor ceux qui le sont moins, il ne s'ensuit pas encore que les individu* lettrés commettent proportionnellement plus de ces crimes que ceux qui ne le sont pas. Nous trouvons, en effet, que le nombre moyen desaccusés lettrés varie depuis 3 (pour ks vols sur uo chemin public) jusqu'à 230 (pour les crimes politiques). Nais de 14 nous ne pouvons tirer que quelques inductions plus ou moins vagues wr la criminalité relative de* trois classes intellectuelles dans lesquelles se trouve distribuée la population du pays.
• Pour donner à ces inductions .plus de précision et de rigueur, cous avons comparé les nombres moyens des accusés appartenant «ox différentes classes intellectuelles, tels qu'ils sont donnés par les dix années de statistique criminelle, avec les nombres moyens qu'on aurait dû avoir si chacune des classes y avait contribué en raisou du nombre d'individus qui la composent (1). Les quotients des premiers nombres moyens par les seconds (ou de la criminalité telle qu'elle a été, par la criminalité telle. qu'elle aurait dû être dans la seconde hypothèse) nous ont donné les criminalités spécifiques des trois classes pour les trente oeaf espèces de faite que nous avons considérés. Ainsi, par exemple, poor les crimes contre les personnes, nous trouverons 41 lettrés sur 1000, tandis que si chaque classe avait contribué suivant son importance numérique, le nombre moyen de lettres n'aurait dû être que 26. La criminalité spécifique de la classe lettrée pour les crimes contre les personnes
a donc été de ^ — 1,58. Le même raisonnement et le
calcul s'appliquent s chacun des autres Dombres.
> £n comparant les criminalités spécifiques des trois c ,
cous trouvons : 1° que pour 19 bits sur 39 la criminalité spéoi-
i s calculé ees seconds nombres tnoress, bout] les s, par exemple. Sur 1000 accuiés il j a SIS boa> mes et 117 trnmo. Or, mr 1000 homme» il j a 559 ignorants, 411 instruits et S9 lettrés; dooe sur 878 il y sors 0,878. M» ifswraets, 0,873.41 2 Instruits, 0,878.19 lettrés. Sur 1000 femmes il j a 890 ignorantes, 808 Instruites, et 4 letlrécs; dooe sur 117 il j sors 0,117.690 Ignorantes, •,1x7.108 instruites, et 8,117 lettrées. Par censeqvtat sur les iooo seriné» a devrait j avoir j •,878.389 + 0,117.890 av. 878 Ignorant» ; •,878,411 + 0,117.800 ou 886 instruit» , 0,87**,» + M".* ou M lettres. r.
fique est eu raison de l'Instruction reçue ;2« que pour 25 sur 89 la criminalité spécifique de la classe lettrée est plus grande que celle de la classe ignorante ; et si nous avions adopté les calculs de M. de Moroguos, nous aurions trouvé qu'il en est ainsi pour tous les faits, excepté pour les vols sur cbemiu public, les autres vols qualifiés et les infanticides. On peut donc conclure qu'eu général la classe lettrée commet proportionnellement plus de crimes, et surtout de crimea graves, que 'es deux autres classes.
• Ces faits avaient déjà été signalé», et les conclusions indiquées d'une manière plus ou moins vagues, mais uo fait qu'on ne semble pas avoir aperçu, c'est que pendant que tout annonce que l'Instruction i tous les degrés fait dos progrès plus ou moins sensibles, l'état intellectuel des accusés annoncerait le contraire, puisque c'est parmi les plus âgés qu'il s'en trouve le plus dej lettrés et d'instruits, ce qui semblerait indiquer dans la société, en dehors de l'instruction, l'existence de quelques influences délétères agissant d'uue manière plus directe et plus énergique sur les classes do la société qui ont reçu quelque instruction. Nous nous proposons de donner sur ces questions des détails plus étendus dans l'ouvrage que nous espérons pouvoir bientôt publier sur la stalis tique intellectuelle et morale de la France. -
ROYALE DES SCIENCES DE BRUXELLES
Séanus du 6-7 mai 1840.
L'Académie entend un rapport sur le concours de 1840. En voici le résultat eu quelques mots. Cinq questions avaient été proposés pour la partie dea sciences dont nous nous occupons dans cette deuxième section de notre recueil.
1. U première était celle-ci : « Quels furent les changements apportés par le priuue Maximllien-Ueorl de Bavière (en 1684) à l'ancienne constitution liégeoise ; et quels furent les résultats de ces changements sur l'état social du pays de Liège jusqu'à l'époque de sa réunion à la France? • L'Académie desirait que cet exposé fut précédé, par forme d'introduction,', d'un tableau succinct, historique et critique, dejaoesen gouvernement liégeois, nos toutefois que l'auteur fût I eau de remonter au-delà du règne d'Albert de Cuick. Un seul mémoire a été envoyé en réponse i cette quealion. L'Académie, après avoir entendu ses commissaires (MM. Grangaguage, de Reiffenberg et deGefiacbe), a décerné, è litre d'encouragement, une médaille d'argent à son auteur, M. Ferdinand Henaux, de Liège.
2. La deuxième question demandait : «Quel a été l'état de la population, des fabriques, des manufactures et du commerce dans les provinres des raya-Bas, depuis Albert et Isabelle jusqu'à la On du siècle dernier?» L'Académie n'a reçu également qu'un seul mémoire, et elle a décerné la médaille d'or à son auteur, M. Nat. Briavoioe, conformément aux conclusions de ses commissaire*, MM. Dumortier, de Reiffenberg et Coroelissea.
Voici le rapport qui a été fait i ce sujet par M. Dumortier.
• Dès l'époque de son origine, l'Académie Impériale et Royale des Sciences et Belles-Lettres conçut le projet de proposer en concours une suite de mémoires sur l'état de l'industrie et de la population de la Belgique, depuis les tempo le* plut reculés jusqu'à nos jours. La série de ces mémoires devait présenter une histoire complète do progrès, de la décadeDce et des vicissitudes de la prospérité publique, interrompue lors de la suspension des travaux de la société, à l'époque de la révolution française, celte série de questions fut reprise à la suite de la réorganisation de l'Académie, et poussée jusqu'au règne d'Albert et d'Isabelle. Il manquait, pour la terminer, le tableau de l'Industrie depuis ce* grands princes jusqu'à la fin du siècle dernier, et c'est pour corn hier celle lacune qu'a été préparée la question précitée :
• Voici le* observations que m'a suggérées ta lecture du mémoire de M. Briavoioe.
« L'époque dea guerres de religion fut pour la Belgique un lemps de désastres et de malheurs, un temps d'épreuve* tel que peu de en ont sulsi, ei qui eût à jamais ruiné tout peuple où l'iu-
dustrle eût été moins Inhérente au sol, moins profondément Imprégné© dans les mœurs.
• En effet, aussi loin que nous pouvons nous éclairer du llambean des lumières historiques, nous reconnaissons dans dm provinces des marques d'une industrie très-avancée. Ainsi, déjà avant l'Invasion romaine, on ne peut méconnaître que l'agriculture fût très florissante dans nos contrées, puisque nous voyons les Dallons germaniques s'emparer de noire pajrs i cause de la fertilité du sol : Propler loti ftrtilitaHm (Caes., Bell. Cal., llb. 1, cap. iv).
- Pendant la domination de Tempire, les manufactures de drap durent être bien florissantes en Belgique, puisque les Romains établirent dans la cité do Tournai une des quatre manufactures impériales d'étoffes de laine eiistaotes dans les Gaules : gyntcium tornacetue (Notifia imptrii). C'est de cette institution romaine qne date l'époque de la fabrication des étoffes de laine dans les Flandres. Tournai, par ses écoles déjà existante* du temps de saint Eleathère et de saint Médard. par sa situation sur le grand fleuve de notre pays, par son évôché et son chapitre, devint, sous la période franque, le centre de la civilisation de la Belgique occidentale (I); et cette civilisation, traînant à sa suite les manufactures de laine, s'étendit et se développa dans toute la Flandre.
• C'est ainsi qu'au moyen-âge on voit les grandes villes 4e ce pays présenter un développement industriel qui, aujourd'hui encore, étonne l'imagination. Gand, Bruges, Yprea , Tournai occupaient des milliers do métiers battants. Partout l'importance des corporations des tisserands de drap et des foulons prouve que cea industries étaient la principale branche de la prospérité du pays.
• Sous les ducs de Bourgogne et les premiers princes de la maison d'Autriche, la paix dont jouit la Belgique, pendant que les autres nations étaient en gverre, contribua puissamment à étendre et à développer les sources de la richesse publique. Elle était arrivée é son plus haut période loraqu'éclata la révolution du xvi« siècle; mais alors l'industrie se ressentit vivement do cette grande secousse. En peu de temps plus d'un demi-million d'habitants émigré rent, emmenant avec eux leurs capitaux et leur Industrie, et les transplantant on Allemagne, et en Angleterre. - '
• Cependant, malgré ces émigration», les manufacture* étalent encore d'une importance majeuro; non» «n avons la preuve par un document précieux conservé par Reoom de France, dans son Jlittoirtdei troMu du Pay$- Bit (2). A l'occasion de l'établissement du 10* denier sur la vente de* marchandises manufacturées, le duc d'Albe ordoona uns espèce d'enquête.
• A ces Uns. dit Renom de France, le duc donna chargeàPediode « Arcauty de visiter toutes les villes et villages do par-deçà, pour
• savoir i plus près l'importance des manufactures, pour en après1
• faire le calcul du 10' denier. Par lo btsoigoé duquel se voit par»
• liculièrement qu'en l'air 1570 les manufactures revenaient en
- tout à 44,864,883 florins, selon l'estimation faite, en quoi les
- ducuésdeLimbourg.Goeldresetpays d'outre-Meose, ni Zélande, •: .
Flandres 10,407,891
Maliues 262,880
Ulle, Douai et Orchies. . 8,883 698
Tournai 2,369,200
Artois 1.718,790
Hainaot 1,982.640
Valeociennes 6,223,980
Hollande 2,029.148
Utrecht 734,900
Over Yssel 1,610,860
Frise 196,200
Naosur 464,980 (8)
(I) M. WaratusniK s'est srandcmtnt trompé ea montrant Arrs» comme le berceau de u dvilltsuoo des H j adret. rj.
(1) Renom de Prince, Hitc des casses de la detaaion, révolte* et lie» desPavs-Ba*. UvreJ, chas. X.
1 1) Le total des chiffra eoooc*» ,'élèvt i I* «ma* d* «7,971,1
■ Ores, ajoute Renom de France, le duc considérant par ce calcul
• l'importance du 10* denier, espérant fut 'de gré ou. de force le
■ pouvoir mettre en pratique, chatouillé doucement de l'espéranee
• ou de l'imagination du proûl, pressa fort les États sur le 10* de- « nier, et décréta, le 19 juin, le placard contenant la forme qu'il
• entendait et voulait le faire lever, modératif des précédmu plus
• rigoureux. ■
• On voit par ce qui précède combien, eu égard surtout à la valeur du numéraire, les manufactures étalent encore considérables è celte époque. La guerre civile les flt successivement déchoir; et lorsqu'Albert et Isabelle prirent le gouvernement, la misère la plu* grande régnait dans tout le pays. Les villes étaient dépeuplées, les artisans sans ateliers, les champs sans culture, et sous le rapport commercial l'Océan était pour nous sa os ports, et l'Escaut sans embouchure.
■ Le règne des archiducs arrêta les progrès de cet état funeste, et y porta même quelque remède. La libération d'Oslende, le traité de 1604 et la pacification de 1609 permirent i l'industrie de commencer à se relever. C'est à cette époque que commence l'exposé présenté par l'auteur du mémoire.
» Après avoir Indiqué l'état de détresse de l'industrie à l'arrivée d'Albert et Isabelle, l'auteur expose successivement les mesures principales que ces princes établirent, la prohibition de l'importation des draps et de l'exportation du Un ; l'Institution des monts de-piélé, dans le but de faire baisser le taux de l'intérêt ; le projet d'unir l'Escaut au Rhin par un canal. A coté de ces mesures parties du gouvernement, il cite les travaux entrepris par les provinces, tels que les canaux de Plassehendael à Ostende, de Berguei Dunkcrque et de Dunkerqoe à Nleuport , de manière i relier tous ces points avec Gand et Bruges. La simplicité de la cour des archiduc» amena la chute du faste introduit par la maison de Bourgogne, et rendit, en ramenant le peuplo à des mœurs simples, un service qu'on ne peut assez apprécier.
■ A Albert et Isabelle succéda le gouvernement espagnol, époque la plus funeste de toutes poor la Belgique. C'est de cette époque que datent les traités à jamais funestes de Munster et de la Barriéro, qui consacrèrent la ruine de l'industrie et de la prospérité commerciale du pays au profit de la Hollande et de l'Angleterre. Indifférents à la prospérité d'un pays qu'ils se bornaient à exploiter, les Espagnols n'opposèrent aucune résistance à l'avidité de puissances qui avaient un si haut Intérêt i notre ruine, et la Belgique vil consacrer la fermeture de l'Escaut par là honteuse faiblesse do ses gouvernants.
• L'auteur du mémoire expose avec soin les mesures qui signalèrent cette époque runeste; il montre que de cette période data la plus grande décadence du pays. Quelques rassure» de détails, prises de loio en loin, semblent indiquer que le gouvernement espagnol n'avait pas perdu tout intérêt à I induslrio ; mais ces mesures furent toujours inefficaces, pareeqoe le grand ressort manquait, l'impulsion et l'activité du gouvernement. Et ce qui finit par achever les manufactures fut 1s tarif à jamais déplorable de 1680, qui semble entièrement fait dans l'intérêt de l'étranger et dans le but de détruire les restes du commerce du pays. Sans entrer dans les détails de ce tarif, il suffira de dire que les étoffes de laine fines ne payaient que 8 pour 100 è l'entrée, et que, sur les qualités communes le droit descendait jusqu'à 2 sous de firabant la pièce. Pendant cloquante ans le pays subit cet affreux système; alors les manufactures cessèrent, tout fut anéanti.
« Cependant la Belgique passa sous la domination autrichienne. Les Flamand", pour relever leur pays, imaginèrent la création du la compagnie d'Oslende.que l'empereur ne sut soutenir.
• Afin do faciliter la production des capitaux, ua édil perpétuel du 13 juin 1736 autorisa las nobles à négocier en gros, tant par terre que par mer, sans déroger i l'état de noblesse : l'effet de
U v a dooe entre ce toul et celui énonce ptos haut une erreur de I,t07,0oo florin! Il serait bien » délirer qae l'on recherchai dans le* archive* d* t'Eut le travail qui a irrvi d* base »u predeux M|x»* conjené p*r Renom de 11 «i trt* protable qu'il doit se trouver parmi les pièces relaUtes i ftdu lu- denier. D.
cet édit fut considérable sur le déTeloppement de l'industrie. Bientôt arrive le rogne Je Marie-Thérèse, et de cette époque dite oneére nouvelle pour l'lndu*trie. surtout quand le gouvernement des Pays-Bas eut été confié au prince Charles do Lorraine ; sons lui commence, l'âge d'or, qui dura jusqu'à la révolution brabançonoe. » ■
■ Le tarif existant luail l'industrie, uoe suite de modiQcallons sages et protectrices y porta remède; enfin le gouvernement ne négligea aucune occasion pour vivifier le commerce. De leur coté, les villes et les provinces appuyèrent fortement ce mouvement. Les canaux de Gaod vers Bruges et vers le Sas forent n< tioyés et approfondis; celui de Bruges à Osteode fut agrandi et complété par la construction de l'écluse de Slykens, qui coûta à elle seule î, 000,000 de florins ; le canal de Louvain, commencé en 1750, fut terminé en 17SS : de toutes parts on construisit des grandes routes dont on admire encore aujourd'hui la magnificence ; aussi le travail se développa considérablement. L'auteur en fournit la preuve par trois faits généraux : 1» l'augmentation du prii des (erres; 2« l'amélioration des revenus des douanes ; 3' l'abondance des capitaux.
« Cet état dura jusqu'à la révolution brabançonne, qui amena une crise momentanée, i laquelle succéda la révolution française. L'auteur, dans un exposé parfaiiement tracé, décrit toutes les phases de ce siècle. Il assigne les causes et indique leurs inévitables résultais m
S. Ser la question: «Vers quel temps l'architecture ogivale, appelée improprement gothique, a-lelle fait son apparition en Belgique ? Quel caractère spécial cette architecture y e,t-elle pria M» différentes époques ? Quels sont les artistes les plus célèbres qui l'ont employée, les monuments les plus remarquables qu'ils ont élevés?» il est parvenu a l'Académie deux mémoires, l'un en lia» maud(A), l'autre en français(B). Apres avoir entendu ses commis^ saires, MM.d'Ursol, Cornelissen, et de Reiffonberg, rapporteur.Ji'Académle a décerné uoe médaille d'or A l'auteur du dernier mémoire , M. Antoine-Guill.-Bern. Schayos, attaché aui archives de l'État et correspondant de l'Académie; et elle a décerné, i titre d'encouragement , une médaille d'argent à l'auteur du mémoire flamand, M. Félix Devigne. peintre d'histoire, i Gand.
• Le» deux auleu-s, dit M. de Reiffenberg dans son rapport, ont très bien compris qu'il ne s'agissait pas de remonter à l'origine de l'ogive en elle-même ; cette orighie, en effet, n'a point de date, elle est asusi ancienne que le monde. L'ogive a été donnée parla nature, ou la retrouve dans les forêts, dans les temples de l'Inde, dans les oeuvres de l'architecture cyclopéenn» et pélasgique. Ce qu'on demandait, c'était de déterminer quand a pris naissance en Belgique le style ogival, qui a élancé les édifiées vers le ciel et a permis de percer le» murs de fenêtres immenses, de rosaces gigantesques. Il fallait surtout rechercher quel caractère particulier ce style a pris en Belgique, et quelles modiBcations il a subies. Or c'est principalement en cela que le mémoire français l'emporte sur le mémoire flamand. Celui-ci est resté dans les généralités ; ce qn'il dit s'applique aussi bien i l'Italie, A l'Allemagne, i la France, i l'Angleterre qu'à la Belgique ; ses inventaires de monuments sont dea listes chronologiques, ses planches no retracent qoe des choses connues, et sont infiniment moins probante* que celles que M. de Caumout a jointes à son excellant ouvrage, taudis que l'auteur do mémoire/rancals, aucontralre, a'est efforcéde caractériser notre architecture nationale. Il a parcouru le pays avec attention, il a exploré des localités négligées, retrouvé, pooralnsi dire, des contractions in u n séantes oubliées, et expliqué ce qui constitue leur Individualité, ce qu'ils doivent aux différentes époques et aux divers systèmes qu'il appelle style ogival jmmairt ou d lancette, elyle ogital ertondairt ou rayonnant, style ogival tertiaire ou flamboyant, et que j'avais nommés gothique ancien, gothique moderne et gothique corrompu. Il y ajoute avec raison un style de Iran sition, formé du mélange de l'architecture romane et de l'areMtecture gothique.
• Dans le mémoire A on énumère toutes sortes de monuments. Le mémoire B s'attache principalement aux églises et aux boteb)-
de-rlll.'. où l'architecture ogivale resplendit avec lo plus de pompe et de grandeur....
• Avant de Onir ce rapport, Je ferai observer qu'il me semble qu'une des causes qui Individualisent les édifices de certains pays est dans les matériaux qu'on y peut employer. Ainsi là où une pierre molle à la fols et solide est abondante, les délicates sculptures, les broderies, les rampes, les dentelles seront prodiguées, tandis que dans le cas contraire on s'en montrera économe. Là lus édifices seront ornés, pimpants; ici ils étaleront une simplicité sévère. Il me semble que cette réflexion aurait pu mettre les auteurs des deux dissertations dont je viens do parler sur la vole de quelques découvertes, ou leur suggérer quelques aperçus intéressants. •
I. t. Les deux autres questions n'ont été traitée* par aucun concurrent.
— Voici les sujets de prix que l'Académie a proposés pour le concours de 1841.
Concoure de 1841. Première question : - Quels ont été, jusqu'à la fin du régne de Cbarles-Qulnt, les relations politiques, commerciales et littéraires des Belges avec les peuples habitant les bords de la mer Baltique? •
Deuxième question. ■ Les anciens Pays-Bas autrichiens ont produit des jurisconsultes distingues qui ont publié des traités sur l'ancien droit helgiquë, mais qui sont, pour la plupart, peu connus ou négligés. Ces traitée sont non seulement précieux pour l'histoire de l'ancienne législation nationale, mais contiennent encore des notions intéressantes sur notre ancien droit politique; et, sous ce double rapport, le jurisconsulte et le publlclste y trouveront des documents utiles à l'histoire nationale. L'Académie demande donc qu'on lui présente - une analyse raisonné* et substantielle, par ordre chronologique et de matières, de ce que ces divers ouvrages renferment de plus remarquable pour l'ancien droit civil et politique de la Belgique. •
Troisième question. L'Académie demande «un mémoire surit ▼le et lee écrits de Jean-Louis Vives, professeur de belles -lettres à l'université de Louvain, et l'un des savants les plus célèbres du xvi« siècle , en rattachant ce aujet à l'histoire littéraire de la Belgique à cette époque. •
Quatrième question : « Quel était l'état des écoles et attires établissements d'instruction publique en Belgique, depuis Cbarlemague jusqu'à la On du xvii* slèc'e? Quelles étaient les matières qu'on y enseignait, les méthodes qu'on y suivait, les livres élémenmenialres qu'on y employait, et quels professeurs s'y distinguèrent le plus aux différentes époques? -
Cinquième question. ■ Faire l'histoire de l'état militaire en Belgique, sous les trois périodes bourguignone , espagnole et autrichienne, jusqu'en 1794, en donnant des détails sur les diverses parties de l'administration de l'armée, en temps de guerre et en temps de paix. » L'Académie désire que le mémoire soit précédé, par forme d'Introduction, d'un exposé succinct de l'étal militaire en Belgique dans les temps antérieurs, jusqu'à la maison de Bourgogne.
— M. de Relffenberg Ut une note sur les cours d'amour en Belgique.
«Si les cours d'amour n'avalent été qu'un passe-temps fri vole , sa ns liaison avec les moeurs, elles seraient dignes au plus, malgré les idées gracieuses qu'elles réveillent, d'une rapide menlloo dans l'histoire. Mais elles contribuent à faire connaître Tétât social du moyen-ige et les idées morales qui réglaient les plus vives passions du cœur humain : à ce titre, elles méritent l'attention dos graves penseurs.
• Vers quelle époque peut-on fixer l'origine des cours d'amour? Voltaire en rassemble une autour do la reine Bertbe, sans doute cette bonne Bertbe au grand pied, dont le nom est devenu proverbial ; mais Voltaire faisait un conte (1), et son autorité ne tire pas à conséquence.
■M. Rayoouard, en alléguant les décisions recueil les parle cha pelaio André, place l'existence des cours d'amour antérieurement
{i)CequtpMtausdauus.
i l'année 1170, dans laquelle vivait cel écrivain, selon Fabriclos.
■Cette circonstance toutefois n'est pas décisive, car dans une très ancienne édition de VArt d'aimer. d'André, la plus ancienne peut-être, édition sans date et sans lieu d'Impression, André est désigné comme chapelain du pape Innocent IV. Or ce pontife gouverna l'église de 1243 i 1254.
• Quelques écrivains uietieut l'ioMiiution de* cours d'amour sous le régne de Charles VI, et l'attribuent à la reine Isabeau, à qui la métaphysique amoureuse devait convenir. Le livre d'André et les poésies des trouhr.dours. donnent un démenti formel a cette opinion.
« l.cs cours d'amour sont nées avec 'a vli> de château, l'émancipation de la femme et la chevalerie. Dans les loisirs des vieux castels, lorsque la poésie eut adouci les mœurs, de nobles dames, pour tromper l'ennui do leur captivité forcée au fond de leurs som bres manoirs, ont pu, en riant, improviser un tribunal pour résoudre les questions auxquelles leur sexe a de tout temps attaché le plus d'importance. Do beaux esprits, admis dans leur intimité, auront donné à cette distraction un certain raffinement , et l'interveotion das IJées religieuses dans les plaisirs les plus mondains, celle des clercs au milieu des courtisans, aura soumis ces simples jeux au« formes de la scolastique.
«Si Ton se figurait dit l'auteur, que les cours'd'amourétaleot des institutionssérieuses, exerçant une juridiction réelle et permanente, onserail.je crois, dan* l'erreur. Ces cours n'avaient probablement dans le principe qu'une existence passagère ; upe fête, un tournoi, les jours de plaid en étaient l'occasion. Plus lard l'agrément qu'elles procuraient aura inspiré le désir de les organiser d'une manière durable; de là ces confréries amoureuses, pareilles étant d'autres sociétés qui remontent aussi i une époque reculée. Une fois Instal lées, la vanité aura fait des efforts pour y Introduire des personnes do tous rangs, les cours d'amour auront dégénéré, et, au momeut où expirait la chevalerie, elles n'auront plus été que des associalions bourgeoises comme les serments, dans lesquels l'aristocratie oe s'inscrivait que par condescendance et pour mémoire.
-Les cours d'amour attestent trois choses : l'empire progressif dos plaisirs intelligents; riuflueoce croissante do la femme* une législation morale du mariage, qu'on croirait toute moderne i bien des égards.
« Il était curieux de voir des hommes ignorants et bardésdefer s'intéresser à des subtilités de sentiment.
«Il ne l'était pas moins d'observer comment la galaoterie, en s'cxaltant, tempérait la grossièreté des mœurs. Voili sans doute pourquoi de respectables cccléslatiques, loin de condamner ces relations nouvelles, semblaient au cootraire'les approuver. Lécha pelaio André formait un code amoureux ; le bon Philippe Mouskes, alors chanoine et depuis évéque de Tournai , regrettait ces siècles où l'on aimait par amour, c'est à dire avec élévation et délicatesse, ils appréciaient les effets d'un penchaot qui, renfermé dans des bornes convenables, peut servir de frein a de mauvaises passions, et semblaient avoir deviné confusément la pensée de Sterne, qui dit quelque part qu'il ne s'était jamais glissé dans son âme de sentiment bas ou condamnable que s'il cessait d'être épris d'une princesse inconnue ou imaginaire. Aussi, point de paladin accompli sans amour : Froissart, voulant faire l'éloge du duc Wencoslas de Brabant et de Luxembourg, n'a gardo de ne pas répéter qu'il était (risque, courtois et amoureux.
«Toutefois cet amour, malgré ses conséquences salutaires, ne se réduisait pas, il s'en faut, i un pur platonisme; et même, dans sa dialectique déliée , il obscurcissait quelquefois les plus claires notions du devoir. La plupart des sentences compilées par le chapelain André donnent tort aux maris. Que la cours d'amour aient pris naissance dans la patrie des troubadours, cela est possible et même probable. Toujours est-il qu'elles ont été connues en Belgique dès leur origine ou i peu près. Le chapelain André rapporte deux jugements do la comlesse de Flandre. ■On avait posé cette grande et importante question : ■ Dn amant
■ déjà lié par un attachement convenable , requit d'amour une
■ dame, comme s'il n'eût pas promis sa fui a une autre; Il fut beu- • reux ; dégoûté de son bonheur, il revint à sa première amante;
• Il chercha querelle i la seconde. Comment cet Infidèle doit-l
• être puui? ■
• La comtesse de Flandre prononça souverainement : « Ce.mé- - chant doit être privé des bontés due deux dame»; aucune femme
• honnête ne peut plus lui accorder de l'amour. *
• Admirablement jugé, n'est-ce pas?
■ Quelle était cette sage comtesse? M. Rayoouard n'hésite pasi désigner Syhille, fille de Foulques d'Anjou, laquelle, en 1134, épousa Thierry d'Alsace, comte de Flandre (I).
. Beaucoup de Belges s'étaient affiliés i la confrérie de la costrl amoureuse, qui, sous Charles VI, a existé à la cour de France. Le manuscrit o° 626 de la Bibliothèque royale de Paris est cité par M. Raynouard (2), et M. Lucien de Rosny en a fait une copie pour la Bibliothèque du royaume, à Bruxelles. Il a appartenu à Moreau de Mautour.
• Dans cette court, dont le roi était souverain, les femmes ne siégeaient pas; marque évidente de dé«énération. Ceux qui la composaient étaient divisés par classes. La première n'a point de
' désiguatoo; ceux qui y sont portos reçoivent tous la qualification de messire, que l'on donnait aux chevaliers et aux plus grands seigneurs, même aux princes du sang, car les litres n'ont été prodigués qu'i mesure qu'ils perdaient de leur valeur. L'altesse d'aujourd'hui est moins honorifique que le monsieur d'autrefois. Clovis se cootentaii du titre de «oM« homme, dont on simple anobli aurait de la répugnance à s'accommoder. La seconde classe est celle des grands-veneurs de la court. La troisième des trésoriers du Chartres et registres. La quatrième des auditeurs. La cinquième des chevaliers d'honneur, conseillers de ta court amoureuse. La sixième des ehevalien-trésorisrs. La septième des maîtres des requêtes. La huitième des trois présidents de l'ordre. La neuvième des secrétaires. La dixième des concierges des jardins et vergers amoureux. La onzième, enfin, dee testeur».
■ Une autre organisation se remarque dans une cour d'amour, postérieure de quelques années.
• Parmi les archives de l'ordre de la Toison d'or, a Vienne, Il se trouve un livre d'urmolries sur lequel est écrit : Ce livre appartient et ai d Gilles Rebeequts, roi d'armes de ffainaut, de Hollande et de Zélande, de la Basse-Frise, de Namur et de Cambré si t. Les armoiries sont celles des membres d'une cour d'amour établie en France en 1 400. Le même volume contient une copie de la charte de cette cour, publiée cette année même à Paris, dans l'hôtel d'Artois, le jour de saint Valeotio, époquo asses connue dans les annales amoureuses. On y a Inséré lus règlements de cette institution. Cette cour, fondée sur C humilité et la fidélité, et instituée à l'honneur des dames, était composée : 1* d'un chef nommé prince de la cour d'amour: 2* de trois grands conservateurs qui furent, 'au temps de la création, Charles IV, roi de France, Philippe, duc de Bourgogne, et Louis, duc de Bourbon ; 3* de plusieurs autres personoes de premier rang, qualifiées seulement de conservateurs; 4* de vingt-quatre chevaliers, écuyers et autres possédant la rhétorique et la poésie, appelés ministres de la cour, lesquels avaient la principale autorité après les grands conservateurs, et étaient chargés de présenter aux assemblées que cette cour était obligée de tenir i certaioes époques de l'année des ballades et autres pièces de poésie, suivant ce qui était réglé par les statuts; 5« enfin de quelques officiers, tels que trésoriers des Chartres, secrétaires, concierges et huissiers (3).
«'Indépendamment du recueil d'André, plusieurs documents peuvent nous faire connaître les objets qui exerçaient en Belgique les cours d'amour. M. Flécart a donné au public les sirventois du puits d'amour de Valencienoes, institué en 1229, transformation de ces cours brillantes qui florlsaaieut dans les palais des princes. De son coté. M. Willems a communiqué i la commission d'histoire un extrait curieux d'un manuscrit composé au xv»« siècle, où tes
(t) Choit des poésies originales des Troubadours. Piris, 1S17, 11, mis — ic, csvi. Cf. nos nouvelles Archives blsL des Pays-Bas, V, t6A-x6a. (I) M. cutii.
(3) Noav. archives Utt. des Pays-Bas, V. SAO-MI.
SUPPLÉMENT
problèmes amoureux 1rs plot ardus sont résolu* en (-rose el en vers.
• Les arrêts d'amour de Martial d'Auvergne ont en latin par un jurisconsulte, Benoit de Court (I). qui a pris la chose au sérieux et n'aurait pas traité autrement les Pandectes ou le Digeste (2). M. Dellac. trompé par le titre latin des éditions de ce commentaire, s'est Imaginé que les arrêts mémos avaient pris la forme latine ; et M. Villemain, trompé par M. Dellac, a avancé qoe les sentences de la vicomtesse de Béliers étaient rendues en latin presque aussi non que celui de saint Thomas (S). C'est ainsi qoe les bévues se répètent et ont pour échos les hommes les plus habiles.
•Les ad vloeaux amoureux, imprimés deux fois par Colard Maosion, ont beaucoup de ressemblance avec le recueil de M. Willerus, du moins à en juger par son «trait. L'auteur, dans le -prologue, affirme avoir fait ce recueil i l'instigation de noble et gentil chevalier le seigneur de La Marche, qui même lui fourni iquelques-unes desdemandes. Elles ne se trouvent point réimprimées, comme l'assure l'abbé Mercier, dans le livre des Evangiles du ConeiUss, ni dans V Abusé es» cour (4).
-Marguerite d'Autriche, la gente damolselle, tenait souvent une espèce de cour amoureuse et poétique. Msls déjà celte Institution s'en allait mourant comme l'héroïsme cbevaleresque«et la vieille foi religieuse. Après Marguerite, il n'existait pi as personne en Belgique qoi pût ssaver les cours d'amour du ridicule. Aussi ont-elles entièrement cessé avec elle. »
Abchbolooie : Inscription* latins*. — M. Roules continue la suite de ses communications sur des inscriptions latines qu'il a recueillies en Italie dans divers musées lapidaires et ailleurs. (Voir, pour (Inscription n* 1, le précédent Duméro de L'Institut.)
T. FLAVIO • T. FIL. TRO AGRICOLAE DECVR. COL. SAL
AEDILl. Il VIR. IVRE , DIC. DEC. COL. AEQOI
TATIS ÏT VIR. QQ. DISP.
MVNICIPI. RIDITAR PRAEF. ET PATRON. COLL FABR. OB. MERITA E1US COLL FABR. EX. AERE CONLATO CVRATORI RE1PVB. SPLON1S STARVM. TRIB. LEG. X. G. P. F.
> Cette inscription fait actuellement partie du mosée lapidaire de Padoue. Elle fut,publiéo d'abord, mais incorrectement, par Muratori (5) et ensuite par Morelli, d'après lequel OreJli l'a reproduite dans sa collection. Ma copie se trouve exactement conforme au texte de ce dernier. Nous avons dans ce monument lapidaire, de mime que dans celui du u» 1 . des remerciements pablics adressés par le collégo des F abri de Salons à l'un de ses patrons et préfets. Titus Flavius Agricola (c'est le nom de ce personnage) ap pat tenait i la gins Flarria, qui a donné à Rome les empereurs Vespasieu, Tiiuset Domitien, et faisait partie delà tribu Tromentina. Outre ces fonctions qu'il devait à ta confiance de particuliers. Il occupa divers emplois publics non-seulement à Salone, mais eo-
(1) M. Du Mil Thouar», Blofr. Cal». X, 104 , l'appelle Coartil; Sollcngre, h Court ; Lrattet, i* Court.
(I) Sar l'édtttoa êt Paris 18*5, voir le PaMfW, I, "rosurrafc même les Mémoires de Littérature de Stltengr*.
nfktear>«Dor,nMS«.
I, 108—108. La WWoihNrue royale, n« IJ787, poMèdr une édition des Arrttta,it Pari», 1844, n***. Blk n'est pas Indique* par M. Bran*.
(S) tMogr. Unlreraelle, XXVII, ISS. — Littérature dn tien, de Paris, 1,1».
(«) Van Prset, Notice sur Collnnl Manitou, 47-50. t») No», Ttoasar. Isseript, p. ill«, «.
Cour ou de
core dans d'autres localités, nommément dans la colonie d'jïqut- tas, dans le monlcipe de RldiUe el dausïa cité des Splonistes (le marbre, porte SploniSSiarum par erreur du graveur). De ces quatre villes, la première est bien connue; on croit, noo sans raison, que la secoode est VJEquvtn (Aixsûo») de Ptolémée et de quelques autres inscriptions, aujourd'hui Han. Le nom de la troisième, que Morelli soupçonne être la même que l'endroit appelé Rider par le géographe do Ravenne, ne s'était conservé que dans notre inscription ; Il vient de se produire de nouveau sur une pierre déterrée tout récemmeDt A Daoillo, dans la vallée de Slbenico en Dalmaiie. Le docteur Laoxa, qui a communiqué celle inscription i l'Institut Archéologique (I), fait remarquer qu'à l'endroit des foui'les oo jvolt des vestiges d'anciens murs qui appartiennent peut-être i la cité en question. Quant à la quatrième ville mentionnée sur notre marbre, si Important sous le rapport géographique, elle ne nous est pas connue d'ailleurs.
• Nous remarquons que T. Flavius Agricola fut i la fois membre de la curie dans deui colonies , cumul que permettaient les lois (?); et en outre qu'il exerça des magistratures dans plusieurs cités , ce qui était également licite, pourvu que cet exercice ne fût pas simultané (S). Édile et duumvir, A Salone, quinqusnnaiis i vfiquitas, !l remplit à Riditc les fondions de dispsnsator. Je n'ose décider si ce dernier titre désigne on emploi confié par l'empereur ou bien une charge municipale équivalente i la questure dans d'autres monfeipes; je pencherais assez pour cette dernière opinion. Au reste, c'est Ici le troisième exemple connu (4) d'un dispensator de condition et d'origine libre (ingsnuus). Enfin, dans la cité desSptonlstes, Flavius Agicola fut élevé i la charge de curafor. Ce nom, ainsi que- ceux de quinquennalis et de esnsor, ne sont que trois qualifications différentes d'une même magistrature municipale, qui correspond i la censure à Rome, en y ajoutant quelques attributions du questeur. La première de ces dénominations est même la plus usitée, surtout dans les sources du droit (S). L'importance de la charge de «»ro/or était telle que l'empereur se réserva souvent le droit d'y nommer (6), el que le jurisconsulte Ulpien écrivit un traité spécial pour en expliquer le* attributions et les devoirs (7).
(8)etM.deSavlgny(«),ooti
an, i- mi.
(I) BmtltlinoiclC ItulUtto arcktot^. Diccmber «839, pag. 17»: ». SU | 0. s»Tttio U «. s>. mun H mis. o. o. 1 st I q. bvtiuo J o. t. psocvlo | Rfts. Q. o. 0 rit» |j suis 11 nnan srr Q ncm si J Miim. Scion moi , U faut entendre ici par printxp* le préaident de la curie, qn* l'on appelait sassl princfpaiù. (Savigajr, Biatulre du droit romain an moyen 1er-, trsd. de rsllesa., 1 1, p. 68.) Je pense, eu outre, qu'il convient d'étendre la même interprétation qui mois prtntep* cotoniar des rr" SIS et 848 dans le recueil o"OreUi siari qu'à ceux de nrhutp* ehUttU que noas Iroavoas dans deux inscription* rapportées, l'une par Oretb, «750, et faulre par G ru ter •71, S. «• (S) Le recueil d'OrelJl mes frornll, ssos le n* 8734. l'exemple plus reid'nu mfanc individu, décurion dam quatre localités <
(8) Pr 17. $4, Du* Mmm «ripa/cm (50. \): Stdtodt* honort* i»é..Ht tiritaMbnê o» eodem ftrendi. Le» imcrlpti,
.fui
d'autre» exmpks, Orelll, 8805. 5885. J051.
(4) Voyei les deux sutre» dans Muratori, p. 907, 8. et p. 910, 7 Cf. Orelll, vol. n, p. SU sa.
(5) Pr. S, Dis. Dt officie atunontm (1. SI). Pr. 8, S 4, Dis., Q»od vi amt clam (49. SA*. Pr. S,}! et 8. Pr. 9, f S, Dt».. Os uémtnittratlen* rcrrai «4 enritatem pertinntium (50. 8), L. 10, Ce*. Tnooos., Otdmenrtmibut (ti. t), avec le commentaire de Gothofredas.
16) Capllotinaa, fil. Af. Annt., C. XI t Carafons muttU tMtatUmt, tue (alitu wnaforvu Inéertt difuUItt e sénats éUil. Mariai (p. 781 dt IW plusieurs inscriptions qui parient de «emblsblet avant et après sUre-Aorek.
(7) Pr. 4, Dio- , Dt itcrrlù «b oriiM fait»** (50. 9)1 WpiaMMt, libre- tinjoian de offteio tmrtiorit rtrpmUittr. Cf. F>. 8, D«., Dé optrit. \ (30. 10). Fr. 1 el 15, Dla., «* potticilaNcmilMt (50. iJ).
(8) CU *tti « wumumvH «V frattUt AntaU, L II, p. 780 ss>. 788 aq.
(9) Histoire dn droit romain au moyen Age, t. I, p. 88 Hocmixkt Rtehttgtukiekte, kap. XXX, f. 887.
de ce* fondions, et je m'explique à peine par l'effet do quelle préoccupation uo antiquaire d'un aussi graod «avoir que M. Dureaa de la Malle ait pu élever dea doulea et avouer son Ignorance à cet égard (I ). Observons encore, pour en finir avec cette Inscription, quo Pl. Agricole avait servi ea qualité de tribun dans la dixième légion surnommée : gtmino, j»ia, fideli*.
FORTVNAE. SACRVM P. OPS1DIVS. P. F. BVFV8 I III V|R TR. HÏL. LEG. IIII. SCYTHICAE PRALFECTVS. FABR
ou.
•• Autre marbre du musée de Padoue, publié dans Gruler(92, •), i, au lieu û'Optidixu que porte ma copie, on lit Obsidiu*. La dénomination do quatuorcir s'applique à plusieurs espèces do magistrat*, nommément aux édiles, aux fonctionnaires chargés spécialement de l'administration de la justice, et aux qwnquennalu. Mais quand elle est employée absolument, à laquelle de ces magistratures faut-Il la rapporter ? M. Orti (2), qui a examiné cette question, et à l'érudition duquel notre inscription n'a pas échappé» croit que dans ces cas il convient d'entendre les quatuorviri jwre dieundo. Tout en reconnaissant que cette opinion peut souvent cire vraie, je ne voudrai* pas l'adoptor comme règle générale; je pense que lorsqu'on ne connaît pas la cité à laquelle l'inscription se rapporte, ni les magistratures qui y existaient, la saine critique commande de s'abstenir. La préfecture des Fabri, dont fut investi Obridhu Ru/ut, ne doit pas se prendre pour une. cburye civile, mais pour un emploi militaire (3). Le placement de ce litre après celui de tribun militaire semble justifier suffisamment l'interprétation que j'adopte (4).
APPOLUNI SANCTO L. MIN1CIVS NATAUS COS. PROCOS '
AFRICAE * -<
AVCVR. LEG AVG. PROPR MOESIAE INFERiORIS
«Celte inscription est gravée sur un autel qui sort actuellement de piédestal i une statue antique dans une antlcbambrejde Canine, a .Muaignano. Elle offre un intérêt particulier i cause de la mention du consul L. Mlnicius Natalis, dont les fastes consulaires ne donnent pas le nom. L'épithèto de Sanctui, altribuéo a Apollon, s'est déjà rencontrée dans d autres inscriptions (S).
Q. PQENA APER. IIII. V1R AED 1). S. P. F. C. (6)
Inscription qui se lit sur un cadran public des antiquités, i Vollerra.
ie
-(1) Sur le» inscription» deesiirertcf «décembre 1639 dans le» uWroes de (Amuu est*'. Imnu ucwmc., sou IV, p. m st.). Van r de Cure [curalar Pyrge*ti*m tt Ctrtt*nona\)x t aeoUpaoe dans uns inscription rayportée par Croler, Sifcet par OretU. 8787, et, cbnse remarquable, l'onde* successeur» de celuW, peal-éUe même ton successeur taaémaJ, cal appelé duMmrir qulnqiuiHialU. (Vojex Gniler, 485, 5).
(tl COrtl di Mnoara, Pi aie*»* entickU* <U Garda * H BardoUne, d*W a*Éic*AriHt*ec fsrqiMk 1896, p. if i<4t.
(8) Corn. Nepos, Àllic, 42. PUn., H. N., XXXVI, 6, 7. CL i. Lipsius, Pationet., III, «.
(4) (Vo7es Orties», BtUUtUo deiC I*M. artk, 1839, p. «S •».
(5) Muralori, Nov. Tbessur.inserlpt., t, 1, j». 23, il et 12. (8) 0$ fa pétunia fucitndumcuranil.
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LICINIA P. P. HINOR MVN1C1PES. CVM. CON1VG1BVS ET. L1BERIS. EX AERE. CONLATO
• J'ai copié cette Inscription , Intéressante pour la
ea mœurs antiques, d'après une pierre encastrée dans an mur de la cour de M. Campanarl, • Toscaoella. Elle nous apprend que non-seulement les péros do famille, habitants d'un municipo, mais encore leurs femmes et leurs enfants, «'étaient cotisé'! pour élever une s ta las ou pour faire une offrande quelconque à Uclnla Minor, fille de Pobliua Lkinius. soit comme un hommage à ses
vertus personnelles, soit en reconnaissance des services quo son père avait rendus a la cité (1).
ATILIA SEVERA SIB1 ET L. SATTIO. CRETICO VIRO. SVO SEX. VIR MAC. AVG.
* Inscription dans la cour du palais Buonarolti, à Florence, où nous avons un nouvel exemple i ajouter à ceux qui ont été cités plus haut, touchant les Magittri amputait*. Puisque je me trouve ramené aux Auguttat**,ye rapporterai on fragment d'inscription découvert dans les dernières fouilles de Vêtes, et qui remonte an Uujjps do Tibère, bien que le nom de cet empereur en ait disparu. Celle pièce eu ris use nous doute les noms des Sniri assfiMfaietde la cité, et noua remarquons que tous les six sont des affranchis; circonstance qui apporte une entière confirmation i ce qui a été dit de la condition politique des membres de ce collège. Voici l'Inscription reproduite d'après Nlbby (I) :
. PONTlF.mox.
TMBVN1C1JL f»f<*f
PÀTBJ PÀTRIAE
Q. NVMIS1VS. Q. L. L. MISSIVS. L. L.
THYRSV3 SALVIVS M. NVMtSlVS. D. L C. VOLVS1VS. C. L.
ACASTYS BELLO L. POSTVMIVS. L. L Q. MARIVS. Q. I EROS. MAJOR STAB1LIS SEV1BI AVGYSTALES
• Uo sarcophage du mutée de la villa Rorghèee, i Rome, trouvé à Ostie, offre une représentation du plus grand intérêt ; au mHieu est un port de mer dans lequel soot trois vaisseaux et un canot; plusieurs dauphins se jouent sur la surface des ondes; a gauche, au bord de l'eau, s'élève un édifice ayant une espèce de
(1) Cette dernière supposition peut s'élayer d'une inscrtplion détente I Gables, en 179}, et placée aujourd'hui dans le portique du musée de la ttlts Borgbcse S Rome : fi. r. nu sssuas J os. narra || « lis. mtms «ni (| qei oàsss nouons |] «tniciki. h. i
crUdi'diHtomidiiLma, L 1U, p. 414. Rom. , 1837. In-8*. Dans cet endroit et dans plnsteon de m£-mc ouTTSje, l'auteur aiance que te collège des aaurri augtutaUi , duns les municipes, correspond i celui des pontifes à Rouir. C'est ta etideinineut une erreur : il est impossible que la direction des aOàirrt religieuses de la cité ait fié cimûce i des prflres u"uii ordre (oul-a-fail Kcondairc, comme l'élaicnt les aufatlatu. J'ot»er\rr3i a celle occuviou, ce que j'ai i^ûajlîgé lit: taire en sod lieu, que le conseil iipéricur des augutlaliè ne se composait pu nécessairement d* sis penoenet, assis qu'il pouvait ea comprendre un uombre plu< ou moins grand. Ainsi des inscH plions mentionoeot des oclatiri q*$ mfnt**. (OrctU> t. Il , p. 105, BoIUUoq ri*U' UtlUula*T<k., IN», f, »8sq.) Je i encore qu'outre des nuigutri U j a rail sussi de* prmfttli i Uarini, >if « de' frUM Artali, t. I , p. 251.) H
no
siémo personnage sort d'uoo porto qui se trouve au dessous. Du coté droit, on aperçoit on phare, qui, on peut en étro presque certain, représente l'image Adèle de celui qui existait a Ostie. Si mes informations soot exactes, M. Brann doit publier ce monument
re do son érudition itigédu sujet que je vie os de décrira. En attendant, je communique ici l'inscription qui a» Ht sur le bord du couvercle :
D. A. EGRIU. CALLISTIONIS SEVIR. AVG. EIDE. Q. 0- M COMINIA. SECVND1NA. CONIVGI. INCOMPARABIU
• Je la Ha ainsi : Domvt aterna (1) Egrili ICallisiionù $*• yiri augustalis, eidtm quinquennali munieipii Cominia Secundina eonjugi incomparabili. Voici donc uu troir augustalis parvenu i la dignité de quinguennalh. La chose est toute simple; elle le serait moins, à la vérité, si l'on voulait conclure do l'emploi du pronom idem qu'Égrilus Callisiion a géré ces deux charges en même temps. Nais ce qui mérite surtout notre attention, c'est le litre de municlpe donné à Ostie, qui était une colonie romaine, et et qui ailleurs (2) est toujours désignée commo telle. Je n'ignore pa» que sons l'empire II s'opéra quelquefois un échange entre ces titres, mais c'est en sens contraire qu'il eut ordinairement lieu. L'oilstencc i Osiio de la famille Comint« est attestée par d'autres monuments lapidaires.
(S) D. N. FLAV10. VALE RIO. 8EVERO. NO BILISSIMO CAESARI ORDO ET POPVLVS VVLCENTÏVM I». N. M.? Q Elu (4)
• Inscription d'une pierre déposée dans le musée étrusque au Vatican, et provenant des fouilles de.Valci, localité devenue célèbre, depuis quelques année*, par les milliers de vases peints et car les autres antiquités qu'elle a fournis. L'an 473 avant J.-C, les Romains fondirent la coloniede Cosa, qu'ils peuplèrent d'habitants de Vul ri ou Vottinium (S), comme on l'appelait alors. Depuis cette époque le nom de ce peuple disparait de l'histoire, et l'on avait conclu de celte circonstance que les colons de Cosa en formaient les restes (6); notre Inscription vient noua révéler qu'au commencement du quatrième siècle de l'ère vulgaire; VoUinium existait encore comme municipe. En effet, le Flavius Valeriui Severas dont elle fait mention est le même qui, après l'abdication de Dioclélleo et de.Maximieo, fut élevé au rang de César par Galerius (7). ■
— Dans la même séance l'Académio a entendu la lecture d'un rapport de M. Grandgagnage sur un ouvrage présenté par H. Bcr nard, et intitulé : Noie historique sur Ut grandee confédérations du pevplet germaniques, à dater du Je' tittle de lire vulgaire.
(t) r»i diercb* en viin alITcore In ibreratkrai D. A. i rinterprttation que fin donne, je la tonde mr ITiwcription «ironie, rspponée psr Muralori, p. lUt, 4, et par Ortlli, 49» i Demnt aterna Ceim MHnet, que, rixit «imm XP Mtgreu intégra. Mitera matrit iotor atmut. R.
(*) Je ebotf» pour exemple ane tesrripuoa déterrée épleneni à 0*ue. et qui mérite «l'être rapprochée de la notre t je l'emprunte a l'ouvrage déjà cité de foi Htbbr, Ànûtiti, etc., L It, p. 4s J : u ummo. itticio g un no. ira,
mm § QTIHQ. IX COLOXU Q OSTIMU 1 «T M ■VHIUPIO | TCMl UKOICV fl ST.
OVuiQ. prarrrro. coim-î » <»■»« IttaBRSJ l
BT. 1LSS1. 1CT.
(9) Domino »<xr/r».
(t) Dcvofi ' .lumiot majtttatique ejm.
{&) Plin., //. JV*, III, S. Cf. I r.p.107.
tkt ier Unterlka
(«) Vovei Ed.
mrtneoL, toi. III. p. 404 et «ï{97l>.
(.7) Eolron., X, 1 et S. Cf.
• L'histoire des anciens peuples de la Germanie, do ces horde» errantes et belliqueuses qui renversèrent le monde romain et vinrent jeter sur les divers points de l'Europe les fondements informes de la moderne civilisation , celte histoire excite naturellement un puissant intérêt ; mais elle orfre encore bien des doutes & dissiper, bien des mystères i éclalrclr. On comprend, en effet, que ces n*. lions barbares n'ont rien laissé qui puisse tenir lien d'annales. Les Romains, qu'elles vinrent attaquer du fond do leurs forêts, des sommets du Caucase ou des steppes de la hauto Asie, ont pu seuls nous transmettre quelques notions sur leur origine, leurs invasions successives et leurs Institutions: Mais quand les Romains enxmémes commencent à connaître ces nations , déjà de grands i menti et de grands déplacements se i tribus diverses se sont mêlées et confondues. Les hordes se pressent , se succèdent , se précipitent pêle-mêle sur les frontières de l'empire. La Germanie devient comme une vaste mer dont la tempe i e pousse en tous sens les vagues. Dans un tel chaos, les rensei goemefits que noua ont laissée les historiens de Rome ou de la Grèce sont nécessairement Imparfaits , Incomplets , parfois même contradictoires, ou du moins fort difficiles à concilier entre eut.
« M. Philippe Bernard, dans sa Notice historique, vient i son tour , non pas établir sur la question des races germaniques une discussion large et approfondie, mais présenter dans un cadre In- Ooiment borné quelques faits relatifs 4 l'histoire de ces peuples, et le résumé dea opinions qu'il considère comme les plus plausibles aar leurs diverses dénominalions et snr leur position géographique. L'auteur s'occupe principalement des puissantes tribus qui figurent en première ligne avec les Romains ; et prenant pour base de son travail nn dea traits caractéristiques dea races de la Germante, c'eat-a-diru l'association, Il passe successivement en revue les grandes confédérations do ces peoples à dater du i«» siècle de Père vulgaire.
• Noua voyons d'abord la confédération des Suèves-Marcomans s'étendant aux rives du Danube, et signalée surtout dans l'histoire par son chef Marobodicus , contemporain et ami d'Anguste , qui , après avoir passé plusieurs années a Rome, voulut reporter an milieu de ses peuplades les fortes institutions romaines. Nous voyons ensuite la confédération des Alemanni, qui des borda da Necfcer s'avança peu à peu sur les deux rives du Rhin et do Danone. L'auteur expose enfin les confédérations des Burgundi , des Francs, des Saxons el des Gotkt, ne faisant qu'une simple mention des Thuringiens et dos Frisons, tribus considérables, mais qui ne formèrent pas de ces ligues puissantes et ne jouèrent qu'un rôle secondaire dans la chute de l'empire.
• Après avoir signalé lesprlncipales confédéral ioos des Germains, après avoir indiqué les différentes peuplades qui les composaient, apprécié leurs dénominations, discuté les positions qu'elles occupèrent successivement, et présenté certainsdétaila de leur histoire qui se rattachent soit i leurs guerres Intestines , soit i leurs1 luttes avec les Romains, l'auteur annonce qu'il lui reste è jeter un c&upor tPM f»r leur origine et sur leur continue ion... travail, «joute- 141, plut interestant et plut important que de d'occuper de i'ny mologie... Mais 11 ne remplit pas ce qu'il annonce d'une manière loul-à-fait satisfaisante. En effet, il n'a consacré que deux pages A cet examen ; et encore dans ces deux pages II s'est borné i mentionner les trois causes principales qui , selon lui, ont produit le développement des grandes confédérations germaniques, à savoir : !» la nécessité de se défendre contre les conquêtes de Rome; *> l'établissement d'un chef commun (embacti, comités); 3* les institutions mêmes des Suécet et Alemanni, d'après lesquelles un certain nombre de tribua formait de droit une confédération. On le voit, la partie philosophique et réellement historique est le roté faible
essentielle.. . m
— Un autre rapport est In par N. de Reiffenberg sur on ouvrage de M.Vesio, intitulé : La Cryptographie dicoiUt.ou l'an de traduire et de déchiffrer toutes Us écritures; mais il est trop i
vrage.
du même de cet ou-
de M. Gacbard sur
le* Mimoirti historique» et politiques du chef et président de Ni- «y. M. Gacbard y explique, d'après lus recherches qu'il a faiies aui archives du royaume! à Bruiellos, avec quels documents, dans quelles circonstances et pour quel objoi ces mémoires furent coro-
SiancedutjuinMO.
M. Jules de Salot-Genolk. correspondant de l'Académie, communique une noto sur la bataille gagnée par le comte deTilly sur les protestants, le 28 août t626, près du château de Lutter, dan* le duché do Brunswick. C'est une relation du général lui-même à à l'infanto Isabelle, a Bruielles, pour que cette princesse injpriuât de cette victoire le roi d'Espagne Nous u'avoos remarqué dans celle relation aucune particularité qui soit de nature a être signalée ici. La pièce originale est conservée dans les archives de la
Flandre-Orientale.
Arcb^olooie : Peintures de votes représentant des combats de coqs. — N. Roulez lit une note sur les combats de coqs chez les anciens, i l'occasion de vases représentant en peinture des comtois de ces auimaui.
L)ans son Histoire naturelle .des oiseaux, Buffon a dit i ce sujet : ■ Les hommes, qui lireol parti de tout pour leur amusement, ont bien su mettre en œuvre celte antipathie invincible que la nature a établie entre un coq et un coq; ils ont cullivé celle haine inoée avec tant d'art que les combats de deux oiseaux de bossecour sont devenus des spectacles dignes d'iutéresser la curiosité des peuples, même des peuples polis, et on même temps des moyens de développer ou entretenir dans les âmes colle précieuse férocité qui est, dit- oo, le germe de l'héroïsme. On a vu, on voit encore tous tes jours, dans plus d'une contrée, des hommes de tous états accourir en foule i ces grotesques tournois, se diviser en deux partis, chacun des partis s'échauffer pour son combattant, joludre la fureur des gageures les plus outrées à l'intérêt d'un si beau spectacle, et le dernier coup de bec de l'oiseau vainqueur renverser la fortune de plusieurs familles. C'était autrefois la folie des Bhodlens (?), des Taragréens (?), de ceux de Pergamo. C'est aujourd'hui celle des Chinois, des habitants des Philippines, de Java, de l'Isthme, de l'Amérique el de quelques autres nations des deux continent*. > Ajoutons que ce fut aussi (et c'est encore dans quelques localités) celle des Anglais, des Allemands et des Belges ; mais nous n'avons i nous occuper Ici que des Grecs, et principalement des Athéniens.
Les combats de coqs paraissent avoir éié un amusement a*s*i généralement répandu parmi les nations helléniques (I). Il y en avait de deux espèces, les uns publics, c'est-à-dire donnes par ordre de l'autorité ; les autres privés, soil qu'ils eussent lieu chez les particuliers ou sur une place publique. L'existence des premier» nous est attestée pour Athènes (2) el pour Pergamo (3); et bien que ce soient les seules localités dont les auteurs anciens fassent expressément mention, Il est de toute probabilité qu'ils ont été eu usage dans d'autres cités encore; c'est ainsi que la représenta ti< m du deux coqs en regard sur le revers de médailles de Dardanus (4) et d'Opbrynium (5) semble faire allusion à l'institution de combats publics de ces oiseaux, dans ces deux villes de la Troadc. Nous n'oserions en dire autant a l'égard des villes sur les monnaies desquelles figure un coq seulement, bien que Hoyne el Boeckh (6) \ tiré celle cooelusoo relativement A Hlmére, en Sicile.
(1) Cela résulte du passage capital deColumdla, De re rutlica , VJII, J, ( Striplor H. A. tôt., I. Il, p. 11, p. 899, éd. Schneider. ) (») «Ban, Var. But., II, sa, 1. 1, p. toi, éd. Kuho. (S) Plin„ Hist. ML, X, 14 (M). Il eat à croire ut» doute que Rhodes et T»nsRre, qui nourrissaient eue race
beaux, sinon comme spectacle publie, dn
vol. H, p. «54.
(S) Mioanet, Supplément, ete
leurs coreroentairo sur Pindure, Ohnip. XII, t*.
La tradition fixe au temps de Thémistocle l'Introduction des combats publics de coqs A Athènes. Elien (I) rapporte que le général athénien marchant contre les Perses, et voyant le peu d'ardeur de ses soldats, leur fil remarquer l'acharnement avec lequel deux coqs se nattaient. Ayant relevé ainsi lecourage de son armée, il remporta la victoire. En mémoire de cet événement, les Athéniens portèrent une loi qui instituait une fêle annuelle, laquelle so célébrait par des combats de coqs sur le théâtre. Dans un dialogue de Lucien (2), où les interlocuteurs sont Solon et Anacbarsts, le législateur athénien, après avoir défendu les exercice* gymnasllquos en usage dans sa patrie contre le* plaisanteries du philosophe sej lue, ajoute : « Que diriei-vous donc si vous voyiea chez « nous les combats de coqs et de cailles, et tout l'intérêt que l'on
- porte â ces spectacles? Vous allez rire sans doute, surtout qua«-.l
• vous saurez que cela se pratique eu vertu d'une loi, laquelle
• oblige tous les jeunes gens è y assister et à repaître leurs yeux
• de la vue du combat à mort de ce* oiseaux. Cependant il n'y a
• là rien de rlslble ; ces spectacles fout naître Insensiblement dans
• les âmes le désir d'affronter les dangers et la craiute de le céder
- à ces oiseaux en courago et eo audace, cl de se laisser vaincre « plus vile qu'eux par les blessures, le* fatigues et les difficultés
• de tout genre. • Sans s'iuquléter de l'anachronisme qui résulte de la confrontation du passage do Lucien avec celui d'Elieu , on peut admettre qu'il ne s'agit dans tous les deux que d'une seule et même loi (3). Cependant nous ne serions pas éloignés de croire qu'outre le tournois annuel au théâtre, Il y eût encore dans les gymnases de pareils combats prescrits par les lois sur ces établissements. Le but du législateur athénien fut donc moins de procurer un amusement au peuple qu'un enseignement à la jeunesse. La philosophie sanctiouna plus lard le principe qui servait de baso à la loi. Le stoïcien Chrjsippe enseigna que le coq est propre à exciter dans les âmes une ardeur belliqueuse (4), el nous lisons dans Diogéne de Laërce (5) que Sacrale aiguillonna le courage du célèbre général athénien Iphicrate en lui montrant un «combat entre les coqs du barbier Mida* el ceux de Caillas. Nous ne pouvons nous empêcher de faire ici un rapprochement irès curieux : au xvw» et même encore au xviii* siècle, dans quelques contrées de l'Allemagne, el notamment en Silésie, on donnait chaque année dans les écoles le spectacle de combats de coqs, afin d'exciter l'émulation parmi les élèves <S).
Nous ne possédons aucun renseignement sur l'origine des combats de coqs organisés pur les particuliers, mais nul doute qu'il* ne fussent très anciens et que partout ils n'aient précédé ceux qu'établirent les gouvernements. Ils se dnnuèrent non -seulement dans le domicile des particuliers même (7), mais aussi dans des Houx public* ; à Athènes, par exemple, leur théâtre ordinaire étall l'endroit nommé Soro» (8), où l'on dressait à cet effcl des
(t) Lot cit. Je n'oserais répondre que le récit d'Êlieo toit entièrement conforme 4 la vérité, mai* celui que nous trou» on» dans Julio* Africauus {De tt+
■A. Lchi
Mi, a S) n'est qu'un conte inventé 4 plaisir.
pro|K>sa une loi pour rinslitsltos <
des Perse* il s'était muni d'une |
seaux courageux, et a rail en outre mangé un i
suffisaient pour assurer la'vidolre 4 la goerrr. R. (î) Lucian, De Cyssuutaua, e. 37, U VII, p. lit (3) CC S. Pr Utils, Ltg, Altita. p. 84, Pcriaxmin» ad .ïluji.,
Kuho.
{4} Dans Plutarqnr, De Stoicor. repue Mut lis , p. 1049. A.j Bafucl, De Ckryrippo, p. 279.
(3) Pr ri/ïj pkHoupk., II, 5, lî. Vol I, j>. Ils, éd. Hueboer.
(«) Voir les autorité* citée» par M. H. Schroeder, tKutrl. stc Galler. tvrie «p. relerei su», p. si, sqq. Bostodiu et Lips. 1743. In-4*.
(7) C'est 4 celle circonstance que parait faire allusion retprestiou suivante de Pindart i.îc ^àjraïf err à/txrrup. Otgwip., XII, U avec la note de Disse», P. II, p. 141 ; expression dont les commentateur!, odI rapproche avec raison ce Tersd-Bsd>,le. Auméaut , 844 (870) :
Èvacxtou 4" âeviSa; ov Uyst pui^ev.
(8) Esckiue, eontre nmarehum, p. 8. Siepkw (Oj aiar. Attit., 1. 111, p. Ï87
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tables carrées (I). On ne se contentait pas de laisser ces oiseaux se déchirer avec leurs armes naturelles; on jugea apparemment qoe le sang ne coulait oi asses vile oi aises abondamment, il failut appeler l'art au secours de la nature, et les athlètes furent armés d'éperoos d'airain (2). Ce qui alimeotatt la passion pour celte sorte de lutte, ce n'était pas tant le plaisir du spectacle en luiroeme que la fureur dea paris qui s'engageaient i celle occasion, et dont l'issue entraînait souvent la ruine des ramilles entières (3).
Quand on voulait faire battre des coqs on ne preoalt pas les premiers venus, mais on choisissait les athlètes de profession, c'est à-dire ceux qui avaient é.lé élevés d'une manière particulière pour le combat et convenablement exercés (4). Les Détiens excellaient entre tous les Grec» pour l'éducation de ces oiseaux de basse-cour (5]. A Aibèues quelques personnes, avant de les tancer dans l'arène, les nourrissaient d'ail, afin de stimuler leur ardeur (6). Un passago de Platon (7) peut donner i juger du prix que l'on attachait à la possession d'un coq bien aguerri : Ctésippe, un des personnages du dialogue, après avoir dit qu'ici-bas chacun a ses goùls, que l'un aime les chevaux, l'autre les chiens, un troisième les richesses, un quatrième les honneurs; quant à moi, ajoute-t-il, je suis iodifférent à toutes ces choses, mais je ne désire rien tant que la possession d'un ami, et je préférerais uo bon ami k la meilleure caille et au meilleur coq du monde, à plus forie raison à un cheval ou à un chien. Les coqs de quelques contrées particulières étalent surtout renommés et recherchés à cause de leur grandeur et do leur force. De ce nombre étalent ceux de Taoagre, de Rhodes, de Chalcis et de la Médie (8). On vantait aussi une espèce qui naissait i Alexandrie eo EgypU>(9). Mais ceux de Tansgre paraissent avoir tenu le premier rang (10).
L'ardeur belliqueuse innée cbex le coq le fil regarder comme
l'emblème du courage à la guerre, et II fut donné comme attribut
Bckker), avance que ce? combats a < lirai lieu dans Peodroit où se tenaient les joui de hasard, «t»> jru&ij»; or ert endroit se nommait Seiro*, ioïraal le témoignage de. Pollui, Onomattitm, IX, 6, segm. 96, et de Suidai, foc. Zusov, u III, p. SSz, Kusler.
(i) Soldas, voc. veto, U III, p. 4M, "W* mf**—* *>' Tavavrc crvjx6«ai»ïT«u CI. fif,moJ«jfe»m »«««. sub eSd. voc EscMoe, LcK.
(») Schol. Arittopban. Arlb.,v. 759 (t, I, p. 4M sq. rd. Diodorf) : «a*«t6« Si tint €>C«Ï« y*Ui t«, ^««Uifirra: mit hWxt/iimç -ri» «Isxt/vuw». Soldas, toc. iriixTaev, t. III, p. 130.
(S) Columella, I. eiU : C*ju* [tanitta) n/erameu* tolum palrimoninm, pignut aie*, vielor jallinarem, pytlet ahtulit.
(4) Plalo, Or trjj., VII. p. 789, B ( t. VII, p. 6. Ait.) : TfrjHtvos yi? *"» mif ifûu où f»i»o» truiîiç, «Àl* »«< Wf««€vTKoi Ttv«t iavtOu» O/ffiftara bti t«c fi/fe "S "sic «Ua« i<nw««iî t« to«Ct« tû» Sueto». Cf. Arisioteies, Destnerathiu, I, 3t.
(5) Columella, U cit., a toc la noie de Schneider, U II , P. II, p. 4Ï». V-rrvo, De r« rotlice, IU, 9. p. 396, Schneider.
(6) Aristophane fait allusion 4 celte coutume dans se» Citoalitrs, V, 49) (497) î» ïynr<r>, ira». io*of«sWj**»«ç p*W v°y- ,e "eo''»*1" M,r <* passage, p. 563, <df»r q»* »e vers 165 (166) des Achtro., p. 769. Diodorf. Xcnopboo. Sympo; c IV, $ 9. Suidas, voc inopàiopini, I. I, p. 667 Etjmoiofic. Vue», lob. esd. voc.
(7) Plal., taslt, p. lit, B{t Vlll, p. 554, Asl.). Pétrone, Satvrie., e. 46: Si Aune (putram), intimât, treetavtro imprvia maau et ittt non tentent, gattaê gallinaceo* pugnaeiMiimoM duoi donebo palUntK
(8) Varron eA Columella su» endroits cites plus baul.
(9) Ce poolcor., lits. XIV, e. 7 $40. «toi Si h AlsÇ^ria if wcàf A«yi»jrro» SfMie tiniaipoi tf; uv ai put^tfsst iàttTfvint ymSturai.
(40) Pau aiiiass IX, 33, S 4, »«ec la uolc de Siebdb, sol. IV, p. 71. Suida-, soc. «larroui»», I. I, p. 101, \oc. leuttypaîu, i. IU, p. 438. Luclan., 4" n*Ni«w t. 4, I. VI, p. SU, éd. Lchmann. Ct CHfr. MuMer, OrrArowenoa, p. M. Bocfa .rt (Cc.yr. ..erri, P. Il, Caaoaan, 1, 16. p. 475), prétend que TuNorra «irai du mol pbcnicien Tarxeg.U, qui signifie la r»H« de» ««/».
à Mars (I) et à Mlnervo (2). L'athlète vainqueur l'olïril aux divinités dont la protection lui avait procuré la sicloire (3). Sur les vases panalhéna1f|ues lus deux coqs au haut de colonnes sont lo symbole des luîtes gymnastique* (4). Il n'entre point dans notre sujet, ajoute M. Roules, passer en revue les monuments de l'art, médailles et autres, où le coq ligure dans des internions et avec une signification différentes ; Il nous suffit de citer ceux i notre connaissance qui représenter des combats do ces oiseaux. Telle est une belle raosainue découverte à Pompéien 1835, derrière la maison dile du Faune. Le lieu de la scène est indiqué par un Hermès peint sur le plan supérieur. On voit les maîtres des oiseaux accompagnés de leurs esclaves. L'artiste a choisi lo moment où lo combat est terminé. L'un des coqs incline la tête vers la terre, et le sang s'échappe avec abondance des deux blessures qu'il a reçues. L'atlilude et la figure du maîire auquel il appartient, ainsi que celles de son esclave, annoncent la plus grande tristesse, tandis que la joie éclate sur le visage de son adversaire, qui d'une maiu tient une couronne, et de l'autre prend une branche de palmier que lui apporte son esclave (5). Un bas-relief sépulcral du musée du Louvre montre. deux génies occupés i faire battre des coqs (6). Nous avons cité plus haut deux exemples de combats de coqs sur des médailles. Les pierres gravées, nous en fournissent aussi plusieurs. Ou voit sur deux cornalines du musée de Berlin un jeune garçon faisant battre deux de ces oiseaux et tenant une palme au-dessus du plus grand (7). Une autre cornaline nous montre deux coqs dont l'un est couronné par une Victoire (8) ; enfin, sur une quatrième pierre de la mémo espèce et de la mémo collection, nous remarquons un coq vainqueur, battant des ailes et tenant une palme dans son bec, tandis que son adversaire baisse la tito'en signe de defaiie (9). Les monuments do la céramographie, si riches en représentations d'exercices gymnasliques, offrent également quelques scènes de luttes cotre attilèles de bassecour. Ptous citerons un vase peint du musée impérial de Vlcoue(IO), ainsi que plusieurs coupes trouvées à Vulcl (11). Sur une œnochoo du musée des antiquités étrusques au Vaiican, deux femmes accroupies lieuoeut chacune daus les mains un coq qu'elles excilcul l'un ccmire l'autre. Derrière elles deux autres femmes se tieonent debout (12). La piiniuro iuédiic, dont i:oo planche ci-juinlo au mémoire de M. Roulez reproduit le dessin, décore lo col d'une
(I) ArUtopban. Asih., v. 834, «q. ( ôjnic) o'ott*,» Xiytzii Strnf-n( lîvtu rrcvra^aO, A pn( vfoTToç. Vos-, le (coliasle sur ce sers, t. I, p. 400. Dlodorf. Luc>.m., Somnium srv Gnltur, c. S, p. S09, sq.
(i) l'ooianias. VI, Î6, p. 1Ï3, sq. Sicbeli».
(S) /.',/»<»*«%/« sM'rcçar (U I, p. ÎI8, étl J.icob>) renferme une entgrarame tu un coq d'airjtn , offert aux Dioscure» par Racnetus (il* de Phèdre, eu recoimaissBuce de la siemire qu'il avait oblrnoe.
(4) Voy. Gerhard, * on PoMlentdH, dans les A»»atideW UttUmlo arthe». to$., toi. Il, p. «4.
(5) BuUetino étlC halitnto <u cheolyUo, ISSa, p. 8.
(6) Voy. Description des auliques du Musée royal, comoKocéc par le chevalier VisuraU et continuée par le coin Le de Cloror. Paris. 1830, p. 167, n* 59».
(7) ErklterenHe$ l'ei tekk»hi der antiken nrlirfl gcthuilleutH Sttine dtr koexijt. rrea.»i».4«i 6"rsn»K«sfli»im'««5, von E.-U. ToclUii, p. 33Ï, n"3:, 83.
(8) Itid., p. 418, n* 337, cf. Le femme entiche figurato di U'ukel Anjeh t anteo de la eAuassc Itoma, 1700, in-4*. p. 56, lav. 148.
(9) Toelkrti, oov. c, n" Î35 cl ÎS6. Uu leste tle Pline ( X, 35) pf ut servir en quelque sorte de commentaire a cri te représentation : <J"od ti patnui co*~ tifit êlatim in rkloria ca««if, uq»t ijni vrinrint* le$l,mtur. Pleins oeenl~ lalur lilcut, ajrtque êerritium jMliiur. Ct Manuel l'Ule, De jiroprietaie *Mlmali*m, C 11.
eturotooie <iciTtti.il , $ 433, 3, p. 6»î, eu. J.
(II) (M. Grrhard, Happwio l'olunle (Ass u mil' Is Ttrtro sacsj., rot III |, p. 158, mil. 4*3. L'une de ces coopes, appartenant aujourd'hui au mnsee de Berlin, montre deus é|-liib>s in s, en Tare l'un de l'autre; l'un |Mrtt on coq, l'autre une poule. Voy. Gerhard, BerUu'e outikt BiUtttrke, Th. I, p. 197, n' 633.
(13) Ce vase est Inédit, aous en parlons de tin.
- bydrie provenant des fouilles de Vulci. et qui a été pendant quelque temps dana hs magasin de M. Bassegio i Rome. Lesrflgures •ont peintes en noir rehaussé de rouge, sur fond jaune. Deui coqs occupent le centre de la composition. En arriére, de chaque coté, se trouvent trois personnages, dont les deux qui ont un genou 4 ferre viennent de lancer les deux oiseanx. Tous les six paraissent prendre le pins vif intérêt à la lutte qui s'engage, et animent par leurs cria et leurs gestes le courage des combattants.
On sait qoe la plupart des représentation» des vases peints trouvés i Voici sont tirées de la vie, de la religion, des jeux publics, etc., de la Grèce et d'Athènes. 11 est toot naturel parconséqoent que nous y retrouvions un des jeux qui firent les délices des Grecs et particulièrement dea Athéniens.
HiOToniE ni BuaiQon : Croitit Mgt$ tu 1 189. — M. de Reif* fenberg tait la communication suivante, relative à une flotte de croisés partie en 1189 do l'embouchure de l'Escaut, et qui relâcha en Portugal.
■ ■ Les croisades, telles qu'on les a racontées, sont un vaste
tableau où touto la famille chrétienne est confondue; et c'est réellement ainsi que le sujet devait étro conçu dans sa plénitude. Mais, puisque les grandes lignes sont tracées, que le terrain est exactement mesuré, il n'y a plua d'inconvénient i ce qu'on s'occupe spécia emenl de la place que nous y avons prise, c'est-à-dire à traiter des croisades dana leurs rapports avec notre pays, a écrire, comme on dit , une monogrophii dea croisades belges. De cette manière une fonle de noms, une multitude d'anecdotes qui rompraient l'unité de l'histoire générale, feraient précisément le prix d'une narration particulière , et les plus petits détails auraient leur charme et leur uUlilé.
« Une découverte récente de M. Costanxo Gauera, secrétaire de l'Académie royale de Turin, donne lieu de penser que bleu des circonstances relatives à nos croisés sont encore inconnues. Un manuscrit qu'il avait acheté A bas prix, i Aix, lui a procuré . la relation écrite par uo contemporain d'une expédition navale ' partie de l'Escaut en 1189, composée d'Allemands et d'habitants < des Paya-Bas (1). Il vient de la publier dans les Mémoires de ' l'Académie de Turin , avec une introduction curieuse (2).
«L'auteur de cette relation, ainsi que le remarque justement M. Gaztera, n'est autre qu'un Allemand. S'il ne parlait pas de l'empire germanique comme de son pays, il suffirait, pour s'en convaincre, de ses comparaisons réitérées des localités étrangères
avec ccljcs de sa patrie
■ ..... La seconde croisade, dont les chefs furent, on s'en souvient, ('empereur Conrad III et le roi de Fiance Louis-le-Jcune, celte croisade, préebée par saint Bernard, avait eu les plus funestes résultats. Jérusalem était retombée sous la domination musulmane; son faible monarque gémissait dans les fers, et le grand Upulcrt du Càn'sl (U aran npolcro di Cristo), suivant Ja haute expression du Tasse, ce sépulcre, affranchi par Godefroid, recevait de nouveaux outrages. La chrétienté eotière était en deuil, partout la chaire sacrée retentissait de véhémeotes exhortations. Les rois et les peuples étaient appelés à la défense de la fol. Le plus illustre des HohtnXaufftn, l'empereur Frédéric 1", sur- nommé Barbe-Rousse, le roi de France Philippe-Auguste, et Richard Cœur-de- Lion, roi d'Angleterre, se mirent i la tête du mouvement.Il eût été difficile de réunir trois renommées plus imposantes.
« Ce fut alors que leva l'ancre la flotte dont le manuscrit de M. Gauera rapporte l'Itinéraire. Le 1" mal 1188 (vieux style), cette flotte, qui comptait onze navires bien fournis de combattants, d'armes et de vivres, quitta le port de BUcUrtnU, mot qui, aeloo M. Gauera, désigne l'Ile de Walcberen, appelée en hollandais Vtaandertn, ajoote-t-il en note, par une légère erreur fort excusable dans un étranger. Bltcltrtntt est peut-être Fle>singue ( Viùsmoss)). Huit jours plus lard, après avoir abandonné uo bâtiment
(I) Truttato dttU dignila tdaUriimtditl êtriM diTorfute Ta$*K Torino, ttuoiprrla rcalr, 1818, in-8», pp. 47 — SO.
(i) Dtllt memvraMi imprrtc Hi una flotta dl troeiall, portita dallt fjff dttla Sckclda, rte. ttaaofie delta R. accadeœia dc'.lc tclcste dl Torino, >eriaU.teiii.il, p. 177.
I échoué sur le sable , elle était dans le port de Lotbevlgcstohcl (Lnetitoff?), en Angleterre. Trois navires échouèrent encore le jour suivant, à l'entrée du port du Sandwich, mais on sauva les équipages et les cargaisons, et l'on parvint même à radouber l'une des qalèrt. La flotte, s'élaot grossie de quelques autres voiles, so remit en routu après une station de vingt-trois jours. Elle toucha i plusieurs reprises les cotes de France et do la Bretagne, qui, dit le narrateur, renferme neufévôcbés, dans trois desquels on se sert de la langue bretonne, qui n'est commune à aucun autre peuple, tandis que dans les autres on ne parle que français. M. Gauera, pour rectifier ce passage, cite le rapport de M. de Villemarqué au ministre de l'instruction publique (10 mai 1839), dans lequel il lui raconto comment un de ses compagnons de voyage, ayant chanté à des Gallois un hymne de bienvenue , en langage celtique, fut compris avec enthousiasme par une foule an délire.
> Après avoir abordé en Espagne, aperçu une multitude «le poissons pareils à des turbots, maia ayant jusqu'à sept pieds do longueur, et vu émm ekandeUu luire pendant un temps fort long au faite d'un mat, phénomène que nous désignons sous le nom de feu Saint- Mme, la Hotte entra dana le Tage, que l'auteur compare à l'Elbe. • Lisbonne, dit-il, est riche et fort grande; il y avait quarante ans que nos pèlerins s'en étaient emparés. A trois milles de celle ville est une forteresse appelée Statrum (Centre), où les cavales sont fécondées par le vent, et où naissent les coer* slers les plus viles, 'qui malheureusement ne vivent pas plus de huit ans. ■ Il n'est personne qui ne reconnaisse dans ce passage les traces d'une superstition classique, adoptée par Varron.Solio, Columelle, et embellie par le style incomparable de Virgile (1). '
• La flotte, qo! avait complété ses onze bâtiments, en trouve trente-quatre dans lo port de Lisbonne. Il y avait quatre semaines que cloquante-cinq navires, montés par des Allemands et des Flamands, avaient pris sur 1rs Sarrasins le fort d'Alvor. On y avsit égorgé environ cinq mille si» cents personnnes , saus épargner l'âge ni le sexe.
- Les compagnons do l'auteur n'étaient guère plus modérés, et l'avidité du gain leur faisait ceroroetlro bien dea excès. Le roi de Portugal, Sauche 1*', voulant mettre à profit la venue de ces hôtes, que l'inaction pouvait rendre incommodes, les engagea à faire lo siège de Siltet, que les Maures possédaient dans les Al* garves. Sllves paraît à l'auteur de l'étendue de Gosklar , ville saxonne du duché de Brunswick, dont M. Ottoo Goesçber vient, par parenthèse, de mettre au jour les Slatult municipaux (2).
■ Nos aventuriers ne tardèrent pas à forcer la ville basse. Le lendemain, 22 juillet, après avoir entendu la messe et dévotement communié, ils donnèrent i'assaut à la ville bauto; mais, repoussés avec perle, ils mirent le feu à la partie dont ils étaient déjà les maîtres , quoique l'incendie eût peu do prise sur des maisons recouvertes en briques, et dans la construction desquelles il n'entrait presque pas de bois. Le 3 septembre, les Maures abandonnèrent leurs demeures. La capitulation portait qu'ils se retireraient chacun avec un seul vélemeut, que les croisés auraient le mobilier, et le roi de Portugal la ville. L'auteur avoue que les siens n'observèrent pas très scrupuleusement les clauses du traité, et que quelques-uns se livrèrent mime à d'atroces barbaries. Le siège, dont les progrès et les vicissitudes sont décrits avec beaucoup de soin, et même avec une certaine facilité de stylo, avait duré quarantecinq jours; la plupart des habitants avaient péri dé disette ou par les armes. Cette ville, qui contenait avant la catastrophe 15,800 âmes, était plus forte, mieux bâtie et dix fois plus riche que Lisbonne.
• Pendant le siège, les Portugais, dH l'auteur, no travaillaient ni ne combattaient, se bornant à nous Insulter comme tentant
(s) Usa Ore oronrs vers* in Xeplijrum, liant rupibm alll», Era-ptaalqne levés sar»*{ et tuye, sine ut IU CapjugUi, ren'o eratidix ( mirabile dklu 1 ) San per et acnpalos et Oppressas convoites Diffugionl. (Georf., HÏ, 17». >
(ï) Berlin, C. Mmtr, 1840, Id-8-,
quelque chose d'impossible. Au commencement du siège, les crottés étaient au nombre de 3,600 eu loul, pluldl moins que plu*. L'armée du roi de Portugal était plut considérable : elle avait pour auxiliaires des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean, des chevaliers de Calatrava et des Templiers, qoi conduisaient des femmes avec eoi à la guerre, et n'en vivaient pas moins régulièrement.
■ Le partage du butin faillit exciter de graves disputes. Les croisés flamands s'étaient emparés d'une partie du blé, qu'ils vendaient aux Portugais. Pour éviter des rixes fâcheuses, le* croisés livrèrent la ville au roi et s'en rapportèrent a son équité pour la récompense de leurs fatigues, de leurs sacrifices et de leurs exploits ; mais le roi; une fois entré dans la place, garda tout pour lui, et ne donna rien aux croisés. Malgré ces divisions, un prêtre flamand fut choisi par les Portugais pour évéque de Silves, et plusieurs de ses compatriotes restèrent avec lui. Parle secours des croisés, le roi de Portugal dominait non-seulement sur Silves, mais ojcoresurdix châteaux qui dépendaient du territoire de celte cité.
• Le 57 septembre, les croisés détruisirent Cadix, où les Sarrasins affluaient trois fois par an, pour échanger les produits de P Afrique et de l'Espagne. Puis ils passèrent le détroit de Gibraltar et débarquèrent è Marseille, où ils virent, ainsi qu'à Montpellier, des marchands qui étaient, lors du passage de la flotte, dans des villes mauresques, et qui leur affirmèrent que sa venue avait causé aux Sarrasins une si grande terreur, que, loin d'oser se défendre en cas d'attaque, ils no songeaient qu'à fuir.
. • Ici s'arrête la narration, qui offro tous les signes de la bonne foi. M . Gazzera mériledes remerciements pour l'avoir tirée de l'oubli.
• Meyer, sous l'année 1188, parlant de la troisième croisade, rapporte que Jacques d'Avesmes fut le premier des Belges à y prendre part, et qu'il se rendit eu Sicile avec sept mille hommes. Il fut suivi d'une grando flotte de Danois, de Frisons, de Hollandais et de Flamands, qui naviguèrent vers l'Afrique et s 'emparé reui de la ville de Silves. Je trouve, ajoute Meyer, que dans cette expédition les Flamands partirent avec trente-sept bâtiments (1).
• Ainsi Meyer, qui avait approfondi les antiquités de la Flandre, n'ignorait pas la prise de Silves, mais il se borne à la moniionner en deux mou, et le récit publié par M. Gênera lut sert ainsi dé commentaire.
• La Commission royale d'histoire de Lisbonne a recueilli dans la collection de documents inédits, publiée par ordre de l'Académie, les Chroniques des mgntur* rôts de Portugal, par Christo- vio Rodrigue*- Acenneiro (2). Il y est parlé moins brièvement de la prise de Silves, laquelle y est attribuée à des Allemands, dos Flamands cl des Français; mais ceux-ci n'avaient que trois navires, et leur concours devait se réduire à peu de chose. La présence des croisés allemands et belges sur les cèles de Portugal en
1 188 (vieux style) est également attestée par la plupart des historiens, même par l'Art tU vérifier le* dates ; toutefois, si on savait le gros de l'événement, les particularités en étaient Ignorées, et doux n'en sommes instruits qae d'aujourd'hui. •
Abcbsolocib : Vases peints. — M. Roulez lit une note sur uo vase peint représentant le jugement de Paris.
Le vase dont il s'agit est une belle amphore à figures jaunes sur fond noir, faisant partie delà collection de M. Pfezali (de Florence). On y voit d'un coté le jugement de Paris , et de l'autre Daccha* el Ariadne faisant une libation sur un autel. La première seule de ces peintures est l'objet de cette note*. Elle se recommande par uno particularité sans exemple sur toutes les représentations de ce sujet connues jusqu'à ce jour, ainsi qu'on va le voir.
Les mooumenls sur lesquels l'art grec avait figuré le jugement de Paris doivent avoir été très nombreux, si l'on en juge par ceui qui sont parvenus jusqu'à nous. M. Raoul-Rocbcttc, et tout récemment M; Creuser, ont donné de ces derniers une longue nomenclature, sans cependant l'épuiser (3). Il faut remarquer que le moment dé l'action choisi par les artistes n'est pas toujours le même : tantôt
(1) Àunale* tfanarfe. AirtT. !S6t, in-foL M teno. (11 CtUettaosUinedltoed* kUtaria jnrlepu-'.B. Ton» TV. Lhboa, IBftt In-foL, pp. Sfl— 68.
(3) O. Weïcker, llkrinisehr* M*u*m f„r Philologie, U VI, pas. 01?.
Ils nous font voir la procession des trois déesses se rendant au mont Ida, sous la conduite de Mercure, ou bien seulement les préliminaires du départ; tantôt ils nous les montrent en présence de leur juge ; quelquefois même Ils se contentent de dépeindre Vénus célébrant son triomphe (1). La scène du jugement, à proprement parler, qui est celle qu offre la peinture dont nous nous ocqupons, présente à son tour une assez grande variété résultant de la différence des détails et des motifs ou du nombre des personnages préseuls. Mais sur les monuments, do même que chez les auteurs, c'est toujours Vénus qui sort victorieuse de la lotte.
La scène que nous offre le vase dont il s'agit Ici est donc entièrement neuve, et se rapporte à une tradition différente de toutes celles que nous connaissons, puisque la déesse quotient la pomme n'est pas Vénus, mais bien Juoon, comme semble le prouver l'examen du tableau. Voici comment M. Roulez s'exprime à ce sujet : « Le premier personnage que nous remarquions, en commençant par la gauebe, c'est Piris assis, la main gauche appuyée sur sou pedum et reposant sur son genou sa main droite, de laquelle il vient de remettre la pommo à la déesse qui est debout devant lui.
, Sa mise, si elle n'indique pas le pâtre sauvage du mont Ida, n'a rien non plus du luxe asiatique qui, sur d'autres vases (2), rappelle le jeune prince troyen. Il est volu d'une tunique courte sans manches, et d'une cblœoa; uneceinture serre la tunique au milieu
: du corps. Ses pieds sont chaussés de bottines, et sa této coiffée d'un pélase. Le remplacement du bonnet phrygien, sa coiffure ordinaire, par le pélase, est une particularité digne do remarque, bien qu'elle ne soit pas sans exemple (3). Lo bâton sur luquel il s'appuie, et que nous avons appelé un pedum, se rapproche beaucoup plus cependaut de la forme de la massue ; rien n'empêche d'ailleurs qne nous lui donnions ce nom, puisque, tout bien considéré, le pedum n'est qu>uo modification de la massuo (4); et si sur notre peinture cette dernière est attribuée à Pâris, si ailleurs nous la rencontrons également entre les mains de Ganymède (5), d'Argus, gardien d'io (6), ou de tout autre berger (7), en revanche, une pointure d'Hcrculanam (8) montro Thésée, vainqueur^du Minotaure, armé du pedum. En face de Pâris se trouve la déesse victorieuse, portant dans la main droite, qu'elle tieul élevée, la pomme qu'elle a reçue à l'instant même. Les altilbuts do cette déesse ne sauraient la User de doute dans l'esprit de l'archéologue sur le nom qu'il convient de lui assigner. C'est bien évidemment Juoon : lo large diadème (<mytn) qui lui ceint le front (9), le sceptre surmonté d'une grenade, qu'elle tient de la main gauche, le long péplus qui est relevé et atlsché sur sa 1ère en forme de voile, peut-être aussi son port majestueux, dénotent suffisamment l'épouse de Jupiter el la reine de l'Olympe. Quant à son vétoment,
(t) CC Crcuicr. du v. c, pag. îî tuir.
(J) Knu* citerons un tare <Ic la collection de H. Gros, a Paiii, publié par MM. Gerhard (A»iiA« Bildtcerke, I, Taf 13, et Baoul Rochelle, ouv. e. , plancu, ht, a* S), et celui du mutée de Carlsnibe, publié par M. Braun. Il Giudiiio di Paridt, rofprestntato topra Ire iiediti monumenti. Parlji, 183R, et f it M. Creuter, ouv. c., Taf. I. Voy. le* observations de ce dernier, pag. 3« et 101 suir.
(3) Un jeûna homme avec la calam) de et le pétase, mr un vase du Mutée de Berlin, Crt prh pour PSrH par M. Gerfaurd ( Beriin'e antiie Ditdverhe, pag. S.'! ); malt (I tant noter que la ciroonelanees ne vont pal le* n'Œi.
(*)CC Braun, daua k* Annati dell' Imtiluio artkeoL, vol. VIII, p. 111 not» 1.
(5) Sur le grand raw de Ruto a sujets ouptiaot; Sionumtmti Imedili de Institut. areheali>g.,yoL II, Iit. XXXI.
(6) Sur ooe hjd' ic du Mu»ér royal de Oertin ; voy, Lcncrmant et de Whtc, folle de monuments «trainograpbtqaes, pl. XXV. teste pag. 49.
(7) Voy. a ne iceiw pastorale sur un sarcophage, publiée par M. A. de La . Bot de. Volage pittoresque de rB<na«rne , vol. 1. pl. il, et reproduite dans la ZtUsekrift f*r GttehiehU und JusUfn»! deratttn Ku»*t, henu^ea. van F. C Weleher, Hf.-I.-n- ».
(8) Jtfvseo ftorbonita, vol,X. lae. Ll.
<») Comme h la statue dé Jtmon a Argot, voy. Paasanita II, «7. A, avec la, note detfeheiuviom, •**• ***- MftUer, Uvnéhueà der ATzktsaûnjU, % 120, noi. I; rcUtivenienl a la grande, voir Creuser, AyaaMU, pag. sas Dusbacu, Flora mjithotofien, pag, 107 se.
il consiste, outre le péplus dont 11 vient d'êlre parlé, cd une double tunique , dont la partie supérieure est ornée de riches broderies. Eo arrière de Junon, i qui elle tourne le dos, se voit Minerve avec son armure complète, la lance, le casquo et le bouclier. Elle est vétUe d'une double tuoique à manches courtes et d'un pépins. Sa poitrine est en outre recouverte de l'égide^qul toutefois manque de son terrible ornement, la tête de Méduse. Vénus occupe l'autre extrémité du tableau; elle porte également une double tunique, mais sans broderies, et un péplus dont elle relève un bout de la main gauche. Dans la main droite elle lient une branche de myrte (1). Sa coiffure n'a rien de remarquable : un simple cordon reltebt ses cbeveui dont les longues boucles retombent sur ses épaules. Des pendants ornent ses oreilles. Les deui déesses se regardent eo face et semblent s'entretenir de la préférence qoe vient d'obtenir leur rivale.
«En comparant notre peiotureavec les autres représentations du jugement de Paris, on remarque l'absence d'un des personnages habituels de celle scène, a savoir, du dieu qui a amené les trois déesses devant le berger du mout Ida. Cela proviendrait-il de ce que la tradition que suivait l'artiste ne connaissait pas la conduite des déesses par Mercure, ou bien aurait-Il jugé que la présence de ce dieu, qui d'ailleurs (2) semble favoriser le triomphe de Véuus. eût été déplacée dans un tableau où la pomme est adjugée a Junon? D'un autre côté, on remarque également qu'Ici rien ne caractérise le lieu où la scène se passe, tandis que sur d'autres vases la localité esl Indiquée soit par ta nymphe de l'Ida, soit par un salyre (S), soit par un paysage et par un troupeau (4), ou, comme sur un vase (5) de la collet-lion de feu le duc de Blacas, par une colonne à laquelle sont suspendus les attributs du nulle de la déesse phrygienne Cybèle. A la vérité l'éminence{ur laquelle Paris, à en juger d'après sa posture, esl censé être assis, peut faire alhwlon à un rocher du mont Ida. En outre, le bâton, massue ou pedum, que tirnt le jeune Ois de Priera, est le seul signe qui rappelle sa condition de berger; il n'a pas, comme d'ordinaire, & ses côtés son eblen fidèle. Si l'une des déesses, ou même toutes les trois ne nous apparaissent pas dam un étal de nudité complète, telles que l'an grec, i l'époque de son déclin, qui fut aussi celle de la décadeuco des mœur», s'est plu è les représenter, et telles que plus tard l'art romain, fruit d'une civilisation non moins corrompue, les a reproduites de préférence; si, au contraire, l'artiste les a montrées entièrement vêtues, conformément aux règles sévères do la décence, rèfles qu'observa toujours rigoureusement l'art grec ancien, c'est qu'avant tout, sans doute, la nature de son sujet lui faisait une loi d'adopter ce type sévère. En effet, Péris décernant le pris de la beaulé à la grave et Impérieuse épouse de Jupiter n'était ptos le jeune iroyen voluptueux qui succombe a la séduction des charmes et des promesses de Vénus.
■ Après l'examen de celte pointure, on se demande naturellement quelle a pu être la source de la tradition qui loi sert de base. U fobte vulgaire créée par l'épopée reçut principalement d'elle ses développements. Le jugement de Paris y est étroitement lié è l'enlèvement d'Hélène et aux causes de la guerre de Troie. C'est pour prix de la préférence qu'il lui a accordée que la mère des amours procure au prince Iroyen la possession d'Hélène. De plus, cette fable se trouve parfaitement en rapport avec les sentimeots bienveillants ou hostiles dont les poèmes homériques nous montrent les trois déesses animées envers les Grecs et les Troyens. La tradition conservée par notre vase, au contraire, ne semble nullement se rattacher à une action épique, ni même è un poème quelconque, nous croyons plutût y reconnaître une production de la
(t) Le myrte était confier* à Veniu; PauMnitt VI, S4, S, Cl i. H. Dierfc&rb Flora mjtkoUijUa odtr Pft*M.Ilnk**dt in B*tu$ tuf ltf tkotojit uni Svmto^ik der Gricchen **d Humer, Francfort, 18AS, p. 61 suiv. (i) Vot. Grenier, Znr Ctdttritder aile* Prtmatiktr, pst> 14. 13) Haoul Rochelle, oc*. &, P«f - Creuser, L e.
i») Peinture murale dn tombent des Ratons, Baitoli, PUtnr<ant. dtl tepottro *» MuMrf, lav. XXXIV. MUaa, Galerie mytholosi.,*, CXLV11, M7.
1 Rochelle, ouv.e.pf.L, t.
I rhétorique. Après que Prodicus de Céos eut mis en vogue son allégorie d'Hercnlo entre le Vice et la Vertu, ou ne tarda pas è présenter le jugement de PArls comme eo étant le contre-pied (I) : d'un côté le triomphe delà vertu, de l'autre celui de la volupté ou du vice. C'est sous ce point de vue purement éthique, nous semhle-t-il, qu'il faut expliquer le beau vase peiot du jugement de Péris au musée do Carlsruhe, bien que M. Creuser, qui l'a illustré tout récemment avec celle supériorité d'esprit et d'érudition qui le distingue, reconnaisse i cette peinture un caractère cosmique (9). Nous pensons que l'artiste y a représenté, sous la forme do Péris, on «phébo placé entre le choix do la félicité (ivtux») quu donne la jouissance des plaisirs, ou do la gloire (xlufaw») que l'homme recueille sur le chemin de la vertu (3). Mais, de même qu'Hélèoo trouva des panégyristes dans Gorgias et dans Isocrate (4), il est possible qu'il se soit rencontré quelque sophiste qui ait eutrepris la réhabilitation de Paris, et qui, ponr disculper son héros du reproche de mollesse et de luxure, t'ait dépeint insensible aux attraits de Vénus et cédant aux instances de Junon, qui lui promettait l'empire do l'Asie. Celte supposition admise. Il reste cependant toujours i expliquer pourquoi l'auteur de la peinture que nous décrivons, s'écartant de la tradition vulgaire, s'est attaché de préférence à une version demeurée obscure et sans écho. Sur les vases qui, comme le notre, ont une destination funéraire, la représentation du jugement de Péris, en rappelant le bonheur échu en partage A un mortel, d'être choisi pour arbitre entre des divinités, ainsi que les jouissances (dans le cas présent la grandeur el la gloire) dont sa décision devint pour lui la source, Tait allusion A la félicité de l'homme après la mort. L'Intention de cette allusion est d'autant plus évidente ici, qu'elle se trouve répétée sur le revers du vase par la représentation de Dionysus avec Ariadoe, autre mortelle fortunée dont le sort se trouve lié A celui d'un Dieu. Il se peut en outre que, sur notre vase, le jeune Troyen soit la personnification du défunt même, et que celui-ci, sous le rapport dn caractère, ayant eu plus de conformité avec le Péris partisan et favori de Junon qu'avec le Péris protégé par Vénus, celle considération ait guidé l'artiste dans le choix de la tradition. >
ACADEMIE IMPERIALE DES SCIENCES DE PETER9BOURG
Cvmvtc-rtndu de»
ince* pendant U 1" ttnutlrt de 1840.
Dans la séance du 6 mars, on a entendu la lecture d'une note de M. P. de Koeppen sur la population des Israélites en Russie et lenr proportion avec le reste de la population dans les provinces oa il»
Le nombre des Israélites dans les dix-huit provinces où ils peaveul résider est de 1,064,831 : ils y forment, en moyenne, ^ de la population. Dans la Wolhynle, ils constituent près de } de la population el ï|j seulement dans les provinces Irauscaucasiques.
HtSTOiaz orientale: Cachets géorgien*.— Dans la même séance du 6 mars une Note tur quelque* cachet* géorgien* a été lue par M. Brosse!.— L'auteur a donné, dans une plaucne jointe A cette note, la copie exacte de sept cachets géorgiens dont il a pu se procurer de bonnes empreintes. L'un est un cachet de Wakbtang VI, avec la légende : «Je auis une branche de David, un loup et un lion comme ce Waktbang ; j'afOrme ceci en qualité de fils de roi. - Cesi le sceau de Wakhtang VI lorsqu'il n'était pas encore monté sur le troue. 11
(l)Voy,
(J) Znr GMtrU, etc, pi* S».
(S) Je crois devoir maintenir to mot tUupnn; U signification de gloire t tan; meconnaltic toutefois la râleur de l'objection eJeree p»r H. Wekkrr coo- Ire cette urterpretalioa (lUxiDiich. Muséum, vol. VI, psg. 030). Du rerta l'booaeur d'avoir le premier sperço cette opposition entre la gloire et le bonheur revient à M. OUV. MSJIer, qui me communiqua celte Idée, un »oir que DOUseuminiwueDMlnklr h brochure de M. Br»nn >nr ce tbt, pendant notre iéjour a Rome , en novembre 1839. R.
(4) On éloge d'Hélène e* parrain jnvja a nous soui le nom de Guettas!
y rappelle la tradition de l'origine juive des Bagratides , et foit allusion au nom d'un souverain, son homonyme, Wakhiang-Gourgaslan ou Gorgasal , c'est-à-dire le loup-lion. — Le n« 2 est un cachet du roi Arlcbll où on lit : • Nous, seigneur Artchil , issu de
la race de Jeasé , de David , de Bagrat par la bonté de Dieu ,
roi de lout le Likbtb-Imer et du Cakheth, j'affirme ceci. » Le roi Arlchil , oncle du précédent , fut en effet d'abord roi de Cakbelh en 1664 . puis , à cinq reprises différentes . de l'Iméreth , jusqu'à ce qu'enfin il abandonnât la Géorgie pour n'y plus rentrer. Il mourut à Moscou , et fut enterré , auivanl la tradition , au Donskol- Monastlr. Au centre du cachet , entre les branches de la croix , se trouvent quatre mois abrégés signifiant : • la croix du Christ ; victoire a elle -,. il parait qu'en Géorgie le pain consacré portail la même épigraphe ; seulement, au lieu de victoire d elle, on y lisait victoire tur ses ennemis. — Le u» 3 est un cachet du métropolitain Nicoloi. Légende : • Je siège à Cbémokmed comme cher et , pasteur, je m'inscris comme fils du Khan de Gouria; je sers et prêche la Trinité, on m'appelle vainqueur des hérétiques. Métropolitain Nicoloi. • — Les o0< 4 ot 5 sont des cachets déjàdécriisde Wakhtang. prince du sang d'Imérelh et deGiorgi. — Le 0° 6 est m cachet de Gabriel, déjà décrit ailleurs. La remarque suivante est faite par M. Brosset sur le titre de mamaiakhlùi donné à eu personnage. Ce titre, outre son ancienne valeur de patriarche ou de chef de famille , en avait one autre dans la hiérarchie administrative géorgienne. Le chef d'un canton , c'est-à-dire do plusieurs villages ou même d'un grand village , s'appelle en géorgien moourav (curateur, collecteur d'impôts). Seulement le chef du canton de Klsiq ou de Sigoakh , dans le Cakheth méridional , se nommait indifféremment moouraw ou cewkha. Ce dernier mot est peut être une altération du persan hethkhouda (image de Dieu) qui a formé kikia , et le turc kia'ia, ainsi que l'a démontré feu de Sacy. Après le moourav) vient immédiatement le mamaiakhlisi , nommé encore natxvcalL (vicaire) , et en iméreth mokhélé (employé), titre correspondant à celui de khiiouani , qui se rencontre souvent dans les Lettres do M. Sjoegren. Un troisième employé, le gziri (routier), percevait les Impôts fliés par le noourato ou le mamasakhlisi, d'après des ordres supérieurs. Tiflis, ville exceptionnelle, avait son grand-moouraie , son milik, officier-commandant spécial dea Arméniens; son mamaiakhlisi ou natzouali, et enfin plusieurs gtiri. La belle inscription de l'église d'Aténi mentionne le mamaiakhlisi de Sion cnmme chargé de faire crié brer une agape , ce qui pourrait faire penser que ce titre appartenait aussi à certains ecclésiastiques. — Le dernier cachet figuré par M. Brossel est un anneau d'argent doré qui se trouve au musée numismatique de l'Académie. Quelques lettres sont évidemment géorgiennes , • mais pour le reste , dit M. Brossât , si ce n'est pas celles de quelqu'un des alphabets secrets fréquemment employés en Géorgie , et dont je possède jusqu'à 22 , j'avoue qu'il m'est impossible d'y reconnaître une légende géorgienne. Le liarévltcb Tbeimourax, membre honoraire de l'Académie, ?ni a essayé de la déchiffrer , croit pouvoir y trouver les mots Djamasp-Amiradjib (pour Djamasp Amir-Adjib). Suivant lui, le premier mot est un nom propre ; le second celui d'une famille , tiré d'un office cor respondant à celui de grand-chambellan. Cette famille s'était mise au service du roi de Perse, et plusieurs de ses membres s'étaient fait» musulmans. Il croit aussi y voir quelques mots arabes comme ya Allah (ô Dieu) , et les mêmes noms que dans la partie géorgienne , répétés on lettres arabes. Quant à moi, ajoute M. Brossel, je pense que c'est quelque talisman du genre de ceux qui ont cours dans toute l'Asie . tels qu'il s'en trouvo dans toutes les collectioos, tels enfin que j'en possède un en lettres sanscrites et un autre en lettres arabes , que personne n'a pu déchiffrer. • Nous donnons ci-jointe une figure de ce cachet , dont l'interprétation est livrée à
HtSToiag oaïKirrxLB : Peuples caueasiques.—liVM la séance d-* 20 mars 1840, l'Académie a reçu communication de Matériaux pour servir d r histoire de» page et dee peuple* du C 'aurait, puiim aux source* orientale*, par M. B. Dora. Première parue, Estai d'une histoire des Schahs de Schinean. .
Le Caucase, avec ses peuplades si diversifiées, a, de tous temps, attiré l'attention des élhnograpbes. Les Grecs , les Romains, lea Arabes, les Persans, etc.se sont appliqués à ooos transmettre sur ce sujet des matériaux fort importants; mais il restait encore une foule de choses à vérifier et à étudier, eu que l'étal sauvage des populations ne permettait pas d'entreprendre. C'est seulement depuis qu'elles sont tombées sous la domination de l'empire russe , et qu'où leur • appliqué un moJe do gouvernement à l'européenne, au moins autant qu'il est compatible avec leurs mœurs, qu'il a été possible aux savants de les vérifier et de les étudier avec quelque sécurité.
Néanmoins ces recherches se sont presque exclusivement bornées jusqu'ici aux pays, aox peuplades, aux idiomes, à l'histoire naturelle. L'histoire propre, à 1'exceptioo toutefois des événements les plus récents des peuples et des pays du Caucase, restait toujours ensevelie dans lot» ténèbres. Il ne suffisait pas en effet de la connaître sous des points du vue particuliers ou d'après les récita des voyageurs, il fallait encore consulter les ouvrages historiques orientaux , surtout ceux mahométans, et rassembler et rapprocher les documents parfois très détachés et parfois épars, provenant de ces sources. - Ces recherches, dilM. Dorn, élaient'dévolues de droit aux orientalistes russes, et c'est pour remplir cette espèro d'obligation que j'ai entrepris ce travail. Lorsque j'ai cherché à écrire , l'histoire des anciens princes du pays caucasique de Schirwan, comme un premier essai des ressources que pouvaient présenter, pour l'histoire du Caucase, les ouvrages orientaux , j'ai eu devant les yeux un double but; d'abord d'éclaircir l'histoire, encore dans l'obscurité, d'une portion des peuples asiatiques, et de la sortir du dédain où elle a été plongée jusqu'à présent . et, en second lieu, de • compléter une lacune qui existe dans l'histoire généralé de la tius- : lie.OOO pas pareeque Schirwan et le pays voisin de K.irabagh et ' le Daghestan, sur lesquels, à diverses époques, les urino-s du pre-' mier pays ont éleodu leur puissance, appartiennent à l'empire russe et a'y ironvent englobés, mais en outre pareeque ces princes ool été depuis des temps anciens en communication avec les Russes, et ont appris à les connaître comme un peuple belliqueux.
■ Je ne considérerai eu travail que comme un essai, attendu que je n'ai pas eu à ma disposition d'histoire p.irticulièredes schahs de ScbJrlwan, et même que j'ignore s'il en a jamais existé une. Cette histoire semble avoir été oubliée comme celle de beaucoup d'aulres maisons princièn-s, tandis que la plupart des historiens orientaux qui nous sont connus jusqu'ici répètent , dans leurs ouvrages, des faits fabuleux sur des dynasties célèbres , qui ont été reproduits cent fols et ne tarissent pas sur les ancirnnes dynasties perses, tels que hssTab.ci1des,lcsSoiïarldes, les Samanidcs. les Ghiisnewides,leï Gburides, ele , et glissent sur celtes qui relativement ont jeté un peu moins d'éclat , cl même oublient complètement d'en faire mention. Quoi qu'if "en "Soit, ce défaut n'est pas particulier aux historiens rua'tométans, on le retrouve encore en Europe; mais il ne faut pas néanmoins être Injuste, et. s'il est vrai qu'eu Europe il y a des petits étuis et mémo des villes qui ont rencontré d.s hlsio-* riens H en esl de même en Asie, et il suffit de jeter un coup d'util : sur lo diclionnsiro bibliographique de Hadschy -Cha'.fj pour se convaincre combien sont abondantes In histoires spécial.* dans la littérature mahométane. 1 > Notre jugement devra encore être plus favorable aux bUlo-' riens orihoméians eu ce qui conc m n le sujet en question , sut tout quand on saura que nombre d'ouvrages prêtaient une foule de matériaux curieux pour nos reche relies, lesquels sont nsiéi inconnus, ou du moins ont été peu explorés, et il est présumante que, quand on aura dépouillé tous les manuscrits mahomélaiis qui iotrouvcul dans les bibliothèque do l'Europe, il sera |«imis decom-' pléter '."histoire de la première ci de la seconde époque des schahs ' de -S ihirwa i , qui n'ont encore été éciaircies qu'en partie.
• Quoi qu'il en soii , j'ai jugé à propos do défricher ce champ
avec le* matériaux i m* disposition, outrai ts do la riche collection ée manuscrits de la capitale. Une domaine d'outrage» «or l'histoire et la géographie m'ont surtout fourni des renseignements précieux . et m'ont permis de rétablir l'histoire des trois premières dynasties qui, dans une période d'environ mille ans, depuis le premier schah jusqu'au dernier roi Durhan-Aly , au milieu du XVI' siècle, ont porté, avec des interruptions plus oo moins longues M une plus ou moins grande Indépendance, la couronne deSehirwao. Ce sont les documents fournis par ces manuscrits qui font l'objet du présent travsil. Us présentent les événementsïes ptus importsnts survenus dans le pays, et doivent désormais prendre la place qui leur appartient dans l'histoire de l'Asie. -
BIBLIOGRAPHIE
Statuts/ut dt la France, publiée par le ministère de l'agriculture et ducommcrce. Partit agriculture. 1 volume in-4° en S tomes de 7 10 pages, 1840. . .
On sait que, sous les auspices du ministère du commerce, on a entrepris, il y a quelques années, un projet de publication de tous les documents qui se rattachent à la statistique de la France. Quelques volumes de ce grand ouvrage sont aujourd'hui publiés. Celui dont nous nous proposons de parler avec détail dans cet article est h] 1" de la série. Il a été présenté au roi cette année, comme celui des précédentes. Cette présentation a fourni l'objet d'un rapport de M. le ministre du commerce. Avant de donner l'analyse de ce nouveau volume, disons quelle est la division générale de cette pu- MicaUon officielle. La statistique de la France a été divisée eu dixsept parties qui seroof chacune l'objet d'un ou de plusieurs volumes. Eu voici rénuméjraiion : 1° spécimsn et programme général (1 vol. m- 4e de 240 gages, publié en 1836); 2° et 3* territoire et population (I vol. 1044" de 644 pages, publié en 1837) ; 4° agriculture (a; premier toi. in-4» en de» tomes, do 710 pages, publié en 1840, un second vol. in-40 en deui tomes, préparé pour la tu de 1840); 6° mines; 6* industrie (1 vol. in 4", en voie d'eiécution) ; 7° commerce intérieur ; 8» commerce extérieur ( I vol. ki- 41- de 560 pages, publié en 1838) ; 9* navigslloo: 10° colonies ; 11° administration publique (1 vol. in 4», préparé pour le commencement de 1841); 12° finances; 13° forces militaires; 14° marine; 15» justice; 16° cultes; 17« instruction publique.
Le I" volume de la statistique agricole de 1 . France comprend daus ses deux tomes la statistique de la France orientale, formée dequaranle-trois départements situés à l'estdu méridien de Paris, le 2» volume comprendra les départements à l'ouest de ce méri dieo.
Jusqu'ici les éléments d'une telle statistique manquaient. Louis XIV, il est vrai, en prescrivant aux intendants des provinces de surveiller les matériaux qui devaient servir à former une statistique générale du royaume, leur avait recommande spécialement d'y comprendre les faits relatifs à l'agriculture ; mais, i cette époque dont nous sommes éloignés d'un siècle et demi, rien n'était préparé pour des recherches aussi vastes et aussi difficiles. Les caries qui devaient représenter le territoire différaient entreeiles, sur son étendue, de 5,818 lieues moyonnes ou presque d'une sur quatre. Aucun cadastre ne faisait connaître la division physique et sgricole du pays ; l'impôt , qui variait d'une province & une autre, dans sa forme et dans sa quotité, ne donnait aucune lumière dont on pût profiler pour estimer même par approximation la quantité et U valeur des produits naturels qu'il atteignait. Les recensements de la population , sans lesquels on ne saurait se faire quelque idée juste de la consommation , étaient imparfaits et défectueux. Ils étaient opérés, selon les iuleudances.'par létes ou par feux, et l'on ne s'accordait point sur le nombre d'individus que ebacun de ceuxci devaient nécessairement comprendre. Bans leur diversité, les opinious sur ce sujet augmentaient ou diminuaient la population de près d'un cinquième : ce qui laissait une Incertitude de vingt pour cent dans tout ce qui
Dans un pareil élat de choses, on ne pouvait attendre des i dants aucune exploration de l'agriculture des provinces qu'ils administraient ; et , en effet, oo ne trouve dans leurs mémoires que quelques faits épars et sans suite, et des géoérslités dont le vague était trop grand pour permettre d'employer des expressions numériques. Cependant le besoin de ces expressions était déjà vivement senti dans les recherches d'économie sociale dont ce siècle a donné les premiers exemples ; et , pour suppléer A celles que ne pouvaient lui fournir les documeots officiels, Vaubao eut recours s un moyen q*l mus semble étrange aujourd'hui , mais qui ne laissait pas alors d'être ingéniaux. Habitué, par la science de la guerre, aux calcina et i l'observation , il fit avec détail la reconnaissance topographique de quelques parties de nos provinces de l'ouest , et il détermina quelle était l'étendue moyenne de chaque espèce i un territoire d'une lieue carrée, de 25 au degré.
Ce fut d'après ces données, appliquées A la royaume, que Vauban supposa lo territoire de la France distribué sinsf qu'il suit :
Terres arables.
Vignes . . . .
Terres en culture .... 17,332
Pâturages 2,883
Bois et forêts 3,444
Maisons, jardins et parcs 1,444 Étangs et marais .... 82 Chemina et rivières ... 45 1 Communaux, terres vagues ou stériles. . . . 1,364
Surface totale de la
30,834.000 plus do ■
Ces nombres o'élalent nullement, comme on l'a cru souvent , des cbiffres vrais, exprimant l'état réel du pays ; ils n'avaient pour tout fondement qu'une conjecture hardie, qui supposait qu'on pouvait conclure, par assimilation , d'un a dix mille. Des chances d'erreurs aussi multipliées firent exagérer l'étendu* des terres arables et surtout celle dos vignes; mais, par contre, la surfaco des bois fut considérablement diminuée ; et l'on se serait rapproché davantage de la vérité en quintuplant les chiffres de l'étendue des terres vagues ou stériles.
On pourrait croire que des notions plus justes furent acquises lorsque, sous le règne de Louis XV, les économistes discutèrent avec talent les questions relatives à la production. Il n'en fut poiul aiosi : les publicistes do ce temps, rebutés sans doute par des recherches stériles dans les archives de l'élal, se bornèrent A des cas particuliers, s des exemples hypothétiques, tels que ceux d'une terre, d'une fernv dont ils supputaient les produits d'après des données réelles ou vraisemblables, mais qnl ne pouvaient êtro généralisées.
Depuis les tentatives faites par Louis XIV pour arriver A con- ' naître l'étendue de la culture et celle de la production , Il s'écoula un siècle entier sans aucun progrès.
Le comité do l'Assemblée nationale, chargé, en 1790, de préparer l'établissement de l'impôt d'après des bases ratiooelles, ne trouvant point, dans les archives du royaume, les données positives dont il avait besoin, recourut aux lumières d'un savant Illustre Lavoisier, qui, ayant été l'un des fermiers-généraux , devait avoir élabore, avec les avantages d'un esprit supérieur, toutes les no-
tière.
L'écrit que le comité reçut en réponse est un document rare et curieux , qu'on pent considérer comme donnant d'une manière of ficielle la situation de la science économique, relativement A la France, A la fin du siècle dernier. Ce document procède ainsi qu'U suit, en ce qui concerne la statistique agricole du royaume, qui est le seul objet dont on ait A s'occuper Ici. Il pose, en premier lieu, comme un fait capital, un accessoire qu'on négligerait aujourd'hui
et qu'au m pool voir im surprise devenir la bas* de Ions le» calcula. C'est le nombre des charmée. Il eo France :
3?0 ,000 conduites par des chevaux ; 600,000 — par des I
Arpents.
rdoscbevaux.labourall.eoautomnc 30 ou 15. 32
— par des bœufs 16 7. 66
— par descboTaui,au printemps. ... 30 16.32
Arpents. Hectares.
9,600 ,000 ou 4. 902,9 10 cultivés par des chevaux, en automne.
9,000,000 4,596,480 par de» bœuf».
9,600,000 4.902,910 par des cbevaux.au printemps.
28,200,000 1 4,402,300 boctares eu céréales.
i jachères avaient i 9, et qu'il y eo avait
Arpenta Hectares.
9.600,000 ou4,902,9lO dans les pays cultivé* par des chevaux. 9,000,000 4,696,480 dans ceux
hectares en Jachères
On admettait, do plus, qu'il y avait, des bœufs , une étendue de terres t de leurs jachères , savoir :
Arpent*. IlctUrts.
18,000,000 ou 9,193,000 en pâtis et communaux. Ces nombre* réunis conduisaient à croire qu'il y avait :
Arpents.
En céréales 28,200.000 ou 14,402,300
Enjachères 18,600.000 9,499,390
En valoe pâture 18,000,000 9,193,000
Total des terres labourables. 64,800,000 — des prés, bois, etc. . 40,200,000
toute du royaume . 105.00a.000 53,626,600
En examinant ces données statistiques, on trouvo qu'aucuno d'elles n'avait été acquise par dis investigations locales, et qu'elles n'étaient qu'une suite de déductions tirées de l'hypothèse qu'on peut connaître l'étendue des terres labourables d'un pays par le nombre plus ou moins exact de ses charrues. C'est ce qu'avaient déjà imaginé quelques-uns des intendants des provhices en »*efforçant d'exécuter les instructions de Louis XIV ; et l'on voit avec élonnemenl que, i la distance d'un siècle , la statistique agricole était encore réduite à un tel expédient , et qu'elle n'avait fait, *n réalité, aucun progrés pendant celle période.
Cette grande entreprise dut trouver des facilités plus nombreuses quand, en 1810, Napoléoo ordonna l'exécution d'une Statistique générale de la France. Alors l'œuvre capitale de la division du territoire par départements; les opérations du cadastre, l'assiette régulière des Impôts, les recensements de la population, une administration centralisée, et la diffusion plus étendue de l'instruction publique étaient des auxiliaires qui pouvaient la sertir utilement. Toutefois on s'exagéra extraordioairemenl les effets de ces avantages lorsqu'on adressa par une circulaire trois cent trente-quatre questions statistiques -a chacun d><s préfet», et qu'on exigea des fonctionnaires qu'ils en donnassent la solution en deux mois, sous peine de destitution. Le gouvernement fut ptèleroent dans son attente ; car, trois ans après, ayant ■er la situation do l'Empire, il fut obligé d'emprunter aux
ta 1res de l'administration des droit» réunis les chiffres relatifs eûx «t 4 leurs produits ; et il se put donner, sur la récolte des lu'un tableau sont moire, où tomes les espèces coot cotv isemble, i loua égards, et dans lequel un seul chiffre exprima tous les nombres appartenant à dix ou douze départements. Cette forme, qui fut uns doute nécessitée par l'imperfection des matériaux , été touie valeur à ce document, peisqu'eile ne permet de comparer en riea ni la producttoa d'un département, ni celle d'aucune espèce de céréales. Elle ne laisse pas même connaître 11 totalité des récolte!! attribuées alors i notre territoire ; car elle mêle aux quatre-vingt-six départements de l'ancienne France les quarante-cinq autres qui lui avaient été réunis, et dont les récoltes, par suite de celte confusion , ne peuvent en être séparée».
L'entreprise de la Statistique de Franco et la direction qui en était chargée furent supprimées en 1814 , et la nouvelle administration résolut de procéder différemment en ce qui concernait l'agriculture. Au lieu de tableaux numériques, dont l'exécution était, disait-elle, trop difficile, elle demanda des cahiers d'observations, des situations, auxquelles elle donna le titre de Comptes moraux. Néanmoins, dès l'année suivante, la nécessité politlquo d'avoir quelque idée deasobsiataoces disponibles pour la population du royaume la fil revenir aux chiffres dont elle avait blâmé l'usage. Dès- lors s'établit celui de demander aux préfets des rapports annuels sur les récoltes des céréales de leurs département». Ces rapports, et surfont la collection des prix locaux donnes par les mercuriales, fournissent des renseignements qui, dans quelques occurrences, peuvent être utiles i l'administration; mais ils ne constituent point une statistique agricole,
11 résulte de ces faits :
1* Que, pendant tout le xmt* siècle, la statistique agricole a tiré exclusivement ses termes numériques d'un système d'induclon si large, que de l'observation d'un territoire d'une lieue cartree ou concluait la détermination de toute la surface de la France ; — que du nombre des charrues on Inférait i'étenduo des cultures; — et qu'en comparant le poids et la superficie de la carie do royaume, on eu déduisait la division phvsique et agricole du
2* Que, dans des temps moins éloignés, on a substitué â ce système d'induction celui d'évaluations arbitraires, qui donnent d'emblée lea totaux de toutes choses, eo laissant loul-à-fait Inconnus les nombres partiels dont ils doivent être essentiellement formée. D'où il suit que, tandis qu'il ne manquait pis en apparence une seule donnée 4 la statistique agricole d'un département, il n'en «Mail aucune sur les différentes parties dont se compose son Ut rilolre.
La Statistique agricole actuelle a été faite d'après d'autres procédés. On est parti des principes sulraots, comme la neule base ralio&oelto d'un tel travail :
1° L'extension des recherches jusqu'aux premier* éléments de* nombres , afin d'arriver au plus haut degré de certitude possible;
2* L'usage do tableaux dressés uniformément , remplis sur les lieux, par des chiffres, et certifiés par les fonctionnaires qui lot ot t exécutés ;
3» Une limitation restreinte de la nomenclature de ces t Meanx, aûu que l'étendue du travail ne donne ni motif», ni prétextes pour trouver impossible de l'entreprendre;
4* Un choix dans les chiffres uVnuiidé» , qui , poor en diminuer le nombre, exclut ceux qu'on peut obtenir par une déduction rigoureuse, telle que la valeur totale des prudults, qu'il est facile de connaître quaod on Mit quels sont leor quantité et leur prix ;
5« La multiplication des moyens de révision , de correction et de contrôle, appliqué» aux résultat» do toutes le» opérations successives dont se compose l'investigation.
I.e but et l'utilité dec.es disposition» seront mieux apprécié» par leur application pratique que par leur simple énonciation. ' Deux méthodes fort différentes pouvaient être employée» dans l'entreprise de la Statistique agricole de la France : l'une, prompte cl facile, consiste dans de» évaluations de toutes choses, faites eo , par département, et plus ou moins arbitraire»; l'autre,
longue rt compliqué*, procède, au contraire, en recueillant, jus- I que dans les moiodreslocalités, les données qui lui sont nécessaires; et c'est en agroupanl le» chiffrai de l ou tes le* communes que toot (ormes successivement ceux des canton*, des arrondissements, des départements, des région», at eoOo eaux du royaume entier. Cette méthode ayant été considérée comme la soûle qui soit rationnelle, il a été résolu de l'employer pour faire exécuter, dans chacune de» 37300 commuée* de la France, un cadastre de aon domaine agricole, un inventaire de ses produits ruraux, uo recensement de ses animaux domestiques, et un labieau de sea consommations.
Pour atteindre i ce but, des instructions ont été adressées aux préfets, et transmises par eux à chacun des sous préfets et des maire», avec les modifications qu'exigeait la diversité des lieux. A ces instructions était joint un tableau-modèle, dont elles prescrivaient de remplir 'lea colonnes par des chiffres exprimant. en mesures métriques ou en monnaie décimale : l'étendue de ebaque espèce de culture, des pâturages et des bols ; — la quantité et la valeur de leurs produits annuels ; — et la quantité de chaque sorte de consommation. Le revers de ce tableau indique le nombre dus différentes espèces d'animaux domestiques ; — la valeur de chacun d'eux; — et leur revenu annuel, moyen et total. Ces données sont complétées parcelles du nombre des animaux abattus, et par tout ce qui est relatif i la consommation de la viande, soit en quantité ou en valeur, soit en totalité ou par habitant.
Tous les termes numériques réclamés pour chaque commune ne s'élèvent au plus qu'à 36 ; et dans les lieux où les cultures sont peu variées, ils sont réduits à 30, c'est-à-dire au onzième du nombre des questions statistiques auxquelles il fallait répondre par des chiffres, d'après le programme de 1810. Mais, quelque, limitées et simples que soient ces données , lu grand nombre de personnes appelées i les fournir a dù faire prévoir le cas où leur recherche no trouverait pas une capacité ou uo xèle suffisants. Les instructions ministériel les, en investissant le nuire de ebaque commune de la mission d'en dresser le tableau agricole, ont donc statué que, s'il avait lu-soin de collaborateurs ou de suppléants , le préfet désignerait , à cet effet . le directeur de» contributions directes , le percepteur, les agents forestiers, l'instituteur primaire, ou tout autre fonctionnaire public, et qu'il réclamerait l'aide et le concoure de tous les citoyens notables , particulièrement do ceux qui composent les comices agricoles et les sociétés d'agriculture. Cette confiance n'a point été déçue , et , dans une multitude d'oc currences, des habitants notables des campagnes , des hommes éclairés , mais étrangers è ce genre de travail , des médecins, des juges-de-pal* , des ecclésiastiques , ont prêté volootiers leur amislance, cl out donné à ces recherches des soins assidus et dévoués.
Après avoir rassemblé, par le concours de plus de cent mille collaborateurs, environ dix-buit million et demi de termes numériques exprimant des faits agricoles et sociaux, il restait à classer les résultais de tous ces éléments daoa l'ordre de ia plus grande liaison des choses et des idées , et i le* exposer d'après une méthode simple et naturelle, qui permit d'en saisir l'ensemble et les différentes parties, de les étudier sans êtreobligé de les «ou mettre é des transformations , et d'y puiser rapidement et sans peine des objets de recherches nombreux et variés.
Il s'offrait d'abord une division des matières très facile, qui consistait i enregistrer, sous le titre deebacun des départements, tous les chiffres qui lui appartiennent, et i mettre toutes ces statistiques départementales à la suite les unes des autres, dans l'ordre alphabétique ; mais par celle distribution on n'eût obtenu que des notions locales ; la couoaUsaoce des faits généraux aurait échappé; _ et il aurait été d'autant plus difficile d'en trouver la trace , que * l'ordre alphabétique aurait rompu toutes les affinités naturelles, en rapprochant les départements les plus éloignés et en éloignant les plus rapprochés. L'ancienne division par provinces n'aurait pas été plus favorable; et quand bien mémo elle n'eût pas été totalement bon de question, on l'aurait repoussée, car elle partageai! le territoire co parties trop nombreuses et trop inégales, qui ne permettaient d'établir entre elles aucune comparaison.
Dans la nécessité d agrouper le* départements par région, pour
conserver leurs rapports de climat, de sol, de positions géographiques et toutes les autres analogies existant eoire des populations limitrophes, on a cherché une division large et très simple, d'an* conception et d'un souvenir faciles, cl tirant sa base de l'ordre naturel. Le méridien de Paris, qui sépare la France en Jeux parties presque égales, et le 47* parallèle, qui le coupe précisément au centre du royaume, ont fourni-le tracé de cette division par laquelle le territoire est partagé en quatre régions, contenant chacune viugt-et-uu ou vingt-deux départements, et ayant i très peu près la même éleudue et la même population : circonstance essentielle, puisqu'elle rend possible de comparer les différentes parties du pays, soit l'une avec l'autre, soit deux à deux. Ainsi, de même que l'agriculture de chaque région peut être comparée à celle de* trois autres régions séparément, on peut encore, si l'on en réunit deux ensemble, comparer une moitié de la France avec l'autre moitié, et montrer les analogies et les différences qui existent entre elles, soit qu'on oppose le territoire oriental au territoire occidental , soit qu'on rapproche les départements du Nord de ceux du Midi.
Dans chacune des quatre grandes divisions du territoire, trois séries do tableaux statistiques reproduisent tous les faits agricoles sous des points de vue différents.
La première série concentre ces faits dans chacun des départements auxquels ils appartiennent. C'est une topographie statistique de l'agriculture.
La seconde série éoumère tous les produits ruraux; chacun d'en y est l'objet d'un tableau spécial , et l'indication des localités ne vient qu'en seconde ligne. Néanmoins elle reçoit ici un développement doot il n'y avait point encore d'exemple. La production do chaque sorte de culture est exprimée non-seulement par département, mais encore par arrondissement, ce qui forme une masso de détails complètement inédits.
La troisième série récapitule à la fois les deux autres par départements ol par produits ruraux. Toutefois elle ne te borne point i en résumer les chiffres; elle les distribue de manière i montrer quels sont les principaux éléments de l'économie agricole d'une région. Elle énonce, dans une suite de tableaux, l'étendue des cultures, les seraencesqu'elles exigent, la quantité de produis qu'elle* fournissent, celle qui est disponible , celle qui est consommée annuellement, et enfin la valeur de chacune de ces classes, soit totale, soit par hectare.
Ces trois séries se complètent les unes les autres. Elles se contrôlent mutuellement; et. en effet, il serait difficile que des chiffras considérés sous tant d'aspects ne déclassent pas les erreurs qu'ils contiendraient. S'il en-est qui soient exceptionnels, l'observation les trouve et les saisit aisément au milieu de ces évolutions multipliées, et l'on peut reconnaître par quel phénomène***! Interrompue la chaîne des analogies.
Outre h ur but commun et général, ces séries, qni se composent de plus de MO tableaux statistiques, satisfont chacune séparément i un besoin particulier de la science et du pays. La première est réclamée par la géographie de le France, la seconde p.ir l'agriculture, cl la troisième par l'économie politique, qui depuis longtemps appelle de tous ses voeux les Importantes notions qu'elle doit y trouver.
Nous allons maintenant Indiquer sommairement les principaux fait* numériques que nous fait connaître la Statistique agricole pour les 43 déparlements situés i l'est du méridien de l'aria.
La moitié' orientale de la France comprend, sur uo territoire do plut de 26 million* d'hectares . une population de près de 16 millions d'habitants. Elle est divisée en 177 arrondissements et 19,000 communes. Si partie septentrionale contient presque deux foi* notent de communes que celle du midi ; sa surface est moins grande, mais sa population est plus nombreuse et plus dense. La région do nord compte près de 12 millions d'hectares, et 1 ,719,000 maison* imposables, qui paient, en principal, 38 millions et demi de cooiribution foncière. La région du midi a 12 millions et demi d'hectares, et 1,443,000 édifices soumis è l'impôt foncier . auquel Ut contribuent pour environ 31 millions et demi. Dans la première de cet régions, la cote moyenne est de 2 fr. 69 cent, par hectare im-
po&abte ; dans la deuxième, de 2 fr. 04 ceot. L'uoe paie , terme moyen, S fr. 93 cent, par maison, el l'autre 4 fr. 06 ceot. Les deux régions réunies, qui forment un peu moins de la moitié de la France continentale, possèdent 24 millions et demi d'hectares imposables, et 1,700,000 non imposables, avec 3,163,000 édifices i l'impôt, et près de 46,000 qui en sont exempta. La i générale monte, par beciare imposable, à 2 fr. 36 et par maison è 3 fr. 99 cent.
1* Etendue du cultures. Sur 26 millions d'hectares, 9,600.000 ou beaucoup plus d'un tiers sont occupés par les cultures. Coite proportion s'élève à la moitié , si l'on ajoute aux terres actuellement cultivées les jachères et les plantations diverses comprises sous les noms de vergers, pépinières, osera ies, aulnaies, etc. Muis si l'on se borne i énumérer les cultures proprement dites, en rejetant même les prairies artificielles parmi les pâturages, Il y a seulement 8,863,000 hectares cultivés, ou 1 sur 3. Dans la région septentrionale, on compte à peu près 10 hectares cultivés sur 28 ; dans celle du midi, tOsur 34. — La surface totale de ces cultures est distribuée en trois parties principales, savoir :
Céréales 6.538,198 hect. les trois quart*.
Vignes 897,423 un dixième.
Cultures diverses. . 1,428.081 u
Total 8,863,702
C'est plus d'un hectare en culture pour chaque couple d'habi lants — Le choix et la diversité des cultures sont déterminés, non-seulement par les exigences du climat et du sol , mais encore par les besoins et surtool les habitudes des populations. — Dans la région du nord, le froment et le méteil couvrent une turfaco presque double de celle qu'ont leurs cultures dans la région du midi; l'orge et l'avoine y ont une étendue pour ainsi dire quadruple ; mais le seigle et le mai* y sont réduits i moitié. Les jardins les champs destinés aux légumes sec* y sont deux fois aussi grands, cl la culture du colia et de la betterave y est d'une étendue quintuple. Celle du chanvre est d'un tiers en sus, et les lios occupent 23 fois autant d'espace. — Il est vrai que l'influence du climat favorise dans le midi plusieurs cultures repoussées par elle dans la région du nord. Ainsi, les mûriers couvrent 41 ,000 hectares . les oliviers 1 1 7,000, la garance 15,000 , les chardons cardières 1 ,100 , etc. La vigne trouve également dans les départements méridionaux une protection qui lui est refusée parfois dans ceux de la région septentrionale, el les terrains qu'elle y occupe sont moitié plus étendus.
2« Quantité tt valeur iu $emeneet. On n'avait pas encore calculé orre exactitude la masse de céréales prélevée chaque année sur lit production pour l'ensemencement des terres. Elle est beaucoup plus grande qu'on ne l'imagine communément. Elle est formée de 5 millions el demi d'hectolitres de froment el d'épeautro, cl de plus de 3 millions el demi d'hectolitres de méteil et de seigle. U s autres sortes ajoutent à es quantités au-delà de 5 millions; ce qui fait annuellement 14 i 15 millions d'hectolitres employés uniquement à la reproduction des céréales. C'est, dans les années abondantes, une valeur de 162 millions de francs qui, dans les autres, monté à plus de 250. La quantité de semonce pour un hectare ne varie pas beaucoup ; elle excède 2 hectolitres pour les céréales principales, au nord ainsi qu'au midi. Elle est un peu plus grande pour l'orge, et plus encore pour l'avoine. Les pommes de terre exigent plus de 6 millions d'hectolitres, i raison de* 12 et demi par hectare. C'est une dépense moyenne de 13 millions.
3° Quantité tt valeur dt la production annuelle. Aucune question d'agronomie et d'économie politique et sociale ne peut égaler l'importance de celle qui est posée et résolue Ici. Il s'agit de la subsistance de la populatloo, du bien-être el de la richesse du pays. — Les termes que nous allons établir expriment la production d'une année commune. Ils s'élèvent dans les années abondantes, ils se restreignent dans les mauvaises années; mais il est essentiel de dire. qu'il s'en faut alors de beaucoup que la diminution des produits soit aussi grande qu'on le suppose ordinairement, et qu'il y ait aucune vérité dans les expressions d'une demirècolte, d'un tiers de récolle, dont on se son
Ce sont des exagérations qui ont tout au plus quelque fondement è l'égard d'une localité, d'une communo , d'un canton , et qu'aucun exemple ne justifie en ce qui concerne une région, un pays étendu. — La masse entière des céréales produite , année moyenne , dan* les-43 départements de la France orientale , forme 84 millions et demi d'hectolitres , quo le prélèvement dés sentences réduit i 70 millions. La région septentrionale fournit les deux tiers de cette vaste production, celle du midi produit l'autre tiers. — Les céréales appropriées plus particulièrement à la nourriture de l'homme, savoir, le froment , l'épeaulre, le méteil et le seigle , rapportent 52 millions d'hectolitres, elles autres, l'orge, l'avoine et le mais, environ 31 millions. — Les 70 millions d'hectolitres disponibles donnent à chaque habitant 4 hectolitres cl demi pour sa nourriture et celle de ses anlmaui domestiques. Les espèces destinées spécialement i sa subsistance lui fournissent beaucoup au-delà de 2 hectolitres et demi, dont le froment forme les deux tiers , et lo méteil et le sefglo le surplus. Dans les années abondantes, cette subsistance n'excède pas une valeur de 786 millions de francs; dans (es temps moins favorables, elle en vaut 1200. C'est, pour la dépense de chaque individu, une différence de 50 à 75 francs — Les céréales, qol constituaient autrefois toute la subsistance de la population, deviennent progressivement d'une nécessité moins absolue, depuis qu'elles ont pour auxiliaires la culture do la pomme de tel re et des légumes secs, et les produits des jardins. Les soins donnés à ces productions fournissent maintenant, chaque année, une roasso de subsistances vraiment, prodigieuse. On récolto dans la France orientale 65 millions d'hectolitres de pommes de terre, ou 3 et demi par habitant. La culiureeo grand des légumes secs en fournit 2 millions d'hectolitres ; et la valeur brute des produits des jardins s'élève à près tle 72 millions de francs. — Dans celle moitié du royaume, la vigne, qui occupe presque 900,000 bectares, rapporte au de'à de 20 millions d'hectolitre* de vin estimés à 231 millions et demi, el à plus de 263 en y comprenant les eaux-de-vie. Dans le nord, l'hectolitre de vin vaut 29 fr., et 18 seulement dans le midi. Il est fabriqué annuellement 3,360,000 hectolitres de bière, et 461 ,000 de cidre de toute sorte. L»ur valeur réunie n'excède pïs 62 millions; —La betterave occupe moinsde 37,000 bec- 'tarcs, qui rapportent environ 12 millions d'hectolitres, estimés 20 millions de fr. — Le colza couvre au moins 11 6,000 hectares, qui donnent 1 ,500,000 hectolitres de graines. Le revenu brut de l'hectare monte à près de 300 fr., et la valeur totale de la récolle à 36 millions de fr. — Les plantes textiles courreot plus de 100,000 hectares. Le lin donne 12 millions de kilogrammes de filasse, et le chanvre 33 millions et demi ; ensemble, avec leur graine, ils donnent une récolte estimée à 64 millions et demi. — Les mûriers, dont la culture a reçu une extension trop récente pour être correctement appréciée, donnent un revenu brut par hectare qui dépasse 1 .000 fr.; el le produit total des valeurs dont ils sont la premièresource n'est pas au-dessous de 42 miliious de francs.
Estiméo d'après (es bas prix (Tune année moyenne d'abondance, la production s'élève, d'après les évaluations les plus détaillées , aux sommes ci-dessous énumérées :
Céréales
Vignes
Iliéie et cidre . . .
Cultur. s tU verso. .
Total 1,691.000,000
Mais, lors des hauts prix, les céréaks atteignent une valeur plus grande de moitié en sus. el la production totale excède do beaucoup deux milliards de franc*.
4» Coiuommalioa. Il est très difficile do déterminer la quantité des produit* agricoles consommés, parerqu'il y a un versement perpétuel d'un arrondissement . d'un département , d'une région dans un autre, et que la vérité du* chiffres est exposée â éïro altérée , d'une part par les omission* , et du l'autre par les doubles emplois. On ne présente do'ic In investigations sur cet important sujet que comme des approximations; mais on peut affirmer qu'il o'y eu a point eo , jusqu'à re jour, qui aient été faites d'après de*
malériau* »"*»' nombreux et aussi complets. Une garantie luaileodue de leur exactitude, c'eit qui» leur chiffres sont en rapport a»oc erai de la production , quoi«|u'iU aieal , le» ûos et les autres, une origioe différente, et qu'ils résultent d'immenses calculs faits séparément et sans aucune prévision de la concordance do leurs résultats. — Lorsqu'on a prélevé les scuionce», il reste, dans les 43 départements da la France orientale, plus de 70,000,000 d'beciolitres de céréales de toute sorte , disponibles pour la consommation et l'eiportatloo. La quantité consommée annuellement s'élève à 68,000.000 d'hectolitres. Ainsi la production moyenne pourvoit è l'ensemencement, aux besoins delà population et des animaux domestiques, et donne uo excédaut d'un trente-quatrième. Les départements du nord produisent plus qu'ils ne consomment. C'est le contraire dans ceux du midi. On ne peut comparer arec exactitude chaque sorte de céréale» disponible avec la quantité qui en est consommée, parcoqa'en outre du méleil récolté sur place, il t'en fait 4 volonté, dans nombre de départements, par un mélange «le froment et de seigle dans des proportions variables. Au total, les céréales appropriée» à la nourriture de l'homme laissent dans la France orientale une différente en moins de 1,300,000 bec tôles quantités disponibles et celles consommées. Celle ice, qui n'égale pas un cinquante-deuxième de la consommation , est la somme des imporiaUoM nécessaires qui ont lieu dans cette. partie do la France, soit des départements de l'ouest , soit de l'étranger, par les arrivages du port de Marseille. Il y a, par contre, un excédant de trois rolllioas et demi d'hectolitres, produits en sus de la consommation par la culture de l'orge, de l'avoine et du mais. Cesoul principalement les avoines du nord qui donnent cet excé lanl •
Ces chiffres montrent l'erreur profonde de c»s assertions du vulgaire et même de quelques économiste», qui supposent qu'une récolte fournit à la consommation de deux ou trots années, que la production est trop grande, qu'il faut prohiber l'importation des céréales étrangères, et autres opinions conçues à priori, et totalement en opposition avec les faits acquis, lia expliquent comment an faible déficit daus la récolte affecte rapidement et fortement les prix des grains, et fournit des motifs plausibles ou «péck-ux pour les élever, sans qu'il y ait néanmoins le moindre fondement â redouter une disette. Ils établissent enfin la nécessité de maintenir avec vigueur la libre circulation des céréales a l'intérieur, o\ île la faciliter par des moyens .de communication et de transport plus étendus, plus rapides et à meilleur marché.
La consommation , par habitant , est à peu prés ainsi qu'il suit, dans l'ensemble des départements de la France orientale :
Froment 1"*70)
Méieil 0 58} 2*~68
Seigle 0 70)
Orge, avoine, rouis, sarrasin .... 0 32
Pommes de terre 2 83
Légumes secs 0 11
Viande. . . 20»' 53
Vin 0*«75
Bière 0 20
Cidre 0 03
La consommation du nord diffère beaucoup , et è tous égards, de. celle du midi ; elle est plus grande en froment , en méleil , en pommes de terre, en légumes secs, en viande et en bière; elle est moindre en seigle et en vin.
5» Pdturagtt. La France orieotalo possède 10 millions et demi d'hectares en pâturages de toute espèce : un quart seulement est en prairies naturelles ot artificielles, et les trois autres quarts en pliures, pitls et jachères. — Les départements de la région septentrionale ont 1,600,000 hectares de prairies naturelles et artificielles, donnant on produit de 200 militons. Ceux du midi n'en ont qu'un millioo, rapportant une valeur de 126 millions. Les jachères ont m même étendue et un produit égal dans les deux régions. Il en e»t différemment des pâtis ; leur étendue est â peine de 800,000 hectares, au uordfao sud, elle est quatre â cinq fois aussi grande, -ici, la valeur de leurs produits est moindre de moitié. Au total ,
tous les pâturages donnent annuellement 412 millions de revenu brut, savoir : au nord, 233 ; et au midi, 179. L'amélioration do cotte partie essentielle du domaine agricole est un objet du plus haut intérêt, et dout il importe de s'occuper incessamment.
6° Boit et for il t. Les quarante-trois départe menu â l'est du méridien de Paris contiennent presque 6 millions et demi d'hectares de bois, dont trois cinquièmes au nord, et deux au sud. De ces deux catégories, la première fournil près de 6 stères par Déclare» tandis que la seconde o'en donne que 2 et demi. Aussi lo revenu annuel des bots s'élève-l-il. dans la région septentrionale, â 106 millions, au lieu do 31 qu'il donne dans la région du midi. Toula» les forêts de la France orientale rapportent seulement 137 millions par ao ; ce qu'il but attribuer aux usages qui grèvent un grand nombre d'entre elles, et â l'étal de dilapidation dans lequel i tombées depuis longtemps celles avolslnant des populatioi centrées.
7* Etendu* tt takur du domain» agricole. L'administration de l'Étal et les économistes ont eu recours, depuis uo siècle et demi, â toutes les méthodes possibles de déduction, pourestimer.par aperçu , le valeur du produit brut de l'agriculture de la France; mais on ne pouvait arriver â celle connaissance essentielle qu'au moyen d'un inventaire détaillé de la production rurale. La moitié de cette tâche difficile étant rempile par le travail de la nouvelle Statistique, on peut déjà on tirer des notions précises et complètes sur l'étendue et la valeur du domaine agricole de la moitié du royoumo.
Sur l'étendue de 26 millions d'hectares , les cultores de toute sorte, jointes aux pépinières, vergers, oseraies, châtaigneraies et autres plantations, occupent 9 millions, ou beaucoup plus d'un tiers ; les pâturages deux cinquièmes, et les bois plus d'un cinquième. Uo vingt-sixième de la surface totale, ou plus d'uo million d'hectares, est consacré aux besoins sociaux , et sert d'emplacements aux villes et villages, aux églises, aux canaux, aux roules et aux cours d'eau. — Quoique l'étendue du domaine agricole soit la même dans les deux région», sa distribution diffère considérablement. Au nord , les cultures sont plus vastes de 1 ,200,000 hectare»; les vergers, pépinières et (autres plantations, de plus de moitié en sus, et les bois et forêts d'autant; mais, par contre, les l'élis, les landes, les jachères n'ont que quatre millions d'hectares au lieu de aix , comme dans les départements méridionaux. — La revenu brut de la production agricole annuelle s'élève, dan» la région du nord , â 1,300 millions de francs, et dans celle du sud, à 946. La différence est de 365 millions, ou de plus d'uo siiième do la valeur toute, qui monte à 2,24 1,000,000 de francs. Ce terme, donné par quaraute-trois départements réunis, devrait être augmenté : 1* du produit des pépinières, oseraies, aulnaies, et de celui des vergers qui ne fournissent pas i la fabrication du cidre; 2* de la valeur de difléreuts produits de l'industrie agricole, mentionné» a illeur»; 3» de la plus-value des céréales, dans les années où les prix sont moins bas que ceux existant lorsqu'un a réuni les matériaux de ce travail. En ne tenant point compte des deux premier» ariicl<*s,*qui exigent des recherches spéciales, on peut au moins estimer la plus-value des grains â 3 ou 400 millions ; ce qui porte le minimum le plus bas de la valeur brute de* produit» agricoles, dans Is partie orientale de la France, â ta somme de plus de 2 milliards et demi de francs.
8° Nombre et valeur dei animaux domestiqua. Les principale» espèces d'animaux domestique»' appartenant spécialement à l'agriculture forment usé immense population qui , dans la partie orientale de la France, s'élève â près de 25 millions de têtes. Le bétail en forme moins d'un cinquième, les troupeaux trois cinquièmes, les porcs un dixième, les chevaux un vingtième, etc. — Les départements du nord ont beaucoup plus de tête* de bétail et de porcs, et trois â quatre fois autant de chevaux que ceux du midi ; ils ont moins de moulons, de chèvres, de mulets et d'ânes. — Ces animaux donnent â l'agriculture de celte partio de la France un capital de 877 millions de francs, savoir : 371 millions eu bétail. 1(7 en mouton», 87 en porcs, 200 millions en chevaux , 47 en mulets, etc. — Le revenu moyen de chaque auimal est généralement plus éfevé dans le nord , où le» espèces ont été améliorées. Lo re-
vécu total monte a 350 million* de francs; te bétail en produit 137, le* mouiona 56, les porcs 40, les ebrnux 93, tes mulets 15 4 16.
9° Nombre d' animaux abattus pour la consommation. On prend annuellement pour cet objet deux bœufs sur sept, une vache •or sept, et une quantité de veaux plu* grande que celle qui est gardée pour l'élevé. Sur 16 raillions de mouton* et d'agneaux , un cinquième est livré aux boucheries. Quant aux porcs, on en tue chaque année presque autant qu'on en nourrit. Au total. Il faut 7 millions d'animaux pour la subsistance de 16 millions d'habitants dont se forme la population de la France orientale.
10° Quantité et valeur de la viande consommée. Calculée soigneusement par communes, ta viande consommée forme, une quantité de 3X7 millions de kilogrammes estimés J60 millions de francs. Les bestiaux fournissent à celte quantité deux cinquièmes, les moulons uo huitième, les porcs presque moitié. — Les départements du nord consomment presque deux fois autant de bœuf, vache ou veau , que ceux du midi, et moitié en sus autant de porc ; mais leur consommation en mouton n'est que du tiers de celle des départements méridionaux.
Les animaux domestiques ajoutent a La richesse agricole de la France orientale :
1» Un revenu annuel montant a 350,000.000 fr.
2° Une consommation de viaodeeslimée à 260,000,000
Total. . . . 610,000,000
Ainsi . dans celte moitié du territoire qui git à l'est du méridien de Paris, la richesse publique reçoit annuellement de l'agriculture no revenu brut composé :
10 De produits ruraux valant au mtni'wum. 2,600.000.000 fr. 2» De produits animaux évalués à 610,000,000
Total du revenu brut de l'agriculture. 3,110,000,000
11 est vraisemblable qoe les articles omis rapprocheraient cette somme de trois milliards et demi ; mais cet accroissement ne peut être que conjecturé.
En termioant cettte longue analyse du premier volume de la Statistique agricole de la France , non* ne pouvons mieux faire, pour nous justifier de sa longueur, que de citer la dernière phrase du rapport de M. le ministre du commerce au roi.
« Ce vaste travail contient un si grand nombre de faitsnumériques dont la connaissance est essentielle i la prospérité du royaume, que je n'ai pu, Sire, les exposer avec la concision que j'eusse désirée. J'ai l'espoir que Votre Majesté me le pardonnera, en faveur de la nouveauté et do l'importance des objeta qu'embrasse ce rapport, et que vous accueilleras l'ouvrage qu'il résume, comme l'une des plus utiles applications de la scienco aux premiers intérêts de l'État. .
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Ncmissutiqub oatEKTALE. — Sur quelques monnaies des califes, et en particulier sur celles qu'on a trouvées d Sleckbom, m Tkurgovit.
L'élude des langues orientales a pris, depuis uo certain nombre d'années, uue extension remarquable ; un vaste champ s'est ouvert a, la littérature, i la philologie, aux sciences, à la littérature; de brillante» découvertes ont récompensé les travaux des investiga- . leurs, et l'Europe s'est enrichie de trésors trop longtemps négligés. Une élude qui, sans être d'un ordie aussi relevé n'en a pas moins rendu d'utiles services aux recherches historiques, la numismatique, n'est point restée étrangère a ce mouvement général. Jf»qu'à nos jours, les plus savants orientalistes, rebutés par la difficulté de déchiffrer les caractères celtiques, bien plus encore que p"ar celle de l'interprétation , ne s'étaient presque pas occupés de cet objet ; les travaax des Tycbseo, des Adler, de* Ballemberg,
des Sicy, des Reinaud, des Casllglioni, des Marsden, de* Fraehn, sont tous d'une époque assez rapprochée, et appartiennent pour la plupart i des savants contemporains. Ces recherches, rien arides sans doute sous plot d'un rapport, offrent cependant beaucoup d'attraits à qui peut les approfondir et reconnaître l'utile influence qu'elles exercent sur l'histoire bien obscure des peuples orientaux, sur l'étude de leurs moMirs, de leurs croyances, sur les questions douteuses de ta géographie do moyen-âge. Les monnaies antiques présentent une taie de noms de personnes et de lieux qui, accompagnés de dates, sont propres à jeter un grand jour sur l'interprétation des livres orientaux. Elles offrent moins d'intérêt, à la vérité, sou* le rapport de l'art, pareequ'on y rencontre très rarement la représentation de figures d'homme* ou d'soimaux ; ces signes ne sont d'ailleurs, pour la plupart, que de très barbares imitations de médailles étrangères ; mais les type* de ce* monnaie* n'en sont pas moins quelquefois d'une rare beauté d'exécution.
Le nombre des monnaies antique* défi connues témoigne de l'immensité des progrès que firent, durant les premiers siècles, les sectateurs de Mahomet dans presque toutes les parties du monde connu ; elles attestent leur domination sur toute l'Asie, l'Afrique, le midi de l'Europe ; elle* rappellent les noms de cités longtemps puissantes et célèbres, aujourd'hui désertes et oubliées. Ce* monnaies conservent encore de nos jours une certaine influence sur des contrées où les mabomélans ont cessé d'être les maîtres : c'est ainsi que nous voyons, dans les Grandes-Inde*, les nouveaux dominateurs de ces vastes réglons, en particulier les Anglais, Imiter les types du peuple vaincu, conserver sur leurs propres monnaies des noms de souverains mabomélans et des caractères arabes.
L'objet du présent article est de faire connaître quelque* unes de ces' monnaies , probablement inédites. L'une appartient au Musée de Genève (t), tes autres ont été trouvée* i Steckborn , dans le cantoa de Thurgovle , sur les bords du lac de Constance. Partie déjà des pièces ainsi trouvées enfouies a été décrite avec soin par M. Fraehn , et ce* description* ont été reproduites dans les colonnes de L'Institut. Celles que flous allons donner serviront à compléter les premières.
La monnaie du Musée de Genève est uo Mobammed-Schah. On Ht sur l'avers , en quatre lignes : • Le Sultan , le Suprême Q Gloire du Monde et de la Religion H Abou't-Mouisaffer Mohammed Schak | le Sultan. - Littéralement Abou't-Mouszaffer signifie le père de Mouszaffer; mais, suivant M. Reinaud , on doit traduire ces mots par pire de la Victoire, ou le Victorieux. Au revers , on lit sur trois lignes , dans un cadre carré :« Alexandre le Second Q Bras droit du Califat, Protecteur 0 de l'Emir des Fidèles. • On voit en outre , sur le contour de la pièce-, les traces d'une légende circulaire , malheureusement beaucoup trop rognée pour qu'il soit possible d'en déchiffrer un seul mot. Cette légende, & en juger par les monnaies analogues du Bengale , devait porter la date et le nom du lieu où la monnaio-a été frappée. Un coup de polacon, semblable i ceux qu'a signalés M. Reinaud, défigure le mot iamin (bras droit). Quant aux autres mots, ils sont écrits fort distinctement. Le relief de* caractères est remarquable; on dirait qu'Us ont été gravés au burin.
Les pièce* trouvée* i Steck born offrent deux variétés dan* lesquelles on remarque quelques différences avec les nièces déjà décrites par M. Fraehn.
La première pièce est un dirhem dldris l, fondateur de la dynastie des Idrisites. Dans le champ de l'avers on lit d'abord sur trois lignes : * // n'y a que | Dieu , unique, g n'ayant pas de compagnon {oa d'associé) -, et pour légende circulaire : » Au nom de Dieu! ce dirhem est frappé d Bedaa? tan cent soixante quatorze.* D a ns le champ du revers, sur trois lignes entourées d'un grenat Is circulaire : • Mahomet envoyé \ de Dieu, que Dieu
(!) L* Musée de CSenevepowMe tme colkettmt de monnaie orient slerjd'envlrvn trais cents pièces. La ptos grande partie est due» U géaérosné de M. W. Rrrilllod rt de ia hrnfUe; il y a dam ce nombre nae vingtaine de pièces Inédite* plm oo moins lottrtsrantt*. Leur publtralloo ne se (en pat attendes lonstnnp».
U bénitu II et le sauve! » En outra un voit en baul une espèce de croiasant qui peut èire uno leur» de l'alphabet , ou un mol. En • bas on lit le nom d'Aly. Légende eu dehors du gréoetis : • Par l'ordre dUdri», fUssYAbduUak. La vérité est venue et /-erreur a dupant , car f erreur était sans fondement-, passage tiré du Coran.
L'autre pièce, encore plus effacée, eat un dirham de Horounal-Rascbid. A l'avers, dans le champ : ■ Il n'y a de Die», que < Dieu, uuifue, || n'ayant point de compagnon. » Le moi atlak de ta première ligna est accompagoè d'un poiot «Dire les deux p.remièrea lettres, et d'une espèce de crochet cotre lea deux dernières, qui ne. s'observait paa habituellement. En marge : »Au nom de Dieu l ee dirhem est frappé d A frikia,\ Van cent soixantt-seixe. » Au revers, dana le champ ; « Mahomet | envoyé II de Dieu. « Au-dess»us <h ces trois lignes se trouve un petit mol qui ressemble è un sabre recourbé, et que quelques interpréta leurs ont effectivement pris pour une représentation de ce» te arme; mais M. Frachn • démontré leur erreur et a prouvé que c'oiaii l'exclamation baehi qu'on traduit eo latin par toge; bon! bien! en rendent à peu près le sens. Ao baa, on lit le nom du gouverm ur ; ce do v rail élre Nasr a cause de la date , cependant il semble qu'on ne peut y lire que Jétid. N. Fraebn a déjà signalé cet anachronisme; Il l'explique par l'emploi de vieux coins dont on aura continué à se servir pour frapper de nouvelles monnaies. La légende circulaire du revers est un passage bien connu du Coran, qui figure sur presque toutes les mounales des califes abbassides : - Mohàmmed est l'envoyé de Dieu, envoyé pour rendre supérieure d toute» le$ religions la vraie religion dan» laquelle il est instruit, en dépit de» sectateur» de ta pluralité de» dtrux. »
' Beaucoup d'autres médailles, trouvées aussi, comme les précédentes, à Slerkboi D, sool restées entre les mains de personnes inconnues. Il serait à désirer que les détenteurs de ces médailles, qui n'ont point encore élé décrites, voulusses bien en faire connaître, ou du moins en communiquer les empreintes exactes aux personnes qui s'occupent de numismatique arabe. (aV»W. Un., 1840.)
ont subis dqtuis les temps la plus anciens jusqu'à nos jours, de* ferle» qu'elles oat éprouvée* du c6ii± de lo mer, et de ce qu'elles ont gagné en empirant de l'autre côté par la marche progressive des ubln. •— Le priiost une médaille d'or de ISO Ooriot de Hollande, plut une grjtifscation de t:>0 florins, si le mémoire en est jogé digne. — Le» mémoires devront être écrits en français, anglais, allemand, italien, hollandais on latin, et adrenaèt avant le Janvier prochain t M. Van Breda, aecréta'te perpétuel de ta Société, à Harlem.
— On a découvert dans ces derniers temps, wr divers peints de i'Irteade, quelques*
œrjroniqtif.
— L'Académie des Science* de Roueu met au concours pour 1841 la question suivante : » Apprécier lca<ésu!lals que peuvent aïoir sur la unie des ouvriers, des deux sexes et de tout Age le li-sage des toile* de coton, soit s la aaaln, soit a la mécaniques eu t'attachent a mite connaître l'influence par lirait re des habitation», des usines, de* feras fabriqués, des substances employée», et des divers procédés mécaniques. Itecncrclser et propager li s mojensle* plus propret S remédier aux inconvénients qui pourront éiic signales, a— Valeur du pris, médaille d'or de 800 francs. Le prit sera décerné, tH j a lien , dans la séance pnbliqae qne l'Académie tiendra dans le mois d'août 1 8(1. — Les mémoires devront Are adressés an secrétaire avant le 1" juin t8At. — Les membre* résidents de l'Académie sool seuls ctclos du eoocours. .
La même Académie, |iropose aussi pour sujet d'un prit ettraordhiairr fondé par M. l'abbé Coasser, la qoettion soi» anle : « Bx poser l'état ad ad da l'enseignement des roaluémaliqucs daus les collèges et eo taire connaître le résolut pour la plus giàod nombre de» élèves, Si l'auteur pensait qne ce résultat n'est pas tel qa'on doit le désirer, quel mode pourrait-oo substituera celui qui eu en usage? Si le plan proposé pour renseignement des mathématiques devait
t. il faudrait en taire ret-
. a — Ce pris doit avoir pour valeur l'intérêt d'un an de ÏOOOO Iran* s qne M. l'abbé Gostler a léguée dans oc bat en mourant à l'Académie. Mais comme la compagnie n'eu pas encore autorisée a rrceTolr ce jegs, cl qu'il rsl impossible de prévoir quel sera le temps nécessaire pour rem" plir les Ibrmalitésd'usage en ce cas, on ne peut encore ni préciser la valeur du prix qui dépendra du lunx de l'intérêt, ni indiquer l'époque où le prix sera décerné. Ces indications seront données plus lard.
— i LaSociaé Hollandaise des Sciences de Harlem propose, pour sujet d'un prix à décerner en 1841 , la question bitUMiqne suivante : Bn cnntniunt lTualuire et les recberebes des savanlt , en saidaot aussi des archive* ou i locale», en étudiant la nature sur I
F , des changements tuecaaails que
note qui a été t ratante de Dublin.
Cet sceau, an nombre d'nue cwuaaine environ, sont tout uniformes i ils consistent eo on cube parlait, avant pour parUe supérieure on animal assis, qui paraît élre un singe ; lia n'offrent de différence que par les caractères qai sont gravés tar la surface intérieure. Cet Inscriptions sont en caractères chinois , qu'on croit avoir élé en usage à la Chine vert le VI* siècle avant l'ère chrétienne. Il est diflkile de te faire une idée précise de l'époque S laquelle ers objets ont pu être apportés en Irlande, Peut-être oot-lls été apportés en même temps qae des armes , des ornements et articlrs divers de commerce , par les Phéniciens , grands marchands de l'antiquité, auxqorla les ports de celte Ue étalent bien connus. L'on de ces sceaux a été trouvé en labourant on champ près de Borritocane, dana le comté de Tfppertrv s an antre h KUlead , daat le comté de Down, an troisième dans le comté de Meatb, prêt de Oonard, an . milieu du lit de la rivière Borne; nn autre h qoeJqne distance de 1 D'après l'estreme chaleur 4 laquelle ils paraissent avoir été cuits, et la î cation qoi en a été la ennséquence, cet seeaax sool -parfaitement en état de résister aux attaques <lu trmp» et de demeurer intacts pendant un espace io« défini d'années dans les couches supérieures du sol. ils ressemblent, soul ce rapport, aux divinités et aut ornements eu verre et en porcelaine que Peu rencontre è an état de conservation parfaite dut les caveaux à d-Kgvpte.
Sommaire et* J¥* M. ^Octobre 1840.)
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ET BELLES-LETTRES DE PARIS
Séance du G nottmbrt 1840.
L'Académie, appelée à se prononcer sur la queslion du remplacement de feu M. de Pastoret, décide qu'elle ne s'occupera de celte élection que dans sii mois. Celle décision a été prise après une discussion dans laquelle divers membres, entre auires M. le président, ont réclamé ce délai comme un hommage à la mémoire d'un membre qui, au moment de sa mort, était le doyen de l'Académie actuelle, le dernier survivant de l'ancienne Académie, et aussi l'un de ceux qui ont le plus contribué par leurs travaux à illustration du corps.
— M. Berger de Xivrey achève la première lecture de la première partie de son mémoire sur la vie et les ouvrages de l'empereur Manuel Pnléologue.
— Le secrétaire annonce que l'impression de la deuxième panie du tome XIV des Mémoires de l'Académie est terminée. Il annonce aussi que l'Impression de la première partie du volume suivant commencera immédiatement. A celte occasion il fait observer que le mémaire de M. Pardessus sur le commerce de la sole est le seul encore qui se trouve entre ses mains pour être inséré dans ce demi-volume. Il Invite, en conséquence. MM. les membres de l'Académie à lui remettre le plus lot possible, pour être soumis au jugement de la commission des impressions, les mémoires qu'ils ont lu deux fois à partir du mois d'août 1 833, et dont ils désirent obtenir l'insertion dans le recueil de l'Académie. Il ajoute qu'il a fait avec succès des démarches- pour obtenir des héritiers do feu M. Champollion le jeune la remise de l'original du mémoire de cet académicien sur l'annotation hiéroglyphique de l'année chez les Egyptiens, mémoire qui était égaré jusqu'à ces derniers temps, et qui prendra place dans le XV> volume.
M. le président prend la parole pour exposer les Inconvénients qui résultent du retard de la publication des mémoires lus i l'Académie pendant les huit dernières années qui viennent de s'écouler. Il pense que la compagnio devrait adopter un mode de publication différent de celui qui a été suivi jusqu'à ce jour, et il propose do charger la commission des travaux littéraires do s'entendre avec le secrétaire pour présenicr prochainement un rapport sur les moyens les p us propres à mettre au courant la publication du recueil de ses Mémoires. — L'Académie adopte celle proposition.
Voici la table des matières quo coDlieol la deuxième partie du tome des Mémoires annoncé plus haut.
Explication d'une inscription romaine inédite, précédée de quelques observations sur les causes et l'origine de l'esclavage cbez lus anciens eu général, et particulièrement cher les Humains, par M. Creuser. — Mémoire sur la population de la France au xivt siècle, par M. Dureau do La Malle. — Mémoire sur doux bas-reliefs miihriaqucs qui ont élé découverts en Transylvanie, par %. Félix
Lnjard. Ce mémoire est accompagné de cinq planches, et suivi d'additions avec une planche. — Observations sur le type des monnaies de Caulonia et de quelques autres médailles de la Grande- Grèce cl de la Sicile, relatives au même sujtt, par M. Raoul Rochelle. Ce mémoire est accompagné do deux planches. — Examen des causes générales qui, chez les. Grecs et les Romains, durent s'opposer au développement de la population, et en favoriser l'accroissement dans l'empire persan, par M. Dureau de La Malle. — Essai sur la numismatique tarentine (premier mémoire avec cinq planches), par M. Raoul Rochette.
Séance du 13 novembre 1840.
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un membre qui sera chargé de continuer, en remplacement de d'il M. de Pastorel, le recueil des Ordonnances des rois de France. M. Pardessus réunit, des le premier tour de scrutin, la majorité des suffrages.
Le reste de la séance se passe en comité secret pour discussion d'à
Séance du 20 novembre 1840.
Lo secrétaïre provisoire présente, au nom de M. Leber, un mémoire manuscrit sur les caries à Jouer quo l'auteur sollicite l'autorisation de lire devant l'Académie. L'Académie ordonne lo renvoi du mémoire aux membres du bureau, qui jugeront s'il y a lieu ou non d'accorder l'autorisation.
— Le secrétaire provisoire annonce que l'on est parvenu à découvrir, parmi les papiers de feuM. Daunou, trois mémoires quecet académicien avait composés et lus deux fois devant la compagnie, en 1812 et 1813, l'un sur le Destin, et les deux autres sur les Raxolani et sur l'origine des Russes.
— L'Académie procède de nouveau à la continuation du vote au scrutin pour l'élection d'un secrétaire perpétuel en remplacement de M. Daunou. Six tours consécutifs du scrutin n'ayant donné à aucun des candidala la majorité voulue de 21 voix, et les cinquième et sixième lours ayani présenté des résultats uniformes, l'Académie ajourno la contiuuation à la séance suivante.
Le mlnisire de l'instruction publique transmet, avec prière de l'examiner, un mémoire manuscrit de M. Schrooldars, intitulé : Essai sur les différentes sectes philosophiques des Arabes. (Renvoyé à l'examen de MM. Jaubert et Reinaud.)
L'Académie reprend la continuation de l'élection au scrutin
d'un secrétaire perpétuel. Sept tours successifs ne donnent la majorité à aucun candidat. La continuation de l'élection est renvoyée à la prochaine séaDce.
— L'Académie se forme ensuite en comité secret pour la discussioo d'affaires administratives.
L'Académie ■ reçu dans ces diverses séance» les ouvrages nouveaux que nous niions indiquer:
M. Reinaud a faithommoge, au nom «te l'éditeur, de la quatrième partie du
lome I" de l'ourrage arabe intitulé hilub Hofaat al-Ayn», ou fit de* homme Martre* de n,hmitmt, par Ibn Khollikan, publié par M. Mac Guehin de Slaue; — M. Molleraul. au uoin ilu Inducteur, des .\<wcnnf» dePlodare, traduit,-» par M. Olry ; - M. MaRnln. au nom de l'éditeur, du tome III des Chronique ant/lo-uormande* publiée! fa' M. Francisque Michel, et d'uu lit- *ai mttoirt de la Franche-Comté , par M. Ed. Clerc, 1" soluroe; — M. Jomard, au nom de l'auteur: i* d'une dissertation intitulée Vtjli ultimi piogrcui délia gtografia, par M. J. Grabcrl de Ilcrasoe i X* d'uu ouvrage de JU. Iluppcll intitule Kalendtr von jahr 1583 tu iBaO, et couteuaul le calendrier do Abyssins disposé jour par jour a partir de l'année 15W du calendrier çn;g jrien jusqu'à l'année 18SJ inclusivement, e'est-a-dire de l'année 1070 à l'an 7331 de l'ère de ce peuple. M. Iluppell s'est trouvé dan* la nécessité de faire préalablement ce travail pour IVtatneo des manuscrits abyssins el pour se» recherche» historique» sur l'Abyssinic. Il résulte de ses ouservatlons que les Abyssin* ajoutaient l'année bissextile * une autre année que celle des Européens , ce qui complique la difficulté d'établir une concordance entre les dcuii calendrier». L'ouvrage n'a été tiré qu'a deux eterapiaires, et l'auteur y a ajouté à la main Indication des années et le titre. — M. Jomard a encore fait hommage, au nom de l'auteur, M. Janits M'Qaern d'un oavrage intitulé: A geographéeet * irrey of Afriea.
Voici le* litres des autres outra ces nd'csuspar leurs auteur» ou éditeur»: Lexique rama* dt feu il. Raynoiutrd, tome III, offert par M. Jutl Paquet, (Ait. — Lt Catoiljftme et le* lluinct, par M.'J.-A. Robert, — Grande Chronique de Utlhitu l'àrii, traduite en français, par M. Huillard-Brehollei, et prt- .cédée d'une iulroduction par M. le duc de Luynes, tome VI. — Dictionnaire triglottes georgien-ru***- fiançai*, par M. TVboubioolT. — Explication de la dant de% mort» dt la CkaitcDieu, par M. Achille Jubinal. — .VoriVe sur Ut tombeaux dt CharU*-ie-Témérairectdt Mari* de fioarjoyite.par M. de VilleneoreTraD».— Notice* hùloriqurt, arckiolcgiqaa el pkitotophiqut* tur flrmjf» et le déparlement dn Cher. Eut* sur l'unité de Cetpéee humain*. iMIre à il. figuier nr le poitton-dieu de» première chrétien*, à propos «"iinir intcripthn grecque inédite, récemment déevuterte pré* fAulun. Ce» ditern ouvrages nnt puurautrur M. Pierquin de Gembloui. — litktr dit Kawi- Sprache ouf dcrjuut java, par feu M. Guillaume de Humboldl; tome» 2' et 3*.
AncBtoLooiE : Antiquités de là Troade . — Nous allons lerntincr l'analyse du rapport que M. Raoul Rochelle a fuit sur 1rs mémoires do M. Mauduit, relatifs à la Troade, ut auquel un premier article a été consacré dans un précédent numéro.
Dans cette partie. M. Raoul Rwhetto commence par raconter l'eicursion qu'il lit lui-même dans la Troade en 1838.
«... J'étais parti, le ? août 1838. de très bon malin, du village de Koum-Kalossl, avec l'intention do visiter remplacement de Troie. I.o gouverneur turc du château d'Asie, sur la présentation do mon Annan, m'avait donné pour guide nn habitant du pays, qu'il m'assurait être celui qui connût le mieux le site que je voulais visiter, et je le crus sur sa parole. J'eus lieu de me convaincre plus lard que lo vieux Turc n'était pas très sincère, ou du moins très dlflkultueux sur le savoir qu'il prêtait à mon guide, sans doute pareequ'il n'y attachait pas lui-même une grande importance; quoi qu'il en soit, nons partîmes. Ma petite caravane se composait de mon architecte et de moi, d'un juif quo j'avais pris pour interprète à Smyrne, el de ce Turc de Koum-Kalessi qui nous précédait. Après avoir traverse durant quelque temps la plaine où coulent, dans un même lit, presque entièrement desséché à celle époque avancée de l'été, le Si mo ts et le Scamandre sous lo nom commun do M end tri, cl où les travaux de la moisson, alors en pleine activité, me donnèrent lieu de remarquer l'emploi de l'espèce d'instrument aratoire appelé par les Romains tnbulum, et décrit par Varron, tel qu'il était peut-être en usage du icmpa d'Homère, dans ces contrées de l'Asie, où tout co qui tient aux mœurs change si peu, nous nous dirigeâmes Insensiblement vers le sudouest, nous rapprochant ainsi de la mer et des lumulus qui s'élèvent à d'assez grandes distances l'un do l'autre, mais i une hauteur encore assez considérable, sur celte partie du rivage quo j'avais pu observer ta veille, en venant d'Asso» et du golfe d'Adramyto. Cette direction devait nousconduirc à Alexandrie Troas, jquo je n'avais ni le temps, ni l'intention de visiter, attendu que j ses ruines, toutes d'époque romaine et passablement bien con- ] nues, n'excitaient quo médiocrement mon intérêt. Après avoir marché quelque lemps dans ectto direction qui m'éloignait do
mon but, j'eus une explication avec mon guide turc, de laquelle il résulta que c'était bien effectivement à Aleiandi ia Troas qu'il me conduisait, attendu que ce sont les ruines quo visitant la plupart des voyageurs, et que le nom imposant d'Eiki Stamboul, qu'elles portent dans la langue des maîtres du pays, les rend pour 1rs Turcs eux-mêmes un objet de plus haute considération. Il fallut donc revenir en partie sur nos pas, et reprendre, par une voie di traverse, la route qui pouvait nous mener aux ruines de l'ancienne et véritable Troie, au-dessus de Dounar-Bactti. Dans cette partie de mon excursion, je dus laisser à gauche le village turc a'Udjek-Keui, au voisinage duquel, au lieu nommé, comme je l'ai dit, Udjrk- Tépi, s'élève le tombeau d'Ilus. La plaine que je traversai ensuite, légèrement ondulée, et cultivée à de rares Intervalles, est presque entièrement couverte de valootiiers el de chênes verls; la contrée est d'un aspect agréable, et même parfois pittoresque, bien que la végétation n'y atteigne qu'à une faible hauteur. Du reste, je n'y remarquai aucun vestige de ruines, ni aucune trace d'habitation, si ce n'est, a la hauteur du village turc, aujourd'hui désert, d'Arabler-Keui, un cimetière turc très délabré. Parvenus à ce point de notre route, je voyais d'assez près les deux petits minarets delà mosquée de Bounar-Baeki. où j'aurai» pu arriver en une demi-
heure; mais j'avais bâte de me trouver sur l'emplacement <l» Troie, et j'ordonnai à mon guide de nous y conduire directement. Quelques pas plus loin, et après avoir franchi un petit ravît) , nous commençâmes à gravir le monticule où fut Truie. Je reconnus \'Eriruo», i sa forme encore sensible, à Ia distance des sources du Scamandre, que je pouvais apprécier par la carte comparée avec le terrain sur lequel je marchais, el même à sa végétation ; car il y a quelques llguiers sauvages dans cette partie de la localité qu'occupa l'aticieune Troie. Un peu au-delà, jo passai près du petit lumulus que l'on croit être lo tombeau de Myrine, et j'arrivai bientôt, par une pente qui ne laissait pas d'être assez forte, aur la crête du Pergama.
. Parvenu à ce point, occupé surtout d'y rechercher les iraces des fortiflcalions du Pergama signalées par M. Mauduit, jo ne donnai qu'une faiblo attention aux trois lumulus, l'un desquels a ruru, je ne saurais véritablement dire sur quel fondement, le nom de tombeau d'Hector. Dans leur état actuel, ce sent des terires consistant presque entièrement en pierres rapportées, qui peuvent avoir éié des monuments commémoratifs plutôt, à ce qu'il parait, que de véritables tombeaux, et qui doivent avoir eu, dons les temps auié-homériques, une illustration restée pour nous un secret Impénétrable. Le nom d'Awaracus, que M. de Chotseul donne i l'un de ces tertres, est tout aussi arbitraire que lel antre nom qu'on pourrait y substituer ; el la seule chose qu'il y ait a faire, en présence de pareils monuments, c'est, en y voyant autant de témoins de la haute antiquité devenus muets avec le temps, de s'abstenir de suppositions qui ne peuvent avoir aucun fondement tant soit peu solide. En tout cas, ce qu'il y a d'i peu près avéré, c'est que le tombeau d'Hector n'exista jamais dans l'enceinte du Pergama, mais dans quelque endroit de la Troade, soit dans le bois sacré d'Ophrynium, soit ailleurs, el que, dans toute hypothèse, ce tombeau ayant été violé dans l'antiquité mémo, à l'époque où les Thébains, en vertu d'uno réponse qu'ils avaient reçue de l'oracle, Ûreiil déterrer et transporter chez eux le* restes d'Hector, il n'est guère possible de croire qu'un monument ainsi profané ait continué d'exister.
«... En ma livrant à l'examen du Pergama, tel qu'il s'offre aux regards du voyageur, j'avoue que j'éprouvai uo sentiment pénible à l'aspect d'une destruction tellement avancée, qu'il ne reste plus à la surface du sol que des pierres, broyées, en quelque sorte, par la main du temps. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que cet tristes débris mêmes se cachent tellement sons une végétation de chênes nains, do houx et d'arbustes épineux, qu'ils disparaissent presque de toute manière à l'oeil comme à la main qui les recherche. Le fameux mol de Lucaln : Et tant ptritre ruina, est donc bien vrai, et dans toute sa rigueur, do ces ruines do Troie, auxquelles il s'applique; et il est difficile de voir, en effet, uoe destruction plus complète. C'est cet élal de choses qui m'empêcha, pressé comme je l'étais par le temps, et privé d'ailleurs des moyens
d'entreprendre la raoiodrc fouille, de vérifier dans tous ses détails la découverte des restes de forilDcalions faite par M. Mauduit
«Du reste, je puis dire que ce sentiment même de désolation si profonde que j'éprouvai à l'aspect, ou pour mieux dire eu l'absence des ruines d'Ilion, si totalement anéanties, ne fut pas pour moi toul-à-foil stérile ; car cVst à cette impression que j'eus l'idée qu'il pouvait bien exister quelque part, daus le voisinage du lieu où nous étions, d'autres ruines peui-éire moins consommées par le temps que celles du Pergama. Je questionnai mon guide turc, pour apprendre de lui si celle idée avait quelque fondement ; mais je n'en pus tirer aucun éclaircissement; cet homme ne connaissait absolument de restes de vieilles murailles que celles qu'il m avait montrées. Je ne renonçai pas encore à mon Idée; et, laissant de côlé mon vieui Turc, je dis à mon interprète de descendre dans 11 vallée du Simoïs, où j'avais aperçu un pâtre gardant un troupeau, et do s'informer, auprès de cet homme ou de tout autre habitant du pays qu'il pourrait rencontrer, s'il n'exisiait pas, sur une ém menée située en face de nous, dont la forme et la hauteur m'avaient frappé, quelques vestiges d'antiquités. Mon suide revint, au bout de quelque temps, m'annoncer que ce pâtre, jeune Créa du pays, lui avait dit qu'il y avait, en effet, de vieux murs sur la hauteur qu'on lui avait désignée, et qu'il s'offrait de nous y conduire. Sur cette assurance, nous pan lues. J'envoyai notre guide turc nous attendre, avec nos cheveeui. sur la rive gauche du fleuve, i l'endroit où nous devions le repasser pour nous rendre à Bounar-Bachi, et nous nous mimes, M. Morey et mol, à descendre, sous la conduite de notre interprète, des hauteurs du Pergaina, dans le profond ravin où coule le Simoïs.
• Ce ne fut pas sans quelque fatigue, tant la pente en est rapide et couverte de pierres éboulées et d'arbustes épineui, è travers lesquels il cal bien difllcile de se frayer un passage. Mais c'est surtout en descendant de ces hauteurs escarpées du Pergama. que je pus vérifier combien ce que dit Homère de la situation de Troie, élevé* fur des précipices, au moins d'un certain coté, est encore conforme a la* vérité ; car le vallon profondément encaissé où coule le Simoïs, au pied de rochers presque à pic. dont le Pergama occupait la crête, peut bien passer pour un abîme; et, de ce côté, Troie, doublement protégée par le fleuve et par la montagne, était réellement Inaccessible. C'est aussi i l'inspection des lieu» qu'on s'explique une particularité des récils d'Homère, qui serait loul-àfait impossible à admettre suivant l'interprétation commnne qu'on lui donne : je veux parler de la triple courte d'Hector, poursuivi par Achille, autour des murs de Troie. Il eût été impossible de faire, même une seule fols, le tour de cette montagne, au pied do laquelle, dans la partie abrupte, Achille, perdu de vue pour les Grecs campés dont la plaine, eut été infailliblement écrasé sous les quartiers do roc, ou percés par les flèches que les habitants de la ville, postés sur les murs du Pergama, auraient fait pleuvoir sur lui. La mémo difficulté est faite par Strabon contre l'hypothèse de la situation de Troie snr le sol d Z/ium récent, à cause de la hauteur qui lui est contlguè ; et celle objection aurait bien plus de force encore appliquée à l'éminence de Bounar-Bachi, entouré au sud et à l'est par d'effroyables précipices. Maïs le mol npl, qui fait ici la principale difficulté, peut très bien ne pas se prendre à la rigueur dans son acception usuelle autour; il peut ici signifier devant, surtout dans une circonstance où il s'agit d'une courte répétée tur c4U même, dans un eertle plus ou moins étendu, qui ne dépasse guère la distance de la port» Scie à la colline de VErinéoi, de là aux sources du Scamandre , puis le retour de ce point à la porte Seée, seules localités indiquées par Homère dans touto cette triple course; et, de cette manière, le récit homérique peut s'entendre et »* justifier tans peine, tandis qu'en s'attoebant a l'interprétation littorale, ii devient impossible de ta faire cadrer avec la situation d'une ville bordée de précipices, comme l'était réellement la ville do Troie, dans la partie orientale da Pergama.
- Descendu» dao» ce ravin, où coule le Simoïs, nous atteignîmes bientôt la rive du fleuve, qui remplissait encore assea bien on lit assez large, bordé de saules et do peupliers. En le traversant, nous eûmes do l'eau jusqu'à la ceinture... La vallée que non*
traversâmes ensuite, pour atteindre le pied de l'éminence que nous voulions visiter, est tout ce qu'on peut voir au monde de plus agréable, pour la forme des montagnes qui l'entourent, pour la grâce et la fraîcheur de la végétation qui l'ombrage.... Arrivés au pied de celte émioeoce que nous avions en vue, nous nous mlmos à la gravir du côté qui fait face au midi, à l'endroit où lo fleuve est le plus resserré entre les rochers. Le sctilier que nous suivions, hérissé de pierres énormes, dont qnclqucs-une* peuvent avoir servi a des constructions, parait avoir dù être une voie antique, par sa pente as>ez douce, qui serpente sur lu flanc d'une montagne très escarpée
• Arrivés au haut de la montagne, nous reconnûmes que lejeunu pâtre qui nous conduisait ne nous avait pas trompés en nous annonçant de titilles murailles. Nous nous trouvions en effet dans une enceinte conservée en totalité, et formée de murs d'une assez grande épaisseur. Cette épaisseur est d'environ 4 métros; les parements intérieurs et extérieurs sont formés de blocs polygones assemblés sans ciment, dans le système de la construction cyclopéenne la plus ancienne. L'élévation do celle muraille d'enceinte continue est encore, presque partout, de 6 mètres au-dessus du sol ; mais l'encombrement considérable qui règne sur les côtés et i la base, et qui provient de l'éboulement des pierres tombées du faite, prouve que celte hauteur était au moins double, ou mémo triple, dans son état primitif. Du reste, les pierres éboulées sont généralement réduites à uue assez petite dimension , ce qui semble ne pouvoir résulter que d'une lente décomposition opérée par le temps; et c'est seulement dans las rarcscndroltsoùla base de celte muraille est moins encombrée qu'on peut découvrir encore eu place quelques partiel des assises inférieures, formées de blocs d'une dimension plus considérable. Nous n'avons aperçu, dans toute cette muraille, qui suit une forme presque exactement circulaire, et qui enferme toute la sommité du mont, qu'une seule ouverture, dans la partie du nord ; ce doit avoir été la porte unique de l'acropole, pratiquée précisément du côté où la ville s'étendait dans une pente qui se terminait au fleuve. Cette ville elle-même a conservé une partie de son enceinte, bâtie dans le même système, mais d'une moindre épaisseur. Du côté do l'est, où cette enceinte subsiste encore en meilleur état que partout ailleurs, nous avons remarqué la place d'une porte, et, tout près de là, gisant sur le sol, deux pierres équarries, d'une longueur d'environ 3 mètres, qui peuvent avoir servi de linteaux ou de montants pour cette porte. Le sol est partout semé d'arrachements de petits murs détériorés, qui doivent être les restes d'édifices publics ou privés; et, au centre de l'acropole, j'ai reconnu très distinctement la trace d'une aire en forme de carré loog, taillée au ciseau tur le roc, qni doit avoir été l'emplacement d'un petit temple.
> Voilà tout ce qui reste, ou du moins tout ce que nous pûmes reconnaître, dans un aussi court espace de temps, d'une ville qui, à en juger par le système de ses constructions, se rattache Indubitablement aux siècles homériques. Ce qui contribue encore, à prouver sa haute antiquité, c'est qu'il ne s'y voit, à la surface du sol, aucun de ces débris qui te trouvent toujours sur l'emplacement des villes helléniques, de cet fragments de pierre ou demarbro ornes de moulures, de vases d'argile ou de verre, de poteries de touto espèce. Ici, rien de pareil ; pas le moindre vestige de ce qui pourrait avoir appartenu à une civilisation hellénique. La ville, qui n'a laissé pour unique témoin de son existence quo l'enceinte en mort cyclopéens de son acropole, ne peut donc, surtout dans cette position si voisine do celle de Troie, avoir été qu'une ville iroyenno, sans doute celle de quoiqu'un des fils de Priera ou des princes de sa famille; mais, quant à ton nom, je crois quo, dans te silence. d'Homère et dans celui de l'antiquité, ce serait vainement qu'on tenterait aujourd'hui de le découvrir. La conjecture mémo qu'elle pourrait être la Troie primitive, la villo do Teucer et de Darda nus , serait dénuée de fondement ; car celle ville dot être bâtie sur les hauteurs de l'Ida, et non sur une émiaence aussi volsioe de la Troie d*llus et de Laomédon que celle qui nous occupe. •
Revenant, à l'occasion de ces raines, aux recherches et aux opinions de M. Nauduit, M. Raoul Rochelle ajoute : • Ce qui semble impossible dans l'état actuel do nos coa-
naissances, cl après ce long cours de siècles, est pourtant ce qu'a essayé de faire M. Mauduit, mais avec bleu jhju do succès, je dois te dire. Il pense que la villoqul uous occupe doil être la Seamandria de Pline ; et c'est le nom qu'il a écrit sur sa carie, à l'endroit où figure le plan de cette ville, qui lui fut cummuniquéparM. Morey, mon architecte. Je pourrais opposer & celle opinion une seule observation qui la détruirait radicalement ; c'est que Seamandria était une ville hellénique, qui continuait d'exister du temps de Pline, et bien longtemps encore après; d'où il suit que l'emplacc- • ment do cette ville, dans un lieu escarpé comme celui là, et éloigné do toute habitation, devait offrir ces débris de civilisation hellénique qu'on rencontre sur le sol d'ilium reeeni, û'Alexandria Troai. et généralement de toutes les villes helléniques, tant de la Troado que d'ailleurs. Or j'ai déjà remarqué que le site de notre ville n'offre absolument aucun vestige do ce genre; ce doit donc élro une ville habitée à une époque iliaque, puis détruite en des temps très reculés, et restée dans l'abandon ; ce qui ne peut s'accorder avec ce que nous savonsde Seamandria. J'avoue que, pour moi, cette seule considération suffit pour me faire repousser, avec une pleine conviction, l'idée que noire ville homérique ait pu être la Seamandria de Pline. Mais, comme M. Mauduit pourrait très bien ne pas s'en contenter, il convient dYiamiocr les raisons qui l'ont déterminé; je le ferai en peu de mots.
• Je no m'arrètepas aux particularités concernant l'existence do Seamandria, qu'allègue en premier lieu notre auteur, A'aprtt le* note* qu'il avait, dit-il, recueillit* tur cette ville. Ces notes ne nous apprennent rien que nous ne sussionsdéjà par le savant travail de Villoison sur la Troade, inséré dans le deuxième volume du Voyage de Lecbevalier;el c'est certainement àcette source i|uc M. Mauduit avait puisé las renseignements qu'il nous donne, et qui laissent subsister encore quelque incertitude sur le véritable emplacement de Seamandria. Le témoignage le plus important, à cet égard, c'est celui de Pline, qui range Seamandria parmi les villes anciennes de la Troade qui existaient encore de son temps, et qui, par ta manière dont II en parle, avant Jiiwro récent, semble la placer à peu de distance de celte dernière ville ; t e qui, joint au voisinage du Scaraandre, sur les bords duquel elle était certainement situé», puisqu'elle en avait pris le nom, nous fournil une position approximative assez exacte. Un autre témoignage, recueilli par Villoison. et négligé par M. Mauduil, celui delà Notice d'Hiéroclès, s'accorde avec cette indication.cn nommant Seamandria, qu'il appelle ScamanaVo*. avec Won et ^taraiidria Troat; et oous savons d'ailleurs, par un passage d'Anne Comuène, que celle villée, située à une demi-journée d'Abydos, ou do la ville moderne des Dardanelles, se trouvait sur la route directe d'Abydos à Adramyte. En combinant toutes ces données, on arrive à placer Seamandria dans la plaine du Scamandre, tout près des sources de ce fleuve, ilans une position entrevue par le colonel Lcake, et qui doit répondre au site du village turc A'ArablerKtui; c'est, en effet, à celte détermination que je m'arrête pour mon propre compte. En mettant Seamandria, qu'il confond à tort avec Séandria, au bourg actuel d'£naï,M. de Choiseul s'est certainement trompé, comme l'observe avec raison M. Mauduit; mais celui-ci est tombé, à son tour, dans une non moins grave erreur en croyant reconnaître la Seamandria des anciens, la Scamandrot des Byzantins, dans noire ville homérique. »
M. Raoul Rochette termine en signalant comme un des sites les plus remarquables qu'il y ait au monde la position qu'occupent les ruines de ectto ville, dont le nom parait encore à trouver. En effet, c'est uno éminence presque entièrement isolée de toutes parts, entourée de trois côtés par le Si mois, et bordée de rochers à pic, de manière i dominer toute la contrée, et même l'acropole do Troie. De cette hauteur, où la vue remonte, à travers les gorges profondes du Si mois, jusqu'à la cime du Gargare, le principal groupe de l'Ida, on jouit du coup d'œll le plus étendu sur toute la plaine de Troie; on embrasse du mémo regard les deux mers qui en baignent le rivage, à partir de l'Ile do Ténédos, et à travers tout le canal des Dardanelles : on a devant soi les lies de Lemnos, d'Imbros et de Samothraco, avec le mont Aihos en perspective à plus de quarante lieues en mer, et avec l'humble continent de la
Chersonèse de Thraco, qui te déploio en face de la Troade ; et la forme des lieux répond ici, pour la noblesse et l'agrément du paysage, à l'intérêt et à l'illustration des souvenirs poétiques.
Ethnographie, archéologie : Ancien* Pirutient, Cliunehoi.
— Nous trouvons dans une lettre récente de M. Gay à M. Benjamin Dclesserl des observations dont la communication eût été mieux placée à l'Académie des Inscriptions qu'à l'Académie des Sciences, à qui cependant elle a été faite dans la séance du 9 novembre. Quoi qu'il on soit, nousallonsdircenquoi elles consistent.
— La lettre de M. Gay est datée de Cusco, le 9 janvier 1840. Cette ville a offert au voyageur français des monuments remarquables, élevés par les anciens Péruvieus, monuments qui subsistent malgré le vandalisme religieux des conquérants espagnols , malgré l'action destructive des agents atmosphériques, et dont ou ne peut prévoir la ruine dans les temps à venir que comme l'effet de quelque convulsion violente du sol.
• L'iudestruciibilité de ces monuments, dit M. Gay, résulte de 1a forme et do la dimension de leurs matériaux : ce ne sont point des pierres, ni mémo des roches, mais de véritables rochers entassés les uns sur les autres, et tellement bien superposés et unis, qu'il serait difficile de passer la plus mince aiguille dans leur plan de jonction. Lorsqu'on pense que ces Indiens n'avalent ni leviers, ni machines, qu'ils ne connaissaient point l'usage du fer, et encore moins celui du mastic ou de tout autre ciment, on ne peut qu'être surpris de la haute perfection de tant do travaux et en si grand nombre ; car la villo de Cusco n'est pas la seule qui doono prise à cette espèce d'investigation; des vallées, à une asseï grande distance, en fourmillent, et les monuments de flollaytaytanibo sont encore plus surprenauls que ceux do Cusco ; et cependant aucun auteur n'en a encore parlé, pas même le judicieux et naïf Garcilasso. Dans ce dernier liou, où la cupidité espagnole n'a pas autant pénétré, on voit encore un grand nombre de maisous presque intactes cl situées toutes dans les endroits les plus escarpés, au bord des précipices les plus effrayants.
• Après ces visites où j'avais été entraîné plutôt par un esprit de curiosité que par tout autro motif, je franchissais les dernière* Cordillères qui séparent le Pérou des vastes plaines qu'arrosent le Béni, l'Amaxone, etc., cl je poursuivais mes recherches d'histoire naturelle jusque dans les tribus si barbares des Paucartambinos, Cbobuaris, etc., collectivement surnommés le» CAsweAos. Je m'embarquais aussi sur le Rio de Cbahuaris qui, plus bu. prend le nom de Rivière dus Amazones; et tout en visitant ces Indiens et leurs cahutes, j'avais soin de former des dictionnaires de leur langue totalement iocoonue, mémo aux Espagnols qui habitent les frontières de cette république. Aussi n'ai-je pu jamais me procurer un interprète, ce qui eût considérablement facilité ce genre de recheicbes, et me suis-jo vu forcé de laisser ce travail tout-à fait incomplet el cependant extrêmement curieux. Ainsi les langues do toutes ces tribus, alors même qu'elles sont entièrement distinctes les unes des autres, offrent cette singularité, que tous les mois des parties du corps commencent par une même syllabe : el si une tribu se sépare en deux, gouvernées chacune par un chef distinct, une d'elles change celte première syllabe par une autre qu'elle conserve pour tous les autres mou de ces parties du corps : colle syllabe, comme vous voyez, est en quelque sorte l'armofrie do la tribu ; c'est elloqui désigne leur nation, tour Iribu. peut-être même leur famille. La manièro do compter des Chuocbos est extrêmement imparfaite, et tellement peu avancée qu'ils ne peuvent compter que jusqu'à trois, n'ayant d'autre expression pour le nombre quatre que beaucoup. Jo ne doute point qu'un bon philologue, qui viendrait étudier les langues de ces Indieus avant que le commerce et le contact des blancs ne parviennent à les modifier et à les dénaturaliser, n'y trouvât des cléments fort intéressants sur la filiation, el par suite sur l'origine do ces peuplades, qui, à plus d'un égard, mérilcut une placo distinguée dans l'hiitoiro-de l'espèce buroaino -
L1NSTITCT
ET POLITIQUES DE PARIS
Séance du 7 novembre 1 810.
Le secrétaire perpétuel annonce que les concours ouverte sur l'affranchissement des esclaves dans nos colonies, el sur l'amélioration morale des condamnés, clos depuis le 30 octobre, ont fourni le premier, sis mémoires, le deuxième, sept.
M. Mignet continue et achève la lecture du mémoire de
M. Pinhclro-Ferrelra. correspondant do la Section de légrslation , sur le jury dans le système constitutionnel.
— M. Giraud. correspondant de la Section de législation, Ht nn travail sur te dernier ouvrage de M. do Savigny, iulilulé : Sy*tèmt du droit romain actuel.
yj. Villermé commence la lecture d'un mémoire de M. Du-
tems, sur la formation et la distribution du revenu territorial de la France.
Séance du 11 novembre \$\0.
Cette séance s'est passée presque lou.t entière en comité secret pour la discussion d'affaires administratives.
Séance du 21 novembre 1810.
M. Villermé continue la lecture do mémoire de M. Dutems, sur la formation et sur la distribution du revenu territorial de la France.
— M. d'Eichthal est admis à donner lecture d'un iravall sur l'origine et l'histoire des Foullahs ou Fellans. (Voir plus bas.)
Séance du 28 novembre 1810.
L'Académie procède à l'élection d'un candidat à la chaire d'économie politique, vacanlo au Collège de France par la démission de M. Rossi. Sur 18 votants, M. Michel Chevalier réunit 15 suffrages, el parconséqucot est déclaré élu candidat de l'Académie.
La Section de législation présente, par l'organe de M. Si-
tuéon, une liste de candidats à la place vacante, dans cette Section, par la mort de M. Daunou. Elle désigne, dans l'ordre de ses préférences. MM. Troplong, do Cormrnin, Hcllo.
— M. Villermé continue et achèvn la lecturo do mémoire de M. Dutems, iudlqué plus haut.
— M. Berriat Saint-Prix commence la deuxième lecture de son mémoire sur la durée el la suspension de la prescription.
—Le reste delà séance se passe on comité sfcret,pour la discussion d'affaires administratives.
V Académie a reçu , dan» le courant du mois de novembre, tes ouvrages nouveaux dont voici les titre» :
Coup d'ail sur la situation de VinstrutHon primaire en France, e»ti*)g6e principalement sot» te point de vue pulitieue et moral, elc. Psrii, 1840, ln-8*. — Histoire abrégée ée ta philosophie, pur las. Tiuot. Pari», IB40, in-**. — Etlaut ou eelence de» mattrt , par le mime. Paris, 184» , in-8\ — Sur U temt de* eireonstanee» atténuante» depuis M* origine, spécialement sous U codt <U 1H3Î, etc. , pur CoUard, MibUiUt dn procureix-genéral de Xaocj. Paris, 1840, io-8*.- Traité de ta eéparation des patrimoines, par Blondeuu. Paris, 1840, ie-8-.— Pérégrination en Orient, ou voyage pitloruqut, historique ei politique en Egypte, en Syrie, etc., par Eusebe de Suite, f volume. Pan*, 1840, in+: - le droit tiril expliqué suivant Cordre des article» du toile. De réthonge et du louage, par M. Troplong. Paris, 1840, S vol lo-8\
Ethnographie : Triots* du N.-O. de F Afrique. — Voici l'analyse du mémoire do M. Gustave d'Eichthal qui n'est que mentionné plus haut.
La nation dus Foulahs est répandue dans la région nord-ouest de l'Afrique, depuis les rlvagea de la Sénégambic à l'ouest , jusqu'au Bornou et au Mandara à Test ; depuis le grand désert au nord, jusqu'aux montagnes de Kong ou de la Guinée au midi. Ce territoire est un vaste quadrilatère, d'une longueor moyenne de 28*, cl d'une largeur moyenne de 7«, ce qui, sons cette latitude, repré-
sente parconséquent une surface d'à peu près 700,000 milles géographiques, environ la 10e partie de l'Afrique, et lo quart de l'Europe.
Jusqu'au commencement de ce siècle les Foulahs n'étaient connus que dans la Séoégarobie, où on les désignait aussi sous lus noms de Foules, Peuls, Pholcys el même Foutes (1). Plus lard les voyageurs les ont retrouvés sous les noms de Fellatahs, Fellan». Foulanies, dans le bassin du Niger et dans lo Haoussa jusqu'au Bornou.
Dans la vaste région qu'ils habitent, les Foulahs, jusqu'à une époque asset récente, avaient vécu disséminés en tribus ou en familles au milieu des peuples noirs, ayant peu de relations entre oui, et très peu aussi avec leurs voisins, uniquement occupés de l'éducation des troupeaux et particulièrement do gros bétail, vivant dans des cabanes de feuillage el changeant de demeure sui vaut le cours de* saisons et les nécessités du pâturage. Depuis un ou deux siècles cependant , un assez grand nombre de tribus se sont fixées, out fondé des Élat* où l'islamisme est professé avec une grande rigueur; à la fin du dernier siècle, oa a vu s'élever dans le. Houassa un empire fellan, dont les progrès rapides menacent d'envahir bientôt la région nord-ouest do l'Afrique tout entière.
L'apparition de ce peuple singulier a vivement frappé tous ceux qui s'occupent d'une manière sérieuse de l'histoire et de l'avenir do l'Afrique. M. Hodgson, ancien consul américain à Alger, écrivait à leur sujet, en 1829 :
« De toutes les nations de l'Afrique centrale qui ont été décrites par le capitaine Clappertou, celle des Fellatahs est regardée comme la plus remarquable. La relation de son premier voyage au Soudan représente ce peuple comme habitant le pays des Nègres, mais différant d'eux essentiellement sous les rapports physiques. Ils ont les cheveux lisses, le nez assez relevé; les pariétaux no soot pas aussi comprimés quo ceux des Nègres, et leur front est moins arqué. La couleur do leur peau est d'un brome clair. !» sont une race de guerriers pasteurs, al dans une courte périodo de temps ils ont subjugué une portion étendue du Soudan. Ils sont connus sur les bords du Sénégal et de la Gambie, sous les noms de Foulahs el de Poules.
« 11 est probable que les Fellatahs érigeront un vaste empire dans le Soudan, et l'influence que cette nation peut exercer dans la grande question de la civilisation africaine lui donne une importance remarquable. Si le sultan Bello pouvait être amené à abolir l'esclavage, on aurait trouvé le moyen le plus effleaco pour arriver à son entière suppression. L'exemple d'un si grand empire ou la menace de son chef arrêterait certainement la cruelle cupidité ou la barbarie des plus faibles tribus qui sont sur les cites. Un tel événement amènerait une grande révolution dans le commerce de ces contrées, et les arts de la civilisation pourraient être promplement adoptés. >
Le travail de M. d'Eichthal a été conçu sous l'Inspiration d'une pemée semblable. Une première partie renferme tous les renseignements que fournissent les voyagours sur ht distribution des peuplades foulahs dans la région nord-ouest de PAfrique, et sur les principaux faits connus de leur histoire. — Dans une soconde partie l'auteor a rassemblé ce que les voyageurs nous font connaître des caractères génériques de ce peuple, el à l'aide de ces caractères et de l'étude de leur langue il a cherché à déterminer leur origine 11 est arrivé ainsi à ce résultat remarquable, que ces peuples, classés jusqu'ici parmi les nègres, malgré la différence des caractères typiques qui les en disliDgoeut, appartiennent, par la langue au moins, au groupe des races brunâtres de l'archipel indien, races dont on avait déjà reconnu la présence dans la population de Madagascar.
Mais laissons-le parler lui-même.
« Les Peals. Pouls, Foulahs, Foutes, Foulanies, Pettans, Fellatahs, Felctin"(car oo lenr donne également ces différents noms qui sont les formes diverses d'un même radical)» lorsqu'ils ont conservé dam leur pureté originelle les traits caractéristiques de
(1) Foute on Foula paraît le mot générique, qui désigne le* castrée» oecu* pets pv les foulai» ; ainsi Fiuta-toro, F^nta-DJatlen, etc.
leur nation , sont uoo race parfaitement distincte de celle des nègres. Cbei eux la peau présente une coloration que les auteurs appellent tantôt rougeâlre, tantôt oliiâtrc, quelquefois bronzée ou seulement basanée, mais jamais noire. I.es cheveux sont longs, lisses, soyeux. Le tour de la figure est ovale, le nei est long et arqué. La taille est élevée et svclte, la démarche est légère et noble. Les extrémités des membres sont fines et petites. Rien n'est plus opposé que ces divers caractères à la constitution physique du nègre.
« Sous le rapport moral le contraste n'est pas moindre. Le Foulait possède a un baul degré le sentiment de la dignité personnelle, le besoin et la faculté du commandement. H est très susceptible d'enthousiasme religieux. Aussi, excitées par le doublo mobile de l'ambition et du fanatisme, les peuplades fellanes ont commencé dés longtemps à sortir de leurs forêts pour fonder des étals indépendants et propager l'islamisme au milieu des populations nègres? vers la Gn du dernier siècle, guidées par un guerrier prophète, elles ont élevé un Taste empire dans le nord-ouest de l'Afrique.
- Leur industrie, leur agriculture sont très supérieures i celles des nègres. Seuls, entre tous les peuples de la région qu'ils habitent, Ils sont pasteurs et nomades.
■ Ces caractères établissent entre les Fellans et les nègres une différence de race manifeste. L'élude de leur langue confirme ce résultat et permet de soulever au moins eu partie le voile qui couvre leur origine.
- La langue des Fe'lans présente des affinités aussi nombreuses que certaines avec le groupe des langues de la Malaisie ou archipel indien (1) ; elle rattache les Foulahs i la race colorée, souche de* races brunâtres, actuelles, qui parait avoir, dans des temps fort anciens, envahi et civilise l'archipel ; race dont on avait d'ail leurs déjà reconnu les traces jusquo dans la population de Madagascar. Par les Malaisiens, les Fellans sa relient aussi à la Polynésie proprement dite, qui semble avoir été le principal berceau des races dominantes de l'archipel indien; mais ils ne présentent cependant avec cette région aucune affinité particulière; ils n'en dérivent que par l'intermédiaire de l'archipel ; évidemment c'est
(I) Sur 161 mon foulahs (correspondant» à 113 mots français, et dont «8 parcooscqumt sonl dc»»jnonTmes), 67 seretrouvenl dam uooti plusieurs dialecte» de l'Archipel ou don» celui de Madagascar.
Pour 65 la similitude approche de l'identité ; pour le» autre» efl« o'm que probable.
Voici quelques-uns des raoU dont la similitude est frappante :
Foulah.
Zekiikira.
Korrie.
Danano, Baba.
Ha km.
ArckîpeU
Zokk (m»décas*e).
Korri.
Sagawon.
Biri.
Ben.
Gajah.
FranfaU.
Frère.
Porte. Chien.
Cochon.
Mouton.
Cbèrrf.
Gorri.
More.
Orrai.
, Oulou. .
( Ourouni. j
loeri.
Nia.
Dion go.
Maidé.
Kobe.
Lionkui.
Liidi.
llcKldr.
Nibi.
Tangao.
Mati.
Kobolc.
Lclthou.
Tete.
Corps.
Net.
Dent*.
Main.
Mort.
Joue.
Lune
Terre.
Pierre.
Jane.
Seda.
Kol.e»».
Jenl.
Cheder.
Kweb.
tic., etc., etc.
On
Dl«.
i la famille malaisienne que leur race ou du moins leur langue appartient, non point à la famille polynésienne.
« On peut appliquer d'une manière générale à la langue foulah, dans ses rapports avec la Malaisie, l'observation si remarquable que Crawfurd a faite sur la langue do Madagascar : qu'elle n'a d'affinité exclusive avec aucune des langues vivantes de l'archipel, et que sa formation remonte à un état de choses fort ancien et totalement différent de celui qui existe aujourd'hui.
> Cependant celle observation ne s'applique pas à la langue foulah d'une mauicre absolue. Elle offre avec la langue de Java en particulier un assez grand nombre d'analogies spéciales. Elle porto l'empreinte des communications qui ont eu lieu entre cette lie et le monde sanscrit, quel qu'il ait pu être ; elle contient un certain nombre de mots sanwri's qui semblent presque tous y avoir été introduits par l'intermédiaire du kawi, l'ancienne langue hiératique de Java. Doux autres monuments très importants du contact direct ou Indirect des Foulahs avec l'Inde sonl les nombreux troupeaux de hœufs indiens (zébus) et la monnaie deCauris, qui semblent avoir été introduits par eux dans l'Afrique occidentale ; car on ne les trouve pas dans cette région en dehors des limites de leur résidence.
• Rien no nous apprend comment les Foulahs passèrent de l'archipel en Afrique. On peut conjecturer seulement que leur migra lion fut liée à celle des Malaisiens de Madagascar, ou bien qu'ils te trouvèrent plus lard en rapport avec celle Ile ; car ils ont dans leur langue uo certain nombre do mots qui appartiennent d'uoe manière exclusive au langage de Madagascar.
• Leurs premières stations dans l'Afrique orientale paraissent avoir été l'ile de Méroé, où se retrouvent encore des noms de lieux foulahs; puis le Ddr-four, littéralement la contrée des Four, qui lient d'eux son nom (Four pour Fmtl), cl dont la bogue conserve encore des traces certaines de leur présence.
• La comparaison do la langue des Poules, Foulahs, avec les langues de l'archipel Indien, nous donne aussi l'explication de leur nom national : Foulah dans lo dialecte de Rotli, Foulth dans celui do Madagascar, Pouteh dans le malais et lejavauais, veulent dire blanc. Le nom de Pou/, Foulah, Fout, fui donc l'appellation que les Malaisiens arrivés en Afrique se donnèrent euxmêmes pour se distinguer des peuples noirs. Nous avons vu quelle importance ils attachent aujourd'hui mémo à la tradition qui les afQlle à La race blanche, et avec quel soin ils so sonl longtemps efforcés et s'efforcent encore de conserver leur race pure du mélange do la race noire.
« Seule entre tous les anciens monuments historiques, la Genèse semble avoir gardé la trace de l'existence des Foulabs. Nous avons dit qu'ils étaient probablement le même peuple que le tableau ethnologique de la Genèse place à la suite de Konsch et de Meiraïm, sous le nom de Fout ou Fout.
• Tandis qoe la comparaison des langues révèlo une grande affinité entre les Foulahs et les populations malaisiennes, il est remarquable que la comparaison des caractères physiques semble indiquer.au contraire, une très graude différence OQtro ces races.
• Le type générique des Malaisiens, s'il est conforme au portrait que doux grands observateurs, R a files el Crawfurd, nous ont donné des populations de Java, est tout-a-falt différent de celui que les voyageurs Raccordent i représenter comme appartenant i la race foulah. Le premier so rapporte à celui qui. sons lo nom de typa mongol , se retrouve plus ou moins chez les peuples de l'Asie orientale; le second se distingue par des caractères tout opposés, par trois surtout, qui soot d'une graude importance : une taille svelte el élevée, une tôt© ovale avec des iraits longs et un nez aquilin, des extrémités fines et petites.
« Mais les observations que nous possédons sur le type physique roalaisien sont trop peu complètes el trop peu concordantes pour qu'elles puissent servir de base a une opinion définitive.
«Tolssoni, dans leurs points principaux, les résultats de nos recherches; ils intéressent les sciences de l'ethnologie et de l'histoire ; ils fourbissent des documents utiles pour les entreprises que que l'activité européenne dirige maintenant vers l'Afrique.
• Au point de vue ethnologique i s permettent de séparer deux
race» que jusqu'ici on avait loujoiirs plus ou molu* confondue*, et de rectifier l'erreur qui faisait attribuer à la raco noire, en bien comme en mal, des caractères et des actes étrangers à sa nature. Pour n'en citer qu'un exemple, mais un exemple frappant, je rappellerai seulement que Job Ben Salomon, cet esclave africain qui, transporté en Amérique et de là en Angleterre , se fit admirer de tous ceux qui le connurent par la fierté de son caraclère. l'énergie de son fanatisme religieux et l'étendue de son Intelligence; Ben Salomon, dis-je, qui a été cité comme un modèle de ce que peut produire la race nègre, n'apparlenait cependant pas à cotte race ; il était Foulab (1).
• Nous savons aussi maintenant qu'ils ne sont pas des nègres ces pasteurs fanatiques qui, à la fin du siècle dernier, sortirent de leurs forêts pour fonder par la conquête, au nom do Mahomet, le vaste empire de Sakatou. Déjà liés aux Malabiens par tant d'affinités, ces fiers envahisseurs se rapprochent d'eux en ce point encore, qu'ils ont été comme eux dans leur régioo les propagateurs de l'islamismo, et qu'ils ont subjugé et opprimé les noirs de l'Afrique, de même que les Malaisiens ont subjugué et opprimé les noirs de l'Océanle.
> Sous le rapport historique, nos recherches prouvent qu'à une époque antérieure à toutes les traditions historiques il y a ou des migrations de peuples et peut-être des commotions politiques qui se sont étendues entre des points éloignés du globe et ont mis en présence des races que l'on croyait avoir técu éternellement séparées.
> Enfin II est certaio qu'aujourd'hui , pu dans un avenir très rapproché, les Foulabs doivent occuper leur place dans l'histoire contemporaine. Us paraissent destinés à concourir à un des événements les plus importants de notre époque, l'abolition ou tout au moins la modification de l'esclavage au sein mémo des peuples nègres de l'Afrique. Quelles que soient les violences et les dévastations dont leurs conquêtes sont accompagnées , puisqu'ils se sont fait* les missionnaires de l'islamisme, et que, pour les individus musulmans, celte religion supprime l'esclavage en droit, et le réduit en fait à une domesticité très douce, le résultat naturel de leurs progrès doit être, au bout do quetquesjcmps, de faire disparaître l'esclavage du milieu des peuples qu'ils auront subjugués et convertis, ou tout au moins d'en atténuer le caractère. Cette abolition de l'esclavage à l'égard des musulmans est un précepte si formel de l'Islamisme, que, d'après le témoignage de Denbam , quelques princes nègres, moins zélés croyanis que les Foulabs, évitent de convenir leurs votsius, pour ne pas perdre le bénéfice que leur procure le commerce des esclaves enlovés cbci ces nations.
• D'ailleurs les Foulabs eux-mêmes sentent qu'il y a pour eux, dans ce rôle d'émanclpaleurs, une force et un devoir. Nous avons vu qu'une des maximes constantes do leur politique, semblablo à celle qui, chex les Romains, les Grecs et les Hébreux, fonda les asiles, est de créer des villes dans lesquelles ils accordent la liberté à tous les esclaves fugitifs, pourvu qu'ils professent ou adoptent l'islamisme.
• On sait que le sultan Dcllo, cédant aux sollicitations de Gappertoo, s'engagea, dans sa lettre au roi d'Angleterre, à défendre à .««s marchands de porter des esclaves sur la côte de Guiuée. Sans doute l'engagement n'était pas très sérieux ; mais c'était déjà beaucoup que Dello eût pu croire qu'il était do bonne politique d'y souscrire. La nouvelle expédition que l'Angleterre organise en ce moment pour explorer le Niger et pour développer, par la fondation d'établissements permanents, la civilisation de celle partie de l'Afrique, cette expédition, dis-je, va mettre les Anglais définitivement on contact avec les Fellans de l'empire de Sakatou, et notre temps verra sans doute s'accomplir l'œuvre ébauchée par Clapperlon. •
(t) Voje» Mémoire* de Ben SaUmcm , WaMenaer, Uiitoin général* de* f '0]M««, U IV, p. I.
ACADÉMIE ROYALE DBS BEAUX-ARTS DE PARIS
Extrait de la téanee du 5 décembre 1840.
Abcukoi.ocib : Voyage en Perte. — L'Académie des Beaux - Arts de l'Institut a reçu de M. Coste chargé, avec M. Flandiu, d'une mission scientifique eu Perse, un rapport daté d'Ispahan, le 10 septembre, qui contient le détail des travaux exécutés par ces deux artistes à Bamadan, Kengavar, Bitutun, Taek-fiotlan et Scrpoul-Zohab. Ce rapport, qui a intéressé au plus haut degré l'Académie, est trop étendu pour pouvoir être rendo public dans sa totalité. D'ailleurs, plusieurs des résultats du travail fait eu commun par H. Coste et M. Flandin, à Ilamadan, Kengavar, Bitutun et Tack-Botlan, ont reçu déjà un commencement de publicité, dans une lettre adressée par.M. Flandin loi-même au Journal de» Débat*. Mais l'excursion de Serpout-Zohab, entreprise par M. Coste seul, afin de mettre à profit le temps que lui laissait son compagnon de voyage, occupé à terminer les dessins des ligures et bas reliefs de Tack-Bottan, présente le double Intérêt de la nouveauté et de l'importance des résultats; et c'est par ce motif que l'Académie des Beaux-Arts a décidé que cette relation serait publiée par les soins de son secrétaire-perpétuel. On jugera du mérite que peuvent offrir les travaux exécutés par M. Coste dans cetlo dernière partie de son voyage, d'après l'extrait suivant des Instructions données aux deux artistes, concernant cette localité de Serpoul-Zohab, qui n'avait été jusqu'ici qu'entrevue par les voyageurs européens.
• Kirmanschab, ville moderne considérable, ne présente pas
• d'objets d'antiquité importants; mais c'est là que nos artistes
• auront à se pourvoir de bons guides et à recueillir d'utiles renseignements, pour les excursions quo nous leur recoroman- « dons expressément de faire à partir de Zohab. A trois lieues de
• celto dernière localité, sur la graodo route do Bagdad, se trouve
• le caravansérail de Ser Poul, ou Ser Pouli-Zohab, qui est au
■ milieu de la trit antienne ville de Holtcan. Dans la gorge que
• forme la rivière d'EIwaud, so trouvent, des deux cotés du tor-
• rent, cinq tablette* sculptées sur le roc ; les unes, à ce qu'il pa-
• rail, de style acbéménide ; les autres, d'époque sassanlde; ces
• dernières, avec des inscriptions peblvis. Il faudra examiner « soigneusement les murailles qui existent sur la rive droito « du torrent, et à sa sortie dans la plaine, à l'endroit ap-
• pelé Kara Bolak, ainsi que les ruines en briques qui couvrent
• la rive gauche. En remontant la gorge, à peu près l'espace
• d'une lieue, on rencontre un tombeau, du genre des tombes
• royales de Persépolis. taillé dans le roc, avec un bas-relief, en
■ style ancien, représentant deux magtt; ce monument s'appelle
■ dans lo pays Dukkan-Daoud. A une lieue de là, au sud-est,
• sont les ruines d'une forteresse sasaanide, appelées Kalahi-
• Kuhna. Tout cet ensemble de ruines, comprises dans le dis- « tria de Bolvcan, n'a été qu'entrevu par les voyageurs; rien
■ n'en a encore été dessiné; les monuments d'architecture et de
• sculpture qui y ont été signalés intéressent au plus haut degré
• l'an et l'antiquité, puisqu'ils appartiennent, suivant toute ap-
■ parence, à une ville importante de l'antique Médie ; et, sous
• tous ces rapports, nous les recommandons particulièrement au
• zèle do nos.deux artistes. •
Voici maintenant le rapport de M. Coste, qui contient la réponse la plus satisfaisante aux indications qu'on vient de voir. Nous publions textuellement ce rapport, tel qu'il nous a été communiqué.
• Le l«r juillet, j'avais terminé tout mon travail sur Taek-Boi tan. M. Flandin, qui dessinait les figures et les bu-reliefs sur une plus grande échelle, avait encore pour dix ou douze jours de travail. Je crus donc devoir, de concert avec lui, employer cet intervalle à faire seul l'excursion de Strpoml-Zohab, qui nous était fortement recommandée par nos instruction*, et que je présumai devoir exiger une quinralno do jours. En conséquence, je partis de Tack-Bostan le 2 juillet.
- Le 6, au matin, j'arrivai à l'extrémité de la gorgo du Mont- Zagrox, connu dans lo pays sous le nom de Takh-Karach. A ce point, Ton rencontre une descente très rapide, au milieu de la-
quelle est un roomunoot, grec par tes profils et par l'appareil de ses assises; c'est une arcade fermée des trnis côtes; l'intérieur a 4 mètres 40 centimètres de large, sur 3 moire» de profondeur; la hauteur du sol, à l'extrados do la voûte, est du 5 mètres 47 centimètres ; le mur de derrière a 2 mètres d'épaisseur; ceux des deui côtés, 1 mètre 75 ceutimèires; le sol, qui est pavé en dalles, est élevé de 90 centimètres sur celui de la roule. Le contre de la voùle est à 29 ccotlroèlres au-dessus de l'Imposte. Il y avait probablement une marche, ou un soc!* en saillie portant profil, .sur toute la longueur de la façade. Ce monument est adossé contre le roeber, do manière que le parement du mur de derrière et uue partie de ceux de côté ne sont pas visibles. Son étal est en dégradation , les profils sont en partie mutilés ; quelques assises ont perdu leur aplomb ; elles m'ont paru être posées sans mortier. I n partie supérieure manque. Ce monument était probablement un poste militaire pour protéger les voyageurs dans ce passage difficile. L'ne voie publique, large d'environ S à 3 mètres, a été taillée dans lo rocher; il y avait, en descendant, après ce monument, un sarde- fou sur la partie gauche, construit en maçonnerie do blocage, avec an très bon mortier de chaux, très dur, dont on retrouve encore quelques fragments. L'on voit tout près du monument des huttes construites en pierre, avec mortier de terre, où, sous Felh- A li-Shéh, il y avaitun poste de cinquante hommes. pour protéger les caravanes et les voyageurs isolés contre les brigands kurdes. Co passago est rendu très difficile par les rochers glissants et crevassés ; la pente en est très rapide. Il est maintenant presque en tout temps exposé aui voleurs.
• Apres avoir relevé ce monument, je mo dirigeai, en traversant une vallée, vers Serjwul-Zohab. A 2 heures 40 minutes de distance de Taltl-Karaeh, j'entrai dans une petite gorge, i l'extrémité de laquelle je tournai i gauche, où je trouvai le monument do Dukkan Daovd, qui était marqué dans nos instructions cl qui est situé dans la vallée de SerpouI Zohab. I.a chaleur était forte, l'atmosphère brûlante; il faisait au moins 36° Kéaumur de chaleur. La face du rocher exposée au midi, où se tiouve le monument, est taillée verticalement. A7mèlres 30 centimètresdu sol est une espèce de socle dont la face est un peu inclinée ; il a une saillie, sur le nu du rocher, de 1 mètre 30 centimètres. Au dessus de eu socle, à 2 mètres50 centimètres de hauteur, se trouve le bas relief ayant 1 mètre 46 centimètres de haut sur 2 mètres de large; il est divisé en deux parties de I mètre chaque ; celle de droite offre un personnage coiffe d'un capuchon et vêtu d'une grande robe qui lui descend jusqu'aux talons, avec une bande sur le devant, tenant de la main gauche un rouleau de papyros. La tète est mutilée ; on ne peut reconnaître si le capuchon avance sous le menton, on si c'est la barbe. Il n'y a pas d'inscription. L'autre partie est reliée unie sans figure ni inscription. A 12 métros 50 centimètres andessus du socle est une chambre sépulcrale taillée dans le rocher ; cette chambre est précédéo par un portique orné de deux colonnes ; Il n'existe do ces colonnes que les socles et les tailloirs des chapiteaux), ayant 7 mètres 20 centimètres do longueur, sur 1 métro 80 centimètres de profondeur, cl 2 mètres 10 centimètres de hauteur. On entre dans la chambre par une porte de 1 mètre de large ; l'épaisseur de la cloison est de 60 centimètre?; la cbamlitc a 8 mètres 20 centimètres do long, sur 2 mètres 30 centimètres de profondeur ; elle est légèrement voûtée, cl sa hauteur sous l'cstrado* a 2 mètres 60 centimètres. Sut le côté gauche, en entrant, est un sarcophage ayant 2 mètres 10 centimètres do long, sur 1 mètre 20 centimètres do large; sa bordure est de 10 centimètres de large et de saillie au-dessus du sol ; le soreophago est creusé au-dessous de celte bordure a la profondeur de 1 mètre-
- L'on voit, sur la face du fond, trois petites niches, et deux sur le côté de la porle, lesquelles servent A placer des lampes. Il u'y a aucuue inscription. L'on ne parvient a eetlc chambre sépnlcrale qu'en so faisant bisser au moyen de cordes d'une manière qui no laisse pat d'être dangereuse. J'oubliais de dire que deux bandes, de 50 centimètres de large, sur 20 centimètres do saillie, encadrent l'ouverture du portique.
- A une demi-henro de Dukhan-Daoud, dans la vallée, vers leaud-csl. au milieu des marais, sont les ruines d'une an-
cienne forteresse appelée dans \c \ms Kala-i Kuh»a. C'est udo enceinte peu élevée au-dessus du sol environnant, ayant 10§ mètres de long sur chacune de ses faces, lesquelles sont flanquée» do (ours rondes aux quatre angles, et de contre-forts a chaque face. A ce mur d'enceinte, dont l'épaisseur est du 2 mèlres, sont adossées, dans l'intérieur, de petites chambres voûtées, ajant 3 mètres de largeur sur 5 mèlres de profondeur; le mur qui les sépare a l métro d'épaisseur. La porte piincipalc paraissait être vers le sud-ouest. Tout cet ensemble est en élat de ruine totale ; le centre, où il parait y avoir eu un bassin, est encombré de pierres et d'herbes épineuses de plus do 1 mètre de hauteur, et rempli de serpents qui empêchaient de circuler et reconnaître le sol, même à cheval; à pied c'était impossiblo ; l'extérieur est' dans le même état de dégradation, et de plus Inondé d'eaux marécageuses. Toute cette construction est en pierres de blocage, posées par assises, sur une forte couche de mortier de chaux très dnr. Les voûtes sont faites aussi en pierre de blocage, et à double rang. Le soin avec lequel ce travail est exécuté, la précaution qu'on a eue de choisir des pierres do même dimension, ayant près de 20 à 2$ centimètres d'épaisseur, annoncent une bonne époque de l'art.
- De ce point, j'allai drosser ma tente au «mire det ruines de Serpoul'Zohab.
'Serpoul-Zohabc»\3n pied d'undeschainonsdu Mont Zayrù*. sur les ruines incontestable» de l'ancienne ville de flofteantwe traverse In rivière du mémo nom. Ces ruines consistent en buttes de terre avec quelques fragments ou indications de murs en maçonnerie, construits en pierres de blocage , mais qui, dans l'état de dégradation où ils se présentent, ne se ratt ichenl à aucun plan. Ces ruines sont assez étendues ; la citadelle était au centre, ayant, aunord, la rivière Ilotiean.vt au sud, un courant d'eau qui vient de la vallée vers la partie du sud-est. L'enceinte de la citadelle est bien Indiquée par des bulles de icrre, où l'on aperçoit en quelquès endroits des fragments de murs en pierre do blocage avec bon mortier, et les deux iiK-drolts de la porte à l'eal ; la largeur de celle porte est de 1 mètre 35 centimètres. Les murs do pourtour avaient à leur base de 7 a 8 mètres d'épaisseur. Celte enceinte a 130 mètres du long*ur 1 10 mètres de large, et environ de 10 a I? mètres au dessus de la rivière. An sud-est, ostun fossé, aujourd'hui en partie comblé, do manière que la citadelle se trouvait complètement iso'ée. L'on ne voit mille part, parmi ces ruines, d'assises de pierre de taille, ni le moindre profil, excepté un fragment d'une colonne en marbre citraordinairement mulilée, gisant prés d'un pout à deux arches. Co pont est moderne, en arc ogive, construit probablement sur d'anciennes fondations. Au nord de la citadelle, vers son pied, l'on voit une partie du mur. en ligne courbe, construit en pierre? très bien appareillées sur une légère couche de mortier, ayant 9 mètres de long et 2 mètres de hauteur, au niveau actuel, de la rivière ; les assises ont 25 centimètres d'épaisseur, et de 30 à 75 centimètres de longueur. Estce une partie du mur ou du quai qui en'ourait la citadelle du côté de la rivière, ou bien serait-ce la tète d'un pont?
- J'ai parcouru les deux rives, en descendant la rivière jusqu'à une dislance d'une lieue, vers la route de Bagdad ; je n'ai point aperçu de imirs en pierres ou en briques. Comme ces constructions devaient soutenir les terres cl empêcher les éboulemcntsdes terres hautes, il est prolwble qu'ils auront été renversés lors des grandes crues. Je n'ai trouvé que deux pans de murs, en remontant la rivière. Le premier est sur la rive gauche, près du pont ; il est formé de moellons de 12 à 15 centimètres du haut, et de 20 4 30 centimètres de long, construit en monter de terre, les joints extérieurs garnis en bon mortier do chaux très dur. Le deuxième est sur la mémo rive, à l'angle du rocher qui forme lu débouché de ta petite gorge, où sont les cinq bas-reliefs ; ce pan do mur esl a 10 mètres au-dessus de la rivière, et servait à soutenir los terres supérieures; sa construction, en pierre de blocage ou moellons irréguliers de 10 à 12 centimètres de hauteur, sur 20 à 30 centimètres de long, était faite avec un bon mortier.
- Au sud des ruines iV/iottetin, et à une demi-henre do dislance, au centre de la vallée, sont les ruines d'une petite forteresse appcléi- dans le pays Kuhna Kata: elle a 33 métros sur
chaque faco, avec dos cootre-foru carrés ; l'on y voit neuf chambres voûtées ; los murs qui les séparent ont 3 mètres d'érwlssonr. Ces chambres ont 3 mètres en carré,'* l'exception de celle du etntro, qoi n'a que 2 métrés 50 centimètres. An haut des voûte? il y avait une petito ouverture pour éclairer l'iotérienr. Les voûtes et les voussures des portes sont en grosse* briques; le reste de la construction est on maçonnerie de pierres de blocage . avec hou mortier de ebaux très dur. La partie supérieure se terminait probablement en terrasse. Les chambres sont encombrées de débris; cependant, en remuant ces décombres, j'ai cru reconnaître le aor qui serait do 4 mètres au-dessus de la plaine, Les chambres auraient 3 mètres de hauteur sous l'extrados de la voûte ; la voùto a 50 centimètres d'épaisseur. Le tout est encombré de pierre» et de hautes herbes épineuses. Le plan de celle petite forteresse est bien. Entre l'espace qui sépare cette ruine de celles de l'ancienno Holtean, l'on voit des indications do fondations de murs qui réudeux points»
• A une heure de distance de StrpoulZohab, vers l'ouest de ta vallée, soot les ruines do la forteresse de Kala-Bolak, siluéo sur le revers sud de la montagne qui se prolonge à partir du mont Zajros, et qui en est le dernier chaînon. Même construction que los forteresses décrites précédemment , eo maçonnerie de pierres de blocage avec bon mortier de chaux. Deux chambres existent encore, mais en ruines. Il n'y avait pas de briques dans les voûtes; les voussures des portes sont en pierre 'de blocage rovétucs d'un bon et fort enduit de chaux et sable. L'ensemble de celte construction, dont il n'existe que des pans de murs, a 50 mètres de long snr 30 de largo ; c'est tellement en mine, qu'on ne peut (lier tes épaisseurs des murs. A l'un des angles, vers le rocher, il y a une grande excavation qui communiquait a l'intérieur de la forteresse; c'était probablement l'entrepôt général des approvisionnemonts. An pied du rocher, et an-dessous de ces ruines, est une belle source de bonne eau ; i Pentour sont des buttes do terre couvertes do hautes herbes épineuses qui indiqurnt la position d'une petite ville.
« Sur les deui angles des deux rochers, où passe la rivière à'Boltcan, distante de i à 600 mètres du caravansérail de Srrjxntl-Zohab. sont cinq bas-reliefs. Sur l'angle de la rive gauche il y en a trois, dont deux sur la face sud, et un sur celle du tiordooest : l'un des deux premiers est à 5 mètres au-dessus du sol ; il a 1 mètre 50 centimètres de haut sur 2 mètres de large ; il représente un homme a cheval ; devant lui est un personnage qui lui présente une couronne ou l'anneau royal. Ce bas-relief nVst qu'ébauché ; l'on ne voit que la silhouette, dont quelques parties sont utées; vers le haut, derrière les télés, sont deux inscriptions (en pehlvi) presque illisibles, et en partie effacées. Le deuxième basrelief est à 5 ou 6 mètres au-dessus du précédent ; celui-ci est terminé sur uuc surface qui suit les oudulalions du rocher ; Il peut avoir 2 mètres environ de hauteur.
- Lo principal personnage peut avoir t mètre 60 centimètres de haut; il est coiffé d'un bonnet rond, entouré d'un bandeau, tenant de la main droite une espèce de canne, dont l'extrémité est recourbée; de l'autre, l'arc et la flèche; il a sous son pied gauche un personnage renversé. Au niveau du haut do la tétc est un disque, probablement le soleil ; devant lui est un personnage qui lui présente, d'uoo main, uno couronne ou l'anneau royal, et qui. de l'autre main, lient, par un cordon, doux prisonniers ayant les mains liées derrière lo dos. Ces deux figures sont d'une plus petite dimension. Un listel encadre sur trois côtes ce bas-relief; au-dessous de ce listel sont représentés, do petite dimension aussi, six prisonniers avec les mains liées derrière le «los, se dirigeant vers les deux premiers. Co bas-relief est terminé et poli ; quelques parties sont cependant altérées par lo temps.
• Le troisième bas-relief a 1 mètre de haut. Lo premier personnage lient de la main droite sa canne ; de l'autre, son arc et sa flèche ; il a sous son pied gauche un personnage renversé ; devant lui parait être un mage. Ce bas-relief est très usé et moitié ; l'on aperçoit à peine les contours. A l'angle de la rive droite, le basrelief sculpté sur la face ut représente on personnage tenant d'une main l'arc, et de l'autre la flèche ; paraissant oro!r un pied
sur un individu couché ; devant lui est un mage coiffé d'un bonnet ; entre ces deux figures, et vers le haut, est un disque. Ce bas-relief est citraordinaircment mutilé ; c'est à peine si on l'aperçoit. Le deuxième bas-relief est sur la face onesi du rocher; la personnage est noblement | *>*.'■, tenant du la main droito une espèce do canne, et de l'autre paraissant tenir un objet qui ressemble à une fleur, autant qu'on en peut juger d'après l'état de dégradation où se trouve celte partie de la sculpture ; il a sous son pied gaucheus personnage renversé. Vers le haut, et au niveau do la tète, est un disque. Ce bas-relief est moins usé que le» précédents ; il n'y u que cette seule ligure.
«Celte vallée de Serpoul-Zohab étail très habitée dan* l'antiquité; les ruines de l'ancienne ville d'//o/»co». ses forteresses, ses bas-reliefs sculptés sur les rochers qui longent la vallée sud-est au nord-est, chaînons du mont Zagrvz, tout cet ensemble devait comprendre, comme il est observé judicieusement daos nus instructions, le district d'/ioitean.
- De Strpoul-Zoliab, me trouvant à peu de distance do la route 1 qui va à Ckutter par Simao, route tracée par nos instructions, j'étais bien tenté de me rendre, l'ancieuue Suites; mais le Lliau de Serpoul-Zohab, à qui j'avais demande une escorte, mo dit qu'il était impossible de passer par celle route, à cause des nombreux voleurs /«uni qui so trouvent campés dans les environs ; que, si je persistais à entreprendre ce voyage, je serais volé et assassiné avec toute ma snlto; que la seulo route praticable, où il y t ût moins de danger, c'était par Bourougerbe el KotirounAhail. D'après col avertissement, jo fus forcé de renoncer à celle excursion. Alors je tournai mes regards vers les sources de la rivière d'Hoiwan, espérant trouver dans ses gorges i pic, que j'apero vais à deux lieues do dlsunco vers l'est, quelques nouveaux b»>reiiefs ou quelques inscriptions. Le khan me donna un soldat pour m'indiquer la route. Jo remontai lo cours do la rivière jusqu'aux sources; malgré les mauvais chemins et la contrariété des habitants des lieux , je parcourus toutes les gorges. Belle contrée, de beaux arbres, beaucoup d'eau, sites pittoresques, mais aucun monument. L'on aperçoit, aux sommets des monts, des ruines de quelques forteresses,' probablement sassanldes, et de même construction quo colles de la vallée do Serpoul-Zohab ; mais dans uu état de ruine complète. Sur les deux rives do la rivière sont des mure; les uns encaissent h rivière; les autres servent à soutenir des petits canaux d'arrosage et les terres supérieures. Ils sont construits comme les murs cyclopooas. Les pierres do diverses dimensions dont ils sont construits ont de 20 i 25 centimètres jusqu'à 1 mètre de grosseur, do formes irrégulières, posées sans mortier, grossièrement taillées è la face apparente. Comme ces murs n'ont quo I mètre i 1 mètre 50 centimètres do hauteur, le talus est peu sonsible sur leur parement. A une heure un quart avant d'arriver aux sources do la rivière, on passe parla petite ville de Rejah. Je n'y ai rien aperçu en construction qui put rappoler uae ancienne villo : tout est moderne.
• Convaincu qu'il n'y avait aucun monument dans toute ceito contrée du cours de la rivière d7/o/ircn et daos lus environs, je retournai le 15 juillet é Tahh-Bottan ; mais n'y trouvant plus M. Flandin, j'allai le rejoindre à Bitutoun, où je passai quelques jours, pour faire reposer tout mou monde el k<s chevaux, et me remettre moi même des fatigues de cetle excursion, entreprise par un soleil brûlant.
• Nous partîmes le 19 de Bituloun, et le 23 nous arrivâmes à Bovrovgtrbe. Les environs sont fort agréables ; la ville est entourée de murs flanques de tours ; mais oile n'offre rien de remarquable.
. Nous fîmes notre visite au gouverneur, et lui demandâmes des renseignements pour nous rendre à Chuiter. Il nous déclara quo le chemin était bien mauvais dans la montagne qu'il (allait traverser; que cette localité était hérissée de rochers et couverte (le bois; que les voleurs s'y cachent et dévalisent assez souvent les voyageurs; que d'ailleurs la saison est encore trop chaude dans la plaine de Chutttr, et qu'on y serait Infailliblement malade. Mais une des principales considérations qui empêchent de s'y rendre maintenant, et la seule qui nous a retenus, c'est l'ab-
scncc du gouverneur. Ce cher, ayant terminé son temps ou la durée de son séjour, a quitté, avec sa suite, Chueter pour veuir trouver le schah à Ramadan. Il a laissé son visir; mais cet officier n'a pas assez de pouvoir ou de force avec lui pour contenir la population dans cette province, où il serait très difïlcilo à un Européen de pénétrer maintenant. Lo gouverneur nous fit observer qu'il serait plus convenable d'aMcndrc encore quelques mois; qu'alors les chaleurs seraient passées; que le nouveau gouverneur serait installé,, et que les Baklinhri et les Lauris campés dans les montagnes descendent dans la plaine, ce qui rend la route plus sure. Nous avons suivi son conseil , nous promettant d'exécuter rot te excursion à ootre retour de Persépolis, si toutefois lo ministre nous envoie des fonds pour continuor les travaux que vous nous avez tracés dans vos instructions, et que nous nous efforcerons d'exécuter avec tout le zélé que nous y avons apporté jusqu'ici.
» Coste, architecte. •
ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE BRUXELLES
ton» le dernier numéro on a Unité, parer reur, tous la date du « juin 1M0, deux article» qui appartiennent a la séance du 4 juillet. Ce sont une notice de M. de RelITenberz sur one nollc des croiWSs partie en 1189 des boucha de l'Escant, et une notice de M. Roulez relatire a un tm* peint qui représente le jugement de Paris d'une manière contraire à la repretealalioa ordinaire.
Séance du 1" août 1840.
Histoire militaire : Date de l'introduction det armes à feu en Belgique. — M. Dumortier lit une notice ayant pour objet de fixer l'époque de l'introduction des canons en Belgique, d'après un passage extrait du registre dit de cuir noir des archives de la ville de Tournay.
L'époque précise do l'invention des armes à fou n'est pas encore connue , et l'on sait peu de choses sur leur introduction primitive dans divers pays. Longtemps on a cru que l'invention des canons était due à Berthold Schwartz, qui en enseigna l'usage aux Vénitiens lors de leur guerre contre les Génois, en t380; mais il est constant que ces terribles instruments de destruction étaient connus bien avant celle époque. Ainsi, il n'est point aujourd'hui douteux que le succès obtenu par l'armée anglaise contre l'armée française, à la bataille de Crécy, le 24 août 1346, fût principalement dû à six pièces do canon qu'Edouard III avait fait placer sur une colline, cl qui inspirèrent une telle épouvante 4 l'armée française, qu'elle no songea pas même à résister. Mézcrai, qui rapporte lo fait, ajoute que c'était la première fois que l'on eût vu ces foudroyante* machines.
Cependant, Ducange, dans son Glossaire, nous apprend que déjà, huit ans auparavant, les canons étalent en usage en France, et que l'on s'en était servi en 1338 au siégo du Puy-Guilleoic, en Auvergne, ainsi qu'il résulte des registres do la cour des comptes de France. Voiii comment il s'exprime : « Illius pulcerie ab unno 1338 in Gallid u$um fuisu docet (omjmtvm Bartkolomœi du Dracht thesaurarii guerrarum ittiut anni : A Henri do Faumechon pour avoir pouldre et autres choses nécessaires aux canons qui étalant devant Fuy-Guillaumo (1). « — L'usage du canon, à celle épnquo, ne peut donc êlre contesté ; on voit même dans la vie roétriquo de Robert Bruce, par Barbour, qu'en l'an 1327, Edouard III flt usage de canons dans ses guerres contre les Ecossais. Ainsi, il paraîtrait constant que la bataille do Crécy n'est pas la première affaire dans laquelle on aurait employé l'artijlerie comme arme de combat. Mais il n'est nullement douteux que l'usage on était alors bien nouveau, tellement que très pou de guerriers avaient du en connaître la pratique. C'est ce qui résulte incontestablement d'un passage du registre dit de cuir noir, où >ool inscrits beaucoup d'actes anciens de la ville de Tournay.
L'en 1346, lo magistrat de Tournay ayant eotendu parler d'une
{1} Ducange, Chu., vol. 1, col. iîH,\rrko Bombord'-.
nouvelle arme propre à la défense des villes, et nomméo connoilU (canon), résolut d'en faire confectionner un afin d'en commander plusieurs, si l'effet répondait a son attente. Au mois do septembre, et parconséquent quelques semaines après la bataille de Crécy, on ordonna qu'il fût essayé. Le rapprochement de ces dates permet do croire quo les Tournalsiens qui, sans doule, durent se trouvera la bataille de Crécy, racontèreut à Jour retour le terrible effet de ces machines, ce qui oogagea le magistrat à ordonner qu'on essayât le canon quo l'on avait fait faire ; afin de savoir comment on s'en pouvait servir, le magistral ordonna qu'un coup do canon toi tiré hors de la porte Morelle, et un boulet de plomb do doux livres fut mis sur la charge. Ce boulet étant tombé dan» la ville, atteignit un homme à la ictc, près de l'église Saint Brice, et lu tua raide mort. Sur ce, Pierre de Bruges, constructeur du canon, se réfugia dans une église jusqu'à ce qu'il «ût élé acquitté par le magistrat. C'est cet événement qui se trouve rapporté au registre de euir noir de la ville de Tournay; laissons parler ce registre, Il nous montrera combien l'invention des canons était nouvelle à cette époque.
■ Corne li consauls (1) do lo ville euist ordené par aucun report que on leur en fist, que Piere de Bruges, potiers destain, sa voit faire aucuns engiens appiellés connollles pour traire (2) en une boioo ville quand elle soroit assiso (3); liquels Piero fu mandés et li commanda lidis consauls que il en feist j et se il le faisoîl boio et que on sen loast, il en feroit plusiours.... liquels Piore en fist j... et depuis aucun doudil consel vaurent savoir comment on ko poroil aidier et dirent audit Pieron que il le vololenl faire esprouor, liquels Piero porta son engien dehors Moriel porte ascaos (4), et raist j. quariel ens (5), auquel avoit ou bout devant une pioche de pionch pesant ij Ib u environ, et Ûst cesiuy aogien traire et la porta pour jeler contre j. huis et j. muret (6) , liquels engiens ûst si cruel noise et si grant, que li quariaus vint par de dens le ville et oy eust personne qui la fu, no le dit Pieron, néant qui ledit quariel véusl ne puis! perebevoir.. et passa' le ij mars do le ville iusque en la plache devant le mouslier Sl-Brissc et la ataiost j. homoappiellé Jakemon de Baisse, foulon, ou kief et le jeta mort., lyquels Pieres pour le double de la loy de lo ville (7), se traist en saint lieu (8) quant on li raporta la nouvelle., sur çou 11 consauls de le ville par grant délibération eut avis sour clic et boln conseil, considérant que on avoit commandé audit Pieron à faire ledit engien cl que dicclui lidis consauls lavoil fait traire pour exprouver comment il se norieroit, comment il avoit pris se visée de traire cont ledit huis et muret, cl que hayno aucune lidis Piero n'avolt audit Jak que on scoisi, et comment II quariaus sans viser se dreia dedans le villo. qu'il ne voient coso aucune pour quoy li dis Piere oc duist estre de cesto coso purs innocens et sans coupes de le mort ledit Jak et que ce que lidis Piere en fist. fu cas do meskeance cl de plley. pour quoy audict Pieron il pardonneront çou que par meskeanco II en cstoit. Co fu fait ou mois de septembre lan de grâce mil IIIe et XLVI. -
La narration qu'on vient de rapporter montre clairement combien les armes à feu étaient chose nouvelle à cetto époque. Le magistrat de Tournay fait essayer le canon qu'il avait fait faire, afin do savoir comment on son pourrait servir; et lorsque Pierre de Bruges le polier d'olain oui tiré son coup de canon, chacun est étonné de n'avoir pu suivre des yeux le boulet do deux livres avec lequel on l'avait chargé ; ces particularités, jointes à celles de la si cruelle noise que fit l'engin, établissent que c'était là une arme entièrement nouvelle. Il faut donc reconnaître que l'emploi de l'artillerie, à la bataillu de Crécy, dut assurer, par sa nouveauté, — - — — — ___________
(!) Le. conseil*.
(J) Tirer.
(3) Assiégée.
(4) Dehors la porta MoreUe, sur les champ*, 1, porte Morelle, c'«l I, porto Noire, du Tiens mot mortau, morelle.
(5) Et mil on quurcau dedant.
(6) Le dirigea contre une porte ou un mur.
(7) De la justice de U ville.
(S) Se retira daos un saint lien.
IU
le triomphe de l'armée anglaise, encore que peut- être on s'en soit servi précédemment.
Au reste, il ne paraît pas douteux que le fait rapporté dans le regUtrc do cuir noir est lo renseignement authentique le plus ancien sur l'introduction des canons en Belgique. Car ce que raconte Froissart de la grande bombarde que les Flamands firent construire pour assiéger Audeuarde, et qui, • au declicquer, menait si grand bruil qu'on l'entendait do cinq lieues loin«(l),se rapporte i l'année 1382 et ainsi A (reole-six ans plus lard. A cette époque, l'artillerie était fort développée en Belgique, En effet, nous «oyons par le même registre de cuir noir de la ville do Tournay, que lorsque Charles V, n'étant encore que dauphin de France, vint on cette ville, l'an 1358, son premier soin fut do se rendre à l'artillerie de la tille, pour la veir. Il y avait donc à Tournay, & cette époque, une artillerie bien organisée cl digne de fixer l'attention du souverain ; de là vient l'origine de l'une des compagnies bourgeoises qui subsistèrent jusqu'à la révolution française.
PALÉociAroiE : Manuscrit autographe de Sigebert de Gemblours. — M. de Rciffenberg appelle l'attention de l'Académie sur un manuscrit que possède la Bibliothèque royale de Bruxelles, et qu'il signale comme le manuscrit autographe de "Sigebert de de Gemblours. Cette communication a été provoquée par une notice publiée par M. l'abbé Des Roches dans le dernier volumo des Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (2* série, 1er volume, 1 1* de la collection), et reproduite par extrait dans lo Bulletin de la Société de l'Histoire de France (n° du 10 juillet 1840). Dans cette notice on siguale un volume in-f°. sur parchemin, de la bibliothèque de la ville d'Avraoches, coté sous le n° 180, composé et transcrit en partie par Robert, abbé du Moot- Sai ut-Michel, qui florissait en 1183. Ce volume contient, après la chronique de Prosper, celle de Sigebert de Gemblours, avec cette désignation : Sequitur ex inde cronitgraptiia Sigiberti Gemblacensis monachi quam incipit a CCCLXXXl et perduxit utque ad MC. Sur quoi M. l'abbé Des Roches remarque qu'on ne trouvera nolle part les chroniques d'Eusèbo , de Saint-Jérôme, do Prosper, ni de Sigebert plus correctes cl plus soignées que dans ce savant manuscrit de Robert, qui a corrigé et commué l'œuvre du docte moine de Gemblours.
■ Nous croyons cependant, dit M. de Rciffenberg , posséder quelque chose de mieux relativement à celui-ci. On formerait une petite bibliothèque de tous les manuscrits de sa chronographie : un grand nomboo sont signalés dans les archives do l'Association pour l'ancienne histoire d'Allemagne {Arehiv der Gesellschaft fuer ael- 1ère deuttche Geechicktkunde); la Bibliothèque royale, avant l'inappréciable acquisition qu'elle vient de conclure, en comptait ellemême trois exemplaires qui ont de la valeur, et qui sont marqués dans l'inventaire sous les n°» 9073, 9074, 14782, 14867. Toutefois ces manuscrits, quelque part qu'ils se trouvent, quelles que soient lour date et leur origine, doivent incontestablement céder la préséanco i celui que celte bibliothèque vient d'acheter au prix de 1900 fr. à M. l'avocat A. Baudo. Car notre manuscrit n'est pas seulement l'un des plue anciens, comme II est dit dans le Répertoire imprimé (p. 235), il est, sans réplique, le plus açcien. Il n'est pas seulement le plus ancien, il est l'original. Que dl»-je? Il n'esl pas seulement l'original, il est l'autographe... -
Voici, poursuit M. de Rciffenberg, les motifs de cet allégué, conforme i celui d'Aubcrl le Mire (2).
■Sigebert, né vers l'an 1030, avait pris très jeune l'habit de St- Benolt dans l'abbaye de Gemblours. Ses talents le firent appeler A l'abbaye de Saint-Vincent de Metz, où il professa longtemps, mais Gemblours lui tenait au cœur; il y revint et y mourut le 6 octobre 1112. La tradition constante delà maison faisait considérer notre manuscrit commo l'autographe; et quand Nelis et Schoepflin y vinrent, et qu'on le leur montra en cette qualité, Schoepflin, frappé de vénération pour une pareille relique, tomba à genoux...
• Indépendamment du léraoigoage non Interrompu du passé, l'examen du manuscrit en lui-même confirme ce que nous avons dit.
« L'écriture est du xi« siècle ; les quarante-deux feuillets de la chronique mémo no contiennent pas plus do huit fautes d'orthographe, chose étonnante et qu'on no rencontre pas dans la plupart des manuscrits originaux dont l'authenticité est avouée. On y remarque des ratures, des corrections et additions marginales ou interlioéaircs de la mémo main, mais exécutées à différentes reprises, par suite de nouvelles recherches ou de réflexions ultérieures; il y a mémo entro lo 13» et le 14' fouillet une de ces lemnisques additionnelles que M. Bethmann considère comme une preuve d'autographie dans le lladulfi Tancredus qui provient également de Gemblours (i).
• Les nuances multipliées de l'encre et la structure mobile des lettres, soit dans le texte primitif, soit dans les corrections et additions, nous font assister au travail intime de Sigebert, et, avec un poo d'attention, on pourrait dire à point nommé combien do fois il est revenu A cette occupation. Ceux qui ont l'habitude des vieux manuscrits ornés de miniatures, ou qui se ressouviennent du saint Jérôme, gravé par Albert Durer, se représenteront ce moine d'une érudition prodigieuse pour le temps où il vivait, et auquel M. Sigfr. Hlrscb a tout récemment consacré une dissertation (2), enfermé dans sa cellule, devant un pupitre massif, et entouré de quelques-uns de ces volumes pour lesquels un savant vendait son patrimoine, un monarque engageait sa couronne ; son altitude est celle do la méditation et de la modestie ; plein de foi et de candeur, religieux et véridique, il cherche moins en écrivant une satisfaction d'amour propre qu'un moyen de se conformer à sa règle. Il n'écrit ni pour le journal, oi pour la coterie du moment, c'est un labeur d'humilité et d'obéissance qu'il accomplit. Quelle cal été sa surprise si on lui avait prédit que huit siècles plus lard il jouirait d'une grande renommée !
« La suite de la chronique de Sigebert par Anselme et d'autres continuateurs anonymes corrobore ce que j'ai avancé. Cette suite est certainement autograpblée.
«Sigebert travaillait encore à sa chronique l'année qu'il mourut, et Anselme commençait sa continuation, celle même année, dans le mémo volume. Il était impossible que l'original, qui se trouvait A Gemblours, se fût perdu au moment du décès de l'anteur, et il n'est pas vraisemblable qu'Anselme ait choisi, pour y inscrire son supplément, un autre exemplaire, quand il pouvait avoir l'original. Voici comment Anselme annonce le trépas de son prédécesseur :
• Domnus Gisbertus, venerabilis mooachus Gemblacensls cenobii, « virin omnl scient ia litterarum incomparabills ingenii, descriptor
• procèdent iu m in noc uuo lemporum , m non. octobris ■ obiit... • Les mots in boc mbko ne me paraissent pas équi-
(l) Frobnrt, vol. >, c 10Î.
Il) Ckronito Sigtterti, ad fidtm aotocuphi a me tomparato. Minus, Bi- Uiotkeca ttctetiaU. Anlv., UJO, in-M., p. 15».
- Le caractère, dans ses appendices, ne se modifie en général d'une manière sensible que trois fois, en ,1136\ A la mort d'Anselme, en 1 137 et en 1 145 : on est donc autorisé a admettre trois continuateurs distincts. Mais la couleur de l'encre, qui varie jusqu'à trois fols dans une seule annéo, la dimension et l'attitude non moins variable des lettres, toujours chancelantes avec le changement d'encre, comme procédant d'une main qui s'essaie et n'a pas pris encore son aplomb, prouvent assez que les annotations, loin d'être copiées, ont été écrites à mesure que les événements ont été connus A Gemblours ; on s'aperçoit même plusieurs fols (1113, coll. 1116, 1117, coll. 1123, 1143, coll. 1144) que les auteurs, en consignant ce qui s'était passé actuellement, ajoutaient, de la même encre, des notices A des années déjà rédigées. Qui a jamais vu d'ailleurs qu'un copiste ait copié trois lignes A trois reprises consécutives (1136) ?
■ Notre manuscrit, texte et continuation, est donc de tous points
(t) Aenoairede la BIU. rojsle pour 1840, pp. 71-75.
(J) CoHMtittalio kiitorico-littraria di Sigibrrti GembUutnùt iritatt êtripfi». Berol. Brimer, 1610, 104'. CL Sytbcrtin CtmU. dt ttript, ettt, ed Mirai, pp. 157-158. Histoire hïteraire de la France, tome DU
autographe ; des lignes offacéesy ont été repossées, quelques autres gratées.
» Reste uno question : comment ce manuscrit est-il parvenu jusqu'à nous?
« Los armées françaises avalent envahi la Belgique. Les commissaires du pouvoir executif pour la suppression des monastères étaient venus à Gcmblours et avaient rempli leur mission. Chassé de son paisible séjour, Dom Romuald Yporslel, liseur de l'abbaye (ou appelait ainsi le bibliothécaire), crut qu'il lui était permis d'emporter quelques-uns des trésors confié* à sa garde, et qui, depuis longtemps, Il faut le dire, étaient presque oubliés. Parmi les inanu<crits qu'il avait ainsi dérobés se trouvait la chronique de Sigebert. Devenu curé a Tongrinucs, Dom Yperslel y mourut longtemps après. Ses héritiers naturels, bons paysans, qui ne se doutaient polul de la valeur de tout ce parchemin jauni, noirci, racorni, en firent des paquets, et vendirent péle-mélo et par sacs ces précieux restes d'une des plus belles bibliothèques do la Belgique. Les autres volumes furent jetés dans le dépôt central du département. Ils sont actuellement à la bibliothèque royale. Entre autres acquéreurs, les sieurs Gilles et Picrart, marchands de tabac à Gcmblours, achetèrent asseï do manuscrits pour en charger uno charrette. Avant de lacérer les volumes qu'ils avaient achetés au poids, puur en fairo des cornets, il fuient visités par le médecin du lieu, M. Baude, à qui ils permirent de choisir dans ce tas, et au prix courant, les objets à sa convenance. Celui-ci trouva quantité d'ouvrages rares, mais tronqués ; mais il se consola do toutes ces profanations eu découvrant ta chronique de Sigebert. On la lui céda pourono couronne. C'est de son fils, M. l'avocat Baude, quo le tient la bibliothèque royale. •
Archéologie : Vase peint représentant thydre de Lerne tvtt par Hercule. — M. Roulez lit une note ayant pour objet l'explication d'un vase peint, sur lequel on volt Hercule tuant l'hydre de Lerne, mais avec une variaute qui no se trouve pas dans les représentations ordinaires du même sujet. Ce vase est une amphore provenant do Voici. Il a été pendant quelque temps dans les magasins du M. Basseggio à Rome, on ont été pris les calques que M. Roulez a joints à sa notice. Los peintures, endommagées en plusieurs endroits, sont à figures noires rehaussées de rouge et de blanc. Voici la description que M. Roulez donne de ce vase et les réflexions dont il l'accompagne.
- On voit sur ta face principale le fils fTAlcmène saisissant de la main g.iuvue une des têtes du reptile et se préparant a la couper avec la harpe qu'il tient dans la main droite. Il est couvert de la peau du lion de Némée, et a son arc et son carquois suspendus sur le dos. lolas, son compagnon, la této couverte d'un casque, et vôtu d'une simple draperie nouée autour des hanches, porte dans les mains deux torches allumées avec lesquelles il cherche à brûler d'autres télés. Quant au monstre, il consiste en uno réunion de huit serpents qui se réunissent à uu corps commun, comme les branches de l'arbre au tronc. Il semblerait que dans le principe l'hydre fut un serpent a une tête seulement; et c'est ainsi que nous lo trouvons encore Bguré sur un vase peint do la collection Durand (1), appartenant actuellement à M. Panckouckc. Selon le témoignage de Pausanias (3), Pisandre est le premier qui, dans son Hiraclie , attribua à l'hydre plusieurs têtes. Dans la suito le caprice des poètes et des artistes en fixa arbitrairement lo nombre. Ainsi Alcéc lui en donna neuf, Slruooide cinquante (3),
(t) Voy. De WiUc, Description in antiquités da cabinet Durand, p. M. Il faut noter cependant que la détermination du sujet de ce vase s'est pu a
l'abri de toute contestation.
(1) Pausauias. II, 87, 4. R.
(3) Scboliasl Hcsiod. Tbeoftm., ad t. SIS, p. US, «4. HA», Ai/>»«ir,v Si rr,i Vi/setv i»v «xoù^ojio ÀXxstîaç fth iwrorarpaïe» yniri, Ziuevtônc îj ~KKT(x«vTsxiyic' v». L» version (TAkee est suivie par Apollodore, II, 5, it par Hygin, bb. 30, et par saint Grégoire de Naiian., Oral. S, p. 03 ; celle de Siroooidc par ralcphate, cap. Si), c( par les mjtiu>graphes latins du Vatican , I, 6î. p. 12; 1), toj, p. iso, éd. Bodc, lesquels mythographes ajoutent qu'une tradition différente niait le nombre des tcles à sept. - D'-apresIe récit d'Apollodore, des neuf têtes huit (talent mortelles, et ta neuvième, celle du milieu ,
d'autres cent (I). et Euripide la désigne par l'épiihète de miinocrâne, c'est-à-dire aux dix mille tètes ou plutôt aux tètes Innombrables (-.'). On rencontre également une grande variété sur les monuments de l'art. Les artistes semblent toutefois avoir adopté le plus fréquemment les nombres neuf et sept (3). Notre vase offre huit tétes (4), dont l'une est abattue ou se trouve cachée par le corps d'Iolas. Les tétes do l'hydre jouissaient du privilège miraculeux de renaître dVIIes-mémes en nombre double ou triple dès qu'on les coupait (5). C'est pourquoi Hercule ordonna à son compagnon de prendre des brandons et do brûler les blessures du monstre à mesure qu'nne lélc aurait été coopée. C'est ce trait qu'a reproduit l'auteur do la peinture quo nous décrivons, avec la différence qu'lolas s'attaque à des tétes encore Intactes. Sur la plupart des représentations figurées, lesquelles sont en très grand nombre (6), Hercule combat l'hydre avec la massue; ici il se sert do la harpe. C'est également avec la même arme qu'il était représenté sur une des métopes du temple do Delphes (7), monument qui est peut-être lo type primitif de notre peinture, et c'est celle qu'il porte sur an autre vase peint, publié par Millln (8). Suivant une tradition mise en voguo par Pauyasis dans son Héracléo (9), pendant la lutte, un crabe était venu au secours de l'hydre et cherchait à mordre Hercule au talon. Nous voyons effectivement ce ernstacé entre les jambes du héros. La préscuce du crabe sur les monuments représentant le sujet qui nous occupe est fort rare ; nous ne pouvons en citer que denx autres exemples : l'un sur une médaille de la ville de Phacstus eu Crète (10), le seul que connût encore Zoëga ; l'autre sur le vase publié par Millin, dont il vient d'être parlé.
«Le revers dn vase offre un quadrige conduit par Minerve, dont la figure est effacée en partie, mais qui est encore reconnaissais à sa lance et a l'égide hérissée de serpents qui lui couvre ta poitrine. Mercure barbu, coiffé d'un pétase et portant dans une main un bâton, qui ne peut être que son caducée incorrectement figuré, marche à côté des chevaux. Nous no doutons aucunement que cette scène n'ait un rapport direct avec celle de ta face principale. Minerve, la compagne et la protectrice habituelle d'Hercule, arrive à Lerne pour assister à la nouvelle latte qu'il va engager ; si toutefois lo quadrige qu'elle guide n'est pas celui qui a amené lo llls d*Alcmônc(ll).La présence delà déesse au combat contre l'hydre
Immortelle; Hercule ayant abattu cdlc-ei, feulbuk sous terre et la recouvrit d'une énorme pierre. Nous soupçonnons que c'est a cette circonstance que doit son origine la version rapportée et probablement hiTcnle* par Aristonicus de Tarcote, suivant laquelle celte Use du milieu aurait éléd'or. Voy. Ploient. Hepbaot., lib. 1 1, p. 16, de notre édilien. R.
(1) Diodor. SieuL, IV, n, p. 824, Dindert Silius Italie., Pumieor. II, 158.
(2) Eurip'td. Hertut. fur, v. «15, ed MaUhia.
(3) d. Spanbcmiut, lit us» «1 frattml. nanusm., t. I, p. S67. Zoéga , Bauirilievi onlieM di rtoaw.Tom. H, p. 65. Le même savant (i»irf., ML 06) dit: JYV monument» une (dttle luit ) ronfano da 1rs «lie a note. Kout remarquerons que sur une agate-onyï du musée de Berlin, l'hydre est figurée avec dix letes. Voyei Toclke», ErkUerendet Vtrtewknitt, «. t. te. p. 363.
la) C'est le nombre indique par Zenon. Cent., VI. 26.
(S; Apollodore, Diodore et les mylhograpnes du Vatican, toc. eit.
t<i) Zoëg», ouv. c, p. 64, sv., not. 63; en donne une liste qui est loin d'être complète. Notons toutefois que ce sujet n'est pat commun sur les vases peints,
(7) F.uripid. Jom., v. 191 ; passage que Quiatut de ifcnyrne parait avoir eu aouslesyeux en misant I* description du bouclier d'Burypile. Pottkumerkor. lib. VI. v. 317, sqq. Cf. Millier, lUndhuh étr Arti., |, e., p. 635.
(8} Millin, Pciotures de vases, 11, 74. Le même, Galerie mVUsotogiqoe, pi. CXXIV, 438. Nous pensons , contrairement 1 Implication doonee par ce sa* an t , que les représentations des deux faces du vase ne cemtftuent pas des tcèaes différentes, maU qu'ailes se lient «troitem.nt entre citas, et que pwconsequent, sur le revers, le jeune guerrier arme d'un arc n'est pas Hecculc, mais lotos qui tance des tVcfaes enflammées contre le reptile |, tandis quelltnerve est occupée à tuer le crabe. R.
(9; i:riili^lli»'nf»,Ca<«»4«eil«t.,ll. CL Apollodore, loc. ciL, lljgm. Pvetiean Atlronomico», 11,23.
(10) Eckbel, Cataloj. Mus, Ft'mtokm., I. I, p. 13V. Gesoer, JVvm. irf6., lab. 82, 9. afionneu Description des médailles antiques, t. II, p. 390.
(H; Apollodore, I.CîÉfftÇ«{ ovv «eustrof. . . . irupaysWTO si njv Afom».
n'est pas seulement attestée par le témoignage formel d'Hygin (1), elle se trouve encore confirmée par plusieurs monuments figurés (9).
• La fable de l'hydre de terne a évidemment un fondement physique. L'hydre (3) qui porto au loin le ravage et la mort, c'est le marais de Leroe arec ses débordements dévastateurs et ses eihalaisons nuisihles : les tètes du monstre, ce sont les sources d'eau qui le produisent; ot la vicloire d'Hercule, héros solaire, obtenue i l'aide du feu, fait allusion au dessèchement et à l'assainissement de ce lieu par la force des rayons du soleil. C'est là, ou à peu prés, l'explication qu'on a déjà donnée de ce mythe dans l'antiquité (4), et c'esl celle qui s'est offerte à l'esprit de plusieurs voyageurs modernes à la vue do lu localité (5). Mais quelques accessoires que présentent notre peinture semblent de nature à devoir modifier cetto interprétation, et à douner i la fable un caractère plutôt astronomique. En effet, la harpé d'or que porle Hercule est un attribut céleste ; c'est avec cette arme queCrooos, le Temps, mutila lirnnus, le Ciel (6) ; c'est la même que nous retrouvons aux mains de Persée, autre incarnation solaire ; enfin elle nous rappelle le glaive d'or du dieu persan Milhras, emblème des rayons à la fois pénétrants et fécondants de l'astre du jour. Le crabe qui peut s'identifier facilement avec le scorpion, lequel ligure aussi sur les monuments mllhriaqucs (7), est le symbole do l'équinoxe d'automne, époque où le soleil fait son entrée dans le scorpioo. La tradition rapportait que l'animal qui vint en aide à l'hydre contre Hercule, après avoir été tué par te héros, fut placé par Junoo au ciel, parmi 1rs douze signes du Zodiaque (8). M'oublions pas non plus que probablement le type du noire peinture s'est trouvé à Delphes, sur une métope du templo d'Apollon, divinité héliaque , et que dans l'action intervient Pallas, déesse de la région supérieure ou de l'air pur. Du reste, a cette idée physique et astronomique on unit plus lard une idée toute morale : selon le scoliaste de la Théogonie d'Hésiode (9), l'hydre serait le mal personnifié qui relève toujours quelqu'une do ses télés. Sur les médailles du Maximien (10) ce combat d'Hercule, comme l'observe Spanheim (I I), fait allusion à la persécution des chrélicus, doot la persévérance est comparée aux têtes toujours renaissantes de l'hydre. >
— Daos la mémo séance l'Académie a encore entendu la lecture d'une notice de M. Marchai ayant pour objet de rectifier la date de 837, donnée comme celle de la fondation de l'église de Cisotng en Belgique. Suivant lui c'est 873 qu'il tout admettre.
(t) Fab. 30 : Hame (bydram), Ml.iaav* montrante, inttrftcil.
(1) Voir .un miroir étrusque, publié par Lann , Sagflo di linfua etruua, tooi. It, ta». VII, t, Mlllln, Peinture» de vases, 11,75. Une médaille de Pruue rn BiiliTnie, {nontre, à coté d'Hercule assommant l'hydre, une cotounc surmonté d'an* statue ( Mtoonet, Description de médailles ant. , t. II, p. 490), qui paratt être celle de Minerve. Cf. SpanbeJa , ouv. cit. , page M8. Sur le vas» précité de la collection de M. PancLoucàe, la déesse te tient debout pris d'un quadrige qui ae t route en arriére d'Hercule.
{») MyUtograplios VaU, III, 13, 4, p. 148, ed Bode : Sam Ujdra ab vJ> tr idutaa**, dfcfa «f .- pamso copié de Servius ad l'ireU. , VI, 187. p. *7S, ed. Don.
(4) Senios ad /Eneid, toc. cit., Laclsnl., ad StaiiiThte, t, 384. Uftkographitat., I, 62. Il, 103, III, 19, 4. AJbricui de Dttrr. inwginib., cap. 11.
(3) DodweU, CUttieal and iopograpkitat tour, u II, p. 216. W. Gell. Argolia, p. 79. Chateaubriand, Itinéraire de Paris a Jérusalem.
(8) Hestod. Theogon., v. 179. Cf. le duc de Lut ne». Eludes oumnmaliques sur quelques types relatifs au culte d'Hécate, ebap. 1 1, p. 49 rv.
i7) Voy. Félix Lajard. Mémoires sur deux ba«*cltefs milbriaqoc* qui ont été découverts eo Transylvanie, dans les Nouvellei Annale» publiées par la section française de l'Institut arcUotagtqoe. 1. 1, p. 4«6, iv.
(8) Eratoslbène, Caiatttrism, u. Hygio. Poctic attronom., 13.
(») Ad v. SIS, sqq.— Battmann ( Vcber de» MftkvM det UerakUt, dans son Mftkohgm, 1. 1, p. 560 } Toit dans te mythe de l'hydre de Lenw l'allégorie de la multitude qu'un seul homme ne peut maîtriser. Cf. le même auteur, L'tier lArna, de»n toge und Otrtttchktiten. lUd., t, Il, p. 113, sv.
'10) Mioonet, De la rareté et do prix des médailles romaine*, t. Il, p. 151.
{Il) De usa et pratl. num., L I, page M7, Ct Vhwonli, Slutto Pio C'emea* Une, vol IV, p. 171, noL 4, éd. de Milan,
— Voici l'énoncé do deux sujets de prix qui sont mis au concours pour i'annéo 1842.
1 . Quels sont les changements qne l'établissement des abbayes et dej autrrs institutions religieuses au vif siècle, ainsi quo l'invasion des Normands au ix«, ont introduits dans i'élat social do la Belgique ?
2. Il oxisio un grand nombre do documents écrits dans les dialectes de l'Allemagne, et appartenant aux vu", vin», txe. x« cl xie siècles ; ils sont indiqués par la préface do VA Uhochdeutcher tprachsthatz do Graff ; mais on no connaît guéros d'écrits rédigés en langue teulonique, usitée en Uelgiquc antérieurement au xik siècle. On demande : 1" Quelle est la cause de cette absence de manuscrits belgico germaniques? 2" quelle a été la languo écrite des Belges-Germains avant le xn« siècle? Peut-on admettre que les Nirderdtutiche Psamen autder Karolinger zeit publiés par Vouder-Hagcn, lo Ueliand, récemment mis au jour par Schnacller, et quelques autres ouvrages, appartiennent à la langue écrite dont on faisait usage en Belgique?
Le prix, pour chacune de ces questions, sera nne médaille d'or de la valeur de 600 fraucs. Limite du concours, 1" février 1842.
Séance du 7 octobre 1840.
M. l'abbé Kleyr, principal do l'atbéoée do Tournai, appelle l'attention de l'Académie sur des restes d'antiquités découverts sur le territoire de Junglinster (Luiembourg hollandais). On a trouvé dans un champ labouré, à quelques pieds de profondeur, uu conduit de forte maçonnerie, et couvert do débris d'anciennes habitations. Ce conduit, qui va de l'ost à l'ouest, et dont des fouilles ultérieures pourront seules déterminer la longueur, paraît être en rapport avec d'autres voies souterraines que des défoncements fortuits ont fait découvrir dans les environs. Des restes de meubles et do monuments antiques ont été trouvés eu cet endroit.
M. Delafontaine, correspondant de l'Académie a Luxembourg, sera invité à prendre des renseignements sur ces antiquités.
— M. Ad. Wauters adresse une note manuscrite sur un passage du chapitre 9 du livre second de Grégoire de Tours, relatif i l'établissement des Francs en Belgique. Selon lui, dans ce passage, Thoringiatn pourrait signifier lo territoire do Tongres. Dans tout étal de cause, il croit quo la création de» roi» chevelue (reget crinitoe super tt creavit$e) doit avoir eu lieu en Belgique.
Archéologie : Peinture de va$e représentant Triptotème. — M. Rouler lit la note suivante sur une peinture inédite qui décore une amphore de la collection de M. Plzzati à Florence.
• Enjclanl les yeux sur celle peinture, dit M. Roulez, on reconnaît, au premier abord, dans le milieu do la composition, Triptolèmv,que Cérès envoya d'Eleusis par toute la lerre pour porter aux hommes le bienfait de l'agriculture et de la civilisation. Le~ûïs do Céléeest assis sur un char ailé; il tient de la main gaucho un sceptre, insigne de sa dignité, et.de la droite, une palère ou coupe des sacrifices. Un manteau enveloppe ses jambes, laissant à découvert la partie supérieure de son corps ; une couronne do myrte (1) ceint son front. En face de lui on voit une femme vêtue d'une longue lunique plissée et d'un péplus dont elle soutient un bout de la main gauche. Dans la main droite elle porle une œnochoé, avec laquelle elle s'apprête à verser une libation sacrèo dans la phiale du héros civilisateur. Elle a la tôle ceinte d'un diadème métallique attaché avec des bandelettes, dont les bouts retombent sur son cou. Derrière Triptotème est, debout, une autre femme coiffée du mouchoir appelé cecryphalos, et s'appuyant sur un sceptre; elle est vêtue d'une tunique à larges manches, étoilée à la partie supérieure, et
(I) Quolqu'a la vue cette couronne paraisse «Ire de laurier, nous la regardons cependant comme étant de myrte, par la raison que cet arbre ett le symbole des mystères, et que c'est de ton feuillage que se couronnaient lea prétresses de Cérta, Voy. Schot. Sophocl., OEdip. Colon., 713. Artemidor. I. 7», avec l'observation de Visconli, Le piltare di un tato fit tilt apparlemente al principe Stan. Pvuiatomki. (Opcrtrarie.tol. II, pag. 15.) Nous observerons toutefois que l'on voit un laurier 4 o5té de Triptolêine, sur un sarcophage (routé près d'Athènes, et qui a tic transporté en Angleterre. Voy, Welckcr, Ztittthrifl fur Qttthithtt and OMtttjung itr atUn kuntl., pag. 103.
ornée d'une bordure de pourpre. L'absence d'attributs caractéristiques ne nous permettrait pas de déiérraineravec certitude quelles soutces deux finîmes, si des Inscriptions, gui se lisent sur d'autres vases représentant un sujet analogue, ne tenaient nous éclairer. Sur deux amphores provenant, l'une do Nola (I) et l'autre de Vulci (2). la femme qui tient l'irnoclioé est Cérès, désignée par l'inscription Aiyir-.Tia. l-u femme qui se trouve derrière le char est appelée sur le vase de Nola Hécate Kxiir», et porte un flambeau daus chaque main ; sur celui de Vulci. où elle tient dea doux mains un collier, elle se nomme Proscrpine n»«<**«Ts» (pour ïlt&vipm*). C'est le nom de celte dernière déesse qui parait contenir lu mieux à la ligure de notre vase, où nous aurons par conséquent Triplolémc entre Cérés et Proserpltie, M. Detvlito (3), dans la description d'une peinture de vase semblable à la notre, a pareillement adopté les mêmes dénominations.
« Les monuments do l'art présentent des variantes nombreuses, relativement au char qui porte Triptolème. Quelquefois ce char ctt s«ns ailes, de même que les serpents qui lo traînent (4)*, d'autres fois les serpents sont ailés (5), ou bien les ailes manquent aux reptiles et so trouvent attachées au char même (6). Sur quelques monuments (7), au nombre desquels se trouve notre vase, les serpents oui disparu, et l'on u'aperçolt puisqu'un char ailé. Enfin quatre amphores de style archaïque, publiées tout récemment par M. Gerhard ;8], ne laissent voir ni ailes, ni serpents Nous remarquerons en passant que, sur une do ces amphores (9), Mercure marche en avant du char de Triptolème; a cause de celle circonstance, ce monument doit être rapproché de deux autres, où, à la vérité, Hermès ne flgurepas, mais où l'artiste a donné suit le pétase (10), soit leslalonnières (II) du messager des dieux, au fil» de Celée, chargé à son tour d'un message de la part d'une divinité.
» Dans et s diverses représentations, Triptolème n'est pas toujours figur^ avec les même» attributs. Tantôt il porte des épis, tantôt une phiale, tantôt l'un "t l'autre de ces objets à la fois. Dans le premier cas, Il y a évidemment une allusion a l'origine do l'agriculture. Mais la patëro seule, sans épis, dans la main du héros civilisateur, renferme un sens purement religieux, et rappelle la
( I) MouumcHti inectiti delC inslit. arektotof., tom. I. Ut. IV. Anurti, vol. I, page Sel, >tt.
il) F. Inguirami, Pillai t di eaà fittili, tav. XXXV. Crcuier, Religions de l'antiquité, traduction franc, de M. Guigniaul, pl. CXLV1J, 148. Cf. Dewiltc, Description d'une collection de tates peints, provenaut des fouilles de l'Etnirir, p»g. H, n* 19.
,Si Ouv. cité, p»g. 11, n* 20.
(4) C'est ce qui se remarque sur d'anciennes médailles de la S elle, ainsi que sur de» pierres gravées : D'OrtiHc. Situla, lom. Il, 339,803, c<c Winkelm>nn, Cabhiet deStoach, cl II, n* 338, sqq Toelken , Erktarendes tefuiekuiss dtr ont. steine dtr Preussisck. gemmensamtnlung , pag. 116, n* 240, sijq.
(5) Camée du cabinet du roi, Voy. Mémoires de l'académie des ioieripL. I, 276. MUlin, Galerie rojlhologiquc, pl. XLV11I, 210. Guignkul, ou», cité, pL CXLI V, 547. Médaille d'Albètics Voy. Huim, Tkctmrus Brilannic, lom. I, pag. 186, sq., lab. XVII, 2. Médailles de Nicécct d'Alciandrie. Voy. Mkmaet, Detcrip. desniéd. aiic, vol. 11, p. 464. VI, p. 118 st.
i6) Vase Pouiatowski, Viscouti, uki supra, tav. I. Vase du comte de Lan»* l>crg ; De l..ilx>idr, tout. 1, pl. 60. Coupcpubliéc par XI, Gerhard, Avuerltsene grittkiuhe raseuUlder, lat XbV. Pierre gravée du oiuiéc de Berlin, Toelken, Erklazr. rerzeiehuiss., pag. 110, n* 242.
(7) Vases d'ilainiilon, lom. IV, pl. 8 cl 9, De Laborde, lom. I, pL 31 et 40. Amphore publiée par M. Gerhard, our. cité, pl. XL VI. Vase du musée de Berlin, Btrlin't antike kitdwoke, pag. 259, u" 896. Les tasrs cité» plus haut pag. 184, nol. 1. et 2. Bus-reliefs publiés par BaitoII, Adwir<inê\, «• 60, et dons la Galleria Ciustinianl, lom. II, lav. 79.
(81 A«te ries gv. rosfNéifdrr. lat XLI-XLIV. - Parmi les auteurs ancien» qui nous restent, Sopbodc est le premier qui fiiwe tnenlinn de l'ottdagc de serpents au ebar de Triploteme. Vtj Welcker, Die grieckiseken Iragaditn mil ritiiif M nu f tien ep. fgetus, I, pag. 309.
(9) TafXLl.
(10) Sur une médaille d'Alhvnes: T. Combe, l'tttrum pspvl. et rtgum nanti qui in mus. lirilannico aisereantur, pl. 7, 3.
(II) Voyetun bas-relief du palais Colonna, publié par'M. Welcker, Zeillekrifl fié gesckiekle und austeg, der ail, kunst. Ht. Il, 8, pag 98.
fondation dos mystères. Le Dis do Celée, après avoir accompli l'imporlante mission dont la coufianco de Demeter l'avait investi il), reçoit, pour prix de sa soumission et de son dévouement, les honneurs de l'apothéose; car ce n'est qu'en sa quali.é de Dieu qu'il I peut avoir droit a la libation que la déesse lui verso. Enllu, là où les épis sont réunis a la pal ère, l'artiste n'a pu avoir d'autre but que d'indiquer, en même temps que les honneurs divins qui lui sont rendus, l'action par laquelle il les avait mérités. Triptolème divinisé devient la persoonilkatiou de l'état heureux des hommes après la mort, état dont l'initiation aux mystères ouvre les voies.
• Lo revers de notro vase montre trois femmes : celle qui so trouve à gauche est vêtue d'une tunique et enveloppée dans uu vaste manteau sous lequel ses bras sont entièrement cachés. Les deux autres oui également pour, vêtements uno tunique et un péplus ; celle du milieu tient dans la main un (lambeau, l'aulre s'appuie sur uu sceptre. Nous pensons qu'il faut reconnaître dans ce tableau uuc cérémonie de l'initiation. La première femme sera donc une initiée en préseuce de deux prêtresses, si toutefois celle qui occupe l'extrémité droite de la composition n'est pasTelélé elle-même, ou la déesse des mystères. On remarque que toutes les trois sont coiffées du cécryphaios, ornement distinctif dos initiées. »
— M. de Reiffenberg lit une dissertation ayant pour objet de prouver qu'il n'existe aucun témoignage, aucune tradition en faveur de la légende d'un F romond, comte de Bruges. C'est une réponse à ce qu'ont écrit dans un sens contraire MM. de Fortla d'L rbau et Paulin Paris.
— Le même membre dépose un mémoire ayant pour titre : Coup d'ail sur le* relation* qui ont existé jadis entre ta Belgique et la Savoie, ainsi qu'une notice sur Régnier de Bruxelles, poète brabançon généralement inconnu aux biographes.
— L'Académie a reçu dam cette séance tes ouvrages récemment publies en Belgique, dnnt suivent leslitris:
Roland de Lattre, far Ad. Mathieu. Mon», Plerard, 1840, ln-8* Histoire analytique et critique de la littérature renaaiue depuis ta fondation de Rome jusqu'au siècle de frre vulgaire, par P. Bcrgeron. Bruxelles, P. J. Voglrt. 1840, 2 vol in-8*. — La cryptographie décollée, ou Fart de traduira ou de déchiffrer les écritures cie., suivi d'un précis analytiqut des tangues éery. les etc., par Ch. Kr. Vesin. Bruxelles Dcprex Parent, 1840, tu-8*. — Ltltris inédites de Pierre-Paul Uubens, publiées d'après ses aut0grs4.be» etc., par Emile Cachet. B ni ici te, Haver, 1840, in-**.
ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE PÉTERSBOTJRC
Cumj tt-rendu des séances pendant le 2* itmettrt de 1840.
L'attention publique a été tout récemment excitée à un haut point par un phénomène géologique dont les effet.", encore incomplètement connus, ont été entre autres l'éboulement d'uno partie de l'Araral. L'Académie a compris qu'il était de son devoir d'appeler l'attention du gouvernement sur cet événement et do provoquer udo enquête à ce sujet. Dans ce but, elle a demandé l'organisation d'une expedhion qui serait chargée d'aller sur les lieux mêmes étudier les circonstances qui ont précédé, accompagné et suivi cet Important phénomène. Eu attendant la réalisation de ce projet, les personnes qui s'occupent de l'histoire de l'Arménie ont dirigé tout naturellement leurs recherches sur les historiens do ce pays, dans lo but de savoir si, dans les temps historiques, U n'a pas subi déjà quelque catastrophe semblable à celle qui a eu lieu lo 20 juin de cette année. La notice suivante sur l'anéautlssemenl et la disparition complète de deux localités de l'Arménie, le village d'Acorhi et le fameux couvent de Saint-Jacques, est le fruit des recherches que M. Brosset a faites daos ce sons. Elle a été lue à l'Académie dans sa séance du 9 octobre dernier.
(1) Un vase du musée de Berlin, où Triptolème reçoit uuc libation, offre, d'après M. Hanofka, tfaseriptioM m-stnm pour «tirtVaxa. j'ai rempli ma tache. Voy. Musée Beirtoléiano, pag. 139, sw. Cf. Gerhard, Berlin s ont. bildverke, pag. 259.
« Nous lisons dans l'Arménie ancienne du P. lndjidj (p. 445) que Acorbi ou Acourbi était un grand village du district de Majials-Oln (Pied-de»-Masis) dans la province d'Aîrarat ; qu'il s'y trouvait une belle église, bâtie par le patriarche Anasta<c, qui siégea de 661 à 667, une résidence pour les clerc» et un hospice pour les pauvres et les malades, et que, comme eu patriarche était natif d'Acoihi, il n'avait rien épargné pour rendre son église magnifique, comme aussi pour subvenir à l'entretien et à la nourriture des indigent*. Les termes dont se sert Jean Catbolicos, d'où ces détails sont tirés, ne laissent pas croire qu'avant Anaslase il y eut ni église, ni monastère, ni autre fondation pieuse. Quant a l'état d' Acorbi, l'on volt dans V Arménie modtrnt du même . . .mprimée en 1806 (p. 260), qu'il était situé sur la pente do mont Masis, vers l'E., et renfermait envirou 300 maisons arméniennes, et que son église était dédiée a saint Jacques patriarche de Nisibe. Les raisins de ce lieu, renommés par leur extrême douceur, donnaient un vin généreux et excellent , ce qui confirme, dit notre auteur, la tradition assurant que là se trouvait la vigne de
i M. Dubois, l'un des derniers voyageurs qui aient visité ces contrées, dit que l'Arkhouri est à cinq lieues de la rivière Kara- Sou, au fond d'une grande crevasse (I) de l'Ararat, où coule, au printemps, un maigre ruisseau produit par la fonte des neiges; que la population se montait à prés de 1000 habitants répartis dans plus de 200 maisons, ayant sur la rlvo gauche du ruisseau une forteresse carrée en tcrre-glaiso, et vis a-us, sur la rivo droite, où est la majeure partie du village, une assez belle église bâtie en lave noire, datant du vm* ou du ix* siècle. Le mémo assure encore que le principal commerce du pays était le fromeut.
- Reprenons maintenant en détail ces renseignements divers. Et d'abord quel est le vrai nom du village en question? pourquoi la plupart des modernes Insèrent-ils un r après l'A initial ? car on retrouve cette lettre dans la relation de l'ascension do l'Ararat exécutée en 1835 par 'M. Bérens, et M. Saint-Martin lui-même écrit une fois Argourhi dans ses Mémoires (I, 438). . • En remontant à l'éiymologie donnée par les Arméniens, nous voyons, il est vrai, qu'ils la trouvent dans les mots arc ourhi (2), littéralement • il a planté la vigne, - et qu'ils attribuent a Noé. Mais on vuit au premier coup-d'œil ce qu'il y a do bizarre dans un pareil nom, exprimant une phrase elliptique dont le sujet manque. Y eut-il jamais un tel nom de ville? je lo demande. C'est absolument comme l'explication du nom de Stambol, la moderne Constantinople, cherchée dans la phrase en grec moderne *<r tsb* «roi» '« tin poli». - à la ville, • au lieu de la demander aux altérations introduites par les Turcs dans presque tous les noms propres des localités de leur couquéler
« Loin de moi la pensée d'infirmer la tradition du séjour do Noé en Arménie, qui repose sur d'autres bases que des élyiuologies tourmentées; mais la critique et le bon sens ne permettent pas d'appuyer sur de tels fondements l'authooticité d'un fait historique : c'est un cercle vicieux.
• Le changement du * ou e en g par certaios arménistes lient à on système de transcription que je crois faux, ainsi que M. Péurmann, dans sa Grammaiiea lingua/'armmiaeat (p. 14, si|.), et qui n'a du resto qu'une importance secondaire. Quant à la syllabo os* an lieu d'o, cette varianto s'explique très bien par la pr'oooncielioo del'n arménien, qui n'est pas on o pur, mais souvent accompagné de la dîphlhongue ou, soit ouo. D'ailleurs l'un des textes citéspar Indjidj dans son Arménieancicnno porte en effet Acourhi; quaot a moi, Je pense que ce nom doit s'écrire, ainsi que Je l'ai
(I) Oo • demandés) ta formation de cette erevatK , bien ronnuc des géologues, était historiquement consijnse. J'ignore qu'aucun litre arménien mentionne le trem bl entent qui l'a ouverte; unis on voit durs l'histoire da Bas- Empire, 1. 1, p. Ui , un passage d'Epbrem-te-Diacre, rapporté sous l'année 33e, racontant qu't cette époque • les montagnes d'Arménie s'ébranlèrent cl s'écartèrent horriblement, après quoi elles se rassirent sur Iturs bases. • Dubois III, p. 483. B.
(J) Tchamiidr, dan* ton Histoire d'Arménie ( I, M), dit que le mi nom de ce lieu est ArtotrU, d'od. l'on a fait vulgairement Acorhi, B.
fait au commencement de cette note, Aeorhi, seule orthographe régulière.
• Ces détails, minutieux tans doute, ne paraîtront pas sans intérêt à ceux qui savent combieu d'embarras causent souvent aux lecteurs les noms propres défigurés par les écrivains do voyage» : c'est un reproche que mérite particulièrement l'ouvrage de M. Dubois.
a Le nom de la province et du district où se trouve le village d'Acorhl est le sujet d'un dissentiment entre les autours. Le P. Tchamiich, dans son Histoire d'Arménie (I, 57i, dit que co village était dans le district d'Arhnoîoln, et conséquemmenl dans la province de Vaspouracan ; M. Saint-Martin le répète, sans doute sur l'autorité du savant Mékhithariste (Mém. I, 266). et uuo carte arménienne impriméu en 1761 à Venise, place en effet Acorhi dans co district. D'un autre côté, le patriarche Jean, écrivain du ixe siècle, déclare, ainsi qu'il a été dit plus haut, que le village d'v4corAr appartenait au district de Masiats-Olu et conséquemmenl à la province d'Aîrarat. Le moyeo do concilier ce» opinions, c'est de diro que lo district â'Arnoïotn, qui était à la limite des proviuces d'Aîrarat et de Vaspouracan, pouvait bien appartenir à la première, au temps du patriarche historion, que l'on ne saurait accuser légèrement d'une erreur géographique de cette espèce.
• Disons maintenant quelques mots du couvenldeSaint-Jacqut s. On a vu plus haut, dans la première notice extraite de VArmémit ancienne, que sa fondation doit se placer entro les années 661 et 667. Suivant M. Dubois, qui l'a exploré, à ce courent se rattachent certaines traditions arméniennes, que le voyageur a sans doute recueillies de la bouche des moines, mois dont lea auteurs arméniens ne parlent pas, que je sache. Le couvent était situé à trois quart de lieue d' Acorhi, en remontant le long de la crevasse de l'Ararat, i 6000 pieds au-dessus du niveau de la mer. L'église contenait quelques inscriptions rapportées par M. Dubois, et dont jo vais dooner le texte javoc la traduction aussi exacte que le permet l'état de mutilation où elles se trouvent.
«A ce sujet je dirai qu'en 1836 M. Dubois m'avait généreusement communiqué toutes les inscriptions relevées par lui en Géorgie et on Arménie; je m'occupai sur-le-champ de tes déchiffrer les unes et les autres, mais plus spécialement les premières, qui déjà sout imprimées avec leurs /ac-«imife.Pour les autres, je me contentai alors de les transcrire cursivemeot et de les traduire pour moi, et je n'en avais jusqu'ici rien communiqué à personne, ne les regardant pas comme assez intéressantes ; au lieu que jo donnai à M. Dubois ma première ébauche de traduction desïnscri plions géorgiennes et grecques. Comme depuis lors les. nouveaux matériaux que j'ai trouvés on Russie m'ont permis de compléter mon travail, il n'est pas étonnant que les traductions imprimées par M. Dubois dans son Voyage offrent souvent de très grandes différences avec ma dernière rédaction. C'est l'inconvénient de ces travaax de déchiffrement, où l'on est rarement sûr d'avoir saisi le sens, surfont dès les premiers aperçus.
- Les inscriptions arméuiennes de notre voyageur n'étalent pas moins remarquables que les autres par la netteté cl l'exactitude do dessin, qualités vraiment admirables de la part d'un homme qui, ne sachant point co qu'il copiait, mais en connaissant la valeur scientifique, n'omettait rien d'essentiel, n'ajoutait rien, et semblait deviner par intuition le sens do formes graphiqoes Insolites pour lui. Aujourd'hui ces monumonls sont les seuls restes de l'église d'Acorhi et du couvent de Saint-Jacques ; et comme ils sont acquis i la science, ils doivent être examinés avec solo.
I. Acorbi
« 1 . Inscription tumulaire sur une pierre de trais pieds de large , sur sept de hauteur, dressée non loin de l'entrée principale de l'église : « Moi Sahac pécheur, servilcur du Christ. Vous qui priez, souvenet-vous do moi dans le Christ notre Seigneur. En l'année 604 — (1056). - Quant à la date, j'ignore pourquoi M. Dubois a écrit 404 — (955). (1)
(t) Tome III, p»geW6.
« 2. Cintre de la porle do l'église. «En l'an 727 — (1278) a élé élevée cette croix par moi Grlgor. » Ce Grigor est un personnage inconnu el trop vaguement désigné pour pouvoir étro déterminé.
• 3. Sur l'abaque du chapiteau do» piliers de la porle occidental : - Joie et travail. - Au-dessous de ces mots on lit quelque chose qui semble être une date.
II. COUVERT DK SaIVT jACOlfc-S
• I . A gauebe de la fenêtre de l'église : « Par la volonté de Dieu, moi Khouthlo Oughai, Ois de Kliblchakh, serviteur do Sargis. je suis venu à la porle (au monastère) de Saint-Jacques, atte Khbtchakh, et me suis fait chrétien. Je lui ai donné également la terre de Mknin, embellie par moi. Les moines (m'ont promis) neuf metttt... Celui qui emp (êcbera)
• Dans le Voyage de M. Dubois on lit : • Moi du village de Kboutlouk, » Interprétation qui n'est fondée sur rien. En effet 1° le nom propre Khouthlo vient immédiatement après lo pronom je, moi, et indique la liaison des deux mots ; 2° entre lo nom propre et le mol Oughai il n'y a poiut de préposition indiquant qu'il faut regarder ce mot comme incomplet, pour • du village, « qui serait d'ailleurs un affreux barbarisme.
«Quaniala fin dcl'inscrlptlon, elle est trop mutilée pour la traiter autrement que par l'analogie avec d'autres semblables.
« J'ignore quel est ce Kbtchakh, quel est ce Sargis ; mais je lis dans l'histoire des Orbélians en arménien qu'un ceriaiu Khipblchakh Khoupasar, qui avait aidé le roi Glorgl de Géorgie à trlom pherd'IvanéOrbéliau, reçut de ce prince une partie des domaines du vaincu. Le roi David-le-Réparaleur avait également à son service 40,000 Khiplchaps qui le servirent très utilement dans ses nombreuses campagnes. Il y avait donc en Géorgie el en Arménie un certain nombre d'individus de celle nation, qui y avaient fait des établissement dès le commencement du xir» siècle. Quant au Sargis nommé dans l'inscription, ce sera, si l'on veut, Sargis Mkhargrdzélid/é (aux longs bras), que le roiGtorgi chargea de garder Ani, sa nouvelle conquête (1 162), et qui fut la souche d'une famille illustre depuis lors dans les annales géorgienucs. Suivant les auteurs arméniens, ce Sargis appartenait à leur nation, bien qu'ils ne nomment point sa famille ; les princes Argoulinski Dolgoroukbi s'y rattachent d'une manière que je ne puis expliquer.
> 2 Némeéglise, en haut et à droite de la fenêtre : - Par la volonté de Dieu, mol Sembal je me suis voué au saint couvent de Saint-Jacques. J'ai donné la prairie supérieure de la terre de Zoulai et la terre de Zébi au saint couvent. On a établi deux messes pour moi et deux pour mon épouse aux fêles de la Trinité et de la Transfiguration. Que celui qui accomplira cet écrit reçoive la bénédiction, (et que celui qui y mettra obstacle) soit jngé par le Christ. En 723 — (1274). .
• La traduction donnée à M. Dubois, et Imprimée par lui (t. m, p. 470). ne peut élre considérée que comme un à peu près et une première ébauche.
«Ce nom de Sembal est très commun en Arménie; il peut convenir à un personnage ou de la famille Orbélianc ou de celle des Uugralides. D'ailleurs un présent rémunéré par quatre messes seulement n'annonce pas un très grand personnage.
« 3. Même église, à droite et en bas de la fenêtre : - Espérant en Dieu, mol Mékhilhar el ma femme Thamar nous sommes venus en ce saint couvent et lui avons donné tous nos revenus après notre mort. Us ministns de ce temple ont promis annuellement doux messes pour moi el deux pour Thamar', le jour do la fête du seigneur apôtre. Celui qui mettra obstacle est chargé de nos péchéi. Eu 720 — (1276).»
• Ces personnages sont inconnus. Je ne sais sur quel fondement on a traduit pour M. Dubois • pour la fêle de la Présentation ; • <-ar cette fêle, en arménien, n'a pas de nom qui approche le moins du monde de celui tracé sur la pierre.
«4.Mémeéglise,sur la face exlérieurodu mur : «En 752— (1303) celle croix a élé élevée en mon nom, pour intercéder auprès du Christ pour Aslan. »
« Celle croix a été élevée on mon nom pour intercéder pour l'épouse d'Ovanès. »
• Tels senties seuls débris restant du couvent do Saint-Jacques. Il y en avait un bien plus important, cootenant la franchise de tout impôt accordée au monastère par le roi Bagratide Gagic II, régnant de 1042 à 1045 ; mais le voyageur, qui en parle pour l'avoir vu, a omis de copier cette inscription.
• Je dois ajouter, dit en terminant M Brossot, que toutes ces Inscriptions élaienl en caractères majuscules enchevêtrés, et que, notamment dans la dernière, les mots formaient une masse compacte de monogrammes souvent unis entre eux.
• Ce n'esl ici qu'une bien faible partie des inscriptions recueillies par M. Dubois en Arménie, et une moindre encore de tontes celles, bien plus intéressantes pour l'histoire, que j'ai eu le bonheur de rassembler. Mais j'attends, pour m'en occuper sérieusement, les originaux qu'a bien voulu nous promettre un illustre personnage aujourd'hui résidant temporairement en Arménie. •
(La mite du compte-rendu à un autre numéro).
Chronique.
( Loire-Inférieure), ont mis a découvert une galerie et une taate grotte formée par 9 pierres debout, qui soutenaient une énorme Mlle d'une longueur de 9",lî. L'intérieur de cette grotte était remplie d'ossements humains ainsi dispotes : U lête de chacun d'eus louchait tus parois de te grotte et tons t'oient i leurs cftlés des vases en terre culte qui contenaient divers objets, entre autres des noix et des glands a un état de coruenation parfaite. On a trouvé aussi dans celle grotte deux bâches, deux couteaux en silex, plusieurs petit» instruments tranchants dont on ignore l'usage, deux colliers dont l'un en coquillage, et l'autre en terre cuite, plusieurs défenses de sanglier, les os d'un dtien et des fragments d'assiette portant l'empreinte d'un grossier dessin. Parmi les vases trouvés près des squelettes, quatre sont pexitotemeotconserYes; parmi ceux-ci deux resseutblenl a de grands pou à ftcur, le troisième a la forme d'une soupière, le quatrième celle d'une coupe. — Ce tomului a environ J00 pas de circonférence cl 5 a fi mitres de hauteur.
— En creusant le sol d'une cave, rue du Dôme, n* 16, a Strasbourg, des ouvriers ont rencontré à trots pieds de profondeur des dalles carrées île 1 6 pouces, en terre rouge, et d'autres de 8 pouces, plus communes, portant toutes cette inscription : huitième Ugio Augutta. Ils ont trouté de plus 1 1* un beau vase étrusque, bout de 3 pieds, large de 18 pouces, avec des dessins et bat-reliefs d'on travail remarquable! V un autre vase moins précieux, de U ponces de hauteur et de 3 pouces de large, contenant des cendres. Malheureusement le premier de cesdeut vases a été brisé. Les fouilles se continuent tous la dl-
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ACADEMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES- LETTRES DE PARIS
Séance du i décembre 1840.
L'ordre du jour appelle l'Académie à procéder à ta continuai.™ du scruli:i Merci pour l'élection d'un secrétaire perpétuai en m> placemeni de feu M. Daiinou. Après cinq lotira consécutifs du -rrulin, aucun des randidals n'ayant obtenu la majorité voulue de 21 voit, et lis Jeux premiers tours comme li s deux derniers ayant présenté dos résultais uniformes, l'Académie déride que la coMinuallou de l'élection est renvoyée à une autre séance.
Séance du 1 1 décembre 18*0.
M. le minisire de l'instruction publique transmet diverses pièces relatives à la restauration des pyramides élevées près de Quito par La Condamiue et s;>s compagnons de voyage. D'après le dé*;, rxprirné par le gnuvrriirmrnt de l'Equateur, le ministre invite l'Acatlemic à lui faire connaître son opinion eu ce qui concerne les inscriptions et les armes qu'il conviendiait de replacer sur ces pyramides, et l'ioscriplion nouvelle qui devrait y être ajoutée. (Renvoyé à la commission des inscriptions et médailles.:
Séance du 18 décembre 1840.
Il est donné lecture d'une lettre par laquelle MM. Vin. cul et Itottéode Toulmon annoncent qu'ils sont parvenus à luire exécuter un Instrument au moyen duquel ils peuvent réaliser les divers inodes, gammes ou harmonies de la musique des anciens Grecs. Voici comment ils s'expriment à ce sujet :
- Cet instrument est du genre des pianos; il est à double clavier et comprend deux octaves; on eût pu lui donner une plu» glande étendue.
» Chacun des deux claviers a quinze touches ; sur l'un, destiné à servir de terme de comparaison, toutes les notes sont fins ; elles rendent les sons de notre système diatonique moderne, ou. plus exactement, ceux du genre diatonique ditonique de Ptolémée. Les ourdou du l'autre, préalablement accordées à l'unisson de celles du premier, peuvent, sans changer de tension, varier de longueur dans la partie vibrante, de manière que les sons rendus peuvent s'élever par degrés contluus depuis l'unisson de la corde immé diaiement plus grave jusqu'à celui de la corde Immédiatement plus aiguë. Leur variation comprend ainsi, suivant les cas, soit un ton et demi, soit deux tons.
a Cette variation do longueur s'obtient au moyen de curseurs faisant l'office de chevalets mobiles, qui peuvent se placer à un point quelconque de la partie variable de la corde. Quant à la position de ces curseurs dans chaque cas particulier, pour être à mémo de la fixer avec précision, nous avons marqué sur toute l'étendue de la course de chacun d'eux, et de part et d'autre, à partir de la posilion initiale, des points de division dont chacun cor-
respond à une élévation ou à un abaissement d'un dixième deto moyen ou toixantième d'octave. Cet intervalle, parfaitement appréciable à l'oreille, diffère très peu du romma ordln ire \\ (lequel représente, comme on sait, le rappon du ton majeur au Ion mineur) : car il est à ce romma envirun dans le rapport de 10 a 11 ; nous donnons à ecl intervalle unitaire le nom de comma décimal. Son emploi est d'ailleurs conforme à la pensée de Plolémée, qui, dans ses Harmonique* (liv. n), partage en 60 parties égales la portion de longueur dont une corde varie en montant ou eu descendant d'une octave Mai* le procédé do Plolémée a le très grand désavantage que sesdivisinns, égales en longueur de corde, correspondent à des intervalles dp sons tous différents entre eux, tandis que nos divisions, inégales en longueur, correspondent toutes à dis intervalles mélodiques égaux. Ainsi, pour en déterminer la valeur pour chacune des cordes variables, nous avons dû empl.iyer un système de logarithmes acoustiques ayant pour base la racine soixantième de 2, et qui ne diffère d'ailleurs du système de même genre imaginé p >r M. de Prony, qu'en ce que nos logarithmes sont cinq fois plus forts que les siens. Toute la partie malériello de celte construction délicate et difficile, ainsi que la totalité do l'instrument, a été exécutée avec beaucoup de talent par ... tiuller, habile constructeur d'instruments de musique.
» L'instrument en <\w slinn nous parait résoudre complètement la difficulté principale qui s'était jusqu'ici présentée daos l'étude de la musique grecque, celle d'en reproduire avec exactitude les intonations et les intervalles, difficulté qui avait toujours paru ai gran le qu'à peine avait-on osé l'aborder. On conçoit co effet qu'après avoir réduit en logarithmes acoustiques sexagésimaux les intervalles correspondant aux diverses divisions du télrarordc ou de l'octave, tilles qu'elles sont données par chaque auteur, rien n'est plus facile que de les réaliser avec nos curseurs ; et en quelques secondes l'instrument se trouve accordé dans ici système, sur tel mode, tel genre, telle nuance que l'on vent.
* Plusieurs questions importantes se trouveront bientôt résolues au moyen de notre instrument. Pour aujourd'hui, nous nous bornerons à dire que l'existence des genres enharmonique et chromatique, jusqu'à présent toujours restée problématique, et la possibilité d'y accoutumer notre oreille, ne nous paraissent plus suscepiihlt s d'être raisonnablement contestées.
-Quant à la perfection et aux avantages de ces deux genres, comparés au genre diatonique, ainsi qu'au parti qu'il sera passible d'en tirer pour notre système, nous nous abstenons de prononcer. Nous nous coutenlons de constater les faits.
- Nous ne croyons pas devoir demander à l'Académie la permission de lui faire l'exhibition de notre instrument; mais, si elle prenait quelque intérêt à notre communication, et qu'elle daignât uoromer des commissaires pour examiner le résultat de nos recherches, nous nous en trouverions très honorés. »
lue discussion s'engage sur celle demande. l.'Ac.déroic arrête que le secrétaire provisoire écrira aux Inventeurs pour les inviter à présenter préalablement à la compagnie un mémoire philologique sur les lexies grecs ou latins qui Kur ont servi à construire leur instrument.
— L'ordro du jour appelle l'Académie à s'occuper de la coati nuation du scrutin secret pour l'élection d'un secrétaire perpétuel.
M. Walckenaer réunit , au premier tour de scrutin, 24 suffrages. 11 est cooséquemmenl proclamé secrétaire perpétuel do l'Académie.
- Au nom d'une commission composée de MM. Amédée Jatiberl et Reioaud, le premier de ces deux académiciens lit un rapport sur un ouvrage manuscrit de M. Auguste Schnioelders, intitulé r Eitai sur Us différentes sectes philosophiques arabes, et notamment sur Us doctrines d'Al-Gazzali.
Les conclusions de ce rapport sont que la publication do co travail mérite d'être encouragée par le gouvernement. L'Académie adopte ces conclusions a l'unanimité.
Voici le texto même de ce rapport :
L'Académie nous a chargé-., M. Reiuaud et moi, de lui faire connaît ri- notre opinion sur l'intérêt et l'utilité que pourrait offrir la publication d'un Essai sur le* différente* sectes philosophiques arabes, et notamment sur tes doctrines d'Al-Gazzali. composé par M. Auguste Schmoclders, M. le ministre de l'instruction publique, ayant exprimé, par sa lettre du 21 novembre, l'intention d'encourager l'auteur par une souscription, dans le cas où l'Académie jugerait favorablement l'ouvrage dont il s'agit.
» Tout le monde sait qu'on s'est dès longtemps préoccupé en Europe de la question de savoir quelle part ont prise les Arabes à l'introduction des livres <l*Aristote dans les écoles du moyen-àge. et il n'est pas moins avéré que les idées arabes ont été, durant cette période, fort répandues chez li s Uccidcutaux ; mais comme c'était surtout aux Grecs «pie les Arabes étaient redevables de leurs systèmes philosophiques, on a de beaucoup diminué l'importance de h uis travaux, eu les accusant, et peut-être avec raisuu, d'absence d'originalité dans celle branche des connaissances humaines.
• Il était cependant curieux d'étudier les dogmes du ces sectes, non moins nombreuses que singulières, qui, depuis les premiers siècles de l'hégire jus |u'à nos jours, ont mur à tour, selon les épo que», et, simultanément, selon les lieux, t iercé une influence plus ou moins grande sur les opinions religieuses de l'Arabie, de la Perse, del'Égyptc, et en général de lout POiicnt musulman.
« C'est ce qu'a essayé de faire ou plutôt ce qu'a exécuté avec beaucoup do zélé et de succès M. Schnioelders. Soo travail u un double but : 1° De donner une idée générale et juste do toutes ces sectes; 2» d'exposer en particulier les doctrines d'Al-Gazzali (1058).
« Le choix qu'a fait M. Schmoclders de ce théologien nous semble infinimeut heureux, d'abord à cause de la juste célébrité cl même do l'autoriié dont il jouit parmi les mnltomélans orthodoxe*, et, eu secoud lieu, pareeque Al-Gazzali s'efforce de rattacher à son système les idées péripatéticiennes et né-i-plaloniciennes, en tant qu'elles ne sont pis contraires au Coran, et en cela il diffère essentiellement d'Aurnes.
- I! affirme, par exemple, que la cet li u;h- en matière de foi ne » saurait être ébranlée, même par un miracle. Lorsque j'ai reconnu,
- dit-il, que dix sont plus que trois, si quelqu'un vient me dire que
- trois sont plus que dix, et pour preuve transforme un bâton en
- serpent, je donnerais témoignage de ce prodige, mais la convie- « lion que j'aurai* de l'erreur du fait affirmé tic serait point » ébranlée. Taut il est vrai, ajoute t-il, qu'il ne faut pas toujours -juger d'après les perceptions des sens. - Al-Gazzili préfère à toute autre manière d'être celle des Soutis, de ces contemplateurs à ravissements exstaliques, dont nombre d'auteurs ont soigneusement étudié le mysticisme; mais '1. S hmoeldcrs n'insiste pas assez, selon nous, sur les inconvénients qui sont résultés de cette maladie de l'esprit humain ; et lorsqu'il suppose qu'il existe uuo certaine analogie entre la doctriuc des Soulis et celle des Yoghis indiens, il n'appuie pas son asserliou sur des preuves suffisamment justifiées.
- La partie vraiment intéressante du travail île M. Schmoclders est l'histoire détaillée des diverses sectes philosophiques dos Arabes et de leurs docliincs. Quant à l'appréciation qu'il donne d. s idées d'Al-Gazzali, il s'est peut être étendu trop longuemet l -ur les révertes de ce philosophe ; mais, au milieu de ses digressions, ou lit av. c un vif plaisir un très grand nombre de sentences remarquables qui prouvent qu'Al-Cazziili avait une eouuaissanco
approfondie des idées des Grecs sur la morale et de la physique d'Arisiote. Son traité, intitule Avertissements sur les erreurs des sectes, suivit de notices sur le* extases des Soufis, est rempli d'indications curieuses; M. Schmoclders en donne le texte cl la tra duel ion; et ou ne saurait lui faire un reproche de s'être l«Uil-àfait Identifié avee son auteur et d'avoir fait conuaitre jusqu'à ses défauts. Quant à V Essai, qui appartient plus particulièrement à M. Schmoelders, quoiqu'il paraisse plutôt du ressort de l'Aeadétnie des Sciences Morales et l'.dili que* que de celui de l'Académie des Inscriptions et Belles-taures, nous pouvons dire qu'il nous a semblé contenir une appréciation consciencieuse et exacte des doctrines philosophiques professées parles Arabes; dans ce sujet ardu, .M. Se lira -eldersa fait preuve de sagacité et d'un véritable savoir; et, sauf quelques incorrections de style, faciles à faire disparaître, et bieu excusables de la part d'uu étranger ; sauf quelques jugements sur les travaux scientifiques des Arabes, qui démontrent que M. Schmoelders ne s'est pas tenu au courant des publications faites depuis quarante ans sur les progrès de l'école de flagdad en mathématiques et on astronomie, la publication de son ouvrage mérite d'être encouragée par le gouvernement. Nous avons donc l'honneur de proposer à l'Académie de répondre en t e sens à la lettre de M. le ministre de l'instruction publique. -
Stanccdu 23 décembre 1840.
( Déplacée a cause île la ftlc de Noël .
M. Maso donne communication d'une lettre de M. Loui« Laborie. ingénieur des ponts et chaussées . employé en Afrique. Dans cette lettre, écrite de l'hilippeville. le 6 novembre 1840, M. Laborie rend conqite des fouilles qu'il fait exécuter dans les ruines du théâtre romain île l'ancienne Rusicailtr, et il annonce qu'il s'occupe d'un mémoire concernant ces ruines et L s descriptions, fragments de sculpture, tombeaux et citernes de la ville romaine.
— M. Garcia du Tassy lit une notice de M. l'abbé Barges, professeur supplcaul d'arabe à Marseille, sur un manuscrit d'Ibn- Khaldoun, qui contient l'histoire de la dynastie des Ih iii-el-Wa had, et spécialement d'AboM-Hammon.
I n membre prend la parole à ce sujet, et fait remarquer que hgouvernement s'occupe de faire publier cet ouvrage d'Ibn-Khaldoun, d'après un manuscrit qui se trouve à la Rihloihcquc du roi.
— M. le président lit un rapport adressé au secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts par M. Coste. un des artistes français chargés d'une missiou scientifique en Perse. (Voir le dernier numéro.)
— M. Pardessus demande à faire une communication, et donne lecture de la préface qu'il se propose do mettre en lélo de la collection des chartes et diplômes dont il est charge.
Dans Ici mnikcm du mois de décembre, PAndemic a reçu l'offrande de» ouvrages imuveatu que nous allons mentionner.
M. Gîircin di? Tjssjt a Tait hommage d'un exemplaire du recueil traduit de l'arabe, qu'il vient de publier sous le litre : Doctrines rt Derotrs de la relijùiu mumtmame, lires du Coran et suivis de l'Eucotoge nimulm.in ; — M. de Forci» d'Ciban, de deux volumes .l'un ouvrjge intitule : Hnloire antedduricnne rie tu Chine. — Le secrétaire provisoire ■ présenté, de la part de ïédilenr, le loroc I" du rrcueil de» Assises de Jérusalem , dont l'Académie a confie I* publication a M. Beugnol.
Voici le» titre» des autres ouvrages nouveaux, également adresses à l'Académie.
Description des médailles du cabinet de Magnoucourt, Etsai d'appréciation générait en numismatique. Figurines de fer. Monnaie Ut Guillaume comte de Bourges, Xatice iur quelques monnaies inédiles ; par XI. Adrien de l-uiipp*ricr. — IliiturUltcs de TMcmant-des-Riaux , par M. Monmcrque; tomes IX etX, et dernier. — Philodemi rtelvrica: par M. Gros. — Uistoire des U.xigvttdu KipJjak, par M. de llafnnicr-Purg-.lall. — Histoire du parlement de \ormimdie; par M. Hoquet, tome î*. — Lettre a M, lloulttct sur une i«scription regardée comme un monogramme do Christ; par il. Pieripiln.— Xolice tur tet otjets gatlo-romasns Inmtét dans les fondations <tn nouceau palais de justice de Tonrt: par M. Bolileaii.
LINSTWUT.
P.T POLITIQUES DE PARIS
Séance du 5 décembre 1840.
M. Gustave d'Eiehiltal prie I' \cadémie de recevoir c» dépôt un cacheté portant pour litre : Recherche* tur l'ethnographie africaine.
— M. Berriat Saiitl-Prix continue la deuxième Inclure de son mémoire sur In durci» et la suspension do la prercriptiou,
— Le reste de la séance s'est passé en comité secret. L'Académie y a entendu un rapport de la section de législation, chargée de lui présenter des candidats à la place vacante dans son sein par la mort de M. Daunon.
Séance, lu 12 décembre 1840.
L'Académie procède à l'élection d'un nieniliro en remplacement de feu M. Dauunti. Les candidats présentés par lu section compétente étaient MM. Troplong, de Cormenin, Hello. Au premier tour de scrutin M Troplong obi I. ni 15 suffrages, sur 22 volants, M. de Cormenin 7. En conséquence M. Troplong est déclaré élu.
— M. Berriat Saint-Prix continue et achève la deuxième lecture de son mémoire sur la prescription.
— M. Blanqui communique quelques considérations économiques sur les possessions anglais, s dans l'Inde.
— L'Académie s'est formée, pendant le ruste de la séance, en comilo secret pour entendre un rapport de la sec lion d'histoire sur les candi.! ts à la place vacaule par la mort de M. de Paslorel. I.a section a présenté une liste ainsi conçue : au premier rang, et hors ligne, M. T!:lers: au deuxième rang, et eje tr<]uo, MM. Rossew SalntHilairc ci Salvador ; au troisième rang, M. Filon.
Séance du 11) décembre 1840.
M. Micbelel donne lecture d'un fragment d'histoire sur la révolution opérée en Angleterre de 1431 à 1467.
Séance du 2G décembre 1840.
L'Académie procède au scrutin pour l'élection d'un membre dans la section d'histoire, en remplacement do feu M. de l'astoici.Sur 20 volants, M. Tliiers réunit l'unanimité des suffrages. Il est, en conséquence, déclaré membre de l'Académie.
— Le secrétaire perpétuel informe l'Académie qu'elle a perdu, dans le courant de l'année 1840, les correspondants dont voici les noms : M. Esquirol, dans la section de philosophie; M. Iliiernc de Pommeuse, dans la section de morale; M. Thibault, dans la .section de législation; M. d.' Morogucs, dans h section d'économie politique; M. de Rotieck, dans la section d'bisloire. Les cinq sections que uous venons d'indiquer sont invitées a présenter des listes de candidats pour remplir ces vacances.
— M. Barthélémy Saint Uilairc lit, au nom de la section de philosophie, un rapport sur un mémoire de M. Douchitlé, concernant l'histoire des preuves de l'existence de Dieu. Les conclusions de ce rapport sont que ce mémoire mérite d'être inséré dans le Recueil des savants étrangers. L'Académie adopte ces conclusions.
— M. Miguel fait, au nom de la section d'histoire générale, un rapport sur un mémoire do M. de Rolteck, concernant lo caractère et l'élal actuel des études historiques en Allemagne. L'Académie . conformément aux col lusions du rapport , approuve
l l'insertion de ce mémoire dans la même collection.
. l'Académie a reco les
du moi» de
De la McUtirt; par M. Doanerilk, procureur du roi à : In*. — 7>air« de Slatùtujae, cm théoiit de Vilade de* toit; par H. Datait. Paris, I64O, ln-8. — finira de droit paUic et admininittratif ; par M. Lafcrriérc. V édit. , 1841. In-8, — TaMet tttttitlùjae* «or Vètat dt t'iatlruetion pnUiaae en Norteige. — Aithtt d* Jérusalem ; g* livraison , par M. Foncier, Rennes. In-8. , 18J9. — Hutoire de Malle; par M. MUgr. S vol. ln-6. Psib, 184t. — Notice* *tatittique*ntr tet totmus fravfaitte; A' et < parti', publiée par le ministre de la marine. Paris, 1840.
Séance du 7 norrmprr 1840.
Abcbkologik : fmeription relative à la construction des grand* chemin» militaires de la Belgique, — M. Roulez Ht une noie ayant pour olijet de démontrer qu'on doit considérer comme apocrrpbo une inscription latine, signalée il y a plus d'un demi-siècle comme ayant trait à l'époque de la consl rue lion des grands chemins romains de la Belgique. Voici le fait auquel se rapporte l'observation de M. Roulez .
- Dans la séance de l'Académlede «ruxelles.du 4 février 1765. le marquis Du Chasteler pn sema , au nom de Pauleur, l'abbé lîé» y, historiographe de France, un Mémoire tur let grandi chemins militaires construits par Marcus Vipsauius Agrippa, sou* le regnt d'Auguste, etc. On trouve une courte notice de cet écrit dansh* Journal des séances (1); nous en extrayons le passage qui suit :
-M. Bovydit avoir découvert, en 1777, auprès du village de Quarte, sur la Sombre, une iuscription curieuse, qui fait connaître et le temps où ces chaussées furent faites, et celui qui ordonna leur construction. Il explique celle Inscription de la manière suivante :
- Imperator Caïus Julhi* Divi Julii Filiu* Catar Auguste*. Contul XI. Tribunilia Poleitale X. Pater Patrice, Yiaset miltiaria per Marcum Vijitanium Agrippant Prœfectum Ctassis. Proconsvlem Merviorum et Pratidem Provincial G allia Belgicm. Cotulruxit adquariumhuncanle panum CCXXXXV1II Templum Sympharum pont curavit. •
• L'auteur passe en revuechaque membre de celle inscription , ci rend raison de la manière dont il la lit. « Ce monument, aussi précieux que curieux, dit-il, est très utile, pour fixer les faits dont ou a ignoré les époques, en s'assurant d'abord de celle où il a été posé. Pour y parvenir, nous avons consulté les recueils de médailles, les fastes de l'empire et les monuments antiques : après les avoir comparés avec ce que les anciens nous ont transmis des grands chemins, nous nous sommes assurés que ce monument a été posé au mois de février de l'an 711 de la fondation de Rome, douze ans avant l'ère chrétienne, la 30» année du règne d'Auguste , sous le consulat de Tiberius Claudius Néron et de Quintiiius Publius Varies. «
Voici maintenant les remarques de M. Roulez:
• L'inscription en question a été reproduite par Des Rochos (2), par De Basi (3), et récemment encore par M. Scbayes (4), qui tous ont cru de bonno fui à son authenticité. En la lisant dernièrement dans l'ouvrage de ce dernier, il me vint a l'esprit quelque* soupçons qui m'engagèrent à examiner cette pièce de plus près. L'examen que j'en ai fait m'a pleinement convaincu qu'elle est apocryphe, et que si l'abbé Bév) n'est pas le faussaire, il n'a été qu'une
■ Avant d'exposer les raisons qui constituent les éléments de mon opinion, je ferai remarquer que De Bast donne l'inscription avec des abréviations ; circonstance qui porto a croire ou qu'il a eu communication du mémoire original , ou qu'on loi a en effet montré une pierre prétendument antique. Dans ce dernier cas cependant , il ferait étonnant qu'il n'en eut pas fait l'observation. Voici, d'après lui, la teneur de l'inscription ;
IMP. C 1VL. DIVI K.CAES. AVGVSTVS(5) COS. XI. m P. X.P. P.
(t) Mémoires de l'Académie imp. et royale, t. V. Histoire de l'Académie, p. 99, sv.
I») Hutoire ancienne des Pays-Bas, p, 507, sv., 4*. . (S) Second supplément on Recueil d'antiquités romaine» et polotses, contenant la description de l'ancienne ville de Bavai, etc., p. 87, sv.
(4) Le* Pays-Bas avant et dorant la domination romaine, I. II, p. 249.
1,5) De Bast interprète anvi le» deux premières ligne» : Imperator Caiut Julit DUiflliut Ceciar Àugutlut. Le» Roœaliu écriraient ronitamavent Diri JmtiiH non pas JtlU Diei. Il eût donc fallo lire ici Mut.
VI AS ET MILLIARIA PERM. VIPS. AGRJP.
CONST
AO QVAM MAP.
CCXXXXVIH.T.XIPR.P.a
- Ma première observation portera sur le commencement do l'inscripMon. La présence de* noms Caiui Juliut après imptrator me parait une chose Insolite sur les monuments lapidaires. Je doute qu'on poisse en alléguer un seul exemple authentique. Dans des cas analogues on trouve simplement imprrator Ccetar Dici filius Auguttui (1). Il résulte du contenu de l'inscription que la pierre a été érigée sous le omième consulat d'Auguste, alors qu'il fut investi pour la dixième fois de la puissance iribunitiennu , époque qui correspond à l'année 741 de la fondation de Home, neuf ans avant J.-C. L'inscription appelle Auguste pater patriœ. Quelques savants ont reculé l'époque où ce titro lui fut décerné jusqu'à son cinquième consulat, l'an de Rome 725. où jusqu'à sou onzième; mais les preuves qu'ils citent à l'appui de leur opinion sont ou des inscriptions mal copiées, ou des médailles fausses. Noris (2) a prouvé d'une manière péreinptoire, en s'étayanl principalement de l'autorité des fasd's de Prénesic et d'auins monuments, que l'empereur no reçut le litre de père do la patrie que l'an 752 de Rome, deui ans avant J.-C. , alors qu'il était consul pour la treizième fols. Celte opinion, la seule probable, est généralement admise aujourd'hui (3). Nous detuns conclure de là que les mois depafrr patriœ ne peuvent se rencontrer sur un monument datant du onzième consulat d'Auguste, et qu'en conséquence il faut refuser le caractère d'authenticité à la pierre de Quarte. Indépendamment do tout autre motif, le nom de Vipsaniut, qu'offre ootro inscription, suffirait à lui seul pour la faim rejeter comme fausse. En effet , c'est un fait constant que ce nom ne se rencontre jamais sur les monuments d' Agrippa, pas même sur les médailles. Il parait que ce grand capitaine, qui devait son élévation à ses talents et à son noble caractère, avait la faiblesse «lu rougir de la bassesse de son extraction, et qu'il se rencontra des gens assez lâches pour la lui reprocher. Il supprima pour cette raison le nom de Vipsanius, ce souvenir incommodo de son origine paternelle, et ne s'appela plus que M. Agrippa (4). Enfin, si l'on veut une dernière preuve de la fausseté de l'inscription de Quarte, on la trouvera daus les litres de proconsul Xcrtiurum ni de profit t provineiœ G allia Belgicœ. Quand on considère qu'Agrippa a toujours commando en chef les armées de l'empereur, et qu il était après lui le premier personnage de l'empire, on s'étonne avec raison de le voir ainsi rapetisse aux mesquines proportions de proconsul des Norvlens (5) et de gouverneur de la petite proviucede la Gaule Belgique, tandis que Dion Cassius (6) dit «l'une manièro générale qu'il eut le gouvernement des Gauli s. Ce n'est pas tout. Aux termes de l'inscription, les chaussées de la ik-lgi'que furent terminées l'an 752 de Rome, ou au plus toi ( en négligo-ni le litre de pattr patriœ) l'an 74 1 . Si l'on prend en tousidéralion la célérité que les Romains mettaient ordinairement dans l'exécution de ces travaux, l'on no peut raisonnablement supposer qu'elles aient été commencées avant l'année 727. époque où s'opéra la division
i l) Ordli, hurlpt. tal. $el. amp, cotUct. , 597, 998, 600. 601, 604, 605. (J)CWMpA. P». Di»«l,Il.c,8.
(S) Cf. EtLel OoelHmt mon. tel, tel. VI, p. It», sq. Interprétée ad Siulanii Augatt., cap. 58, p. 169 et 168, mi. cd. Hase.
<&) Scnrca, Controcmiar. II. iî. Tania anltm tuk dico Aagmto tiberlat fuit, ut pnrpotenti tune SI. Agrippa nau defuerint, quiignoMitatem ejprotarent, fiptaniiu Agrippa faeral; l'ipiani uamev quasi argument um patenta humUitalis tuilukrat, et SI. Agrippa dieeialur. Qrnrm defeudtrel reum,f*it actuiator qui diurct M. Agi tppam et qaod médium etl : voletai lïpsanmm mteltigi.
(5) Je oe sathe pas qu'an (auvemeur romain ail jumal» pri, le nom de pruconsoi ou de proprtlcur de «cite ou telle peuplade, occupant un cota de la province à laquelle il S'ait prepoie. R,
(«) Lib. LI V, p. 741, IVieii. (I. III, p. M8,ed. Sturi.)
administrative de l'empire en provinces du sénat et en provinces de l'empereur. Nous savons qu'àpi.rlir de là le nom de proconsul fut réservé exclusivement aux gouverneurs des premières. L'existence d'où proconsul en Belgique est donc |Kinr lors chose inadmissible, puisque les Gaules ont fait, dès le principe, partie des provinces de l'empereur. •
Séance du 5 décembre 1840.
Il est donné lecture d'une lettre de M. de Lafontaine, cm répondant de l'Académie à Luxembourg, au sujet des antiquités découvertes près de JungUustcr, sur lesquelles l'Académie l'avait prié de lui adres>er un rapport.
«.... Cette découverte, écril M. de Lafonlaiue, a été faite dans le village de Junglinster, situé entre le hameau de Hosterl (ruine), l'ancienne Andelhanna el le plateau d'AItliïer, occupé jusqu'au règne des Valeniiuiens par un carnp romain fortiûé.
«Jusqu'à ce jour. Juiigliuster n'avait point présenté d'antiquités. De temps a autre seulement, une partie très circonscrite du sol mettait à découvert quelques médailles aiiesiant l'existence d'habitations dans ces temps reculés. Celle partie étroite du territoire de Juiigliuster est désignée par les habitants sous le nom de Brath Loch, désignation qui, si elle ne rend pas la valeur du mol carrière, indiquerait! l'existence, dans des temps antérieurs, d'enfoucemenis, de trous (Loch) existant dans un terrain stérile. {Brach.)
« Cependant 'a galerie souterraine, dont le hasard vient de produire la découverte, était entièrement inconnue aux habitant» actuels. "
« In journalier avait besoin de pierres pour fournir son contingent dans la réparation des chemins vicinaux. En cultivant sa pièce de terre, il avait eu occasion du constater le voisinage de vieux murs ; il se mit à lesdémolir, et, à son grand éionnemeni, ce fut une solide voûte qui, cédant aux efforts de sa pioche, s'écroula en partie, et lui lit connaître un conduit souterrain qui s'étend bien au-delà des limites de son modeste domaine.
«La visite que j'ai faite de la partie de celte galerie actuellement accessible no donnu lieu jusqu'à présent qu'à des conjectures relativement à sa destination originelle. Depuis la base jusqu'à la clé de la voûte il y a une hauteur uniforme d'un mèlre 17 centimètres; la largeur, également uniforme, est do 65 centimètres. La construction a élé faite avec un* minutieuse attention et une solidllo remarquable : ainsi les murs des parois ont une épaisseur de 90 centimètres. La voùto, construite en pierres plates très bien liées entre elles, est recouverte d'un mortier tendre, épais de £0 centimètre». Ce mortier est lui-même r. couvert d'un ciment très dur do 6 à 6 centimètres d'épaisseur. En examinant ce ciment, sur lequel ne se sont pas encore effacées les couleurs dont il avait été primitivement enduit, il ne m'est pas resté de doute que la galerie ne passât au-dessous d'appartements habités. Mais quelle était sa destination? Voila ce que des recherches ultérieures pourront seules faire connaître. Il est facile de se convaincre qu'elle ne servait pas d'égoùt : contre une telle destination proteste l'intérieur cimenté de lous les cotés, et particulièrement à la base, par un ciment composé de chaux et de briques pulvérisées. Elle servait dune d'aqueduc; mais Ici on rencontre une autre difficulté : dans la direction d'amont il n'existo actuellement aucune source, et, pour réunir celles des sources qui jaillissent en aval, il s'en fallait de beaucoup que l'on dût pratiquer un ouvrage aussi capital que celui que j'ai examine, un ouvrage qui par sa construction et ses dimensions m'a rappelé celui qui, parlant des hauteurs de Trêves, aboutissait au voisinage de Cologne, el sur la destination si longtemps problématique duquel on est si bien d'accord aujourd'hui. Mais ce n'était pas un but semblable que pouvaient se proposer les constructeurs de l'ouvrage que je décris. Il ne pouvait pas amener les eaux de Junglinstet à Allti ier , car la différence de niveau est approximativement de plus de 100 mètres, et les soldats d'Alltricr trouvaient d'ailleurs au pied même de leur campcesevcellentes eaux dont les Romains étaient si friands. Celte galerie avait-elle uuo liaison quelconque avec Andelhanna situé à peu de distance de là? La chose n'est pas admissible non plus ;
L'JNSTIÏUT.
car Aodelhanna, un endroit sans doule considérable, premier relais de posie de Trêve* à Rheims , ADdclhaiiDa, le Hoetert moderne, sur le sol duquel j'ai ramassé moi-même une foule de fragment» de beaui marbres italiens , non-seulement cal, comme Atltrier, situé bien plus haut quo Junglinsier; mais les magnifiques et abondâmes eaux qui y jaillissent encore aujourd'hui trouvaient leur écoulement naturel dans un ruisseau qui les transporte dans la Sire, rivière qui coule dans un autre bassin et dans une direction oppose. L'usage de l'aqueduc de Juuglinsier devait donc être borné à la localité même, et dès-lors on doit être fort en peine de lui assigner une destination en rapport avec sa capacité. J'ai déjà eu l'honneur de le dire : les débris de constructions antiques à Jungliustor sont fort peu importants. Wiilbeim même, qui a écrit, il y a deui siècles, son Luxtmburgum romanum, et qui aurait dù les connaître si, mieux conservés, ils avaient vers ce temps attiré l'attention, Wiilbeim n'en f.iit aucune mention. Je pourrais bien hasarder quelques conjectures, mais jusqu'à présent elles seraient sans intérêt ; le temps viendra eu aide pour les vérifier ou lesdéiruire. Aujourd'hui ou ne circule encore librement que sur une longueur du 23 mètres ; vers les deux bouts, la galerie est obstruée non par la chute de la voûte qui apparaît entière, mais par des amas d'une terre fine et légère qui s'y est déposée. Je projette de retourner sur les lieux au printemps prochain, et de faire évacuer ces obstacles, aliu de mieux reconnaître le point do départ et la direction de ce curieux monument ; si je découvre quelque chose digne de l'attention de l'Académie, je me ferai un devoir de lui trausmettre mon rapport. -
— M. deSmel lit une note sur la forme qui était suhie pour les délibérations des anciens États de Flandre dans les questions de subsides. Nous n'y avons rien trouvé qui mérite d'être mentionné Ici.
AacaéoLociE : Vote ptinl représentant une tetne de la gigantomochit. — M. Roulez lit une noie sur uue amphore qu'il a vue dans les magasins de M. Bassegio, a Rome, et qui représente une scène des combats des géants contre lus dieux de l'Olympe. Un dessin, fait d'après un calque, accompagne cette note.
Le combat des géants contre les dieui de l'Olympe est uu sujet qui exerça souveut l'imagination des poètes et le génie des artistes. De tous les poèmes anciens iutitulés Gigantomaehiet, il ne nous rcsie plus qu'un fragment do celui que publia Claudien , poète romain d'une époque assez avancée. Nous nu serions pas beaucoup plus heureux par rapport aux productions do l'art, si nous uc devions à la eérauiographie l'avantage de posséder uno suite de représentations relatives à ce sujet, représentations qui se sont rencontrées fort rarement sur les autres espèces de monuments (1), à l'exception loutefoisdes pierres gravées et des médailles (2). Les tableaux tirés de la gigantomachie nous montrent, uu le combat général des dieux contre les enfants de la Terre, ou des groupes isolés , tels que ceux d'Aihéné et d'Eocelade (3), de Poséidon et d'Ephialtes (4). Il existait dans l'antiquité deux traditions différentes sur la manière de figurer les géants : l'une leur attribuait la forme humaine tout entière (5) ; l'autre les tait avec des queues de serpent en guise de jambes (6). A
(Olmkprndamiornidr» rases, 1rs monument» relatifs a lagiganiomochic, qui nous restent, se réduisent aus métope* de deux temple» antiques de SéJii ( uuicariT* mit Stcau ssrart u> lULirraiTa dot dura <I4 Serra di , L II, tsv. 18, Î9, Jl ); S un relief en bronie dan» le musée Klrcbcr a , et deos relief» en terre cuite dans celui de Berlin, et S quelques kurde» sarcophage, romains (JUVaeo Pio CUm. IV, 10. Mut. Ckiar*. , las. «. ). C.-F. Gerhard, JuttrUitnt griutùrté FounbiUer Th. I , p. M.
(t) On en trouvera on grand nombre cité par M. Raoul-Rochcile, Mémoii* «or les représentation» figurées du pertoonage d'Atlas, p. 41, sv. not. Ad 5.
(3) Ixaormant et De Wille. Élite des monument» céromogTapbiqucs, pl. X. ( iof baril, ouv. c, taf. VI.
(4) Lcoormant et De Wltte, ouv. e, pl. V et VU.
(51 Homer. Oduu., VII, 59, 100. X. 1M. Iksiod. Tbcogon. ISS.
(•) ApoUodor., I, 6, 1: six»» *« rit 6*to»« ^U«r i/noimn, Ovtd.
excepilous prés, c'est la première de ces traditions qui est suivie sur les vases peints. Les géants n'y apparaissent pas armés d'énormes pierres ou de troncs d'arbres (I). mais portent des armes ordinaires (2).
Un vieil oracle avait annoncé que les enranls de la Terre auraient ledestustanlqu'unsimple mortel ne serait pas venu les vaincre (5). En conséquence, les dieux appelèrent à leur secours les fits d'Alenténo cl de Séroélé. avec l'aide desquels ils parvinrent à dompter leurs ennemis. La présence de Diouysus parmi les dieux «si attestée par Apollodore (4) d'après uno tradition ancienne, quoique postérieure à Hésiude. Pindarc (5), à la vérité, ne Tait mention que du lils d'AIrmènc, mais son scoliaste vante la part glorieuse que les demi-dieux. Hercule et Bacchus, ont eue à la défaite desgéants. L'intervention du dernier prit une plus grande importance encore chez les poètes postérieurs; Nonnes (6) va Jusqu'à le proclamer le seul vainqueurdes géants, cl a lui faire honneur de la mort de Porphyrion , d'Encélada et d'Alcyonée. On remarque une marche analogue sur les monuments céramographlques. Selon une observation pleine de justesse do M. Gerhard (7), les vases peints de style archaïque, où Hercule opparait dans tout l'éclat de son rôle d'auxiliaire des dieux, ue laissent voir Dyonisus que comme personnage secondaire, tandis que sur ceux d'un stylo plus libre il partage les Ira vaux et la gloire du héros ibébain, ou occupe seul la scène, dont ce dernier a disparu.
Les vases peints représentant une composition puisée dans la giganlomachio, et où ligure Dionysos, n'existent qu'en fort petit nombre. Sur une coupe de stvlc archaïque, ayant appartenu au prince de Canino (8), on voit le Bacchus infernal, tout alarmé du vacarme des géauls, accourir avec Cora et Hépheslus vers Arcs et d'autres dieux déjà occupés à combattre leurs terribles ennemis. Une belle amphore archaïque, en possession de M, Gerhard et publiée par lui (9), nous montre Athéné et Dlonysus aux prises l'un et l'autre avec un géant. Dionysus, la tête couronnée de lierre, vêtu d'une tunique courte et do la pardallde, frappe de sa lance la (été du géant déjà renversé ; un lion, une panthère et un serpent, anlmanx consacrés an dieu , lui servent d'auxiliaires et attaquent son adversaire. Sur unslamuos, à figures rouges, faisant autrefois partie de la collection Duraud (10), Bacchus, vêtu comme sur le vase précéjnnt , tient dans la main gauche le -canthare et une branche do lierre, et de la droite porte un coup de lance à un guerrier armé à la grecque; colui-ci, étendu à terre, est mordu au bras par la pantbèru du dieu. Un secoud guerrier vient au secours de son compagnon, et lance un javelot contre Dionysus. L'iuterprétatioo de celle peinture offre des difficultés. MM. Raoul-Rochrtte et De Wille (II) pensent qu'elle représente une des expéditions de Bacchus en Grèce, soit en Béolie, soit contre les Argiens. M. Roulez préfère y reconnaître avec M. Gerhard (12) une scène de la giganlomacbie. Il croit également que c'est avec raison que le
Fast,, V, 37. Pro crvribm anguet. Utlam. 1, 183, Anguipedet. Sebol. Lreopbron, 63. Voy. d'autres autorités produites par si. Raonl-RocbcUe, ou», c.i p. 39, not. « et «; et M. Gerhard, ouv. c. p. 14, uol. 17.
(I) Anollodor. cl Sebol., Ljcopliron., II. ce, Horal. Od, , IV, 4, aa.
(!) Hésiod., Theog. 186: /apniuÂou; w<rjv
<X«vt«;. ]
(3) Voj. Apollodor., I. e.
(5) Item., 1, 100.
(6) Dkravtisc, XXV, 106: uov»o< «rerinifac éttieoiac u<«r itctùpn;. Itid., 87: «>i«i fyamwrwip* (f. tptrorroirituii) nmXàuK* «unin ytyavm*, elc
(7) AuurL l'aient., p. 119.
(8) Gerhard, ouv. c, pl. I.XI, LXII. Il oe sera pas hors de propos de placer Ici la remarque mitante i D'après on passage de Ptularqup (in Anton., «0), Bardons Agonit dans une giganlomachtc ciblant 4 Athènes et représentée par une »ui te de ilgur« de rnode-bosse.
(91 Ihid., pL LXIH, avec l eipliraUoo , p. 191., fig.
(10) Gerhard, pl. LX1V.
(II) r>*rrplion de. antiquité» du cabinet Dnraod, p. 4», »• 1M, M|. i.
(11) l'Wnmr., p. 19J.
savent archéologue de Berlin a rapporté au même cycle mylhologiquc les deux peintures mirâmes. La première, qui décore une coupe du prince de Canino (i) montre Baccbus, aidé do la panthère cl du serpent, combattant avec la laoc« deux guerriers, dont l'un est renversé. La seconde représente le dieu ayant terrassé un guorricr, non plus avec la lance, mais avec son arme disliociive, le redoutable tbyrse [prfvnpt top**] (2). Ce dernier tableau avait été pris par les éditeurs (3) pour le triomphe de Bacchussur le roi indien Dcriadtt.
L'amphore qui fait le sujet de la noie de M. Roulez, fournit, sur l'une do ses faces, une variante curieuse du combat do Dion) sus contre un géant (4), que nous nommerons Eurylus (a). Les deux adversaires sont dépourvus d'armes, ils ont engagé la lutte corps à corps. Eurylus élreint dans ses bras le Ois de Sémélé, reconnaissable à sa couronne de lierre et à sa longue luuique; mais le lion du dieu a sauté sur son dos et veut lui faire lâcher prise. On a observé que dans les gigantoiuachies le géant est ordinairement renversé aux pieds de son vainqueur, et que dans le cas où plusieurs géants se trouvent debout, on en voll au moins un terrassé, comme indice de la supériorité des dieux et du sort qui attend ses frères (6). Celle dernière observation peut expliquer jusqu'à un certain point l'altitude menaçante que le peintre de notre vase a donnée au géant à l'égard de Dionvsus, puisque le géant du groupe opposé a un genou à terre. Toutefois il est permis aussi d'y voir la confirmation d'un fait établi par MM. Lcnormant et Do Witle (7), à savoir l'éga- Ulé religieuse des dieux et des géants dans les luttes cosmogoDiques.
Le revers du vase offre un combat eutre doux oplites, dont l'un est tombé sur un genou et Ta recevoir le coup de grâce de son adversaire. M. Boulei croit pouvoir reconnaître dans ce groupe Mars et l'un ou l'autre des géants dont oolui attribucla défaite (8). Ce dieu figure ordinairement dans les scènes de la gigantomacbie, où plusieurs dieux sont aux prises avec les géants (9), mais 00 a déjà signalé aussi sa présence dans des groupes isolés (10).
— M. de Reiffenberg communique une notice sur le frère Corneille do Saint-Laurent, poète belge, inconnu jusqu'ici. Il probablement question plus tard.
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ACADEMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE PÉTERSBOCRO
Corn; terendu des séances pendant le 2e semestre de 1 840 .
Dans la séance du 18 mai l'Académie a distribué les prix Demidoff, du concours de 1839. Les ouvrages couronnés sont : 1° Celui de M. l'ogodlno (de Moscou), écrit en russe, intitulé : Nestor, Recherches historiques et critiques sur l'Origine des Chroniques russes (5000 roubles); 2'»tju ouvrage manuscrit, en alle-
(t) Gerhard., ou», t., pl. U, LU, 3, 4. Voye» If texte, p. 179. t») Normes, XXV, 88 et 97; Apollodor., I, 6, î: E^rwii Otit,Ç,
{3) Millin's Mjlholog. galène, pl. LXXXVIII, îjo, d'après Hin, Bdderb., 83. M. Roulez penv que c'est de la peinture du tuiinc ra .e que Gracie a poblié un destin sur le frontispice de ion édition de Nonnu», vol. I. M. De WiUe avait déjà repoussé cette explication a casse du costume crée des adversaire* de Dionvsu*.
(i l On pourrait, non sain quelque vraisemblance, reconnaître dans le sujet de cette peinture le combat de Diourtu» contre Dcriadcs, d'autant plus que l'adversaire du dieu a la tête couronnée de lierre, comme les dent Indiens figures sur le va»c publié par M. Gerhard, our. c, pl. L. LI, 1. 1.
(5) Vor. le passage d'Apollodorc transcrit plus haut.
Panofka, tari di premio, p, te. Gerhard, our. c. p. 92.
7) Nouvelle galerie nivlliologlque, p. te, et ÉUle des p. 15, not, 7.
(8 1 Selon Homère ( ftiad. V. 385 , sqq. ) , Olus cl Ëplualtcs ; ; Gifonlum. 79, 85 ), l'clorus et Mimas,
; 9) Ingliiraœi, t'oti filliti, I, 7i, 74. Élitedes mon uni. céram., p1. I, Âuterfrijr. t uicmt: , tal V, avec les reflétions de l'éditeur, p, J6,
itO) l.enonnaut et UcWittc, ouv. c-, pl. VU, p.,lj; le baron JuUic*, A«/iq*>t«di .icc.Wn. XXII.Nillin. Galerie nijtho»., I. XXXVI, 143.
mand, de M. Rculx, ancien professeur de l'université de Dorpat. sur la Dolmaiie (2300 roubles) ; 3» Les Fêles populaires et superstitieuses des Russes, ouvrage russe do M. Snéguireff, ancien professeur de l'université de Moscou (3500 roubles) ; 4° Théorie de la Statistique, par M. Obodovsky, ouvrage écrit en russe (2SO0 r.); 5* Description des monuments de la Littérature stavo russe tonservis dans les bibliothèques de France et d'Allemagne, par M. Serge Stroîeff, ouvrage manuscrit, en russe (2500 roubles). — La médaille Demidoff, fondée pour récompenser les savants étrangers appelés à faire la fonction déjuges pour les ouvrages qui ne sont pas du ressort de l'Académie, a été décernée à M. Siocclh <rdl, auteur de l'analyse de l'ouvrage de M. Reuu.
— Dans la séauco du 88 août l'Académie a reçu de M. de llahn, deTIflis, deux manuscrits, l'un contenant la description de quelques couvents célèbres de l'Arméuie, par l'archimandrite Jean Cbahatounoff , l'autre la traduction des inscriptions qui s'y trouvent, par l'archimandrite Jean Kryrosky. M. de Hahn mande eo même temps que , dans la prévision que l'Académie désirerait avoir les textes originaux des inscriptions arméniennes dont l'un des deux mémoires donne la traduction, il a donné l'ordre d'en faire tirer des copies fidèles qu'il se propose de lui adresser également. Enfin il offre de faire tenir à l'Académie, si cite le désire, des copies de quelques-uns des manuscrits de la bibliothèque d'Elchmiadzine. M. de llahn sera prié, au nom de l'Académie, de lui procurer des copies bien collalio nuées de l'Histoire des Afghovans, par Mosé Cagbcantovatsi, et de la Chronologie historique, parMkhitar d'Aïrivank. numéros 1C3 et 169 du Catalogue de la bibliothèque d'Etchmindziae.
— Dans la même séance du 28 août M. Fraeho a annoncé à l'Académie qu'il a reçu de son fils, d'Alexandrie, on nouvel envoi de monnaies orientales dont il a choisi 17 pour le Musée asiatique, savoir : 2 Ouméïodes. 14 Fatimides et 1 Mamelouque de Circassie. Une seule de ces monnaies est en cuivre, le reste en or. Elles sont foules rares, la plupart ni^me très rares, et, à l'exception du 3 ou 4, inédites. Ni le Musée asiatique, ui aucune autre collection, soit en Russie, soit ailleurs, n'en possède des échantillons. Lu desorlp lion eo sera donnée plus tard.
— Dans la séance du 16 octobre M. Sjoegren a communiqué un travail sur IcsOssétes. qu'il destine à une Impression prochaine. 11 fera celle publication dès qu'il aura terminé un vocabulaire de la langue ossélique auquel il travaille en ce moment. M. Sjoegren se sert des caractères russes pour l'écriture du la langue ossélique.
— Dans la séance du 23 octobre, M. Il rosse t a présenté un manuscrit intitulé : Histoire des Orbelians, teilo arménien, traduction française, notes et additions. Cette Histoire a été imprimée autrefois à Madras, et plus récemment à Paris, avec de nombreuses noies de M. de Saint-Martin; mais celte dernière édition est entièrement épuisée. M. Brosset a proposé à l'Académie de réimprimer cette Histoire avec tout le travail critique de M. de Saint- Martin, toutefois en revoyant le texte, en donnaul une nouvelle, traduction faite sur un manuscrit complet de l'ouvrage d'Etieono de Sionnie, que M. Koppeu a reçu de M. Kolsnbue, et ajoutant les extraits des annales géorgiennes que M. de Saint-Martin n'avait pas à sa disposition. Ce serait le 1er volume d'unu collection d'historiens arméniens inédits, renfermant en outre les histoires universelles do Vardan-le-(irand et du patriarche Michel le Syrien, et la chronique de Mathieu d'Edesse. La traduction de ce dernier et cello do Vardan sont déjà prêtes. On poorrait plus lard y joindre celles d'autres historiens que M. de H.thn a promis de pivcurer à l'Académie. Celte proposition a élé adoptée.
Celte institution a reçu une réorganisation nouvelle par un arrête ministérielle es date du SB saut dernier, récemment confirme. Ainsi , du lieu de cinq comités correspondant aoteinq académies de l'Institut de France, il n'y a plus aujourd'hui qnedeux comités) l'un sons le nom de Comité pjvrln piiitieution de* document > écrits de CUittoirede France, remplace les quatre comités an -
I» lamjuectdelalitu)-
rature française, des charte» , chroniques et Inscriptions; l'antre, e'csl l'ancien cumile «les ai Is il monument* qui conlinueia a exister sans chingemenl.
Tous les menion s des comités supprimés font partie du nouveau , dont les réunions sont mensuelle», sous la présidence tlu ministre de l'instruction publique, et la vicc-prisidence de M. Mi^ocl. A tant de nous occuper de ce qui appartient a la noutclle période de celle institution, déjà bien ries fois modifiée, i avons a jeter un coup d'teil sur ce qu'il peut jr avoir eu d'intéressant, que» ou archéologiques, dins les réunions de» dus jusqu'à lépoque de leur rtr
COMITÉ ORS CnABTRS. CIIBOMOIEI ET ISSCKIPTIOSS.
Sur l'outrage de Sainte-Palaye relatif aux manuscrits qui existent en Italie el gai intéressent [histoire de France. — Ce! ouvrage est le résultat tics recherches que fil l'auteur dans divers dépôts d'Italie, el particulièrement à Rome. Il forme douze volumes in 4», écrits de la main de Salnte-Palayc, el coniietil les indications de plus de quatre mille manuscrits, doul les uns concernent l'Italie et les autres la France. Les sopt derniers volumes sont consacrés à ceux ci. On y trouve douze h treize cenls litres de manuscrits français, latins et ilalicus, accompagnés chacun d'une notice plus ou moins étendue, suivant leur important e. A la suite d'un rapport sur ces notices. M. Champolllou a Tait remarquer qu'elles élaient suffisantes pour répoudre aux besoins du comité, et qu'il n'y aurait aucune utilité à vouloir recomnienci r un pareil travail. Si l'occasion se présentait do faire exécuter de nouvelles recherches dans les dépôts d'archives do l'Italie, il faudrait les faire porter sur les manuscrits qui ont échappé à Sainte- Palaye, soit que les bibliothèques qui les rcufermetit u'.ih-ul pas été du nombre de celles qu'il a explorées, soit que les bibliothèques qu'il a visitées ne possédassent pas alors ces manuscrits. Le Comité a adhéré aui vues do M. le rapporteur, et sur ses conclusions, émis le vœu que M. le ministre fit faire une table de l'ouvrage de Sainle-Palayc. les notices y étant dans une confusion qui ne permet pas de pouvoir s'en servir facilement. La forroalion de celte lable pourrait être comprise dans le travail de dépouillement exécuté à la Bibliothèque royale.
Sur des piècts officielles relalicts à la guerre de Louis XIV en Hollande. — M. Depping a trouvé dans les archives du dépôt de la guerre un grand nombre de pièces relatives à celle guerre, dont les écrivains paraissent avoir ignoré l'existence jusqu'à ce jour. Elles concernent plus particulièrement l'alliance que ce prince avait contractée, pour la guerre de 1675 et 1673. avec l'électeur de Culo^nc et le prince évéque tic Munster; alliés doul la coopcralivii a peu attiré l'attention des historiens irop préoccupés de la gloire de Louis XIV. Les pièces qu'a rassemblées M. Depping so composent de lettres écrites par Louis XIV, par Louvois, par l'électeur de Cologne, par l'évêque de Munster, par le maréchal de Tureone, par Chamllli, clc. etc. : elles lui ont paru pouvoir servir de base a une histoire de celle alliance, et, quoiqu'elles fussent connaître les affaires du dehors plus que celles du dedans, elles se rattachent assez à l'histoire de^Louis XIV pour servir a jeter du jour sur cette époque, et surtout sur la politique secrète de Versailles, sons le rapport des relations extérieures. Le recueil de ces pièces formerait un volume d'environ 45 feuilles.
Sur la Vit de saint Louis, par Lenain de Tillemont. — Celte Vie est un ouvrage resté inédit et conservé parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale. Suivant M. Gaulle, qui désirerait qu'on en Ûl la publicailon daus les Documents iuédits de l'histoire de France, c'esl un des plus précieux monuments de l'érudition et de la critique historique du xvir» siècle. Il fait remarquer que celle histoire est composée entièrement d'après les écrivains ou les documenis originaux ; qu'elle ne consiste pas seulement dans un dépouillement exact cl judicieux des sources contemporaines , mais que l'auiorité de chaque témoignage y est discutée avec une haute sagacilé et une parfaite rectitude do jugement. Le style a toute la grave slmpliciié, toute la précision sévère qui recommandent les autres ouvrages de Tillcraont. Enflo, cl ce n'est pas mi des moindres mérites de celte histoire de saint Louis, l'auteur y a joint, -comme preuves ou pièces justificatives, un très grand
nombre de diplômes et do titres divers, pour la plupart importants cl encore inédits, extraits, soit du trésor des chartes, soit des cartulaires. M. de Gaulle ajoute que le manuscrit de la Vie de saint Louis est malheureusement incomplet; cependant, à l'aide des noies de Tlllcmotit que possède la Bibliothèque royale, en pourrait combler la lacune qui existe, et terminer le récit des fait» relatifs aux années 1269el 1Î70, qui sont restées inachevées. L'ouvrage ainsi complété formerait deux volumes in-**, en y comprenani lonte la partie des preuves qui serait reconnue inédite et une table des matières.
COJdTK DB LA LANGl* ET DE LA LITTÉRATURE PIAHÇAIS8S.
Sur les écrits politiques de Christine de Pisan. — M. Raymond Thomassy, en offrant an Comité un Essai sur ces écrits, renfermant l'analyse de plusieurs des ouvrages de cet auteur, notamment du livre do la Paix que Gabriel Naudo, au xvii* siècle, avait prorois de publier, avait sollicité d'élrc chargé du soin d'éditer cet ouvrage de Christine. Lo Comité o'a pas cru pouvoir apprécier le mérite de cet ouvrage d'ailleurs beaucoup plus politique et moral que littéraire, d'après la brochure de M. Thomassy. En conséquence aucune décision n'a élé prise.
Sur un manuscrit du roman de Gérard de Roussillon.
M. Maillard de Cbambutc, conservateur des archives de Bourgogne à Dijon, a transmis la description délailléc d'un manuscrit de ce roman conservé et longtemps oublié dans Phôlel de Beaune. L'ouvrage est une traduction du latin en prose française, faite par le commandement de Pbilippe-le-Bon, en 1447. Le héros, Gérard, seigneur du château de l'oussillon près d'Autuo, est sans cesse en guerre avec Cbarlesle Chauve, son beau frère. Après bien des aventures, il fonde, de concert avec sa femme Berlhe, fille de Due. comte de Sens, douze abbayes en l'honneur de douze victoires remportées sur les Français, entre autres Pothières et Vézelai, sur lesquelles l'auteur fait des digressions assez étendues. M. de Chambure regarde ce roman comme plus complet que le roman wallon et plus Intéressant que le roman provençal, tous deux portant le même titre, et qui existent, tous deux manuscrits, à la Bibliothèque du roi. Du reste, Il en diffère pour la chronologie : dans ceux-ci l'action se passe sous Charles-Martel. Il s'en éloigne encore plus par le récit des événements. Sous le rapport historique, ajoute M. de Chambure, il présente un grand nombre de faits précieux pour l'histoire de rétablissement de la féodalité, ri vale du pouvoir royal. Sous le point do vue littéraire, il renferme des extraits considérables do romans perdus et des épisodes d'une admirable couleur. Mais l'absence presque totale de citations dans ce rapport a laissé le Comité hors d'état de juger de ce genre de mérite, le seul qui pouvait l'intéresser particulièrement. M. de Chambure conclut en déclarant que la ville de Beaune consentirait à quelques sacrifice* pour la publication de ce manuscrit, si les secours du gouvernement lui venaient en aide. Le Comité ne croit pas, quel que puisso éire l'iniérét de l'ouvrage en lui-même, qu'une rédaction faite au quinzième siècle, d'un roman traduit et retraduit plusieurs fois, offre ce caractère d'originalité qui doit distinguer les mouuroeuls dignes d'être recueillis el publiés par le gouvernement.
Sur la langue romane d'oit, et sur son état aux xn* et xnr» siècles dans U nord de la Franc*. — Diverses recherches ont élé admises sur ce sujet par M. Tailliar, conseillera la cour royale de Douai. Après avoir rappelé les trois éléments de la langue romane, le latin dégénéré, le celtique et le ludesque, il établit que cette langue, complètement éclose, se produit au grand jour en même temps que la nationalité française de 1 1 80 à 1270. Dès lors, on la voit employée dans la poésie et l'histoire, daus les ordonnances et les actes entre particuliers ; elle est encore bien imparfaite cependant : les roots n'ont point d'orthographe fixe (uéaamoius la règle de l's parait généralement établie cl observée). Le masculin et le féminin sont confondus; l'article féminin la n'existe point. Cette dernière assertion est prouvée par tous les actes rapportés ensuite comme pièces justificatives. Ces pièces sont d'abord des acles publics inédits : 1» La traduction contemporaine do la charte commuoalo donnée a Tournai en 1187 ; î* la
traduclioD do la charte d'amnistie octroyée, en 1226, par Ferrand, comte de Flandre, cl Jeanne son épouse, aux bourgeois do Douai, qui avaient pris parti pour Philippe-Auguste à la bataille de Bouvincs; 3° l'original, en roman, du serment que prêtaient leséchevln* à leur entrée en fonctions, de 1 228 à 1373 ; 4" le serment des comtes de Flandre lors de leur première entrée dans chaque vill» de leur comté ; 5" les statuts municipaux de la commune d'Hennln-Llétard. etc. Plusieurs actes entre particuliers, tous du xmc siècle, également inédits, ajoutent un nouvel intérêt à ce recueil et confirment, par de nouveaux exemples, les assertions qu'il renferme dans la première partie.
Aux recherches manuscrites de M. Tailliar était jointe une petite brochure (9 pages d'impression) contenant une rclatiuu inédite de la bataille d'Aïineourt (21 octobre 1415). Ce récit proviriil, a ce qu'on croit, des chroniques d'une ancitnuo abbaye, sise au village de Raimpauv îllû prés d'Azincourl. Il a été publié en 1835 par M. Tailliar, qui on fait hommage au Comité. L'idiome de cet opuscule est conforme aux principes posés par l'auteur dos recherches. Qn y remarque entre autres choses l'abseucc de l'article féminin la comme dans les actes des xue et xui* siècles. Comme pièce historique, ce récit diffère quelque peu de celui de Monstrelel.
(OMITK l'ES SCIENCES MOBALES ET POLITIQUES.
Sur le manuscrit de Justice tt de Plet. — Le Comité a décidé, conformément aux conclusions d'un rapport f .it par M. Rapetti, que ce manuscrit serait publié sous sa direction. Cette décision, toutefois, n'a pas été prise sans une me opposition. — M. Uupin, entre autres, a combattu cet avis. Il pense que le manuscrit u'a pas de valeur, et que ce qui le prouve, ce sont certaius passages du rapport où l'auteur du manuscrit est accuse de uu rien comprendre ni à la théorie ni à la pratique du droit, et d'attribuer tantôt aux jurisconsultes français ce qui appartient aux jurisconsultes de Rome, tantôt au roi de Franco ce qui vient du pape. M. Dupin ajoute que si l'on cherche dans le manuscrit une preuve de l'influence du droit romain au moyen âge, celte preuve est inutile, attendu que le fait est très connu — M. Cousin a répondu en faisaut l'éloge du rapport do M. Rapetti. M. Cousin dit que, tors même que le manuscrit n'aurait pas une grande valeur intrinsèque, il sufliralt du l'intérêt historique qu'il présente et des lumières qu'il peut répandre sur l'histoire du droit au xiue siècle pour qu'on dût se décider à l'imprimer. — M. Jttuodeau s'est rangé à l'avis de M. Cousin, en faisaut remarquer que l'interprétation de notre Code actuel peut trouver à gngner à ces publications d'ouvrages de droit du moyen âge. Plusieurs do nos lois viennent du droit romain altéré par les peuples modernes. Si l'on ne suit pas à la trace ces altérations successives, il y a telle de nos lois qui reste inintelligible. — M. Rossi a partagé l'avis de M. Cousin et de M. Bloudeau, et fait surtout valoir, en faveur de l'impression du manuscrit, cette raison que c'est un document très ancien et dès lors iutéressant. — M. UeTocqueville s'opposait a la publication du manuscrit en Taisant remarquer que l'auteur est iuconnu, que c'est peut-être quelque écolier du xitr siècle, quelque esprit médiocre. A quoi M. Cousin répondit que, si c'est un esprit médiocre, il n'est pas eu avant de son siècle et doit en représenter plus fidèlement l'esprit. Les écrits auonymes expriment quelques fois les idées d'un siècle plus fidèlement que l'ouvrage d'un homme de génie célèbre. M. Cousin a insisté de nouveau sur cette Idée qu'un monument qui montre comment le droit romain s'altérait au moyen âge au profit d'un droit nouveau est utile à publier, que de pareils monuments sont rares ; des savants étrangers ont souvent gémi de voir que nous laissions ensevelis dans nos bibliothèques des mauuscrits d'une telle importance. Sur la question do savoir si on publierait ce manuscrit tout entier, M. Cousin a fait observer que si on en retranchait quelques partios, par exemple les textes du droit romain, les passages du manuscrit, qui sont le commentaire de ces textes, deviendraient iimius aisés à comprendre. Il faut plucer la leetio à côté du commeutaiie D'ailleurs, le manuscrit est peu volumineux, et l'im-
pression du tout n'eniraiocra pas des frais considérables. Le Comité s'est rangé à l'opiuiou de M. Cousin.
cojuitk nr.s arts et woslmests.
Description de quelques monnaies mérovingiennes decoucertts en Provence. — Le Comité a entendu un rapport fait iwr M. de Lagrange sur une notice de M. de Lagoy, dans laquelle ce numismate rail connaître 5 trietis d'or inédits, et 31 deniers d'argent mérovingiens : co sont les saïga des Francs, menlionués dans les lois que Thierry donna aux Allemands, et que Clotaire I( confirma l'an 615. Presque toutes ces monnaies ont été découvertes à Saiut-Remy sur l'emplacement de l'ancienne Olanutn ; connus il nu s'y est rencontré aucune pièce carlovingiennc , il en ressort celle conséqueiice que la destruction de celle ville est très probablement antérieure a la seconde race de nos rois.
In si grand nombre de pièces mérovingiennes eu argent, produites par le midi de la France, tandis que la plus grande partie de celles que l'on connaissait provenait de nos provinces du nord, est un fait qui modifie quelques opinions émises sur les deniers ou saiga d'argent de la première race, dont l'existence avait été contestée pour le midi, et qui daus le nord olfrent un tout autre caractère.
Mais ce que la uolice de M. de Lagoy offre de plus curieux, c'est qu'elle préseule toute une séria chronologique commençant au type purement mérovingien et se rattachant graduellement au type primitif de Pépin, par une filiation non interrompue. La plupart de ces deniers appartiennent à Marseille, et complètent la belle suite de monnaies qui date de la fondation de celle cité par les Phocéens. Une pièce porle le monogramme d'Avignon , el vient doter cette ville d'un atelier monétaire dès la première race, tandis qu'on ne lui en reconnaissait un que sous l'époque carloviugienue.
Sur une inscription funéraire découverte récemment près de l'ancienne citadelle de Due. — Celle inscription a été signalée par M. Long, inspecteur des monuments historiques du département de laDronic. On y lit lu mot tecu torts, pour désigner probablement la professiou d'un gladiateur qui, chez les Romains, combattait coutro les Retiaircs. D'autres inscriptions trouvées autrefois près de cet endroit, el relatives à un (lamine, à un décemvir chargé de présider aux combats des gladiateurs, font présumer qu'il y avait à Dye, sous la domination romaine , une arène destinée aux combats des bêles el des gladiateurs.
Surlamusique ancienne. — Deux calques de plain-chant grec, adressés par M. Georges Maurocordalos, professeur à la Faculté de dtoil d'Athènes, oui été l'objet de diverses remarques. M. Maurocoidatos observa que les fac-similé de la plus ancienne notalion, donués dans les lusiruclious de M. Bollée de Toulmon sur In musique, avaient de l'analogie avec le sjstème musical aujourd'hui eu usage chez les Grecs; il envoya donc ces calques, dans l'cspérauce qu'on en tirerait des données propres à éclaircir les poiots douteux de nos anciens systèmes de notation. Les deux textes envoyés sont uolés dans le même système, qui est celui de saint Jean Damascène; seolemeut l'un est beaucoup plus orné que l'autre. — A cet envoi M. Didrou joignit trois fragments do mauuscrits de musique, rapportés par lui du mont Athos. Deux de ces fragments sont du xiue siècle, l'autre est du xtv°. Les deux plus anciens sont uolés également d'après le système de saint Joau Damascène ; lo plus nouveau présente uue particularité intéressante. On iroute dans la Musurgie du Y. Kircher des spécimen de notation néogrecque; mais les renseignements sont présentés si incomplètement et avec laut d'obscurité qu'on n'eu faisait aucun cas. Cependant la comparaison du fragment du xive siècle avec la forme des signes exposés par Kircher fournit une analogie qui peut faire croire que ce savant avait reçu des renseignements qui se rapportaient à un cas particulier. Au surplus , la uotation actuelle de la musique grecque n'est pas sans intérêt ; elle repose sur le même principe que la uotation de l'église occidentale pendant lo moycu-age; les signes qui la composent n'ont qu'une valeur relative. Ces signes indiquent nou uue note lixe, mais l'intervalle qui sépare la uulo qui suit de la note qui précède. Ce priucipe est différeut de la no-
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laiion ronsira'c des Grecs anciens; il a toujours domine rhri les Grecs modernes, tandis que l'Occident, qui l'abanduuna pour reprendre le système des notes à sons Ihes, en a cependant retenu l'idée heureuse d'indiquer à l'œil, aussi bien que les m ûmes et quu la notation duDamascèue, le mouvement de la voix que doit percevoir l'oreille.
Nous venons do citer les Instructions pour la musique, rédigées au nom du Comité par M. Douée de Touluwn. Ces Instructions L'ayant pas encore trouve place dans nos colonnes, nous allons profiler de cette circonstance pour lis faire connaître Ici. Les voici textuellement :
- Parmi les monuments inédits relatifs à l'histoire des arts, il en est encore de fort importants. Je veux parler ici de tout ce qui pourra douner drs notions sur les connaissances musicales des Français au moyen-âge. Les manuscrits- et la sculpture doivent servir à éclaircir des questions dont malheureusement on ne s'occupe pas assez.
» Les documents à rechercher doivent donc, comme nous l'avousd.i, se retrouver dans les anciens manuscrits et dans les représentations peintes ou sculptées de la vie do nos ancêtres.
• Je vais fixer l'attention d'abord sur les documents écrits. Ils peuvent se diviser en deux classes : les traités de musiquo cl les restes d'anciennes notations. En effet, c'est en comparant ce qui est dit d'une manière théorique dans les premiers, avec ce que l'on trouve employé pratiquement dans les autres, que l'on peut arriver à quelques résultats certains.
• Bien que la musique des Grecs ne soit pas de notre ressort, elle a eu t.. ni d'influence sur la nôtre, qu'il nous est impossible de la passer sous silence. En examinant succinctement quels sont les renseignements qui peuvent nous donner idée de sa constitution, on voit que tout est à désirer. En effet nous n'avons, pour en juger les règles, que des traités plutôt dogmatiques que théoriques, et les documents pratiques, présentant quelque authenticité, manquent complètement, puisque, avec ce qui nous reste, ou ne peut presque rien reconstruire. Si doue un hasard inespéré faisait retrouver quelques traités oubliés ou quelques restes de la notalion de cette époque reculée, la découverte serait de la plus haute importance.
• Passons à des temps plus modernes : la muslquu n'a pas toujours été eo Europe ce qu'elle est maintenant ; ce n'est guère que vers le xiu« siècle qu'elle a commencé i poser les premières bases d'après lesquelles sa constiiulinn actuelle la rend digne du nom d'art, en se séparant de la poésie, à la remorque de laquelle elle se traînait péniblement. Ce nouveau principe dans un art aus>i ancien, cm fut la mesure, qui con*isto dans la division d'un morceau de musique «n parties loules de mémo durée, bien qu'elles ne se ressemblent pas par les diverses valeurs dool ebacuno d'elles so
rouve composée. Cette découverte qui apparaît au commencement du xni* siècle, comme on doit le penser d'après les pièces qui en établissent l'existence, divise naturellement la musique on plaincfaani et en musique mesurée. Les traités que l'on trouvera se diviseroul donc aussi d'après ces deux spécialités.
• Les traités sur le pl-iin-cbant sont certainement moins Intéressants et bien plus nombreux que les traités de musique mesurée. Cependant ils peuvent présenter quelques particularités dignes d'intérêt. Lorsqu'on en trouvera, il faudra étudier d'abord leur époque, ensuite «'ils sont divisés par chapitres, eofiu quelle est la matière de ces chapitres.
• Comme au moyen-âgo l'église était lo berceau de l'art musical, la musique ecclésiastique lui servait d'éléments; un traité de plaincbaut était donc la première méthode mise entre les mains des commençants.
• Il ne me semble pas possible de mieux indiquer le contenu d'un travail semblable qu'en présentant le sommaire de deux traités qui so distinguent parmi Its plus anciens . celui de saint Nket et celui d'Aurélieu. Le premier esl du vi« siècle, et le second du ix*.
• Division des chapitres du traité desaiolNicct : I* Argumeolum. V Canllcorum sacrorum prlmi auctoros. 3* Davldis cithare virtus. 4* P>alml omoi gencri bominum congniunl. 6» Suntque utils-
laie niaximà. 6* llymni. 7° Ipsius Chrisli Domlni ac cœlesti» exercitûs. 8* Cum quibus omnibus et nos psaiimus. 9°Lcclionom cl hymnorura vicissitudine dcleclabili. 10* Qualitcr psallendum. 11° Voce consonà. 1?° Ex leciionc uherior oralionis fruclus.
- Division des chapltrcsdu traité d'Aurélien. I. De laude musica» disciplina*. II. Denoinino et iuventoribus ejus et quomodo numeronim forma: inventa? fucrint. III. Quod inusinc tria sint gênera. IV. Quoi h a beat humana musica parles. V. De vocuro nominibus.
VI. Quod babeat musica cum numéro maximum concordantiam
VII. Qaid sit inler mu«icum et canlorem. VIII. Do tonis oclo. IX. Qun» ipsis inscrihnntur tonis. X. De Aulhetitu proto. XI. De Plasis proti. XII. De Authentu den lero. XIII. De Plagis deuleri. XIV.* De Authentu trilo. XV. De Plagis trili. XVI. De Aulhcntn telrardo. XVII. De Plagis lelrardi. XVIII. Dciilerologium lonorum. XIX. Norma, qualitcr vcrsuum spissitudo, raritas ceMludo profondilasque disccmalur omnium tonoruni. XX. Quod ab bac disciplina comporta cxlant modulainina, quaj die nocluque juita coiistitulionem patriim praocidunlur in ecclesia.
« On voit que le prrmier traité est beaucoup plus vague que le second ; la manière dont son auteur disserte sur la musique est plus spéculative quo théorique. Effectivement il se ressent encore, ainsi que tous les traites de la même époque, des habitudes des Grecs sur celle spécialité.
- Le second Irailé, qui est du ix« siècle, est bien plus avancé ; il esl plus pratique : cela devait être; la grande révolution dans la musique sacrée, dont saint Grégoire fut l'auleur, était opérée. Les huit tons du l'Eglise sont bien établis du chapitre vu au chapitre XVIII.
> C'était en s'écartant toutefois plus ou moins de ces deux types qu'étaient écrits les traités de musique antérieurs au x« siècle.
« Arrivés à cette époque, nous remarquons un auteur dont les ouvrages som fort importants, en les considérant relativement a une Innovation qui se présente dans l'un d'eux. Je veui parler de VOrganum ou Diaphonie, qu'Huchbald, moino de Saint -Amand, et pose le premier dans son Enchiridion. Cet essai, dont l'effet devait élre affreux, est l'origine du notre harmonie. Il serait trop long d'entrer dans les détails nécessaires pour faire connaître à quelle idée on était redevable de celte découverte ; je ferai seulement remarquer que c'est la première fois quo l'on voit apparaître dans l'histoire de la musique l'exécution simultanée de plusieurs notes. Il esl bien entendu que du temps de ces auteurs la musique ecclésiastique est la seule sur laquelle il nous reste des traités. Ce n'est que vers le xtti* siècle où quelques phrases nous mollirent à de longs intervalles la preuve de l'existence d'une musique mondaiue ; en effet, je l'ai déjà dit, c'est à cotte époque que peut se rapporter l'origino de la musique mesurée.
• Une particularité qui fait aussi remarquer le moine de Sainl- Amand, c'est la notation qu'il emploie dans quelques uus de ses ouvrages. Il se sert pour cet usage de la lettre F latine, posée dans tous les sens. Au surplus, je ne parle de celte circonstance que pour mémoire ; il parait être le seul qui ail adopté ce système ; aucun autre auteur n'en parle.
• Avant d'aller plus loin je crois nécessaire d'attirer l'attention sur un point fort important de l'histoire de la musique : je veux parler de la notation dont on se servait pour représenter les sons. — On trouve dans les traités dont Je viens de parler des exemples notés avec des caractères également employés dans les livres liturgiques de la ntéme époque, et celte notation so présente sous une forme où l'on u'est pas accoutumé à reconnaître de la musique. En effet les sons n'étaient pas alors représenté* par des lettres, comme on le croit généralement; cette notation exista saus doute, mais ce fut postérie urement, d'uno manière exceptionnelle et assez rare; à l'époque dont nous parlons, les notes musicales étaient nommées neumet (I).
. Les nouroes avaient l'aspect de notes lyronnieuoes. Saint Gré-
(1) Voyet Dueange, Clouât: mut. ttimfim. Latin»., au mol Pmemma : t Seum» prwterr» la musica dicuatur nota qoas mosiules dirimus. Ifede • acamare esl notas verte» awfee deeuitoodi» superaddur. »
goire, à qui l'on attribue généralement cl à tort l'usage des lettres cd cette circonstance, n'employa quo 1rs ueuroes dans la notât iou de son Antlphooairo, déposé sur l'autel de Saint-Pierre à Rome. En effet, le fac-similé de ce document dont on ne saurait trop déplorer la perte est à Sainl-Gall. La notation en usage aui ixe , i», xt« et xtt' siècles, est constamment de la nature des signes employés dans l'Antipbonalre. On la trouve aussi sur lesdyptiqucs dont on se servait comme canon sur l'autel, et elle se changea ou se modifia de siècle en siècle. Elle était disposée au dessus du telle, et variait probablement, non-seulement selon l'époque, mais encore selon la localité.
- L'idée d'après laquelle les neumes avaient été cooçus n'était pas loul-à-foll aussi défectueuse quo Ton pourrait le penser; car ils avalent sur la notation en lettres un grand avantage; le degré d'intonation était représenté par la bauteur ou rabaissement du signe ; c'était un moyen de mettre l'œil en rapport avec ce que devait percevoir l'oreille et exécuter la voix. Ce système, tout Imparfait qu'il fût. était doue préférablo aux lettres, qui n'avalent aucune corrélation avec les sons à exécuter. Seulement ce que l'on devait craindre dans une telle notation, c'était la négligeoco ou l'inhabileté des copistes, car l'erreur était bien facile. Aussi c'est eu qui fait dire à Jean Collun, auteur ecclésiastique du xn» siècle : • Que « si deux personnes tliseu'ent sur fa valeur des neumet, l'une, » s'appuyant sur l'avis de maître Trudon, et l'autre sur sen-
- timent d'Atbinus, un troisième interlocuteur fait intervenir
- /'opinion de maître Salomon. Si donc il ett rare, ajoute Cot- » ton. que /roi* s'acrordent mr un même chant, encore bien a moins mille. « .
« On voit que la plus grande confusion régnait dans les principes de la notation; il était réservé à un homme dont le nom représente à l'idée une des époques importantes de la musique au moyen-âge, de venir terminer ces discussions par un moyen fort simple ; c'est au moins à lui qu'il est attribué.
• Guldo d'Arcizo, moine de Pompose, dont les ouvrages parurent vers le milieu du x»* siècle, imagina de pi .cer los neumes dans un système de lignes, en se servant en même temps des Intervalles que ces ligues laissaient entre elles, de manière à Hier positivement la place que devait occuper chaque neume. O» doit à Guldo uno autre amélioration fort importante : elle consistait à tracer denx lignes de différentes couleurs, une rouge et une jaune ou verte, alternativement avec les autres. La première du ces lignes colorées Indiquait ordinairement que la note placée dans son trajet était la note fa, et la ligne jaune ou verte était alors réservée i l'uf; précédemment, une lettre au commencement de chaque ligne désignait le nom do chaque noie.
-Il ne faut-pas croire que tous les manuscrits où l'on trouve les traités de Guido soient notés ainsi ; le plu» ancien «pie je connaisse est celui do l'abbaye de Saint-Evrouît, actuellement à la Bibliothèque r>»yale, supplémeui latin, n* 1017. La première partie do ce précieux document est du commencement du xn« slède. Ce manuscrit, dans lequel les neumes sont placés dans des lignes, est remarquable par la présence des lignes rouges et vertes. L'ancienne routine se prolongea longtemps encore, et, lorsqu'on voudra fixer l'âge d'un manuscrit d'après ce renseigneuien', il faudra bien examiner la localité présumée de son origine, en faisant concorder les présentes observations &\ec celles fournies par la paléographie cl les ornements des manuscrits; moyen dont l'appréciation deviendra plus facile par la publication des ouvrages importants qui se préparent à ce sujet (I). Ce n'est qu'à partir du xni' siècle que les traités de musique et la liturgie ecclésiastique présentent des notes carrées sur quatre ou cinq lignes; car le nombre de ces dernières n'était pas déterminé d'une manière luvariable.
- Les traités de musique, un siècle après l'époque de Guldo, commencent ordinoirement par l'exposition fort obscure du système faussement attribué i cet auteur, puisque ce n'est qu'un
(l) ÊUmtHtt dt PaUopaplùe, par IL de Willly: Pemluret et ornements i<% nantttrtti, par M. de BiMarri.
siècle après lui, dans le courant du xir, qu'on le voit paraître. Il était représenté par une main gauche dont les articulations servaient à fixer dans la mémoire les notes de la gamme d'après un mécanisme fort compliqué, cl cependant rendu nécessaire par l'absence iuconcuvable de la septième note ti: c'est ci lle maladroite omission qui a donné lieu au .système des muances, imaginé pour suppléer au detni-tou qui exislb entre i» septième et lu huitième note de notre gamme. En raison dt' ce système on a été obligé d'inveutrr les propriétés do bicarré, de naturel de bcmol.
• C'est ordinairement par l'exposition de ce principe, auquel se rattache ce que l'on appelait musique feinte, musica ficla, que commence tout traité de musique. Les chapitres suivant* sont ordinairement consacrés au développement des tons de l'Eglise ; ou y trouve les règles d'après lesquelles ils sont constitués, ainsi que les chants ecclésiastiques écrits d'après leurs principes, et les différences admises dans la composition de ces derniers. Le tout est ordinairement accompagné de réflexions vagues sur les auteurs présumés du la musique, parmi lesquels on place toujours Tubal el Moys -, et sur l'exceilence de cet art.
• Us traités de plain chant se maintiennent dans ce système, avec plus ou niuiosdo développement, jusqu'au xvn* siècle, epoq'ie à laquelle ils sont regardés comme faisant partie d'une spécMli:é touto particulière de l'art musical.
« En revenant à parler de l'étal de la musiquepù je l'ai laissé.au xti- siècle, je ruppellerai ce que j'ai déjà dit plus haut : c'est environ ceut ans après que paraissent les premiers traités de musique mesurée.
« Il est fort difficile d'indiquer avec précision la lujnicic dont ils sont conçus. Les auteurs, s.ir celte matière, divisaieut ordinairement leurs travauicn deux sections ; la mesure, commu on l'entendait alors, faisait à elle seule l'objet d'un ouvrage séparé, et le coniro-point ou composition de cette époque en formait un autre. On les trouve au surplus aussi souvent réunis que séparés.
» Les traités sur la mesure comprenaient ordinairement, après l'exposition des figures ou notes musicales, l< s principes do division relatifs à chaque note ; la longue était régie par le mode, la ubevs: par le temps et la se mi ouève par la protation. Les règles surl.t valeur des notes étaient fort nombreuses : les premières étaient ordinairement relatives aux ligatures, d'après lesquelles les notes liées ensemble dans la mémo ligure variaient de valeur. Venaient ensuite les chapitres de la perfection, de Y imperfection el do l'a/tération: c'étaient autant de principes par lesquels la valeur des notes changeait en raison do la place qu'eiles occupaient, en cwn • sidérant la note qui précédait comme celle qui suivait. Ces règles étaient ordinairement suivies do celles qui régissaient les différentes valeurs du point, comme aussi la aVmtnufton. qui divisait par moitié ou par tiers toutes les notes a. la fois. La division par tiers n'eut Heu qu'antérieurement au xv* siècle. Le cbûpiire qui terminait était ordinairement réservé aux pauses. Je ne p.itle pas ici dos proportions qui out rendu si difficile la traduction des morceaux de musique du xvr siècle, car elles n'ont commencé à être en usage qu'à la fin du xv. el la présence de l'imprimerie fait sortir celle circonstance du cadre dans lequel nous 1.01s renfermons ici.
« Les plus anciens traités de contre-point sont généralement fort vagues ; ils présentent des règles qui ne sont que des formule*. L'n ploin-chtuit à accompagner, el que dans ce cas l'on nommait ténor, est presque toujours co qui constiluo la composition de cette époque. Oo indique le plus souvent les intervalles harmoniques a adopter d'après les intervalles mélodiques. Ainsi, dans un des plus I anciens traites do contre-point en langue, vulgaire ;il est du xui« siècle), l'autour s'exprime en ces termes :
- Quiconque veut déchanter, il doit premiers savoir qu'est quand « el double, quand est la quinte noie, et double est la vvitisiue. et
• doit regarder se li chaos monte ou avale : se il moule, nous ite-
• voos prendre la double nolo; so il avale, nous devons prendre
• la quinte note. Se II chant monte d'unu note, si comme ut re, on
• doit prendre le déchant du double desourc, el descendre deux
• notes, si comme il appert, etc. « Dans le reste du traite les différents mouvements do la voix du chant ou ténor sont à peu près
lot» prévus, et les règle» de» intervalles harmoniques à adopter sont fixées d'avance.
- Dans les traités anciens, les Iolervalle» sont divisés en coneordanrt* et en discordante*. Les premières «ont de trois espèces : le» parfaite», les imparfaites et les moyennes. Les discordance» pouvaient éfre parfaites et imparfaites. Viennent ensuite des régies, plus compliquées <|iie le* précédentes, sur les concordances, toujours d après le mouvement du ténor.
- La réunion du ténor et des intervalles accompagnants constituait donc le contre-point, qui se divisait alors en diverses espèces. Vers le xv* siècle, les traités de contre-point sont beaucoup plus développés; ils Indiquent les concordances que l'on devait choisir dans le courant d'un morceau, comme aussi celles à adopter pour le commencer et le finir, etc. ; le tout est mélo de chapitres dans lesquels chaque concordance et chaque discordance est examinée particulièrement. Au surplus, tous ces détails sont d'autant plus abondants que le traité est plus complet. C'est avec toutes ces circonstances quo se présentent celui de Gafforio, i «.primé pour la première fois en 1496.
«Nous allons examiner maintenant les restes de la musique pratique. Celle qui peut avoir quelque intérêt, la musique mesurée, nous l'avons déjà dit plusieurs fois, ne date que du xiip siècle. Toute musique avec des paroles en langue vulgaire est In plu» souvent mesurée. Lorsqu'on en trouvera, il faudra la copier avec la plus grande exactitude, merre les points où ils se trouvent dans l'original; il est essentiel que le» queues soient exactement conservées duos leurs positions et leurs dimensions, la valeur d'une note étant cliangée par la position mal observée d'une queue. Une négligence du celte espèce suffit pour rendre impossible la traduction de loul un morceau, car il serait encore plus difllci e de trouver la place d'une valeur omise dans un morceau d'ancienne musique, que do restituer de nos jours une valeur passée dans un morceau dont on aurait même supprimé les barres de mesure, plusieurs siècles s'élant écoulés avant l'emploi de ce moyen pour établir la mesure.
- La musique mesnrèo se rencontre dans les manuscrits en parlies séparées, copiées eo regard ou à la suite les uoes des autres. Lorsque deux morceaux se suivent avec les mêmes paroles et des clefs différentes, on peut présumer qu'ils font partie de la mémo composition, lorsque la nature du manuscrit ne détruit pas d'ailleurs cette supposition. Cependant II ne faut pas croire que les morceaux du xtn* siècle ne se présentent qu'avec celle circonstance ; car il en existait alors dont la nature même admettait précisément dos paroles différentes pour chaque exécutant ; comme aussi une partie pouvait avoir des paroles, et l'autre en être privée.
. Enfin, parmi les renseignements que l'on donnera sor les manuscrits dans lesquels on aura découvert d'anciens traités ou des fragments de notation, il est essentiel d'indiquer les bibliothèques où ils se trouvent, sous quel numéro ils sont inscrits, leur origine, ou, si on l'ignore, exposer les raisons d'après lesquelles on peut l'établir.
- Je Unirai en parlant des représentations relatives à l'art musical que peuvent nous présenter les miniatures, les vitraux et les bas- reliefs ou sculptures du moyen-âge ; on en trouve souvent dans la partie élevée des vitraux représentant des paradis, ainsi que dans les apothéoses de la Vierge.
• Lorsqu'on en rencontrera il faudra bien préciser, dans le rapport que l'on en fera la position des exécutants les uns par rapport aux autres ; s'ils chantent ou s'ils emploient des instruments ; dans ce dernier cas, les décrire un à un, ou mieux encore les représenter par un dessin très Adèle ; préciser le nombre de cordes, de chevilles ou de trous, comme aussi la forme de chaque i us t ru nient, si ces détails peuvent être appréciés ; la manière dont il est joué et dont les mains de l'exécutant sont posées ; enfin annoncer si la forme en est connue ou non.
• Je ne dois pas terminer sans faire observer que les recherches pour découvrir les documents que je viens de signaler doivent s'étendre aux objets qui semblent avoir lo moins de rapport avec notre spécialité. En effet, les fragments d'ancienne notation se
rencontrent non-seulement dan» les ronnuscrils relatif» i la musique, mais eucore sur les parchemins employés par les relieurs, comme aussi en fragments isolés dan» les mauuscrits étrangers à l'art qui nous occupe. Enfin les représentations d'instruments se retrouvent non-seulement sur nos anciens monuments, mais encore sur les vieux meubles, les bois sculptés et les objets d'art de toute espèce. Je finirai par l'assurance qu'aucun détail ne paraîtra puéril ou superflu dans cette partie, où presque loul est eucore dans « vague et l'incertitude. »
Sur l èglhe de Planit (Pyriniu-Orienlales). — Une notice de M. J ubert (de Passa) sur celle église a été l'objet d'un rapport de M. Héricari de Thury et de diverses remarques au sein du Comité. Voici d'abord le rapport :
« ....L'auteur de cette notice a cherché à déterminer la dato et l'origiucde l'église dePlauè», signalée par la tradition commo une ancienne mosquée construite dans le vnie siècle, pendant la domination des Arabes ou Maures d'Espagne sur cotto partie du Roussillon.
-Suivant les recherches deM. Jaubert (de Passa), qui a comparé ce monument avec les plus anciennes églises du pays, telles que celles de Cu-toja, de Serra boua, d'Eslavar, d'Hix, de Formiguières, de Sahorre, de Conat, de Serralonga, de Cellaneuve, etc., et avec celles de Lanleff et de Quimperlé , en Bretagne, décrites par M. Mérimée, l'église de Planés ne pourrait étro rapprochée d'aucun de ces monuments. Elle ne serait ni byzantine, ni visigotbique, ni romane, ni gothique.
- A quel siècle peut et doit donc être attribuée celle église où, dans les proportions les plus exiguës, chaque famille de Planés trouve sa place, au point que chacun s'y range suivant son rang et sa condition , depuis l'enfant de chœur et lo ebantre jusqu'au marguillier et au maire.
• Le plan étudié de ce curieux et intéressant monument prouve qu'il dut être le résultat d'une idée grave, d'une étude sérieuse et réfléchie , Pcfuvre d'un architecte bon géomètre , qui avait une longue habitude du compas et de l'équerre.
« Tout est dessiné, calculé et même tellement étudié dans cette église, que toutes ses parties, basées sur un cerclo primitif générateur, sont composées d'un triangle équilaléral, d'un hexagone, et de dcox cercles Inscrits et circonscrits ; lo tout dans des proportions déduites les unes des autres, de manière que la base, la hauteur, les arcades , la coupole, les ouvertures, les niches, sont toutes déterminées géométriquement ; et , ce qui est encore plus remarquable, toutes subsidiaires ou respectivement solidaires.
• Quelle qu'en soit l'origine, le monument de Planés est un ojmt ineertum en blocs de graoil et gneiss grossièrement ébauchés. 11 présente des voûtes a plein cintre, sans corniches, sans consoles; des murailles verticales sans contrefort , des ouvertures sans ornement, des moellons noyés dans le mortier. L'autel et la porte pourraient être déplacés sans rien changer à la distribution intérieure. Ce serait toujours la méiuc forme et la même distance. Ce n'est cependant pas, dit M. Jaubert (de Passa), un oubli de l'architecte. Le caractère religieux est trop profondément empreint dans ce monument pour supposer qu'un artiste, fût-il laïque, eût méconnu l'Impérieuse exigence du culte, et négligé des formes poor ainsi dire consacrées.
• Après avoir prouvé par voie d'exception que le monument de Planés ne peut avoir été construit par aucun architecte du Bas- Empire de la période visigotbique , romane , carloviogienne on gothique, M. Jaubert (de Passa), en se basant sur le genre de la construction, sur l'époque de l'invasion et de la domination des Arabes dans le Roussillon; enfin sur la tradition qui, pour être vague, n'en est peut-être pas moins fondée sur un fait vrai, et que le temps a plus ou moins dénaturésans en détruire le souvenir, M. Jaubert (de Passa) a examiné si , pendant leur domination et durant celte période de temps comprise entre la décadence de l'art et sa renaissance, les Arabes maure», conquérants el vainqueurs, n'auraient pas construit sur les ruines d'un édifice chrétien le monument de Planés, commo ilseo avaient tant construit on Espagne, où on on trouve des vestiges si remarquables, el jusqu'à Gironne, au revers et au plod de la chaîna des Pyrénées. L'auteur conclut de la
discussion qu'il a établie à ce sujet , que l'église de Planes est un monument arabe, que c'est l'œuvre d'un architecte venu de l'Orient, elqueco n'est qu'avec celte opinion qu'où peut s'expliquer lu science géométrique jetée sans prétention et à peu de fruis au sommet de l'uno des plus hautes vallées des Pyrénées, dans un bâtiment qui semblait devoir toujours manquer d'admirateurs.
- Cependant, et avant de terminer sa notice, l'auteur dit qu'il croit devoir rapporter, au sujet de ce monument, l'opinion d'un antiquaire que ses voyages dans l'Orient et son goût pour les art* rendent juge compétent de la question, M. Taylor, qui, après avoir vu et étudié l'église de Planes, a cru y trouver la forme et le caractère d'uu baplisiéie bâti sous la décadence de. l'empire romain. El pourquoi, dit M. Jaubert (de Passa), ne seraitil pas en effet un baptistère? les savants du Bas-Empire connais saienl la géométrie. Des artistes ont pu facilement combiner des lignes géométriques. Pour eus le triangle était peut être uuu allégorie de la Trinité ; combiné avec le cercle, c'est-à-dire avec l'éterniié, le triangle est une forme et une idée chrétiennes.
- J'ai franchement eiposé celle opinion. dit M. Jaubert (de Passa), pnreequ'il m'a semblé qu'elle eut manqué à mes recherches. C'est maintenant au lecteur à prononcer. »
Après la lecture de ce rapport, M. Taylor a fait observer «que l'église de Planés ne saurait être une mosquée, ni avoir été bâtie par les Mahoméians. Lu plan triangulaire affecté par ce monumetu est purement chrétien ; il est symbolique, et il traduit matériellement l'idée de la Trinité. Un dieu en trois personnes est le dogme fondamental du christianisme ; l'unité absolue et tans mystère est au contraire le dogme fondamental do l'islamisme. Les Mabométans oui affectionné la forme carrée dans les mosquées primitives ; celle forme, ils l'empruntaient à l'architecture des anciens ou à l'architecture du Bas-Empire. Le plan carré des ancienues mosquées a élé modifié à des époques postérieures, soit en Asie-Mineure, soi! à Cooslautiiiople, soit en Syrie ou en Egypte-, mais jamais le triangle n'a élé adopté comme principe générateur d'uno construction mahométanc religieuse. •
M. Didron a ajouté que - l'église de Planes est réellement uno église et probablement une chapelle funéraire. La plupart dis anciens édifices de co genre que possède la Franco affectent des formes particulières, étranges, qui soulèvent de la part do certains antiquaires des interprétations sans lin et des hypothèses sans fondement. Des textes disséminés dans les collections bénédictines et la destination de ces monuments peuvent rendre compte de ces formes bizarres ; mais, dans tous les cas, Planés est une chapelle chrétienne. La France offre des édifices auiheniiquemont chrétiens, à date certaine, et dont le plan, les dimensions, les proportions, les dispositions, l'appareil, concordent parfaitement avec le monument de Planés. Sainte- Croix de Mont-Major, entre autres, paraît bien rentrer dans la famille des édifices dont serait la chapelle de Planés. »
Sur iéglite cathédrale dt Pèriauius. — Lu Comité a reçu de M. de Verneiilt do» renseignements sur l'église de Saiul-Front, cathédrale de celte ville, une de ces rares églises do Franco qu'il faut exclusivement appeler byzantines. Par une comparaison rigoureuse entre les proportions, les dimensions, la coullguraiiou cénérale, les détails, les voùieseu coupoles de Saint-Marc de Venise et de Sainl-Froot de Périgueux, M. de Verucilh prouve que celle-ci est la copie exacte de celle-là. Ce beau monument a clé dénaturé et dégradé à divers, s reprises ; on a rasé les frontons et les pyramides qui dentelaient les façades; ou a caché 1. s coupoles sous un« charpente, obstrué les galeries, muré cl comblé les cryptes; dix pieds de décombres pèsent sur les voûtes, et en provoquent récarlemenl. M- de Verneilh demande doue que Saint-Front soit recommandé spécialement à M. le préfet do la Dordogoe, pour que l'état de celte cathédrale n'empire pas ; que des fonds soient alloués pour déblayer et consolider l'édifiée, et pour le ramener ultérieurement a sa physionomie primitive et toute orientale.
Voici, du reste, les principaux passages de ce rapport qu'on no lira pas sans intérêt.
..... Le plan en croix grecque de la basilique de Saint Front,
ses cinq coupoles, surtout sa toiture en terrasses dallées, où le bois et les métaux n'eulreni pour rien, témoignent as<ei de son origine bjianline. Jo ne pouvais cependant songer à la rattacher à cnux do nos é cl i lices des xi« el xii* siècles, que l'on nomme aussi byzantins : c'était évidemment une reproduction plus ou moins complète d'un type néo grec quelconque Je passai donc en revu.- les principaux édifices à coupoles, dans leur ordre ebronu'ogique. Jusqu'à l'an 1000, il n'y en a point qui ail pu senir de modèle a l'architrctu de Saint Front; je suis même convaincu que jusqu'à Cette époque l'Influence byzantine n'a guère poussé à construire, en Palestine, en Italie, mais surtout en France, que des édifices rouis ou octogones, comme le Saint-Sépulcre, Saint-Vital. Aix-la- Chapelle. Aux approches de l'an 1000, apparaissent plusieurs églises à cinq coupoles, telles que le Panlacrator do Constaniinoplu, qui ont des rapports généraux avec Saint-Front. Parmi les édifice* de cette fainillo, il en est un, la célèbre basilique de Saint- Marc de Venise, qui se dislingue de tous les autres par des dispositions si neuves, si originales, si bizarres même, qu'il doit être considéré comme un typo à part, comme un édifice unique. Voici ces disposiliops dont j'ai lâché de me rendre compte par l'analyse.
« Les architectes de Saint-Marc voulaient construire un édiUc» vaste comme Sainte-Sophie, l'idéal que se proposèrent toujours les artistes byzantins ; ne pouvant reproduire sa coupole immense, ils en donnèrent la monnaie; Saint-Marc eut donc cinq coupoles presque égales, copies rodui.es de la coupole do Sainte-Sophie (c'esi-à'dire que chacune d'elles, considérée isolément, est exhaussée sur quatre piliers et quatre grands arcs, auxquels elle se rattache par des pendentifs; qu'enfin un cordon de petites fenêtres l'éclairé i sa base). Ils placèrent la plus grande, qui n'a cependant que quaranie-dèux pieds de diamètre, nu centre d'une croix grecque ; les quatre autres couvrirent les quatre branches de de la croix. Ces cinq coupoles ainsi juxla-posées, l'on conçoit que deux des piliers et un des grands arcs de chaque petite coupolu durent se confondre avec les piliers et les grands arcs de la coupole centrale. Ainsi s'opéra la liaison des divers membres do l'édifice.
• Quoiqu'ils eussent ainsi multiplié les coupoles, les architectes do Saint Marc étaient encore loiu des dimensions de Sainte Sophie ; pour agrandir leur plan, ils donnèrent aux grands arcs des coupoles, et parcooséquenl aux piliers qui les supportent, un développement excessif et tout-à-fait inutile à leur solidité. Chaque pilier eut ainsi plus do viugt pieds sur chaque face, el plus.de quatre vingts de tour; et chaque grand arc, devenu une largo voûte en berceau, Tut. à l'exceplioudo ceux de la coupole centrale, fermé par un mur très mince à son ouverture extérieure; ces murs, qui dessinent la croix grecque a l'extérieur el ne concourent en rieu à la solidité du l'édifice, furent percés de nombreuses fenêtres.
• Ses piliers se trouvaient en saillie dans l'iulérieur de l'édifice qu'ils rétrécissaient de toute leur masse; sans nuire à leur solidité ou put les évider intérieurement et les creuser en coupoles. Les qualre piliers qui supportent la coupole centrale furent percés sur leurs quatre faces de deux grandes ouvertures superposées ; les arcades inférieures firent communiquer entre eux ces bas-cotes formés le long des nefs principales par l'élargisscmeoi des grands arcs; les arcades supérieures éclairèrent des galeries baules, pratiquées dans la masse dos piliers.
- Ces dispositions essentielles deSninl-Marc, je les ai retrouvées i Saiul-Front, dans toute leur originalité et toute leur bizarrerie. Eo effet, la description analytique que je viens de faire du la première basilique s'applique rigoureusement à la seconde. Comnte il faudrait la restreindre de tout point, pour qu'elle pût s'appliquer do mémo aux édifier» où l'on s'accorde à reconnaître des Imitations dcSaint-Marc.à Saiul-Aotoiue do Padoue, par exemple.) Vu ai conclu qu'il y avait dans l'un des deux édifices imitation direct.-, immédiate de l'autre ; qu'enfin Saint Marc était un original dont S ilnl-Front n'était que la copie. Je dois dire que l'apparence dea deux édifices est loiu d'être la même; leur ressemblance n'est point de celles qui saisissent ; elle est ioiime, ot l'aoalyie peut seul» en faire apprécier toute l'étendue. Mais celle différence d'aspect
résulte des adjonctions ou des restaurations successives qui ont altéré le plan primitif des dcui basiliques (à Saint-Marc, par ciemple, on a ajouté ce portique, mal lie avec la masse, qui enveloppe le pied de la croix grecque) ; elle résulte surtout de l'a ha ndou Tait, par l'architecte de Saint-Froni, de l'ornementation proprement byzauilue.
■ Nonobstant la richesse et l'élégance de l'une des deux basiliques, la pauvreté et la grossièreté de l'autre, leur plan, leur charpente osseuse, leurs proporiious, sont identiquement les mêmes. Quelques dessins, si je pouvais les soumettre au Comité, l'eu cun- Taincraient aisément ; je n'en donnerai ici qu'une seule preuve. Les dimensions de Saint- Front sont un peu moins fortes que celles de Saint-Marc ; par un hasard singulier, il rn résulte quo les doux édifices sont inégaux entre eux, comme ie pied français cl le pied italien; de telle sorte que si les dimensions de Saint Marc sont évaluées en pieds italiens, et celles de Suint-Front en pieds français, elles seront exprimera 11- plus souvent par les mêmes chiffres. Aux deux églises, la longueur de larroix grecque prise a la croisée sera de cent quatre-vingts pieds; la hauteur des piliers, de quarante pieds; celle des coupoles, de quatre-vingt-six : celle des grands arcs, de cinquante-six et de cinquante-neuf (parceqne les arcs do Saint. Front sont ogivaux).
. Cette Importation en Périgord, non pas d'un m j If. mais d'un édifice étranger, celle reproduction non pas instinctive, mais raisonnée de la basilique de Saint-Marc, constituent un fait sans analogues, qui m'a paru d'une haute importance poui l'histoire de l'art. Afin donc dr l'étudier dans tous ses détails, dans toutes ses conséquences, et comptant que la richesse' el la nouveauté du sujet suppléeraient à l'iusufHsance de mes forces, j'ai entrepris un travail que Je développerai convenablement, el dont je rassemble les matériaux. Voici quel en sera le plan.
« Je commencerai par établir, comme je viens de l'essayer, mais avec plus de développements el de preuves, l'analogie extraordinaire de Saint-Front el de Saint Marc. Cette analogie une fois démontrée je m'en autoriserai pour décrire el analyser la basilique de Venise en même temps que celle de Périgueux. Dans ce parallèle des deux édifices, je rechercherai ce qui, dans la copie, appartient à l'original ; par opposition, j'examinerai quelles déviations do type sont résultées, soit d'impossibilités matérielles, soit de besoins locaux, soit enfin d'innovations purement volontaires de l'architecte. Scion celle distinction se classeront les faits que j'aurai à constater et à décrire, el dont je vais faire Ici lo résumé rapide.
• Ce qui, dans Saint Front, appartient essentiellement à Sainl- Marc, c'est, comme je l'ai déjà dit, la charpente osseuse, c'est-àdire l'édilke, moins les petits détails de construction et moins l'ornemental ion. Mais, quoiqu'elle se réduise à la charpente osseuse, la ressemblance do Saint-Front et de Saint-Marc n'en est pas moins la plu» grande qui ail jamais existé entre deux édillces. Elle serait plus compléto encore, sans l'Ignorance de l'architecte do Péri gueux, ou tout au moins des ouvriers qu'il employait ; sans celle ignorance, les piliers de Saint-Front seraient moins massifs ; les nombreuses fenêtres qui. dans les églises byzantines, sont percées i la base des coupoles, et les Isolent de leurs supports, ne seraient pas réduites a quatre ; 'es grands arcs di s coupoles seraient à plein cintre, et non pas en ogive; enfin, l'ornementation byzantine n'aurait pas été abandonnée; on n'aurait pas été réduit a se contenter des grossières imitations do l'antique, dont est composée toute l'ornementation des églises antérieures a l'an 1000, qui ont persisté dans la plupart des villes romaines longtemps après celle époque, et qui étaient encore et uniquement usitées, parmi les sculpteurs de Périgueux, lors de la construction de Saini-Froni. Sur tous ces points il est évident qu'il était matériellement impossible i l'architecte de Saint-Front de reproduire son modèle.
« D'an autre côté, quoique les cryptes fussent inconnues, rn général, dans l'arebiteelure byzantine, et impossibles d'ailleurs à Venise, la configuration du soi qui s'abaisse rapidement vers l'est el les usages du pays en firent établir i Saint-Front ; de même, pour les besoins du culte, us clocher fut compris dans la première construction, ou la suivit de fort prés, quoiqu'il n'y eu eut pas a
Saint -Marc. Il n'y en avait pas en effet; car lo campanile, tout-àfait indépendant du reste de l'édifice, lui est de beaucoup postérieur, et il est évident que les architectes grecs de Saint -Marc, habitués à ne point construire do clochers en Orient, oublièrent d'en faire entrer un dans leur premier projet. Eiifiu, il fallait tenir compte de la différence des climats, et doubler à Saint Front les dimeusious des fenêtres.
• Jusqu'ici il est clair qu'il n'a pas tenu à l'architecte de Saint- Front que l'éJilice qu'il construisait ne ressemblât complètement à Saint Marc. On pourrait donc croire qu'il s'était simplement proposé de reproduire plus ou moins lidèlemout un modèle audessus de ses forces, el qu'il ne s'en écarté que par nécessité : il n'en est pas ainsi ; il voulait encore épurer ce modèle et le compléter; oscrat-jo dire qu'à beaucoup d'égards il y a réussi? Sans doute il éiait mal au courant des procédés matériels de la constructiou ; mais 11 avait à uu haut degré ce qui distingue l'architecte du constructeur, la faculté do créer. Cette belle pyramide de Saint Front, terminée à deux cents pieds par une coupole, et dont Saint-Marc et les autres édillces byzantins n'offraient aucun modèle, en est la preuve ; elle témoigne à la fois des grandes coucep lions de l'art isie et do sa maladresse à les réaliser. Pour ne citer qu'une du ces innovations : un entablement continu règne sur tout le pourtour de l'édifice ; appuyés sur cet entablement et appliqués aux voussuirs des grands arcs intérieur», douze frontons couronnent les douze pans de mur qui forment lo développement extérieur de la croix gircquc. Enfin, les huit piliers qui marquent les extrémités de celle même croix se terminent par des pyramides qui encadrent les frontons el accompagnent les coupoles. Il n'y a rien de pareil à Saint-Marc.
• C'esl ainsi que je grouperai les faits dans le parallèle de Saint- Marc el de Saint-Front. Ce parallèle terminé, je m'attacherai à décrire une vieille église, nécessairement antérieure, par sa position, à la grande basilique dans laquelle elle s'est fondue. De celle première église de Saint-Front il reste la partie centrale de la façade masquée par une maison particulière, deux travées de la nef, el enfin deux ediculcs uniformes élevés, à ce qu'on croit, sur les tombeaux de saint Front et de ses disciples, et qui sont remarquables par leurs cryptes, leurs deux nefs parallèles et leurs deux absides carrées. Toutes ces constructions offrent des souvenirs fréquents du petit appareil romain ; elles ont d'ailleurs de l'analogie avec 1rs rares édifices que l'on est fondé à croire antérieurs à l'an 1000, avec le baptistère de saint Joan de Poitiers, par exemple; il est donc possible d'en reculer la date jusqu'au x* siècle.
• La description de Saint Front achevée, je rechercherai la date du sa construction, que je crois pouvoir (lier avec certitude do 1010 à 1047, au moyen de la connaissance que l'on a de la date du Saint-Marc, el des chroniques contemporaines qui mentionnent, à quarante ans de distance, lo départ de l'évéque de Périgucux pour la Palestine, el la dédicace de la basilique. J'examinerai eu même temps si, do la rudesse et de la gaucherie du constructeur de Saint-Front on no peut pas conclure que ce n'était ni un artiste grec, ni même un architecte de profession, mais plutôt quelque prêtre heureusement doué pour l'architecture, qui, dans un pèlerinage en Orient, avait étudié la basilique do Saint-Marc, pour reproduire ensuito dans sa province la plut belle église qui toit, au jugement do Villebardoulo.
• Lorsqu'enfin j'aurai décrit Saint -Front el ses dépendances, lorsque j'aurai traité toutes les questions qui se rapportent immédiatement à cet édifice, j'étudierai son influence sur l'art de nos provinces centrales, et je montrerai qu'elle y amena la formation d'un style d'architecture bien distinct. J'ai déjà constaté l'existence de ce nouveau style dans cinq églises, toutes fort remarquables, et certainement des recherches ultérieures me feront connaître d'autres édillces do la même nature.
«La première église où j'ai observé une imitation du Saint- Front est Sainl-Elienoe de la Cité, ancienne oathédrale. Il n'est point étonnant que l'analogie des deux édifices soil complète, et que leur date soil la même, car la construction do Saint-Front fui pour Périgucux un grand événement, et dut exciter vivement t'émutatioD des habitants de la Cité (le Puy Saint -Front et la Cité
formaient deui munlcipea indépendants et souvent en guerre). Le sceau des anciens abbés de Saint- Front est une preuve du retentissement qu'oui la construction de leur église et de l'orgueil qu'ello leur inspira ; il offre cinq animaux disposés en croii greoque qui font une allusion évidente aux cinq coupoles de la basilique. Saint Etienne de la Cilé ne reproduit pas cette disposition fondamentale des cinq coupoles ; c'est une rangée de quatre coupoles précédées d'un clocher, et qui vont en augmentant de dimension de l'ouest à l'est. La dernière coupole date seulement du xu* siècle, et les deui premières ont été renversées avec lu clocher, lors de la prise de Pcrigueux par les prolostauts. La cathédrale de Cabors. qui vient après Saint-Etienne, n'a que deux coupoles, mais fort grandes parconséquent. Enlin les abbayes do Soltgnac et de Soulllac, et la cathédrale d'An^oulôme, s'élèvent toutes trois presque sur le mémo plan; la forme do Saint- Front y est mieux conservée; seulement la coupole de l'est a été portée au pied de la croix, et remplacée par une grande abside à trois chapelles rayonnantes : ainsi la croix grecque est devenue une croix latine. En même temps la charpente osseuse de Saint- Marc s'est dégradée et a revêtu l'ornementation romane. Ces cinq édilices, auxquels il faudrait joindre pout-éiro la cathédrale du Puy, procèdent tous de Saint-Front, et parconséquenl de Saint Marc; seuls en France, ils ont droit au nom de byxantin, que devront leur céder nos églises des xi« et xn« siècles, où l'influence byxantioe. douteuse d'ailleurs, ne s'est exercée que sur quelques détails d'orucmentaiion -
Sur les fouilla faites à Alite. — H. Maillard de Chambure, président du la commission des antiquités de la? Côte-d'Or, a fait exécuter, sur remplacement de la ville d'Alise, des fooiiles dont les résultats ont été la découverte do deux monuments importants, un théâtre et un temple. On a retrouvé plusieurs mes do la ville, un caveau funéraire et un assex grand nombre d'habitations particulières. M. de Chambure a pu constater le mode d'écoulement des eaux pluviales dans les citernes publiques. Des objets antiques nombreux, rt dont quelques-uns. comme une inscription où Alise est nommée, sont d'un haut intérêt, ont été découvert! et sont réunis au musée archéologique de la commission. Enlin, l'étude atlcntlvo du sol apparent et des terrains inférieurs ont donné l'occasion de restituer, sur des conjectures qui semblent probables, une des pages les plus intéressantes de l'histoire des Gaules. Il parait démontré qu'Alise n'a pas été détruite par César, mais brûlée sous lu règne d'Antonio, vers l'au 160 de Jésus- Christ ; elle sortit île ses cendres du temps d'Alexandro-Sévère ; florissante sous les Gordiens, ollo languit cusulte et reprit un nouvel essor sous Constantin et Tbéodose. Détruite dans une des invasions barbares qui remplirent le coure du vi« siècle, cette ville fut remplacée par une bourgade qui subsistait encore en partie sous Louis XI. Au moyenâge, le culte de sainte Reine, décapitée sur le mont Auxois.où était Alise, donna naissance au bourg qui porte son nom. L'hôpital, bail a 1a partie inférieure, subsiste seul aujourd'hui ; dans la partie supérieure est une église dédiée à sainte Reine. Le 7 septembre, une procession biiarre attirait une foule immense à Sainte-Heine. On y voyait figurer les Romains de César, le bourreau, puis lujeuno martyre qui marchait sous un parasol porté par quatre pages. Une tragédie composée vers 1670. par un arpenteur-juré, nommé Claude Ternet. terminait celte cérémonie. Des le xm* siècle, des lettres de Wallerius, évéque d'Aiitun, du mois d'août 1206, accordent certaioes faveurs spirituelles aux acteur» de celle procession. Gis lettres furent confirmées par divers papes. En 1823, M. de Dolsvllle, évéque de Dijon, ayant supprimé de cette procession l'appareil dramatlquo et les allégories, la féte a cessé d'attirer la foule de pèlerins et de curieux qui s'y rendaient jadis des différentes parties do la Bourgogne, du Nivernais, de la Lorraine et du Dauphino.
Sur divers rejutionsments extraits de» archive* de la mairie d'Amiens. — M. H. Dusevel a fait connaître, dans un rapport sur les archives de celle ville, quelques particularités intéressantes relatives & l'état physique, politique et moral des villes do France au xy' siècle.— Une épaisse enceinte do mura crénelés et garnis de tours placées sous l'invocation de divers saints, tels que saint
Martin, saint Christophe, saint Jehan, saint Jacques, saint Denis' saint Vast, saint Item) , fermait de tous côtés la ville d'Amiens, dont les nombreux clochers offraient de loin l'aspect d'une forêt. Des soleils rayonnants, les armes du roi, celles de la ville, rehaussées do brillantes couleurs et do fleurs-de-lls d'or, décoraient les pignons des principaux édifices, les tourelles et les girouettes des puits. Chaque porte avait sa berse et son pont-levis. On ne pénétrait pas aisément dans la ville après la clôture des portes, qui se fermaient à la deraine cloque du soir. Les rues étaient tortueuses, garnies presque partout de chaînes ou de barrières, et couvertes de boue. Les pourceaux de M. tatst Anlhoin* les parcouraient sans cesse, crevant les sacs des marchauds de blé, mangeant les légumes mis en vente sur le marché, ot dévorant parfois de roalheureui enfants dont les mères n'avaient pas un soiu suffisant. La plupart des rues portaient des noms analogues au commerce qu'on y faisait, aux événements qui s'y étaient passés, aux familles qui les avaient percées. Des maisons ou saillie, ou flanquées de tourelles aux angles, se faisaient remarquer partout. Les monuments, tels que le beffroi communal, l'hêtel-de ville, les églises et les monastères, contrastaient, par leur aspect grandiose et élégant, avec l'air pauvre el misérable des habitations du peuple. Des images de saiuls étaient peintes dans presque toutes les impasses, pour commander lu respect aux passants, ou préserver des immondices. — Le maire portait la robe mi-partie: la bourse de velours vermeil el aiur, semée do fleurs-de-lis d'or.— La ville avait des bannières de taffetas pere et azur, armoiréee de et* arme», qu'elle faisait porter aux processions et dans les solennités publiques. Les compagnies privilégiées marchaient sous des étendards aux couleurs de la ville, c'est-à-dire rouge et bleu. Ces compagnies se composaient d'archers, d'arbalétriers et de coulcuvriniers. Les hommes qui en faisaient partie étaient vélos de chaperons.
La plupart de ce* détails sont extraits des Registre» aux compte», recuoil cooserté au dépôt des archives de la mairie.
Sur le* vitraux de t'églite Saint-Thomas de Strasbourg. — M. Auguste de Bastard a soumis au Comité cinq copies de vitraux de cette église, exécuiées par M. £. Boeswillwald, architecte. Ces vitraux, qui sont du xiv* sioclo, so distinguent de ceux que l'on trouve ordinairement dans les églises du rooyen-ige. en ce qu'ils ne présentent que des ornements et aucune figure. Ces ornements se composent de rosace» à quatre ou huit pointes, de feuilles de ebéne avec des glands en jaune d'or, de feuilles ci de liges do chardon dressées comme des fleurs-de-lis ou des fers de lance, de roses blanches sur des fouds bleus. Le jaune alterne avec le blanc ; les fondi géoéraux sont rouges. L'amortissement dos ogives répète, en les concentrant, les couleurs et les formes, les fleurs el le* feuilles qui s'étalent sur les panneaux. Le rouge d'abord, puia le blanc, puis le jaune, puis le bleu prédominent; le noir esl réservé aux hachures; lo vert est assex rare. Une première planche donne des vitraux qui paraissent éire du commencement du xiv* siècle, s cause de la pureté et de l'enchaînement des formes. Une second o feuille donne des vitraux qui ont dû être exécutés dan* le cours do xiv* siècle; moins purs que les premiers, ils sont cependant d'un effet plus grandiose et mieux calculé pour l'œil du spectateur. Une troisième planche donne des vitraux do commencement du xv*siocle ; ici le dessin esl en décadence, et l'harmonie dos masses est mal entendue ; à côté de dessins à grandes dimensions, il y en a de tout petits qui se perdent dans les premiers, et ne concourent pesé l'eiïui général.
Ces dessiosdo vitraux, exécutés avec beaucoup d'habileté et de soio, reproduisent exactement la couleur et la transparence du verre, la forme des plombs et des ornements. Ils offrent do bons et de rares modèles d'ornementation. M. iltujuillwald a l'intention de faire un travail complet sur tous les vitraux de l'Alsace, qui ont un caractère original et qui différent des vitraux du reste de la France pour l'agencement des couleurs et des Tonnes, ils seront reproduits sur une grande échelle pour pouvoir servir aux manufactures ; mais ils seront ensuite considérablement réduits pour entrer dans une publicatioo qoe veut faire M . Bces «vlllwald, et qui composera la monographie des vitraux de l'Alsace.
Sur une inscription romaine, relative aux repas dits rosaire
et tindemialet. — Celle inscription existe dans la commune «le Saint Laureul (Basses-Alpes). Au milieu de mou illisibles on distinguo qu'une femme, appelée Julia Hedonc, institua des fêles ou de* repas dans les saisons des roses et des raisins : Julia Uedone posuit rasâtes? tindemiale... Cette inscription pourrait se rapporter à cet usage de ropas au printemps et en auiomno . assez fréquent en Italie, a eu qu'il parait, pendant l'époque romaine, mais qu'on n'avait pas encore constaté en France. Muratori cite une inscription où celle coutume est neltcmcnl déclarée, line vétéran revenu de l'armée consacre une sommo pour que chaque année, eo sa mémoire, soient faits des repas rosales et vindemiales. CeUe inscription des Basses-Alpes a donc beaucoup d'intérêt; M. Mérimée, chargé de faire un rapport sur elle, a eiprimé le désir que le préfet des liasses-Alpes, qui l'a transmis* au Comité, fut invité à eo faire prendre un estampage en papier.
A cette occasion, M. Mérimée a communiqué au Comité une note qu'il a rédigée sur la manière de faire ces sortes d'estampages. Comme ces procédés peuvent être d'une gronde utilité dans plusieurs circonstances, pour la copie des inscriptions, et même des sculptures dont la saillie n'est pas très considérable, nous allons le faire connaître avec détail. Voici les diverses opérations à pratiquer :
1» Nettoyer, eo la brossant avec soin, l'inscription ou la sculpture dont on veut prendre l'empreinte ;
2* Appliquer dessus une feuille de papier fort, uon collé et dont on se sert dans les imprimeries; ce n'est qu'à sou défaut qu'il faudrait prendre du papier collé, qui vaut moins pour cet usage ;
5* Mouiller légèrement ce papier avec une éponge humectée, jusqu'à ce qu'il soit devenu parfaitement souple et qu'il se colle sur la pierre qu'on veut estamper ;
<• Appuyer sur ce papier une brosse a poils longs et doux, comme celles dont on se sert pour nettoyer les tables ou pour brosser les chapeaux. — Les brosses à chapeaux sont peut-être un peu molles. — Presser et frapper à petits coups, de façon que le papier entre dans le creux des lettres ou de la sculpture, et qu'il prenne toos les contours en relief ;
5" Laisser sécher aux trois quarts le papier; l'enlever avec précaution de dessus la pierre; attendre qu'il soit entièrement sec. Alors on peut l'envoyer où l'on veut sans avoir a craindre que l'empreinte no s'efface. Il vaut mieux ne pas laisser sécher entièrement le papier sur la pierre, pareeque le retrait provenant de la dessicatioo le ferait crever;
C Si, pendant qu'on mouille avec l'éponge ou qu'on frappe avec la brosse, le papier se crève, on peut mettre une pièce sur la parlie ouverte; on mouille la pièce jusqu'à ce qu'elle fasse pâte avec la feuille entière, et s'y soude. Elle adhère eo séchant, et fait uu tout avec la pièce lorsqu'on la retire.
Sur dicerses monnaies du moyen é je, découverte* à Etpaly. prêt le Puy. — En 1838, il a été découvert an village d'Espaly, près le Puy, un dépôt d'environ huit cent deniers du moyen âge, la plupart en argeoi de bas aloi ou en billoo ; malheureusement ces pièces furent presque aussitôt dispersées. Cependant, M. Aymard recueillit sur les lieux les renseignements qu'il put se procurer, examina avec solo les exemplaires qu'il retrouva chez des collecteurs ou ou musée du Puy, cl consigna les résultats de ses observations dans une notice sur laquelle M. de La Grange a fait le rapport dont nous allons reproduira la majeure partie.
« On ne peot trop insister, dit le rapporteur, sur l'utilité de constater et de décrire toutes les découvertes de monnaies; car chaque travail de cette nature, lors même qu'il semble une tâche ingrate et sans aucun avantage immédiat, offre des matériaux nécessaires et des indications précieuses pour des travaux ultérieurs. Eo effet, c'est seulement par l'ensemble de toutes ces observations éparses que nous arriverons à la classiOcation de nos anciennes monnaies; et chaque fuis que l'on découvre des pièces qui ont uno date certaine avee d'autres dont l'époque de fabrication n'est point déterminée, on peut, par analogie, en tirer l'induction que les pièces incertaines doivent être chronologiquement placées dans les limites de temps désignées par celles dont la date est
- Lorsqu'une induction do celle espèce se trouve confirmée par l'examen successif de plusieurs dépots de monnaies, elle prend uu caractère d'authenticité, el devient on fait acquis a la science, qui a d'ailleurs d'autres moyens de contrôle dans une appréciation délicate et dans une saine critique : les travaux des Schiassi. des Zanoni, des Borghesi uous offrent des modèles pour la oumisma tique ancienne ; MM. Cartier et de Saulcy en oui fait d'heureuses applications à la numismatique française.
« C'est dans le même but et guidé par les mêmes principes que M. Aymard s'esi d'abord attaché à décrire les monnaies découvertes à Espaly : il a roconou dix-neuf types différents et un assez grand nombre de Tariétéa. Parmi ces types, six portent le nom des seigneurs qui les ont fait frapper, el sont déjà publiés par MU. Fauris de Saint Vinceni, Duby «| Lelewel ; Ils appartiennent a Raymond F el à Raymond VII, comtes de Toulouse ; à Humbert III, comte de Savoie; a Alphonse I" et à Raymond Berenger IV. comtes de Provence; enlin, à Mahaut 1rs, comtesse de Nevers.
- L'époque de l'émission de ces deniers peut être clroonscrile entre la dernière moitié du xtt* siècle et la première du juii*. c'est à-dire entre 1148 et 1267.
• M. Aymard avait étendu celle limite jusqu'à 1293, en attribuant à Mahaut il le denier de Nevers, d'après cette assertion de Duby, que la Ûcur de lis figurée sur celte pièce la donne nécessairement à celle princesse plutôt qu'a sa bisaïeule ; nous oe partageons point celle opinion, et nous croyons que Mahaut lrr.de la maison de Courtcoay, et proche parente do Philippe-Auguste, était Mifusammes» autorisée à meure uno fleur-de-lis sut se» monnaies.
« Douze autres types portem seulement le nom dos villes oû ces deniers ont été fabriqués, sans autre désignation des seigneurs uu des prélats qui exerçaient leur droit de monnayage; ces tilles sont Anduzt, Avignon. Château- MeUlant, Clermont en Auvergne. Limoges, Lyon, Orange, Tours, Valence, Vienne, Viviers el Souvigny. Ces pièces peuvent donc étro considérées, quant à leur émission ou à leur circulation, comme contemporaines des monnaies seigneuriales trouvées avec elles; elles doivent être classées entre 1U8 et 1257, jusqu'à ce que de nouvelles découvertes viennent restreindre pour quelques unes et étendra pour quelques autres les limites de celle attribution chronologique. Un seul de ces deniers est inédit; il a élo fabriqué à Chiteau-Meillant ; il fait remonter à près d'un siècle la monnaie autonome de cette petite ville dont ou ne connaissait jusqu'à présent qu'un denier du commencement du xtv» siècle, frappé par Marguerite de Bornés, qui possédait alors cette seigneurie. Celle nouvelle pièce est d'autant plus curieuse, qu'elle offre une reproduction complète du type de Limoges.
* Enfin, le dernier type décrit parM. Aymard est un denier que Duby (pl. xxvt, no 12) avait considéré comme une monnaie muette, et que, par une analogie d'ailleurs peu fondée, il donnait à Marie de Baux. Sa présence dans le dépôt d'Espaly suffirait déjà pour infirmer cette attribution ; car Marie de Baux n'hérita qu'en 1393 de la principauté d'Orange, et les monnaies de Jean de Cnalons, son mari, peuvent faire présumer qu'elle n'en a point frappé suit» son nom ; mais M. Aymard a reconnu sur plusieurs exemplaires de ce denier dos fragments de légendes qu'il n'a pu déchiffrer ; il est à regretter qu'il n'ait donné aucune reproduction figurée de ces pièces, de celles de Château -MeUlant et des variétés qu'il a signalées dans dea types déjà connus; une bouée planche supplée à ce qu'une bonne description ne peut expliquer; souvent même elle dispense de plus longs détails, tandis que rien ne peul remplacer un dessin d'une exécution fidèle. Quand il n'y a aucun inconvénient pour la monnaie, ot qu'elle peutsupporler parfaitement celle opération, il faut préférer le moulage au dessio, ou plutôt contrôler l'un par l'autre. •
Sur t' église d* Manglieu (Puy-ds-Dôme), reste d'une antienne abbaye de bénédictins. —M. Croiact, curé de Nescbers, près Issoire, a transmis au Comité, sur celle ancienne abbaye et sur l'église qui eu esUiujourd tiui l'unique reste, uqo notice historique et
L'abbaye île Mauglicu (Magnat tocus), i six lieues ou sud-est ilf Clermoni, a été fondée, dans le milieu du vu« siècle, par saint lienès, évcque d'Auvergne. Saint Bonnet, qui avait été référendaire de Chilpéric III cl gouverneur de Marseille, s'y relira vers la fin du même siècle. Kavagéc par le* barbares, restauréo par Charlcinagiie, Pépin et Louis-le-Dchonnalrc,cllo fui dotée de grands privilèges par ce* rois. Unu charte de Pépin défend aux juges n.yaux d'entrer dans cette abbaye, de lui imposer des charges, et même de faire saisir ceux qui s'y réfugiaient pour se soustraire à leur poursuite. Cette abbaye était dispensée de fournir des hommes de milice, même des contributions; il ne lui était enjoint que de prier pour la prospérité du royaume. — L'église a 45 mètres 50 centim. de long, 19 mètres de large. Elle offre trois parties ne» distinctes de style et d'époque. Le porche, entièrement d'architecture romane, et qui remonte au xi* siècle, est un des plus complets que possède l'Auvergne. Il est surraoolé d'une lour carrée dont une surélévation appartient au xiv« siècl<\ Les murs sud et nord des nefs sont romans jusqu'à la hauteur des fenêtres; au xn* siècle, le style ogival primaire les a modifiés; il a remplacé le style roman qui a cependant persisté dans les pilastres et les demi-colonnes engagées qui reçoivent des nervures élégantes; ces nervures s'épanouissent pour se réunir ensuite aui centres par des clés écussonaées des armes des abbés. Le portail est bien conservé. Lu chœur est de construction moderne; mais, à l'est, on y distingue une partie dont la construction est plus ancienne que colle du porche même. Des brique* romaines, de 40 centim. de long sur 4 d'épaisseur, reposent sur des modillons de pierre d'une forme curieuse. Un morceau do cette conslruction est^lacé uorliontalemeut, et une partie rampante vient s'ajuster à son extrémité sous un angle de 32*. Au-dessus de cette parti» de fronton, on remarque des briques assez minces disposées en arêtes- Ce fragment parait appartenir a l'ornementation employée au vit» siècle, cl devait faire partie du premier édiflco construit a celle époque. A l'entrée du choeur sont placées deux colonnes en marbre doul le* fûts sont de l'ordre ionique pur ; les bases sont en marbre également. Le beau bénitier et la colonne qui le supporte proviennent sans doute de quelque édifice romain. On a découvert, dans les ont irons de l'église, un assez grand nombre do médailles romaines, des restes de moulins à bras cl d'autres objets qui signalent l'époque gallo-romaine.
Sur ta chapelle de Saint-Gillct, à Monloire (Loir ti Cher). — Celle chapelle dépendait autrefois d'un prieuré doni la maison d'habitation est tombée de vétusté; cette maisou avait appartenu a Ronsard, qui vint y passer quelques jours avant de mourir. Une métairie qui on dépendait porte encore le nom de Pat de- Charte magne, et indique que cet empereur pourrait avoir été le fondateur du prieuré. Le propriétaire actuel do la chapelle, ne pouvant subveuir aux frais nécessaires à la restauration de tout le monument, a réparé le* couvertures do l'abside et du chœur, mais il a dû luissor une partie de la nef exposée aux dégradations du temps. Sur les voûtes on retrouve de nombreuses traces de peinture. L'inntcation de la chapelle à saint Gilles, qui guérit de la peur, explique peut-être les figures grimaçantes qui existent encore. Une peinture tapisse toute la voùle du croisillon mëridioual, et représente une sainte Trinité dont le motif est fréquent au xtv» siècle. Dieu le père lient enire ses bras son lhs attaché à la croix, et qui communique maléi tellement avec lui par le Saint-Esprit, dont les i.eux ailes «ont de l'un à l'autre. Le* modillons qui supportent la corniche se terminent par des ligures d'homme* ou d'animaux assez frustes. Toutes les fenêtres sont cintrée* et construites en pierre de taille assez bien échantillonnées. Le clocher, qui a été réparé de nos jours, avait autrefois une Oècho en pierre. Celte chapelle est fréquentée le jour de Saint-Gilles par un grand concours de fideh s qui viennent demander au saint la guérlson de la peur.
M. Lauoay, professeur de dessin au collège de Vendômo, auteur de la notice que nous vouons d'analyser, a envoyé en même temps au Comité des dessins qui représentent le plan, l'élévation orientale une coupe transversale, la peinture de la Trinité et la sculpture d'un modillon. Ce monument, par ta configuration d'archiucturc romane, ses croisillons arrondis, aussi bien que son ab-
side, rappelle la forme de la cathédrale do Noyon. Sa longueur es' du 30 mètre», sa largeur de |2'°,70 à la croisée, deS",M à la nef, et de 3">,40 au sanctuaire.
Sur un destin figuri fur un monument et reprittntanl la tour de ta Sagttte. — M. Maillard de Cliamburc a communiqué au Comité un dessin double de l'original qui orne un manuscrit de la bibliothèque de Dijon, et qui représente la lour de la Sagesse. Us différentes venus que l'homme doit cultiver entrent dans les fondations, la base, les colonnes de support, les portes, les fenêtre*, les assises et le sommet d'une tour symbolique. Celle lour a pour base l'humilité, qui est In mère d>' toutes les vertus, comme l'orgueil est le père de tous les vices; pour colonnes se dressent la prudence, la force, la justice, la tempérance ; par les sept degrés de la prière, de la componction, de la confession, de la pénitence, de la satisfaction, de l'aumône, cl du jeune, on arrive aux portes qui se laissent ouvrir par l'obéissance et la patience. C'est far la discrétion, la religion, la dévotion et la contemplation que le jour entre dans cette lour, à travers des fenêtres on ogive trilobée. Enfin, d'assise en assise, de vertu plus facile en vertu plus rude, on s'élève jusqu'au sommet de la tour dont la charité constitue la largeur, et la persévérance la hauteur. Au sommet régnent l'innocence, la pureté, la crainte de Dieu, la chasteté, la continence, la virginité. Des religieux et des religieuses, qui sont cependant en plein âge des passious, personoilient ces vertus de difllcile accès, et se montrent triomphants aux ouveriures du dernier étage. Ce* ouverture* ellesmêmes sont couronnées de tympans du haut desquels, comme du haut d'une chaire 1res élevée, on réprimande les dissolus, on discipline les rebelles, on juge les méchants, on punit le* mauvais, on protège les bons. — Telle est l'analyse succincte de cette tour morale, qui rappelle ces nombreuses compositions des xtv* et xv« siècles, où des moralistes peignaient aux yeux, sous la forme de châteaux, d'échelles, d'arbres, de roues et de cartes géographiques, la naissance et la filiation des vertus et des vices.
Sur une pierre ttulpite repritenlant Janut (?). — M. Nermet ainé, de Vienne (Isère), a fait au Comité un rapport sur une pierre sculplée qui a été trouvée dans celle ville, et qui représente ce qu'il croit être un Janus. C'ost un cadre en pierre blanche dont le milieu est occupé par un homme debout, faisant face au spectateur, ayant deux ailes ascendantes au niveau des épaules et deux aile* descendantes au bas des reins. Cet homme a la téle et les pattes postérieures d'un lion. Il lient à la main droite une clé posée sur la poitrine, et un gond à la gauche qui esl à demi repliée le long du corps. Il parait attaché au cadre par un serpent qui, de ta queue, entoure les deux pattes. A droite do celle figure esl un esclave nu, vu do face, coiffé d'un bonnet phrygien, élevant la main droite comme pour faire un signal. Cet esclave lient de la main gauche la bride d'uu cheval vu de profil. Ces figures accessoires sont de dimensioos beaucoup plus petites que la ligure à tête de lion. M. Nermet pense que ce bas-relief pouvait orner la porto d'une maison, et qu'il représente Janus, aux mains duquel on place uno clé. Dans l'espèce, on aurait ajouté le çond, autre attribut de la garde d'une porte. Le lion indiquerait la force et le serpent la prudence, deux qualités qui assurent la sécurité d'une maison. L'esclave qui conduit un cheval signifierait l'hospitalité. Ce cadre a été jadis couvert d'une peinture rouge doul on aperçoit encore des traces. — M. Didron pense que ce bas-relief pourrait bien représenter Mitbra, car il esl analogue et presque identique à une statue qui se voit au musée du Vatican, et qui esl appelée du nom de Mitbra par tous les antiquaire*. Les mêmes attributs caractérisent la sculpture du Vatican et celle de Vienne.
Sur la chapelle de Saint-Michel du tnoneutirt d'Ebrach (Bavière).— Le Comité a reçu, de M. Doeswilwald, communication de sepl planches de dessins représentant celte chapelle. Noua allons dire ce que ce monument offre d'intéressant.
Ebrach est un bourg de la Bavière, silué entre Wùrzbourg et Bamberg. Le monastère d'Ebrach était un des plus célèbre» et des plus riches de la Bavière. La chapelle a été consacrée en 1134; elle est adossée à la grande église qui est do la même époque ; elle présente tous les caractères distinciifs de l'époque où le plein-cintre épuisé luttait contre l'ogive naissante. A l'exception de la
porte occidentale, où le cintre est très légèrement brisé, et des voûtes, où /ogive est assez bien marquée, partout ailleurs c'est le cintre qui do m inc. La lutte entre les deux styles se reproduit dans les moulures, dans la foi me et l'ornementalioD dos chapiteaux. La simplicité de l'extérieur de cette chapelle contraste avec la richesse et la variété de l'intérieur. D'occideut en orient , cet édilico est divisé en trois parties. La première, qui se compose de deux travées, est Lasse cl lourde; elle est séparéo de la seconde partie par deux grands piliers qui font saillie ; elle rappelle l'époque où, dans les églises conventuelles principalement, un nartht-x ou église antérieure précédait l'église proprement dite. Sainte-Madeleine de Vezelay présente le plus complet et le plus frappant exemple de cette disposition, qui n'est que très faiblement indiquée à Ebrach. La seconde partie, formée d'une seule travée, est ornée, cuutre les parois, d'une arcature trilobée i colonne* annelées. à fûts renflés, àcbapllaui remarquablement sculptés. De cette seconde division un escalier conduit dans la troisième, qui se compose des trois branches supérieures du lu croix ; ces branches su terminent carrément toutes les trois et ne sont pas arrondies ; c'est le coulrairo de ce qui existe a Noyon. Les angles de la croix sont ornés de faisceaux de colonnes annelées et surmontées de chapiteaux extrêmement variés. Au craur de la croix on trouve le tombeau du fondateur du la chapelle; il est couvert d'une dalle lumulaire tout unie. Une crypte voûtée en cintre et en berceau est pratiquée sous lus branches de la croix ; elle est remplie d'ossements humains. Cette chapelle, qui ne sert plus, est assez bien conservée, et n'a pas subi I les restaurations qu'on a exécutées en 1788 à la grande église. Deux piscines, l'une trilobée, l'autre cintrée et encadrée d'une moulure ronde sans chapiteaux, se remarquent dans cette chapelle. La branche orientale de la croix est percée d'une rosace que partagent des meneaux, comme dans le style ogival ; les autres fenêtres sont sans aucune division, ainsi qu'on pratiquait d'ordinaire à l'époque romane. Les uervurcs no sont déjà plus parfaitement rondes : le cintre du boudiu, qui est encore unique, se comprime ou s'amortit légèrement en ogive. Les arcs doubleaux sont encore composé» d'un large ruban ; mais co ruban est déjà bordé d'un petit boudin. Les anncaui des colonnes, qui sont très variés, ne sont plus eux-mêmes entièrement arrondis, (.es feuilles d'acanthe des colonnes ont des cotes découpées en poiutes do diamant, les tailloirs ont des doucines à palmettes grecques, ces tailloirs sont exagères, les bases ont une scotie saisie entre deux tores énergiques; maison voit déjà des feu i. les d'eau, Us pattes disparaissent aux bases, les arcades se découpent en trèfles; le roman et le gothique entrent dnns cette architecture pour une proponiun presque égale. Cependant le roman parait dominer encore. Quelques chapiteaux, avec leurs tailloirs élevés, affectent le galbe et presque la décoration du chapiteau moresque. La façade postérieure piésente, dans le piguon, une arcature rampante, sans colonnes et d'un effet agréable; l'édifice est appareillé très régulièrement.— Les sept planches de M. Boeswilvrald donnent le plan, une coupe longitudinale, une coupe transversale, la façade latérale, l'élévation postérieure, 1rs détails de huit chapiteaux, les deux piscines, les coupes des nervures et dos arcs doubleaux.
Sur certaines image* pieuses qui paraiuent avoir iti en circulation au moyen âge , et dout il ne nous est parvenu aucun exemplaire. — Les images auxquelles il est fait allusion ici sont attaquées en ces termes par le chancelier Gerson dans un sermon prononcé en langue vulgaire, et dont l'extrait suivant a été signalé au Comité par M. E. Thomassy. Gerson, après avoir reproduit en faveur du culte des images les principaux arguments donnés autrefois par saint Jean Damascène, ajoute :
- Pour autre chose ne sont faicu» les ymages fors seulement • pourmoosirer aux simples gens qui ne savent pas l'escripture ce
- qu'ilz doivent croire. Et pourtant on se doit bien garder de
- paindre fauls«meui une histoire delà Saincte-Escripture lantquo
- bonnement se peut faire. Je le dy partie pour une ymage qui
- est aux Carmes et semblables qui ont d^Juns leur ventre une
- Trinité; aussi comme loutie la Trinité eust prins char humaine
- on la vierge Mario. El qui plus merveille est, il y a enfer de-
- dens paint, ot ne voy point pour quelle cause on «uvro ainsi ;
« car en mou jugement il n'y a beautté, ne dévocion en telles « paintures ; et ce doit estre cause d'erreur et de indignatiou ou « indévocion. •
M. Didron fait remarquer que cette image do la Vierge, signalée par Gerson, et dans le ventre de laquelle on voyait un enfer et une Trinité, est un fait des plus intéressants. Si de pareilles représentations ont existé autrefois dans nos églises, il faut croire qu'elles auront été détruites; car on u'en a pas encore trouvé. L'exemple connu de lu plus grande hardiesse de ce genre est fourni par un tableau sur bols, de la fin du xv«- siècle, et qui appartenait à M.Pollet, architecte à Lyon, mort il y a doux ans. Ce tableau représente lu Visitation : sur le ventre de sainte Elisabeth et de la Vierge sont peints deux petits êtres humains qui figurent saint Jean-Baptiste cl Jésus. Tandis qu'Elisabeth embrasse sa cousine, le petit Jésus bénit le petit saint Jean, qui tressaille et s'incline pieusement. De pareils exemples sont du plus haut intérêt pour l'iconographie chrétienne ; on no saurait en recommander trop instantmeut la recherche.
Sur l'ancienne èglitc de Roêhcim prc$ Strasbourg. — M. Charles Pcrri.i, architecte, a adressé au Comité une série do douze planches do dessins qui formeul une monographie complète de celle aucieune église, dont la pureté de style, les belles proportions, le caractère grave, la simplicité d'ordonuance, la fermeté d'ornements lui semblent mériter une place importante parmi les monuments historiques.
Les chroniqueurs de l'Alsace ne parlent point de la fondation du l'église de Rosbcim, mais ils la menlionuent fréquemment à des époques postérieures. Une légende, qui se racoulo encore dans les environs, semble expliquer la présence des monstres sculptés, et qui ligureol eu guise d'acroteres aux trois angles du pignon de la nef. Au commencement du xi« siècle, lo château de Salin, situé aux environs de Rosbcim, près du vallon de Bild-llauerbof, était occupe par un prince qui portail le nom de sa terre. Les jeunes enfants de ce priuce s'égarèreut un jour dans la forêt, et leur père, Inquiet de leur longue absonco, envoya ses serviteurs à leur recherche. Comme il ne les voyait pas revenir, il craigoit que ses en- ,fanis n'eussent été dévorés ou tués par des animaux féroces; il ' munta sur la terrasse d'une tourelle de son château pour les chercher des yeux. Un dit qu'il aperçut deux monstres qui se dirigeaient vers la forêt où ses enfants avaient disparu. Alors il implora lo secours de la Vierge, et promit, si elle lui rendait ses enfouis, d'élever uuc église ea souveuir de sa protection. Ces deux petits égarés furent retrouvés. Alors leur père prit un corbeau, le livra au caprice de son vol, et déclara que l'endroit où l'oiseau se poserait deviendrait l'emplacement de l'église qu'il avait fait vœu de fonder. Colle tradition, qui s'e>t perpétuée dans lo pays, semble confirmée par les symboles qui se remarquent aux angles du fronton occidental. A la naissance des rampants ou voit des monstres éireindre des enfants dans leurs griffes, et sur le faite domine un grand oiseau dont la forme semble rappeler celle du corbeau. Léon IX, né en Alsace, visita sa province natale et l'église de Rosbeiin, en 1049, lorsqu'il se rendait au concile de Mayeuce; il en autorisa alors la donation faite par sa famille au monastère de Hesse, prés de Sarrebourg, et deux années plus tard conlirma celte donation par une bulle qui fut promulguée en 1051. — Une ancienne tour, dont la construction précède au moins d'un siècle celle de l'église, est placée à sa droite, et lui a probablement servi plus lard de campanile. La coupole qui devait couronner le centre du transept, et dont les naissances sont encore apparentes, u'a pas été achevée; mais, au commencement du xiv» siècle, on y construisit une aiguille qu'o détruite en partie un incendie qui eut lieu en 133&. On avait effacé les troces do ce désastre, lorsqu'cn 1 622, sous prétexte qu'un habitant de Rosbeim l'avait appelé bâtard, Mansfeld vint saccager la ville; l'église souffrit de cetto vengeance. EoGn, pendant tes premières années de la révolutloo française, les statues et les bas-reliefs furent mutilés.
Cette église est tout entière en plein cintre; les voûtes sont d'arêtes et à norvures formées d'un seul boudin. Elle fait déjà pressentir lo système gothique, mais elle est encore entièrement romane : les fenêtres sont étroites et sans meneaux ; les nervures,
comme à Noire-Dame de Paris, embrassent l'intervalle de deux travées. Les colonnes «jui divisent 1rs nefs alternent avec des piliors. Les chapiteaux sont cubiques, les lailloirs sont épais. Sur l'un de ce* chapiicaui, a 1'aslragalo, est roulé un chapelet de petites têtes humaines; les bases sont attachées par des pattes à leur socle. Cette église a trois nefs divisées en cinq travées; los croisillons sont carrés à leur extrémité, et perces à l'orient d'un abside circotairo ; celle du croisillon sud a été défont ée pour faire place à une construction assez récente. Le cbfwir n'est que d'une travée, le sanctuaire est circulaire. A l'extérieur, une arcature aveugle et saos colonnes régne au-dessus des portes et sous la corniche de tout lo monument, aussi bien qu'aux rampants des pignons, l'u ornement en damier découpe l.i corniche ; a la porto latérale sud un fût de colonne est chevronné, au fût de l'autre s'eulacenl des cercles concentriques ; contre le chevet, à l'extérieur, une crucifixion a été peinte au xiv» siècle, sur fond bleu; Marie ot saint Jean assistent â la mort du Christ. A la façade sont sculptés quatre lions qui tiennent un être humain entro leurs griffes. Un évéque eut ticbout dans une nicho; un oiseau do fort» dimension est posé au sommet du pignon. Au croisillon sud, dans le tympan, à la naissance du rampant, un dragon et un serpent dêrorent deux petits personnages. Sur le toit de la croisée, vers l'orient, un vieil homme est accroupi, tenant sa barbe avec sa main ; du côté opposé, un homme imberbe tient un verre à la main.
M- Didron fait remarquer que la légende racontée dans le pays au sujet de cette église est des plus intéressantes ; mais il serait possible que les monstres qui dévorent des êtres humains fussent des démons chargés de la justice do Dieu contre les damnés. Ce motif est très fréquent dans lus églises romanes; on le remarque surtout à la cathédrale de Chartres, et précisément, ainsi qu'à Rosheim. sur la façade occidentale ; des lions saisissent de même entre leurs griffes de petites têtes humaines. D'ailleurs, la légende ne parle que de deux enfants qui auraient pu Être victimes dt s bétes féroces, tandis que la sculpture de Rosheim en montre six ; puis la légende elle même no dlt'pas quo ces enfants aient été saisis et ensuite lâchés par ces bêtes farouches. Enfin l'oiseau qui surmonte le pignon occidental est moins un corbeau qu'un aigle, dont il a toutes les proportions. SainlTrophime d'Arles reproduit exactement, et à la même place, les lions qui dévorent des nommes et l'aiglo pincé près du pignon. Les deux personnage* accroupis sur le toit de la croisée pourraient représenter des artistes employés à la construction de l'église ; lo vieux, qui semble réfléchir, qui lient ?a barbe, qui regarde l'orient ou le sanctuaire, et qui est ainsi à la place d'honneur, pourrai! être l'architecte. Le jeune, qui regarde l'occident ou l'entrée de l'Eglise, qui est imberbe, et qui se dispose à boire, serait un ouvrier, un simple maçon.
Sur l'ancienne tglite abbatiale de Brantôme (Dordogne). — L'attention du Comité a été attirée par M. de Veroeilb sur ce monument, reste d'une abbaye fondé.- par Charlemagne, qui adonné son nom à un de nos écrivains Ire plus célèbres du xvi« siècle, et dont la deslrnction parait projetée. Cependant, à son intérêt historique et local, cette église eo réunit un. archéologique, assez grand, ainsi qu'on en pourra juger par les détails dans lesquels nous allons entrer.
Le plan de l'édifice est rare : c'est un parallélogramme parfait, d'environ quarante mètres dix-huit centimètres, divisé en trois travées : la première, vers l'occident, est p'esquo entièrement romancées deux autres offrent ce style ogival, bâtard, do nos provinces centrales. Les voûtes sont en ogive et d'arêtes ; elles sont construites en lufeau, et munies de nombreuses nervures arrondies ; des faisceaux de colooneties supportent leurs retombées ; colin tous les chapiteaux sont à crochets. Ces caractères accusent le xme niècle , et cependant l'aspect général de la construction est roman. Lo clocher, haut de près de cinquante mètres, parait dater delà fin du xi* siècle, comme la première travée vers l'occident, à laquelle il est attenant ; il a conservé toute sa charpente Intérieure. Le chœur ne s'arrondit point en abside; il se termine carrément, et sa curieuse disposition est reproduite par le dessin.
Au nord de l'ahbaye eiiste une crypte, pratiquée dans le flanc de la colline ; elle n'a rien de la forme consacrée des églises ; c'est
une grande salle Irrégnlière, à plafond horizontal, qui paraît avoir été formée par l'extraciiou des matériaux de l'abbaye. Les constructions une fols achevée4, elle fut consacrée au culte, et tnrlchic de deux bas-reliefs immenses (île plus de trois mètres dans tous U s sens), qui composent son ornementation. Le premier est situé au-dessus de l'autel, à peu près vers l'orient ; il offre le Christ en croix, et a ses côtés Marie et Madeleine Ces figures sont de grandeur colossale; d'autres, de moindre proportion, embrassent le pied de la croix. Lo second Jias- relief, bien plus curieux, parait être la contre-partie de celui-ci. Un personnage nu, décharné, de sexe douteux, et que M. de Verneilh croit être la mort, en occupe le centre ; il tient à la main uue sorte de bâton que l'on peut prendre indifféremment pour un sceptre ou pour une faux; il est assis sur une léte d'idole, dont la coiffure ressemble à ccllo des Caciques. Dans lo bas du tableau, deux personnages à genoux, les mains jointes, adressent une prière à la mort. Au dessus, deux autres plus importants crient avec des tr-.mpcs à l'oreille de la mort dont le visage est souriant, et qui s'obstine à ne pas les entendre. Sur les côtés so tiennent deux figures ailées, et que dans un lieu moins suspect on prendrait pour des anges. Peut-être ces singulières compositions scralcnt-ell.-s expliquées par la tradition qui raconte que Charlemagne trunva les prêtres païens eu possession descarernes qui bordent In Drôme. et les en chassa pour fonder l'abbaye de Brantôme. Peut-être faut il y voir une opposition entro le culte de Jésus-Christ ou de la vie, et celui des idoles ou de la mort. Quels que soient leur vrai sens et leur date, elles offrent le plus grand intérêt, et méritent d'être conservées.
L'abbaye possédait, avant l'époque de la iéw>lu|ion,deux bas-reliefs sculptés sur bois, qui ornent aujourd'hui l'autel de l'église paroissiale de Brantôme. Ils datent certainement du xvr* siècle. Sur In premier on reconnaît le massacre des Innocents, sujet fréquemment reproduit à Brantôme, p ireeque Charlemagne, en fondant l'abbaye, lui avait donné lo corps de saint Sicaire, un des saints Innocents. Sur lo second, qui forme pendant, on voit un empereur armé de toutes pièces et la couronne fermée en tête, qui s'avance en cérémonie et est suivi doses officiers. A sa rencontre se porto une procession dont la queue est encore dans une église qui n'est autre que l'abbaye actuelle ; l'abbé occupe la léto de la procession, et tient dans ses bras un enfant nouveau-né qu'il préscute à l'empereur. Comme à l'époque de la révolution les femmes frappées de stérilité allaient encore en pèlerinage i Brantôme, il est assez probable que les moines de l'abbaye ont voulu se faire honneur, dans ce bas-relief, do la nai*>ance de Lonis-le-Débonnaire, arriréo en Aquitaine.
Le chevet do l'église est carré; il offre deux étages doot l'inférieur est percé du trois longues (Wiéires ogivales, et sans meneaux, comme celles qui éclairent le chevet, carré aussi de Notre- Dame de Laon, ainsi.que les croisillons do Notre-Dame de Reims. Au second étage est ouvcrlo une fenêtre â plein cintre, partagée par des meneaux qui donnent à la partie à jour la configuration d'une croix romaine. C'est une disposition des plus rares et des plus intéressantes.
Sur faneienne églite de Saint Martin-det-Champt, au Consrrraloire de* arlt et mttitrt à Paris. — Un projet de restauration et d'agrandissement du Conservatoire a occupé le Comité, attendu que son exécution conduit a mutiler la nef de l'église, dans laquelle) doit être établi le dépôt des grandes machines. En effet, lexol de ccllo nef serait remblayé de deux mètres; un y établirait ensuite on plancher et des cloisons de refend , et l'on couronnerait le tout d'un plafond qui laisserait au-dessus de lui un vaste grenier recouvert par la voûto de l'église. Les considérations qu'une commission prise dans le sein du Comité a développées dans un rapport, pour lâcher do faire renoncer à ce projet, sont puisées dans l'Intérêt que mérite d'inspirer cette église, qui est fort ancienne, presque unique dans son genre.
« En effet, cst-il dit dans le rapport, elle se compose d'une nef et d'une abside. La nef, qui est du xtv* siècle, étonne par la hardiesse de la construction, la grandeur des dimensions, la beauté do l'appareil. Après la nef de Sainl-Gcrmain dcs Prés, l'apside est lo plus ancien monument de Paris ; c'en est un de» plus beaux, et
l'extérieur rappelle les magnifiques cathédrales qui bordent le Rhin. Mais, pour le» antiquaires, cette abside est le plus intéressant édifice de tout Paris, cl l'un des plus curieux de toule la Praoco. Toutes les formes possibles et applicables à des baies s'y remarquent ; «(unique d'époque romane, les ouvertures offrent des ogives, des cintre» non-seulement parfaits, mais surbaissés. Les voûtes sont portées par des colomus cylindriques, plaies, prismatiques et taillées à pan, à section de tambour en ogive simple et même en ogive à contre courba. Le» bases sont d'uno rare fermeté de moulure, les chapiteaux sont sculptés avec énergie et grâce tout a la fois. La grande archivolte qui donne dans la nef est brisée en une multitude de rigzags continus, exemple unique à. Paris et rare en France....
SurCéijlite cotlégiak de Saint-Urbain de Troyes. — M. Aug. Vallct a communiqué au Comité, 'sur ce monument, une notice historique dont les détails sont extraits de documents inédits qu'il a trouvés dans lesarchiresdo la ville doTroycs. L'église de Saint- Urbain étant cité comme l'un des plus hardis et des plus graeieux monuments du moyen-âge, noirs avons cru pouvoir donner place ici aux principaux détails historiques qui la concernent, malgré leur longueur. ,
Celle église a été fondée par le pape Urbain IV, qui, né à Troyesen 1 1 85, d'un père, nivaudeur de bardes ou chaussetier, ordonna qu'une somptueuse basilique fût construite, aux frais du trésor romain, sur le lieu même où s'élevait la modeste échope de'son père. On autre Troycn, Aneher, neveu d'Urbain IV et cardinal de Sainte- Prnxcde, continua l'œuvre que le pape avait laissée imparfaite, et l'augmenta de ses propres dons. Les offrandes de riches bourgeois, de pieuses libéralités, vhirentoncore se joindre à ces ressources. Un collège de douze chanoines, présidés par un doyen, fut institué. Les successeurs d'Urbain IV, prirent l'église naissante sous leur protection, la soumirent à leur dépendance immédiate, la dotèrent de privilégi s émiueots et de nombreuses indulgences, et la confièrent à la sauvegarde puissante des comtes de Champagne. .
Mais des difficultés devaient lonjlcmps s'opposer à son développement. La fondation d'Urbain IV se trouvait dans la censive de Nolre-Dame-anx-Nonuins, et l'érection de la nouvelle église lésait, à pltis d'un égard, les intérêts de ce puissant monastère. En 1266, après la mort du fondateur, au moment où la construction de la basilique commençait à s'avancer, l'abbesse de Notre- Dame se rendit en ormes à Saint Urbain ; elle était suivie de ses religieuses, de ses ronvers, de ses hommes, d'une foule de partisans armés ; loifs ensemble pénétrèrent au milieu de l'église. Les revêtements de marbre qui décoraient le sanctuaire sont audacieusemeot démolis ; les moufles et les Instruments de travail brisés, dispersés; les portes, nouvellement posées, sont enlevées de vive force, emportées comme des dépouilles, et la bande ne se relire qu'en laissant le nouvel édifice ouvert aux vents et dévasté. En vain le pape essaya t il d'étouffer sous nn epunition sévère ce scandale. Toutefois , deux ans après et lorsque les premiers obstacles furent franchis, le souverain pontife ordonna i l'evéque de Troyes, puis à l'archevêque du Tyr, légat en France, de bénir le cimetière de Saint-Urbain, afto que ce lieu pût recevoir les sépultures des fidèles. Mais, à celte nouvelle, l'abbesso de Notre Dame s'y rend de son côté, et, accompagnée de sa troupe, fait une seconde irruption dans le lieu saint ; elle s'oppose, avec mille outrages, & ce que la bénédiction s'accomplisse. Le prélat cherche inutilement à soutenir, à l'aide de l'admonition et de la censure, son autorité méconnue; poursuivi jusque dans la rue, accablé de coups et d'injures, il est obligé de céder. Stupéfait de tant d'audace, le pape commet alors des juges à l'examen do ces attentats, cl, par suite de ce procès, le couvent et ses complices sont frappés d'excommunication, firosley a publié dans ses mémoires la sentence de cette condamnation, qui fut solennellement prononcée dans l'église de Salnt-Ëilcnne, le SO mars 12(8, et dont les originaux se trouvent encore en doubla expédition dans les archives de Troyes.
Il fallut plus d'un siècle pour triompher de pareilles résistances. Un acte de 1280, passé entre l'abbaye de Notre-Dame et le cha pitre de Saint Urbain, nous apprend que la querelle, toujours sou-
tenue par les religieuses, avec une opiniâtreté vraimeul féodale, n'était point alors terminée. Vers la même époque , le pape- Martin IV maade à Pévêque de Troyes, par nue bulle, de procéder à la bénédiction qui n'avait poiut été, faite encore; mais, prévoyait le refus de celui-ci, il chargea de ce soin l'évéque d'Auxerre. Eiilin, une autre bulle de 1289 accorde des indulgences a ceux qui visiteront l'église le jour où $era dédié le maitre- autel, et ce fut seulement en juillet 1389 que Pierre Dareyes, évoque de Troyes, célébra cette consécration.
l'nc bullo de 1267 dit le nom de l'architecte qui fut mis à la léto de la construction primitive et qui dirigea les travaux : il se nommait Jean Langlois, et avait son domicile à Troyes, probablement dont il était natif. Sur lesdix milles marcs d'argent qu'avait envoyés ( rbain IV, il avait reçu, comme maftre de l'autre, 2,500 livres dont il devait reodre compte. Mais il laissa là l'ouvrage interrompu, et partit pour la croisade.
Cependant, grâce aux nouveaux bienfaits du cardinal Aneher, et à la vigilance de ses procureurs, les travaux se poursuivirent jusque vers 1290. En 1277, le trésor des chanoines s'était enrichi de beaucoup de meubles de prix, et leur doyen alla recevoir â Lyon un nouvel envoi du cardinal, envoi dont le récépissé existe encore. On voit dans cet inventaire une intéressante énuroération de meubles, de reliques et de joyaux, où le prix dos métaux, tel* que l'or, l'argent, le laiton, et le vermeil le disputait au travail et aux minéraux les plus recherchés. Co progrès ne parait pas s «ire ralenti dans les temps postérieurs : au quinilème siècle, l'église était décorée d'un jubé que surmontait un Christ co croix ; une statue de saint Urbain ornait le maître-autel. La collégiale célébrait avec une pompe particulière la fêle du Saint-Sacrement, instituée par son fondateur. Ce jour- là, le doyen sortait au milieu de tout son clergé, précédé d'une bannière do tondait où se voyait l'imago do saint Urbain ; il portait lo corpus Domini sous un dais magnifique , orné des armoiries qu'avait prises Urbain IV, et des blasons de France, do Champagne et de Navarre. Mais c'est surtout en étoffes historiées que parait avoir brillé le garde-meuble du ce chapitre. Déjà, en 1277, deux de ces ornements précieux lui avaient été donnés par le comte Thibault V et par lo chambellan du cardinal Aneher. Desguerrols, Courtalon et Groslej oui successivement parlé d'une tapisserie qui décorait jadis lo chœur de la collégiale, et qui subsistait encore à la On du dix-huitième siècle. On y voyait Urbain IV, représenté dans la boutique de son père, qui travaillait de son métier de cordonnior. Ce tapis avait été donné à la fabrique par un chanoine nommé Claude de Lirey, dit JJoullanger. Vers la même époque, un autre ouvrage du même g^nre, et non moins dignod'iutérét. avait été légué à l'église. Cette dernière tapisserie, qui devait représenter en six tableaux la légende du saint Urbain, pape et martyr, parait n'avoir jamais été exécutée. Mais le projet en avait été décrit avec beaucoup de soin par un historiographe du temps. Cette description, écrite en vers et en prose, et puisée aux légendaires et aux agiographes du moyen-âge, est restée dans lesarchives hisioriques de Troyes ; eilu constitue elle-même une relique d'un haut prix, sous le rapport archéologique et littéraire.
La destinée de Saiut-Urbain, comme celle do la plupart desroonumeuts religieux du moyen âge, était que ce monument restât incomplet. L'abside, le transept et la partie qui forme le roud- point furent seuls achevés en hauteur ; la nef et le vrai portail, si remarquable et si peu connu, ne furent jamais élevés au-delà du soubassement ou du premier étage. Et pourtant celle délicieuse production , qu'on peut dire rivale de la Sainte-Chapelle de Paris, n'a cessé d'obtenir, à travers les siècles, un juste tribut d'admiration.
Autrefois, au-dessus du roml-polot, s'élevait une aiguille merveilleusement découpée, qui doublait h hauteur de l'église. Frappée une première fois de la foudre, en 1650, elle le fut encore «m 1761. .Alors les chanoines firent amputer l'aiguille au-dessus de la lanterne qui contenait les cloches.
Sur dtt fouilla faites sur remplacement du vieil Evretuc. — Ces fouilles outéto entreprises p ir M. Bonnln, et les résultats qu'où va lire ont été communiqués ao Comité par M. Auguste Leprévosl.
M. Boonin a entrepris de refaire le plan pittoresque cl linéaire ; de l'aqueduc du Yieil-Evreux. Déjà trois embranchements les «••goûts et le» canaux de perte sont terminés dans uue lieue et demie de lougueur. M. Boonin s'est assuré que cet aqueduc était conserve dans la plus grande partie de son parcours et qu'une dépense peu considérable sufUrait pour le faire servir actuellement, eu qui serait do grande utilité dans les temps de so.uerpssc. C'est à tort que l'étendue de ce monument a fait croire que c'était une œuvre colossale; à l'exception de quelques parties qui sont vraiment remarquables, le reste no parait pas en disproportion avec Ips dépense» que l'on ferait actuellement pour un travail de semblable milité ; il a du coûter beaucoup moins qu'une roule départementale de même longueur. La voie romaine de Dreux à Evreux traverse ie canal de cet aqueduc au milieu de sa hauteur, et M. Donnin a acquis la preuve malérlellu de lYxisIciico alternative et nou simultanée des deux villes d'Evrcux et de Médiolanum ou Gisac ; c ette opinion sera développée dans un mémoire spécial. Le châteand'eau où le canal divisait sou apport a procuré beaucoup de fragments de statuettes et quelques fragments gaulois, liacbelles de cuivre et de silex ; jusqu'alors rien de gaulois ne s'était trouvé dans ces fouilles. — Eu béebaut dans un teircln voisin du théâtre du vieil Evreux, un homme a trouvé un magnifique médaillon eo or; le lendemain un Jos ouvriers de M. Bounin en trouva un autre, qui provenait du la couche supérieure du théâtre et d'uu endroit voisin de celui où le premier s'était rencontré ; tout récemment un individu a offert à un orfèvre d'Evrcux une ehuine et une médaille eu or, provenant eucore du Vieil-F.vrcux. M. Bonnin vient d'acquérir la couviciiou que lu théâtre n'était pas une naumacliie, comme on l'avait peusé. mais réellement un théâtre : il a découvert toutes les divisions de la scène, et des entrées ; outre quelque» médailles, il a découvorl, sur le devant l'embouchure d'un instrument de musique qu'il suppose un cor ou une trompette Ors colonnes engagées indiquent peut-être suffisamment le genre d'ar- • ehileeture do ce théâtre. — Us bains sont presque entièrement déblayés, et leur plan est d'une symétrie parfaite ; au-dessus s'étend un système complet de cloaque d'uno magnifique conservation ; l'arrivée et la sortie de l'eau des bassins sont constatées. — Le médaillon trouvé est d'un travail curieux : c'est une dentelle octogonale, entourant une médaille des Antoulns; la dentelle est formée de poiutes du piques quo l'on pourrait prendre pour des (Jcurs-de-lis. On a pensé qu'il faisait partie du collier. M. Honnit! croit que c'était le médaillon d uo de ces employés quo remplacent nos huissiers. — M. Leprévost annonce enfin que le Musée de la ville d'Evroux s'eurichil de jour eu jour, et que la Société Académique de l'Eure a autorisé M. Boonin àpub'iorla série des archives historiques du département. Ce recueil comprendra d'abord tout ce qui, cher les historiens roroalus, peut su rapporter au département de l'Eure, les iuscriplious qui peuvent exister , puis tous les fragments d'histoires ou du chartes de l'époque mérovingienne. Une troUk'mo partie s'occupent de l'époque carlovingienne jusqu'aux Invasions normandes, qui formeront les quatrième et cinquième parties. La sixième comprendra l'intervalle depuisla cession de la Normandie à Rollon. jusqu'à la conquête d'Angleterre; elle »cra probablement rc-minio aux chartes et documents epars, en s'en référaut pour le surplus aux historiens normands. Ce travail formera ainsi le recueil de» historiens du déparlement de l'Eure.
Sur dirent* découverte* d'antiquité* faites pré* Amient. — Une lettre de M.'Dusuvt 1 a fait connaître les découvertes archéologique» que nous allons enregistrer. — On a trouvé les restes d'une Inscriptioii romaine, à Comon, près d'Amiens, dans un endroit appelé l'Auclen-Châleau. Des ossements d'hommes d'une grande taille, de 1™ 80 i 1»,95 entouraient ces fragments d'inscriptious ; auprès était un vase en terre noire, couvert d'un brillant vernis et remarquable par un trou pratiqué au milieu du coté droit. — En mai deroicr a été découverte, à Moutlèrcs, près Amiens, une statuette en bronxe, entièrement semblable au' Prlape qui existe au musée d'Amiens et dont Caylus a parlé comme étant unique en France ; ou a doue aujourd'hui deuxexem plaire» de cet étrange Prlape, trouvés i peu de distance l'un de l'autre. — Dan* l'ancienne église de Sainl-Remi d'Amiens ou vient
de découvrir une tombe en pierre d'ardoise. Le haut est décoré des armoiries des défunts; au milieu, et sous une arcade en cintre surbaissé, ou voit une descente de croix et une foule de personnages à genoux devant la Vierge. Les principaux sont Jehan de Fontaine et Marie du Conly, sa femme, dont celte tombe couvrait les restes, ainsi qu'on l'apprend par une inscription placée au bas. Foutaioo était conseiller nu parlement de Paris; il est mort eo 1483. et .sa femmn en 1 473. Fontaine fut envoyé avec le malntir d'Amiens, Antoine Carnet, en dénulation vers le roi Louis XI, qui se trouvait alors a Amboise. Une autre pierre sépulcrale, plus remarquable encore sous le rapport de l'art, a été trouvée dernièrement dans la même église. L'inscription, des ligures d'anges, des personnages en relief qui l'ornaient ont été coupe» malheureusement. Ces deux tombe* appartiennent au propriétaire actuel de l'église.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Paléographie — Sur le* manutcril* et imprimé* curieux que renfermmt Ut archive* départementale* et la bibliothèque de Tour*, par M. Ravmsso:*, inspecteur-général des bibliothèques du royaume.
Luc ordonnance royale, en date du 18 mars 1839, a créé un inspecteur-général des bibliothèques, qui a pour fonctions d'inspecter les bibliothèques et les dépôt» littéraires do toute la France, sous le contrôle du mluîstre de l'instruction publique. Dans ces inspections, qui doivent être réglée» de manière à embrasser chaque année une certaine zône do territoire, l'inspecteur doit visiter non-seulement les villes où existent des dépôts littéraires ouverts au public, nuls mémo celles qui n'ont pas de bibliothèques et où il croirait utile d'en fonder. 11 doit s'informer auprès des mains des besoins des bibliothèques, des moyens propres à en accroître les ressources, du concours des conseils municipaux ; il est chargé, cnoutre.de recueillir tous les documents et renseignements sur l'origi nede chai| ue bibliothèque, sur les divers fonds à l'aide desquels elle s'est formée, elc. Nous nous proposons de publier, soit en entier, soit par extraits, suivant l'occurrence, les rapports qui doivotl léiuller de ces inspections. Voici des extraits de celui qui concerne la bibliothèque et les archives départementales de la ville de Tours. C'est, à notre connaissance, le premier qui ail été rendu public.
«...J'ai visité les archive* départementale* avec M. Seytre, archiviste en mémo temps qu'employé surnuméraire à la bibliothèque, et la bibliothèque avec le bibliothécaire, M. Chauveau, et M. Seyire.
• Bibliothèque de Tour*.— Elle est formée, pour la plus grande partie, des dépouilles de la célèbre collégiale de Saiol-Marlio de Tours.de la riche et antique abbaye do Marmoutiers, du chapitre de la cathédrale de Tours, Saint-Gath.-n, et de plusieurs autres couvents et églises de la ville et des environs. Mais les livres et manuscrits, au moment de la révolution, avaient été jetés péle-méle dans des salles basses des bâtimeut» de l'iulendance; ils y restèrent près de vingt ans ; lorsqu'on s'occupa enfin d'y mettre l'ordre, en 1812, Il en avait beaucoup péri par l'humidité; beaucoup avaieut été dérobés et vendus. Les restes en sont aujourd'hui disposés dans un local qui fait partie do la Préfecture , c'est-à-dire que cello propriété communale se trouve encore en ce moment dans uu hitimeal départemental. De celte irrégularité il est réfullé un nouvel abus et des perles nouvelles pour la bibliothèque.
- La bibliothèque occupe actuellement deux grandes salles ut deux petites, dont l'une renferme les incunable* et les manuscrits; il y a, en outre, uue pièce chauffée consacrée eux séances du soir. — On compte environ 35,000 volumes imprimés, dont 300 d'éditions du xv» siècle, et de 1 .000 à 1,1 00 manuscrits.
• Sur le nombre total des imprimé*, il y a près de 12.000 volumes relatifs à l'histoire de France : la partie idéologique est aussi fort complète; beaucoup de scolasliques, beaucoup de Bibles,
entre autres la polyglotte do Xlménos, que Dibdin prétend être si rare en France.
• Parmi les ineunabtc$, j'ai remarqué la Bible do Mayence, 1462; la Somme de saint Thomas, de 1467 ; les Décréta les de 1 465. sur Tëlin.
« Mais la pirtio la plus importante, le trésor de la blb'iothèquc de Tours, ce sont les manuscrits. C'est la aussi, malheureusement, qu'il a été Tait les pertes les plus sensibles et les plus regrettables. Il s'en faut bien qu'on ait retrouvé tout ce qu'avait vu et catalogué MoiilfaucoD. dans sa bibliotheca bibliothccarum manu^cri/'luram. Au reste, le catalogue des manuscrits que renferme aujourd'hui la bibliothèque do Tours a été termiué récemment par le bibliothécaire.... Voici, parmi ces manuscrits, quelques-uns de ceux que j'ai pu parcourir, et qui m'ont paru 1c p!us dignes d'attention.
- Le plus remarquable par sa beauté et par son âge est un Evangile du vin' siècle, on lettres onciales d'or, sur vélin. A la suite so trouve la formule du serment que devaient prêter les rois de France comme abbés et chanoines de Saint Martin. Une. Biblt de la même époque, de format grand in-folio, est ornée de ligures. Un Terentt, du xtn« siècle, est rempli de miniatures assez grossièrement exécutées, mais qui me semblent, à en juger par le style cl par les costumes, avoir élé copiées sur un modèle antique. Quelques autres manuscrits m'ont paru Intéressants pour l'histoire de l'art a des époques plus rapprochées do la Renaissance, cl pendant la Renaissance même : par exemple, les PosUlla de Nicolas del.yra sur les Paralipomènes, écritures et peintures du xivF siècle ; deux volumes d'Heures, dits l'un de Charles V, l'autre d'Anne de Bretagne, et provenant de l'abbaye de chanreux qui fut fondée près Loches, par Henri II, en expiation du meurtre de Thomas Becket ; on possède aussi la charte originale de celle fondation.
• Je signalerai encore plusieurs manuscrits du xe ou même du ixe siècle, contenant des ouvrages do Boèce, et qui offriraient peutêtre des leçons Importantes pour l'intelligence de ce précurseur de la scolaslique.
■ J'ai aussi parcouru un petit volume, écrit au xm* siècle, si je ne me trompe, renfermant divers mystères en lutiu et en langue romane, ovec des prescriptions délaillées pour la mise en scène ei la musique de quelques morceaux de chant.
• Un manuscrit inédit, la Justification des droits de Louis XI sur ta Bourgogne, écrit par ordre de ce prince, on le voit assez, vers 1478, est orné d'un frontispice qui représente les parties conteodantes, et le roi de France sur le troue, en Salomon, appuyé sur un livre, décidant impartial ment la question. C'est une miniature du plus beau style, de la plus rare élégance, et qui pourrait faire l'un des plus précieux ornements du grand ouvrage de M. de Bastard.
• Parmi les manuscrits modernes j'ai distingué les trois suivants :
Histoire de la possession de la mire Jeanne des Anges de la maison de Coze, supérieure des religieuses ursulines de Loudun (écrite d'après ses mémoires). 1 vol. in-4° du 460 pages.
- Uistoria majoris monailerii (Marmouliers), par dont Anselme Le Michel, en 3 volumes iu-folio.
• Histoire de P abbaye de Marmouliers, par dom Edme Mar- (enne, religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur ; 2 tomes in-folio, reliés en un volume. Lu premier tome renferme le récit, en 518 pages d'un caractère asseï serré; le deuxième, les pièces justificatives, formant avec la table environ 300 pages.
• Je n'ai pas besoin d'insister sur la valeur de ce dernier ouvrage. Le sujet, qui est l'histoire d'une des plus célèbres et plus puissantes abbayes qui aient exisié, et la science profonde de l'auteur du De ritibus et ^du Thésaurus antedotorum concourent également à en faire un monument de haut prix. Malheureusement l'historien bénédictin est ici un peu panégyriste; mais son livre n'en est pas moins éminemment instructif, plein de faits curieux, qui éclairent par un coté eucoro peu connu tout le moyen-âge, et eulln écrit dans une manière simple el qui attache. J'en ai extrait presque en totalité le chapitre relatif à Gannilon ou Guanilon, et qui donne sur cet ingénieux auteur du Libellas pro intipiente, di-
rigé contre les spéculations métaphysiques de saint Anselme, des détails biographiques que je n'avais encore rencontrés nulle part . .. .
-Archives départementales de Tours. — La généralité de Tours comprenait la Touraiue, l'Anjou, le Maine et une partie du Poitou. Line partie des archives du ces provinces a été déposée au cheflieu. Ainsi, M. Louandre, chargé de faire le classement des archives du Mans, remarquait avecétonnetneut, dans sou rapport, qu'il n'avait point rem ontré de statuts de corporations d'arts et métiers de cette ville. C'est qu'en effet ces statuts ont élé portés à Tours, et s'y trouvent avec ceux des corporations de Tours même, d'Angers, de La Flèche, de Louduu, de Cuinou el d'Ambolse. Tous les documents ainsi accumulés à Tours y étaient restés en une masse confuse jusqu'à l'année dernière. M. Seytre, secrétaire du préfet, fut alors nommé archiviste du département . Dès ce jour il s'est occupé avec lèle d'établir l'ordre dans les archives. Les papiers provenant de Saint- Mariiu de Tours, des abbayes de Marmouliers, do Cormery. de Saint-Julie», etc. du chapitre de la cathédrale, sont classés provisoirement. Le» documents relatifs à l'ancienne administration de l'intendance forment plus de cent liasses à peu près eu ordre. Ceux qui proviennent de l'administration républicaine sont oucore à classer et inventorier ; il s'y trouve des documents considérables sur les émigrés, sur les prêtres, les suspects, etc.
- Les édiis sur les finances forment une série complète depuis le xvu« siècle. — Plusieurs plaus des anciens fiefs de Tours et de la circonscription desjuridielious différentes.
• En outre, des chartes remontant au x" et au ix' siècle : une entre autres, avec sceau, de l.ouis-lc-Débounairc.
• Enfiu quelques manusci ils plus ou moins intéressants, tels que : line Généalogie de la Bible, avec ligures; une Histoire sommaire de France, idem : une Histoire de saint Claude, écrite, comme ex voto, par ordre do Louis XI; les Pièces de la canonisation de saint François dePaule, 1 vol. in-4", 1512; Hîinimologium Turonense , 1 482 •
Histoue Orientale. — Sur la vie et l'un des principaux écrits d'Ibn-Khaldoun ; extrait d'une notice sur cet historien arabe, par M. Reixauu.
Plus haut il a été question d'un manuscrit d'Ibn Kbaldouu. dont on n'aurait point eu connaissance jusqu'à ce jour, et sur le contenu duquel des renseignements seront donnés par M. l'abbé llagès. En attendant leur publication dans nos colonnes, nous croyons qu'on nu lira pas sans intérêt l'extrait suivant d'une notice que M. Relnaud a rédigée sur la vie de ce célèbre historien arabe, et sur le plus important des ouvrages qui nous sont parvenus de lui. Celte notice est destinée à être publiée dans un prochain volume de l'Encyclopédie des gens du monde.
Ibn -Khaldoun (Vady-Eldin Ahou-Zcyd Abd-Alrahman), écrivain arabe de la lin du xiv« siècle, et dont le nom a acquis en Europe, depuis quelques années, une grande célébrité, était issu d'une des nombreuses familles arabes qui, peu d'années après la mort de Mahomet, quittèrent leur patrie pour se répandre en Afrique et en Espagne. On lui donne les surnoms de Hadhramy, c'est-à-dire originaire de la province d'Arabie appelée Hadramaouth et de Aschbyly ou originaire de Séville. Il naquit à Tuuis, l'an 1332 de Jésus Christ, et étudia dans sa patrie, auprès de son père et des hommes les plus habiles de la contrée, l'Alcoran, les traditions du prophète, la grammaire, la poésie et la jurisprudence. Il fit ensuite un voyage en Espagne el ajourna pendant quelques années A Grenade, ville qui jetait alors lo plus grand éclat. Il composa pour le roi de Grenade, Aboul-Hedjadj Ioussouf, un traité do logique. Il rédigea également uu traité de religion musulmane, dont la copie autographe se trouve aujourd'hui à la bibliothèque de l'Escurial. De plus, il donna cours à son goût pour la pocsio et composa un grand nombre do vers. De retour dans sa patrie, il s'attacha au service de son souverain. L'emp'oi d'Ibn-Khaldoun consistait à écrire en gros caractères sur les actes du gouvernement la devise du prince qui se composait de ces mots : Louange à Dieu, et actions de grâces à Dieu.
Au milieu des troubles qui désolaieut l'Afrique, Ibn -Khaldoun
passa au service du souverain de Fez. Enfin, l'an 1382, il <|iiilio pour toujours les régions occidentales, cl, après avoir fait le pèleriimge de la Mecque, il établit sa résidence au Caire, où il se livra à l'enseignement dans dive rs collèges. Au bout de deux ans on le nomma chef des cadîs d'Egypte, de la secte du Malek. Son intégrité dans l'exercice de ses fonctions lui Ut des ennemis auprès des hommes puissants. D'un autre côté, son mérite incontestable forçait de recourir à lui. Il fui plusieurs fois déposé et toujours réintégré dans ses fonctions.
Cependant le fameux Timonr avait fini de subjuguer Ici contrées situées aux environs du l'Oxus. ainsi que la Perse et la Mésopotamie. I! se disposait é envahir la Syrie, l'Asie-Mineure et l'Egypte même. Le sultan d'Égypte et de Syrie «'étant rendu dans cette dernière contrée pour repousser les efforts du conquérant tartaro, Ibn Khaldoun accompagna son souverain. Quand Timonr se fut tendu maître de Damas, Ibn Khaldoun se lit présenter à lui et lui plut beaucoup par l'agrément de sa conversation. Après le départ de Tiinour, il retourna au Cain»(H0O). Si l'on en croit l'historien ar be Ibn-Arob-Chah, Ibn Khaldoun, qui avait fait assez bassement sa cour au couquéraot, et n'avait rien négligé pour se le rendre favorable, avait obtenu de lui la permission d'aller chercher sa famille et ses livres au Caire afin de revenir ie retrouver. Quoiqu'il en soit, à son retour au Caire, il fut de nouveau investi des fondions de grand-cadi des Malékites et mourut eu 1406, âgé d'environ soixaun^quinze ans.
Le principal ouvrage d'Ibn Khaldoun, porte pour litre : Lier; des exemples instructifs tt recueil du sujet et de t'atlribut concernant l'histoire des Arabes, des Persan», dis Berbers et de* nations qui ont habité avec eux la terre...
Cet ouvrage se compose de quatre parties bien distinctes : La première, qui souvent est considérée comme un Traité à part, et ■lue l'on rencontre plus facilement, porte communément le titre de Mocaddama, c'est-à-dire Prolégomènes. La seconde est un tableau du monde ancien, particulièrement des Arabes, depuis la création du monde jusqu'à l'apparition de Mahomet. La troisiaruo est une histoire de l'établissement des Arabes en Afrique et en Espagne et uu tableau dis tribus berbères, depuis les plus anciens temps jusqu'au xiv« siècle. Enfin la quatrième partie est le tableau des nombreuses dynasties musulmanes répandues dans les diverses parties du monde, notommeul dans l'Egypte et l'Asie.
La première partie, c'est-à-dire les Prolégomènes, ne se trouvent dans les bibliothèques chrétiennes d'Europe que depuis le commencement de ce siècle ; les autres parties ne nous sont connues que depuis ces dernières années.
L'attention se portaut de toutes parts sur celte riche mine du renseignements, nous croyons devoir faire connaître l'ouvrage avec quelques détails.
Le Mocaddama est précédé d'une espèce de préface, consistant en quelques considérations générales sur l'utilité do l'histoire et sur la manière de l'écrire. L'auteur indique les diverses sources des erreurs dans lesquelles tombent ceux qui se vouent à ce mettre de travail. — Le Traité commence ensuite par des observations générales sur le genre do société qui est naturelle à l'homme; à ces observations succèdent une description succincte du globe et des réOi lions sur l'influence physique el morale du climat et de la diète sur l'espèce humaine. Cette première section se termine par un long chapitre sur les diverses manières de connaître le» choses secrètes ou futures, sur les révélations, les songes, les visions, les sorts, etc. — Dans la deuxième et troisième section l'auteur examine la vie nomade, particulièrement chez les Arabes-Bédouins, dans ses rapports avec la civilisation et la société en général ; il y est parlé du passage de la société de famille a la formation des tribus et à rétablissement d'un gouvernement fôdéralif. On y voit aussi que l'esprit du conquête est inhérent à cette situation poli tique. L'auteur parcourt ensuite les différentes parties de l'administration, la cour, la justice, la religion, les finances, le commerce, la guerre, etc. ; puis il traite des vices qui «'introduisent à la longue dans celle forme de gouvernement, des remèdes qu'on y peut apporter, el de l.i ruino qui est la flo de toutes choses. — La quatrième section est consacrée à l'état de la civilisation et de la
.société en général, chez les hommes réunis ddtis les villes. Là prospèrent le luxe et les arts ; là de grandes richesses se rassemblent. Cet étal est le dernier degré dans l'ordre de la civilisation ; il est suivi de la décadence et de la ruine des empires. — Dans la cinquième section l'auteur s'occupe du travail, considéré comme moyen de pourvoir à sa sitbsi>tance, des diverses professions libérales ou mécaniques, toiles que la culture des sciences, les fonctions de la religion, de la magistrature, de l'administration, le commerce, l'architecture, le métier de copiste, la «médecine, la musique , etc. — Enfin dans la sixième section, qui f^rmo plus du tiers du Traité. llm-KliuMoun parcoure le domaine de la science cl ses divisions, il en présente le système et la distribution.
Tel est l'ensemble des Prolégomènes d'Ibo Khaldoun. L'auteur n'a pas su toujours s'affranchir dos préjugés de son siècle et de sa nation. La manière dont il pari* de l'aslrologio et des divers genres de divination prouve qu'il u'élait pas éloigné de croire a la réalité de ces chimères. Les chapitres dont l'ouvrage se compose sont entremêlés d'une n.uliitnde de faits curieux el d'exemples pris chez les Arabes, les Persans, les Herbers, el chez les autres natiou.s anciennes et modernes; maison voit que l'auteur n'avait pas assez mûri son travail; en quelques eudroils il attribue i une époque ou à un pays ce qui appartient à un autre pays ou à une autre époque; d'autrefois il se laisse entraîner par une idée exclusive, et il met sur le compte d'une seule cause ce qui a été le résultat du concours de plusieurs caus -s différcUos...
Ce Traité, quand il parut pour la première fois, produisit
la plus grande sensation. Voici le jugement qu'en porte le célèbre Makrisi, qui avait été l'élève d'Ibn-Kbaldoun : «Jamais ouvrage pareil ne fut fait, et jamais l'on n'eu fera de semblable. C'est la crème du savoir. I» fruit d'un sain jugement, le produit d'une intelligence qui a pénétré duos l'essoneo des choses el qui a saisi le véritable caractère des événements. » Il existe uue traduction de l'ouvrage en turc. L'auteur de cette traduction est Monammed-Pirizadé, qui flori&sait à Cottslaiitmople, il y a un peu plus d'un siècle, sous le règne du sultan Ahmed III. Voulant faire disparaître, autant qu'il était en lui, les difficultés qui arrêtaient dans la lecture de l'ouvrage, il s'attacha à employer un style naturel et facile ; il rétablit les liaisons qui manquaient daus l'original ; il suppléa même aux développements dout certaines considérations avaient besoin. Le livre, dans l'étal où l'u mis le traducteur, est regardé par h s Turcs comme le manuel le plus propre à former des hommes d'état. D'un nuire co:é. c'est à la version originale que Kadji Khalfa a emprunte le& tableaux qui. dans son Diclionnairo bibliographique arabe, persan et turc, précédent chaque science.
La sensatiou que ce Traité a faite, à son apparition dans l'Europe chrétienne, a été presque aussi considérable. On était habitué à voir daus les récits des Orientaux des faits dépouillés des circonstances qui les avaient amenés ou qui les avaient suivis; ou bien c'était souveut une suite de phrases dépourvues de seus. On rencontrait enfin un esprit qui avait médité sur la nature des choses, et qui, sans résoudre toutes les questions de la manière la plus convenable, avait le mérite de les soulever.
Jusqu'à présent les Prolégomènes d'Ibu -Khaldoun nous étaient surtout connus par les fragments que l'illustre Silu-slro de Sacy avait insérés dans sa Chrestomathie arabe et dans les notes qui accompaguent sa traduction de la Relation d'Abd-Allatif. M. E. Quatremore prépare une édition du Traité entier, accompagnée d'une traduction française el de notes.
Nous avons dit que la deuxième partie du grand ouvrage d'Ibn- Khaldoun était une espèce d'histoire universelle depuis la création du monde jusqu'à l'apparition de Mahomet. L'auteur ne s'est pas borné, comme la plupart des écrivains de sa nation, à recueillir les traditions qui avaient cours de son temps : Il a soumis ces tra ditions à une critique sévère, et il a souvent mis en lumière des résultats aussi certains qu'intéressants. Cette partie est surtout utile pour l'histoire des anciens Arabes, histoire si importante, et connue jusqu'ici d'une manière si imparfaite. M. Arri, membre de l'Académie du Turin, fait Imprimer en ce moment, sous les auspices du roi de Sardaigne, le texte do celte deuxième partie, accompagnée d'une version italienne et de notes.
La troisième partie, consacré* aoi tribu* Indigènes do l'Afrique cl aux Arabes établis en Afrique et en Espagne, est à elle seule aussi considérable que les deux premières : elle forme deux gros vol. ln-J°. Les Arabes, lorsqu'ils envahirent l'Afrique, dans la dernière moitié du vu" siècle de notre ère, soumireul. après quelque résistance, les tribus berbères, la plupart nomades, qui occupai ni les chaînes de l'Atlas, depuis l'Océan all.inlique jusqu'aux fi ornières de l'Egypte. Ci » tribus, quoique parlant en géut ral un langage particulier, et bien qu'ayant conservé pendant plusieurs siècles leurs croyaoces et leurs pratiques religieuses . s'enrôlèrent de bonne beure dans les armées musulmanes, et contribuèrent puissamment à la conquête de l'Espagne, du midi de la France et de l'Italie. Plus lard il se forma des dynasties berbèrr» on Afrique et en Espagne. Il était donc du plus haut intérêt pour nous du connallre l'origine de ces tribus, leurs rapports entre elles, les guerres qu'elles soutinrent sur leur propre territoire et sur le terri toire étranger. Ces détails étaient même indispensables pnur connaître l'histoire des ptiipladcs arabes avec lesquelles les llerbers se trouvèrent raclés. Malheureusement les ti'moign.iges que les Européens ont consultés Jusqu'ici étaient rédigés en arabe et par des Musulmans qui dédaignaient de s'occuper do populations traitées de barbares. Voilà l'immense lacune qu'Ibn-Kbjldoun essaya de remplir. Personne n'était aussi capable que lui de bien s'acquitter d'une pareille lâche : sa va*te érudition, le pays où il était né, ses nombreux voyages, son esprit de critique, tout concourt à faire croire qu'il y a réussi.
l'n ouvrage de cette nature était fait pour attirer l'attention du gouvernement. Avec noiro établissement en Afrique sont survenues des relations de chaque jour, des rapports d'aminé et de guerre entre les Français et les tribus qui occupent l'Intérieur des terres. M. de Cubières, pendant qu'il était ministre de la guerre, a chargé M. Slanede publier le texte arabe avec une traduction française « I des noies; seulement M. Slane omettra le chapitre relatif à la dynastie africaine des Aglabites, que M. Noèl Desvergers fait imprimer en ce moment avec une traduction et de nombreux éclaircissements, en on vol. in 8°.
La quatrième et dernière partie traite des dynasties musulmanes de PÉgypte et de l'Asie. Celle portion forme aussi 2 vol. iu-i». Pour cette section, à en juger par les chapitres que uous avons lus, l'auteur doune un extrait des meilleures chroniques qui existaient de son temps, notamment de celle d'Ibn Alatyr.
Nous avons dit que le grand ouvrage d'Ihn-KliaMoun n'est connu de l'Europe sav,.nte que depuis quelques années. Il s'en trouve des exemplaires a Purin, à Leyde en Angleterre et à Conslanliuople, mais ce sont de simples volumes dépareillés; aucune bibliolhèquo accessible pour nous m« rpnferme d'exemplaire écrit do la même main, et dont lousl. s volumes se suivent. Ainsi, il n'est pas sûr que nous possédions l'ouvrage tout entier
Chronique.
La Société des AnUquaires de la htorink, dool le siège est a Sainl-Oroer, ■net tu concours pour l'année i$43 les trois questions suivantes:
• 1* Déterminer le» caractères qui likstiiigueot Ici souterrains-refuges de toutes les époq un dans la Morinie et le p»js des Alrébotes , depuis le temps de 11 domtaMIioB gauloise jusqu'4 nos jour». • — Le prit consiste en uoe médaille d'or de la valeur de lOOfr. — Le bat principal de la Société en proposant ce prit, est d'obtenir des indications précise» sur 1rs caractères archllectooiques qui poorraieiit servir a lu classification cliroaologiquc de ces monuments, bien plutôt que d'avoir la description détaillée de tel ou Ici d'entre eut.
de plusieurs de ces souterrains. La Société demande qo'oo lui présente un système générai et raisonné de elassïrcation chronologique , et désire, autant que possible, que k» eoacurrenti adressent des plans-spécimens a l'appui de leurs sjrtlèmn.
• 3* Rctuctcbcr quels furent, pour la ville de Saml-Omer, les causes de sa prospérité commerciale pendant le mnyen-aget quelles furent celles de sa décadence. • — Valeur du prix, la même que pour le précèdent. — La Société désirerait qu'en El entrer dans la réponse l'historique des principaui corps et métiers de Saint-Omer «a muyro-age, particulièrement des drapiers, et que l'on dooo« l'indication de lears lYancbiscs et privilège'.
i 3" Ecrire une notice biographique et littéraire sur un écrivain ou sur un homme célèbre né dons le pays des Moriosou des Alrêbatcs, au eboit des concurrent», • — Valeur du prix, médaille d'argent.
Cet trais prit seront décernés, s'il j a lieu, dans la séance annuelle du
19 décembre 1842, Les mémoires devront être adressé», avant le I" octobre 1841, a M. L. de Givencuy, secrétaire perpétuel de la Société a Saint-Omer.
Nous rappellerons, pour mémoire, que la même Société a proposépour 1841 un prit de 300 fr. pour cette question: •Quelle a été l'influence de» croisade» sur les sciences, les arts, le commerce, la littérature et la utilisation dan» le comté de Flandre aux ooiiètnc, douxièine et treitième siècles ? » — El un autre de 200 fr. pour cette autre question : • Rechercher cl décrire les établissements militaires désignés sous le» dénomination» de munii'onr», castra sentira, etc. fondés par tes Homaiiu prêt des voies qu'il» avaient construites dans la partie de la Gaule Belgique comprise cotre la Cancbe, la Scarpe, l'Escaut et la mer du Nord, pays dont l'ancienne cité de» Mono» occupait la plus grande partie, et dool le note était habile par de» AUébales et des Mènaplem» l'aire ressortir k* système de domination qui a guidé le» Romains dan» ces travaux de communication et de défense. » — La limite du concours pour ces i prit a été niée au 1" octobre 1841. Il» seront décernés dans la
Une commission pour la conservation et la description de» i loriqu s du déparlement delà Gironde a été instituée dans k coursai de l'année 1840. Se» travaux seront publié* par l'Académie des science», lettre» et arts de Bordeaux. Déjà, 4 son instigation, un grand nombre de maire», de desserrants, ont signalé beaucoup d'anciens monuments ignorés, négliges ou menacés. Le même rxrinple a éié suivi récemment par les départements de l'Aude et du Puy^ic-Domc: un tnuséccl des archives ont été en outre fondés aCarcasioiinc. L'ésèque de Deauvais a aussi organisé dans,sa ville èpiseopak une commission du même genre. Des s tcaircs-géuéraux , dés chanoines de la cathédrale, df» piousscur» du séminaire, la composent. Elle est chargée d'une maniéré spéciale de s opposer au* dégradations et destructions, de surteiller les restanralious, d'empêcher la vente des objets d'art et des meuble» curieux que possèdent encore ks églises, de recbereber et faire transcrire tous les documents rares ou inédits relatifs 4 l'histoirede» anciens monastères, de» églises collégiales, cl des paroisses du diocèse. Il serait 4 désirer que des cotuiulsiions semblables fussent établies dans tous nos départements. Des institutions du tué nie genre seront incessamment provoquées en Angleterre et en Autriche. La commission archéologique d'Athènes, qui jusqu'à présent ne s'était occupée rfwe de» antiquités païennes, doit être augmentée d'une section qui aura pour objet de veiller 4 la conservation des monuments chrétiens.
Tous ces faits sont une preuve que k goot de l'archéologie, autrefois le partage d'un petit nombre, devient de plus en plus général. Ces» aux i vantes 4 le diriger, afin qu'il ne dégénère pas en f/isolité. Cette heureuse ( lion des esprits doit av.ir aussi pour résultat de rendre de plus en plu» difficiles les acte» de dévastation qui surprennent encore tous les jour» la surveillance la plus active, et souvent même bravent le» efforts en vain conjurés pour les empêcher. Ces vandalisme», la publicité ne peut que les flétrir quand ils sont dénoncé*, la propagation des étude; archéologiques doit les prévenir. — tn attendant que, par l'influence des commissions d'antiquités dans les départements, le marteau des demol isseurs soit devenu intelligent , irons croirons rendre service 4 la fuis 4 la science et 4 l'art , eo enregistrant dans nos colonnes les muli. rations, destructions d'anciens monuments qui parviendront 4 notre connais- Mais, afin d'éviter les erreurs, les faux renseignements, nous ne >ce, autant que possible, qu'aux faits qui nous seront dénoncés par des personnes rompéUtntes, Nous signalerons égarement , et même de préférence. Ut dégradation» 4 l'étal de simple projet, afin d'éveilkr l'attention et d'empêcher par-14 leur mise 4 exécution. Noos prions ici colketivemeot tous nos lecteurs de vouloir bien nous aider 4 remplir cette tâche , en nous 'ransmcttaol ton» les renseignements de celle nature qui pourront parvenir 4 leur connaissance. Voici, dès aujourd'hui, quelques mutilations qui ont été accomplies en 1840, et quelques autres qui ne sont encore qu'en projet. Nous les enregistrons en les assaut suivre des noms des honorables personnes qui lésant signalées.
Le conseil de fabrique de Notre-Dame de Beaunc (Cotr-d'Or), dans k nul d'agrandir et de prolong, r le presbytère, a détroit «ue chapelle attenint 4 l'église, et qui , avant la révolution , serrait au dépôt des archives. Ce petit monument, qui était d'un beau style, aialt été bâti par les ordres du cardinal Rollin, fondateur de l'hoteMe-vllledé Dcaune, pour servir de chapelle funéraire 4 sa famille, illaslrern Bourgogne, et chère* la ville de Beauoe en particulier. (Joseph Bord, correspondant do comité historique des arts rt monuments.) — L'église de Saint-Apollinaire de Vaknee, qui paraît être du XI* an XII* tiède, possédait un clocher dont le haut était du X' siècle, et le soubassement romain. Ce clocher a été démoli. Un badigeon grossier, des
l'église. — Le monument funéraire conna sou» le nom de |>endcn(if de Valence «1 une précieuse production du XM* sif rie : il est de style corinthien et date de 151», on l'attribue a l'école de Philibert de Corme. Il était consacré a la sépulture ries membres de la famille de Mi «Irai. Au-dehors le temps, audedans les hommes ont dégrade ce monument d> lirai. On a masqué de» rcti Irrs , on a enlevé de» pilastres, on a coupé l'édifice rn deux étage», on a profané In crypte sépulcrale, nn a dénaturé la porte. (Jules Olliiier, juge a Viilence.) — Le conseil de borique de l'église paroiuiale de Saint-Quentin a fait barbouiller en gris et en blanc une chapelle eipiatuhe, où le testant' ni de Louis XVI était écrit en gros cararli-re», et que tapissaient des flcurs-dc-lis rn relief. Il a fait disparaître un tombeau portant l'ouvrage du Christ , do dallés Inmulaircs du XIII* ou du XIV* siècle, qui servaient de pavement, ainsi que d>-e statues qui é'aietit {rosées »nr d<t consoles ornéis d'écussons armoiries; in outre on a remplacé un vitrail du XV* siècle par des serres de couleur de notre époque. (Lcniasle.) — A l'occasion de réparations exécutées au jubé de Sainte-Madeleine, a Troyc*, on a enlevé des figures d'anges qui le couronnaient, el rétabli de» blasons et des uïurs-de-lls qui n'ont aucun rapporl avec l'époque a laquelle le jubé a été construit. I Auguste Vallet. arrbileele paléographe.» — Terminons pour aujourd'hui cette lisle par deux faits qui se sont passé» sou» nos yeux, dans Paris. — L'botcl de La TiémouiHe, si! né dans la rue «les BVmrdunnals, disparaît pour faire pince a des construction» nouvelles. On n'a pas donné suite au pmjei que l'on avait eu d'y établir la mairie du A* arrondissement. Les bolcls de La Trémouîllc. de Sens et de Cluny étaient les Irois seuls hôtels gothiques de Paris, les seules constructions civiles de quelque importance, antérieures a la nei>oissancc. Désormais il n'y en aura plus qu ■ deui. L'hotcl de La Trémouillc n'existera plus que dans les dessins de b Statistique uionumcnlale de Paris, où II a élé figuré avec soin et en détail par M. Lenoir. Il est bien vrai qu'on a ordonné de faire l'acquisition des pierres sculptées, provenant de la démolition, el que peut-être elles serviront a une réédificaliou partielle dans un autre local. Mais cela ne consolera pas Ira amis des antiquités de In perte de oc curieux et important édifice. — La tonrellcdc Salnt- Victor, dernier reste de l'ancienne abbaye de ce nom, a déjà disparu malgré toutes 1rs réclamations. Il n'en restera pas même un dessin mesuré. Celle tonrelie qui ne pouvait être ennsérsée dans soneniplacemenl a cause des exigences de l'alignement, devait être replacée ailleurs el pifs de la ; on devait encastrer a sa bax' une inscription qui aurait relaté que celte tourelle était l'unique débris de la ci-libre abbaye. Eb bien I ces dispositions n'ont pas é'é exécutées ; la tourelle a été démolie , et se» pierre» équarries a neuf ont servi de moéUoos pour des constructions nouvelles.
Voici mainlenanl quelque» projets qu'on parviond a peut-être a prévenir en les faisant connaître.
L 'église paroissiale de Saint - Martin (Creuse) possède un eheeur enli.''riment peint de fleurs. Dans le calice de chacune d'elles est amis un ange vêtu d'une longue robe blanche. <l jouant d'un instrument de musique; les altitudes et les instrument» sont très «.niés. Au centre de Ce bouquet rayonne le Père-Eternel qui préside au concert. Ce» figures, qui ont été endommagées a l'époque de la révolution, sont peintes a grands traits sur un fond bUnc; elle» datent delà Renaissance. On a projeté de les badigeonner. (Texler, curé d'Amia'.) — A Saintes, les reste, d'un amphithéâtre ancien, devenus une propiiélé particulière, sont menacés de démolition. ( L'abbé Laune, seerélaire de la Société d' Archéologie de Saintes.) — Des fonds ont été accordes |M>ur réparrr l'église de ftoye ; Somme), mais on craint que le» travaux ne dénaturent le caractère primitif de l'édifice, et ne le rapprochent d'un goût plus moderne. ( De L'Escalopler.)
Les sUlues qui, il y a peu de temps encore, serraient de bornes dans la rue de la Sunlé, et rpii ont élé transportée» récemment au musée municipal des Thermes, ne sont point , ainsi qu'on l'a dit, o-IUs des roi» qui garnissaient la galerie du portail occidental de Notre-Dame de Paris. Quelques-unes rrprt- SMitcnt positivement des prêtres, des diacres; une seule parait avoir appartenu a un roi. Mai» les artistes chrétiens plaçaient des rots ailleurs qne dans tes galeries des poil.«iU ; ils en tapissaient les psrois et les voussures des porte». Ou ue peut donc pas aOirmcr que ce roi ail appartenu a la galerie de Notre- Dame. Mien d'ailleurs ne prouve que ces statues proviennent delà cathédrale , de sorte qu'il ne peut résulter de 11 aucun renseignement pour les restaurations qu'o'i pourrait avoir l'intention de faire h Notre-Dame de Pari», ainsi que l'a fait judicieusement fuit remarquer M. Didron. Ces statues n'en ont pas moins beaucoup d'intérêt, et il n'en doit pas moin» paraître fort étonnant que pendant trente ou quarante an» elles aient pu servir de borné» au mur
D'autre» statues chrétiennes, rmit d'une autre découverte, non moins heureuse, trouveront place a côté de» précédentes dans le même palais des Thermes. Ce sont celles qui ont lié trouvées dans la rue Saint-Denis sous le sol d'une maison bâtie sur remplacement qu'occupait autrefois l'église Sulni- Jacques-Ie-Pèlorin. EU» tout au nombre de quinte, en stylegotlitqucdcla fin
du XIV' sitcle, peintes et dorées. Malheureusement la plupart sont mutilées; on u'a retrouvé que huit têtes sur quinte. Ces statues soot de grandeur naturelle, debout, hors une qui est assise el qui parait être Saint-Jacques, patron de l'égl se. Malgré leur étal de dégradation, elles pourront encore fournir qurlqui s rcnseigoeimnls sur la peinture appliquée à la statuaire. Toutes assuiément ne sont pas également bonnes ni également intéressant*» ; plusieurs même ne présentent qu'un médiocre intérêt sou» le rapport esthétique. Mais on oe peut songer a faire un musée du moyen-sge , uniquement avec de 1res belle» scutptuies. Il faut y recueillir non seulement les belle» choses, mais aussi les choses curieuses. C'est conformément a cette manière de voir qu'on a fait venir dernièrement et a grands Trais, le» bas- reliefs d'Assos, qui sont aujourd'hui déposés dans les salie» du Louvre. Ces bavreliefs sont non itulemcnl frustes, mais encore d'une asseï médiocre exécution. Cependant leur acquisition est utile, parcequ'ils son! curieux, parcequ'ils intéressent vivement l'histoire de l'art, parcequ'ils sont comme le début et le premier essai de h sculpture antique. Pour des raisons du même genre aussi l'acquisition et la conservation de ics statues est une bonne chose. Elles rte sont pas encore reconnue», a l'exception de celles de Saint-lierre et de Saint-Jacques. On y l'bvcnc loulefois beaucoup d'analogie avec le» grande» figures attachées »utiefuis contre les piliers intérieurs de la Salolf-Clmpelle, et qui sont aujourd'hui a Saiol-Denis puur la plupart.
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Comité* hùtorique* de France. Compterendu des travaux pendant la session de 1838-1839. 49. Il ; — 60. 175.
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Id. pendant le premlor semestre de 1840. Lajard. 65. 69.
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Auguttale*. Considérations sur ce qu'étaient i Rome les fonctionnaire* auxquels on donnait ce nom. Roulez. 56. 98.
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Cabintt géograpiiiqu* de la bibliothèque royale de Parie. Sur ton état actuel.
Cachet* géorgien*. Description et figure de plusieurs d'entre eux. Broscet. 68.144.
Chemin* romain* de la Belgique. Sur une Inscription latine relative à la construction des grands chemins militaires de la Belgique. Roulex. 60.171.
Code adminùtralif d* 1413. Sur une ordonnance de réforme administrative rendue par Charles VI. Micbelet. 61.25.
Collection de lettres manuscrite* i'ou grand nombre de personnages marquants dans l'histoire de Franco. 55. 88.
Combat* de coq*. Dissertation à l'occasion de peintures de vases antiques représentant des scènes de cette nature. Ronlex,
Cour* d'amour. Sur leur origine! leur or ganisation cl l'époque do leur cessation ru Belgique. De Reiffeuberg. 58. 136
Criminalité dt la Front*. Sur Pétai intellectuel des accusés, dos condamnés eides récidivistes, comparé a l'état intellectuel de la population pendant la période décennale de 1828 i 1837. Fayct. 58. 132.
Croitade belge en 1 189. Documents sur une flotte de Croisés parti en 1189 de l'em houchure de l'Escaut et qui relâcha eu Portugal. Do Reilfruberg. 58. 142.
Culte anté-brahtniniqut de* Hindou*. Recherches à ce sujet. Stevenson. 53. 49.
Dion Chrysostôme. Correction d'un texte de la hultièmo oraison d'après un manuscrit du Vatican. Roulez. 54. 65.
Dye. Présomption en faveur de l'existence d'une arène romaine dans l'ancienne cita délie de celte ville. Long. 60. 176.
Ecbatan* d'Atropatin*. Discussion au sujet de son emplacement: Rawlinson. 53. 50.
Eglit* Saint-Maurie* d'A nger*. Su r les tom beaux royaux et princiers qu'elle renfermait jadis. 5G. 112
— cathédrale de Bayeux.Sut des bas-reliefs, ignorés jusqu'à ces derniers temps, que renferme cette église. Lambert. 57. 126
— abbatiale de Brantôme (Dordogne). No lice historique et archéologique sur ce mo Dûment. De Verneilh. $30. 186
— de Saint-Michel du monastère d'Ebraeh (Bavière). Notice historique et archéologique sur l'église cl le monastère. Boeswilwald. 60. 184.
— de Manglieu (Puyde-Dùtne). Reste d'une ancienne abbaye do Bénédictins. Notice historique et archéologique sur l'église et lo couvent. Croixot. 60. 183.
— de Monfort VAmaury. Sur sot vitraux.
— dt Saint-Gille* d Montoir* (Loir-et- Cher). Notice historique et archéologique sur cette église et sur lo prieuré dool elle dépendait autrefois. Launay. 60. 184.
— de Soint-Martin-de* Champ*, au Conservatoire de* A rtt et Métier* d* Pari*. Détails archéologiques. 60.186
— cathédrale de Périgueux. Sur son origiiu et sur les raisons qui porteet à croire que l'architecte a voulu faire une copie de l'église Saint-Marc de Venise. Verneilh
— de Plané* (Pyrénées-Orientale*). Sur l'origine de cotte église signalée par la tradition comme une ancienne mosquée du vin* siècle. Jaubert (do Passa). 60- 179.
— de Rotheim, pré* Stratbourg. Notico historique el archéologique. Ch. Perrin.
— Saint -Thomas de Strasbourg. Sur les, vitraux qu'on y voit encore el qui présen
teu* plusieurs, particularités. Ado BasUrd.
— collégiale a» Saint-Urbain» de Troues. Renseignements historiques sur celte église. Vallcl. 60. 187.
— gothique. Sur lo projet d'en construire une à Paris. 4». 12.
Ettampages en papier. Procédé pour obtenir ainsi des copies d'Inscriptions et de reliefs do peu do saillie. Mérimée. 60. 183.
Evéquet de Seez. Sur lo cérémonial usité du xiv«au xvir» siècle pour leur installation. Liberl. 57. 127.
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— dans le* environ* d'Amiens. Résultats obtenus. Dusevel. 60. 188.
— sur l'emplacement de l'aocieu Evreux.
Résultats obtenus. Roonln. 60. 187.
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découvert. Magncville.
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/on-tfAacfifcan.Surle manuscrit autographe du Dictionnaire biographique de cel auteur. Curcton. 55. 87.
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Ronlez. 58. 143.
Julianehaab. Résultats de fouilles entreprises en différents points du sol de celte colonie. Joergeusen. 55.81.
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Kabbale. Sur la doctrine secrète désignée sous co nom chez los Hébreux. Franck.
Langue de* Afghan*. Remarques grammaticales sur cette langue. Dora. 55. 86.
— balta. Sur ses rapports avec la langue malaye. Dont. 65. 85.
— Sur un manuscrit bat la inconnu appartenant a l'université de Saiut-Wladlmir à bijew. Kœppeo. 66. 84.
— d'Oil. Sur son état aux xn* et xmt siècle* dans le nord de la France. Taillar.
Lides. Sur l'état des hommes ainsi appelés dans la loi salique. Pardessus. 49. 4.
— Id. Cuérard. 64. 66.
Littérature et hiitoire arménienne*. Sur les
richesses littéraires et historiques de la bi- . bliothèque du couvent d Edcbmiadzin.
Brosset. 67. 122.
Manuscrits matais. Instructions pour les orientalistes sur les documents è y rechercher. E. Burnouf. 54. 64.
Monuments historique*. Utilité des commissions départementales pour la .
vallon el la description des anck menu. 60. 191.
— Renseignements sur des mutilation* exécutées ou projetées sur plusieurs d'entre eux. 60. 191.
Monnaie de Charibert II, trouvée dans le département de Tarn-et- Garonne. Chaudruc de Crazanncs. 6 1 . 3C.
— de Childebtrt. Sur un type nouveau offert par un tiers de sou d'or i l'efligie du roi Cnildehert. Jouanoet. 58. 129.
— mérovingiennes découvertes en Provence. DoLagoy. 60.176.
— diverse* du moyen -dgi , découvertes à Espaly, près le Puy. Aymard. 60. 183.
— de* Calife* , trouvées à Steckborn , en
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— géorgiennes. Considérations générales sur ces monnaies. Rrossel. 55. 8G.
— orientait* dit er tes. Sur uno collection recueillie eo Perse , par M. le général de Simooilsch. Fraebo. 51. 28.
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Fraehn. 56. 107.
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— des Grecs. Sur un instrument du genre des pianos, signalé comme pouvant réaliser le» divers modes , gammes ou harmonies de la musique de* anciens Grecs. Vincent et Bottée de Toulmon. 60. 1 69.
— l'Académie Française en 1840. 54. 69.
— ld. Rapport sur la première distribution du prix Gobert par l'Académie Française. Analyse des ouvrages couronnés. Villemaio. 54. 59.
— l'Académie royale do Metz eo 1840.
— l'Académie des Sciences de Bruiolles en 1840. 68. 133.
— l'Académie de* Sciences de Pétersbourg en 1840. 60. 174.
Pru; propose* par l'Académie des luscrip- Uons et Belles-Lettres de Paris en 1840.
— l'Académie des Sciences morales et politiques de Paris en 1840. 55. 73
— la commission du prix de linguistique de M. deVoloey pour 1841 et 1842. 64. 07.
— l'Académie des Sciences do Rouen pour 1841. 58. 163.
— l'Académie royale de Metz pour 1841.
— l'Académie des Sciences. Belles- Lettres et Ans do Besançon pour 1841. 54.67
— la Société des Autiquaires de Morioie pour 1841 et 1842. 60.191.
— la Société d'Emulation des Ardenoes pour 1841. 53. 62.
— la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Marne pour 1840. 51. 36.
— l'Académie dos Sciences de Bruxelles pour 1841 et 1842. 53.62; — 68. 135;—
— la Société Hollandaise des Sciences de Harlem pour 1841. 68. 152.
Races humaines. De leur classification. Observations diverses. D'Omalius d'Hulioy.
Ramtèt-Simtri*. Sur un bas-relief trouvé sur un rocher prés de Smyrne, et qui représente ce personnage tel qu'il est décrit par Hérodote. Lepsius. 66. 103.
Ruines d'Alise (Cote-fOr). Résultats des fouilles faites eo 1839. 51. 36.
— d'Auni. Renseignements extraits d'une leltredoM.A-Texier. 49.20
Roman de Girard de Roussillon. Descrip lion d'un manuscrit de ce roman couservo dans les archives de Bourgogne. Maillard deCbambure. 60. 175
Sainle-Palaye. Sur un ouvrage de cet au leur relatif aux manuscrits qui existent en Italie, et qui concernent l'histoire du France. Cbampollion. 60. 176.
Sceaux chinois en porcelaine découverts en Irlande. 58. 152.
Schuh-rokh. Sur an cachet de ce sultan, et sur quelques monnaies des Timourides de la Traasoxlane. SédlHol. 63.38.
Pologna, Sur les divers éléments dont se Sigebert dt Gtmblours. Sur un manuscrit
Objets antiques divers trouvés à
— i Angers , dans le faubourg Sait
— i Strasbourg , rue du Dôme ,
Nîmes.
t-Laud.
— aux environs de Renais.
— i lunglinster (Luxembourg). 69
— eo or pur trouvés dans les principautés do Daoubo. 54. 53.
Panthéon grec. Sur les douze dieux de la Grèce. Gerhard. 67. 122.
Patois belges. Remarques sur leurs rapport avec d'autres. Retffrnberg. 63. 48.
Pausanias. Explications de divers passages. Paoofta. 65. 102.
Péruviens anciens. Sur différents monuments élevés par eux, et retrouvés encore debout en différents points , i Cusco , Hellayiaytambo, etc. Gay. 59. 156.
Peuples ancien*. Sur les fluctuations qu'on remarque dans l'histoire relativement a la population. Zompt. 66. 104.
— caucasiques. Matériaux pour servir a leur histoire. Essai d'une histoire des Scbabs de Scbirwao. Dorn. 58. 146.
— germanique*. Note historiquo sur les grandes confédérations qu'ils ont a dater du I" siècle de Vin vi
compose sa population. Koeppen. 66. 86.
Pomponat. Analyse de son Traité de Immortalité tt anima). Steffens . 6 1 . 29.
Prix décerne* par l'Académie des Inscriptions et ilelles-Lellres de Paris en 1840.
— la commission du prix du Voloey en 1840.
— l'Académie des Sciences morales 01 politkjuea de Paris en 1840. 65. 72.
de la bibliothèque royale do Bruxelles, qui parait être le manuscrit autographe de cet auteur. De Reiffeoberg. 59.163.
Signet enigmalique*. Analyse d'un mémoire intitulé : Remarques sur la tendance de l'an figuratif de l'ancienne Egypte, et aperçu sommaire de la croyance religieuse des Egyptiens expliquée par une nouvelle clé des sigues éuignialiques. rassalacy.ua.
Société des Antiquaire* du Nord, à Copenhague. Rapport sur les publications entreprises par ses soins. 65. 80.
— Aporçu des communications scientifiques qu'ollo a reçues pendant l'année 1838- 1839- 55. 83.
— de l'Histoire de France. Rapport sur ses publications en 1838-1839. J. Desnoyers.
— romaine. Sur sa formation progressive jusqu'à la fin de la république, considérée sous le double rapport de l'acUuu. que Rome a exercée sur les races conquises, et de la réaction de ces races sur l'Italie et sur Rome. Am. Thierry. 54. 62 ;—
Somnambulisme. Nouvel examen d'un phénomène psychologique qu'on y observe.
Tandel. 56. 95
Statistique. Sur les populations do quelques villes de la Belgique au moyeu-âge. VVillems. 53. 48.
— aericti/rurof* de la Franc*. Rapport du raiuisliedu commerce au roi. 58. 146.
Statues anciennes découvertes à Paris, rue de la Santé cl rue Saint-Denis. Renseignements à cet égard. 60. 192.
Tombeaux latins. Sur deux de ces monuments récemment découverts sur la roule de Civita-Veccbia a Rome, près de Mopterone. Roulez. 56. 94. Tour de la Sagesse. Sur un dessin figuré sur
édifice em- Maillard de Chamburo.
Jour*. Rapport sur les manuscrits et imprimés curieux que possèdent la bibliothèque et les archives départementales de cette ville. Ravoisson. 60. 188.
Tribus du N.-O. de l'Afrique. Documents sur plusieurs d'entre elles, et particulièrement sur les Foulahs. G. d'Eicbtal.
— de la Nubie et de l'Abgssinie. Ronsoignemeos divers sur elles. D'Abbadie.
Triptoléme. Sur une pointure inédite de vase ancien représentant Triptoléme.
Roules. 59. 166.
Troade. Rapport sur les résultats de diverses découvertes faites dans celte contrée, par M. MauduiL Raoul-Rocbetto.
Tumulusprét de Moscou. Sur quelques ob jets qu'on y a trouvés. 61. 27.
7"yr. Recherches sur sa topographie, J. de Kertou. 7. 119.
Uméiades et Abbasides. Recherches sur leurs monnaies. Fraebu. 61 . 26.
Vase* grecs. Sur les noms et ' divers traits qu'on voit quelquefois gravés i la pointe sous le fond de quelques-uns d'entro eut. Letrouue. 66. 90.
— de stule archaïque. Explication d'une peinture représentant Achille et Ajax (?). Roules, 54. 66.
— de Midias du Muséum britannique. Sur lesujetquls'y trouve représenté. Gerbardt.
Fi* de saint Louis , par Lenaln deTilteaiooi.
Sur l'utilité qu'il y aurait i publier ce manuscrit, resté inédit jusqu'à ce jour, et conserTé à la Bibliothèque Royale. Gaulle.
Voyage en Périt. Relation d'une excursion toile, en 1833, de Taliriz, à travers le Kourdistan persan , aui ruines du Takhli- Soleîroan , et do là à Gilan , par le major Rawlinson. 63. 50.
— Rapport adressé à l'Académie des Beaux- Arts sur leur mission scientifique en Perse. Coste et Flaodin. 59.169.
WOMT LES TBAVAOX 0*T ÉTÉ ANALYSES DOS CE VOLUME
Al-Gazzali. Sur les différentes sectes philosophiques arabes , et notamment sur les doctrines de cet auteur. Schmoelders.
Rapport par une coromlsion de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris.
Aymard. Sur des monnaies diverses du moyea-âgo découvertes a Espaly, près le Puy. 60. 183.
Battard (A. de). Sur les vitraux do l'église Sa int-Tbomas, de Strasbourg. 60. 182.
Bee-de-Lièvrt. Utilité des fouilles & faire à l'Abtmo do Polignac. 49. 13.
Bernard. Sur les grandes confédérations des peuples germaniques i dater du Ie' siècle de l'ère vulgaire. 58. 139.
Bertou (J.). Sur la topographie do Tyr, d'après les documents recueillis sur les lieux, et la comparaison des récits des voyageurs et des textes des historiens.
Drout t. Considérations générales sur les monnaies géorgiennes. 56. 86.
— Sur le courent d'Edcbmiaxin et sur le catalogue de sa bibliothèque. 57. 132.
— Description et ligure de plusieurs cachets géorgiens. 68. 144.
«occasionnés à difpar les tremblements de terre eo Arménie, et particulièrement sur la destruction du village d'Acorhl et du fameux couvent de Saint- Jacques. 59. 166- Boettciltcald. Sur la chapelle Satat-Micbel. du monastère d'Ebracb (Bavière).
Bonnin. Résultats de fouilles entreprises sur l'emplacement du vieil Evreux.
Botte* de Toulmon. Instructions pour les personnes qui désirent faire des recherches sur la musique ancienne et celle du moyenâge. 60. 176.
Bouchitté. Histoire des preuves de l'existence de Dieu, considérées dans leurs principes les plus généraux , depuis les temps les plus reculés jusqu'au Monologium d'Auselme de Cantorbery Inclusivement.
fiurnouf ( £.). Instructions pour les personnes versées dans la connaissance de la
langue roalaye. relatives aux quo peuvent fournir les manuscrits de cette langue. 54.54.
Champollion. Rapport sur on ouvrage do Sainte- Palaye, relatif aux mauuscrils intéressants pour l'histoire de France que renferment les bibliothèques d'Italie.
Chaudrvc de Crazannet. Surun liersdosou d'or de Cbariberl II, découvert dans le département de Tarn et-Garonnne. 61. 36.
Chitty. Sur les ruines de l'ancienne ville Tammaoa Nuwera, à Ceylan. ,53. 49.
Coete et Flandin. Rapport adressé à l'Académie des Beaux-Arts sur leur mission scienliflque en Perse. 69. 159.
Croiset. Sur l'église et l'ancienne abhaye de Bénédictins de Mauglieu (Puy-da-Dome).
Cureton. Sur le manuscrit autographo du Dictionnaire biogra pli ique d'I bu-K ballikan .
D'Abbadie. Renseignements divers sur les tribus do la Nnbie et do l'Abysslnie.
Daunou. Rapport sur les travaux des commissions de l'Académie dos Inscriptions pendant le deuxième semestre do 1839.
Deppîng. Sur des pièces officielles relatives i la guerre de Louis XIV en Hollande, conservées dans les archives du Dépôt do la Guerre. 60. 173.
Demoyert {J.). Rapport sur les publications de la Société de l'Histoire de France en 1838 et 1839. 53. 44.
Dont. Sur la langue des Afghans. 55. 85.
— Sur la langue batla et sur ses rapports avec la langue malaye. 65. 85.
— Essai d'une histoire des Scbabs de Schirwan. 58. 145.
Dumortier. Sur l'époquo do l'introduction des armes à feu en Belgique. 59. 162.
Dustvel. Sur l'état physique et moral de la ville d'Amiens au XVe siècle. 60. 1 82.
— Sur des découvertes d'antiquités diverses faites aux environs d'Amiens. 60. 188.
Eiehthal^G. <f'). Sur la nation africaine des Foulahs. 59. 157.
Faunié Duplenit. Sur les annales du monastère du la Couronne. 43.13.
Fayet. Sur l'état intellectuel des ac.-usés, des condamnés et dos récidivistes en France, comparé i l'état intellectuel de la population pendant la période décennale de 1828 à 1837. 58. 132.
Fraehn. Sur les monnaies des Umélades et des Abbasides. 51 . 26.
— Sur une collection de monnaies orientales recueillies en Perse, par H. le général de Simonilscb. 51.28.
— Sur diverses roonnais de la dynastie de Schirwan-Schabe. 65. 84.
— Sur diverses monnaies arabes, provenant d'Egypte . récemment acquises par le Musée asiatique de Saint-Pétersbourg.
Frank. Sur la kabbale ou la doctrine secrète des Hébreux. 49. 10.
Gaulle. Sur l'utilité qu'il y aurait à publier
la Vie de saint Louis par Lenain de Tillemont, restée inédite et conservée a la Bibliothèque Royale. 60. 175.
Gay. Sur les anciens Péruviens et les ruines d'anciens monuments élevés par eux, et qui sont encore debout 4 Cusco, Hollaylaytambo. 59. 166.
Gerhard t. Sur le sujet représenté sur lo vase de Nidias du Muséum britannique.
— Sur les représentations antiques d'Aphrodite. 56. 100.
— Sur les douxe dieux de la Grèce.
Guérard. Sur l'état des Lides. 64. 66. Uodgion. Sur la détermination de Vlllate guz, mesure agraire de l'Hindouslao.
Jaubert (de Paua). Sur l'église de Planés (Pyrénées-Orientales), signalée par la tradition comme une ancienne mosquée construite au VIII* siècle. 60. 179.
Joergenten. Sur les fouilles faites à Julianehaab. 65. 81 .
Jouannet. Sur un tiers de sou d'or à l'effigie de Cbildebert , offrant un type jusqu'ici inconnu. 58. 129.
Koeppen. Sur un manuscrit batla inconnu de l'université de Saint-Wladimir à Kijow.
— Sur la population de la Pologne.
Lagoy. Sur quelques
Lajard. Rapport sur les travaux des commissions de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pendant lo premier semestre de 1840. 65. 69.
Lambert. Sur des bas-reliefs restés ignorés jusqu'à ces derniers temps dans la cathédrale de Bayeux. 67.126-
l.aunay. Sur la chapelle et l'ancien prieuré de Saint-Gilles, à Mouloire (Loir-et-Cher).
Uthaudi d'Anitg. Recherches dans les dépôts publics et privés de la Basse-Normandie. 67. 126.
Lenormant. Sur les médailles des treize premiers Arsacides. 49.7; — 51.22.
Leptiut. Rapport fait i la suito d'uno excursion dans les principaux Musées égyptiens de l'Europe. 66.101-
— Sur un bas-relief qu'on a trouvé gravé sur un rocher, près de Smyrne, et qui représente Hbamsés-Sésostris , tel qu'il a été décrit par Hérodote. 66. 103.
Lttronne. Sur le* noms et divors traits qu'on voit quelquefois gravés à la pointe sous le food de quelques vases grecs.
Liber t. Sur le cérémonial usité du XIV* au XVII* siècle pour l'installation des évéques deSeex. 67. 127.
Long. Présomption en faveur de l'eiistonce d'uno arène romaine dans l'ancienne citadelle de Dye. 60. 17G.
Magneville. Sur d'aocionoes ennstruelioos découvertes à Leblsey, commune d'Hérouville. 67. 128.
Maillard de Chambure. Sur un manuscrit du roman de Gérard de Roussilton , conservé aux archives de Bourgogne, à Dijon.
— Sur la découverte d'un théâtre et d'uo temple à Alise. 60.183.
— Sur un monument emblématique représentant1 la Tour de la Sagesse. 60. 184.
Martin {Arthur). Sur une excursion dans le pays d'Hauran, par uc missionnaire
SI
Maslatrie. Sur les archives de la ville do Toulouse. 49. 13.
Mérimée. Procédé pour faire des estampages en papier. 60. 183.
Mer met. Sur une pierre sculptée représentant un personnage qu'on suppose être Janus. 60. 184.
Mieheltt. Sur une ordonnance de réforme administrative peu conuue, rendue par Charles VJ, en 1413. 61.26.
Omaliusd'HalloyÇd'). Sur la classiQcation des races humaines. 49.14.
Panofka. Fragment d'un commentaire archéologique sur Pausaoias. 66.102.
Pardessus. Sur l'état des iides d'après la loi salique. -49. 4.
Passalacqua. Remarques sur la tendance flgurative de l'ancienne Egypte, avec un aperçu sommaire de la croyance religieuse des Égyptiens expliquée par uno nouvolie clé des signes énigmaliques. 43. 39.
Pétrin. Sur l'ancienne église de Rosbcim, près Strasbourg. 60. 486.
Raoul Roehelte. Rapport sur divers mémoires de M. Mauduit relatifs à laTroade.
Ratai$$on. Rapport sur les manuscrits et imprimés curieux que renferment la bibliothèque et les archives départementales de Tours. 60. 188.
Rawlinson. Sur les inscriptions cunéiformes deBisitoon. 51.29.
— Excursion au travers le Kourdistan Persan. • 53. 50.
— Sur l'emplacement de l'Ecbalane d'Atropatène. 63. 50.
Reinaud. Sur la vie et l'un des principaux écrits d'Ibn-Khaldoun. 60.188.
Reiffenberg. Remarques sur les patois belges. 63. 48.
— Sur les cours d'amour en Belgique.
— Sur une flotte de Croisés partie en 1189 de l'embouchure de l'Escautelqui relâcha eo Portugal. 68. 142.
— Sur un manuscrit autographe de Sigebert de Gemblonx appartenant i la bibliothèque royale do Bruxelles. 59. 163.
Roui. Discours sur les travaux de l'Académie des sciences morales et politiques peni l'année 1839-1 840. 55.72.
Roulez. Correction d'un texte de Dion Chrysoslôme d'après uo manuscrit du Vatican.
— Sur deux tombeaux latins récemment découverts près de Mouterooc. 66. 94.
— Considérations sur ce qu'étaient à Rome les fonctions remplies par les Augustales. 56. 98.
— Dissertation sur des inscriptions latines recueillies dans divers musées lapidaires.
— Sur une inscription relative à la construction des grands chemins militaires de la Belgique. 60. 171.
— Sur une peinture de vase do style archaïque représentant Achille et Ajax (?).
— Sur des peintures de vases anciens représentant des combats de coqs. 58. 140.
— Sur une peinture de vase antique représentant une variante inusitée du jugement de Paris. 68. 143.
— Sur une peinture de vase antiquo représentant Hercule tuant l'hydre de Lerne, avec une variante iuconitue jusqu'à ce jour. 59. 164.
— Sur une peinture inédite de vase antique représentant Triplolème. 59. 165.
— Sur une peinture de vase antique représentant une scène de la glgaolomachio.
Sehmidt. Traduction en langue allemande du poème mongol intitulé : liant» Faits de Gêner Khan. 61.27.
— Sur la dation de l'ère et des principaux monuments du Bouddbismo. 56 . 1 04 .
Schmoelder. Essai sur les différentes sectes philosophiques arabes et notamment sur les doctrines d* Al- Gaxxali. 60.170.
Sédillot. Sur un cachet du sultan Schah- Kokh, fils de Tamerlan, et sur quelques monnaies des Timourides do la Transoxiane. 63. 38.
Steffens. Sur le traité de Pomponal de /mmortalilate anima. 61.29.
| Stevenson. Sur le culte aotébrahminique des | Hindous. 53. 49.
Sykes. Sur l'état politique et religieux de : l'Inde avant l'invasion mabométane.
Taillar. Sur la langue d'Oil et sur son état | aux xu* et xiii* siècles dans le nord de la France. 60. 175.
Tandel. Sur un phénomène psychologique
Texitr {Ch.). Sur les ruines d'Auni.
Thierry {Amédée). Sur la formation progressive de la société romaine jusqu'à la fin delà république, considérée sous le double rapport de l'action quo Rome a exercée sur les races conquises et de la réaction de ces
races sur l'Italie et sur Rome. 64. 62 ; —
Vallet. Sur les archives du département de l'Aube. 49. 13.
Verneilh. Sur l'église cathédrale do Périgueux considérée comme une copie de l'église Saint- Marc de Venlso. 60. 180.
~ Sur l'ancienne église abbatiale de Bran tome (Dordogne). 60. 186.
Villtmain. Rapport sur le prix Gobcrt décerné pour la première fois par l'Académie Française. Analyse des ouvrages couronnés. 54. 59.
Vincent et Boité» de Tout mon. Sur un instrument du genre des pianos, signalé comme pouvant réaliser les divers modes, gammes ou harmonies de la musique des anciens Grecs. 60. 169.
Visconti. Sur l'Ile sacrée du Tibre el les tombeaux qu'on y a découverts. 49. 4.
Foistn. Comparaison des richesses en imprimés et en manuscrits des bibliothèques de Belgique et d'Allemagne. 63. 48.
Willem». Sur la population de quelques villes de la Belgique au moyon-age.
Wilion. Surquelques inscriptions tracées en caractères dits himyarites, trouvées à Marai». 65. 87.
Zumpt. Sur les causes qui influèrent sur les variations de la population dans les temps
ANALYSES DANS CI VOLUME
Des Intérêts du commerce, de l'industrie, de l'agriculture et de la civilisation en général, sous l'iofluonco des applications de la vapeur, etc. par Pecqueur. 49. 17.
Des Classes dangereuses de la population dans les grandes villes et des moyens do les rendre meilleures, par Frégicr.
Eclaircissements sur le cercueil du roi mttnphite Mycérinus, traduits de l'anglais et accompagnés de notes, par Ch.
Lenormanl ; suivis d'une lettre sur les inscriptions de la grandepyramidedeGiseb, par Lepsius. 66. 1 10.
Mémoires de t Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris. Tome xiv.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie. Tome x«. 67. 126.
Statistique de la France, publiée par le minisire du commerce. Partie agriculture.
Tableau de l'état physique et moral des ouvriers employés dans les manufactures de coton.de laine el de soie, parVlllermé.
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t par les témoignées d'approbation qu'il n'a cessé d« recevoir , et qui depuis quelque ternit» sont devenus plus nombreux et plus universel*, le fondateur et rédacteur de L'Institut s'est décide, pour agrandir le cercle de ses travaux, a Apurer l'Administration du Journal de sa Direction. Les relations nou telles qu'il crée chaque année arec les corps tav suis des deux hémisphères, les oITrrs diverses qu'il reçoit et qui l'amèneront nécessairement a donner à son recueil, sans augmenter les charges des anciens abonnes un développement plus en rapport avec les progrv* journaliers de la science, lui font espérer que ses efforts continueront d'être appréciés,
La deuxième sectioo du Journal, qui compte déjà sis années d'cxKleocc, et qui est le complément naturel de la première, est appelée à recevoir plus de développement et de régularité. L'Institut, qui veut détenir l'organe de plus est plus complet de toutes Ici sociétés «avanies cl enregistrer tous les travaux
cl son titre et au but qui lui a été
de son coté, nei itiludes et les Irrégularités qui : publication périodique. Ainsi, outre plus de soin apporté a l'evé-
00 matérielle et è la rapidité des expéditions, elle veillera a ce que les tarie chaque section soient imprimées et livrées aux abonnés dans les t ■ ois
1 qui suivront l'année écoulée. Elle s'occupe en oc montent de la teimpresdes premières années du Jovsrsssd, tour s^rmt énawéa» , r.fhs de .asivivii r les collections complètes, depuis longtemps désirées, aux abonnés nouveaux qui les réclament. Elle Rengage également ï fournir tout volume et tout numéro séparé dont on aura besoin. Ces réimpreuiont ont permis en
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aequéiir ou compléter lu • deux ènie lune masse si précieuse
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PARIS
Séante du 6 janvier 1841.
( Dép'acée h cause de la fête du 1" de l'an. ,
L'Académie, conformément à son règlement, procède à l'électioo d'un président pour l'année 1841. Au premier tourdescrullo. M- Victor Leclerc obtient la majorité des suffrages. — Un autre scrutin, ouvert pour l'élection d'un vice président, donne au premier tour la majorité absolue à M. Lajard. — En vertu d'élections également faites au scrulin, la commission des iravaus littéraires demeure composée do MM. Boissonnade, Qualrcmère, Raoul-Rochetle, Letroone, Naudel, Hase, Pardessus, Beugnot ; — •t la commission des aniiquilés de lt France, de MM. Raoul-Rochelle, Naudet, Jomard, Durcau de la Malle, Hase, Guérard, Leoormanl, Berger de Xivrey. — Les membres dont les noms précédent sont nommés et placés dans ces listes d'après l'ordre de leur ancienneté académique, sans qu'on ail eu égard au nombre de suffrages qu'ils ont eu dans leur
— L'Académie a élé informée dans celle séance do la perle qu'elle vient de faire de l'un des académiciens libres, M. Miol de Melilo, décédé le 5 janvier. (Voir à la Chronique les détails bio graphiques qui le concernent.)
Séance du 8 janvier 1841.
11 rsl donné lecture d'une lettre do MM. Vincent cl Bolléc de Toulmon, qui pensent que la dernière lettre qu'ils ont écrite a l'Académie a élé mal comprise ; ce n'osl point un instrument an liquo qu'ils ont voulu construire, mais un instrument de forme et de construction moderne, propre à reproduire indistinctement dans leur variété les échelles mélodiques ancieunes, telles qu'elles sont dessinées et entendue-: par tous les modernes qui se sont occupés de la matière, et ils émettent de nouveau le vœu que l'Académie veuille bieu se faire reudre compte de leur instrument, sans qu'ils soient obligés de produire un mémoire philologique qui devient inutile.
Sur l'observation d'un membre que MM. Vincent cl Bottée de Toulmon se trompent lorsqu'ils croient que les testes des échelles mélodiques sont entendus de mémo par les savants, l'Académie persiste dans la délibération qu'elle a déjà prise i ce sujet.
— M. Walckenaer, en sa qualité de ireerétalrc perpétuel, lit le rapport suivant sur les travaux des commissions de l'A pendant le premier semestre de 1840 :
« Messieurs, notre confrère M. Lajard vousa eiposé, avec t do clarté que d'eiaclilude, la situation des travaux de vos commissions à la lin du premier semestre de l'année 1840. Le compte que je dois vous rendre no concernera donc que ce qui est relatif aux publications de l'Académie, opérées par les soins de ces mêmes commissions pendant le cours du second semestre de cette même année, et la situaiion de leurs travaux i l'époque du I" janvier 1841.
• Ainsi que vous l'avait annoncé M. le secrétaire provisoire, la deuxième partie du tome xtv de vos Mémoires a paru avani l'expiration de cette époque. Vous vous rappelez que, d'après les dispositions arrêtées par vous, la première partie de ce tome xtv, qui doit conteuir l'histoire, ne peut être rédigée et livrée à l'impression que lorsqu'on aura terminé les deux parties du tome xv. Cette seconde partie du tome xtv contient 423 pages, et renferme des mémoires do MM. Cretizer, Dureau de la Malle. Félix Lajard et Raoul-Rochelle. Le mémoire de notre savant confrère de Heidelberg e»t iulitulé : Explication d'une iutcription romaine inédite, précédée de quelque* observations sur les causes et l'origine de Ctsclavage chez le* anciens tn général, et particulièrement chez les Romains. — Notre coufrère M. Durcau de la Malle a déposé dans deux mémoires une partie du fruit do ses éludes sur l'économie politique dis siècles passés. L'un de ces mémoires est intitulé : Examen des causes générales qui, chez les Grecs et les Romains, durent s'opposer au développement de ta population et en favoriser r accroissement dans ("empire persan. — L'autre mémoire de M. Dureau de la Malle est intitulé : Mémoire sur la population de la France au XI V* siècle. —Notre confrère M. Lajard a aussi consigné dans un grand mémoire une portion de ses longues recherches sur le culte de Miihra. L'intitulé de ce mémoire est : Sur deux bas reliefs mithriaques qui ont été décou-
verts en Transylvanie. — Nuire confrère M. Raoul- Rochelle a donné dans ce volume trois mémoires, qol tont la continuation dos recherches auxquelles II se livre depuis longtemps pour enrichir la science numismatique. Le premier de ces mémoires est intitulé : Observations sur le type des monnaies de Colonia, et sur celui de quelques autres médailles ds la grande Grecs et de la Sicile, relatives au mime sujet. Le second mémoire de M. Raoul- Rocheite~asl intilolé : Sur les médailles siciliennes de Pyrrhus, roi d'Epire,et sur quelques inscript ione du même dge et du même paye. Le dernier mémoire de M. Raoul Rochelle est]sussl celui qui termine ce volume ; il en promet plusieurs autres ; il est Intitulé : Estai de numismatique tartntine. Premier mémoire.
«Le tome xv de vos Mémoires (première partir) s'imprime. Il n'y a cependant encore aucune feuille tirée, mais les sept premières sont en correction chez l'auteur du Mémoire sur le commerce de la soie, qui commence ce volume. Il contiendra un mémoire dont M. Daunou a fait deux lectures i celte Académie en 1812, où il examine si les anciens philosophes ont considéré le destin comme une force aveugle ou une puissance intelligente. Ce mémoire, retrouvé parmi les pnj iersdeM. Daunou, n'a pas été remis assez i temps pour pouvoir être placé le premier, comme cela aurait dù être, afin de se conformer aux dispositions arrêtées par vous pour la continuation de ce recueil.
• L'impression du premier volumo des Mémoires présenta par divers savants à celle Académie, qui commence par un mémoire de M. Sédillot , sur les instruments astronomiques des Arabes, est parvenue & sa trente-septième feuille, dont vingt su soot tirées et o oie sont en épreuves. Nous espérons le voir promptement terminé.
«La Table des matières des six derniers volumes des Mémoires de l'ancienne Académie royale des inscriptions et belles-lettres s'avance rapidement; mais vous conceves qu'on ne pourra commencer l'impression de cette table que lorsqu'elle sera entièrement achevée.
• Depuis lo 1« juillet 1840, voirecommlssloo des Inscriptions et médailles a arrêté lo projet de dessin de la médaille qui doit être frappée à l'occasion de la translation des cendres de Napoléon en France. Elle a examiné et approuvé lo dessin de la médaille qol doit consacrer la mémoire de la prise du fort de Jean d'Ulloa, par M. Depaulis, et elle a composé la légeodo et l'exergue de cette médaille (I).
« La commission chargée de l'histoire littéraire de la France, qui, dans un genre d'études et de recherches où de longues préparations sont nécessaires, a été plusieurs fois entravée par des pertes fréquentes et douloureuses, n'en a pas moins continué avec persévérance la tâche difficile qui lui est eonflée. Elle est en me sure de met ire sous presse la suite et la fin du vingtième volumo. Sa rédaction s'étend depuis l'an 1388 jusqu'i l'an 1300. Quatre feuilles seulement sont tirées, et trois soot en épreuves. Les notices qui doivent y trouver place ont été lues à la commission par MM. Daunou. Lajard. Victor Le Clerc, Fauriel et Paulin Paris; mais l'impression de ce volume a été interrompue et ne sera reprise que lorsque la nouvelle édition du tome xi des Bénédictins (de l'an 1125 à l'an 1140), ordonnée par votre déllbéraiioo du 22 mal 1839, aura été achevée, ce qui aura lieu probablement dans les premiers mois de cette année. Cette nouvelle édition, attendue avec impatience, est arrivée à la page 440 en bonnes feuilles, et i la page 4(6 en épreuves. La plupart des remarques des nouveaux éditeurs, qui doivent être placées à la fin du volume, ont élé lues à la commission.
• Votre commission des antiquités de la France s'occupe activement do préparer pour l'impression un chois de mémoires manuscrits parmi ceux qui sont envoyés à cette Académie, pour l'obtention d'une des trois médailles d'or qu'elle décerne tons les ans aux meilleurs ouvrages qui lui sont présentés sur nos antiquités oatio-
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nilos. En conformité des décisions de l'Académie, ces mémoires doivent faire suite à ceux qui sont présentés par divers savants. Cette mesure e»l en voie d'exécution, et l'impression do premier mémoire, qui commence ce volume, revu cl mis en éiai de publication par M. Guérard, vient d'être achevée sous sa direction. La copie de celui qui doit suivre est sur le point d'être livrée i l'impression.
«La première partie (la partie orientale) du tome xtv, qui doit contenir la notico de M. Qualrcmère sur deux roanoscrils persans de l'histoire de Scbab-Rokh et du sultan Abousalb, est eo progrès; sviic feuilles sont Urées, deux sont en épreuves, one est en composition ; l'ouvrage entier, qui doit former un demi-volume, paraîtra dans le courant de celle année.
« Les Prolégomènes historiques d'Ebn-Khaldoun, traduits par notre confrère M. Ouatrerocre, sont aussi en étal d'être mis sous presse. La notice générale est terminée et va être Vvrée a l'impression. Ensuite viendra le texte arabe, qui sera suivi d'une traduction avec des notes nombreuses.
■ Cinquante-quatre feuilles do la seconde partie (la partie occidentale) du tome xiv de la Notice des manuscrits sont imprimées, et ce volumo renferme des travaux de noire confrère M. Ségoler de Salul-Brlstoo, et de MM. E. Miller. Buthon et Tasto, et de M. Delpit. La notice do ce dernier sur le manuscrit de Wolfenbûttel a élé livrée i l'impression en septembre dernier ; il n'y a pas encore en ce moment uoe seule bonne feuille tirée de celle notice. Cinq sont en épreuves ; le reste est composé cependant, niais eo placards, au nombre de dix à onze.
«Vous voos rappelés, Messieurs, d'avoir entendu, dans uoe de vos séances, avec un vif intérêt, on rapport de notre confrère M. Letronne sur la transcription qu'il a faite des papyrus grecs d'Egypte, et sur les recherches auxquelles il s'est livré pour leur Interprétation. Votre commission des travaux littéraires a chargé doux de ses membres d'examiner l'outrage de M. Letronne, et, sur leur rapport, la commission a décidé qne cet ouvrage serait imprimé dans la Notice des manuscrits, qu'il formerait les tomes xt et xvt de celle collection, et qu'il serait accompagné de tous les fac simile do manuscrits que M. Letronne pourrait Juger nécessaires. Celle décision a déjà reçu un commencement d'exécution, . ol M. Letronne a présenté plusieurs feuilles de ces fac-similé lithographies avec une exactitude qui a parfaitement rempli l'attente de la commission.
• Le dernier rapport qui vous a été fait, Messieurs, il y a six mois, voos a appris que l'Imprimerie royalo n'avait reçu aucune copie pour commencer l'impression du xxt* volume des Historien» . de France. Nous sommes encore dans le même état au commencement de celte année, et notre savant confrère, qui est resté seul pour s'occuper de ce grand travail, n'a pu achever quo quelques travaux préparatoires.
• C'est d'après les conclusions du rapport réimprimé eo létedu tome xx des Historiens de France, que vous avez entrepris un recueil spécial et complet des historiens des Croisades. Ce recueil, destiné à combler une lacune laissée à dessein dans les historiens des Gaules et de la France, plus restreint dans la période do temps qu'il parcourt, embrasse un plus grand espace; l'Orieot et l'Occident entrent dans son plan ; Il est le complément, non-seulement do votre collection, mais de tous ces recueils méthodiques d'historiens originaux entrepris dans toute l'Europe, et dont la France a donné la première l'exemple et le modèle.
«Un volume de ce recueil des historiens des Croisades est achevé ol vous a élé présenté, il forme le tome premier des lois ; il est intitulé : Assises de Jérusalem, ou Recueil des ouvrages de juris~ prudence composés, pendant le XII' siècle, dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre. C'est seulement le tome premier de ces Assises, mais il renfermo tout ce qui concerne les Assises de la haute cour. C'est un volume de 742 pages, en entier l'oeuvre de notre confrère M. Beugool. Ce volume renferme six ouvrages distincts, savoir : 1" le livre de Jean d'Jbclia; 2* celui de Geoffroy le Tort ; 3° celui de Jacques d'ibelin ; 4" celui de Philippe de Navarro ; 6* la Clef des Assises de la haute cour du royaume de Jérusalem et de Chypre; «• lo livre au Roi. Ces six ouvrages sont
accompagnés d'an commentaire at des variantes de six manuscrits. Le nombre des variantes on noies philologique», intéressantes pour l'hi»to|re de la langue, «ont souvent au nombre de W a 80 par page, et rarement au-dessous de 30. Le commentaire est en partie extrait de celui de la Thauroassière, et en partie l'ouvrage de rédlleur. Les notes qui appartiennent en propre A M. Beugnol se reconnaissent par les citations d'auteurs plu* modernes, et quelquefois par celle du texte des Otim, autre recueil important, dont l'histoire do nos constitutions et de nos lois est redevable à notre confrère.
-L'Introduction aoi Assises de la haute cour, que M. Beogoot a placée en têlo du volume qui vous a été présenté, occupe
87 pages. • ...
- L'auteur de cet le introduction iodiqueles causes qui donnèrent naissance aui Institutions féodales, et qui les liront grandir et triompher. Il expose les circonstances particulières où so trouvaient les croisés soumis & ces institutions, et les motifs qui les forcèrent à fixer dans uo code de lois une jurisprudence jusquela variable et Incertaine. Il fait connaître l'organisation de la haute cour siégeant à Jérusalem, et comment la justice était rendue dans les provinces. Il montre eu fin l'influence qu'exerça sur les codes de la conquête le mélange des. peuples conquérants. Il rend compte des manuscrits qu'il a eus à sa disposition pour la publication des ouvrages contenus dans le volume, et de co qu'il a fait pour répondre à la confiance de l'Académie qui l'a chargé de ce grand travail.
-Le premier volume du Recueildes historiens des Crouades, par MM. Beugoot et Le Bas, ne vous a point été présenté avant le 1« janvier 1841. comme le rapport de M. le secrétaire provisoire vous l'avait fait espérer ; mais il s'avance rapidement vers son terme; 129 cahiers sont tirés. La publication de ce volume, dont le texte est entièrement composé, a été retardée par suite de la découverte d'un quatrième manuscrit conservé i Montpellier, et dont les éditeurs désirent donner les variantes. On y joindra les variantes de la première édition, qui parait avoir été faite sur uo manuscrit différent de ceux que Bon gars a consultés, et de ceux que la commission a collatioonés. La rédaction sera bientôt achevée, ainsi que l'introduction et la notice sur Guillaume de Tyr.
« Le tome premier des Historiens orientaux des Croisades, ouvrage de notre confrère M. Relnaud, marche avec rapidité vers son terme; quarante cahiers sont tirés ; l'extrait de la chronique d'Aboul-Péda se trouve terminé à la page 185, et l'extrait du Kamel-Allevarykb, texte et traduction, ont conduit le volumo jusqu'à la page 320 du tome premier; neuf cahiers sont en épreuves, et sehe placards et demi sont composés et a la correction de l'auteur; de sorte que ce volume se trouve conduit jusqu'à la 432* page. La portion imprimée dans le dernier semestre appartient i ia Chronique d'Ibn-Alatyr; et pour fixer le texte d> cette portion josqulcl inconnue, notre confrère a eu à lutter contre des difficultés de plus d'un genre.
• One des partie» les plus curieuses et les plus intéressantes de cette collection des Croisades est celle des historiens grecs, conliée A M. Hase. Elle est impatiemment attendue par les savants; mais, par les raisons qui ont été développées dans le précédent rapport, die n'a pu être mise encore en voie de publication. Cependant notre confrère nous a Tait espérer qu'il pourrait, dans quelques mois, livrer de la copie à l'Impression.
-M. Pardessus poursuit avec activité les importantes collections dont il a été chargé.
• Le tome v des Tables chronologiques des chartes imprimées relatives i l'histoire de France, qni commence à l'année 1214, est entièrement terminé en manuscrit. Cinquante-deux feuilles sont imprimées, don se sont composées, et on croit que ce volume sera entièrement achevé dans lu courant de cette année.
» Le manuscrit des Diptomata, chartes, epistoia, etc., destiné à compléter, avec les collections des historiens de France et ceoi des Croisades, les textes et les matériaux originaux de notre histoire, est rédigé quant au texte des documents et aux notes qui les accompagnent. On a comaiencé, le î janvier do celle année, nmprcssion'iles anciens ProUgoinèues, qui forment la première
i partie du tome premier ; mais celte partie, ainsi que la seconde, qui contiendra les Prolégomènes du nouvel éditeur, ne pourront être imprimées qu'au moment où l'impression des documenta contenant les deux volumes sera achevée, à cause de la nécessité de connaître les pages pour les citations. Il co est de même de la troisième partie, qui se compose de la table chronologique des documents contenus dans les deux volumes. Quant à la quatrième partie, qui contient les textes de 248 documents, elle est totalement imprimée.
«Le manuscrit des documents du tome n est entièrement fait, et il est livré à l'impression ; vingt-quatre feuilles sont tirées, quatre autres sont en épreuves, et l'on espère que le texte et les notes de ce vo'ume seront Imprimés en totalité avant l'expiration de cette année; alors seulement on pourra terminer les tables, qu'on prépare au fur et à mesure du tirage des feuilles.
« Ce n'est qu'au mois d'avril dernier que le tome xx des Ordonnances des rois de France vous a été présenté, et co n'est qu'après la perle que vous aves faite de son auteur, que M. Pardessus a été chargé, par votre délibération du 13 novembre dernier, de continuer cette collection. Il ne parait pas que M. de Paslorcl ait rien laissé pour l'impression du tome xxi de ces Ordonnances; votre commission des travaux littéraires aura donc à s'entendre avec M. Pardessus, le plus prompte meut possible, pour la continuation do ce recueil. »
Séance du 15 janvier 1841.
L'Académie est informée qu'elle a perdu trois de ses correspondants étrangers , M. Wilkcn à Berlin , M. Spenccr-Slanhope et M. Pricsep à Londres.
Cette séance s'est passée presque tout entière en comité secret, pour la discussion d'une proposition faite par un membre, d'apporter plusieurs modifications i la constitution de l'Académie.
Séance du 22 janvier 1841.
M. Sédillot présente un mémoire manuscrit sur le développement et les progrès des sciences chez les Arabes depuis le califat AbourCiafar-al-Mauror jusqu'au milieu du xv* siècle. Il demande à être autorisé a en donner lecture. Le bureau examinera co mémoire et décidera si la lecture doit être autorisée.
Cette séance, ainsi que la précédente, s'est encore passée presque entièrement on comité secret.
Séance du 29 janvier 1841.
M. Laoglois lit le rapport suivant au nom de la commission oommée pour rendre compte de plusieurs notes écrites par M. Théodore Pavie. Ce rapport est approuvé par l'Académie.
« La première de ces lettres dout nous avons h vous rendre compte est adressée à M. Garcia de Tassy ; elle est de Poodichéry. et datée du 4 avril. Cette lettre renferme une suite d'observations sur deux dialectes importants, lo gouzerati et le mabâralti. Le gouterati oc doit pas être confondu avec les dialectes pariés dans le nord-ouest de l'Iudostan ; il est usité non-seulement dans le Gouierate, mais encore dans diverse* provinces situées au nord et au sud de la Nerbuddba. Il se distiogue par une écriture dérivée du dévanagari, et assez difficile à lire, pou gracieuse et dépourvue de cette ligne supérieure appelée mdtrd. Quant aux règles de la grammaire, elles sont aussi simples que celles de la langue ouedeu ou iudoustani. L'auteur de la lettre cuire dans quoique* détails sur les déclinaisons et les conjugaisons du gouzerati. 11 fait observer que l'ourdou est répandu du Brahmapoutre à l'indus, de rUymàlaya au Pic d'Adam, qu'il a même passé les mers et s'est introduit dans le golfe Persique, dans la mer Bouge et jusque sur la cuti' urieu laie de l'Afrique, où, à la grande foire de Barbera, uu navigateur assure s'être fait entendre avec l'ourdou. Au contraire, le gouzerati a tendu à se resserrer ; il a servi aux sectateurs de Zoroaslre, et est devenu la langue des Parais; dans cette langue ont été traduits les livres zeods. Ainsi , peu intéressant comme idiome parlé, il est important comme dépositaire des dogmes d'une des plus vieilles religions du monde. C'est la conservation des livres religieux des sectes diverses qui a sauvé de l'oubli plusieurs dialectes, lesquels sans cela se seraient fondas dans une autre lan-
guo plus généralement usitée; le zèle de la dévotion a préservé les livres et la langue.
• M- Parie croit que les ouvrages djénas appartiennent à l'ancien dialecte de Ti-hand , lequel est l'ancien gouzerati qui se confond avec l'hindi. I.e gourerali moderno est la suilo des dialectes de Djaipour et de Canoj , coratno l'ourdou et le dakoi le sont du bat lia, et le raahratto du prâcrit. L'auteur démontre comment le sanscrit s'est transformé dans l'hindi , lequel a donné naissance aux dialectes moderues. Il donne aussi quelques renseignements sur le bradjbacbâ, qui est la langue du pays do Mathourà, cl à la connaissance duqui-l on arrive par le moyen du kbari-bali, ou pur hindouslani. Il passe ensuite é la formation du raabiralii, s'allachant à dépeindre la puissance du fameux Sivariji, restaurateur du brahmanisme, et luttant vers la fin du nvii* siècle contre Aurengtcb au nord, coutre les Portugais à (Joa, et les Anglais à Bombay. A la suite de la révolutiou opérée par Sivadji, les musulmans parlèrent le dakoi ; les sectateurs des doctrines védiques adoptèrent un vieil idiome populaire qui est le mahàraul, cl que les Pandits appellent pràcrit. La grammaire do celte langue, comme celle du gourerali et du bengali, ressemble à celle de l'hindou) : le dialecte n'est qu'une mutilation du sanscrit. M. Pavie donne quelques détails sur cette grammaire, et fait observer que l'écriture cursive est fort difficile à lire. Au reste, ces renseignements sur le gpuicrali et le mahàratti peuveut être jusqu'à un certain point vériûes dans les Illustrations de Drummond et l'ouvrage de Molesworth.
-Quant à l'histoire du pays, elle se retrouve daus de vieux poucktaka$ sanscrits; le râdja de Sa t tara a une bibliothèque dont il est possible de tirer quelque parti. Des donations de terre , Inscrites sur des tables de cuivre, se découvrent fréquemment, et révèlent les époques cl les dvsnaslics passées ; li s tathas ou récits des guerriers qui se chantent la nuit, à la lueur des flambeaux , forment lo fond de In littérature nationale-.
• De Pondicbéry est encore partie, le i mai, une leltro adressée à M. Langlois. Le sujet de celte lettre est une description de la pagode de Chillambaiaro , sujet qui n'est pas entièrement neuf, puisque celle pagode est décrite dans les Monuments de M. Laoglcs : mais M. Pavie pense que tout n'a pas été dit sur cet édifice Immense, témoignage imposant de l'antique influence des brahmanes. Leur puissance, qui a enfante tant du chefs- d'œuvre, est déchue dans les villes ; M. Pavie trouve que dans les campagnes, loin des malin s étrangers, elle est encore bien vivante. Ce n'est qu'à une époque relativement moderne que cette race a apporté dans la presque Ile la civilisation, et on la dislingue encore aujourd'hui des tribus indigènes à son proUl sévère, à son nez grec, i sa bouche un peu épaisse, mais fière , tels que les reproduisent les plus ancienne*1 sculptures.
• M. Pavie retrace les différentes circonstances de son voyage dans un style pittoresque et animé, et qui nous promet d'avance un ouvrage Intéressant . si jamais il lui prend envie d'écrire (oui ce qu'il a vu. La description d'une chatiderie indienne est un tableau charmant, qui ne dépurerait pas les relations de voyage les plus agréables. Il dit qu'eu arrivant devant la porte du nord de la pagode, il est resté interdit, et que les forces lui manquent pour la décrire. Il essaie ce|tendani de donner une idée de l'admiration qu'il a éprouvée à la vue d'un si gigantesque édilice. Il décrit les quatre portes en for mu de pagode, hautes de sept étages, placées sur chaque côté d'un vaste parallélogramme de 220 toises do long sur 160 de large. Il trouve fondée l'analogie que ses prédécesseurs ont observée entre l'architecture égyptienne et celle de deux pilliers de granit, plats et adossés aux parois du portique non voûté. Mais il ne sait comment dépeindre la multitude de sculptures et d'ornements semés sur le» si pi étages de ces porches; une cathédrale du moyen âge n'offre pas une variété plus grande de sujets, une plus grande délicatesse de ciseau. Toutes l«s légendes pourauiques soûl vivantes dans les niches, dans les frises, dans le* cordons défigures, disposées, sinon avec goût, du moins avec une imagination merveilleuse sur les quatre parois de l'édifice. L'inKrieur du portique est tapissé d'inscriptions ta mou les et télingas, dout il transmet quelques-unes, racontant avec esprit l'incident risible qui l'a empêché de poursuivre son travail de transcription.
Enfin il pénètre dans une vasto cour, où campèrent, il y a quatrevingts ans, des soldats français ; il décrit les arcades, les chapelles, le temple aux cent colonnes, les statues de porphyre, le vestibule soutenu par des pilliers d'une etécution exquise ; le plafond, chargé de peintures bien inférieures aux sculptures, et disposées en caissons ; la chapelle aux mille pilliers, tour a tour ronds et carrés , et tous d'une seule pièce; la voûte de celte chapelle i forme ogivale; l'étang sacré auquel on descend par de belles marches régnant daus la largeur sur les quatre côtés.
-M. Pavie n'assigne pas à ce temple une antiquité aussi reculée que celle que lui doune la tradition, qui le ferait remonter à six ceot sept ans avaut Jésus Christ. Le genre d'architecture, cl les inscriptions, mélangées de lettres granihas eu langue lamoule el télioga, annoncent une époque certainement plus moderne. D'ailleurs, des restes de vieilles constructions el do statues grossières doivent faire supposer que le temple présent a été élevé sur les débris d'an temple ancien. M. Pavie cite un prince du vm« siècle de notre ère qu'il regarderait comme le fondateur de l'édifice actuel, continué d'ailleurs et enrichi par plusieurs de ses successeurs. Même la chapelle aux mille colonnes, qui est inachevéu dans ses détails, a reçu dans le dernier siècle quelques embellissements au moyen des aumônes amassées par un de, ces péuitents nommés Tambirai, dout on montre la statue dans une niche, a gauche de la façade du temple.
«M. Pavie, tout en déplorant l'igoorancc actuelle des brahmanes de Chlllambaram , se loue de l'accueil qu'il a reçu d'eux.
« Lue autre lettre a été adressée de Madras à M. Langlois par M. Pavie, le 2 juillet dernier. M. Pavie croyait trouver dans la bibliothèque de Madras des manuscrits sanscrits ou hindouslanls; ils ont tous été transportés à Londres. Mais il y reste des manuscrits tamouls, télingas et malayalam, d'où le docteur Taylor a extrait des notions intéressantes sur la marche des brahmanes vers le sud, sur l'apparitlou des bouddhistes cl des djénas dans la presque-Ile, sur les luttes, l'accroissement el la décadence de ces sectaires ; la quantité de foils trouvés dans ces manuscrits par le docteur Taylor et développés dans son Examen tt Analyse des manuscrit § Mackensit, peut déjà faire bien augurer du parti que l'on doit tirer de ces trésors.
• M. f'avie, reproduisant les idées de M. Taylor sur la colonisation et l'histoire de la péninsule en deçà du Gange , Unit par retrouver les anciens habiliuls de ces provinces conquises par les brahmanes dans les tribus actuelles des llédabs et les sauvages des Mlghorries. Le brahmanisme aujourd'hui régne seul dans les sanctuaires des cultes autrefois ses rivaui, mais il y régne en aveugle ; car il lui arrive de reporter à une époque fort ancienne des bâtiments dont il s'approprie la fondation, et qui sont évidemment d'une origine bouddhique ou djêna. 11 n'a pu mémo protéger son idiome sucré . sans doute altéré déjà au moment de la conquête, el que le bouddhisme et lo djénismo ont encore détérioré. Peu de brahmanes, depuis la frontière du Bengale jusqu'au cap Comorin, lisent le dévauagari ; le télioga est leur langue savante. Les ouvrages sanscrits qu'un rencontre par hasard dans ces provlnees sont écrits en caractères granihas, plus rapprochés du tainool que. du lélongou.
- M. Pavie donne ensuite quelques renseignements sur la bibliothèque de Madras et sur les imprimés que l'on y trouve. A sa lettre précédent» il avait joint quatre dessins qui représentent la chapello de Cbillambaraiu el plusieurs fragments de sculpture; Il a renfermé dans celle-ci quatorze dessins d'antiquités bouddhiques réunies au musée du collège de Madras. M. Pavie analyse ces productions de l'art indien avec un goùi d'amateur éloigné de l'esprit de dénigrement qui souvent a présidé aux jugements portés sur cette partie des créatious de la statuaire cl de l'architecture. Les dessins reproduisent deux statuettes de bois doré, venues du Népal; deux candélabres birmans d'une forme singulière; deux bouddhas également birmans; des bas-reliefs indous tirés de Mahâmalayapouram ; un pilastre, un pilier, un chapiteau de lu pagode rainée de Tirimamour. M. Pavie donne l'explication do ces divers morceaux, et il se plaint de n'avoir pu rendre, comme il le désirait, des beautés d'exécutiou dignes de l'admiration de l'Europe.
Il avait ions les yeux des modèles de tous les genres, depuis le grotesque et l'informe jusqu'au fantastique le plus gracieux, jusqu'au plus sévère classique. Il parle d'une pierre un peu conique, de 4 pieds sur 3 environ, venue aus*l de Mahàmalayapouram, et couverte do sculptures si fines, si délicates, qu'on peut les comparer aux travaux sur ivoire. Il fiait sa lettre par l'expression d'un vif regret sur la perte chaque jour imminente do ces ruines qui, suivant lui, mériteraient l'attention d'un artiste dislingue autant que les rufnes de la Grèce depuis longtemps explorées, de cette Grèce dont il suppose que l'Inde fut l'aïeule »
— M. E. Burnouf, an nom d'une commission précédemment nommée pour examiner les titres des candidats qui doivent être offerts au choix de l'Académie, pour remplacer le* trois étrangers qu'elle a perdus, présente : pour la place de M. Wilkrn, MM. Kosegarten à Greiswald, Froytiig à Bonn, Wjyers à Lrydc; pour la place de M. Priosop, MM. Lassen à Bonn, Ropp à bVrliu, Schmidl à Pétersbourg; pour la place de M. Spencer-Slanhopc, M\l. Galsford a Oxford, Thiersch à Munich, Cavcdoni à Modèoe. L etoclion aura lieu dans la prochaine séance.
— Lo reste de la séance se passe en comité secret pour les mêmes motifs que plus haut.
Dans le séances' da mois de janvier voici Je quels ouvrages lia été fait Dommage a l'Académie.
H. Itooul n«t belle a présenté, de la part de l'auteur, II tepotorodeirolunnl ttoperloi* Perugia nef febrajo 1810; in-A*, espoli daG.-B. Vennigliosi ; — V. Magnin, au nom de M. Francisque Mieuel, an ouvrage intitule : lloman delà muuukiat, par Philippe de Reims, trouvère do 13* siècle, publié par M. Francisque Mldiel ; l»-4\ Imprimés Paris, pour le Bannatyne Club, ISAOt — Le préaidenl, au nom de l'auteur, de l'ouvrage intitulé : lté Neméennes de Pindart, traduction nouTelle, par M, 01 rj ; ln-8*.
L'Académie a encore reçu les outrages suivants.
Introduction au plan de Jérusalem et «V tri faubourgs, avec un plan gratÉ de Jérusalem, par 11. l'abbé Dupuy ; in-8'. — Pérégrinations en Orient, ou royage pittoresque, historique et politique «le. , par M. Eusébe de la Salle, S vol. j in-e*, 1840. — Grande chronique de Mathieu Par», traduite en français, par M. Holtlard-Brébolles, 1840, lorae 1 ; avec une introduction par le duc de Luynes. — - Chant d* Chéroisme, mis eu musique par Klozc. — Rra- (Ma tri tique de Couvregt intitulé : Sunagoge teehnon, par M. Rossignol. (Extrait du Journal des savant*. ) — Voyage en Crimie, au Caucase, en Arménie etc. , par M. Frédéric Dubois, allas, livraisons 0 a 15. — Lettre ou général Bory de S oint- Vincent sue Cunité de l'espèce humaine, par M. Pverquin de Gembloux, 1840 | in-8* — Note» historique», biographiques, arehéologiques et littéraires concernant tes premiers sittttt chrétiens, par M. Grcppo. — Jf r moires de la Société de» Antiquaires de Picardie, lom it. — Chroniques fvntainaisiennes, publiées et annotées par M. A. D. de ta Fonteneile de Vaudoré: tn-8\ — Documents biographique» sur II. Daunou, par 11. Taillandier. —
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M. Bourjon, professeur d'iiUloire à la Faculté des lellres de Besançon, *• UnaKon; Ib-8*— Bisai sur le» monnaie» frappées eu Poitou, par M. Lecoinlre- Dupoot ; la-8*. Rapport présenté â la Société des Antiquaires de l'Ouest, au nom de la commission chargé* f examiner ta. façade de régtise Notre-Dame d* Poirier», par te même. — BibUothrqte des auteurs grecs, tome 9 et 10, par M. Pirmio Didol. — Tablettes historique» de CAutcrgne, par M. J.-B. Hooillrt io4*. — Antiquités de rkJrg les bains (Allier), par M. de Deaulicu.
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PARIS
Séant* du 2 janvier 184t.
Conformément à son règlement, l'Académie- procède â l'élection d'un vice-président pour l'année 1841, le vice- président de 1840 devant passer de droit a la présidence pendant la nouvelle année. M. Passy est élu au premier tour do scrutin. En conséquence M. Rossi , président , dont les fonctions sont périmées, quille le fauteuil que vient occuper M. Cousin, et M. Passy prend place auprès de lui comme vice-présideol.
UiSTOtat lie t.A philosophie : Carfraiaitume. — M. Damiroo lit une notice sur Clauberg, l'un des disciples de Descartes.
On pourrait établir entre les disciples de cette école une distinction analogue à celle qui peut se remarquer entre 1rs disciples de
Socrate. Il y a ceux qui traduisent sans l'altérer, mais sans la féconder, la pensée du maître , et ceux qui la traduisent encore en la développant, mais en uo sens et par des cotés qui ne sont plus précisément les siens ; il y a les cartésiens qui ne le sont que comm e Descartes lui même ; il y a ceux qui lo sont avec leur génie et leur système à eux; il y a, si l'on peut dire, les petits et les grand* cartésiens, à peu près comme il y a les petits et les grands s ocra liqoes, comme il y a, par exemple, Xénophon et Platon. Clauberg n'est rigoureusement ni de l'une ni de l'autre classe ; il participe à la fois et se distingue do toutes deux. Il occupe donc une place à part dans l'histoire du cartésianisme. Voici, pour aujourd'hui seulement, quelques détails sur sa vie et sur ses ouvrages. Nous dirons une autre fois le jugement que M. Damiron en a porté.
Clauberg naquit à Solingcn. en Westpbalie, en 1622, de parents très dévoués à la religion réformée. Il commença ses études da na sa ville natale , les continua à Cologne et à Brème , où pendant cinq ans il s'appliqua aux lettres, à l'érudition, a la philosophie et à la théologie. Il s'y Ot dès ce temps un renom do métaphysicien parmi ses professeurs et ses condisciples. De Brème il passa à Gronlngue, où pendant deux ans il s'occupa plus particulièrement de philosophie; puis il entreprit dos voyages, se rendit d'abord en France. A Paris il fut accueilli par les philosophes et les théol ogiens les pins distingués des deux religioos. Ce fut alors qu'il se lia avec le chancelier Seguier, auquel il dédia plus lard sa Paraphrasé des Méditations. De retour en Allemagne, il se fixa successivement a Groningtie, à Herborn, a Louvain, à Duisbourg, où son enseignement fut suivi par un grand concours d'aud Heurs. Sa carrière fut courte : Il mourut à quarante-trois ans.
Son premier ouvrage, uo Traité d'Autosoph'e, ne porte aucune trace des doctrines cartésiennes; suivant M. Damiron, il mérite peu de user l'attention. Il en est de même de sa Défente de Destartes, destinée à combattre Revluscl Cyrianus Lcutulus, publiée en 1652; de l'Initiation du philosophe ou du Doute de Descaries (1655), et de la Paraphrase des Méditations , qu'il publia, à la prière de ses amis, en 1657. C'est dans deux autres écrits, sa Logique et son Traité de la connaissance de Dieu et de nous-mêmes, qvie Clauberg donne une véritable idée de sa valeur personnelle. Nous en parlerons uno autre fols.
— Le reste do la séance s'est passé en comité secret. — M. Siméoo a présenté, au nom do la Section de législation et de jurisprudence, comme candidats à la place de correspondant devenue vacante par le décès de M. Thibault : au premier rang, M. Mlttormaier;aa deuxième rang, M. Warkœnig. Sur la proposition de M. Rossi, l'Académie a adjoint à celte listo MM. Mcolini et Sclopis , aux deuxième et troisième rang. — M. Charles Dupio a demandé que la Section qui est consacrée aux travaux de l'économie politique et de la statistique soit admise à présenter des candidats pour deux places de correspondants. A la suite d'une discussion. l'Académie a décidé que toutes les Sections auraient désormais sept correspondants, à l'exception de la Section d'économie politique, qui en aura neuf. — Par suite do celte décision, la Section de morale ne devra pas remplacer M. Huerne de Pomroeuse, et la Section d'économie politique devra présenter des candidats pour la Domination do deux correspondants.
Séance du 9 janvier 1841.
Histoire dblalêoislatiox : Codes .— M. Portalisfait la deuxième lecture de son mémoire ayant pour litre : tWcatïoru d Voctat ion du nouveau code sarde.
Dans un préambule que nous donnerons seul aujourd'hui. M. Portails présente en raccourci l'historique des tentatives qui ont été faites par les peuples modernes pour résumer et codifier leurs lois. La suito du mémoire cooiientuneipusti détaillé date» que renferme le nouveau Code sarde, que M. Portails compara dans toutes ses dispositions avec ootre Code. Nous consacrerons uo prochain article à celte comparaison.
Après quelques considérations générales sur les avantagea qui résultent pour un peuple do posséder un rrcuil do lois écrites en harmonie les unes avec les autres, plutôt que d'être régi par des coutumes, dis "usages, M. Portalis nous montre quo le premier
exemple d« codiflcalioB a été donné p«r un peuple du nord, et cette circonstance s'explique par l'absence des lois romaines que la conquête n'y avait pas portées comme dins les parties méridionales de l'Europe. Le premier Code fol promulgué en Suède; et bien qu'il porto une «lato récente, il convient d'en faire remonter le principe au xv« siècle. A cette époque il s'agissait de fondre dix codes provinciaux d'origine divine et barbare, écrits dans une langue vieille. Cette œuvre fut successivement essayée par Christophe (t443). Charles IX (1608). Gustave- Adolphe (1618). Charles XI et Frédéric Ier, plus heureux, parvinrent i régulariser et i assurer celle entreprise.
Eo Prusse la première ébauche du Code Frédéric fut publiée on 1749. Frédéric II ordonna en 1780 que ce travail serait repris; tuais ce ne fut qu'en 1794, sous son sucesseur, que parut le Code du droit prussien. Il remplaçait en Prusse le droit romain, le droit germanique, le droit subsidiaire étranger et lesédils ou ordonnances royaux, mais laissait subsister les statuts provinciaux et les coutumes locales. Les doctrines y sont mêlées aux préceptes, et des dispositions d'une application rare, prêtent malheureusement par leur multiplicité des chances à l'esprit de chicane.
En Autriche dès 1753, l'impératrice Marie-Thérèse ordonnait i une commission de préparer pour les États héréditaires de l'Allemagne une législation uniforme. En 1767 ce travail fut publié, et •près elle, en 1786, Joseph II donna la première partie du Code civil général pour les possessions germaniques bériditaires de la mooarcbkj autrichienne. Le complément ne parut qu'en 1811, et Il est facile de comprendre, d'après l'ordre et les dispositions de cette dernière partie, que la publication du Code civil français et son légitime succès déterminèrent celte apparition tardive.
Eu Bavière un Code civil fut publié eo 1766.
En Russie, Catherine II suivit l'exemple qui lui était donné ailleurs. En 1767 elle publia des Instructions pour une commission chargée de dresser le projet d'un nouveau code pour tout l'empire. On assuro que l'original de ces instructions, rédigées eo français, est écrit eu entier de la main do l'Impératrice. Malheureusement la lé«iilûiion qui devait en sortir ressemblait à ces villages improvisés qui s'élevaient sur sa roule au milieu des steppes do la Crimée. Ce n'élail qu'une de ces magnifiques apparences devinées seulement à transfigurer la Russie aux yeux da l'étranger, et 6 recommander le nom et ie règne do l'impératrice è l'admiration des écrivains.
Ailleurs les choses étaient prises plus au sérieux. En Savoie, Victor Amédéo II, reconnaissant que c'est faciliter la connaissance et l'observance des lois que de les réduiro en un seul corps, choisit parmi les lois, ordonnances et constitutions de ses prédécesseurs celles qu'il jugea les plus appropriées à l'état de ses peuples, et les réunit avec le« siennes en un seul volume, dont il ordonna la publication dans toutes les provinces. Le 7 avril 1770 Charles- Emmanuel III donna une nouvelle édition du code du roi son père; U y Ut insérer les nouvelles lois rendues pour affermir dans toutes les branches du gouvernement les bons effets que ces constitutions y avaient déjà produits, et en prescrivit de nouveau la publication dans tous ses états de terre-ferme, afin, dit-il, que toutes les provinces, villes et communautés obtiennent ainsi le bénéfice d'une législation uniforme. Apparemment la volonté de Victor Amédée 11 n'avait pas été assez puissante pour en assurer la possession.
C'est ainsi que Ferdinand-le-Catholique avait procédé en Espagne, plus de deux cents ans auparavant. Dans une session des ourles tenue en 1505, co prince donna une sanction nouvelle au code publié en 1386 par son bisaieul Alphonse IX, et il remédia à l'insuffisance constatée de quelques-unes des dispositions de ce code par quatre-vingt-trois dispositions nouvelles; mais eo 1770 on était sous certains rapports moins avancé daos l'Italie septentrionale, et même en France, qu'en Aragon ot en Castille ver» 138» et 1506. En effet, les lois d'Alphonse IX et de Ferdinand V avaient principalement pour but la réforme des lois civiles, tandis que tes codes de Victor Amédée et de Charles-Emmanuel 111 n'abordaient ces matières que partiellement et comme par aventure; ils embrassaient d'ailleurs la religion, Tordre de la justice, la procédure, l'admiuistraiioo, la police, les délits et 1rs peines, et générale-
ment tout ce qui faisait autrefois parmi dous le sujet de co que l'on nommait ordonnances de rt' formation.
Noua passons sons silence ce qui concerne la France; on tel exposé n'apprendrait rien 4 personne.
— Dans un comité secret tenu è la suite de cette séance, PAcadémio a reçu communication d'un extrait du testament de feu M. de Morogues, ol a nommé une commission composée de MM. Drox, Ch. Dupin et Bérenger, pour lui faire un rapport sur lu parti à prendre en conséquence. M. de Morogues lègue è l'Institut entier une somme de 10,000 fr., dont il a réglé l'emploi de la manière suivante. Celte somme devrait être placée en rentes sur l'étal, et le revenu de quatre années serait l'objet d'un prix qui serait décerné tous les cinq ans, alternativement par l'Académie des sciences morales et politiques au meilleur ouvrage sur l'étal du paupérisme eu Franco, ses causes et 1rs moyens d'y remédier, et par l'Académie des sciences au meilleur ouvra gn d'agriculture. Le revenu d'une année sur cinq devrait être converti en rentes sur l'état, pour accroître d'autant la masse. — Dans le môme comité secret M. Charles Dupin a présenté, au nom do la Section d'économie politique et de statistique, deux listes de candidats 4 deux places de correspondants. La première, composée de candidats étrangers, classés d'après tes préférences de la Section ot son jugement sur leurs litres, compreod MM. Porter, llahbage, Nassau aîné, H. Parncll, Adrien Balbl, de Candolle jeune; la deuxième, MM. Alban de Villeneuve, Robiquct.Gucrry, d'Angerville, de Graves; ce» derniers sont tous résidents en France. — M. Mlgoet. an nom de la Section d'histoire, a également présenté comme candidats an litre de correspondant, en remplacement de fru M. Oufried Millier, au premier rang M. Léopold Kanke, an deuxième rang, cm aquo, M. Geyer et M. Navarette.
Séance du lè janvier 1841.
L'Académie procède i l'élection d'un correspondant en remplacement de feu M. Thibault, dans la Section do législation. Sur 20 votants, M. Miltermater réunit 13 suffrages, M. Varkœnig, 7; en conséquence M. Millermaïer, professeur de droit è l'Université de Heidelberg, est déclaré correspondant do l'Académie.
— M. Portalis reprend et achève la deuxième lecture de ses observations sur le nouveau code sarde. L'Académie décida à l'unanimité que ce travail sera imprimé dans ses Mémoires.
— Le reste de la séance se passe wj comité secret.
Séance du n janvier 1841.
L'Académie procède é l'élection de trois correspondants, deux dans la Section d'économie poHiiqoe et de statistique ; l'un étranger, l'autre indigène ; le troisième, dans la Section d'histoire. M. Porter et M. Alban de Villeneuve sont élus dans la première section, et M. Léopold Ranko dans la deuxième, à la majorité de 16, 19 et 18 suffrages sur SI volants.
— M. Dunoyer commence la lecture d'un mémoire sur les limites de la centralisation dans uu i — Cette lecture est suivie d'uno discussion. I l'une et sur l'autre.
Stanu du 20 janvier 1841.
A l'occasion delà découverte, récemment faite, et de la publication, par M. Perlz, du livre de Richer sur le X* siècle, M. Mignet commence la lecture de considérations sur les causes qui ont amené la décomposition successive de l'empire de Charlemagne, la déposition de sa race et l'avènement de la dynastie capétienne. Noos consacrerons un long article à ce mémoire quand la lecture en aura été achevée.
L'Académie • reçu dans le < veaux dont les titres suivent :
Principe» de compétence et de juridiction admini$lrative,pêr M, Adolpbe r.lioufeafli tome I", 1840 ; in-B*. — fMtouyphit poliliqne, ou de l'ordre moral dani Uttctltét humaine», par H. Ernrbtc Bavoux, S voU lo-8*. Paris, lato. — Monnaie* rojniu de Fret met, tëri* tcrpitUnne, J» partie par M. G. !i UJ-«*. — Court dt droite
pxWx», Me., par M Cotdlc, t* MUioa. Paru, (440 [ SvoLiB-S*. — Delà fortaam pneliauetn Promet et de ton adminittratian , 3* volume, par MU. Mlea/el et Boulalifoker. Par», 1840, ro-8*. — Tableau de* mouttmtutt tU ta population dé la France en IBM, comparât d ceux dti annttt 1835, 36, 37, par IL Morcau de Joiwè», — Elauog rnpkie de ta race celtique, par M. Prickard [en anglili). —Sur ta rnitére iet datte* laborieatet en Angleterre et en France, par M. Eug. Dur*. Pari», 1840, t toi. in-3«.-5iir ta durée et ta tntpension de ta prettription, par M. Berrlat Saint-Pris. — De
.Pari», HHOiln-y.
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FRANCE
Rapport sur te* travaux pendant Ut année* 1838-39.
Cette Société, aux termes de ses statuts, devrait entendre régulièremeot à la fin de chaque année, parl'orgone de son secrétaire, qui est renouvelé annuellement, un rapport destiné a offrir, indépendamment des renseignements sur tout ce qui concerne la situation Intérieure de la Société, ses relations , etc. , un résumé analytique, de «es travaux propres pendant l'année , des mémoires dont elle a entendu la lecture, et des communications qui lui ont été (ailes par des étrangers; mais cet article est loin d'être décalé, et les secrétaires sont toujours en relard. Ainsi, aujourd'hui seulement, en 1841, nous voyons apparaître le rapport pour l'année 1838, dans lequel, vu ce long relard, on a compris les travaux de 1839. Quant à ceux de 1840, il n'en est point question encore. Un tel état est ftcheux, et il serait bien à désirer que la Société prit quelques moyens pour y remédier. SI. dans co but, notre concours pouvait lui être utile, nous le lui offrons de bien
de voir. * Il parait, dit-il, avoir été de forme elliptique; son aire
• se trouve diamétralement coupée en deux par les maisons dm « hameau de Kergonan , construites en partie des débris des pierres
• abattues do son autre moilié.
« D'après celles qui sont encore debout, on peut voir que cette
• enceinte druidiquo a cent métrés dans son petit diamètre, et
• qu'elle devait en avoir au moins cent trente dans son plus grand,
• dont la direction est presque est-ouest; les pierres plantées for- « mant le demi-cercle encore debout sont au nombre de viogt-
• cinq ; elles sont séparées les unes des autres par des intervalles
■ inégaux ; le* unes sont rapprochées-deux i deux ou trois i trois.
• les antres isolément écartées ; leurs formas irrégulières, mais
• généralement aplaties, donnent à l'ensemble du monument cet « aspect bizarre, cet air d'élrangeté particulier aux monuments
• celtiques. Les hauteurs de ces pierres varient beaucoup : la plus
• élevée a plus do trois mètres de hauteur ; les autres sont en gé-
• néral de trois mètres, deui mètres et demi ou deux mètres d'é- ,« lévaiion; la plus petite de toutes n'a pas plus d'un mètre. Deux « de ces pierres sont renversées, mais on les a laissées sur place.
* Tel est, dans son état actuel, le cromlech de Pile aux Moines. « Les habitants de celle ile le regardent comme un lieu de réunion « des fées, des sorciers, et surtout de petits nains (gorrikels), gé- « nies malfaisants auxquels ils attribuant un pouvoir surnaturel.
• On reconnaît dans ces superstitions traditionnelles la trace des - effort* qu'ont faits les premiers apôtres du christianisme dans
■ l'Armoriqoe, pour inspirer é ses habitants de l'effroi et de l'étoi-
• gnemeol pour les monuments du culte proscrit des druides. • Vous avez accueilli culte communication avec un vif intérêt.
Messieurs, car les monuments du genre de celui do l'Ile aux Moines deviennent plus rares de jour en jour, et d'Incessantes causes de deslroctioo tendent i les faire disparaître entièrement.
2. Une province bien éloignée de la Bretagne, le Vivants, se fait aussi remarquer par la prodigieuse quantité do monuments druidiques qu'on y rencontre. Vous avei appris d'un habitant de celte contrée, M. Jules de Malbos, qui vous a fait parvenir one sorie de [statistique des dolmens du département de fArdèchc, n existait soixante-treize rien que dans un rayon de deux Quelquefois ces dolmens sont Isolés, mais le plus souvent ils sont groupés, sans néanmoins qu'aucun ordre paraisse avoir présidé à cette agglomération. Prés de la Lauze, on en trouve cinq peu éloignés l'un de l'autre; onze près du Ponge t, etc. Le peuple les appelle Manant ets* Fies; cependant il leur donne aussi parfois le nom de Erse.
Tous ces dolmens sont généralement formés de quatre pierres, dont trois verileales supportent la quatrième. Ces supports ne lais • sent apercevoir aucune marque faite par la main des hommes; pourtant le parallélisme des lignes inférieures et supérieures tend i fairo croire qu'elles ont été grossièrement éqoarries. Leur longueur est variable, mais elle se trouve ordinairement comprise entre 1",60 et 4» ,20; l'intervalle qui existo entre eux n'a guère moins de 1 mètre, ni plus de 2-.40, el lour hauteur est de 0» .85 au minimum et de l»,60au maximum. Le poids do certaines tables de ces dolmens, dit M. de Malbos, dépasse 8000 kilogrammes.
Le plus souvent ces monuments sont placés sur la lace plane des roches calcaires soit au sommet, soit à la base, soit sur lo penchant des montagnes; d'autres fois ils sont élevés sur des amas do pierres. Leur ouverture est presque constamment tournée vers le sud on lo sud-est ; deux seulement, sur soixante-treize, regardent, l'on l'ouest, l'autre l'ooesl-sud ouest. Tantôt la roche est nue dans l'Intérieur, tantôt elle est recouverte de quelques centimètres de terre ou plutôt de petites pierres. Chaque fois qu'oa a creusé sous ces monuments on y a découvert des débris de squelettes humains. Dans l'une de ces fouilles, l'auteur du mémoire a rencontré des Dans son troisième mémoire, M. de FrémlnviUe vous a entre- morceaux de poterie 4e même fabrique que les fragments si corn tenus d'une de ces enceintes consacrées, formées de pierres plantées "'uns dans les grottes. Divers objets en cuivre, très bien travaillés, shoot, cl dans lesquelles on croit que las druides se réunissaient ont pareillement été trouvés sous un autre dolmen. L'un d'eux lors de leurs asssmètées religieuses et législatives. forme na cône creux el tronqué, en cuivre, de 0»,0» de hauteur ,
Ce cromlech, situé dons l'ilo aux Moines, l'un des nombreux sur une baso d'un diamètre égal ; le centre présente une lige Uots doet est parsemé le golfe du Morbihan, do subsiste plus qu'en | creuse de 0»,0i8de longueur, percée de qoatre trous ; autour do i ; c'est le plus grand do tous ce.x n.e l'auteur a été à même celte tige sont marqués assez profondément sur la base du cooe
En attendant, nous allons présenter i nos lecteurs, d'après M. Lavlllegllle, secrétaire chargé du dernier rapport, un résumé de ce que les séances de ces deux années ont offert d'intéressant pour T histoire cl pour l'archéologie. Nous compléterons plus tard eu résumé par l'analyse des communications que la Société a jugées assez importantes pour être publiées daos ses Mé/noirei et Ihfttrtatitmt, dont le cinquième vohime (nouvelle série) vient de paraître.
L'ordre suivi dans cette revue sera celui qui a été adopté pour les précédents rapports, c'est-à-dire qu'on passera successivement de ee qui a trait aux temps antérieurs à la domination romaine, à l'époque gallo-romaine et au moyen-âge.
I. Temps antérieurs à la domination romaine
1. Les monuments qui remontent à cette époque ne sont plus étudiés lujourd'lmi avec la même ferveur qu'autrefois, et d'ailleurs le champ ouvert aux recherches n'était pas inépuisable. Cependant un certain nombre d'aatlqoairea continuent encore a y glaner, el i persévérance enrichit souvent la science de précieuses i qui s'occupent avec le plus de xèle de la t monuments, je dois citer au premier rang M. do Fréninvllle. Ce laborieux correspondant vous a adressé trois mémoires qui, par les sujets dont ils traitent, appartiennent à la période celtique. Le premier a pour objet une galerie souterraine formée de blocs de pierre sculptés, découverte, il y a peu d'années, sous un vaste galgal situé dans l'Ile de Gavrennei, non loin de Locmariaker; le second mémoire traite des carneiUùitx, ou anciens cimetières des Celtes, fermés d'un nombreux assemblage de blocs de pierre répandus sans ordre sur le sol, et il fait connaître un de ces champs funèbres situés à Trégunc, prés Coocarneau, dans le département do Finistère. Co mémoire et le précâti^ïi.ij oDo* ctti iE Sa^rç'ft d â q 9 I o f^ij cs^ ori 1 ohiû Toi nu l! c vo t ro col
itx cercles concentriques; ter» le sommet de ce même cône on •perçoit un morceau de fer qui a été cueé et qui est scellé dans l'intérieur arec du plomb.
Le mémoire de M. Malbos contient un tableau des dimensions de douze dolmens qui entourent la plaine de Berrias. Je ne crois pas devoir transcrire ce tableau dans son entier, et jo doone seulement ici les dimensions du plus graod et du plus petit des monuments qui y sont indiqués.
Dolmen de Saint- Alton.
Côtés. Longueur 3», 86
Largeur 2, 40
Hauteur l, 65
Table. Longueur 4, 65
Largeur 3, 15
Épaisseur • , 38
Dolmen pris de Payolive.
Côtés. Longueur im,63
Largeur ,96
Haut.cr 1, 08
Table. Longueur 2, 69
Largeur l, 72
Épaisseur », 25
3. Uno analyse que vous a donnée M. de Golbéry, d'un mémoire de M. de Ring sur les tombes celtiques de l'Allemauie, a été entendue par vous avec tout l'intérêt que méritent les productions de votre savant confrère. Celte aoalyse est insérée dans le volume que vous avez publié en 1 838.
4. On trouve dans ce même volume une curieuse notice de M. Pistollet de Satnt-Ferjeux sur un monument druidique situé près de Langres, et au milieu duquel a élé découvert un tombeau antique, enclavé dans uue construction romaine.
5. Un autre monument druidiquo, appartenant pareillement è la classe des dolmens et connu dans le pays tous la dênominaiion de pierres folle*, vous a été sigoalé par M. Camille Duttil comme se trouvant à peu de distance du bourg de Monlguyon (Chareotclufëricure). Voici la description que M. Duleil vous en a donnée :
-Ce dolmen, dit- il, se compose de deux rangées de pierres
- granitiques et brûles plantées verticalement côté à côté, cinq
- au nord, quatre au midi, et formant uno allée d'un mètre de « largeur, fermée a l'ouest par uno piorre de même forme et de « même naiurc. Sur les cinq pierres les plus occidentales repose » une énorme pierre plate de granit, quo nous désignerons sous le » nom de grandu table du dolmen. Celte pierre, d'uDo forme à peu
- prés carrée, a 3 mètres de largeur sur 4 mètres de longueur. -Son épaisseur varie; au nord elle n'est que de 0"»,60 tandis
- qu'au midi ectto épaisseur se trouve éire de 1">,50 au moins;
- c'csi ce qui fait que celle table, placée sur les peulvans vers lo
- liers de sa largeur, incline du côlé du nord de (elle sono que sa
- surface fait avec la verticale un angle de quarante degrés. Sa « surface est assez unie ; on y retrouve, comme sur la plupart des
- dolmens, uno profonde rigole ; on y remarque aussi des trous . assez creux pratiqués ça et là. Sur la surface intérieure de celle « grande tablo on voit, sculptée grossièrement en bosse, une es- » pèce de grande ûour-de-li» qui n'est peut-être que la représen- « talion du fer d'une lance particulière aui anciens Gaulois. Im-
• médiatement après viunt une seconde table de granit, bien
- moins épaisse que la première et par conséquent plus basse,
- ayant à peu près deux mètres de largeur et de longueur, d'une . forme irréguliére et d'une surrace extrêmement raboleuso; elle
- est souteuue dans la partie du nord par doux peulvans, dont un . soutient déjà la grande lable, et au midi par l'extrémité d'un
- pculvan, le premier à gauche lorsqu'ou veut pénétrer dans « l'allée. Ce pculvan est remarquable parcoqu'il est taillé eo « marebc-pied et sert d'escalier pour monter sur le dolmen • sur . la première marche se irouve une forlo empreinte d'un pied . d'enfant ; il est creux et l'ouverture de sa cavité se Irouve placée
• dans l'allée.
■ A l'occident du dolmen se trouvent entassés une multitude « de blocs de granit de forme pyramidale, les uns debout, les « autres renversés et sous lesquels on a trouvé des débris d'osse- « monts calcinés. Au milieu d'eux est un bloc taillé en marche-
• pied et creux, comme le pculvan que nous avons signalé plus
• haut ; sur la première marche nous avous aussi remarqué use « forte empreinte d'uu pied d'enfant. »
L'aulcur présente ensuite quelques considérations sur l'usage auquel étaient consacrés les dolmens, dont, suivant lui, le nom primitif eo celte aurait été folmein. ce qui signifierait pierre de l'oracle.
6. M. Doublet de Boistliibault vous a fait connaître l'étatde conservation parfaite dans lequel se trouve le dolmen de Saint-Antoine du Rocher, près Tours, dont une description détaillée de M. Eloi Johanueau, accompagnée d'un dessin, fait partie du cinquième volume des Mémoires de l'Académie Celtique.
7. M. Le Prévost vous a lu, dans une de vos séances, des renseignements que M. de Gerville l avait chargé do vous transmettre sur la découverte d'un nouveau moule de coins ou haches en bronze, trouvé en creusant un fossé, au commencement de 1838, dans la commune de Montaigu-la-Briselle, près de Valogucs (Manche). Ce moule est en grès au lieu d'être eo bronze corn me celui qui fut trouvé en 1825 dans la foré! de Briqucbec, et que possède le musée do Cherbourg. Depuis trente ans, M. de Gerville a noté soixante cinq découvertes de coins ou haches semblables i ceux que l'on pouvait fabriquer dans ces moules. Presque toutes ces découvertes, généralement assez abondantes, ont élé faites près de voies romaines ou de monuments druidiques.
8. Sous lu litre de Recherches archéologiques, M. Dentier du Cbàtelet a envoyé un inventaire des objets d'antiquité trouves par suite de fouilles faites depuis 1831, dans le canton de Sagoeeet environs (département du Cautal). Les antiquités celtiques ou gauloises occupent peu de place dans celte liste; cependant on y voit figurer des anneaux ou bracelets do diverses formes, les uns en bronze, les autres en fer, que M. Deribier coosidèro comme des ornements gaulois; on y remarque aussi plusieurs espèces de haches en pierre, des lames de couteau et, un bout de flèche eo silex, etc.
9. M. de la Pylaie vous a présenté un plan du mont Gannelon, situé près de Compiègne, cl il vous a annoncé qu'il avait observé sur l'extrémité nord-ouest de celle hauteur uu camp gaulois bien conservé qui était eucore inconnu.
10. Le même correspondant vous a lu une description de la forteresse de Ville-Avrao, située près du bourg de Louvigné, non loin de Fougères. Il vous a exposé les raisons qui le portaient a penser que ce devait étro un ouvrage gaulois, • un do ces oppi- « dum où nos ancêtres venaient so réfugier avec leurs richesses, • lorsquu des troupes ennemies avaient envahi la contrée. » Celte description a élé imprimée do us le 14* volume de vos Mémoires.
1 1 . Un autre correspondant doot vous avez eu depuis i déplorer la perte, M. de l'eolioiict, vous a soumis trois mémoires qui, par * leurs sujets, se rattachent aussi aux temps antérieurs à l'invasion dos Romains dans les Gaules.
Lo premier a pour titre : Du dieu Huen Armorique. L'auteur se propose d'abord d'y prouver quo la véritable signification du mol Au N'est perdue, et que le savant bénédictin D. Lopcllelicr a mal interprété ce mot dans sou dictionnaire. M. do Penbouet voit dans cette expression, non pas un terme de chasse, mais bien un nom servant de poiut de ralliement, qui désigne un gtnie diabolique apportant de grands obstacles a l'établissement du christianisme et à sa victoire sur le druidisme.
A l'appui de celle assertion M. do Peuhouet cito une note do M. Coqueberl-Monlbret, insérée dans le tome vu de vos Mémoires, et dans laquelle ce dernier pose en fait que le dieu Uu était considéré chez les Galois comme lo dieu suprême, le dominateur de la terre, te distributeur de la victoire. La communauté d'origine des Galois et des habitants de la Brutagnc porte M. de Penbouet à afOrmer que ces derniers avaient la même vénération pour le dieu Hu. Plus loin il retrouve celle divinité daus i'Hésus des Gaulois, et par suito II conclut « que le dieu Bu, o'étanl pu autre que
• l'Hétus des Phénicien», un culte en Armorique a dû y être lu-
• trodait avec les premières colonies asiatiques qui soui parvenues - dans les Gaules. ■
Lo méoM correspondant tous a adressé ses Recherché* sur Uorigitu du nom dt G ail, nom qu'il regarde comme uo terme collectif servant à exprimer des nations eolières quoique distinctes entre elles, il vous a déduit les motifs qui lo portaient à conjecturer que le mol gaël ou gali, synonyme d'étranger, avait été donné a ces nombreuses populations «orties de l'Asio dans une antiquité très reculée pour venir ce fiier en Europe.
La position géographique det Celte$, à ("époque de la conquête de ta Gaule par Julee Citât, a été pareillement l'objet des recherches de M. de Peobouet, qui, en invoquant les témoignages de Strabon, Polybe, etc., s'attache a prouver que l'Armorique faisait partie de la Belgique, et que la Gaule celtique d'alors était beau-
Sans doute les assertions de M. de Penbouet pourraient donner lieu i quelques observations. Puisées dans des ouvrages connus dus xvn* et xvnt* siècles, notamment dans ceux de Guicbard, de Pezroo, de D. Vaisselle, etc., ses élymologie* ne sont pas nouvelles ot n'en sont pas moins hasardées i mais l'auteur ne pouvant plus défendre ses opinions, j'ai cru devoir me borner à une simple analyse de ses mémoires.
Enfin, pour terminer tout ce qui est relatif à l'ère celllquo ou gauloise, je vous rappellerai le mémoire que votre secrétaire a eu l'honneur de voua lire sur 1rs excavations connues sous le nom de Mardellesrdoot l'origine romaine ne lui semble pas admissible. Ce mémoire ligure dans le dernier volume que vous avez publié.
II. Époque Galle- Romaine
Les monuments qui appartiennent à la période précédente nous frappent surtout par leur aspect de grandeur, par l'idée des immenses efforts qu'il a fallu faire pour les ériger; mais ils sont généralement nuls sous le point de vue de l'art. U-s constructions romaines, au contraire, tout en offrant également le mémo caractère grandiose, se recommandent en oulre par la beauté des détails et par une harmonie dans l'ensemble qui les fera toujours regarder comme d'admirables modèles. Aussi l'étude de ces monuments et do tout ce qui se rattache à l'époque où la civilisation romaine se répandit dans les Gaules offre-i-elle un ^ if intérêt pour l'antiquaire. Il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir les différents volumes qui composent lo recueil publié par vos soins. On y rencoutrera uo grand nombre de mémoires el de dissertations qui se rapportent par leur sujet è la période gallo-romaine.
12. Le quatorzième volume de vos Mémoires ne diffère pas sous ce rapport do ceux qui l'ont précédé. Vous y avei admis des 00ternationt de M. Mangon de La lande, sur quelques Monuments antiques dt Poiticrt. Ces observations, qui portent principalement sur les arènes do l'ancienne capitale du Poitou, et sur l'édifice conuu sous le nom de Temple Saint Jean, ont pour ubfel de réfuter quelques-unes des assertions contenues dans un mémoire de M. Grille de Beuzelin, publié pïr vous dans votre, avant-dernier volume. Vousavci pensé, messieurs, que ces discussions devaient nécessairement tourner au prolit do la science, ut vous vous êles empressés do donm r la mémo publicité aux opinions contradictoires de vos deux allègues.
13. Vous avez pareillement inséré dans ce volume une Notice sur quelques antiquités roma nas do l'arrondissement d'Argentan. Longtemps on avait négligé d'explorer cet arrondissement : la notice que vous a adressée M. Stanislas de Collevllle fait connaître les voies romaines qui traversaient cette portion du département de l'Orne, et elle indique les divrrs objets, également d'origine romaine, découverts en plusieurs endroits.
14. Une description de la chapelle Saint-André, au bourg de Domagné (lllo-et-Vilaioe), édifice que M. de la Pylaie signale comme un des ouvrages romains les mieux caractérisés que possède la France, se trouve dans le même volume.
15. On y volt aussi figurer une Notice due à M. Aug. Pelet, associécorrespondant, sur un Cercueil en plomb trouvé aux environs de Xtmet, ainsi que des détails fournis par un autre correspondant,
M. Verger, sur Ut fouilles faites à Jublains ( département de la Mayenne), en 1835 el 1836. Ces fouilles, entre autres résultats, oui amené la découverte d'un établissement de bains considérable.
16. Enfin ce quatorzième volume contieul cucore la Description et explication d'une pierre gravie, antique, inédite, qui représente Achille examinant sa armes. Une empreinte de celle iotaille, trouvée prés du fort des Vingt-Quoirc Heures, à Algir, vous a été commuuiquée par M. Chaudruc de Crazanue , qui pense que la pierre dont il s'agit offre uo travail romain ou gallo-romain. Tout en publiant ce mémoire vous vous êtes crus dans l'obligation. Messieurs, d'exprimer vos doutes sur Paoliquilé présumée do celte intaille , qui vous a semblé pluiôï devoir être attribuée à quelque habile artiste du xviu» siècle.
17. Plusieurs autre* mémoires qui appartiennent a la période dout nous nous occupons ont élé plus récemment soumis i votre examen, el désignés pour entrer dans lo nouveau volume que vous publiez, l/imprcs&ion de ces mémoires me dispense de vous en faire l'analyse, cl jo roc bornerai a vous rappeler que lo cinquième volume de voire nouvelle série contieul une Z)i'<m-iai<orisarMri«/>etite statue antique que l'on croit eelted'Ausone, par M. Chaudruc de Crazanue, cité précédemment pour sa description d'uue iutaille; un Rapport de M. de Gaujal, membre résidant, sur un ouvrage de M. Ëstraogio, ayant pour litre : Eludes archéologiguts. historiques el ttatistiquts sur Arles; uo Mémoire do M. Ero. Breton, membre résidant, sur les antiquités d'Autun , mémoire qui traite aussi des antiquités du moyen-âge que renferme cejto ville ; eofin uno Noie du même membre, sur le Monument appelé les A rênes de Tintiniac (I);
J'ai mainlenaot à vous entretenir des autres travaux qui n'ont pu trouver place dans ce volume, et je vais successivement vous les indiquer.
13. De tous les événements qui contribuèrent à affermir la doniioation romaine dans les Gaules, le combat naval dans lequel la floile des Veoètes fui anéanti sous les veux de César, l'an 56 avant Jésus Christ , est sans contredit un de ceux qui eurent les résultats les plus décisifs; la ligue armoricaine frappée au cœur par la ruine du peuple puissant qui en était le chef, ne tarda pas i mettre bas les armes, et César se trouva ainsi maître de presque toute la Gaulo. Mais si les détails de la lutte nous sont bien connus, ou est loin d'avoir une semblable certitude louchant le lieu où se livra celte mémorable bataille. La Sauvagère, dans ses Recherches sur les antiquités de Vannes, se prononce pour la baie de Quiberon, baie de siolstro mémoire, qui vit, en 1760, les désastres do la flotte française, commandée par le lâche amiral Confia os , et dont plus tard une odieuse trahison rougit encore les bords du sang français. Depuis La Sauvagère celle qui si ion a bien souvent été discutée, et si le scotlmeut du célèbre antiquaire a été partagé par beaucoup d'écrivains , d'un autre cùlé il s'en est trouvé qui Tout combattu. L'un de vos anciens confrères, M. deGrandpré, dans une assez longue dissertation qui fait partie du deuxième volume do vos Mémoires, a avancé que les deux (lotit s s'étaient rencontrées au milieu de l'espace compris onlre l'ûe Hédlc et la pointe Saint-Jacques, près de Sainl-Gildas. M. de Penhouct, qui déjà en 1814 et en 1854 avait abordé ce sujet, vous a encore adressé, peu de temps avant sa mon, un mémoire intitulé : Examen nouveau du combat naval qui eut lieu entrtlts Romains et les Armoricains, tu Tan 56 avant l'ère chrétienne. ■ Tous ceux qui se sont livrés il
• l'examen de ce combat, dit-il dans ce dernier mémoire, ont voulu ■ voir le lieu de la scèue sous lo point do vue de l'étal physique
• actuel des cotes. Je me propose de déterminer, s'il est possible,
• la configuration de celles-ci au commencement de notre ère. Par « uno suite d'observations locales scrupuleusement faites sur lo « littoral du département du Morbihan, j'ai pris note do l'empié- « teroenl progressif de la mer sur la terre, et j'en ai déduit son - envahissement total depuis Jules César jusqu'à présent. • Parlant de ces observations, s'appuyant sur des litres anciens el des
(t) Cette noie a pour objci de recliDer l'erreur de plusieurs antiquaires qui
traditions locales , et cilant i l'appui do son système l'historien Ogée et le président de Roblen, M. de Peahouet affirme que la presqu'île de Quiberon formait autrefois une Ile sous le nom de Kcrberoren. Il prétend ensuite que celle Ile, celles de Bel|o-Ialc, Hédlo et Houat n'en composaient qu'une seule, séparée du continent par un large et tris profond passage. Des sables amenés par les courants, tors de la submersion d'une paitie des terres, auraient depuis fermé ce passage et donné naissance à la falaise qui joint aujourd'hui Quiberon à la terre-ferme. En jetant les yeux sur la carte dont ce mémoire est accompagné , on volt que la réunion de toutes ces Iles présente une sorte de triangle, dont l'un des cotés longe la côte , depuis Carnac jusqu'à l'embouchure de la Vilaine. Le canal intermédiaire serait alors, selon M. de Pcubooel, le mare coneluium des Romains, nom qui ne semble pas, dit-il, pouvoir s'appliquer au Morbihan, que César eût certainement appelé mare intrrnum. Enfin, dans cette hypothèse le port principal des Venètes eut été silué dans l'Ile existant alors; les anciens établissements de ce peuple seraient aujourd'hui sous les eaux, et la bataille navale aurait eu Heu en face de Piriac et du Croisic.
Sans adopter précisément l'opinion de votre ancien correspondant, je dois vous faire observer, Messieurs, que la submersion de certaines parties du littoral ne serait pas un fait sans analogues sur les côtes de l'Océan. Suivant La Sauvagère, l'Ile d'Oléron était beaucoup plus étendue du temps de César que de nos jours, et' elle formait alors une presqu'île. On sait aussi que l'Ile d'Ail était encore unie 4 la terre en H 30.
f 9. Lorsque la Gaule tout entière eut subi le joug des Romains, et que ces derniers n'eurent plus à réprimer de tentatives de révoltes, Ils dotèrent bientôt leur nouvelle conquête do monuments émules de ceux de la mère-patrie. Nîmes vit alors s'élever dans ses murs le chef-d'œuvre connu sous le nom de la Maison-Carrée. Cet élégant édifice, déjà décrit bien souvent, a fourni à M. Henri, l'un de vos correspondants, le sujet d'un mémoire où il reproduit avec quelques modifications les observations qu'il avait précédemment adressées a l'Académie des Inscriptions. Il y passe en revue les écrivains qui se sont récemment occupés du monument, et il expose les motifs qui l'empêchent de partager leurs opinions. Il combat 1» M. G rangent, lorsque celui-ci avance que les portiques qui environnaient l'édifice formaient des galeries couvertes pour mettre le peuple i l'abri (tendant la cérémonie du sacrifice-, 2° M. Oeseynes, qui y voit les restes d'un forum au fond duquel se serait élevé le temple; 3° enfin, M. l'abbé Simil, qui y trouve les constructions caractérisant une basilique. Selon M. Henri , les portiques qui entourent le monument se prolongeaient en avant de sa façade et circonscrivaient une place a peu près égale à celle plus élevée, au milieu de laquelle le temple était situé. Cette placo était l'area qui précédait tous les édifices remarquables. M. Henri signale, à cette occasion, l'analogie qui existe entre l'ensemble du temple de Nîmes et celui de Jupiter Capitol In à Rome; de telle sorte que les descriptions de celui-ci peuvent servir è expliquer ce qui reste de l'autre.
Des traces de constructions transversales , interrompant sur les côtés du temple la continuité dos galeries , ont été trouvées dans l'intérieur des portiques de la Maison- Carréo. Ces barrages, considérés comme modernes par les uns, paraissent à d'autres offrir les caractères de constructions antiques. M. Henri se range définitivement i ce dernier avis , cl penso que ces murs transversaux formaient des septa qui pouvaient être destinés i recevoir les chanteurs et les musiciens pendant l'immolation de la victime. M. Henri termine son mémoire en rétablissant la véritable signification du mot ara. • Les modernes , dit-il , ont confondu i tort , quant i la
- forme, l'ara avec V ait are; l'ara était le lieu où se passait la
• partie la plus imposante du sacrifice ; c'est là que les vlclimaircs « conduisaient l'hostie et qu'après la probalion et l'exploration Pa- •• nimal tombait sous la hache des popes; c'est là que les aruspices « venaient consulter les entrailles palpitantes de la bête immolée, « et qu'on en dépeçait ensuite les parties. L'ara n'était donc pas un
- massif élevé eu forme d'autel, mais un espace libre à rai-de-
• terre. Un palmier avait poussé Je lui mime dans Vara du tesa-
- pie de Jupiter Capltolto, rapport* Featus, pendant le cours de la
• guerre punique, et, à sa mort, ce palmier avait été remplacé par « un figuier. Un arbre ne croit pas et ne vieillit pu sur un autel... « Le temple do Nimes présente deux ara; nous savons aussi qu'il
• en existait plusieurs dovant l« temple de Jupiter Capltolio : l'ara
• Jovù Soient, l'ara Jovù Pittorù, rara Jocù Ccmservatorû.
■ Il est vraisemblable que le sacrifice avait lieu dans uae de cas
• ara suivant qu'on invoquait le dieu tous l'un des attributs dont
• l'ara portait le nom. Le temple' de Nimes présente aussi doux - ara. Cette disposition était indispensable, puisque le temple était
■ consacré à deux princes. •
90. Vous devet à l'active coopérât toc de M. Vergnmud Romagoest deux mémoires qui ce rattachent à celte partie du comptarendu. Le premier, qui a pour litre : Mémoire sur ta butte de JMVtitre» (Loiret), sur ctllt Je Mancyet iwr quelque* médaille* , et qui est accompagné d'une planche, avait été désigné par vous pour faire partie de votre prochain volume ; mais l'auteur l'ayant fait imprimer à part, vous avei dû revenir sur votre décision. Vous ne pou vies en «fret faire plier l'infleiibililé de votre règlement, qui vous interdit d'admettre dans votre recueil des travaux déjà publiés.
Le second mémoire a pour objet une sépulture gallo-romaine trouvée, en 1838, à Meung-sur-LoIre, dans une carrière qui venait d'être ouverte au lieu dit les Tertre* , i peu de distance d'une ancienne voie romaine. Vers le centre d'an banc fort épais et 1res dur, le* ouvriers qui exploitaient cette carrière découvrirent dea terres rapportées , mêlées de débris de poteries. Après le- avoir enlevées, ils reconnurent qu'elles comblaient un trou taillé à mais d'homme, dont l'ouverture avait environ 90 centimètres sur 80. A lm,50 au-dessous du sol, quelques larges briques et une pierre plate furent rencontrées; «lies servaient i fermer une cavité de t mètre de profondeur, du fond de laquelle on rôtira des ossements qu'un médecin reconnut appartenir au squelette d'une femme jeune encore, si l'on an jugeait par la naturo dea dents. Celte femme avait évidemment été euterrée debout ou à gcoonx, et la téle, qui surmontait la surplus de la*charpeiite osseuse, Indiquait bien que lo cadavre s'était affaissé sur lui-même. Doux bagues furent trouvées danscetto espèce de tombeau, du côté où gisaient les os d'une des mains. L'une de ces bagues, tris étroite d'ouverture, était for» mée par un ruban d'argent d'à peu prés 0«,002 do largeur, rendu uni par l'usage, mais qui semblait primitivement avoir été orné de Blets. La seconde bague était d'or très fin et d'une valeur intrinsèque de 35 francs; elle ressemblait aux bagues dites chevaiièm, et ses deux branches étaient très ornées vers le chaton. Celui-ci consistait en une cornaline sanguine, ovale de 2 cent, sur 14 milllm., un pou écaillée à sa partie inférieure et gravée en creui. Le dessin de la gravure est d'un mauvais travail; Il représente un personnage nu, la tête couverte et tenant divers objets dans las mains. Votre confrère, M. de Longpérier, d'après une empreinte de celte cornaline, envoyée par M. Vergnaud Komagnesi, n'hésite pas à reconnaître un Mercure dans ce personnage. Les ossements étaient placés sur uue pierre ronde et intacte , de la nature dea pierres de Volvic. cl qu'on reconnut aisément pour être la meule supérieure d'un moulin romain; elle était percée d'un trou à son centre et d* cinq autres trous plus petits autour du premier; la cavité se continuait au-dessous de la meule jusqu'à une nappe d'eau souterrain* très abondante. On peut donc supposer qu'elle avait été creusée dans le dessein d'en faire un puits qui fut comblé postérieurement pour servir de sépulture. La meule, reposait sur an amas de morceaux de poteries, de briques et de tulles, semblable à ce qui existait i la partie supérieure. Parmi ces débris on distingua les fragments d'une borne milliaire où ae voyaient quelques lettres.
M. Vergnaud-Romaguesi rappelle, i l'occasion do cette découverte, qu'on trouva en lfllO, en démolissant un vieux mur près du cbâlcau de Meuog, un vase de forme antique, en verre bleuâtre , portant divers ornements , et qui contenait des cendres. La clergé du neu s'est obstioé i y voir le bénitier de salai Lifard, solitaire qui vécut près de Mcung dans le tri* siècle.
21. Les Recherchée archéologique* de M. Beribler du Chdteiet, dont il a été question dans la parti* de co compte-rendu, font aussi mention de découverte* d'un assez grand nombre d'antiquité* ro-
moines ou gallo-romaines. J'aurais désiré pouvoir reproduire dans leur entier uoe parti* dos détails que renferme cet inventaire ; mais les bornes d'un compte-rendu me contraignent à abréger beaucoup.
A la Jazée, près d'Ussel (Corroie), on a trouvé deux urnes cinéraires en poterie, renfermées chacune dans un bloc do pierre de grès, creusé et fermé par «o couvercle brut de mémo pierre. La plus grand.- partie de ces uroos. de forme élégante, a 0">,23 do haut et 0«,20 de diamètre. Co vase n'a point d'anse ni de gouleau; il est orné de bas-reliefs qui représentent des figures nues ou drapées dans diverses positions, des animaux, des fleurs, etc.
Dans la commune de Sarroa (Corrèze), M. Deribier a reconnu les vestiges d'un four i poterio antique et de briques diverses. Il serait sans doute important de mettre a découvert an canal en brique, très bien conservé, qui se trouve au bas do four.
Dans la commune de Verrières, des bains semi-circulaires, tels que ceux que possédait Nîmes, ont été mis i découvert. Une plaque de marbre de 43 centimètres en carré était incrustée dans le ciment épais qui formait les bains domestiques ; au-dessous était un tuyau en plomb pour l'écoulement dos eaux.
Dan» la communo d'Amers, un petit bâtiment circulaire , construit i ciment et d'une grande solidité, paraissait, comme le précédent, avoir été employé i des bains domestiques et faire partie de constructions plus considérables. Cinq médailles en argent, du Haut-Empire, oniélé trouvées dans les environs.
D'autres fouilles eiocutées sur diverses points ont amené la découverte de beaucoup d'objets en bronze, comme figurines , amulettes, bracelets, agrafes, haches, médailles, etc. Parmi celles-ci oo on remarque udo en moyeu bronze qui porte un anneau; d'un coté elle est creuse, comme si elle eût été destinée à recevoir un camée ou une pierre précieuse; sur foutre face se voit en relief la figure d'un crapaud bien eiécnté. On n'y remarque d'ailleurs ni inscription ni légende.
22. Vous n'avez pas encore pris de décision, Messieurs, i l'égard de plusieurs autres mémoires qui vous ont été adressés, « dont quelques-uns ont même subi l'épreuve d'une première lecture. • Deux mémoires de MM. Aubenas et Tfran sont de ce nombre; le premier vous a lu ua travail sur les Antiquités du département de Vauduse*. te second, ses Etudes d'an camp retranché aux environs dit la vllie d'Ail (Bouenes-du-Rboue), et de nouvelles Recherches sur les travaux militaires, les marches et les combats de C. Marius contre les Teutons (t). M. Henri vous a (ait parvenir de Nouvelles observations sur le théâtre romain d'Arles; M. Lemaistre, l'un de vos correspondants, une Notice sur le verre chez les Romains, et quelques Observation sur la fabrication des monnaies chez le même peuple. Enfin, vous devez è M. Colson , une Notice sur une découverte de médailles roataines daus les environs de Noyon; et a M. Juan Barthe, de Madrid , une notice relative è une inscription romain* donnée par Mootfaucon dons l'Antiquité expliquée, et qui confirme l'existence du culte du dieu Nelon dans la colonie Julio Gemella.
23. M. Beaulieu vous a communiqué un passage d'une lettre de M. Dafréne, deToul, relatif i un autel votif de la déesse Epono ou Hippone, trouvé au village de Naii. Cet aulel . actuellement dans la possession do M. Dufréne, porto l'inscription suivante :
DEAE EPONAI ET GBltlO LBVC. • TIB. IVSTINI ANVS TITIANV3 LEG.
EX VOT
Le bas-relief qui occupe U face latérale gauche de l'autel re-
(t) Plusieurs de* mémoires comprit dam cette catégorie ont été toignés pour llmpKssIoa depuis la rédaction de ce compte-rendo, et figurent doai le
présente U déesse entre doux chevaux. Sur celui de la face droite on voit an guerrier chaussé de ce fiouls* et ayant sur ses épaules lepaludamentum; il avance la main gauche sur un autel, du* l'altitude de faire un vœu.
21. M. Ceauliiiu a également appelé votre attention sur la découverte d'une vingtaine de squelettes trouvés au mois do mai 1838 dans le marais de Marsal (Meurtbe), è environ 160 mètres du dernier pont qui conduit i la ville. Ces squelettes furent rencontrés sous une couche de détritus de 0",*0 d'épaisseur ; ils avalent tous des colliers et des bracelets, ou anneaux de bronze è leurs bras et à leurs jambes. Un de ces colliers, orné de ciselures et de rosaces d'émail de diverses couleurs, n'offrait aucune ouverture, et cependant la této ne pouvait y passer; il devait donc nécessairement avoir été soudé sur place, ou mis avant l'entier développement du cou. Aucune arme ne fut trouvée près do ces ossements.
26. M. de Gaujal vous a entretenus de la découverte d'une ville antique située près de Vlllefranche (département de t'Aveyron). Il vous a laissé entrevoir la lecture d'un mémoire détaillé sur ce sujet, mais jusqu'Ici l'attente où vous étiez de cette Intéressante communication n'a point été remplie.
26. M. Werden a mis sous vos yeux une note relative i la découverte faite en Bourgogne, aux environs d'Avallon , des restes d'une vaste babltaUou qui a dû appartenir i un riche romain , on a quelque préfet des Gaules. Le carrelage de plusieurs pièces est en mosaïquo , et l'une de celles-ci est d'une beauté vraiment remarquable. Cette ville a dû être incendiée, car ce qu'on eu découvre aujourd'hui se trouve sous une couche de cendres et de charbons. Les fouilles exécutées par les ordres de M. de Cbaalellux , propriétaire du bois où ces ruines sont situées, ont déji fait découvrir les ossements de clnquanlc-deui individus rangés à côté les uns des autres. M. Warden vous a annoncé que les recherches allaient être poursuivies, et tout fait présumer qu'elles seront également fructueuses.
27. Des constructions datant de la mimt époque ont été pareil» ment découvertes i Mont-Levic, à deux lieues de la ville de La Châtre (département de l'Indre ) , et vous w> devez la connaissance è l'obirgeance de M. Allou. Ces restes de constructions , placés près d'une vote romaine qui conduit i Bourges (l'ancien Avaricum) , faisaient partie d'un établissement de bains auliques, dont un mur a été reconnu sur une longueur de plus de 100 mètres. On a trouvé dans cet endroit, en y faisant des fouilles , un certain nombre de médailles dn Haut -Empire, des Antonins, des Vespasicns, etc., et plusieurs squelettes, parmi lesquels était celui d'une femme tenant un enfant entre ses bras. Tous ces Individus avalent dù périr de mort violente.
28. M. Ern. Breton vous a encore entretenus d'une découverte d'antiquités faite en mai 1838 , à Broin, arrondissement de Beoune ( Coic-d'Or ). Les objets découverts, et qui sont dans la possession de M. Gauthier-Slimm. maire de Seurre, consistent en diverses urnes cinéraires, dont une en verre d'une parfaite conservation. Cbacuue de ces urnes contenait une médaille, outre les ossements et les cendres; une de ces pièces porte réfugie de l'empereur Commode. On y a trouvé également une assez grande quantité de fibules et de fragments de fibules, une petite spatule percée de trous, etc. Deux grosses serpes et une clé, rencontrées au même endroit, paraissent beaucoup plus modernes. On cachet du xv* siècle, dont la légende en caractères gothiques est tellement oxidée qu'il est impossible de la déchiffrer, a aussi été trouvé à Trugny, près Seurre.
29. Vous avez reçu avec intérêt une communication de l'un de vos correspondants, M. Merraet ainé, de Vienne, qui vous a annoncé que la belle corniche en marbre blanc dontil avait entretenu la Société en 1836, venait d'être donnée par son propriétaire, M. Peyron, au Musée de Vienne (Isère).
30. J'ai déjà eu occasion de vous parler do ta note que M. Verger vous avait envoyée sur les fouilles des Jubtains. Ce laborieux correspondant vous a en même temps tenus au courant des découvertes qui avaient lieu à Nantes et dans les environs. Vous avez appris par lui qu'on 1838, eo exécutant quelques travaux dans l'Acheneau, petite rivière ou canal qui conduit les eaux du lac de Grandlieu dans la Loire , on avait trouvé près du Mot», vHlage de
la commone de Cbeit, une assez grande quantité de médailles romaines, éparses dans le sable du lit de la rivière cl près du bord. Ces médailles étaient environ au nombre de trois cents. Quarantetrois ont été déposées au musée de Nantes, savoir : trente-deux en moyen bronzo, dix on petit bronze, et une petite monnaie gauloise offrant uneléle ornée et couronnée, et au revers un cheval libre. Sur les quarante-deux médailles romaines il y avait vingt augustes. On a encore retiré du même lieu un poignard en bronze.
31. M. Verger vous a aussi fait connaître qu'on avait recueilli quelques pièces de monnaies, dont la plus ancienne parait être de 1267, en travaillant à l'achèvement de la cathédrale de Nantes. Voici, du reste, les détails qu'il vous donne sur ces travaux : - On
- a détruit déjà une partie de l'ancienno crypto souterraine faisant » partie de l'édifice consacré par saint Félix au vi* siècle. Sous ■ ces murs, et à côté, on a rencontré une masse considérable de « maçonnerie ayant le caractère romain du n* ou m* siècle de « notre ère, ciment rougo et fort dur, pierres irrégulières dans les
• fondements, alternant avec des couches de ciment, briques à cro-
- cbels, parements en pierres régulières, trois raugs de briques, « trois rangs de pierres dites minute lapide. Comme à Jublaios,
• on trouve en grande quantité, et employés comme moellons, des « débris d'autres monuments antérieurs et ayant aussi le carac- « 1ère romain, tronçons de colonnes, morceaux d'ornements en « pierres blanches, en marbre, en granit, etc. Sur les ruines ro-
ouvons les restes d'autres constructions du di- ) ; les cryptes mentionnés du vi« siècle, les forti-
• ficatioos du ix« siècle, élevées par l'évéque Foucberet détruites
• par les Normands à la fin du mémo siècle et au commencement «• du x* ; enfln d'autres rudiments do murs d'époque moderne....
• Au pied do l'église actuelle on découvre -des murs dans lesquels « sont employés des restes de constructions do l'époque ogivale,
- et, à deux mètres au-dessous du sol, des tombeaux. Dans l'un de
- ceux-ci, près du squelello placé les pieds au nord, on a trouvé
• trois petits vases en terre commune, contenant du charbon ; l'un
• d'eux est percé dans son pourtour de trous irréguliers. Ces
• vases ont une anse, et leur hauteur est d'environ 11 cenii- « mètres.... •
M. Verger donne dans sa lettre les copies de deux fragments d'inscriptions gravées en creux sur des pierres employées comme moellons. Le premier fragment, de petite dimension, présente les mêmes caractère* que l'inscription de Votjanus; la seconde pierre, brisée sur tous ses bords, a 46 centimètres de largeur sur 50 do hauteur. Les lettres ont environ 4 centimètres do haut; on y voit les mots suivants :
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33. Deux autres Inscriptions trouvées il y a vingt ans i Faucon (Basses-Alpes), par feu Jos. Bruand. sous-préfet de Barcclooetle, ont été mises sous vos yeux par votre collèguo M. Depping.
Voici ces inscriptions telles qu'elles vous ont i
(1) Trob ou «plâtre dernières In 1res (5) Drrittercs lettres incertaines.
(3) La pierre est brbée.
TI TRES OMAIS ATlklANA BEKEME RENT1S5IMO C.OM IVGI FECIT MEMO R1AM IN LOCO PE RE Cj GRE
VA FA CAttPAXICS CLEMENTI.MJS A MM . ÏT i:AMPAMAEA BLAES1AEA MERTOVAU A FIL A OOMVGI P1ENT A VEROE A VETTIO < F A LAETOK A SEXTO A EILI V w ET KEPOTIBCS , M'RJBUS
OMNIBUS POSTERISQ
33. A l'une des séances, malheureusement trop peu fréquentes, où M. de Caumont est venu siéger au milieu de vous, vous avez reçu do lui la communication do plusieurs inscriptions romaines recueillies à Lyon, le long de l'escalier par lequel on monte a l'église de Sainl-Irénéo. Ce mémo correspondant a pris l'engagement de déposer la copie d'un fragment de voyage en Suisse, dont II vous a fait une première lecture, et dans lequel il décrit les antiquités que renferment les villes do Genève, Lausanne, et principalement la ville d'Avcnticum , aujourd'hui Avranches.
34. Un autro correspondant que vous séries heureux pareillement de voir assister à vos réunions, M. Le Prévost, vous a entretenus de nouveau de l'inscripiion en latin barbare, provenant des rouilles exécutées au Vieil-Evreux. Il vous a rappelé qu'il s'était toujours refusé i admettre que le nom de Gitaeum fût celui de la localité sur l'emplacement de laquello s'est élcié le Vieil-Evreux ; il vous a fait remarquer qu'uno erreur avait été commise à cet égard dans le rapport sur vos travaux en 1838. dont un passage semble lui attribuer uoe opinion contraire.
35. Je ne saurais, Messieurs, terminer plus dignement la seconde partie do l'exposé de vos travaux, qu'en reportant vos souvenirs sur les plans en relief dos monuments antiques du midi de la France, exécutés par un de vos correspondants, M. Aog. Pelet, et qui ont Oguré à la dernière exposition des produits do l'industrie française. Vous avez visité ces modèles à diverses reprises, et chaque fois vous avez été de plus en plus frappés de leur exactitude. Juges compétents en semblable matière, vous avez pu ap ■ précier la précision des détails et lo talent avec lequel toutes les beautés de ces monuments avaient été rendues. Vous n'avez pas oublié non plus l'extrême obligeance que M. Aug. Pelet a mise à vons communiquer les diverses découvertes qu'il a eu occasion de faire en se livrant à son consciencieux travail. Vous lui en avez exprimé votro reconnaissance par l'organe do votre président, et vous avez été heureux d'apprendre que le gouvernement avait fait l'acquisition de ces modèles pour l'Ecole des Beaux-Arts.
(La utile du Hupport à «n autre numiro. )
Extrait de ta sianee du 14 dicembrt 1840.
La Société a eolendu dans celte séance la lecture d'un mémoire de M. Forcbammer sur la topographie de la -plaine de Troie. Nous regrettons de ne connaître ce travail que par uneanalyse raccourcie, qui ne permet pas de l'apprécier d'une manière suffisante. Après avoir lu la savante discussion à laquello s'est livré à ce sujet M. Raoul-Rocbetto dans un récent rapport sur un ouvrage do M. Mauduyt, relatif à la Troade (voir nos précédents numéros), il eût été intéressant d'entendre ce nouvel auteur, qui lui aussi a vu , étudié les lieux , et de connaître à fond son opinioo sur plusieurs des points controversés. A défaut des développements
que noua eussions désirés, voici l'analyse que, sculo, nous pouvons donner 4e la communication de M. Forchammer.
L'objet que l'auteur s'est proposé a été de répondre i celle question. • Jusqu'à quel point la topographie do la plaine do Troie telle qu'elle est décrite dans les poèmes homériques, correspond telle à la plaine clle-mérao telle qu'elle eiisle aujourd'hui N
Au premier coup d'œil , quiconque est au fait des changements qui surviennent à la surface du la terre sera disposé à croire qu'il n'est aucun lieu qui puisse représenter une description faite il y a trois millo ans. Néanmoins, M. Forchammer s'efforce d'établir ce fait , que la plaine do Troie n'a pas éprouvé de changement depuis les lenips du poème immortel avec la description duquel elle s'accorde dans toutes les parties. La plaine de Troie, dit l'auteur , ressemble en beaucoup de points aux autres grandes plaiues marines de la Grèce cl de F Asie-Mineure. Elle est bornée sur trois côtés par des montagnes cl s'ouvre du quatrième sur la mer. Au milieu do celle plaine et en direction parallèle avec l'allure générale de la chaîne des montagnes, coule uoe rivière, le Mendere, qui tombe dans l'Hellespont à Koom-Kali , l'ancien promontoire do Sigée. Indépendamment de cette rivière, il y en a deux autres. La première est le Scaniandre ou Bounarbashi à la gauche du Mendere. Il sort d'un grand nombre de sources placées sur la colline de Bounarbashi , emplacement de Troie , coule sur le bord supérieur de la plaine dans une direction occidentale dans une partie de son cours , puis tourne court dans uno petite vallée qui sépare les collines de Bounarbashi do la chaîne de ïeniener et se jette dans la mer SIgée par un canal artificiel qui existait avant l'époq<ie d'Homère.
L'autre rivière est le Kalifalli-Osmak, à la droite du Mendere. Ello sort d'un lac marécageux appelé Djudan Ghul , ou eau qui no disparaît jamais, au pied d'une branche des monts Tehiblac sur le côté opposé de la plaine et vis a-vis Bounarbashi. Cette rivière, dans la partie supérieure de son cours , c'est-à-dire jusqu'au village de Kalifatll , coule dans une direction parallèle au Men 1ère , après quoi elle tourne au nord , abandonne les collines sur lesquelles est situé Hissarjik ou Vllium norum se réunissant à Koom- Kali ab Duombrek-Sou qol vient de l'est , elle diverge vers le nord ouest et tombe dans l'Hellespont par différentes embouchures , dont la plus occidentale se rapproche beaucoup du Mendere. A Koom Kali , il y a un canal artificiel dan* lequel une partie des eaux du Kalifalli-Osmak et le Doombrek cuuleut dans une direction nord jusqu'à la mer dans laquelle ils tombent près du promontoire do Rhélée.
De tous ces cours d'eau , il n'y a que lo Scamamlre qui soit navigable toute l'année; les autres soûl ou a src pendant l'été, ou n'en» dans leur lit qu'une très faible quantité d'eau ; c'est ce qui leur a fait appliquer le nom du ottnaks , tandis que celui de sou ou Ichai ne s'applique qu'aux eaux qui courent à loules les époques. En hiver , ces cours d'eau s'élèvent au-dessus de leurs rives el iiiondenl la plaine en beaucoup d'endroits en lormant à leur embouchure des lagunes marécageuses.
Les roches qui limitent la plaine sont des calcaires* sableux; la plupart s'élèvent graduellement à partir du niveau de la plaine el ont des sommets arrondis couverts d'un sol profoo J et lenilo quoique non cultivé Les collines du côté diiKnmar, rivière qui vient du nord-esi el qui loitib.* dans le Mendere uu peu au-dessous de Bounarbashi, out décidément un caraclèro volcanique. Le sol de la plaiqe est partout une argile très riche, entrecoupée ça et là de petites collines de sable. C'est à travers cette plaine que coule lo Mendere dans uu lit large , profond , bien neltemenl tracé jusqu'à Koom-Kali qui, non seulement fait voir, dit M. Forchammer, la différence entre In Mendere el les rivières de beaucoup d'autres plaines, mais, en outre, porte dans l'esprit de toute personne qui lo considère sous le point de vue en question la conviction que celte rivière n'a jamais eu dans nul autre endroit de la plaine aucun autre lit quo celui où elle coule aujourd'hui. Ce lit peut avoir 2 a 300 pieds de largeur; ses bords oui une hauteur considérable, ordinairement de 8 à 12 piods et sont couverts en partie de saules et autres arbres. Les eaux coulent sur un lit de sable, quoique la plaine soit argileuse. Au mois d'août, le cour* des eaux avait en
moyenne une largeur de 30 à 40 pieds cl 9 pouces de profondeur. Quant aux sources chaudes et froides du Scaniandre , mentionnées par Homère, la différence de leur température est imaginaire, celle de ces deux sources est constamment entre 17 cl 18 degrés du thermomètre centigrade. Relativement au Kalifatll Osmak, qu'on a déjà dit prendre sa sourco dans le Djudan Ghul, il est accompagné d'un autre petit osmak qui sort du même lac marécageux et qui rejoiot le Kalifatll, près du village de ce nom ; ce petit osmak, que M. Forchammer appelle Pacha Tepe Osmak, est traversé par un pont de trofsarches, circonstance qui l'a fait appeler par les Turcs Kamar ou KfmaroH'afaliroufondreavcc le vérilableKamar. Suivant M. Forchammer, le Kalifatll ne coule jamais dans le Mendere, ainsi que quelques voyageurs l'ont affirmé, el même ces rivières ne se réunissent jamais , excepté peut-être à l'époque de l'inondation à laquelle ce sont les eaux du Mendere qui coulent par-dessus la plaine dans le Kalifatll , et non celles du Kalifatll dans le Mendere. il est vrai que le versant du Mont Rhélée contraint le Kalifatll à s'approcher très près du Mendere, près du village do Kalifatli, mais il n'y a pas le moindre rameau de l'osmak qui tombe daus le Mendere.
Le Kalmar ou Kamnra est une rivière qui jadis a beaucoup embarrassé les voyageurs, el a causé uue grande confusion dans la topographie de Troie. Il est étonnant qu'aucun d'eux n'ait chorebé à éc'aircir ce point. M. Tu mer, par exemple, a évidemment appelé Kimar le Pacba-Tepc Osmak. Le nom de Karaara Sou est appliqué par le docteur Hunt au Kalafalli Osmak. C'esl lui qui est la rivière la plus remarquable dans la carte de la roule du docteur Carliste, ou en même temps son nom est altéré en celui de Haimar; auquel il fout encore ajouter uu quatrième nom, celui de SI mores, dont les antiquaires sont redevables à lady Montagu et au docleur Sondys. EnOn la rivière que M. de Choiseul-Gouffler appelle Klmar ou Kamara n'existe pas du tout, tandis que la rivière qu'il cite après, et qu'il appelle Thymbrias est le Kimar luimême. Voici le fait : Les Grecs du pays sont dans l'usage d'appeler une arche du pool ou un aqueduc kamara, qui signilic en effet arche. Les Turcs ont adopté ce mot qu'ils prononcent Kimar, et p«rconséqucnt ils appelleut une rivière portant une arche semblable Kimar Sou, ou, comme prononceraient les Grecs, Kamara Sou. Il n'y a pas de douie que dans le langage vulgaire les habitants o'eotendent par le nom de Kamar ou Kamara la rivière la plus au sud-est, tribuiairc du Mendere dans la plaine. Elle a pris ce nom d'une arche superbe d'aqueduc qui franchit celle rivière un peu au-dessus , et la jonction du Kamar avec le Meudere est très voisine de la passe élroite par laquelle celle dernière rivière débouche tlans la plaine de Troie.
Indépendamment des rivières qui ont élé citées jusqu'à présent comme coulant a travers cette plaine , celle-ci abonde en marécages et en marais; bien plus, il n'y a peut-être pas en Asie-Mineure une pluiue soumise, sur une aussi grande étendue à l'action des eaux, ce qui avait obligé les riches habitants des plaines de la Troade à entreprendre daus les temps anciens pour s'en débarasscr, un ouvrage d'art d'une utilité aussi réelle que d'une exécution difficile. Ils creusèrent à travers les rochers élevés du promontoire de Sigée, entre lu village moderne de Ycui-Keni et le tumulus, au milieu de ce promontoire un canal profond qui existe encore, mais tellement obstrué qu'il ne sert plus à rien. Ce n'est pas le seul canal creusé dans ces lieux par les anciens ; le canal artilicicl du Scamandreaélé évidemment entreprisdans le même but, ainsi que des cauaux plus petits , qu'on voit en différents points daus la plaine.
Ou a cité des lacs salés ou lagunes comme existant à la limilo inférieure de la plaine. Pendant l'été, lorsqu'il y a peu d'eau dans le Mendere el nulle eau couraule dans les osmaks, les parties postérieures de ces cours d'eau se remplissent d'eau salée. L'embouchure du MuLdero forme alors un grand lac avec un petit goulet que le courant de l'Hcilespont a forcé de dévier à gauche. La lagune adjacente no recevant plus d'eau des rivières , est alors obstruée par une barre de sable , de niveau avec la mer. Si on pratiquait une ouverture dans la barre , la lagune formerait alors un bon port pour les petits bâtiments. La mer remonte dans le lit du Kalifatli au-delà d'un demi-mille de l'embouchure ; à uoe certaine époque
la mer fait éruption dans la goulet, et tes eaux sa précipitent arec violence dans la Incline. Le long du rivage de la plaine lea eaux de l'Hellespont forment un contro-courant de l'ouest à l'ctt. Lea lila des rivières ou osmaks qui tombent dana ce* lacs sont si profonds et leurs berges si élevées et si escarpées que la prétendue formation de cette partie de la ploloo , par une alluvioo qui se serait dépotée pendant les 4000 dernières années, est un fait très contestable; il est bien plus probable, dit M. Forchammer, que, pendant cette période, le Ut de la rivière s'est approfondi, et que la terre, au lieu de s'elhausser, a élé au contraire entraînée. Les inondation* annuelles sont très éloodues, et la plaloo, en biver, est souvent couverte de glace* asses fortes pour permettre le passage des chevaux. En un mot, il n'y a pas un pays, soit on Grèce, soit en Asie, ou la guerre entre les forces de la nature ait eu lieu avéc une variété de résultats semblable à celle qu'on observe dans la plaine de Troie.
Indépendamment de l'Immonse modification annuelle qu'on a attribuée à la plaine et qui aurait élé un phénomène constant dans les 5000 dernières années , on a dit que depuis le temps de la guerre de Troie, une très vaste baie a élé comblée par l'accumulation de la terre amenée des montagnes , et non-seulement que la plaine s'est avancée de deux mille en longueur et autant en largeur; mais, en outre, que la rivière principale a chaegé son cours et entrait autrefois en mer nonà Koom-Kali, mais près de Rhélée. M. Forchammer a'erforce do prouver que ces assertions n'ont aucun fondement, car, dît il . comment se fait-il, que les lacs «listant à 1'exlrémité de la plaine n'aient pas été comblés et qu'ils n'éprouvent même aucune altération? M. Forchammer admet que )• plaine provient d'une alluvioo, qu'ollo peut s'accroître en hauteur, qu'elle ne s'accroît pas en direction borixontalo, mais que, dans tous les cas, il ne (au t pas exagérer cette surélévation. Il allègue d'abord que l'accumulation de la plaine alluviale a eu lieu longtemps *vaot que le mont Ida ail surgi de la mer, et que, quelle que soit l'accumulation que celte plaine ail pu gagner ainsi, elle a dû la perdre par la déoudation des parties hautes, par les vents, etc. Il ajoute que toutes les hypothèses erronnées qui ont élé faites sur la plaine de Troie, sont dues i une fausse Interprétation d'Homère et de la guerre qu'il décrit; Il cite un grand nombre de passages de l'Iliade, pour prouver que nulle part Homère ne bit mention d'un port ou d'une baie.
M. Forchammer décrit plus loin les dix tombeaux et autres vestiges qu'on observe dans la plaine.Quant i l'7/mn» rtetiu, il dit que la description qu'en fait Slraboo, au moins relativement aux dislances, est erronée, et qu'il n'y a pas moyen d'accorder son récit avec les faits. La ville, suivant M. Forchammer.est cl a élé à 25 stades du rivagedelarocr.oinsique le prouvent les paroles de Scylai, géographe antérieur de six siècles a Sirabon. Parmi les ruines de VHium receiu, l'acropolis, le théâtre, kg fondations de* bains, ainsi qu'un aqueduc et les murailles qui environnaient la ville sont encore faciles à reconnaître. Les ruines les plus considérables, indépendant de celles d'iïium novum sont les débris d'un acropolis sur lo met du Bounarbasbl. C'est ce qu'on regarde généralement remplacement de la ville de Priam , et il y a en effet assex de murailles et de bâtiments en ruine pour attester que celte place devait être étendue.
Après avoir décrit la plaine do Troie , ainsi que ses ruines telles qu'elles existent aujourd'hui, l'autour entre dans l'exaueu de la topographie homérique de celte ville. Suivant lui, chacune des épilhèles d'Homère s'accordo parfaitement encore avec l'état actuel des choses. Il dit que le Mendere est certainement le Si mois et le Kimar peut-être l'Andrias. Il croit aussi que le Doombrek est le Tbymbrias.Si la ville de Thymbrias était à Doombrek, et que lo Rhésus fût le Tbymbrias , le mytbotogUie comprendra de suile pourquoi lo roi Rhésus (qui n'est rien autre chose que le dieu de la rivière Rhésus) habitait vers Tbymbrias; et le récit fait par Dolon, dans te 10* livre de l'Iliade, lui fournira do preuves do la juste application de ces noms.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Ascii éologls éorrTixntiE. — Sur la monument» qui <,„.<.,, r«it Ut pyramide* de Ghizt. Extrait d'une lettre adressée par M. Nbstob Luùrx (1).
Le Caire, i octobre 1840,
" Las récita des voyageurs, quelque nombreux ou étendus
qu'ils soient, quelque exagérés qu'ils puissent paraître, ne sauraient donner une idée complètement exacte de ces monuments (pyramides de Gbixé et de Sekkarah), les plus anciens, et, sans contredit, les plus surprenants de toute l'antiquité. Plus on les volt, plot on parcourt le sol où Ils s'élèvent, ainsi que toutes les tombes qui les avoisinent, plus on est surpris, et, en quelque sorte, effrayé de ces énormes travaux, des efforts qu'il a fallu faire pour remuer tant de matériaux, pour élever de pareilles masses, pour creuser ces puits larges et profonds qui se perdent comme des abîmes sous le rocher. L'idée de la prodigieuse antiquité de ces monuments, leurs labyrinthes souterrains, l'obscurité, le silence qui y régnent, eufln la désordre qui les environne, tout concourt a frapper l'âme d'un sentiment indéfinissable de terreur et de curiosité.
■ Autour des grandes pyramide* s'élèvent d'autres menumenis non moins dignes de fixer l'attention, car ils renferment des sculptures, des peintures et de* locriptioua qui pourraient jeter bien du jour sur l'époque a laquelle lia appartiennent et sur le* usages, la religion, la symbolique des premiers temps. Ces monuments sont de* massif» de forme carrée oblouguo, espèces de iu*W«« construits en énormes' pierre* de taille, et doot l'intérieur se compose de couloirs, de chambres plus ou moins ornées, et de puits conduisant à des caveaux funéraires.
■ Crs Ipmulus, dont les proportioos moyennes sont de quinte à vingt mètres de longueur sur dix ou douxe de largeur et autant d'élévation, couvrent un grand espace de terrain aux alentours el principalement au nord-ouest de la grande pyramide. Le plan de M. Wilkinson peut donner une idée de leur disposition géuérale. Plusieurs de ce* tuniulus sont parfaitement conservés, les anglts sont nets, et il ne leur manque, pour ainsi dire, que queiqui* pierres ; d'autres sont ruiné* par le haut seulement ; d'autres enfin, et c'est le plu* grand nombre, partie ruinés, partie enfouis sous le sable et les pierres dont ils étaient construits, ne présentent que des blocs corrodés, dont les débris se confondent avec )o sable qui les recouvre. Co n'est qu'en déblayant ces constructions vers la base et le centre qu'on en retrouverait les parties conservées. Cet étal de destruction n'est, pour ainsi dire, que superficiel ; il lient i la nature plus friable des matériaux, el celte différence de matériaux explique seule la différence de conservation qu'oo remarque entre des monument* qui, du moins le plus grand uombro, appartiennent à la même époque : leur disposition et leur alignement règles sur l'orientation de la graude pyramide, le nom de Cbéops sculpté sur plusieurs d'entre eux, démontrent suffisamment qu'ils sont, sluon contemporains, au moins postérieurs du peu d'aunées à la construction do ce grand monument.
■ C'est dans un du ces tuniulus que se trouve le tombeau 4'Etmaï visité par Champolliou, qui reconnut dans ce personnage uo intendant du palais de Schoufou (le Cliéops d'Hérodote). J'avais à recueillir, dans le tombeau d'Eïmaï, la partie de la décoration intérieure qui n'avait pas élé copiée par Champollioo, et qui présente, outre les inscription* hiéroglyphiques, d'ailleurs peu nombreuses, diverses scènes de la vie agricole des Égyptien*. Depuis le voyage du savant fraocais, ce tombeau s'était de (dus en pins obstrué, et j'ai dû occuper plusieurs Arabes i le déblayer, du moins on partie, commo je l'avaia fait il y a deux ans. J'ai po ainsi renouveler et augmenter la collection d'empreintes que j'avais prises dans ce monument, et qui s'étaient perdues en mer.
- En faisant déblayer la partie latérale de droite du même tu mulus, j'ai trouvé l'image el la légende funéraire d'un autre personnage nommé Ma, qui avait rempli les mêmes f
(I) Voir, pour la Uatra précédâtes q«d osrt bk c
de St. y. Lbûuj en Égrpte, te. o- 4», 48, 4* el 48 de
maï, mais mus d'antres rois successeurs de Chéops, comme l'attestent Irais cartouches réunis daos sa légende.
- Hormis quelques détails recueillis daos d'autres hypogées depuis longtemps ouverts, mes travaox aux pyramides de Gblzé $o fussent bornés à ce que je viens d'Indiquer, puisque tout y est maintenant enseveli; mais je désirais trop pénétrer è l'intérieur de quelque autre tumulus non encore exploré, pour reculer devant la dépense que cela m'occasionnerait. J'ai donc mis une douzaine d'Arabes i l'ouvrage, et ils ont, en quelques jours, mis i découvert un tumulus contigu a celui d'Eïmaï, et dans lequel j'ai trouvé, non sans surprise, la figure en pied avec la légende du même Eîmal et celle d'un autre personnage associé à ce dernier, mais au second rang.
• C'est i ce personnage, qui s'appelait Pklahbainofri, et à sa femme ScMenoui, que le tombeau fut destiné, bien que construit et orné par Eimaï ou i frais communs. Je ne chercherai pas ici i expliquer celle associai ion des deux individus ayant le même titre et figurés dans le même monument ; mais je dois signaler nn fait assez important sous le point de me historique : c'est que le défunt Eimaï et son collègue ou successeur Phtahbainofré vécurent et remplirent leurs charges non seulement sous le règne do Scboufou (Chéops). mais encore sous trois de ses successeurs. Les cartouches de ces rois sont reproduits plusieurs fols sur les piliers et sur d'aulres parties du tombeau, et l'ordre dans lequel ils se présentent met é leur place respcciive quatre noms royaux qu'on n'avait jusqu'ici trouvés qu'isolés. Ces cartouches, parfaitement conservés, m'ont permis de restituer ceux que je n'avais reconnus qu'en partie dans l'autre tombe du défunt Ata.
■ Enfla, un troisième tumulus, doni j'ai fait déblayer use portion, m'a donné, outre le cartouche de Cbéops, quelques détails assez curieux comme caractère d'époque.
■ Quoique ma récolte des pyramides fût aussi satisfaisante qu'il m'était permis de l'espérer avec mes ressources, j'ai néanmoins quitté ce lieu avec regret, en songeant i toutes les rlchtsses archéologiques qui y demeurent enfouies.
■ Les hypogées de Sakkarah, où je sols allé ensuite, sont daos un état de ruine et d'encombrement plus grand encore que celui des tombeaux de Ghizé. Us Arabes, en Touillaut les catacombes, ont tout remué, le sable du désert a tout inondé, et, hormis les pyramides et uo spéos du temps de Psammétique, dont je parlerai plus bas, on ne trouve plus, dans celte vaste nécropole, d'autres monuments hiéroglyphiques qne ceux que le basard vient découvrir aux chercheurs de momies, ou ceux qu'on exhumerait de dessous des montagnes de sable. C'est par ce moyen que j'ai pu pénétrer dans plusieurs hypogées qui, ceux-là du moins, échapperont a l'oubli. C'est aussi après des fouilles lentsys au basard que j'ai retrouvé un pelit tombeau que Chanipollion avait vu, et dans lequel jo devais m'assurer d'un cartouche qui maintenant n'existe plus. La tombe dont il s'agit est celle d'un Ménofré, coiffeur ou préposée la coiffure d'un des vieux rois de Mcraphis. Les sculptures de ce monument sont remarquables par leur pureté et leur précieux fini ; le relief en est d'une telle légèreté, qu'on no peut le comparer qu'à celui de nos pièces de cinq francs. Une telle perfection de travail, dans un ouvrage si ancien, confirme celle obserlion que, plus on remonte dans l'antiquité vers l'origine de l'art égyptien, plus les produits de cet art sont parfaits, comme si le génie de ce peuple, i l'inverse des autres, se fut formé tout-àcoup (1).
• Le tombeau de Ménofré ne se eu in pose aujourd'hui que d'une seule chambre; le vestibule qui la précédait est complètement détruit. Je n'ai pu, d'après cela, m'assurer de l'exactitude du cartouche que la commission franco-toscane avait trouvé accolé i un autre cartouche, prénom; ce dernier existe encore, mais seul, dans la chambre restée entière. Il se compose du disque, du nMom être et des deux bras.
<4)UfTaad rtClMil de CtiaaipoUioii [MoHumiMU SÈgypU tl dt Nultit) contiendra plusieurs groupes et figura d'aniniaui copiés dans cette tombe. J'ai pris mol-œésie |»r estampage l'empreinte de» sujets le» plus remarq»atk', et qoi pourront être «jouté) comme fat limtfc a ai autres dessins.'' N, L,
• J'ai fait déblayer, à pou de dislance du tombeau do Ménofré, an autre hypogée beaucoup plus grand, désigné parles Arabes sous le nom de Kénùuh, l'église, fl y a on vestibule soutenu par quatre piliers, et trois petites chambres; des reste» de peintures chrétiennes font voir qu'il a autrefois servi d'église aux coptes (1). Cet hypogée était orné de pointures sur enduit, mais le tempa lea a tellement effacées ou noircies que je n'ai pu que difficilement eo extraire quelques notes. J'ai retrouvé parmi ces peintures le cartouche du tombeau de Ménofré plusieurs fois répété, et , tout auprès, une seule fois seulement, le nom d'un roi prédécesseur de celui-ci, et dont j'avais déjà copié le cartouche à Ghlsé. Comme H se trouve le dernier de la série de Ghizé, il doit prendre naturel lestent place ici devant l'autre.
■ D'aulres tombes, que j'ai fait également déblayer, m'ont fourni divers noms et litres de rots ou de particuliers dont le détail serait trop long.
« De tous les hypogées qui existaient sur le versant oriental du plateau des pyramides, un seuls'rsten partie conservé, c'est celui d'un grand-prêtre du temps de Psammétique. Cet hypogée-spéoe, visité il y a douze ans par Champollion, est tout-è-fall détruit dans sa partie antérieure, qui s'est écroulée par^'affalssement du rocher. Le vestibule n'a conservé qu'une portion des huit piliers qui le soutenaicol, ainsi que les sculptures de la paroi du fond. Les deux pièces suivantes et les deux cabinets aliénant à la dernière ont conservé la plus grande partie do leurs sculptures. Cette décoration consiste principalement en Inscriptions hiéroglyphiques, disposées en colonnes verticales et occupant presque toute la hauteur des parois; ce sont des extraits plus ou moins étendus du rituel funéraire, accompagnés de tableaux représentant des offrandes et autres scènes religieuses.
« Le style de ces sculptures rappelle par sa pureté le beau tempa de l'art hiéroglyphique, leur sujet m'a paru aussi mériter d'être étudié comme document philologique et comme moyen de comparer entre eux les textes da rituel à différentes époques. Je me suis donc attaché è prendre daos ce monument le plus de copies et kl plus d'empreintes posslblo, et j'ai en portefeuille au moins deux cents pieds carrés de texte qui échapperont ainsi i la destruction dont l'original est menacé. Je voudrais pouvoir procéder ainsi à l'égard de lotis les monuments égyptiens, car le temps approche où ils auront disparu de la surface du sol. Ici déji, j'avais à peine fait déblayer un petit tombeau assez intéressant et très bien conservé, quo les Arabes vinrent me demander si j'avais fini de le copier, afin d'en enlever les matériaux pour la maison du sebeik. J'ai protesté contre celte barbarie, et l'on a promis de respecter ce monument: promesse illusoire, j'en suis sûr; peut-être déjà le tombeau n'exlste-t-ll plus!
• Toutes les pyramides sont maintenant ouvertes ; celles do Ghizé, grandes et petites, comme celles d'Abousir, de Sakkarah et de Dacbour. Depuis les fouilles de MM. Sait, Caviglia et Belzooi, des Anglais, sous la conduite du colonel Wyse, ont entrepris et exécuté, dans le mémo but, de très-grands travaux; lea résultats n'ont pas répondu aux espérances : toutes ces lombes avalent été anciennement violées puis refermées, et l'on n'y a plus retrouvé que des sarcophages Aides ou brisés et des restes de momies ou d'autres objets sans valeur. Toutefois ces recherches ont servi à faire connaître, du moins en partie, la disposition intérieure de ces monuments, et les travaux exécutés faciliteront les travaux à venir ; car je ne doute pas que les pyramides ne renferment un bien plus grand nombre de galeries cl de chambres qu'il n'en a été découvert dans chacune d'elles. Du reste, je ne parlerai ici que d'un do ces monuments, pareequo j'y ai trouvé de récriture, et qu'il mérite sous ce rapport une attention particulière. C'est la pyramide de Sakkarah, construite i cinq degrés, monument de proportions médiocres, si on le compare aux colosses de Gblzé, mais plus ancien, sans contredit, et non moins curieux par les particularités qu'il renferme.
(t) Les Arabes appellent d'aUlcnrs Keotsieb tontes les chapelle» ou oratoires omés dTiiémgtjpues, et qui ciblent, dans on grand nombre de tombes égyptiennes, en «tant ou à cou da poil* fancralrc, H. >
« Colle pyramide a élé ouverte, il y a quelques années, par M. Jousoirf Mesaara, drogman du consulat de Franco; elle avait été ancienooment violée comme toutes les autres, et l'on n'y trouva plus que les morceaux du sarcophage qui était d'albâtre. Pour pénétrer aujourd'hui daus celte pyramide, il faut, dès son entrée, se laisser glisser sur le venue par une pente assez rapide, puis marcher courbé jusqu'à une assez grande dislance, où le passage devient plus libre 01 se bifurque. Là lu couloir principal se dirige horizontalement, et conduit à une salle spacieuse et fort élevée qu'on traverse pour se rendre, par de nouveaux passages, à trois autres ebambros plus petites et aboiilissaut les unes am autres. La dernière est totalement ruinée par les tentatives d'excavation qu'on y a faites ; celle qui la précèdo contenait le sarcophage d'albâtre dont les débris jonchent lu sol à une grande hauteur. Ce sarcophage ■levait être énorme. Les parois de la chambre étaient marquetées de plaques on faïence émallloo verte, système analogue à la mosaïque, et dont on ne voit aucun autre exemple en Égypte. Ces plaques de 2 pouces J environ de longueur sur I pouce } de largeur, légèrement convexe», étaient fixées, au moyen d'une saillie analogue au teuoii de nos tuiles, dans un ciment d'une telle lenacilé, que les plaques su brisent quand on essaie de les détacher. Il n'en reste d'ailleurs plus une seule eotière adhérente au mur, les Arabes et les curieux ayant expérimenté sur toutes.
« Ce que j'ai trouvé do plus intéressant dans celte chambre, c'est le reste d*une légende royale, présentant non pas un cartouche, mais ce qu'on appui e une bannière, surmontée do l'épenier Aroéris, et contenant trois caractères qui formaient vraisemblablement un des noms ou des titres du roi. La simplicité de celte légende wmble indiquer la forme symbolique qui est la plus ancienne dans l'écriture hiéroglyphique. L'inscription, combinée avec quelques autres ornements, l'ncadrait la porto qui conduit de la deuxième chambre à la troisième. Le relief en est très bas ; des étoiles ornaient le dessous des portes et du plafond.
• Quand on revient dans la grando salle cl qu'on lève les yeux, la vue se perd dans l'obscurité, Uni est grande la hauteur de celle pièce. On aperçoit, vers le milieu d'une de ses parois, et à ircnto pieds environ d'olévailon, une large ouverture qui n'est autre chose que l'embouchure d'une galerie dont le poiut de dépari aboutit au couloir d'entrée. Mais il existe dans la même salle, et à une très grando haulcur, vers l'angle de droite, près du plafond, une autre ouverture, laquelle, d'après ce que m'ont assuré les Arabes, appartient à une galerie spacieuse ei soutenue par \iogi-drux colonnes. Trois de ces culoonis, ajoutent-ils, portent do petites inscriptions hiéroglyphiques, mais aucun étranger ne les a vues, si ce n'esl un Mallais préposé aux travaux d'excavation ; il n'est arrivé à cette hauteur, ainsi que les Arabes qui le secondaient, qu'au moyen d'une échelle pratiquée à l'angle du mur, avec des traverses en diagonale aux deux parois adjacentes. On peut évaluor à quatre-vingts pieds la hauteur a laquelle il faudrait s'élever par les mêmes moyens pour arriver à celle galerie, et j'eusse volontiers risqué l'ascension si le bois nécessaire à la confection de l'échelle n'eût manqué ici. Mes deseeules ou bout d'uno corde, dans des puils funéraires d'uno largeur et d'uno profondeur effrayantes, m'ont déjà familiarisé avec les voyages aériens, c l je compte bien, après mes excursions de la basse Egypte et du Said, revenir à celte mystérieuse galerie et en avoir satisfaction.
. Les pyramides de Sakkarah sont plus anciennes que celles do Ghizé, il suffit, pour s'en convaincre.de remarquer leur étal de destruction comparativement plus avancé. Plusieurs d'entre elles no présentent plus qu'un monticule de débris sous lequel se dérobent les travaux do bàti«c; d'aum-K n'offrent plus qu'un noyau do grosses pierres qu'il sérail aisé de démolir ; d'autres enfin sotit en exploitation comme des carrières ; il en est do même d'uno foule de tumulus existant aux alculours. En voyant ainsi se perdre sous leurs propres ruines des monuments si anciens, et qu'il serait si intéressant de connaître dans tous leurs détails, j'ai vivomont regretté de ne pouvoir, à mes frais, entreprendre des déblaiements et des recherches; combien de notions nouvelles n'y trouverait on pas! Convaincu, comme je le suis, qu'on ne connaît qu'une faible partie de l'intérieur des pyramides, et que, d'un autre côté, le sa-
ble du désert recouvre un grand nombre d'hypogées dont la connaissance enrichirait beaucoup le domaine de l'archéologie, je déplore des obstacles qui ne tiennent qu'à un peu de dépense.
• Dans quelques jours je partirai pour la basse Égypte, où j'ai bien dos endroits à visiier
- Nestor Lhote. »
CHRONIQUE
de l'InsUlul pour 1 84 î ^ pronooe*. en celle qualité, aux funérailles de M. liiot de Mclito, te 8 janvier, un discours dont non* extrayons ce qui suit.
• Andrc-Fronçois Mit*, adroit dt bonne heure, avant 1780. dam l'administration militaire, d'où il pam plus tard au département des affaires étrangères, fut nommé, après le 9 thermidor, par une M du 21 brumaire an- III, committaire des relations extérieure», titre qui rrmprara un moment celui de ministre. Peu de temps après, ministre filuni|>oiouii:)ïre près le grand-duc de Toscane, et investi en Italie d'nn pouvoir tan» autres limites que son intégrité et sa justice, il contribue an Iroilé de 1790 avec Rome et Naples. Rome le suit bientôt, comme ministre extraordinaire, recevoir des mains do pape le traité d'armistice, et accréditer auprès du raint-siége les commissaires français auxquels il donne l'exemple du respect pour les vaincus. A peine de retour * Florence, il est envoyé dans nie de Corse, agitée alors par la présence d'une escadre anglaise, et dont il Tut le pacificateur: une place de lu ville d'Ajaccio porte encore son nom. De la, toujours accompagné de son frère, aujourd'hui M. le général Miol, il va résider, comme ambassadeur, a la cour de Sardalgne. Au 16 brumaire, le premier consul qui, dans ses campagnes d'Italie, l'avait connu è Brada, l'appelle auprès «le lui ; et nous le voyons successivement commissaire ordonnateur des guerre*, tribun, conseiller d'État, et administrateur-général de la Corse, seconde mission plus délicate peut-être encore que la première, et où il rut quelque peine a se taire pardonner par le cabinet dé Sainl-Cloud os qui fut une vertu de toute sa vie, la modération.
• Ici de nouveaux devoirs, non moins difficiles, ront lui offrir l'occasion d'un plus Ions; dévouement. 11 soit à Naples le frère de l'empereur, et lui adresse, en 1808, comme ministre de l'intérieur, un rapport administratif, qui p»»e pour un des beaux titres de sa carrière publique. Dans les diverses fortunes de ces royautés nées de la guerre, et qui devaient périr par la guerre, toujours attache » celui qui était derenu ton ami, il l'accompagne encore a Madrid, et reste a ses coté» jusqu'à la dernière catastrophe.
• Son existence politique s'arrête la : rentré sans fortune dans la vie privée, pleurant un Ms frappé a Waterloo de la mort des brave», il appartient désormais aux lettre» qu'il n'avait jamais cessé d'aimer, et ne s'en laisse plut distraire que par les sentiments de l'amitié ou dé la famille. Ainsi, après atoir public en loti sa traduction d'Hérodote, si bien oppiécléc par un de nos confrères qui en devait être le meilleur juge, Il va visiter, en 1835, aux Elals-L'uis d'Amérique, l'exilé qu'il arait vu sur le trône de Naples; et c'est pendant un long séjour auprès de sa fille unique, mariée en Allemagne, qu'il entreprit ver s 1827 xa traduction de Dlodjue de Sicile, achevée seulement en 1833, et la seule complète du grand ouvrage de cet historien. En 1835, noos avions donné M. Miot pour successeur a Dugas-Moullwl, le traducteur d'Homère t et il doit nous «rc permis de dire, surtout Ici, que cet homme excellent lut heureux de notre dioix.
• Noos ne devions point le posséder longtemps : ses fatigues, ses chagrin», ses «trilles littéraires dans l'âge réservé au repos, l'avaient affaibli ; et maigre 1rs soins affectueux de va femme, de ses deux frères, de sa fille et de son gendre M. le général de Flciscbmann, minisire plénipotentiaire de S. M. le roi de Wurtemberg, et du vénérable M. Lacroix, membre de l'Académie dcsscicuces. uni a lui par des liens de famille, ci fidèle è une amitié de cinquante ans, le S janvier dernier, t huit heures du toir, ses parents , tes confrères, ses amis, l'onl perdu.
« Il y a peu de mois encore, lorsqu'il luttait contre le poids de l'Age et des inArmjlé» pour venir assidûment a vos séances, vous ne songirt plut a l'ancien ministre, à l'ambassadeur, à l'auteur du rapport sur l'adrainislralioa do royaume de Naples, a l'homme qui fui mêlé aux grandeurs et aux calamités de l'Empire t vous ne pouviex voir en lui que l'aimable et le tarant confrère, l'Interprète éclairé, persévérant, d'Hérodote et de Diodore, le compagnon attentif et bienveillant de vos travaux) et vous adniiriet la puissance de l'étude et des lettres, dont lés consolation» ont tant de charme pour le vieillard souffrant, dont l'ascendant est si impérieux et si doux, et qui maintenant encore sont la plu* belle couronne d'une vit- dévouée au sen ice de la pairie. »
U Dirtctevr Rédattwr en chef, EUGÈNE ARNOULT.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DES INSCRIPTIONS ET
DE PARIS
Séance du 5 février 1841.
On lit une lettre de M. Relier qui dcmaDde à faire lecture à l'Académie d'un mémoire sur deux ouvrages du professeur Bellermann de Berlin relatifs à la musique des Crées. Le mémoire sera, conformément à l'usage, examiné par lo bureau qui décidera s'il y a lieu d'en autoriser la lecture.
— On lit une lettre de M. Maurice de Dielrichstein , sur-intendant du cabinet impérial de Vienne, qui envoie un exemplaire en argent de la médaille qu'il a fait frapper en 1837 à l'occasiou de la fête séculaire d'Eckhcl.
— L'ordre du jour appelle la nomination au scrutin de trois correspondants étrangers. MM. Kosegarlen à Grclfswaldt, Lassen à Bonn, et Gaisford à Oxford, sont élus.
Séance du 12 février 1841.
On lit une lettre de M. de Lamartine président de la commission pour le projei de loi sur la propriété littéraire, qui prie l'Académie de lui transmettre les observations qu'elle pourrait avoir a faire au sujet de ce projet. ( Renvoyé & uue commission composé., de MM. Pardessus cl Monmerqué. )
— L'ordre du jour appelle la Domination d'un académicien ordioaire en remplacement de feu M. Daunou. M. Villemain est élu.
— Le reste de la séance se passe en comité secret pour la conliuuatiuu de la discussion sur la proposition faite par un membre de s'occuper d'une réorganisation de l'Académie et de sa division ta sections. Le résultat de cette dis cussion e»t!a prise en considération de cette proposition , et son renvoi i l'examen d'une commission de quatre membres, composée de MM. Raoul-Rochelle , Letrouoe, Naudet et Beuguot.
Séance du 19 février 1841.
M. Raoul- Rochelle lit une lettre qui lui est adressée par M. Ouvarorr. associé étranger de l'Académie et ministre de l'instruction publique en Russie. M. Ouvaroff , en adressant ses remerciements pour l'envoi de la médaille de M. Sylvestre de Sacy, témoigne combien les conseils de cet illustre savant cl les liaisons de confraternité académique qu'il avait contractées avec lui, ont été utiles pour pouvoir imprimer uno bonne direction i l'étude des langues orientales en Russie, où les personnes qui se livrent à l'enseignement de ces langues ont été presque tous les élèves de M. de Sacy ou furent recommandés par lui. M. Ouvaroff envoie en même temps i l'Académie un volume in-4°. 1840, intitulé : Dictionnaire géorgien, ruete e'i français, composé par David TchoubinotT.
— M. Carcin de Tassy lit une lettre qui lui a été adressée de Pétersbourg par M. Brossel, en date du 13 (25) février, annonçant que M. Ch. Dora vient de faire paraître un mémoire en langue pouchtooe ou afgane, et qu'il va publier une chresthomatbie dans la
langue. M. Brosset annonce en même temps que l'Académie
de Pétersbourg a décidé l'impression de deux manuscrits précieui qui renferment l'histoire des Orbélians. On réimprimera dans cette édition les notes que M. de Saint- Martin avait publiées avec le texte de cette histoire , d'après un mauvais manuscrit. Cet ouvrage formera le commencement d'une collection d'auteurs arméniens qui comprendra les chronologies de Vardan et de Michel- le-Syrkn, et quelques ouvrages d'auleurs dont on ne connaît que les noms et les litres. Celteleltre n'est, comme on le voit, que la conûrmaliuu de eu que nous avons annoncé dans Pavant-dernier numéro.
— M. Lenormaot présente à l'Académie une ligure de bronze trouvée dans les ruines du Vieil Évreux paraissant représenter Vénus maie. Cette découverte a eu lieu dans l'automne do 1840. Le"s mêmes fouilles ont fait découvrir d'autres objets d'un grand intérêt, tels qu'une statue de bronze de Jupiter de trois pieds de haut, plusieurs médaillons d'or de Caracalla dans leur monture en filigrane, une figurine de bronze représentant un génie ailé qui se livre à un exercice gymnastique.
— L'ordre du jour appelle l'Académie à procéder à la nomination au scrutin d'un académicien libre en remplacement de feu M. Mtot de Mélito. M. Biot est élu.
— L'Académie entend la lecture d'un rapport fait par la comœL'iton nommée dans la précédente séance pour répondre à l'i..wtalion faite par M. de Lamartine relalWeroeot au projet de lei sur la propriété littéraire.
Séance du 26 février 1841.
s'est passée presque en totalité en comité secret
pour la
Voici les ouvra jes noun a m qui ont clé offerts à l'Académie dans Ict stances prèctdcnlci.
Coup oT (rit tur tel antiquités uandlnatei, par Pierre Yictor s in-8*. 1841. — Corrctpmdance (CÉryetu* Putea»*!, de 1600 a 1615, par St. de IteinVnbci-g. — Ucmoirt tnr Ut tant* de la décadente de fart cA«i te* Romain»; in-6*. Id. jur (au antiquité* de ta ville a" Juin», Note nr le monument appelé let Arène* de Tintiniac. Covpd'a-it tur Chittoire dt Carckltetture. Cei nt pour taleur M. Ernest Breton. — Anetfte «t. romo. r, par M. de llartonor. - ta CkrunelogU uerée, par il. Arcbiuaud. — Noteakrtgée relatif aux «au. ou tumntu*, par M. de I Reekercke* kittoriqnct sur te mont SaUt-MUkel, par H. l'i curé d'Isigny; in-4*. — Dante, et de la pkilotopkie un* eltcte, par M. AL Oxanam, 1840.— Ditcuuion *<tr det critique» de V kittaire générale civile et rtlifieute d*la cité Jet Cartiale* et du jxiyi < A i rf mm. par M. L'ic r a y ; in s*. — ilonumintt prit dam quelque* aneient disette* du Bai-Languedoc, par M. I. Renou vicr, dcssioé* et lltbojrapuiéi par M. J. B. Laureas. — Grttkitktt dtr Guldnen llordo ton Kiptttkak, par M. de H animer de PurgstaU. Perla, 1845 ; in-«\
SCIENCES MORALES ET POLITIOOES
DE PASIS.
Séances de* 6, 13, 20 «127 février 1841.
La majeure panie de cesséaners s'est passée en comités sccrels pour la discussioo d'affaires étrangères à dos questions scientifiques.
— Dans l'an d'eux il a été fait uo rapport par la commission du legs de M. de Morogues, dont les conclusions sont que le legs peut être accepté. L'Académie s'est rangée à l'avis do la commis>ion.
— Pendant le reste du temps que n'ont point absorbé les comités secrels, l'Académie a entendu cinq communications, savoir : dans la séance du 6, la suite du mémoire de M. Dunoyer sur les limites de la centralisation dans un système politique bien entendu; — dans la séance du 13, quelques observations verbales de la part de M. Blanqui, relativement au paupérisme, a l'occasion du legs de M. de Morogues ; — le 20, de M. Cousin, quelques renseignements sur les persécutions dont le cartésianisme a été l'objet , au commencement du dix-huitième siècle, dans l'ordre des jésuites , détails extraits en grande partie de lettres inédites du père André;
— enfin, dans la séance du 2?, deux lectures, l'une de M. Ilenet, sur la nation des Sicks et ses mœurs; l'autre de M. Giraud, correspondant de l'Académie, sur lo colonat'et sur la condition de ta classe agricole sous l'empire romain et pendant le moyen-âge. — Nous aurons à nous occuper principalement de ces deux dernières communications.
L'Académie ■ reçu, dans le courant d* ssob de février, tes ouvrages nonvraoi dont 1rs litres soirenl i
Syttémc finateier de ta France, pa r M. d'Audif rel. — liittoirt di Callianc* contracté* tntrt Loaù XI f et quelque* primer* allemand*, pour ta guerre contre la UotUnde pendant te* auxée* I67J, 167» et 1674 (en alkmaDd), par M. Depping. Munster, 1840. in-8\ Lettre d U. te mwùlre de (agriculture et du comme- ce, »«r Ut legiilation qui régie dan* quelque* état» de l'Allemagne, lu condition* du travail de* jeune* ouvrier», psr M. Carnol. députe de h Seine. 1640; iD-4\ — Detfnto e uulorita dette legi det regno dette Pue Sicilié, contidtrate nette relation! eon le pince e al territorio degti*tranicri, rar II. Niccola Roceo. Naptes. 18S8 ; *iii-8*. — Aniset de Jtrntjlem, pur
L'Académie devait entendre dans sa séance publique annuelle de 1340, en outre des deux lectures qui ont été faites, une troisième de M. Barthélémy Saint-Hilaire, daus laquelle cet académicien devait traiter de l'influence que la scholastiquo a exercée sur la langue française. Le temps consacré à la séance ayant été absorbé par la lecture d'un discours' du président, M. lïossi, et d'une notice historique sur la vie et les ouvrages de liroussais par le secrétaire perpétuel, M. Mlgnet. la lecturo do M. Barlbélemyitaiot-Hilairc n'a pu cire faite. C'est ce qui explique pourquoi, au compte-rendu de cette séance, nous n'avons même pas annoncé le sujet qui devait être traité. Nous donnons ajourd'hui ce morceau textuellement; il perdrait presque tout son intérêt à être analysé.
» De toutes les qualités qui distinguent la langue française, la moins contestable et la plus importante à la fois, c'est la clarté. Ce qui o'osl pas clair n'est pas français, a-t-on pu dire justement, comme si le français devait avoir le privilège d'être la langue qui se fait le mieux comprendre, la langue même de lu raison. Il y a déjà près de deux siècles que l'Europe, pour les graudes relations d'inlolligencu et d'intérêt qui uuissent ses peuples, c'est-à dire pour la science et la politiq ue, a substitué le français au latin. L'héritage était mérité autant qu'il était glorieux. L'empire de notre langue estuu empire que les armes n'ont pas conquis comme celui de Borne ; c'est un empire plus solide que ceux qui doivent tout à la guerre : ii a commencé longtemps avant nos conquêtes, même avant notre génie littéraire; il a survécu aux premières; M survivrait à la gloire de nos lettres, si Dieu voulait un jour nous I retirer ces inspirations qui, depuis plus de mille ans, n'ont jamais manqué à notre nation.
- On a beaucoup cherché les causes de l'universalité de la langue française, et ce n'est pas nous qui, les premiers, avons proclamé celle prodigieuse fortune de uotre langue. C'est une Académie étrangère qui, trois ou quatre aiw avant notre révolution, demanda a l'Europe savante comment le français avait pris la place occupée jadis par le latin, et pourquoi le joug do cette langue, moins illustre et moins belle que sa mère, était devenu si général cependant, et devait cire plus durable et peut-être plus utile. Jamais hommage '
plus désintéressé ni plus trai ne fut rendu au génie national ; mais il ne faut pas oublior que l'Académie allemande, si sincère dans son admiration pour nous, avait été fondée par LcibniU, qui écrivait la Tbéodicée en français, qu'elle avait été agrandie et présidée par Frédéric, qui préparait en vers français son héroïque mais trompeuse épitaplie do Rosbac ; il ne faut pas oublier quel'Académio de Berlin, formée de réfugiés que la religion, l'amourpropre ou l'intérêt avait éloignés de la France, écrivait alors ses Mémoires en français.
« On a fait, peut-être, uno trop large part aux causes politiques qui, depuis la Renaissance, on produit cet empire de notre langue. Les revers ou les succès do nos armes y ont beaucoup moins contribué qu'on no l'a cru. Lorsqu'au milieu du seiiième siècle l'Europe, commençant à devenir une sorte de république et de fédération chrétienne, dut adopter uue langue commune pour discuter des Intérêts communs, pour échanger des idées communes, elle pouvait choisir entre plusieurs idiomes. L'italien, l'espagnol, l'anglais et l'allemand pouvaient le disputer au français; et pourtant l'Europe ne balança pas. Les cours, et, à leur exemple, les plus hautes classes de la société pouvaient bien être encore incertaines ; la cour de France elle-même pouvait bien, durant trente ans, s'italianiicr, comme lo déplorait Henri Estiennc, le plus patriote et le plus grand de nos érudits ; mais ce n'était guère que pour les frivolités de la conversation et de l'esprit, pour des besoins superficiels et passagers, qu'on empruntait les langues du Midi surtout, et parfois aussi celles du nord. Quant aux besoins vraiment graves, quant aux choses sérieuses et positives, quant aux affaires, on n'hésitait déjà plus. Charles-Quint, qui savait toutes les langues de l'Europe, et qui eu était le juge le plus sagaco et le plus expérimenté, réservait l'espagnol pour ses prières : mais c'est en français qu'il prononçait à Bruges son abdication. Il disait du français que c'était une langue d'État ; et c'est au français qu'il confia sa suprême pensée, quand il quitta lo monde agité quarante ans par son ambition, pour ne plus songer qu'à la mort et à Dieu.
• La diplomatie a dès longtemps suivi le conseil et l'exemple de Charles -Quint ; pourtant il lui a fallu plus d'un siècle pour connaître toutes les ressources de celle langue d'État, la seule qu'elle parle aujourd'hui, dans ses rapports généraux, de Londres à Constanliiiople, de Saint-Pétersbourg à Madrid. C'est i dater do la fin du dix-septième siècle que le français est devenu la langue politique de l'Occident. Si, dans le congrès do Francfort, l'Europe ne trouva pas exorbitante la prétention de nos plénipotentiaires, qui rompirent les négociations plutôt que do parler une autre langue que la leur, ce ne fut pas seulement la puissance de Louis XIV qui fit la loi ; et ce qui le prouve bien, c'est que les traités qui consacrèrent l'abaissement du grand roi furent écrits en français ; c'est que les traités de 181 & sont écrits eu frauçais, tout comme le furent les pactes victorieux de Nimègue et de Campo-Formlo.
• La science, cette autre négociatrice des esprits, a fait comme la politique ; il n'est déjà plus en Europe un savaut qui ne comprenne, qui n'écrive notre langue. Au commencement du siècle dernier, Vico la reconnaissait pour la plus philosophique de toutes ; il avait raison. Mais Vico se contentait d'admirer le français; d'autres philosophes, ses contemporains, quittaient le latin ou leur langue nationale pour remettre à la nôtre le dépôt de leurs pensées, et l'on pourrait presque dire l'immortalité de leur génie.
> A cet assentiment unanime que nous ont à la fols accordé la spéculation et la pratique, ces deux représentants extrêmes de l'intelligence, il ne peut y avoir qu'une seule cause, c'est la perfection même de noire langue. Dans ces libres régions de l'esprit, l'indépendance du choix est absolue. Il ne se prend et ne se fixe jamais qu'au meilleur. Comme on ne parle que pour se faire entendre, la plus claire de toutes les langues sera aussi la plus utile cl la première do toutes. On a beaucoup exalté ceriaioes -qualités des langues ancienues et des langues étrangères : ces qualités sont réelles ; mais ce qu'on n'a poiot assez vu , c'est que toutes ces qualités, quelque brillantes qu'elles soient, l'harmonie des mots, la souplesse des tours, la variété inGuie des formes, rien de tout cela no constitue vraiment les langues. Qu'importent l'éclat sonore de
l'expression, la concision même et l'énergie, si l'Idée est obscure pour l'esprit, si l'oreille seule esl satisfaite et que l'intelligence ne le soit pas? Il esl vrai qu'à un degré ou à un autre c'est là le défaut de toutes les langues; l'homme ne peut jamnis parler sa pensée aussi clairemeul qu'il pense sa parole. Quoi qu'il fasse, lo verbe du dedans est bien plus intelligible que le verbe extérieur. La langue qui les mettra l'un et l'autre dans un plus complet accord sera, par cela seul, la mieux faite et logiquement la plus belle : c'est elle qui réalisera le mieux, entre la pensée et la parole, cette mystérieuse alliance que l'esprit humain ne s'est point encore expliquée, et dont il doit laisser la science a Dieu seul, de mémo que c'est à lui seul qu'il en fait remonter l'origine. Cette langue par excellence , de l'aveu de nos rivaux , do nos ennemis même , c'est la nôtre.
■ La forme des mou n'est Ici que d'ono faible importance : ce qui rend le français si clair, ce n'est pas la composition plus ou moins savante des mois, ni mémo les tuos plus ou moins justes de l'esprit, qui, dans cette composition, associe des nuances d'idées plus oti moins nombreuses, plus ou moins exactes. Ce ne sont là que des causes secondaires : la cause profonde et vraie de la clarté pour une langue, c'est uniquement la syntaxe, ce sont les règles d'après lesquelles les mots se suivent et s'accouplent entre eux. En français, il n'y a jamais, et il ne peut jamais y avoir qu'une seule construction; dans les autres langues modernes il y en a plusieurs ; dans les langues anciennes, il y en a une variété très grande -.dans les langues primitives, les modes de construction sont presque inflnis. Cette unité de syntaxe fait aussi que, de toutes les langues, le français est celle que les étrangers apprennent le plus vile et le mieux : il esl la seule où la poésie ait du se soumettre à cette règle inflexible, la seule où l'Imagination elle-même doive accepter le joug et les allures do la raison. C'est là ce que quelquefois, clbieti à lort, on appelle la pauvreté de notre langue : aux yeux de la philosophie, c'en est, au contraire, la plus belle, la plus riche parure. Fênelon lui-même la traite de timido et de scrupuleuse, et il la raille de n'oser • jamais procéder que suivant la • méthode la plus uniforme de la grammaire. • Il y a quelque embarras à contredire Fénclon, même sur des questions de logique ; mais le reproche qu'il adresse à notre langue me semble, au contraire, son plus brau titre de gloire.
« Les langues sont, on apparence, très diverses entre elles : à la première vue les différences semblent aussi graves qu'elles sont nombreuses : mais au fond il y a pour toutes l'identité de la pensée dont elles sont toutes le vêtement et l'expression. Or la pensée ne procède point do façons diverses : sa marche est éternellement la même: die a des lois qui ne fléchissent pas. L'espril humain t toujours marché suivant les mêmes règles : mais l'humanité n'a pas toujours connu et appliquéees règles dans les langues qu'elle parle. L'inversion a sans douledes motifs puissants, irrésistibles presque, dans noire nature, et dans le rapport de l'intelligence aux objets extérieurs qui, par l'intermédiaire des sens, viennent faire impression sur elle; mais devant la logique, c'est-à-dire devant la raison, llnvenion est absolument injustifiable. La critique s'est vivement préoccupée de la naissance et de la mort des mots aux diverses époques de noire histoire littéraire: elle a observé et noté avec soin le lever des uns, te déclin des autres ; comme Bossue t, elle a souvent trouvé notre langue • incertaine et changeante, elle « dont nous voyons tous les Jours passer les beautés. • Mais audessous des révolutions superficielles que cette langue subissait dans ses formes tout extérieures, depuis le serment à demi barbare de Strasbourg jusqu'à la perfection de notre grand siècle littéraire, une réformo profonde et lente s'accomplissait à l'aide des siècles qui tons y cet incessamment travaillé. La destruction de l'inversion antique, tel a été le but et le guide des progrès tic notre idiome. La construction logique do la phrase, tel est le résultat définitif que n'oot empêché ni l'invasion souvent répétée des idiomes étrangers, ni les dissensions intestines de noire langage, ni même la conjuration de Ronsard et de la Pléiade, si sévèrement jugée par Boiloau ; tel est le résultat que n'ont point compromis los audaces beaocoap moins dangereuses do la Pléiade contemporaine. La construction de I» phrase française présente toujours les mots dans
l'ordre même où la raison tes place. Il a fallu sept ou huit siècles pour consommer, au temps de Malherbe, celle conquête logique non moins pénible et non moins belle que la conquête de notre unité nationale. Unité politique de la nation, unité logique de la langue, voilà ce qu'a poursuivi pendant près de mille ans. avec un Infatigable vouloir, ce peuple qu'on a coutume de nommer le plus léger de l'Europe. En français , presque point d'inversions, et parlant autant de clarté que l'homme peut jamais en donner à sa parole.
« Parmi tant de causes qui ont aidé en ceci le génie national aucune n'a été plus active que la scholastique. Il y a quelques an- . nées à peine que le nom seul de la scholastique provoquait le sourire et le dédain ; et ce n'est pas sans quelque peine qu'on commence même aujourd'hui à la prendre au sérieux ; mais, noire orgueil ne doit pas craindre de le dire, c'est la scholastique qui a fall, l'éducation de l'esprit moderne ; elle a élé le berceau du génie européen. Pour être impartial, il faut lui rapporter presque tou l ce que noos valons. C'est surtout envers les morts que la justice est facile ; c'est surtout à des héritiers, à des disciples, que l'ingratitude est impardonnable.
-La scholastique a, durant sept siècles au moins, étudié la logique sans relâche comme sans fatigue; elle est morte en faisant do la logique, ainsi qu'elle avait vécu ; et la logique qu'elle afaitoest la seule qu'on puisse faire, la logique d'Aristote. La pensée européenne a donc commencé par l'étude fondamentale de toute pensée, sous la conduite du plus ferme génie que Dieu ait jamais donné au monde, et de l'institutrice la plus patiente que la seiencu ail jamais rue. C'est là uue bonne fortune que les nations antiques n'ont point obtenue, un privilège qui ne pouvait appartenir qu'à des nations jeunes et barbares, venant s'instruire à l'école et sous la tutelle d'intelligences plus éclairées et plus vieilles. Pour qui connaît les lois générales de développement qu'a suivies l'esprit humain, nul doute que l'influence de ces profonds labeurs n'ait élé immense sur le génie occidental. Placés à l'origine de la civilisalion moderne, ils ont donné à notre science cette précision, cette sûreté do méthode que l'antiquité, notre mère vénérable, n'a jamais possédées. Ils ont été, pour l'enfance de l'esprit européen, ce que la gymnastique et ses jeux *ont.aux jeunes corps, un accroissement des forces naturelles, un gage de vigueur et de santé. •
. Si la scholastique a régné sur l'Europe entière, c'est en France, comme on sali, c'est à Paris qu'elle a d'abord ouvert ses écoles et fondé son empire. Du xir* au xv" siècle, Paris a été le centre, le foyer de toute lumière pour l'Occident ; il n'est point de nation qui n'ait alors reconnu celle suprématie, et qui n'en ait profilé. Bien longtemps avant Louis XI, bien longtemps avant la révolution française et le xtx» siècle, Paris donnait le Ion à l'intelligence européenne. C'est par la scholastique que l'esprit français faisait alors sa roule, comme il la fit plus tard par la littérature du xvu'siècle, par la philosophie du xvtu*, et par la politique du noire. La scholastique. parvienne, dans ces siècles reculés, et par des hommes dont les noms ont aujourd'hui disparu, a fait peutêtre autant pour l'esprit que le sièclo même qui a vu Moutesquico, Rousseau, Voltaire et la Constituante. Ses services sont moins éclatants, mais ils sont tout aussi réels : les grands docteurs du moyen âge, Abailard, Albert, salut Thomas et les grandes écoles qu'ils ont ouvertes ou continuées, n'ont pas servi l'intelligence moins que les philosophes du dernier siècle n'ont servi la société.
• institutrice des esprits au moyen-âge, le seboastique a présidé à la formation de toutes les langues modernes : elle leur a donné à toutes un cachet commun, un air de famille qui décèle leur fraternité, et qui les sépare profondément des langues antiques.
■ Sans effacer le* caractères distfnctlfs qui tiennent à l'origine, et qui so lient aux temps et aux climats, elle les a toutes faites ressemblantes. On reconnaît bien encore sans peine les Idiomes du Nord et ceux du Midi : mais qu'ils soient Issus du Latium ou de la Germanie, ils portent tous cette empreinte évidente d'une syntaxe qui leur appartient à tous à des degrés divers, que la scholastique leur a imposée, et que l'antiquité n'a jamais pu donner aux siens. Celle syntaxe est la syntaxe naturelle, l'ordre des mots
tel que le veut la logique . Cet ordre, il est vrai, n'est pas égalelement rigoureux pour toules les langues modernes; l'allemand a conservé plus d'inversions que l'anglais ; l'italien en a rlus aussi que le français. Mais l'allemand et l'italien, malgré cette apparente liberté d'allures, sont bien loin encore de l'indépendance presquo absolue du grec et du la Un. L'allemand et le français sont, en quelque sone, les deux points extrêmes. De toutes les langues contemporaines, l'allemand est la moins logique. c'cst-à-diro la moins analyséo et la plus obscure. De là entre le français et l'allemand celte sorte d'antipathie que tant de causes ODt déjà combattue, mais qu'elle n'ont pas détruite, pareequo l'obscurité cl la lumière se contredisent e< s'excluent mutuellement. C'est là ce qui fait que do toutes les littératures qui comptent aujourd'hui en Europe, la littérature allemande est la dernière en date : c'est là ce qui fait encore que dans ces liens d'affection Intellectuelle que la France a toujours provoqués et entretenus autour d'elle, c'est à l'Allemagne qu'cllo s'est unie en dernier lieu. L'Italie d'abord, puis l'Espagne, l'Angleterre ensuite, sont entrées tour à tour en communauté d'esprit avec nous : l'Allemagne seule est restée dans un Isolement que nos avances ont eu bien do la peine à vaincre. Le Rhin pourtant était une barrière moins large que les Alpes ou l'Océan : mais c'est la différence de génie entre les deux langues qui seule nous a si longlcmps arrêtes, et que nous avons franchies! lard. Celle lenteur de l'Allemagne n'est pas, du reste, une chose nouvelle. Dès l'origine l'esprit y marcha moins Jvito qu'ailleurs; la barbarie y fut plus longtemps rebelle à l'éducation que la scholasiiqne donnait au reste de l'Europe. Ctiarletuagne avait à convertir la Saxo à la scleuce, en môme temps qu'il la convertissait au christianisme. Dans la Gaule, au contraire, il pouvait ouvrir son propre palais à cette académie qui a précédé toutes les autres, cl dont l'empereur d'Occident se faisait gloire d'être membre, comme de nos jours un autre Charlrmagnc se faisait gloire aussi d'être membre de l'iustitut, qu'il n'avait pas créé.
« Tel est donc l'incomparable service que la scbolasiiquo a reudu à toutes le* langues du l'Europe. Par l'élude de la logique, par les habitudes sévères qu'elle leur a imposées, en leuatil si longtemps l'esprit moderne à. l'analyse de la pensée, la scbolasiiquo leur apprit à toutes à s'exprimer comme IVilge la raison. Mais c'est la France surtout qui a profité de ce grave enseignement; l 'est elle qui a le mieux retenu ces laborieuses et fécondes leçon*. Entre les langues européennes il serait possible d'élabl r comme une échelle logique dom le français occuperait le sommet : aux degrés inférieurs viennent so placer les autres idiomes, d'autant plus élevés qu'ils sont plus logiques et plus clairs; mais tous bien loin du notre, et à une distance que mesure le progrès même qu'oot fait les divers peuples d<ms les éludes do leur premier âge, rondées par la France et données jadis par ello à tous ses voisins. Sans doute la scholasiique n'a point compris ce qu'elle faisait comme nous pou<ons aujourd'hui le comprendre : elle n'a point su tout ce que portait de germes ce labeur dialectique auquel elle s« livrait avec toute la fui qu'elle donnait au Christ lui-même: le génie n'a jamais conscience de ce qu'il vaut, parcequ'il n'y a qne >cs grandes choses dont on ne puisse tout d'un coup mesurer l'étendue.
■ Chose remarquable! ce peuple qui le premier avait créé la scholasiique, qui l'avait cultivée avec une irrésistible ardeur, qui l'avait donnée, imposée à tout le moyen-ige ; ce peuple est encore celui qui. le premier, eut la combattre ot la détruire. Il l'avait fondée, il la renversa. Du moment que la scholasiique ne ful.pl os qu'une entrave, du momenl qu'elle oui porté tous les fruit* qu'elle recélait. et que son sein fut devenu stérile, de ce jour elle fut condamnée. Le même esprit qui jadis l'avait animée se relira d'elle pour aller féconder d'autres germes plus jeunes, plus vivants, mais qui n'étaient ni plus beaux, ni plus grands que les siwis. Elle languit d'abord, et en moins de deux siècles, abandonnée, flétrie, elle n'eut plus qu'à mourir sans plainte et sans résistance sous la main de Destnrtcs. C'est qu'au temps de Descartes l'éducation de l'esprit moderne était Guie : l'initiation logique était achevée : la méihodeet l'instrument deja méthode étaient ut,u\é«. La lenguefran-
I çaise était faile ; et c'est en français que Descartes écrivait le plus clair et le plus court, le plus simple et le plus profond de tons les traites qui ont tracé à l'intelligence humaine la voie qu'elle doit suivre. Dès-lors la scholasiique était toorle ; elle avait été tuée par ses disciples, par ses fils.
« Ainsi, la scholasiique, tout ulile qu'elle a pu être, n'a cependant été, pour l'esprit français, qu'un instrument créé, employé et quitte par lui, non point par un vain caprice, par un aveugle besoin de passion et do ebangemeut, mais au contraire pour les motirs les plus sérieux, les plus profonds qui furent jamais, et dans la plus juste mesuro des temps et des esprits. La fondation et la ruine do la scholasiique, ducs l'une el l'autre à la France, sont les deux plus grands faits intellectuels du moyen âge et des temps modernes. C'est que de IlugQcs Capel a Louis XIV l'esprit de la Franco ne s'est point un seul instant démenti, ne s'est point un seul jour manqué à lui-même. Il a toujours cherché lo simple, le vrai, le clair, dans tout ce qu'il a fait. Il a fondé, par mille ans d'efforts, la plus claire de toutes les langues, la plus claire de toutes les littératures, comme il a fondé la plus claire de toutes les organisations politiques, la plus claire, en un mot, de toules les civilisations. Dans co grand corps, qui se nomme la France, tous les mouvements de la vie s'accomplissent avec une telle précision, une telle netteté, que l'on peut, pour ainsi dire, y sulvro de l'œil tous les battements de la circulation qui le fait vivre, cl dont la capitale est lo cœur et l'inépuisable foyer. En fait de gouvernement et d'administralion sociale, quel peuplo cul jamais une plus réelle intelligence des choses, des besoins cl des droits que doivent satisfaire et garantir les sociétés humaines? Chez quel peuple la science politique a-t-cllu jamais parlé un plus clair langage, provoqué de plus jusles et plus complètes réformes? Chez quel peuple le grand homme d'état a-t-il jamais pu transmettre mieux à l'esprit de tous, du haut de la tribune nationale, pour le pays et pour le monde, les lumières de ses méditations, les desseins de son génie, les espérances de son patriotisme ? Besoin de clarté pour les esprits supérieurs, besoin de clarté pour les esprits les plus humbles, dans les matières les plus relevées comme dans les plus simples, voilà ce quo le génie de notre nation a toujours scnli, voilà l'aiguillon qui l'a toujours poussée, voilà ce qui donne à toute* ses oeuvres cette empreinlc do bon sens et de bon goût quo les autres nations recherchent comme nous, mais qu'elles sont réduites à imiter, depuis nos caprices les plus frivoles jusqu'à l'équité inflexible de nos institutions sociales.
• Si cette parfaite clarté de notre esprit ne se montre nulle part plus évidemment que dans notre langue, on pourrait presque dire qu'en fait de logique notre langue est le chef-d'œuvre cl lo dernier mot de l'esprit humain. Depuis la langue sacrée des Brahmanes jusqu'au français, dans un espace de plus de quatre mille ans, à travers dos peuples et des révolutions qui ne nous sont point toules connues, co travail logique se poursuit sans cesse; nous en pouvons suivre les progrès sans aucune obscurité, sans aucun doute, depuis la langue d'Homère au moins jusqu'à l'état actuel de noire idiome, issu presque entièrement de la langue de Rome. Ainsi cette perfection du français n'est pas plus un fait isolé, fortuit, dans l'histoire de l'humauiié qu'elle ne l'est dans l'histoire, moins vaste, mais mieux connue de l'esprit européen. Elle se rattache au passé tout entier dont clic est le complément et lo résumé. La forme logique do notre langue, qui lui permet, entre autres avantages, de supprimer les cas et leurs désinences devenues inutiles, est le but dernier que cherchaient les efforts do toutes les autres, qu'ont entrevu le grec et le latin, mais que le français seul a pu atteindre, instruit et soutenu par les travaui des siècles écoulés.
• Est-ce donc à dire que le progrès soit désormais interdit aux langues nouvelles quo créera l'humanité? Est-ce à dire que, quand le français aura vécu, comme ont vécu tant d'autres idiomes avant lui, cl que, langue morte, il no sera plus compris que de l'érudition qui viendra lo réveiller, les langues alors parlées el vivantes, formées de ses ruines, ne seront pas plus parfaites quo lui ? Est-ce à dire que, sous peine de dégénérer et de désobéir à la loi du développement qui pousse l'esprit humain, ellesdevront imiter et reproduire le français, avec la syntaxe qui est à lui, cl qui est
la seule que la science puisse admettre? A ces questions nul aujourd'hui ne peut répondre. Le passé nous atteste que le progrès n'a point un seul jour cessé, et la raison nous affirme qu'il ne cessera pas davantage après nous. Mais la science, témoin plus irrécusable encore que l'histoire, nous démontre que le français, en fait de logique, n'a plus rien laissé 4 faire aux langues qui le suivront; qu'il n'y a plut désormais à avancer, et que tout changement, quel qu'il soit, est à cet égard ou un faux pas, ou un pas rétrograde. Au fond, les éléments essentiels delà pensée sont très peu nombreux, les combinaisons que ces éléments peuvent former ne le sont guère davantage. De plus, elles oc sont pas toutes également bonnes : il n'y en a qu'une seule que la logique puisse avouer. C'est celle-là que la raison humaine a trouvée enfin après tant d'efforts, tant d'essais, tant d'erreurs; elle ne peut plus désormais la quitter sans s'abdiquer elle-même. En ceci il n'y a donc plus lieu à perfectionnement, car la perfection est atteinte: c'est une conquête désormais acquise el qui a coûté trop de labeur pour qu'on la puisse jamais dédaigner, et qui est trop précieuse pour qu'on la laisse jamais perdre. L'esprit européen tout entier le sait bien; et il n'est point de rivalité, do haine excitées par les guerres el les intérêts les plus justes des nations ennemies, qui les empêchent de rendre un sincère hommage au génie français , et surtout au génie de notre langue. Le lauréat allemand, couronné par l'Académie de Berlin, l'a dit aux applaudissements de l'Europe : • Loin d'être jaloux - delà langue française, il faut que les étrangers s'efforcent de la « rendre universelle, pour faciliter les relations des Intelligences • européennes. ■
• Cultivons-la donc avec amour, avec respect, celte langue que les étraogers eux-mêmes chérissent el vénèrent. Nous avons beaucoup foit pour elle, elle a fait plus encore pour nous. Nous lui avons donné des formes que ses rivales lui envient et lui empruntent, des beautés uniques et sévères qui en font une langue à part entre toutes les langues. Si nous lui avons enlové quelques parures factices, nous lui en avons rendu de plus solides, de plus irréprochables; pour elle nous avons substitué l'or au clinquant dont quelques autres langues sont si itères. Si nous lui avons été une part d'indépendance, le joug auquel nous l'avons asservie est le plus beau, le plus juste que l'esprit puisse porter, le jeug do la vérité, de la raison. Nous l'avons soustraite à la licence; el h discipline qu'elle a reçue de cous a fait son mérite el sa gloire, puisqu'elle en a fait l'instrument le plus précis , le plus acéré de l'intelligence. Nous ne lui avons demandé que ce que toute langue doit rendre à l'esprit qui l'emploie, mais aucune n'a jamais su le rendre aussi parfaitement qu'elle. C'est a elle que nous devons de si bier. nous comprendre nous -mêmes, d'être si bien compris du monde. Elle a renvoyé à la pensée qui l'avait formée toute la clarté qu'elle en avait reçue. A son tour elle a contribué à fortifier et à mieux développer l'esprit même qui l'avait créée ; elle a donné au génie français, dans ses enivres politiques tout aussi bien que dans ses œuvres littéraires, cette rectitude de sens qui seule fait faire les bons livres, comme seule elle fait faire les institutions équitables, les libérales révolutions qui font le tour du monde el que l'humanité entière comprend sans peine et accepte avec enthousiasme. Sans les liens qu'elle nous a permis de former, sans les germes qu'elle a déposés partout, depuis les croisades jusqu'à l'expédition d'Égrpte, depuis les écoles du moyen-âge qui instruisaient è Paris tous lès docteurs de l'Europe , jusqu'à la philosophie du xvtit* siècle , qui enrôlait toutes les lêtes couronnées sous ses doctrines, verrions nous aujourd'hui l'esprit de notre nation tant influer sur les destins de l'intelligence européenne? Sans notre langue , serionsnous aujourd'hui le peuple que suivent tous les autres peuples , parccqu'il porte dans ses mains l'avenir. Issu d'un passé qu'il a f.iit ' Heureux peuple qui à tant de présents magnifique* dont le < k-l l'a comblé peut ajouter encore cette langue sans égale, la plus noble portion de sa fortune, et dont la juste louange peut réunir le patriotisme el ta philosophie ! -
Rapport tur $a travaux pendant la années 1838 .9.
(Suite).
III. Moyen-âge
3G Celte troisième paniedu compte-rendu embrasse, Messieurs, la période qui donno habituellement lieu a des communications plus fréquentes de la part de vos correspondants. 11 est facile de comprendre, en effet, que les monumeuts postérieurs à l'époque gallo-romaine soient plus nombreux, puisque, ayant eu moins de siècles à traverser, ils ont été exposés à moins de causes de destruction. Peut être faut II tenir compte également de cette direction des idées qui so fait remarquer depuis quelques années vers tout ce qui concerne le moyen-âge. Quoi qu'il en soit, les années 1838 et 1839 oot encore été, sous ce rapport, plus riches que celles qui les ont précédées, et vous le reconnaître! aisément lorsque vous vous rappellerez que pendant cet espace de temps vous avez désigné pour faire partie du quatrième volume de votre nou • velle série : la Nomenclature des médailles et monnaies trouvées à Saint Martial de Limoges, par M. Ardanl, correspondant; le Supplément de M. llerriat Saint-Prix an récit fait par Chorierdcs désordres qui accompagnèrent en 1562 l'occupilion de Grenoble par 1rs protestants ; une Note sur les deux espèces de mariages usités chez les Romains ot chez les Francs, par M. L. de Mas-La trie; la découverte et restitution du l'autel de Saint-Guillaume, parent do Charlemagne et fondateur do Saint Guillem-du-Désert, par M. Tbomassy; une Epllrc en patois de Gérardmer (Vosges), suivi d'un Noël en même patois : pièces communiquées par M. Richard, associé correspondant ; la suite des Etudes sur les armes et armures du moyen âge, par M. Allou : troisième article relatif aux hauberts, cottes de mailles, cuirasses; un Rapport de M. Depping sur l'ouvrage intitulé : Biitoriat patria monumenla, édita jutsu Caroli-Alberti ; une Lettre de Philippele Bon à Charles VII en faveur de la ville d'Amiens, communiquée par M. Duscvel, l'un de vos correspondants dans le département de la Somme ; enfin la lettre en bas-bretoo qui vous a été adressée des Étals-Cois par EHhu-Burriti, ce forgeron polyglotte qui a su trouver moyen, dit* il, dans les courts instants do repos que lui laisse son travail, d'arriver i connaître une cinquantaine du langues sans au ire secours que quelques livres qu'on a bien voulu lui prêter.
37. Je ne vous citerai également que par leurs litres les importants travaux dont vous avez décidé l'impressioa dans le nouveau volume que vous publiez. Ce volume contient : un Essai d'appréciation générale en oumisroastique, par M. Ad. du Longpérier ; un Mémoire sur la maladrerie du grand Beaulieu, par M. Doublet de Boisthibault ; une Notice de M. de l'Esoalopler sur le Rétable de l'église de Faveroles; une Charte de 908, communiquée par M. Cartier, relative a un procès entre l'abbaye de Marmoutiers et celle de Siiui-Martin de Tours; enfin vous avez aussi admis pour l'impression un Mémoire de M. de Gaujal sur les Titres singuliers tombés en désuétude.
38. Au moment où je trace ce compte-rendu , aucune décision n'ayant pu être prise à l'égard de beaucoup de mémoires que vous avez entendus une première fois, et dont vous avez prescrit la seconde lecture, je u'ai encore qu'A vous faire une simple énuméralion de Uuirs titres. Ceux compris dans celle catégorie, et dont plusieurs sans doute seront désignés pour entrer dans le cinquième volume de la nouvelle série de vos Mémoires, sont les suivants : une Notice de M. Taillandier sur un Château nommé les Pfals. situé dans une Ile du Rhin ; l'Analyse que vous a donnée M. de Martonoe du roman inédit de dame Aye la bêle d'Avignon; un Mémoire de M. de Gaujal sur l'Époque de l'introduction du Christianisme dans les Gaules ; une Notice de M. Dufréno sur le Fauteuil de Saint-Gérard, conservé dans l'église de Tool (Meurthe) ; une Légende extraite d'un manuscrit de Châleauvieux , dépendance de Cluny, qui vous a été remise par M. Tiran; des Études sur la Cathédrale de Saint Élieone i Toulouse, par le même » une Notice sur Bernard Palissy, par M. de l*Escalnpier; un Mémoire sur les Antiquités de Seuils, par M. de Guilberiny ; des
Observations do mœurs littéraires au xvr» siècle, par M. Crapclol; . un Mémoire de M. Thomassy, Intitulé : Origine du village do Sxinl- , Guillem-du Désert, fondation du village do Gellono ; une Dissertalion du même fur le /dit Tatamus, registre des consuls de ' Montpellier; la traduction d'une Charte des coutumes et privilèges ; de la Française, aul refois ville murée du diocèse et sénéchaussée i de Quercy, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de ! Tarn-el-Garoone. M. Deriïal-Salnt-Prlx vous a lu, en ojlre, un Examen historique du tableau de Gérard, représentant l'entrée I d'Henri IV à Paris, et une Notice sur Julius Pacius, jurisconsulte du j xvi* siècle ; depuis il a fait imprimer isolément ses deux intéres- 1 sants opuscules. H. Mary-I.afoo a fait do mémo imprimer séparément un mémoire qu'il vous avait d'abord présenté sur cette question : Us troubadours ont-ils connu l'antiquité? Vous vous rappelez aussi que vous aviei entendu un Mémoire très étendu de M. Bottée de Toulmon sur les Instruments de musique employés au moyen-âge.
39. Vous avez reçu de M. Doublet de Bolstbibaull une Notice sur le monument élevé en l'honneur de la famille Mallebranche; ce monument datant du xvn« siècle, cl parconséquent d'une époque dont vous n'avez pas à vous occuper d'après vos statuts, vous vous êtes trouvés dans l'impossibilité de faire usage de cette notice. Vous n'avez pu non plus admettre dans vos Mémoires un Récit de l'entrée de Charles VII à Paris, extrait des Registres conservés aux archives de la ville d'Amiens, et que, sur la proposition de M. Dusevcl, votre correspondant, vous aviez prié celui-ci de vous communiquer. L'oxamen de cette pièce vous a montré que co récit se trouve presque textuellement dans les chroniques de Monslrelet et dans les registres du parlement de Paris. Enfin vous avez reçu de M. Jos. Bard quatre mémoires qu'il intitule : Mctiograpbio de la cathédrale de Saint-Nicolas de Beaune ; Notes pour servir à la description de l'église de Saint-Nicolas de Beaune; Notes monumentaires sur l'église do Saint-Nicolas de Beauno , Situation monumental™ de l'église et de l'hôpital de Meursault.
40. Pour terminer le résumé des travaux dont je u'ai pas i vous présenter l'analyse, je voua citerai les rapports que quelques uns de vos membres résidants ont été chargés du vous faire sur divers ouvrages. Vous avez entendu trois rapports de M. Dopplng : l'un sur l'Histoire du château d'Arqués , par M. Deville ; l'autre sur la Revue littéraire du l'Ouest, publiée par la Société de statistique des Deux-Sèvres ; le troisième sur la brochure intitulée : Detcriptio numnwrum velerum gratorum atque romanorum qui invtniun fur ïn muteo Murzaketcicz, médailles trouvées par M. Murzake ■ icz lui-même sur les bords de la mer Noire, et provenant des trois anciennes villes , de Panticapéc , Chersonèse et Olbia. M. ricrrial-Saint-Prii vous a rendu compte d'une brochure de M. Couppey, intitulée : Du Jury en Normandie dans le moycii-jge; M. Mary-Lafon dos Recherches sur l'origine des peuples du nord et de l'occident de l'Europe, par M. Dartley (I). M. Ern. Breton vous a lu un rapport sur un ouvrage très remarquable d'un de vos associés étrangers a Turin, M. L. Cibrario; M. Breton n'hésite pas à considérer cet ouvrage, intitulé : Dttla tconomia politira dtl medio exo , comme une des publications les plus importâmes de notre époque. M. Jubinol vous a rendu compte do l'ouvrage de votre collègue , M. Mary-Lafon , ayant pour titre : Bertrand de Born. Enfin vous dovez à M. Allou un rapport sur le deuxième volume dis Mémoires do la Société des Antiquaires de l'Ouest.
Ce dernier rapport a fourni a M. Bottée de Toulmon l'oc
1) Ce rapport a Hé Voby t d'une mention erronée de la part du tournai te Ttmps. On lit dans k- nunvîro du 7 juin 1837 que, dans un rapport détaillé, l,i SmUIc rayait des Antiquaires de Fi ance a donné les plus grands éloges à vite d'turlation mr 1rs Ibrrei, txtruitt des H«ht rekts sur foi igiue des peu- ) !■ % d« i«or,/, etc., par M. Oaritrg. La Société n"a point foi) de rapport »ur l oiivugeduiit il s'agit: elle a entendu, il est vrai, la lecture de celui de M. Marj I.ar«i>i mai», uik pirtendre attaquer on aucune façon le mérite du (m,*,! de M. Darllcv, etle dedarc qnc Ut nP|H>rts qui lui *>nt ainsi soumis uYipi inv ut r,ucl o|>inion personnelle des memurrt q ni en sont auteur».
{y vit dr il. Lai ittegillt, secrétaire rappo> leur.)
caslon do vous entretenir d'un mémoire de M. Robin , imprimé dans co recueil sous le titre do : Observations sur quelques époques de la musique en France. M. Buttée de Toulmon regrettait de voir tous ceux qui écrivent sur la musique uégliger de recourir aux sources mêmes, et se contenter do suivre les ouvrages existant sur cotte spécialité, attendu qu'ils sont généralement Incomplets. Il vous a signalé diverses erreurs dans lesquelles était tombé M. Robin, et entre autres celle qu'il commet lorsqu'il avance, sur la foi d'un écrivain moderne, que les chansons de Gule étaient des chansons chantées , tandis qu'au contraire elles formaient des poèmes entiers. L'auteur du mémoire dit encore que les chansons de Thibault, comte de Champagne, n'étaient pas mesurées, assertion compléiement fausse, puisqu'au xtit* siècle la musique mesurée était en plein usage pour ces sortes de compositions.
43. M. Bottée de Toulmon vous a ensuite donoé lecture d'une dissertation relative à la traduction d'une chanson do Raoul, sire de Coucy, par M. Pente, dans laquelle il trouve un certain nombre do fautes. Vous avez cru. Messieurs, que cette savante dissertation présentait un caractère de spécialité trop exclusse pour être insérée dans vos publications.
43. Vous avez reçu de M. de l'Escalopler une noiiee sur la Rote de Jéricho, cette plante singulière qui peut en quelque sorte entrer dans le domaine des éludes de l'antiquaire, par les nombreuses superstitions dont elle est l'objet. La rose de Jéricho, qui n'a ni beauté ni parfum Jouit do la propriété d'ouvrir et d'étendre ses rameaux au contact de l'eau, ou même d'une atmosphère humide. Elle est en grande vénération parmi les chrétiens de la Syrio qui, dans leur pieuse crédulité, arOrmcnt que la twe de Jéricho Tut apportée à la Vierge Marie par l'ange Gabriel. M. de l'Escalopier vous a offert une do ces roses, recueillie par lui dans les ruines de l'antique ville dos Palmes. Vous lui êtes également redevable d'une momie d'Ibis qui fait en ce moment partie do votre collection.
41. M. Allou vous a donné une analyse très intéressante de l'ouvragedo M. deFrémlnville, intitulé : Antiquité* dt la Bretagne (Côtrtdu-Xord). Il vous a signalé le travail de votre correspondant comme méritant les plus grands éloges sous tous les rapports; mais cependant il a dù vous indiquer une erreur commise par l'auteur touchant le Heu où périt Jean Chandos. M. de Frcminville avance que ce guerrier, blessé au combat du pont de Luçon, ptés de la Roelie-l'osoy.cnTouraine, fut transporté au cl.àleaudc Cbauvigny, où il mourut peu après. Il ajouto que le tombeau qu'on lui éleva se vuit encore près du Moutmorillon. Contrairement à celte assertion, votre judicieux rapporteur vous a rappelé que Chandos avait été tué au pont de Lussac, en Poitou, et son corps déposé au château de Mortimer. Il vous a afllrmé, d'ai leurs, qu'il n'existait à Muutmurillou aucun monument qui pût avoir été érigé a la mémoire du chevalier auglais, et que le seul du pays qui portât ce nom était situé «ur le bord du la Vienne, a l'endroit où le combat eut lieu.
45. Le mémoire du M. Derlbier du Chàlelet, précédemment cité, cl intitulé Recherche* arehèotogtquct, offie aussi une parlio consacrée aux auliquilés du moyen âge que renferment divers cantons du département du Cantal. M. Deribier y parle encore des fouilles qu'il a Tait exécuter au rocher du Vignot). Le Vignon est un petit village de la commune d'Antlgnac, situé sur la rive gaucho de la Sumène, au pied d'un énorme rocher dont la cime est couronnée par uno église du xt« ou xu* siècle. Prés de celte église, au midi, s'élève un autro rocher séparé du premier par un élroit vallon. Co dernier rocher est à pic de plusieurs cotés, et parait avoir été taillé à maio d'homme. Son sommet présente une plate- forme où une charte de Clovis, de l'an 500, fait connaîtra qu'il existait alors un château-fort.
• Sur ce rocher, dit l'auteur du mémoire, on voit une masse
• de pierres brutes de moyenne grosseur et de diverses natures - (il y en a de volcaniques), agglutinées et liées entra elles, non
• par le ciment, il n'y en a aucune trace , tuais à la suilo d'une
• fortu chaleur qui aurait opéré la fûsion et la vitrilicalion des
• pierres en les accolant. Ce qu'il y a de plus étonnant , ce sont « des débris d'ossements qui s'y trouvent mêlés et font corps avec
• les pl.-rrcs Quelque» uns n'ont laissé que des empreintes comme
• dans une pâle , cl ont disparu.
« L'emplacement do ces pierres a ruviron 10 mitres de long « sur 6 -le large, et so trouve au bord du rocher qui est à pic du
• côte du sud. Il est taillé à angle droit et en talus dans lo roc.
• Dans 1rs fouilles quoj'y ai faites j'en al citrait quantité de ces
• pierres plus ou moins calcinées et fondues. Au dessous élail une
• terre noire, onctueuse et mêlée à des ossements qui n'ont point > éprouvé l'action du feo, parmi lesquels était uno tête d'homme.
• J'y ai irouvé aussi des fers de chevaux et de mules, de gros char-
• bons île bols qui semblaient provenir d'une poutre , cl divers
• objets en fer, entre autres cinq fers de flèche de 0«',08 de long. ■ Enfin, au-dessous, il y avait une coucho de cendres dures, grises « et rouges, de 0n,l6 d'épaisseur. Dus bas le terrain change de
• nature; il est presque semblable à l'argile et entremêlé de débris
• de poterie rouge et noire.
• Je suppose, ajoute M. Deribler. que c'était une des cours de - l'ancien château , et que la terre argileuse et grasse en formait
• le soi. La forteresse ayant été prise, démolie et brûlée, on aura
• enfoui dans celte cave les cadavres d'hommes et de chevaux,
• plaçant les bois pardessus ain.si que les pierres des murs les plus
• faciKs à jeter, puis on y aura mis le feu pour s'éwler la peine « d'ensevelir les cadavres et empêcher là putréfacjlon. La graisse
• des cadavres aura donné une grande activité au feu qui aura
• consumé lout ce qui élait supérieur, tandis que les débris infé-
• rieurs n'étaient pas atteints. »
Votre correspondant espère que la suite des fouilles qu'il a entreprises lui permettra de découvrir d'une manière certaine la cause à laquelle il faut attribuer cette viiriGcalion nalurePe. Vous savez du reste. Messieurs, que cet exemple n'est pas unique; le tome VIII de vos Mémoires contient une notice do M. do La l'jlaie sur les murs vitrifiés du château de la petite ville do Sainte-Suzanne (Mayenne), et bien auparavant. M. Rallier avait donné dans le troisième volume des Mémoires do l'Académie Celtique une description des forts de verre de l'Ecosse. Mais jusqu'ici on est réduit à de vagues conjectures sur l'époque è laquelle ils remontent, et sur les procédés dont on se servait pour les construire.
Près do l'église du Vignon, et sur les rochers voisins, M. Derlbier a trouvé des clés, des ornements de meubles ou d'armure en cuivre, un assez graud nombre de morceaux de silex arrondis par un bout, propres à garnir de» flèches ou dards, et deux pièces il» monnaies, l'une des prieurs de Souvigny, au chef de saint Majol (décrite dans Ducange), l'autre de Pbilippc-le-Hardi. Il a aussi rencontré dans le même lieu des fragments de briques romaines.
D'autres fouilles, exécutées dans les ruines de divers châteaux « du même pays, n'ont eu que des résultats insigniliants; mais au château du Cbarlus, ancienno forteresse qui existait déjà au vi* tiède, et qui, dans le xiv», appartenait à la famille Roger de Beaufort, les recherches ont amené la découverte 1° d'une petilo bague en or avec un saphir monté a l'italienne; 21 de quelques roou- Mles de Philippe lo- Hardi; 8° d'une monnaie ayant pour légende vrb.s arverma, cl au revers a" maria; 4o enfin, d'un objet en cuivre, qui ressemble au pied d'un chandelier ou d'une coupe. Cette pièce, du forme hexagone, avec une petite lèvre ou rebord de chaque col é. a Om ,05 de hauteur sur 0*», 10 de largeur. On y remarque deux écussons émailléa or, azur et gueules qui se répètent sur le* six cotés alternativement. Ces écussons présentent des bandes accompagnées de rose», trois en haut, trois en bas, et l'un d'eux porte en chef les clés de saint Pierre ou des croix do saint André. M. Deribier présume que ce sont les armoiries du pape Grégoire XI, ou celles de Clément VI, tous deux issus de la famille Roger de Beauforl, et qui ont dû résider à Cbarlus. Cette supposition est fondée, car la famille do Beaufort portait : d'argent à I ta bande d'azur accosté* dt six rote* dt gueules , trois en chef et trois en pointe.
M. Deribier termine son mémoire par la copie d'un fragment de prières du proue, en patois de la ville de Mural, extrait d'un Rituel manuscrit du xv* siècle. Il a penséqu'il vous paraîtrait peutêtre curieux de mettre ce fragment en regard du patois actuel du
mémo lieu, rapporté dans le deuxième volume delà nouvelle série de vos Mémoires. Voici celle prière :
« Jeu vous recommeude la luminaria de sans den la quala lo « corps prêt ioux de Dieu es illuminai et lo présent temple es repat.
- Jeu vous recommende las armas de purgatorli que las agas en « vostras bonas aulmornas et oralions. Jeu vous recommende los « paures de nostres Seignorque los agas veroya pietat el miser) - « cordia. Sancta mayre gleyzu vos denontia per excumgnaths toux
• fas>|»iers et facineyras divioadors, ditincyrcksasusansde brevs « et de conjurs, tout esuriers el esurcyra, toux a quais et aquelas
- que violammeot meton la ma sobre clercs ou gens de gleysa si
• non quesia lor corps déffendeo. Toux blasfemador etrenegador
• de Dieu. Toux a quais et aquelas que retenon lo drry l de la gleysa
• comina son dessimas. premitias, clausasde testante!» et layssas » dels 1 respassats. Toux a quels que enpaytum la juridiction de la
• Gleysa et mespreson sos commandamens corne aualr la roessa « pariochal la ou se fon los manda mens, se cou fessa r el cumnler « dévoiamen a toux lo nlms uua ves l'an. Hic eliam, etc.
• Jeu pechador hou pecheyris my confesse a Dieu lo poyre et
• lo fil et el beneyl saincl sperit, cl a la Vgio m' mayre de Jésus- » Xpit, et a toux los sancts cl las sanctas de paradis de toux los
• péchais que jeu ay faits, dicts et ymaginals despeus lo temps en
• say que jeu ey agui cogneyssi osa de far ben ou mal. Do toux me
• repenedeen demaudana vous marce et misericordia en disen, « seignior Dieu mea culpa, mea culpa, moa gravissima culpa mos « péchais mi volllas pardooar. MIsorcatur, etc.
» Eu senial de penitensa el rémission de voslres peehals dires
• per una vegada la oration del Pr. A'r. , cl una altra vegada la
• oration de la Ave M*. Noslre Signor siu ao vousallres. Amen. « M. Deribier ajoute que ce patois doit* répondre à l'année 1490
ou 1491, que Mural fut donné à Pierre-de- Bourbon en éebango de Bouzols, prés lo Puy (1489;, attendu que le duc et la duchesse do Bourbon sont mentionnés particulièrement dans ces mêmes prières.
EnOn ce mémoire contient un fragment d'une requête en patois de Dieunc (près Murai), présentée, en 1430, par Louis do Dienne à monseigneur le comte de Pardiac, vicomte de Cariai et de Murât.
46. M. Doublet de Boisthibaull vous a appris que le vase connu sous le nom de terre de Charlemagne, dont 11 vous avait adressé une description qui fait partie du neuvième volume de vos Mémoires, avait été soumis plus récemment à l'examen de M. Marcel, ancien directeur de l'imprimerio nationale au Caire. Cet orientaliste traduit l'iuscripliou du verre à peu près comme M. Rcioaud, mais il fait remarquer que ceux qui s'étaient montrés le plus opposés à reporter l'origine de ce vase à l'époque de Charlemagne avaient cru que le caractère arabe de la forme appelée neskhy, tel que celui de l'inscription, n'avait été inventé cl employé que deux siècles plus tard. Or, l'emploi de cette écriture, dès les premières années de l'époque musulmane, cl simultanément avec les caractère» koufiquos, ayant au cou traire été prouvé, l'objection semble perdre toute sa force.
M. Rcioaud, lout en admettant que l'écriture netkhy est plus ancienne qu'on ne l'avait pensé d'abord, n'en persiste pas moins à regarder le prétendu verre de Charlemagne comme datant du xn" ou du sut* siècle, et voici sur quels mollis il base ce jugement :
• Il existe i la Bibliothèque royale un Alcoran en caractères kou-
• fiques, accompagué d'uno note en caractères neskhys, portant -
• que le livre a été copié en l'année 181 do l'hégire (797 deJ.-C), « pour le khalife Haroun-al-Rascbyd. On trouve également au
• cabinet des médailles des pièces d'un jeu d'échecs sur l'uoe d«- « qoelles est une inscription arabe dont les formes sont analogues
■ à celles de la note placée â la fin de l'Alcoran ; si l'on en croit « une tradition qui ne manque pu de probabilité, le jeu d'échecs
• et l'Alcoran auraient été envoyés en présent par lo khalife 4
■ Charlemagne. Or, on ne remarque pas do ressemblance entre
• l'inscription du verre cl les deux inscriptions en question.
-Au contraire, il existe une analogie sensible entre I inscrip- « lion du verre et une .inscription qui accompagne un globe céleste
■ fabriqué pour le sultan d'Egypto Malek-Kamel, fils de Malek- «Adel et neveu du grand Saladio, l'an 622 de l'hégire (1225
- do J.-C). Ce globe est conservé à Rome. La mémo analogie ao
• fait remarquer eotro l'inscription du verre et lis légende* des
• médailles frappées sous les princes de la famille de Saladin. •
47. M. Doublet de Boislhlbault vous a aussi fait connaître l'existence, dans la biblioihèquo de Chartres, d'un volume petit In-4" imprimé en gothique, a Paris, chez la veuve Bonfons, et ayaDl pour litre : Le myslère de la vie et histoire do Monseigneur saincl Martin, loquel fut archovesque de Tours, comment il fut cooverly à la foy cbreslieune, etc. Ce mystère, où figurent cinquanto-trois personnages, n'est mentionné que par Brunei, qui en parle dans le deuxième volume du supplément au Manuel du libraire, mais qui n'a connu que l'exemplaire conservé i Chartres (I).
48. Vous devez au même correspondant l'annonce de deux découvertes de médailles qui ont eu lieu dans l'arrondissement de
La première a été faite par un cultivateur du Boullay d'Acbères qui a trouvé, en labourant son champ, un pot de grès enfoui dans la terre ; ce pot contenait environ buil mille pièces de monnaie en cuivre saucées d'argent, frappées è l'effigie de plusieurs empereurs romains, notamment de Dioclélien, avec celte légende : t*r. oio- CLSTUSVg »vo.
La seconde a en lieu à Chartres dans une maison de la rue du Muret, appartenant i un menuisier. Elle consisto en une assez grande quantité de monnaies parmi lesquelles H. Doublet de Bolstbibault cite sepi types différents de grands blaocs de Charles Y III, un blanc à la couronne de Louis XI, et un blanc au soleil du même roi.
49. M. Louis Cibrario, membro et secrétaire de la commission royale d'histoire de Turin, et votre associé étranger, a pensé que celle dernière qualité l'autorisait à vous adresser quelques observations en réponse à deux articles du Journal des Sivants sur les Monument a kiiloria patriœ. Il fait remarquer que les ouvrages qu'il a publiés, de concert avec M. Promis, y ont été confondus à tort avec les travaux de la commission d'histoire du Piémont, et il se plaint de la virulence des attaques dont il est l'objet do la part de M. Llbri.
« En 1832, dll-il, le roi nous chargea, M. Promis et moi, de ■ quelques recherches dansjesarchives de Suisse el de Franc i> pour
• découvrir, s'il était possible, des litres propres à éclaircir l'ort-
- gioe de la maison de Savoie. Après un voyage de quatre moi»,
• nous rapportâmes une centaine de litres plus ou moins Impor-
• tants, mais dont aucun ne contenait la preuve directe de l'orl- « glne ; le roi en ordonna l'impression, ainsi que celle du rapport
• dans loquel j'avais inséré, par son ordre, un court exposé de l'o-
• pinioo la plus probable parmi tant do systèmes opposés. J'ai
• adopté celle de Cboiicr. M. Guérard, dans un rapport à l'Insii- « tut, déclare qu'après avoir pris connaissance de ce système il . n'était guère possible d'en adopter un autre. M. deGingin, qui
- s'occupe depuis dix ou quinze ans d'une histoire du second « royaume de Bourgogne, m'a écrit que le résultat de ses éludes « coïncidait avec l'opinion que j'avais embrassée. Enfin, M. Dau- « nou, en rendant compte dans le Journal des Savants du mime « ouvrage, et, tout en parlant pour le juger d'un point de vue cn- » tierement français, reconnut qu'il y avait dans ce recueil des
- litres d'un grand intérêt. «
M. Libri avait prétendu que le voyage aurait dû durer plusieurs années, et que les titres insérés dans le volume des Document i. monete t rigilli eussent été mieux placés dans les Monuments.
M. Cibrario répond quo les titres du x* et du si< siècle, dont ils devaient uniquement .«'occuper, étaient malheureusement en tiès petit nombre dans toutes les archives. Le temps employé a été suffisant ; d'ailleurs, pour être en droit de faire des reproches à ce sujet, il faudrait produire quelque pièce authentique et inconnue, provenant des sources explorées, et par laquelle l'origino delà maison de Savoie serait éclaircie; au contraire. MM. Peyron etGazzera, qui y ont fait postérieurement des rech. rehes analogues, n'ont rien trouvé.
(t) M. Srlveslrvt'otcDpf en ce moment uelarcimpresuon de ccmvttcre.
Quant à la seconde objection, il suffit de remarquer que le* Document i oui été publiés dans le mois du janvier 1833, et que la commission historique n'a été créée qu'au mois d'avril suivant.
Enfin votre correspondant défend celte commission contre le reproche, qui lui a été adressé d'avoir employé, pour les uoles de ses publications, trois langues différente», le latin, le français et l'italien. La commission, en adoptant l'emploi simultané de ces trois langues, a voulu d'abord laisser a chaque collaborateur sa part de mérite et de responsabilité ; ensuite elle n'a pas cru devoir retarder la publication d'un recueil si utile aux progrès des études historiques, el faire ainsi manquer l'opportunité de cette belle et noble entreprise.
50. M. Richard, votre correspondant dans le département des Vosges, vous a adressé une notice sur les kyriolit de Remireroool, cités sommairement dans un rapport de M. Boltio, imprimé en lûle du septième volume des Mémoires de la Société.
Le lendemain delà Pentecôte, les habitants de six paroisses voisines, distinguées par les branches d'arbres de différentes espèces que portaient les fidèles, vcuaieiil en procession à l'église du chapitre des Dames de Remiremont chanter des cantiques où le mot kyrioté était fréquemment répété. Cet usage avait fait appeler le jour où il avait lieu le lundi de$ kriolée, criaulit, criolO, ou simplement le jour det kyriotét. Cejour-là, chaque procession, la bannière déployée,' était reçue à feutrée du porche par les deux dames chant e-not tel, c'est-à-dire les deux dames chantres de semaine, précédées du chanoine de graod'messe, revêtu d'une riche cliappe, et portant la croix el l'eau bénite. Les processions étaient introduites dans l'église, le clergé chantant le Veni Creator, et elles faisaient ainsi le tour du chœur cl de l'autel, sur lequel étaient déposées les reliques de saint Romaric, fondateur et patron de la ville. Pendant la messe, qui était chantée en musique avec orgue, hautbois et violons, et, avant le graduel, le receveur des grandes aunion-s, dignitaire de l'égliso, présentait, avec lo cérémonial accoutumé, à madame l'abbesse et à madame la doyeune, d. ux rochellcs ou hottes faites d'écorce de sapin et remplies do neige. C'était une redevance quo les habitants de Vixentine (aujourd'hui Saint-Maurice, village situé au pied du Ballon) devaient euvoyer ce jour la par leur chatolier ou marguillier. S'ils ue pouvaient fournir ces houes pleines de neige, ils étaient tenus de donner en échange, aux dûmes du chapitre, deux boeufs parfaitement blancs. Après le Te Deum, qui terminait la cérémonlo, les dames chanoinesses distribuaient des quarterons de nounatus (petits paquets contenant vingt-cinq épingles) aux jeunes filles qui avaient le mieux chanté les kyriolcs traditionnels de chaque paroisse; car il est i remarquer que, pour chacoe d'elles, les paroles el les airs de ci s cauliques variaient. La procession du village de Vagney recevait en outre du chapitre un petit fonnW do vin, ni du pire ni du meilleur, et elle jouissait du privilège do pouvoir, en soriaot do l'église, tirer deux coups de fusil ou do pistolet vers la chapelle de saint Nicolas. Toutes ces processions se rendaient ensuite dans des cabarets séparés, dont chacun arborait aussitôt, pour enseigne ou bouchon, les rameaux de verdure que ses hôtes avaient porlû durant la journée. Ou s'y livrait bruyamment aux plaisirs de la table el de la danse ; mais il était interdit aux jeunes gens de quitter les maisons qui leur étaient assignées pour aller dans les réunions des outres paroisses.
Les paysans qui venaient ainsi en procession à Remiremont n'étaient pas les seuls à so livrer aux divertissements après la cérémonie religieuse. Un curieux fragment d'un mémoire du commencement du xvii* siècle fait voir que les dames chanoinesses sortaient aussi ce jour-là de leur réserve accoutumée. Voici ce fragment de mémoire communiqué par M. Richard :
• Au lendemain de la Pentecoste, elles (les dames chanoioesses)
• disent avoir le droit dedansor après dîner en la cour do la mai- « son abbatiale, la première danse appartenant à madame l'ab- » besse, cl la seconde au chapitre ; que, si ladite dame abbesse De - veut ou peut s'y trouver, elle est obligée de fournir une dame à
• sa place pour danser.
• Auquel jour encore lesdites dames veullent quo les bourgeois
• dudit Remiremont paroisscut en armes, et qu'ils passent par.
• devant elles en l'église et parmi la maison abbatiale, et, au trot-
• slènio tour, ladite dame abbesse leur duit à boire en sjidlie « maison, pendant que lesdiles dames d»nsetil a la vue d'iceux et
- des étrangers armés le jour audit Remirctnoot.
• Et lesdiles daines disent encore que leurs principaux ofDciers,
• savoir : les sieurs Grand Prévost, Grand et Petit Chancelier, Pt
- le Chancelier de l'Eslal, qui sout tous ecclésiastiques, leur doi-
• vent certain nombre de danses; et de fait lesdits ofDciers, le
• bonnet quarri arec le bouquet tur la tite, ou leurs lieutenants
• ou commis, les inennent danser dans l'après-souper audit cloi-
• tre.it dure ladite danse beaucoup à cause dudit grand nombre
- d'icellcs. .
En vain, en 1612, une abbesse voulut-elle faire cesser ce scandale; les chanoinesses protestèrent en faveur do la conservation de leurs privilèges, et elles eurent le dessus.
l.o corps municipal était aussi dans l'usage de donner, daus l'après-midi de ce jour, une collation ou marande aux seigneurs ou a leurs représentants, aux jurés officiers et gcus de justice. Ce repas avait lieu après le dernier des trois tours que les bourgeois étaient obligés de faire en armes, précédés d'un lifrc et d'un tambourin, A travers l'église et la cour du palais abbatial. Pcudaotles deux premiers tours de cette montre on revue, le grand échevin et le clerc-juré de la ville devaient fréquemment servir du vin dans de grands hanaps ou dans de larges tasses en or cl en argent, à toutes les personnes qui formaient la milice bourgeoise. M. Richard a trouvé dans les archives communales dos étals do dépenses faites pour celle collation pendant 1rs années 1587 et 1GO0. Je rapporterai seulement la première.
Sensuyl la despense faicte en 1587 le jour de la Pentecoste et le lendemain.
Achetez quatorze mesures et quatre pintes (environ 6 hectolitres M Mires), vin blanc d'AlIcmalgne (d'Alsace), à huit francs la mesure pour fournir (e lundy de la Pentecoste aux tours accouslumei faire parles bourgeois chascun an oudit jour, et losdites quatre pintes de vin ou prix de trois gros (1),
L'une, cy 118 6 237 07
Item. Pour douze ploies de vin clarel, tant pour la marande des seigneurs que pour fornir au dernier tour, acheplri cbei Didier Gauthier et chez ledit grand échevin, et a 6 grosl'uue G - 12 .
Ittm. Pour deux pastels (pâtés) de lièpvres 3 . 6 .
/{«m. Pour deux aultres pastels do voez (»<■»") - 26 5 0»
Ittm. Pour deux jambons et deux andoullles 15 2 55
Item. Pour sucre, espices, riz et safran Il 2 38
Item. Pour deux fromaiges de Bergovie. 1 » 2 •
Item. Pour deux mâsleaux (fromages blancs) à la crème et heure frais. ... - 1 1 I 87
Item. Pour fruilaige (fruits) » 5 • 85
Item. Pour vinaigre et buylle d'olive. . » 3 » 55
Item. Pour pâtisserie, assavoir, i chascuoe table, huit pièces, et pour les quatre tartes du premier tour 3 i 6 68
Item. Pour du pain, tant pour ladite marande que pour ceulx qui ont donné i boire aux trois tours devaul dit ou nombre de vingtsix poraonnes 9 10 19 70
Ittm. El pour le souper du maire et de ses officiers, avec leurs femmes, les dimanche et lundi de la Pentecoste, que semblabloraent pour la marande des susnommés vingtsix personnes 15 .30 .
<) On k sert ici, ponr TéiïJuaiion de» sncirnoes monnaie» de Lorraine
H. Richard n'a pu découvrir l'origine de la solennité des kyriolés ; mais il pense qu'elle pourrait peut-être remonter a ces fêtes célébrées dans plusieurs monastères à l'occasion d'un droit dù à dis églises, tel que celui des prémices des fruits, des moissons, etc.. désigné sous le nom; do Kyric-scat, formé de deux mots saxons , kirie, église, et teat, fruit, semence. Peut-être aussi, ditil, est-ce une tradition d'anciens rites pratiqués chez les Romains au temple de Vertumne, à laquelle on offrait également les prémices des fleurs; ou bien encoro un reste de la fête de la Pentecôte, nommée dans l'Écriture le jour des Prémices, pareequ'on présentai! ce jour-là au lemplo les prémices des fruits.
M. Richard a joinl i sa notice l'envoi d'un exemplaire imprimé des kyriolés particuliers i chacune des paroisses qui venaient ainsi en procession à Rcmlremont. Il vous a adressé en même temps la musique notée des différents airs sur lesquels se chantaient ces cantiques.
61 . M. Théodore Lorin, également l'un de vos associés correspondants, vous a fait parvenir un mémoire intitulé Euai tw la file Jul, nom donné par plusieurs peuples du Nord, anciens et modernes à la féle de Noël. L'origine de cette fête a été l'objet des recherches d'un grand nombre d'écrivains. L'auteur se range à l'avis de ceux qui prétendent qu'elle remonte au culte que les peuples septentrionaox rendaient au soleil, el il s'occupe ensuite de l'étymologle du mot jol,jul, himl. Il examine successivement les diverses conjectures qui ont été faites a cet égard, soit qu'on ait voulu attribuer i ce mot une origine latine, grecque, orientale, septentrionale ou celtique. Ce mémoire, accompagné de nombreuses citations qui attestent combien M. Lorin a étudié consciencieusement la question, se termine par le résumé suivant :
» 1« La féte Jul a élé instituée par les peuples du Nord pour cé-
• lébrer l'époque où lo soleil, commençant une marche rétro-
• grade, triomphe des frimas, et vient rendre à la terre des jours « pins longs et une température plus douce.
> 2° Lors de rétablissement du christianisme, l'Église, par une
• sage condescendance, toléra celte solennité païenne qui avait
• élé d'abord accompagnée Je sacrifices sanglants, convertis par
• la suite en festins et en réjouissances, et, pour le sanctifier eu - quelque sorte, on substitua au culte idolâtre du soleil la célébra- » lion do la nativité de notre Seigneur, celle des solennités chré
• tiennes qui se rapprochait le plus de l'époque où so célébrait « originairement la féte Jul.
• 3° Le nom de celle féte, soit qu'on le dérive de l'ancien sep- « tentrional hjul , roue, soit qu'on lui dontte pour racine le cani - « bro-breton chtcytl, conversion, retour sur soi même, sert à
• indiquer la révolution solaire qu'elle était destinée à célébrer. •
62. Indépendamment des mémoires qui précèdent, vous avez reçu beaucoup de communications moins étendues, mais qui n'eu étalent pas moins de nature à mériter toute voire attention. Vous avez vivement regretté, par exemple, que M. Taillandier n'eut pas destiné, pour vos Mémoires, l'extrait qu'il vous a lu des registres criminels du parlement de Paris, relatif au jugement de Renée de Vendomois, dame noble du xv< siècle. Epouse adultère, déclarée coupable de vol et do complicité dans l'assassinat de son mari, Renée de Vendomois avait été condamnée à mort par arrêt du Parlement ; mais le roi commua sa peine en une réclusion perpétuelle, dans une cellule attenante â l'église des Innocents, à Paris, dans le cimetière de ce nom. Vous tous souvenez peut-être aussi, messieurs, que j'eus alors l'honneur de vous exposer quelques-uns des motifs qui faisaient croire â l'existence simultanée de plusieurs recluses dans ce cimetière, durant le xv' siècle.
63. M. Taillandier vous a pareillement communiqué de curieux détails sur les cérémonies qui eurent lieu â l'époque de la mort de Gabrielle d'Esirées. Voici en quels termes les registres manuscrits du Parlement rapportent la manière dont se firent les obsèques.
• Du dixncufuiesme (avril 1699), a esté proposé que le Roy de-
• sire que l'on face cest honneur â la défuucte duchesse de Beau-
compirees S noire monnaie décimale actuelle, de la lablc de réduction du ffro» es franc barrait, depuis 1S78 Jssqu'cn 4 608, en moniale «le France, i os* rte I U pige M de l'Histoire de Nancy par l'sbb* Lieenois.
« fort quo la semonce s* face pour elle comme pour le councs- * table. A esté arreslé que pour obéir au Roy. et sans tirer à « conséquence, sera permis nui crieurs de faire le cry, ce qui a « esté faut ; et eulx entrez ont dict après auoir sonué : « Nobles et « discrètes personnes prier Dieu pour l'âme de deffuoete très « haute et très excellente dame Madame Gabrlelle d'Estrées, du- « cbesse do Beaufort et d'Estampes, pair de Fraoce, marquise de . Monceaui. « Ce qu'ils ont repeclé et prié de son service en l'é- <• glise Sainl-Germam-l'Auxerrois. »
54. M. Wardcn, chargé de vous rendre compte du volume qui vous avait été envoyé par la Société historique de Rhode-Island, vous a fait connaître que ce volume, publié en 1838, était le quatrième du recueil de cette Société. Il contient un discours sur les affaires civiles et religieuses de la colonie depuis les premiers établissements, en 1638, jusqu'en 1700. Cet ouvrage, connu sous le nom de Century sermon, ou sermon séculaire, du à M. Callender, est la seule histoire que l'on possède de ce petit état.
55. Vous avez eu communication d'uoe lettre de M. Rafn à M. Warden, relative à l'ouvrage intitulé : Anliquitatts américaine, qui a pour objet do prouver quu les Scandinaves ont v|. allé l'Amérique à une époque fort reculée. M. Rafu parle dans cette lettre d'une inscription gravée sur un rocher près Lighton ; il lit : *a'mp $ rfihz, ce qui, selon lui, signifie occupai ion de la contrée par Thorfinn, Karltefnc, Islandais. Cette explication lui parait incontestable, ainsi que la conformité des signes runiques avec les anciens caractères des monuments Scandinaves.
56. M. Depping, que vous aviez chargé d'examiner le volnme des Mémoires de la Société des Antiquaires d'Écosse, a signalé dans ce volume, comme méritant plus particulièrement l'attention : 1° un mémoire de M. Skene sur les Souterrains du château de Baden, que l'auteur pense avoir été le théâtre des réunions du fameui tribunal secret ; 2° une dissertation de M. John Anderson sur le droit de marquette, qui, suivant lui, n'était pas une servitude de personne, mais bien un droit exigible en argent sur chaque mariage ayant lieu dans certaines localités ; il appuie celte opinion sur ce que ce droit a quelquefois appartenu à des femmes, et même à des abbesses de couvent ; au reste, les femmes nobles y étaient soumises aussi bien que les vassales *, 3° un mémoire de M. Hibbert, qui traite des assemblées populaires introduites par les Normunds en tteosse, dans les Orcades ol les Iles de Scbetland.
57. M. Eusèbe Salverte vous avait fait parvenir le dessiu d'une pièce carlovingienoe en argent, trouvée à Nogent-sur-Selne, et qui lui paraissait être inédite ; cette pièce ayant, au contraire, été publiée déjà dans plusieurs recueils de numismatique, vous avez dû vous borner 4 adresser des remerclmcnls à votre correspondant, san* donner suite à la communication qu'il vous avait faite.
58. Vous avez reçu de M. Vergnaud Romagnesi la copie d'une inscription placée sur la cloche de l'église de Beauno-la-Rollande. M. de Longpérier, que vous aviez chargé de la déchiffrer, vous a exposé l'impossibilité d'y parvenir par suite du manque de correction avec lequel les caractères étaient rendus; il a pu reconnaître seulement que l'inscription était en français et qu'elle indiquait la date de 1538. Vous avez exprimé le vœu que M. Vergnaud Romagnes! envoyât une empreinte en papier mouillé.
59. La copie d'une autro Inscription en langue basque, placée sur une tombe d'enfant sous le porche do l'église de Lux (Hautes- Pyrénées), vous a été communiquée par M. Beaulieu. Vous avez su, par M de Gaujal, que la traduction do celte épitapbe avait été donnée par M- J. Renouvler dans son Excursion monumentale det Pyrénées, qui fait partie du troisième volume du Bulletin monumental de M. de Caumont.
60. Pendant un voyage qu'il a exécuté dans le midi de la France, M. Mary-Lafon a de nouveau appelé votre attention sur une maison de la ville de Marlel-en Quercy, que M. de la Fontenelle avait déjà signalée dans lo deuxième volume de la Revue aoglo française. La façade de celte maison, où la tradition rapporte que mourut, en 1183, Henri, as» court mante/, fils de Henri II et d'Aliénor d'Aquitaine, était ornée d'un écusson en de- •n' relief, renfermant uno énigme dont le sens n'a pu être pénétré
jusqu'ici. - Dans cet écusson. dit M. de la Fonlenelle, on voit un
• léopard qui, avec une de ses pattes, veut atteindre une fleur- « de-lis placée au dessus de lui, soit pour l'a fiât ire, soit pour la
• protéger... » La nouvelle description do M. Mary-Lafon ne diffère pas de celle-ci, seulement il ajoute au mot léopard l'épithèle de tiouné. Peut-être, avant de chercher une explication, serait-il à promus de déterminer d'une manière positive l'identité de l'animal figuré dans l'écusson avec le léopard. S'il m'était permis d'exprimer ici une opinion, je dirais que, d'après l'inspection du la figure donnée par la Revue, et celle du nouveau dessin qui vient de vous être uJressé, ccito identité ne me semble pas parfaitement démontrée. L'animal dont la position est celle d'être rampant, commis le lion, est en outre de profil. Or, on sait qu'en blason le caractère diminciif du léopard est d'être représenté la têlo de focc. Mais, quelle que puisse être la signification de cette figure, on ne peut que féliciter hautement M. Mary Lafon d'avoir acquis la pierre sur laquelle elle est gravée, ot du l'avoir ainsi préservée de la destruction.
61. Vous avez entendu, Messieurs, dans uno de vos séances, M. de Fréiniovillc vous entretenir des antiquités qu'il avait été visiter au village d'issy, près Paris. Elles sa composent d'abord d'une ruine dans laquelle il s'est introduit avec difficulté, et qui conslstu en un vaste souterrain voûté, puis d'une grande tour carrée dont il vous a présenté lo dessin, cl quo les habitants du pays nonimeni encore la maison de Childebert. Espérons, Messieurs, que quelqu'un de vos membres pourra s'occuper de poursuivre ces recherches, que le peu de durée du séjour de M. de Frémlnville à Paris no lui a pas permis de continuer (1).
62. Je no dois pas oublier do vous rappeler que ce même correspondant, toujours empressé de répondre à votre appel, vous a fait parvenir uno seconde traduction de la lettre en bas-breton d'Elibu Burritt, traduction qui eût trouvé place dans le quatrième volume de la nouvelle série de vos Mémoires, si une erreur d'envoi ne l'eût fait arriver Irop tardivement.
63. On sait, messieurs, que vous ne restez jamais indifférents pour tout eu qui concerne le genre de travaux auxquels vous vous livrez. Cette conviction a déterminé plusieurs de vos membres à vous apporter 1rs dessins d'objets qui pourraient vous offrir de l'intérêt, soit par leur antiquité, soit par les souvenirs historiques qui s'y rattachent. Quelquefois ces objets eux-mêmes vous ont été présentés ; ainsi M. Allou a mis sous vos yeux un échantillon d'un pavé en mosaïque proveuant de l'abbaye do Tiolern, en Angleterre, et lo dessin Uu vase qui renferme le cœur du connétable Bertrand du Gucsclin, dans l'église de Dinan [Cùtes-du-Nord.) — M. Anbut vous a adressé le calque d'une plaque en cuivre émailléc, trouvée à Limoges dans le tombeau d'un abbé. — Ce même correspondant a encore adressé le dessin de la botte cylindrique en cuivre doré et émaillô découverte dans l'église de Saint-Martial, près du tombeau de Thève-lc-Duc (Waiffre). et décrite par lui dans le quatorzième volume de vos Mémoires. — M. Jubioal vous a remis plusieurs morceaux de mosaïque provenant de l'abbayo de Sainl-Elienno , à Caen. En mémo temps il vous a montré les dessins de différents objets ayant appartenu à Charles-le-Témérairo, et qui ont été prises par les Suisses à Granson et à Moral. — M. Jorand a fait don à la Société de l'empreinte en plâtre d'une inscription tumulaire du xiv« siècle, placée sur les trois faces d'un pilier de l'église d'Eu (Seine-Inférieure )• Celle inscription moulée pour la première fois, et qui n'avait pas mémo été mentionnée dans l'ouvrage de M. Estancelin, Indique la sépulture do Robert Dumetnilg, mort en 1312. En remerciant votre collègue de l'hommage qu'il voulait bien vous faire, vous lui avez aussi témoigné le désir de le voir s'occuper de rédiger une notice sur cette inscription. — M. de La l'ylaie, cet infatigable correspondant, vousa présenté lesdessinsde figures humaines et d'animaux mons-
(!) M. Brifre a pnbliédaos la 7V livraison do Joumat de rinstilnt kuiorique (if lolumc) un mémoire tur le château seigneurial d'issy, etc. U y décrit on* beaucoup de d^iaih l'ancien cbaieau, nais il ne parte pas du second édifice qu'avail signalé M. de Frémlnvltle. L.
Irueux sculptés sur le bénitier de l'église Saint-Jacques, à Coin- ] piègoe, et qu'il regardo comme un travail du vtuc ou du ix« siècle. Il vous a également communiqué les dessins de divers glaives . et éperons trouvés dans l'Oise, près de Compiègne, en creusant une écluse.
64. A la suite d'une seconde excursion dans les environs de Mo- ! rot et de Montcreou , M. de La Pylaie vous a annonce que ses re- f cherches avaient eu pour résultat de lui permettre de déterminer I les emplacements de trois champs de bataille, où se vidèrent quelques-uns de ces démêlés si fréquents entre les rois de la première : race : 1° le champ do bataille de Latofao ou Lucofago, où , en 596, Clotalre II fut vainqueurdeThéodebert et deThéodorio. Cette bataille doit avoir eu lieu, suivant M. do La Pylaie. près de Morel. depuis le bourg d'Ecuclles jusqu'à Saint-Mamerl, à l'embouchure du Lolog dans la Seine ; 2» celui de la bataille de Dormetlet, où , eu 699, Théodcberi et Tbéodoric délirent àleur tour Clolairc: celte bataille se serait livrée sur les bords du la rivière d'Orvanno ; 3* enfin celui d'une autre bataille livrée en G80 ; Théodoric f l Ebroin combattirent «mire Martin cl Pépin lo Jeune, rois des Aus trasieos, qui Turent vainqueurs, et ravagèrent tout le pays. Celle bataille eut encore lieu à Lalofao.
65. M. L. de Rosny, en vous remerciant do l'avoir admis parmi vos correspondants, s'est empressé do vous indiquer quelques-uns des monuments du département de Seine-et-Maruc qui méritent d'attirer l'attention de l'antiquaire II vous a signalé, entre autres, une cotte de mailles du xitr» ou xtv« siècle, trouvée dans la Seine et convertie en incrustation
66. Enfin, je dois mentionner encore les lectures qui vous ont été faites par plusieurs membres, de Iravaui déjà imprimés ou destinés à l'être prochainement. Cette catégorie comprend une des- [ cription de la disposition du cortège lorsque les évéques venaient prendre possession du siège épiscopal de Senlis, extraite, par M. do La Pylaie, Je la vie de saint Rieulc, premier évéque de celte villo. L'extrait d'uu travail de M. de La Fontcnelle, qui a pour but do prouver la fausseté d'une pièce insérée dans le recueil des historiens de France, par D. Bouquet; le testament deGuillaumc X , comte de Poitou , père de la reine Aiiénor ; une description de la Chaise-Dieu, extraite d'un voyage en Auvergne par M. Ern. Breton; un mémoire du mémr membre, lu au congres du l'Inslilut his- j torique, relatif à la découverte d'une boite en plomb trouvée on ■ 1838 dans l'église cathédrale de Rouen, par M. Deville. et qui renferme le cœur de Richard-Cœur-dc-Lloo. Cette dernière communication a donné occasion à votre confrère, M. A Hou, do vous faire remarquer combien la mémoire de Richard s'était cooservéo parmi les peuples du Liraousiu. Lorsqu'il visita le cbâtrau de Chaluz, un enfant d'une dixaine d'années et qui ne savait que le patois de son pays, lui montra la tour d'où le roi Richard acait Ht tué par le roi Gourdon ! On fait également voir la polnie du rocher sur laquelle était Richard lorsqu'il fui blessé; et on donne à celte pierre le nom do Maumont.
67. J'aurais désiré , Messieurs, pouvoir terminer ce rapport on voos éouméranl les travaux que les membres de la Société ont fait paraître en dehors de vos publications ordinaires; mais j'ai été arrêté par la crainte d'allonger encore ce rapport déjà si éieudu. Cependant il est un ouvrage dont je dois vous entretenir , puisque le manuscrit vous co a été communiqué par l'auteur dans une de vos réunions, et je me félicite de ne pas être obligé de passer sous silence cette importante publication; je veux parler du Dictionnaire des anciens noms de lieu du département de l'Euro , par M. Le Prévost, ouvrage précieux pour l'élude de la géographie de celle partie de la France au moyeo-dge. Jusqu'à présent celte étude avait été presque entièrement négligée, et M. Le Prévost a donné un exemple qu'il est à souhaiter de voir imiter. Le Dictionnaire des anciens noms de lieu du département de l'Eure est divisé en cinq colonnes. La première présente les noms anciens, soit en latin, soil en langue vulgaire , tels qu'ils sont rapportés dans Us titres et les manuscrits consultés ; la seconde colonne contient l'Indication de ces sources; la troisième, le nom moderne; la quatrième indique le saint sous l'invocation duquel les églises étaient placées; la cin- I quiènic enfin apprend quel était le patron laïque ou collaleox ecclé- (
siastlquc qui disposait autrefois de la cure ou du bénéfice. M. Le- Prévost a pris dans son travail l'initiative d'une réforme qui no tardera pas sans doute i être généralement adoptée. Les noms modernes que renferme la troisiemo colonne n'offrent aucun y final. On sait en effet que cette lettre ne fui introduite dans notre langue a la fin des mois qu'au xv« et au xvie siècle. Depuis longtemps on est revenu à l'onbographe primitive pour los mou usuels ; il est raisonnable d'y revenir également pour les noms de localités. Le plan adopté par M. Lo Prévost a été approuvé par tout le monde savant. On s'est accordé à reconnaître , dans le Dictionnaire des anciens noms do lieu du déparlement de l'Eure, un ouvrage plein d'érudition, qui avait coùié beaucoup de temps et nécessité de nombreuses recherches , mais qui pouvait aussi être offert comme unexcellent modèle pour des travaux du même genre.
L»viLLS«;tLi.e.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Extrait de la téance du G février 1841.
La Société a entendu dans cette séance, par l'organe do son secrétaire, lecture de divers extraits d'un journal de voyage do M. Charles Malcolm, rédigé lors d'uno excursion que co voyageur fil en 1 839 aux carrières de granité de Jlammamet, et dans tout lo pays situé entre Cosscir et Alexandrie. Elle a eu en même temps sous les yeux une portion de sarcophage d'un tombeau royal, et un échantillon du granité do ces carrières.
Le journal dont il est ici question commence au 22 janvier 1839, et par la description de deux petites gorges rocheuses qui soel le seul obstacle qu'on rencontre pour les voitures depuis le Nil jusqu'à la mer Rouge. Les antiques carrières d'Ilammamet, que le voyageur visita ensuite, présentent encore des travaux où l'on remarque les traces du ciseau et des outils, aussi distinctement que le jour même où elles ont été faites. Les pierres détachées sont extrêmement volumineuses, parfaitement écarries et polies, et toute la difficulté a été de les descendre sans les briser. C'est un granité rouge foncé, et non pas un porphyre dont les carrières gisent un peu plus au nord. Co grauite prend un beau poli, et est pesant comme du f. r. On voit de tous côtés des sculptures qui représentent des figures d'hommes, de femmes et do différents quadrupèdes et oiseaux, ainsi qu'un grand nombre d'hiéroglyphes parfaitement exécutés. Eu visitant, en février suivant, le tombeau des rois, l'auteur vit un ancien sarcophage de granité, qu'on présume avoir été destiné 4 un roi appelé Jtkai, dont les imagos sont toutes altérées et le monument brisé. Un des fragmente de ce monument, celui qui a été mis sous les yeux do la Société, présente une belle figure d'Isis dans un état parfait de conservation.
Extrait dt la téance du 20 février 1841.
NimsM.vTiQLE : Monnairt indo-bactrianet. — Il est donné lecture d'un Essai de M. Wilson sur les découvertes faites en ces derniers temps dans la numismatique indo-bactrinne.
Ce travail, d'une grande étenduo, est important surtout par les lacunes qu'il est destiné à combler dans l'histoire, lacunes qui commençant à l'invasion d'Alexandre-le-Grand, et se terminant i celle de Mahomroed-Ghori, embrassent parconsèquenl une période de près de quinze siècles. Il est destiné i flguror dans un grand ouvrage dont l'auteur prépare la publication, et qui jettera un grand jour sur celle époque, où les changements les plus étendus se sont succédé, tant dans la condition religieuse, que dans celle politique de l'Inde, de la Perse el de l'Afghanistan. Tout ce qu'on connaissait sur ces régions pendant ce long intervalle se bornait à savoir que le grand royaume de la Bactriane avait été renverse par une race du Scythes ou Talars, dont la puissance s'étendait jusqu'à l'embouchure de l'Indus, et que lorsque les mahométans envahirent l'Orient dans le xi» siècle, ils trouvèrent des princes de race Hindoue sur les troncs du Sinde et de l'Afghanistan.
La découverte faite depuis sept ans environ, d'uno quaniilé im roense do monnaies, a permis de corroborer une foule de points qui précédemment pouvaient être considérés à peu près comme
des conjectures, et de remplir les temps historiques loconnus de noms de dynasties et d'individus, bien avères ei en séries régulières.
II y a un siècle environ, les deux seules monnaies bactrianes qui fussent connues, l'uned'Eucralides, cl l'autre rcconouedepuiscomnio appartenant à Ménandre, suggérèrent a Bayer une histoire du royaume de la Bactrlaoe, qui fut publiée à Saint Pétersbourg, en 1736. Peu après, une monnaie d'Euihydcmus fut ajoutée à la liste, et en 1799 une autre do Helioclos. Pendant le cours du siècle actuel , on parvint à se procurer avec peine, de la Russie et de la Perse, divers échantillons des mêmes monnaies, auxquels on en ajouta en 1822 une nouvelle d'Antimachus-Théos. Mais la publication du mémoire du colonel Tod, avec des gravures, dans les Transactions de la Société Asiatique en 1 824, ouvrit lout-à-coupuoe nouvelle ère dans l'histoire du la Bactriane. Pendant sa résidence dans l'Inde, le colonel Tod avait formé uno colltclioo d'environ 20000 monnaies de toute espèce, la plus grande partie sans in- («réf. mais dont plusieurs étaient entièrement nouvelles, et d'un puissant intérêt historique. Beaucoup do ces monnaies étaient à cette époque imparfaitement appréciées, i cause do leurs légendes qui étaient indéchiffrables ; mais aujourd'hui elles ont acquis uu grand intérêt , depuis qu'on s'est assuré qu'elles appartenaient à ce* rois qu'on a appelés indo-scylhes, et portant les noms de Kadphises, Kancrkes, L'ndaphcrrcs, etc.
En 1830, M. Ventura, général au service de RunjeUSiud, trouva diverses monnaies en fouillant uo ancien monument à Manikyala, village entra Attock, sur l'Indus, et Jhelum, sur la rivière de ce nom. Des empreintes en cire de trois de ces monnaies ayant été envoyées par lui i Calcutta, furent vues alors cl décrites dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale, par feu J. Prinsep, secrétaire de celle société, qui, par suite de sa position, avait commencé à s'attacher i la numismatologie de celle partie de l'Orient, à laquelle il a donné depuis une si brillante impulsion. En 1839, M. Burnes visita Manikyala, et s'y procura de nouvelles pièces. Le docteur Swlney à Karnal suivit ces exemples, et ces matériaux furent publiés et habilement commentés par Prinsep, qui toutefois I ne se doutait pas encore des magnifiques résultats auxquels ses «cherches devaient définitivement conduire.
En 1834, la science acquit un nouveau développement parla publication d'un mémoire dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale, contenant des détails sur les découvertes de M. Masson. Ce savant, qui résidait dans l'Afghanistan, s'était pendant quelque temps associé au docteur rTooigberger, pour faire en commun des recherches archéologiques. En cherchant en 1833 à découvrir l'emplacement de l'ancienne ville d'Atexandria ad Caueatum, au nord de la ville de Caboul, il avait été récompensé de sa persévérance par la découverte d'un très grand nombre d'anciennes monnaies, qui postérieurement s'accrut jusqu'à 30000, et provenant du même lieu, quoiqu'au moment où il écrivit le mémoire cité plus haut, il n'en n'eut pas encore recueilli 2000. Les non» de plusieurs rois grecs furent ajoutés à l'histoire par la collection de M. Masson, tels que Antialcidas, Lysias, Agathocles, Archebias, Pantaleon, et Hermœus. En conséquence d'un vau qui se trouvait formé dans le second volume du Journal de la Société du Ben* gale, qu'on publiât dans ce recueil un récit détaillé des découvertes du général Ventura, oel officier fit spontanément, et avec un généreux désintéressement, l'offre de sa collection au capitaine Wade, alors résident politique i Chodiana, qui la refusa en faveur de Prinsep, auquel les monnaies furent en effet envoyées. Prinsep, avec une libéralité qui lui fit autant d'honneur que la générosité du général Ventura, en annonçant qu'il serait extrêmement heureux d'étudier et de publier une description des pièces de cette belle collection, pria le général de la considérer toujours comme étant i sa disposition. Ce débat honorablo so termiua par l'acceptation que Dt M. Prinsep de plusieurs pièces qui s'y trouvaient en nombre, tandis que le reste de la collection retourna à son propriétaire. Mais, en 1836, le général Ventura étant venu en Europe, et ayant visité Londres, fil hommage de plusieurs de ces monnaies à la Société Asiatique, et communiqua des délails sur
les nouvelles acquisitions que ses premiers succès l'avalent déterminé à faire.
En 1833 on trouva plusieurs monnaies indo-scytbes sur l'emplacement d'une ville antique qu'on découvrit près de Behat, dans le Doab, i 17 pieds au-dessous de la surface du sol , et dans la même localité on en trouva quelques autres, d'un type particulier, portant des caractères sanskrit ancien. Ces monnaies furent déchiffrées par Prinsep, qui signala en même temps l'identité de ces caractères avec ceux de la colonne de Allahabad, lesquels n'avaient point oncore été eux-mêmes déchiffrés. Ces monnaies appartienne m à des princes inconnus auparavant, et qui, d'après leurs symboles, doivent avoir régné à uno époque où le bouddhisme Hérissait dans l'Inde. Beaucoup de monnaies indo-scythes, qui portaient des inscriptions grecques d'un coté, avaient sur l'autre des légendes en caractères inconnus, et qui ne ressemblaient i aucun des alphabets qu'on possède. Il y avait de l'Importance i lire et à établir cet alphabet, et ce problème fut résolu par Prinsep. Us premiers détail» sur cette découverte furent publiés avec quoique hésitation en 1 835 ; mais le savant orientaliste ne tarda pas à perfectionner sa méthode, et réussit a démontrer quo la langue de ces légendes avait la plus grande ressemblance avec le sanskrii, et pouvait être appelé pali ou prakrit. Ce fut là le dernier grand effort de Prinsep; sa santé qui déclinait ne lui permit plus d'en faire; sans doute ce fut là aussi une digne fin des excellents travaux qu'il avait exécutés avec tant d'habileté et de succès sur un sujet plein d'intérêt.
Tels sont les importants documents historiques que M. Wiluon se propose de reproduire et de commenter dans le nouvel ouvrage dont il annonce la publication.
ACADÉMIE DES SCIENCES DE PÉTER SB OCR G
Com/te-rendu du siancts pendant le 2* ttmtttrt de 1840 .
Ni.wismatiqcr : Monnaies orientales. — Voici l'état du second envoi de monnaies orientales, provenant d'Egypte, et que M. Praehn a annoncé à l'Académie dans la séance du 28 août. (Voir un précédent numéro de L'Institut.)
Kalifes Uméljades.
1. M (Walid I; A. H. 95 A. C. 713-4 (très rare et inédite). 5. A Tiers de dinar (Omar) A. H. 100=A. C. 718-9 (très rare, inédite-
Falimides.
N EI-Amir-blabkam-allab. Ville et année Incertaines
Dynastie des Mamelouks Tscherkess.
16. M. El-Kahira. A. H. 873, à oe qu'il parait, et parcooséquent
du sultan Kuitbai.
Paléoobapbie : Manuscrite turcs. — M.Fracfao a fait, dans la séance du 15 septembre, le rapport suivant sur trois manuscrits turcs récemment offerts en don à l'Académie par H. de Boutemff, ministre russe a Coostantlnople. Déjà, en 1834 et en 1857, l'Académie a reçu do M. do Bouteoeff deui manuscrits très précieux ; l'un arabe, sur l'art de la guerre chez les Orientaui, et l'autre turc, qui traite d'une époque de l'histoire des Osroanlis. Ceui dont il lui est fait hommage aujourd'hui sont trois beaux manuscrits turcs qui méritent l'atteotlon des orientalistes.
• Le premier de ces trois ouvrages est le Humajun-Nameh, ou le livre impérial, ainsi intitulé parctquH a été dédié i l'empereur turc Soliman 1er. C'est l'interprétation en turc des fameuses fables Indiennes de Bidpaî, d'après la traduction persane libre do Husein Waîz. et connue sous le litre do Entcari Soheittf. L'a»leur de ce chef d'oeuvre, de celte prose poétique turque, s'appelle, dans le manuscrit qui est sous nos yeux, A li Ttchelebi. dit Wa»\- A lit*. D'après d'autres , son nom était Ala-ed-din Aly ben Salin , dit Abd-ul-Wasi*. mort dans l'année 1543. Ce superbe Codei est delôTl.
• Le second ouvrage porto "le titre de Fasza'H el-duhihad, c'est-à-dire le haut merlu» de la guerre contre les infidèles, (/est un travail fait sur l'ouvrage1 relatif au même sujet, par Ahmed ben Ibrahim, intitulé Mcscbari'el-aschwak. L'auteur est le grand lyrique turc Baki. Il l'a entrepris en 1567 pour le visir Muhammed Pascha. Ce beau manuscrit est de 1783.
• Le troisième des manuscrits dont il nous a été fait hommage est une traduction do l'ouvrage arabe Charidct-el-adscbaib (ou !a Perle intacte ou non percée des merveilles), ouvrage de géographie et d'histoire de Ibn-el-Wardy, déjà connu, et qui date de la première moitié du xiv« siècle. Dans cet ouvrage, l'auteur s'est abandonné sans réserve au goùl des Orientaux pour le merveilleux ; mais, malgré ce défaut, il mérite cependant de l'atteution, parecqu'il a puisé à des sources géographiques qui ne sont plus à notre disposition, et dont beaucoup sont perdues sans retour. Le traducteur turc, qui est inconuu, a commencé son travail, qui contient des développements importants et des additions empruntées à d'autres auteurs, en l'année 15G2, pour l'émir Osman Schah ben Iskender Pascba. Quoique l'ouvrage arabe ne soit pas rare, il ne parait pas en être de même do cette traduction. Je n'en connais, en effet, encore de copies que dans les bibliothèques de Paris, Casscl et Oxford. Celui qui est sous nos yeux a d'ailleurs un mérite qui lui est propre; c'est do présenter, quoique par des figures grossières, une partie des objets naturels ou autres décrits dans le texte. •
Etbhoorapbie : Peupla d'Arménie. — Dans une séance du l«r semestre (6 mars), dont oous n'avons pu parier en son temps, l'Académie a entendu la lecture d'un mémoire de M. J. Chopin, couselllcr aulique, sur l'origine de ces peuples transcaucasiens, au milieu desquels lia vécu pendant dix ans en qualité de receveur des finances. Voici l'extrait qui a été fait de ce mémoire par II. Koeppen.
La population de la partie russe do PArtr.éoic so compose do 164450 individus. Elle est répartie dans les provinces d'Érivan, Nalcbitschewan et le cercle de Ordubad, ainsi qu'il suit :
Province d'Érivan. 12J068 |
Province de Nacbitjehe» sn. 30507 } 164450 Cercle de Ordubad 10*75 \
Cette population, sous le rapport du culte, est divisée comme il est indiqué ici :
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Les familles et individus répandas dans les villes sont :
F ■ m ,,'-m. Hoa» Fwcnt*. Toul.
Ériian. 2781 S897 8584 11483
NaebïUdKwau. . 1330 2871 2500 8470
Ordubad. .... 803 1771 1673 3444
Total . . 4884 10539
Population adonnée à l'agriculture :
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Êrivao 18170
Nacbilschcwan. . 6208 Ordubad 1322
Total. . 24M6
Les nomades ne consistent aujourd'hui qu'en 847 familles, tandis qu'autrefois il s'élevaient à 2084.
Au lieu de ce» nomades Kurdes, qui so sout retirés vers les frontières de la Perso et de la Turquie, on a vu arriver dans l'Arménie
1» La tribu kurde nomade des Jetidet en 1829, consistant en 67 familles et 324 individus des doux sexes ;
2° Des Arméniens de la Perse et de la Turquie formant 11718 familles, et 5722G individus des deux seies. Dans chacune de ces familles il faut compter aujourd'hui 5 * individus. Lo rapport entre les individus du sexe masculin et celui du sexe féminin est comme 89,49: 100, c'est à-diro que sur 100 femmes il y a 111,7 hommes.
Relativement i l'origine des habitants de l'Arménie, on trouve dans le mémoire do M. Chopin les renseignements que voici :
Les anciens habitants de l'Arménie étaient les Arméniens et les Kurdes. Les Kurdes sont sous le rapport religieux Mahométans (Sunnites et Schiiles) et Jesidcs. Les Sunnites constituent 810 familles , composées de 2030 hommes et 1948 femmes , en tout 3978 Individus. Les Schiiles forment 1346 familles, composées de 3394 bomnies et 3041 femmes, en toul 6435 Individus. En comptant les Jeaides, dont le nombre a été donné ci-dessus, on a la tomme de ta population kurde aciuc le ; savoir : 5604 hommes et 5133 femmes, ou 10737 âmes. Parconséquenl lo nombre des Kurdes «*t à celui des Arméniens dans le rapport de 1 à 16,3.
Le reste de la population mahométane consiste dans les tribus suivantes: Bajates, Kadsbares, Kasaches, Ajrumli, Muganli, Schacb-Dili, Sadarakli, Karakoioli, KJangarll et les habitants du bourg de Kilit. La plupart de ces tribus sont aujourd'hui mêlées, et il est fort difficile de préciser le norobVe des individus qui leur appartiennent, excepté les suivantes :
Les Kasaches arméniens comptent 1091 familles et 8445 individus, dont 4706 hommes, et 3739 femmes; les Ajrumli ont 1226 familles, 6807 âmes, composées de 3633 hommes et 3174 femmes. Les Muganli comptent 200 familles. Les Schacb-Dili et les Sadarakli, qui sont d'origine talare, forment à peine 313 familles. 1935 âmes, ou 1050 mâles, et 885 femmes. Les Kjangarll constituent au total, tant dans les villes que dans les campagnes, 1533 familles, do 3423 hommes, 3050 femmes, ou 6473 individus. Les habitants du bourg de Kilit De sont qu'au nombre de 104, savoir 67 hommes, et 47 femmes.
Dans l'Arménie on trouve eo outre des Bohémiens ou Zigennes, les uns chrétiens, les autres mahométans. Les premiers, appelés 27oscJtra,ne sont qu'au nombre de 212, les autres comptent 518 Individus, savoir : 217 Karatschi (Schiiles), et 89 Mûtrup (Sunnites.)
(Im tuile du temptfrendu du Uaneet i tm tutrt numéro.)
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Histoire et Gbog>aphib. — Sur la découverte de l'Amérique par /et Scandinave*, a* x« liècle, par M. Charies-CbristiaoJUPti, secrétaire de la Société des Antiquaires du Nord, à Copenhague.
Plusieurs fois déjà il a été parlé dans nos colonnes des documents qui se rapportent à ce fait intéressant, sur lequel la Société
«les Antiquaire* du Nord a fait tous ses efforts pour jeter le plut de lumière possible. M. Rafn. scert taire delà Société, et membre du Comité spécial qui a été organisé par cllo pour la recherche de tout ce qui se rapporte à l'histoire antécolombiennc de l'Amérique, « présenté, dans un mémoire qui fait partie du recueil do la Société, un exposé clair et précis des faits sur lesquels s'appuie la preuve de celle découverte. Ce travail intéressant et curieux aurait perdu beaucoup à être analysé; c'est ce qui nous a décidé a l'insérer en entier, malgré son étendue
L'Histoire antécolombienno de l'Amérique a excité dans ce» derniers temps l'attention du public. On a puisé a différentes sources d< s faits qui répandent une lumière inattendue sur une époque que l'on regardait comme plongé* à tout jamais dans une nuit profonde. Nous avons d'abord été adirés vers celte question par pins d'un signe, nous osons même dire par plus d'une preuve incontestable, cl colin nous avons entrepris avec confiance les recherches qui duivent dévoiler un fait obscur du passé.
I.a découverte de l'Amérique au x* siècle peut être regardée comme un des événements remarquables de l'histoire du monde, < t la postérité ne peut frustrer les Scandinaves de l'honneur qu'ils se sont acquis par cette découverte. Nous espérons démontrer l'un après l'autre les faits sur lesquels s'appuie notre assertion. Cependant ce que nous offrons ici au public n'est qu'un aperçu sommaire de l'histoire ancienne de l'Amérique, et des notices do géographie, d'hydrographie et d'hisloire naturelle renfermées dans l'ouvrage que nous avons publié sous le tltro de Anquitatet AmtricanceXa Groenland a été autrefois habité par une population européenne assez considérable. Il a formé un diocèse à part. Mais nous ne nous occuperons pas ici du contenu des nombreux documents qui se rattachent à ce pays. Nous devons seulement rappeler que la découverte de l'Islande, vers le milieu du ix« sléc'e, l'occupation de cette Ile en 874 par Ingolf, et dans l'espace d'un siècle par une colonie de riches et puissante* familles du Nord ont précédé la découverte de l'Amérique. Les navigateurs, après avoir sillonné dans toutes les directions la mer qui entoure l'Islande, ne devaient pas tarder à reconnaître le Groenland. Lorsqu'on jette un regard sur l'histoire primitive de l'Islande, sur la ( ulonisationde celte lie. sur les événements qui l'ont traversée, la découverte de l'Amérique nous paraîtra nne suite naturelle des courses aveutureuses, des événements de cette époque.
- Aperçu des voyage* de découverte des ancien» Scandinave* djiu l'Amértque-du-Nord.
Voyage de Biarne Hértulfson en 986. — En Tannée 986, ao printemps, Éric-le-Rouge. exilé d'Islande, s'en alla au Groenland, et fixa sa demeura à Braltalid, dan* l'ErlcsIlord. Plusieurs hommes l'accompagnaient dans ce voyage, entro autres Heriulf, fils de Bard, qui était parent d'Ingolf, premier colon d'Islande. Heriulf s'établit à Heriulfsnes dans la partie méridionale du Groenland. Son fils Biarne faisait alors une excursion en Norwége. Quand il revint en Islande il apprit le départ do son père, et il résolut d'aller, selon sa coutume, passer l'hiver avec lui. Ni lui ni ses compagnons n'avaient navigué dans la mer du Groenland. Cependant ils mirent à la voile, ils partirent avec la brume et le veut du nord, et, après plusieurs jours de navigation, ils no savaient où Ils étaient arrivés. Lorsque le ciel s'éclaircit.lls aperçurent une terre couverte de bois, sans montagnes, ra iis traversée par quelques collines. Comme celle contrée ne répondait pas à la description qu'on leur avait faite du Groenland, ils la laissèrent du coté de bâbord, et naviguèrent encore pendant deux jours; alors ils aperçurent une autre terre pUe et couverte de bols. Do là ils naviguèrent en pleine mer encore trois jours avec un vent du sud-ouest, et ils découvrirent un troisième terre qui était élevée, montagneuse et couverte de glaciers. Après l'avoir côtoyée, ils reconnurent que c'était une Ile. Ils ne descendirent pas à lerre, car Biarue ne trouva pas le pays assez séduisant. Ils tournèrent la poupe vers la lerre, et s'en allèrent au large avec lu même vent, et. après qua ire jours de oavigation avec un vent orageux mais favorable, ils abordéreot à Heriulfjues, dans le Groenland.
Découvertes de Leif Éricson et premier établissement en V|pland. — Quelque temps après ce voyage, probablement en 994. Biarne fit une visite à Éric, jarl de Norwége, lui raconta sou voyage et les terres inconnues qu'il avait découvertes. Le jarl le blâma de n'avoir pas examiné avec pins d'attention ces différentes contrées. A son retour au Groenland il fut question d'entreprendre uu voyage de découverte. Leif, fils d'Éric le- Rouge, acheta le vaisseau de Biarne, et y embarqua trente-cinq hommes, parmi lesquels se trouvait un Allemand, nommé Tyrker, qui avait longtemps demeuré chez son père, et qui avait beaucoup aimé Leif dans son enfance. Eu l'an 1000, tous ces hommes commencèrent leur voyage, et arrivèrent d'abord dans le dernier pays que Biarne avait vu. Ils jetèrent l'ancre, mirent leur bateau en mer, et descendirent sur le rivage. On ne voyait là point de gazon, mais des glaciers partout dans l'intérieur du pays, et, depuis la mer jusqu'à ces glaciers, il y avait comme un plateau rocailleux (htlla). Cette lerre leur parul dépourvue de tout agrément, cl ils l'appelèrent Hclluliud. Ils s'embarquèrent, prirent le large, et arrivèrent dans une autre terre qui était plate, couverte de bois; ils y trouvèrent uue cote sans escarpements et des bancs de sable blanc, et ils l'appereot Markland (terre de bois). De là Ils se remirent au large, naviguèrent avec uu vent du nord-est, et, au bout de deux jours, ils découvrirent un autre pays. C'était une tle située à l'est de la terre. Ils entrèrent dans un détroit qui se trouvait entre celle Ile et une péninsule qui s'avançait dans la mer à l'est et au nord. Ils se dirigèrent vers l'ouest. Il y avait là beaucoup de bas-fonds au temps de la marée. En abordant sur lo rivage, ils arrivèrent à un eDdroil où une rivière sortie d'un lac tombait dans la mer. Ils conduisirent leur navire dans cette rivière, puis dans le lac, et jetèrent l'ancre. Là ils se bâtirent quelques huttes en planches ; mais quand ils eurent pris la résolution de passer là l'hiver, ils bâtirent de larges maisons, nommées plus tard Leifsbudir (maisons de Leif). Lorsque ces constructions furent achevées, Leif divisa ses compagnons en deux troupes, qui devaient tour à tour rester au togis et faire des excursions dans le voisinage. Il recommanda à ses hommes de ne pas s'en aller à une trop grande distance, do revenir chaque soir, et de ne pas se séparer l'un de l'autre. Lui-même s'en alla avec eux à son tenir continuer ses explorations. Il arriva un jour que l'Allemand Tyrker dhparul. Leif prit avec lui douze hommes pour aller à sa recherche; mais à peine étalent-ils sortis, qu'ils le virent venir à leur rencoutre. Quand Leif lui demanda la cause de son silence, il répondit en allemand, et oo ne le comprit pas. Alors il dit en langue du Nord : « Je n'ai pas été bien loin, et cependant j'ai une découverte à vous communiquer; j'ai trouvé des vignes et des grappes de raisin. » Il ajoula, pour confirmer le fait, qu'il était né dans un pays vignoble. Les homnn s de Leif travaillèrent alors à se procurer du bois du construction pour charger le navire, cl à récolter les grappes de raisin dont ils remplirent l i chaloupe. Leif appela celte contrée Vinland (terre de vin). Au primerons il partit pour le Groenland.
Expédiliou de Thorwald Éricson vers des contrées plus méridionales. — Le voyage de Leif devint un fréquent sujet de conversation au Groenland, et son frère Thorwald pensa que ce pays avait éto trop peu exploré. Il emprunta le «aisseau de Leif, lui demanda des conseils, et commença son voyage avec trente hommes en 1002. Ils arrivèrent dans le Vinland à Leifsbudir, y passèrent l'hiver, et vécurent du produit de la pêche. Au printemps de l'an 1003, Thorwald envoya dans la chaloupe une partie do ses hommes faire, pendant l'été, un voyage de découverte au sud. Ils trouvèrent une belle contrée, bien boisée. Il n'y avait là qu'uu espace étroit outre les bois et la mer et dts bancs de sable blanc ; (I y avait beaucoup d'Iles et de bas-fonds. Ils n'aperçurent aucune trace d'hommes, rien qui leur indiquât que celte terre eût élé visitée au paravant, si ce n'est une espèce de grange bâtie en bols, qu'ils découvrirent dans une Ile à l'ouest. Ils ne revinrent à Leifsbudir qu'en automne. L'été suivant, 1004, Thorwald s'en alla- avec le vaisseau à l'est, puis au nord, au delà d'un cap remarquable qui enfermait une baie; il l'appela Kialarnes (cap do quille). Delà il longea la côte d'est du pays, passa par l'embouchure des baies les plu» voisines, et arriva auprès d'un promontoire qui s'avançait
dans ta mer en fermant les baies, el qui était partout couvert d'arbres. Tborwald aborda là avec tous ses compagnons, et, en voyant autour de lui, Il s'écria : > Voici une belle contrée ; j'y fixerai ma demeure. » Au moment où lis s'apprêtaient à s'embarquer, ils aperçurent, au pied du promontoire, trois objets sur le sable. C'était trois canots, occupés ebacun par trois Skrellings (Esquimau*). Ils en tuèrent buil, mais le neuvième s'échappa avec son canot. Un instant après, une quantité innombrable d'Esquimaux sortirent do la baie et se dirigèrent contre eux ; ils cherchèrent à se mettre à l'abri en élevant une sorte de palissade sur leur navire. Les Esquimaux tirèrent contre eux pendant quelque .temps, puis s'éloignèrent. Thorwald avait clé blessé sous le bras par une (lèche. Il s'aperçut que la blessure était mortelle, et dit à ses compagnons : - Il faut vous préparer a partir le plus lût possible , mais vous me porterez sur le promontoire, où il m'a paru qu'il serait doux d'établir ma demeure. Ce que j'ai dit était une parole prophétique, cl peutêtre y faut il demeurer quelque lumps. Vous m'enterrent là ; vous planterez des croix sur ma tombe, au-dessus de ma léle et à mes pieds, et désormais vous appellerez ce lieu Krossanes. » Il mourut, et ses ordres furent exécutés. Ils s'en retournèrent ensuite vers leurs compagnons à Leifsbudir, et y passcreul l'hiver. Mais, le printemps suivant, 1005, ils partln-nl pour le Groènland. ils avaient une importante communication à faire à Lcif.
Malheureuse entreprise de Thoi slein Éricson.— Thorstcin. troisième Dis d'Éric, résolut de s'en aller en Vinland ebureber le corps de son frère. Il équipa le même navire, choisit vingt-cinq hommes forts el habiles, et emmena avec lui sa femme Gudrida. Ils errèrent sur la mer tout l'été, sons savoir où ils se trouvaient. A la fin de la première semaine d'hiver, ils abordèrent eu Lysuûord dans l'établissement à l'ouest du Groenland. Là, Thorslelo mourut pendant l'hiver. Au printemps,' Gudrida retourna en Éricsfiord.
Etablissement de Thorlinn en Vinland. — L'été suivant, 1006, dt;ux vaisseaux d'Islande arrivèrent au Groenland; l'un, commandé par Thorlinn, qui avait le surnom significatif de Karlsefne (destiné à devenir un grand homme). Thorfino était riche et puissant; il appartenait à une famille illustre ; parmi ses ancêtres il comptait des Danois, des Norvégiens, des Suédois, des Irlandais, des Ecossais; quelques-uns avaient été rois ou descendaient d'une souche royale. Il était accompagné de Snorre Thorbrandson, qui était aussi d'une famille distinguée. L'autre vaisseau était commandé par Biarne Grimolfson de BreidcGord el Thorball Gamlason d'Auslfirdir. ils célébrèrent la féte de Noël à Brattalid. Thorfino devint amoureux de Gudrida, et l'ayant demandée en mariage à Leif. il l'épousa pendant l'hiver. Le voyage de Vinland était alors, comme auparavant, un sujet habituel de conversation, el Thorlinn céda aux instances de sa femme el do ses amis, qui le pressaient d'entreprendre ce voyage. En l'année 1007, au printemps, Karlesfne elSnorreéquipèrenl leur navire ; Biarue et Thorball équipèrent aussi le leur. Cu troisième navire (celui que Thorbiorn, père de Gudrida, avait amené au Groenland) était commandé parThorward, qui avait épousé Fruydisa, fille naturelle d'Éiïc-le- Rouge. A bord de ce navire était un homme nommé Thorball, qui avait longtemps servi Éric comme chasseur en été, comme maître d'hôtel en hiver, et qui connaissait très bien la partie inhabitée du Groenland. Celte expédition se composait en tout de cent soixaulo hommes. Us prirent avec eux du bétail de toute espèce, car leur intention était de fonder, s'ils le pouvaient, une colonie. Ils arrivélent d'abord en Westerbydge, puis à Biarncy (Disco). De là lisse dirigèrent au sud vers Helluland, où lis trouvèrent beaucoup du renards; puis, en suivant encore leur direction au sud, ils arrivèrent en deux jours en Marktand, contrée couverte de bois et pleine d'animaux. Ils naviguèrent de là au sud -ouest, laissant la terre à tribord, et arrivèrent à Kialarnes, où Ils virent des déserts sans traces, el de longs et étroits rivages et dunes qu'ils appelèrent Furduslrandir. Après les avoir doublés, la terre commença à être coupée par des baies. Ils avaient avec eux deux Écossais, Hake et Hekia, que Olaf Tryggvasoo, roi de Norvège, avait donnés à Leif, el qui étalent habiles coureurs. On les descendit à terre eo leur recommandant de s'en aller au sud-ouest et d'etplorer la contrée.
Au bout de trois jours ils revinrent, rapportant avec eux quelques grappes et des épis du blé sauvage qui croissaient dans ce pays. Les navigateurs continuèrent leur course jusqu'à un lieu où la mer formait une baie profonde. Hors de là il y avait une île où les courants étalent rapides, et il en était de même dans la baie. Dans cette ile on voyait Une immense quantité déders, à tel point qu'il était presque impossible de faire un pas sans briser leurs œufs. Ils donnèrent àcet le Ho le nom de Slraumey (Ile decouranls)etàla baie celui de Straumfiordr (baie de courants). Ils descendirent à terre, et tirent leurs préparatifs pour passer là l'hiver. La contrée était extrêmement belle; ils ne s'occupèrent qu'à explorer le pays. Ensuite Thorball voulait aller au nord chercher le Vinland; Karlsefne, au contraire, voulait aller au sud ouest. Tborhall, avec huit hommes, se sépara d'eux, et doubla Furduslrandir et Kialarnes , mais il fut chassé par un fort vcnl d'ouest sur la côte d'Irlande, cl, selon le récit de quelques marchands, lui et tous ses hommes furent pris et obligés de servir comme esclaves. Karlsefne, Snorre, Biarne et le reste de l'expédition (cent clnquantc-ct-un hommes) naviguèrent vers l'ouest, et arrivèrent dans un endroit où une rivière sor\d*un lacet tombe dans la mcr.Prèsdo l'embouchuro de cette rivière, il y avait de grandes lies; ils entrèrent dans le lac, cl appelèrent cette contrée Hop. Dans la plaine lis trouvèrent des champs de froment sauvage, et sur la colline des grappes de raisin. Un malin ils aperçurent un grand nombre de canots ; ils flreut quelques signaux d'amitié, et les naturels du pays s'approclièreul d'eux cl les regardèrent avec étonnoment. Ces hommes étaient noirs et laids; ils avaient de vllaiiies chevelures, de grands yeux, et la face largo. Après avoir contemplé quelques instants les nouveau-venus, ils s'en allèrent à la rame au sud-ouest au-delà du cap. Karlsefne et ses compagnons avaient bàli leur demeure au haut do la baie ; ils passèrent là l'hiver. Il ne tomba point de neige, elles bestiaux purent paître en pleine campagne. Au commencement de 1008, un malin, ils aperçurent un grand nombre de canuts venant du sud-ouest. Karlsefne leur fit un signe de paix avec un bouclier blanc qu'il éleva eu l'air; ils s'approchèrent aussitôt, et commencèrent leur échange. Ils montraient une préférence marquée pour le drap de couleur rouge, et donnaient en échange des peaux et des fourrures toutes grises. Ils auraient voulu acheter aussi des glaives et des lances . mais Karlsefne el Snorro défendirent à leurs hommes de les vendre. En échaugu d'uno peau toute grise, ces Skrellings reçurent un morceau de drap rouge, large d'un palme, qu'ils nouèrent autour de leur létc. Le commerce se fit aiusi pendant quelque temps ; mais les Scandinaves, remarquant que leur drap commen çail à diminuer, le coupèrent par petites bandes larges d'un doigt, et les Skrellings achetèrent ces morceaux au même prix ou mémo plus cher qu'ils avaient acheté les autres. Karlsefnedonna ordre aux femmes d'apporter de la soupe au lait. Les Skrellings y prirent un tel goût, qu'ils achetèrent le lait de préférence à toute autre chose , et ils abandonnèrent leurs denrées pour le plaisir de satisfaire leur appétit. Pendant ce trafic il arriva qu'uu taureau, que Karlsefne avait amené avec lui, sortit de la forêt en mugissant fortement. Les Skrellings, en l'entendant, furent si effrayés, qu'ils se jetèn-nt dans leurs canots et firent force de rames au sud. Vers co tempslà, Gudrida, femme de Karlsefne, mil au monde un Gis qui reçut le nom de Snorro. Au commencement du l'hiver suivant, les Skrellings revinrent en plus graud nombre ol manifestèrent des intentions hostiles, en poussant de grands cris. Karlsefne fil élever le bouclier rouge ; les deux troupes s'avancèrent l'une contre l'autre, et la bataille s'engagea. On vit alors tomber une pluie de flèches. Les Skrellings employaient aussi une sorte de fronde. Us élevaient au haut d'une perche une lourde balle semblable au ventre d'un mouton, et d'uno couleur bleuâtre; ils ta lançaient sur les hommes de Karlsefne, étoile faisait un grand bruit en tombant. La terreur s'empara des Scandinaves, qui se retirèrent lo long du fleuve. Freydlsa sortit, el les voyaut fuir, elle leur cria : « Comment des hommes de courage tels que vous peuvent-ils fuir devant on tas de misérables que vous pourriez tuer comme des animaux ? Si seulement j'avais désarmes, je combattrais mieux que vous! > lia ne firent pas attention à sus paroles. Elle essaya de les suivre, mais sa grossesse avancée l'arrêta. Cependant elle parvint à les rejoin-
drc dans le bois ; là elle trouva un cadavre : c'était celui de Thorhrutid Snorrason; une pierre plaie s'était enfoncée dans sa tête; le glaive était nu à côlé de lui. Elle le prit, et se mit en position de ce défendre ; la poitrine nue, elle brandit le glaive contre les ennemi* La vue de celte femme armée les effraya ; ils retournèrent dans leurs canots et s'en allèrent à la rame. Karlsefne ot ses hommes se rapprochèrent d'elle cl vantèrent son courage; mais ils romprirent que s'ils continuaient i vivre daus cette contrée, ils seraient sans cesse exposés aux attaques des habitants; ils résolurent donc de retourner dans leur pays, et firent leurs préparatifs de départ. Ils naviguèrent à l'est, et arriveront en Straumflord. Karlsefne t'en alla avec un des navires i la recherche dcThorhall. Jl s'avança en passant au nord de Kialarnes, et se dirigea ensuite au nord-ouest, laissant la terre à bâbord. De tout côté on n'apercevait <juc des forêts désertes et pas un seul espace libre; les hauteurs do Hope et celles qui étaient alors en vue semblaient ne former qu'une longue chaîne. Les navigateurs passèrent l'hiver en Stiaumfiord. Snorre, Qls de Karlsefne, était alors âgé de trois ans. Quand ils partirent de Yinland, ils avaient le vtnt du sud; ils arrivèrent en Markland, où ils trouvèrent ciuq Skrelïngs. Ils prirent deux enfants mâles, les emmenèrent avec eux, leur enseignèrent la langue du Nord et les baptisèrent. Ces enfants dirent que leur mère s'appelait Vethilldi, cl leur pèreCvaege; que les Skrellings éiaient gouvernés par des rois, dont l'un se nommait Avaldamon, et l'autre Valdidida; qu'il n'y avait point de maisons dans leur pays, et que le peuple demeurait dans des cavernes. Biarnc Gtïmolfsoo fut détourné de sa roule jusqu'à la mer d'Irlande, et arriva dans un endroit qui était tellement infesté de vers, que son vaisseau fut abîmé. Quelques hommes seulement se sauvèrent dans uu bateau enduit de goudron d'huile de chien marin, ce qui est un moyen de sùreié contre 1rs vers. Karlsefne contiuua son voyage vers le Groèuland, et arriva en Éricsfiord.
Voyage do FrcydJsa, Helgo ot Flnnboge. Etablissement de Thorûon en Islande. — Pendant! eméme été, 1011, il arriva au Groenland un vaisseau de Norvège, commandé par deux frères islandais d'AustQrdir, Helgo et Finobcgc, qui passèrent l'hiver suivant au Groenland. Freydisa leur offrit de faire un voyage en Vlnl.i nd, à la condition qu'ils partageraient de moitié avec elle tous les produits du voyage. Ils y consentirent. Il était d'abord convenu que chacune des deux troupes se composerait de (rente hommes vigoureux, outre les femmes; mais Freydisa prit cinq hommes de plus, qu'elle cacha. En l'année 1012, ils arrivèrent i Leifsbudir, et y passèrent l'hiver. La conduite de Freydisa amena la division parmi les chefs do l'entreprise : celte femme séduisit par ses ruses son mari, et lui persuada de massacrer les deux frères et leurs compagnons. Après ce meurtre honteux, elle retourna au Groenland, oùThorfino n'attendait qu'un bon vent pour se rendre en Norwége. Le vaisseau qu'il commandait était si richement chargé, qu'on disait généralement que jamais navire n'était parti du Groenland avec une cargaison plus riche que la sienne. Dès que le vent devint favorable, Thorfinn mil à la voile pour la Norwége, y passa l'hiver, et vendit ses marchandises. L'année suivante, ou moment où il allait s'embarquer pour l'Islande, il arma un Allemand do Brème qui voulait lui acheter une pièce de bois. Il en donna un demi-marc d'or; c'était du bois de Viuland. appc'é mamur. Karlsefne se rendit en Islande l'année suivante (1015). Il acheta en Skagcfiord, dans le district du nord, la terre de Glaumboe. et y passa te reste de sa vie; après lui elle fut habitée par s-»n fils Snorre, qui était no en Amérique. Quand Snorre se maria, *a mère fit un pèlerinage à Rome, et retourna dans la maison de son Ois à Glaumboe, où il avait fait bàtlr une cg'lso. Elle vécut là longtemps comme une religieuse. Du lilsdc Karlsefne descendit une nombreusoet illustre lignée, parmi laquelle nous citerons Thorlak Runolfson, évêque de Scalholt, né en 1085 de Halfrida, tille de Snorre. C'est à lui que l'on est principalement redevable du plus ancien code ecclé»ia»tiquo d'Islande, publié en 1 123. Il est probable que les détails des voyages dont nous avons parlé recueillis par lui.
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M. Letronne continue la première lecture de son mémoire sur le gisement et l'exploitation des carrières de porphyre et de granité dans le désert de lltgypte.
Séance Ja 12 mon 1841.
M. Lettonne achète la première lecture du mémoire ci-
— L'Académie nomme, au scrutin, commissaires pour l'examen du concours relatif au prix Gobert, pour 184 1 , MM. Boissoonade, Dureau de La Malle, Naudet et Guigniaut.
M. Magnin annonce que M. de Ge rrille a découvert dans les
ruines de rampbitbéttre d'Alaunium, près Vatognes, une tessère ihéâlrale ou billet d'entrée, de cutrre, de la forme et de la grandeur d*un ancien éeu de 6 llrrw. Elle porte d'un côté le n° I , et de l'autre neuf points rangés sur nne ligne légèrement courbée ; ces marques indiquent probablement le neurièmo gradin de la première précincilon. Les monuments de ce genre sont rares en France. On en a pourtant recueilli récemment un ou deui à Arlee.
— M. Leprévost présente ensuite i l'Académie, au nom do même M. de Gerville, un supplément à soo mémoire sur le» rôles romaines en Basso Normandie.
M- le président présente deux mémoires manuscrits, l'un de
H. Vincent, contenant une traduction de deux auteur* grecs inédits, traitant de la musique ; l'autre de M. Jullien, Intitulé : Ettai d'interprétation de trou pauaget obscurs du Timét. — Les auteurs désirent qu'il leur soit accordé d'en donner lecture a l'Académie. (Rcnsoyé, conformément à l'usage, i l'examen du bureau.)
a 19 mars 1841.
M. Raoul-Rochette commence la deuxième lecture de son mémoire, intitulé : Conjecturés archéologiques sur te groupe antique dont faisait partie le torse du Belvédère, précédées de considérations sur l'utilité de Mude des médailles pour la connaissance de la statuaire antique.
— M. Berger de Xitrey commence la deuxième lecture de son mémoire sur la »le et les oumges de l'empereur Manuel Paieo-
Séanct du ÎC mars 1841.
M. Raoul-Rochette termine la deuxième lecture du mémoire dont le titre est donné plut haut.
— M. le ministre de l'intérieur écrit qu'il a chargé M. Dantan jeune d'exécuter pour la bibliothèque de l'Institut un busto en marbre représentant feu Abel Rémusat.
— M. le vice-prés^ent présente au nom de M. l'abbé Desrocbes, curé d'Isigoy, un
té» comtes de Mortain tt «tr la vicomti d'Avrancht*. — Ce mémoire est adressé pour le concours relatif aux antiquités nationales.
— M. Berger de Xrrrey continue la dernière lectare du mé-
L'Aeadétnte a reçu dans les •esiteea i mge» ooareaox que nous sUotn indiquer.
M. 11 egain a offert, au non de U. Dnbrnx et an «es, oo ourrjgs Intitulé : tte Lueiadet ou Ut Portugais , poème en tO chants par Consens, traduction de M. Millle, renie, corrigée et inootéei hvlJt — M. Fort» dUrlun, an tom«e Intitulé : Ditctmrt nr l'empereur Kien.tong, seirides extraits de à sohanes pubi h sur l'empire delà Chine;— M. Raoul- Rocbette, an nom de l' ai , leur, la ttf lirralson de fourrage Intlluaé ; In Reaiegaleria éi Terme, par il. Roberto d'Ategllo, Mil, ;— enfin M. Gsrdn de Tassj, sa nom de rumeur,
^L^demle .'encore reçu les o»m.g» suiTSJrtst
Bietoria pat ™ mouumeuia, édita juteu regU Carott Jlbertl, 9* Smhx» Seriptorum. - GoUrU Ubutrée deturiu. »»• «STsiton. - Procédure eimU tkei Ut lUmaius, trtdnlt par M. Edouard Liboulayp. — Complément de ta deutdém* description du monnaie» de la ructrofoU de Frtuee, par M. r gdre. — Grande chronique de MalUeu Périt, traduite par A. 1 holsa, accompagnée de notes et précédée d'une Introduction par M. te i Luynev, — Mémoiret sur eoelquee Intcripticni hitterieuet du i du Xord, par M. LegUr ; to-«*. — ^* PréiicoHout de la Ligue, par M. < les F '
AacHÉoi-OGtx : /n#cr»><ioiM anciennes trouvé** t* Afrique. — M Base a communiqué à l'Académie, dans des séaocesantérleures, los copies dloacrlptiona qui lui ont été adressée» d'Afrique par MM. Louis Laborie, ingénieur des ponls-et-chaussées, et ' de Montgravier, capitaine d'artillerie.
L'une tTeUea, trou*ée à Médéah, est ainsi conçue :
DM M HBiBJX
X10 CAS SI AR0 MIL . L O . I »D VT XI
M. Hase Ht ainsi à partir de la cinquième ligne, les seuls l qui présentent quelque difficulté : NMiti legionis I. Adjutrieis. La deuxième Inscription a été trourée à Pbilippeville, dans le ; elle est ainsi conçue :
01X10 COLORIAS I1AI BVSICAOM AVO' SACi»
PSUXIT. •««» » « "0VA1 0TVS CTI.TVHVI THEATB POSTVLAHTB POPTLO DE
DTT «TATTAS DTAS OEW a'
RAI SACRAI TMM SVA PKCTMA POSVIT AD , QVABVN DHDUHTIO
NUI OUM LVftOBVM CVM MISSILIBVS B010IT L . D . B> , B; .
Ed rétablissant ainsi ta 6c de la cinquième ligna : writmtPtiim deeitt moneta nova in, on peut lire de la manière «rivante :
-Augéoiedelacolooiedenuficado consacrée à Vénus. M. iEml Uus Bellator, nrôtred'Aagusto ot préteur, à la demande du, peipt», a donné la sommo de dix grands sesterces en monnaie nouvelle, pour les besoins ou l'ornement du,-Ut»étre, Ua (oo outra) érigé de, ses propres deniers deux statues (représentant) le génie de notre pairie et la déesse Annooa, de Rome; pour l'Inauguration desquelles il a fait célébrer dea jeux., avec accompagnement de largesses. Emplacement accordé par un décret des décurions. •
Cette inscription est sur un très beau marbre qui parait avoir servi de piédestal & uoe statue. On a retrouvé dans le cirque un doigt en bronxe autique. On continue les fouilles, dans l'espoir de retrouver les statues.
Le théâtre de Ruslcade, aujourd'hui presque entièrement ruiné, devait être magnifique. 11 est adossé à la pente de la montagne qui s'élève i l'ouest de la ville nouvelle, et il s'étend jusque vers la crête occupée aujourd'hui par le Fort-Royal.
ACADÉMIE DBS SCtXNCE* MOBAIXS ET POLITIQTJES
DE PABIS.
Séant* du G mars 1841.
L'Académie procède i l'élection d'un correspondant dans la aocUon de législation, en remplacement de feu M. Grenier. 'Sur 18 votant* M. Nicolini obtient M suffrages, M. Warckœnig 3, M. Laferrière 1. En conséquence, M. Nicolini est élu.
— M. Berriat Saint-Prix lit un travail sur le paupérisme eu France au xvi« siècle.
Séance du 18 mors 1841.
L'Académie procède i l'élection d'un membre dans la section d'blstoire générale et philosophique, en remplacement de feu M. Bignoo. Au premier tour de scrutin, sur 25 votans, H. Amédée Thierry obtient 30 suffrages, M. Salvador 2, M. Rosseuw- Saint-Hilaire 2j il y a 1 billet blanc. M. Thierry ayant réuni la majorité des suffrages est proclamé ém.
— M. Edwards lit un rapport sur l'ouvrage de M. dUlchtbal, relatifs aux fellalahs, dont nous avons déjà parlé.
— M. Troplong donne lecture d'un mémoire relatif à l'Influence du christianisme sur le droit civil romain.
Séante du 20 mars 1841.
M. Troplong continue la lecture du mémoire indiqué i la séance précédente.
— M. Giraud donne lecture de la suile de son mémoire sur le colonat et sur la classe agricole sous l'empire romain et pendant lomoyen-age.
Séance du 2T mars 18-41 .
M. Troplong continue la lecture de sou mémoire indiqué ptos haut.
— M. Benoiston de Châleauneul commence la lecture du rapport que M. Villermé et lui ont préparé sur L» résultat* de leur mission économique dans l'ancienne province de Bretagne.
Sur Ut Furraf eontidérit tout U rapport pkyriotofique, moral et Mette», f utl, dur, i, au bagntde Tmim, par M. de Laufcrgnc, médecin en chef de
Bt, Simonde il* Swmoodl, lome XXV. Périt, ISA» t ln-8% — Phitotopkii dt la Lamfut framfmt, ou nouttlU doctrimt Ul tiroir t, par H. TrédoC Parte, 1 841 ; in-4* — Uijét, fila ou tsmtumt* txittamt m ayant txUli tu DaupA«»À,parM. Pilak Opnacoleia.il. Grenoble, 4 841 . — Bittoirt de PEeomomU poUtiaué da ptupU» meiau «I modtrmt, par M. Albaa de Viueaeave-Bargemont, corres.p<indant de la jectioL d'économe politique ! î vol. Id-6*. Paria, U444. — JAVtfe» iar la priants dt Strathowrg etc., par M. Maréchal, médecin ; «nd«(d><^priMRn; lc-««. 1*41.
Histoim : Cauttt de la déatdtnet dt f empire dt Chartmagn*. — M.Mfgoetalu.dans plusieurs des séances dont nous avons rendu Compte antérieurement, divers fragments d'un mémoire dont la lecture n'est pas encore achevée, et qui a pour objet de faire ressortir et meltre en jour, d'après un manuscrit récemment découvert, les causes, jusqu'ici assez obscures, qui ont produit ta décomposiiiqn successive, de l'empire de Cbartomagne, et amené la dépossession de sa race et l'avènement de la dynastie capétienne. Voici ce que M. Mignet nous apprend. du manuscrit qui a servi de thème à son travail :
Le savant auteur de la collection des Mtmuntnta Gtrmanim hittorica, M. Georges-Henri Perla» a trouvé en 1833, dans la Bibliothèque publique de Baraberg, un manuscrit du x* siècle, extrêmement précieux- Ce manuscrit, qui a pour titre Richerii hittoriarum Ubri IV, et qui comprend 89 pages grand in-folio, ou 238 pages iu-8* d'impression très serrée , jette un jour abondant aur l'époque jusqu'ici fort obscure où la raco de Cbarlemagne a cessé de régner, et où elle a été remplacée, après cent ans de rivalités et de luttes, par la race de Robert-le-Fort. La double révolution qui termina la période dos conquêtes germa niques , ainsi que les destinées de la famille la plus glorieuse qu'olles aient produite, et i partir de laquelle commence la leste formation du monde moderne, reçoit de cette Importante découverte des éclaircissements inattendus.
L'auteur de ces quatre livres d'histoire mérite une pleine contlanca. Il a été contemporain de la chute des Carloviugiens. La plupart des événement* qu'il raconte se sont passés sous ses yeux, et il a connu les autres d'une manière certaine Sa position lui permettait de bien voir et d'être exactement instruit.
En effet, Richerius ou Richer était moine de Saint Rémi, monastère situé hors des murs de la vlllo de Reims , alors le principal théâtre des luttes, des élévations fréquentes et des chutes nombreuses qui ont rempli le cours du x* siècle. Il était Gis d'un homme considérable du temps, appelé Rodulfus ou Rodolphe, qui était tnitet, c'est-à-dire homme d'arme* , comme on a dit plus tard , et conseiller du roi Loois-d'Oulremer. - Utile pour le conseil, au-dessus des autres par la persuasion et l'audace, mou père, dit Ricber, était dans la familiarité du roi, qui le consultait très, souvent. » Aussi ce fut lui qui, en 949, proposa de reprendre, et reprit en effet ta ville de Léon , que Louls-d'Outremer avait été obligé de céder au duc de France Hugues-le-Grand, père de Hugues Capet, pour se racheter de la captivité dans laquelle il était tombé après sa tentative infructueuse pour s'emparer de Rouen sur le jeune duc Richard de Normandie. Ce fut lui encore qui, en 956, pénétra de nuit et de vive force dans le château de Mous, capitale du Hainault , pour servir les intérêts de la reine Gerberge, veuve de Louls-d'Outremer.
Richer avait été élevé auprès de soo père jusque vers l'année 966. Il y avait appris les affaires du temps, dont il a fait souvent connaître les ressorts cachés, et il y avait reçu d'abord une éducation roililaire. On s'en aperçoit à la manière préciso et savante avec laquelle il parle des guerres contemporaines, et rapporte les opérations de quelques siégea.
Entré dans le monastère de Salot-Réml, Il y eut ponr maître et pour ami le célèbre Gerbert. 11 s'étend avec la plus vivo admiration sur les aventures et sur la science de cette homme extraordinaire, qui était allé jusqu'à Cordoue pour s'instruire auprès dea Arabes, qui fut à la fois précepteur des rois Hugues Capet et Robert, et de l'empereur Ollon 111, et qui, après avoir pris part à toutes les intrigues et à toutes les révolutions de l'époque, et avoir été placé tour à-tour sur les sièges archiépiscopaux de Reims et de
Ravenne, monta enfin sur lo Irène pontifical, sons le nom do Si 1vestre II, et y périt vraisemblablement empoisonné. « C'était, dit Ricber, un homme d'an grand esprit et d'une merveilleuse éloquence ; il a fait resplendir toute la Gaule comme si elle avait été éclairée par une lampe ardente.»
Richer profita habilement des leçons de Gcrbcrt. Il ne devint pas seulement versé dans la connaissance d'Aristole, de Ptolémée, de Cicéroo , de Salin» te, de Virgile, d'Horace, de Lucain, de Téreoce, de Juvénal, de Petae qu'il cite dans son histoire. Il étudia plus particulièrement encore la médecine , a Chartres , près • du seigneur Hérlbrand. homme d'une grande libéralité et d'une grande science. <
La connaissance que Richer acquit de la médecine n'est pas Indifférente pour l'histoire ; car elle lui a permis de décrire les maladies auxquelles ont succombé les derniers Carlovlngiena, et de dissiper ainsi les soupçons qu'avait élevés sur la cause de leur mort la crédule défiance de quelques chroniqueurs. Ricber est d'autant moins suspect, qu'outre sa science il portait un attachement héréditaire à la raco déchue.
Ce (ut après son retour à Reims, lorsque son maître et son ami Gerbcrt eut été élevé sur le siège archiépiscopal de cette ville par la fcjvour des rois Hugues Capel et Robert, ses disciples, que Richer entreprit, à l'instigation de ce savant homme, de raconter les événements survenus pendant le siècle qui était sur le poiot de finir, et surtout durant sa dernière moitié. Il eut i sa disposition les archives de Reims, les annales de l'archevêque Hincmar et du prêtre Prodoard, les abondantes communications deGerbert et ses propres souvenirs. Ctttt tâche, dit -il, me paraissait offrir une grand* utilité et un rujei fécond, et je la poursuivis avec une ardeur d'esprit propor tio tmée à Vextrême bienveillante de celui qui me Pavait présente. Il l'acheva en trois ans. Je me suis spécialement proposé, ajoute-lit, de conserver la mémoire des guerres entreprises du temps des derniers rois par les Gaulois, les soulèvements multipliés de ceux-ci et les diverses raisons des choses. > Il composa, en 995 et en 996, son premier livre et une partie du second, conduisant son histoire jusqu'à l'année 948. fl acheva, en 996 et en 998, le deutième, le troisième et le quatrième livres, qui embrassent depuis l'an 948 jusqu'à l'an 995. Il se fit lé continuateur de l'archevêque Hincmar, do: I les annale» se terminent en 882 -, il compléta celles du prêtre Frodoard, dont les récits vont Jusqu'en 965. Depuis 965 jusqu'en 995 , pour les trente années qui concernent les règnes de Lotbalro, de son fils Louis, de Hugues Capot et de Robert, il est l'unique historien. Quoique son récit finisse au mois de juin 995, 11 y a ajouté l'indication des principaux événements survenus en 996, 997,998. '
Toici ce que dit de lui le judicieux M. Péris : « L'auteur do cet ouvrage est grave, bienveillant, plein do sagacité, doué de connaissances de plusieurs sortes, accoutumé i rechercher les raisons des choses, bien instruit sur les hommes et sur les faits qui appartiennent 4 l'histoire de son époque; car 11 avait appris & écrire l'histoire sur ta modèle des auteurs romains. Très supérieur aux écrivains de son temps par la science de l'art de la guerre et celle des lieux où se sont accomplis les événements, il s'applique à les décrire. Les erreurs dans lesquelles il tombe doivent être attribuées à un trop grand amour de la gloire de sa patrie et a la va tiité. L'ordre des temps est ordinairement suivi et n'est troublé quelquefois que par le désir de lier les choses plus étroitement ensemble. Son langage clair, concis, plaît par la vigueur et la simplicité. •
Ce précieux manuscrit avait été porté ou xr» siècle, avec les autres ouvrages de Gerbert et do Ricber, dans le monastère de Saint -Michel do Bamberg, d'où il a été successivement transféré i la bibliothèque du chapitre et i celle do la ville. C'est daus ce ficrnler dépôt que M. Pertx l'a découvert en (août) 1833, et l'a publié en (avril) 1839, à Hanovre, dans le 111° volume do sa riebo collection.
M. Mlgnel a voulu, à l'aide do ces nouveaux récils sur le x* siècle, éclairer l'une des époques les plus obscures de notre histoire, et essayer si Ton ne pourrait pas mieux suivre qu'on ne l'a fait jus-
qu'à présent la marche de la dépossession carlovinglenne; déterminer avec pins de netteté et d'exactitude le caractère et lo» causes de la révolution peu apparente mais profondo, qui, dans un simple changement de dynastie, marque le passage des temps barbares aux temps féodaux ; du régime de la conquête étrangère au régime de la nationalité territoriale, et prépara la formation lente mais progressive de la Prance moderne.
Nous ferons de ce travail l'objet de plusieurs articles; celui d'aujourd'hui embrasse ce qui a été lu jusqu'à présent par M. Mignet.
« A la mort de Cbarlemagne, l'empire qu'il avait fondé s'étendait du Danube à l'est jusqu'à l'Ebre à l'ouest, et de l'Elbe au nord jusqu'au golfe de Gaète au and. La réunion de cette Vaste étendue de territoire sous une seule domination était l'Œuvre de quatre nommes supérieurs qui y avaient travaillé sans interruption pendant un siècle. Pépin de Hériatal, Charles-Martel, Pepin-le-Bref et Cbarlemagne semblaient s'être légué cette Immense conquête jua-
Iqu'à ce que le plus grand d'entre eux l'eût entièrement achevée. - Partis de la position centrale desArdennes, iUs'étalent portés. 4 la tête des Francs Aostrasiens, au sud contre les pays civilises pour les occuper, au nord contre les peuples barbares pour les , contenir et les subjuguer, depuis l'aunée 687 jusqu'à l'année 800, époque où le rétablissement de l'empire d'Occident, en faveur I d'un Germain avait couronné celte longue et glorieuse entreprise. La double impulsion qui les avait entraînés vers le nord pour se défendre, vers le sud pour s'agrandir, a'était prononcée dès le début même delà conquête, dont elle avait assuré le succès et prolongé la durée.
• Ainsi Pépin de Hérislal avait repoussé les populations germaniques au-delà du Rhin, et conquis la Neuslrie gallo-fraoque entre la
I Somme et la Loire en 687. Charles-Martel avait d'un côté vaincu
I les Frisons , les Alamans et les Bavarois, et de l'autre ajouté à la possession atTermie de la Neuslrie tout le royaume de Bourgogne depuis Genève jusqu'à Marseille. Pepin-le-Bref, après avoir com • pl té l'occupaliou do la Gaule en s'emparanl de tout lo pays situé
i entre la Loire et les Pyrénées, qui était devenu indépendant depuis plus d'un siècle, était descendu en Italie sans y rester, et avait attaqué les Saxons sans les soumettre. Enfin Cbarlemagne avait porté ses armes et ses établissements au-delà des Alpes, où II avait défait les Lombards, soumis l'Italie supérieure et l'Italie centrale ;
; au-delà des Pyrénées, où il avait vaincu les Arabes et étendu jusqu'à l'Ebre les limites de son empire ; au-delà de l'Ems et du Danube, où il avait assujéti les Saxons et ruiné la puissance des Huns. Arrivée à l'Elbe, au Danube, à l'Ebro et au-delà du Tibre, cetto puissance, déjà trop vaste et fort difficile à maintenir, s'était arrêtée.
- Par un bonheur singulier, qui ne manque du reste jamais aux grandes entreprises tant qu'elles sont protégées par leur utilité, non seulement i) y avait eu quatre hommes supérieurs de suite dans cette famille extraordinaire , mais encore chacun d'eux n'avait eu en réalité qu'un seul héritier, devenu dès-lors plus facilement le continuateur de sa puissauce. Ce bonheur avait été d'autant plus inespéré, qu'ils avalent tous eu plusieurs enfants, et que la coutume nationale des Francs exigeait le partage de l'hérédité paternelle entre les enfants, el régissait aussi bien la transmission des royaumes que celle des propriétés. Si cette loi avait reçu une application rigoureuse et prolongée pendant lo VIIIe siècle, elle aurait empêché les progrès de la conquête austrasienno en divisant les forces destinées à l'accomplir. Au lieu de laisser les conquérants poursuivre leurs guerres extérieures, elle les aurait précipités dans des guerres de partage, ainsi qu'elle y avait auparavant entraîné les descendants de Clovis, et qu'elle y poussa bientôt les descendants de Cbarlemagne.
• Mais heureusement cette lo) n'avait été exécutée qu'à de ra res , et courts moments, et n'avait pu produire ses résultats ordinaires.
L'intérêt de l'osuvre générale avait toujours fini par l'emporter sur la coutume domestique pendant cette période ascendante de la conquête. Aiusl l'ambition opportune de Charles- Martel, qui avai dépouillé son neveu Tbéobald; le désintéressement religieux du premier Karloman, qui avait laissé à son frère Pépin sa part de
l'héritage do Charles-Martel pour se faire moine; la mort du second Karioman, qui avait permis a sou frère Cbarlemagno de recueillir toutes les possessions de Pépin ; enfin, la disparition rapide de tous les enfants légitimes de Charleroagne, i l'exception de Louls-le-Pieux, resté son seul héritier, avaieo légalement concouru a empêcher la division prématurée de ce vaste territoire. Elles avaient dès-lors laissé à l'œuvre entreprise'par les quatre fondateurs de l'empire carlovingien son unilé.en lui conservant tous se» moyens de s'agrandir, et en la confiant i l'homme supérieur, qui dans chaque génération pouvait la continuer avec le plus de succès.
• Celle conquête avait néanmoins été exécutée trop rapidement pour qu'elle dût avoir une longue eilstooce. En général, les choses humaines durent en raison du lempsjqu'ellcs ont mis à se former. Sens co rapport, les conquêtes peuvent être divisées en deux catégories principales.
■ La première catégorie comprend les conquêtes opérées avec une lenteur habile, une continuité patiente et des moyens énergiques d'assimilation. Il faut que ceux qui conquièrent l'emportent sur ceui qui sont conquis, non- seulement par une supériorité militaire momentanée, mais par le fond solide de leur puissance. Il faut qu'ils opposent toujours à la masse conqulso une masse conquérante qui lui soit supérieure, pour qu'elle puisse se l'adjoindre et la garder ; il faut que, faisant succéder pour les vaincus la réuoioo è la défaite, et l'assimilation i la réutiion, lis ne s'étend lui qu'à propos, employant toujours l'action irrésistible d'une force plus grande pour conquérir," et la lente coopération du temps pour, transformer. Au nombre do ces conquêtes de réunion et d'assimilation doivent être rangées , dans l'antiquité, celle des Romains ; dans les temps modernes, celles de la plupart des monarchies européennes, entre autres de la France et de l'Espagne, dont les rois, ont suivi instinctivement ce procédé pour composer leur Etal d'une multitude de provinces.
■ La seconde catégorie comprend les conquêtes opérées par voie d'invasion, en vertu d'une force Impulsive très énergique, mais peu durable, qui porte rapidement les vainqueurs dans un tempe trop court, et avec une masse trop faible, sur un espace trop étendu. Aussi couvrent-ils un pays, et il ne se l'assimilent point-; l'occupent-ils, et ils ne le gardent point. Ne partant jamais d'une base asseï vaste et assez solide pour y anueier successivement les territoires qu'ils conquièrent sans leur permettre de s'en détacher désormais, leurs établissements sont éphémères. Ils ne dutent qu'autant que la force qui les a produits reste en action. Cette force, qui est purement militaire, met ordinairement à se décomposer à peu près le même temps qu'elle a mis à se former et à s'étendre ; dès qu'elle chancèle, les conquêtes s'ébranlent ; dès qu'elle se divise, les conquêtes se séparent ; dès qu'elle se dissout, les conquêtes s'évanouissent. De ce nombre sont : chez les anciens, les conquêtes des Perses et des Macédoniens dans l'Asie occidentale et l'Afrique orientale ; chez les modernes, les conquêtes des Arabes ot des Mongols sur une gi aode partie du monde ; celles des Turcs seljoucides, etc., conquêtes qui se sont si rapidement décomposées.
• Cest dans cette catégorie que doit être classée la conquête des Francs -Australiens. Elle avait réuni violemment et en peu de temps le territoire qni s'étendait du fond de la Germanie jusquo vers l'extrémité de l'Italie. Elle avait soumis a la même domination des Francs, des Gatlo-Romains , des Aquitains, des Bourguignons, des Bavarois, des Allamans, des Tburingiens, des Frisons, des Saxons, des Slaves, des Longobards, des Italiens. Composé de tant de peuples placés dans des pays différents, séparés par des nationalités, ne parlant pas la même langue, n'ayant ni les mêmes mœurs, al les mêmes lois , livrés i des Intérêts divers, l'Empire carlovingien n'avait d'autres liens que l'existenco d'une armée et la volonté d'un grand homme. Au moment où s'affaiblirait l'armée et disparaîtrait la volonté supérieure qui tenaient unies les parties mal jointes de cet Empire, il devait tomber en pièces. C'est ce qui arriva après Cbarlemagne.
«Charlemagne emporta avec lui la force du principe conquérant qu'avaient uaée ses prédécesseurs et Ini même, et qui, tant qu'elle avait subsisté, avait mis à la tête dos Francs des chefs remarqua-
bles, car les hommes deviennent grands surtout par ce qu'ils ont à faire. Depuis, les hommes déchurent avec les choses.
•Sous Louis lo-Pieux ou le Débonnaire, le principe franc de l'égalité des partages reparut dans touto sa force. Il provoqua l'explosion des autres causes moins visibles, mais plus profondes de démembrement qui devaient l'aider è précipiter la ruine de cet empire. ■
Ici M. Mignct trace l'histoire de ces partages, il dit comment Louls-le-Pieux a peine monté sur le trône Impérial donna le gouvernement de la Bavière à son (Ils Lothaire, celui de l'Aquitaine i son fils Pépin, et le royaume d'Italie à son neveu Bernard ; comment quatre années après il fut entraîné à distribuer par anticipation ses Étals à ses trois fils, à donner i Pepiu l'Aquitaine, la Gascogne, la marebo de Toulouse, les comtés de Carcassonne, d'Autuo, d'Avalon et de Nevers; è Louis, la Bavière, la Carinthie, la Bohême, le pays des Avares et des Slaves orientaux. Dans ce moment il était réglé que les trois royaumes d'Aquitaine, de Germanie, d'Italie, resteraient subordonnés à l'Empire; que les frères cadets et le neveu visiteraient toutes les années leur frère aîné et leur oncle pour s'entendre avec lui ; qu'ils ne feraient ni la guerre ni la paix sans l'avoir consulté; qu'ils ne se marieraient pas sans son consentement ; qu'à leur mort le royaume qui 'leur était échu ne serait pas divisé entre leurs enfants, s'ils en avaient, mais appartiendrait en entier è celui d'entre eux qu'élirait le peuple assemblé, et reviendrait, s'ils n'en avalent pas, i leur frère aîné; enfin qulls vivraient unis, et qu'ils se secourraient mutuellement contre les ennemis communs. Mais bientôt Louisle-Pieux travaille lui-même i défaire son propre ouvrage : il précipite la désunion de ses peuples et la désobéissance de ses enfants en faisant en 829 un nouveau partage en faveur d'un nouveau fils, depuis Cbarles-le-Cbauve, qu'il avait eu de sa seconde femme, Judith, et auquel il donne l'Alamanie ou la Souabo, la Rbétie et une partie de la Bourgogne. Dès ce moment, dit M. Mignet, on vit une lutte à la suite de laquelle il n'y eut plus d'unilédans l'Empire franc, plus d'accord dans, la famillo impériale, plus d'autorité dans le père, plus de soumission dans les fils. Les trois frères, qui avaient seuls concouru au précédent partage, lésés et mécontents, se coalisèrent contre leur père, le firent d'abord violemment renoncer à son dernier projet, et, comme il y revint, le déposèrent dans une assemblée d'évéques. Le malbeuceux et faible empereur, relégué dans le monastère de Saint -Médard de Solssons, puis rétabli sur le trône par les divisions mêmes de ses fils, passa le reslo de sa vie i faire des partages do l'Empire, et a soutenir les guerres provoquées par ces partages successifs.
La bataille de Footanet qui mit fin i toutes ces luttes fut suivie du fameux traité de Verdun (843) qui confirma légalement la division de l'Empire. Lotbairo eut toute l'Italie et la partie orien laie de la Gaule jusqu'aux bords du Rbôoe, de la Saôno, de la Meuse et de l'Escaut ; Charles le-Cbauve tout le reste de la Gaule jusqu'à l'Océan et aux Pyrénées; et Louis, toute la Germanie.!
Frappé do l'anarchie qui provoqua ce traité et qui le suivit, Florus, diacre de Lyon, s'écrie : « L'Empire a perdu son nom et sa gloire; un royaume unique a été brisé en trois, il n'y a plus personne qu'on puisse regarder comme empereur. Au lieu d'un roi on a uo roitelet; au lieu d'un royaume, des fragments de royaume. Le bien général est annulé, impossible; il n'y a plus d'assemblée du peuple, et le droit a disparu. »
« Mais, ajoute M. Mignet, et c'est par celle réflexion qu'il termine ce premier fragment de sou mémoire, mais la révolution qui avait dépecé l'empire s'étendit bientôt i chaque royaume. Plusieurs canses y concoururent : le défaut d'homogénéité entre les populations , leur esprit d'indépendance et leur malaise; l'affaiblissement successif du pouvoir central, de jour en jour plus dépourvu de force militaire, alors seul moyen de gouverner les hommes et d'unir les territoires; l'ambition des chefs locaux qui, de leur côté, voulurent se rendre souverains do leurs provinces; l'extension du principe de la propriété privée, qui se fortifia A mesure que dépérit le principe de l'autorité publique; enfin des iovasions nouvelles que facilita ce mouvement do décomposition, et qui i leur tour le précipitèrent. •
DES SCIENCES DE BRUXELLES
Séance du 9 janvier 1841.
Abcuéologib : Vase peint représentant la double Minerve. — L'Académie a entendu dans celle séance la lecture de la notice suivante de M. Witte, l'un de «e* correspondants, sur une peinture de vase représentant un combat dans lequol intcrv.eoooni deux
Le «se dont H est ici question faisait partie de la magnifique collection do vase» peiuts du prince du Catiiuo, aujourd'hui dispersée, et dont une partie a été acquise par le Musée Britannique. La peinture à laquelle est consacrée cette notice décore le col d'une hydrieà figures noire», trouvée à Vulci et aujourd'hui en la possession de M. Albéric du Chesicl. près de Tournay. Le principal tableau de cotto hydrie représente une de ce* scènes nuptiales auxquelcs il est si difficile, faute d'inscriptions, d'assigner des noms justifiés par quelque récit mythologique. Sur un quadrige i droite sont placés un homme et une femme ; à côté des chevaux et devaut le char marchent Apollou Ciiharède, tiennes et Hestia ou Déroéter; une pauthère accompagne cette déesse. La frise peinte au-dessus du quadrige mérite une alieutlooparticulière. Oo y voit un combat auquel prennent part quatre guerriers et deux femmes. A gauche de la scène uu des guerriers tourne le dos a Taction. Ceci, comme dans maiutc occasion pareille, prouve que les peintures tracées sur les vases étaient copiées d'après des tableaux. Ici, l'artiste ayant sous les yeux uue composition d'une plus vaste étendue et se trouvant géué par l'espace, s'est vu obligé de supprimer h moitié d'un groupe. Les deux femmes qui attaquent les guerriers sont revêtues de tuuiques talaire* et armées de casques et de lances, costume auquel ou reconnaît constamment Afinerte sur les nombreux vases peints qui montrent cette déesse, soit seule, soit accompagnée d'autres divinités. Les adversaires des doux déesses armées sont quatre guerriers daus le costume d'hoplite, manière de figurer les géants qui nous est connuo par une foule de représentations analogues.
Au premier abord, ou pourrait croiro que cette peinture fait partie de cette nombreuse série de combats de Grecs et d'Amazones, si souvent répétés sur les vases de toutes les fabriques. Mais un exameu plus attentif doit faire rejeter cette supposition. Dans toutes les peintures publiées ou inédile?, qui représentent les guerres des Aroaioue*. soil en Asie, soit dans f Allique, cos femmes guerrières sont revêtues do luniquos courtes avec les jambes nues, quand le costume est purement grec, ou bien avec les jambes couvertes d'anaiyrldes, quand les vêlements ont conservé la richesse orientale. Jamais les Amazones, combattues par Hercule, par Thésée on par le* Grecs rassemblés au siège de Troie, n'apparaissent sur les monuments avec la tunique longue (1). Il doit exister néanmoins une analogie de costume entre les Amazones et Minervo, qui est l'amazone par eicelleuce>. Loin de méconuaiire les rapports qui se trouvent entre la déesse armée et ces femmes guerrières, nous avons oousmêrae, dit M. de Wiltt, appelé l'attention sor le récit de Diodore de Sicile qui nous représente Minerve allant combattre les Titans, à la téte des Amazones dont elle partage les exercices. Mais la peioture que nous publions n'est pas la seule qui nous offre deux déesses revêtues du costume do Minerve. Sur tin lécytbus sicilien, décrit par M. Gerhard (t), on voit également deux diiestes qui combattent contre des guerriers armés de toutes pièces; les deux divinités ont la poitrine rouverte de Végide, arme qui distingue surtout Minerve (3). 11 parait que, sur ce lécylbus,
(I ) Il n'y a pent-ctre que l'Amaume de la galerie Clurtinianl qui lit la tunique lalalre. Clarae, Moiée de senlpL ant, et moderne, pl. SIS, n» J057. (S) Annale* de l'initltul arebcotogiqae, loin. VII, p. S9. {» On tait que Vigide appartient aasii à Jupiter, surnommé if.jioekus,
Apulloo, dans Homère (Itiad., O, 329: 0, 30), Junon Soaplla è Laauvion (O-, de Sau Dtorun, I, S»), Okmyws yilefimU & Hermione et a Athènes (Paus., II. Mi 1 1 Suid. elElyn». M. ». Aiwroi/>c« «le» latrie» dan* Esearle ( Seplem contra Tktè. 701, ta. Scbuti) portent Véeii*, CC la Honvellc Galerie n.ïtholt>irtque. p. aOrtsulv., publiée par H. Ch. Lenonnand, dans leTiésor de ^mlimaliqua et de Glyptique,
Mars intcrvloot dans le combat comme dans certains groupes que nous avons expliqués pa r le dieu de la guerre terrassant un géa ni ( I ) . M. Gerhard, de son coté, pense que lo sujet peint sur le lécytlius qu'il décrit doit appartenir aux gigantomacbies, et nous sommes, ajoute M. de Witle, entièrement de l'avis de cet archéologue; quant aux deux déesses, le savant allemand croit que l'une est Minerve, l'autre Diane. Le costume de Diane est roonu par une foule do représentations anciennes. Si celte déesse a des rapports a«ec les Amazones, fondatrices du temple d'Éphèse (2), si eu Laconio elle est associée à l'Apollon Amazonius (3), si quelquefois elle est revêtue de la tunique talaire, comme sur une amphore à figures noires du musée impérial de Vienne (4), du moins jusqu'à ce jour, nous n'avons jamais vu ui l'égide, ni le casque au nombre des armes que porte Diane. Il résulte donc de la comparaison du sujet figuré sur le lécytbus sicilien, avec celui peint sur l'hydrie de Vulci, que c'est bien réellement uue double Minerve qu'on a voulu représenter dans ces deux compositions.
Oo connaît une foute de miroirs étrusques qui montrent les deux Dloscurcs placés en face l'un de l'autre. Sur un beau miroir inédit du musée britanniquo, on voit deux Minerves dans la mémo pose que Ton donne ordinairement aux Dioscures. Ici, les 6oucliers, les lancée, les casque», les égides, ne laissent subsister aucun doute, quant à la déesse que l'artiste a voulu figurer; ces armes caractérisent parfaitement Miner ce.
Maintenant, si nous consultons les monuments numismatiques sur lesquels paraissent des divinités bicéphales, nous trouvons d'autres arguments en faveur de celle opinion sur la doublo Minerve. Co De sout pas les monnaies italiotcs seules qui nous mon trent la double téte, so t barbue, soit imberbe, de Janus. Plusieurs médailles grecques, frappé.* pendant l'anlouoniie, nous font voir des têtes analogues à double face, et il n'est pas possiblo de penser que ce soil à l'influence des Romains que l'on doive attribuer ces types. On remarque lo dieu bicéphale sur les médailles de Cataue (•), de Thcssabiniime (6), d'Amphipulis (7), d'Athènes (8), de Panorme (9) et des Éiolleus (10). Sur les monnaies de l'Ile de Thams parait la tête, de Silène a deux faces ; au revers deux amphores en sens inverse (11). Des bermès doubles eu marbre noua font connaître les têtes réunies de deux divinités mâles et barbues (12), et quelquefois la face barbue d'un dieu i cornes de
(1) Cit. étrusque, u* 185, Ce vase, aujourd'hui an Vlusée britannique, a été public par M. Jughlrani, Pillure di nu. fillili, Uv. XLI , et l'Élite de» monument» céramDgrapbiques, pl. VII. Une amphore représentant d'en coté Minerrc cl dcui géant», »l de l'autre Mari étalement avec deux géants, a clé publiée par M. Judica, /tnt. éi Atrt, U». XXII.
(1) Pau., IV, 31, 8. et sur les rapporta de Diane avec les Amaiooes, Cerna rd, Auteriutne grietUtthâ fatenbUAtr, i. 150.
(<) Avec le surnom d'Àtlratia, Pau». III, 15, 3. CL dans les Hou. ined. île l'bltU arcau, loin. I, pl. LVII A, un vaae peint qui (ail partie de la eoilecliou jte l'auteur, et la. dbaeriaUou de H. Panifia, Aon. de l'insU arcb., tom V, p. ÎSJeliuir.
(4j MlUingen, Auitnt u*td. manum., pl. IX, et l'Êllw de* grapu., pl. VI» !
n« 2)1 leatl
Peindras inédites, pl. VII.
(5) Mionnel, Descrip. de médailles aaUqnes, U 1, p. tn, n* 15e. Cf. la Kourellc Galerie mjuL, pU IL n* d.
(0) Idem, 1. 1, p. A9>, a* SU et snivaala t Nouv. Gai m*UV, pl. II, n" 7 et 8.
(7) Idem, t. «t, p. 4*5, n* 140 1 Nonv. GaL mjtb., pl. II, o« 9.
(8) Hanter, Hum. pepalorumt, lab. X, M) Xfiouael, I. III, suppl», p. 557, n* S. CC VisoonU, Hum. Pi» Citai», L VI» tav. B. 111, 0.
(9) Hiannct, U I, p. 27»,|n~;«W et 617 : Non». Gai. mju»., pl. II, D'il. La c'est au-dctiOD» d'an bélier qn'on voit. la double tête. On sacritaK un bélier è Janns» Amurotcb, StudUm «mo* ÀudtulunftA im GtbUtdtt uiiraimùekemBodc*iu*ÂCmU»M.\.\, p. 13.
(tO)Idem,tII.p.SS,n*lC
(<t)ldrm,t.l.p.t5A,n* M» al t, II» suppl», p. 345, et star la pl. n* VIII. <tî) Vbxuoii, Pi. CUmu, L U. Uv. Vill.
bélier adossée à celle d'un dieu jeune et imbetbe à cornes de taureau (t). D'autres bennes réunissent une téio mâle i uoe tôle féminine. C'est ainsi que sont représentés Apollon et Diane (S) , Arladne et Bacchus (3). Des vases en forme de télé et à deux anses offrent la face d'un satyre ou d'un Silène accolée è celle d'une jeune fille (4). Sur les médailles de l'ile de Ténédos. nous remarquons aussi uno télo mi e et barbue, unie k celle d'une femme (5). On a recoonu avec raison dans ce type soit Tenès et Hémilhéa, soit Jupiter et Junon (6). Mais si d'un cété les monuments anciens nous montrent souvent deui lûtes miles et plus rarement la réunion d'une télo mile et d'une tête féminine, d'un autre coté, certaines médailles nous font connaître des têtes do femme k double face. Les monnaies do Rhegium (7), de Lampsaque (6), de Syracuse (9) et d'fJienlum ( 1 0) nousfoumissent ce type .Los grandes déesses paraissent sur quelques monuments (1 1), sous laforme d'Antovorta et Postvorta (12), les niâmes qu'Adeona ot Abcona. Dans le mime ordre d'Idées rentre la représentation rare et curieuse d'un vase do bronio do la collection de M. Fejervary iÉperles,en Hongrie. M. Ch. Lenorroanl a cru reconnaître dans co brome les têtes réuoies d'Hippa ou do Déméter Erinnys et de Perséphore (13). Hippa (14) est caractérisée par un mors de cheval placé dans la bouche et rattaché à la létc. La médaille d'Uxentum, citée plus haut, a pour type la doublo tête casquée de Minerve. Que l'on compare celle représentai iou arec les deux chouettes figurées sur un grand nombre de médailles de diverse» villes (15), et en particulier sur celles d'Athènes (1C), et l'on conviendra que le type des
A. m. Il existe dans la
(t) Idem, ibld., l. V.Jav.
de Pour eonii.
(I) Voir le Cat. Btngncl de l'autcar, 1S7 et 188.
(3) Hcroi^ Inédit du année de Volterra. Cf. ainsi les doublet tienne» reprétenu** plusieurs divinités, publies par Vf. Gcrusrrl, And. BlUmtrke, lai*. cccsviii, oecan und ceexs.
(4) Cal. Durand, u" UM et f 337. Il estate des tètes semblables dan plaaieun collections, et notamment au mnsee do Louvre et ou musée Biacas. On peut y voir soit Pop et Écho, soit, comme le pente M. Cta, Lcnonaand [Cal, Durand, L cil.), Alpbée et Arélbuse. A la fable d'Atpbéeou peut comparer celle deJupilereld'Antiope. Souvent lesfteoreasoot to»rt«k>rpA*i; lulvantl'oplnioe de M. Leoorroand, Alphce aurait pu être représeniésoea la forme d'un satyre. Or, dans laiabte d'Aullope, Jupiter se métamorphose tantôt ea satyre, tantôt en taureau. (Afyf*. Ul. f'alkan. ) II, 74- Jujnter in nlyruii, tri, tir alii ditunt, in favrwn vertu t. Cf. LactaaU ad Sut .71*0. VII, 18». Vojrei aussi R. Uriger, TktUma Paradox*, t. I, p. DM. — On connaît plusieurs rases qui représentent les UKes réunies d'Hercule et d'Omphale. Caviar, Recueil d'antiquités, I. III, pl. XXVII, 1 et 1.
(5) An revers la bipenne. Mionnet, t. II, p. 073 1 Noav, Gai. mjlh., pL II, B* il.
(6) Cf. Lenormant, Non?. Gai. mytb., p. S.
17) M.onuet, t. I, p. 100 et SOI i Kouv. Gai. roylfa., pL II, n* 13. (8) Idem, L II, p. MO, n« »3; p. Ml, u* 195 1 Nouv. C»U mylb., pl. 11, n-3 biset pL XXI.n 'i.lflA.
(9j Idem, L I, p. »03 et 30* t Noav. Gai. mytb., pL XXI, n« 8, *
(10) Idem. t. I, p. 14». n. ,80) Rouv. Gai. mylb,, pL II, n« 14.
(II) Un vase peint dam le recueil d*Ant, de Caylus. t. II, pt XXVI, 3, no rase de terre culte an cabinet des médailles a Parti i plaslears vases galloromains, notamment dans la collection de M. L. De la Saosaayc, 4 Blois.
(11) Varr.'ap. Aul. Gcll. Noct. Alt., XVI, 18 1 Hacrob,, Satum. I, 7, Orid., Fait., I, 133.
(13) S. Augustin,, de Civ. Dtt, IV, 11.
(14) Orpk. ffjrmn., XLIX, ed. Hermann. Cf. la dee»»r V.pcna cliii les La- Dos. Juvéoal, Soi. VIII, 457; Ptularch-, Paraît. Gr. tt Hem,, t. VII, p, 343, ed. Rebke.
(15) Sur In médailles de Mélétopolis de Myrte, Monnet, t II, p. 68», n* 353, Nodv. Gai. mylb., pl. XXI, n* S. Sur cellrs de la Béotle, Mionnet, L III, sappU p. 308, u* 43. Sur celles de 51gcrem de la Troode, aflormet, t. II, p. «71, n» 163 1 Nour. GaL mytb., p. XXI, n« 7. Toutes ces médailles
■ 4 une seule tétet sur ces mêmes médailles parait la
(18) Mienne-, t. III, Suppl. p.SOO.Sorlea y sont lantùt rénnica en une seule, tantôt placées en Cf. la Nouv. GaL mytb., pl. XXI, n- I et 11.
deui chouettes, aussi bien que la léte casquée i double face des monnaies d'Uxeoturo, ont une parfalto aoalogie avec la double Minerve du vase de M. du Chasiel, avec celle représentée sur le lécythus sicilien, dont il a été question plus haut, et enfin avec los deux déesses armée» du miroir conservé au musée britannique.
Par tout ce qui précède on a pu comprendre que les divinités i double face n'appartiennent pas exclusivement i l'Italie; des monuments grecs de divers genres nous moolrent des types analogues, soit que la divinité preooo la forme mile, soit qu'elle offre la réunion des deux sexes, soit enfin qu'elle apparaisse sous une forme féminine (I). Chez les Romains le personnage de Jauus ovait sa contre-partie féminine dans la déesse de Jana. qui, selou Macrobe (S) , n'élail autro que Diana, la nymphe arcadienne Atalante se présente dans la mythuloglo avec le caractère et sous les attributs de Diauo. Cette nymphe appartient encore à l'Étoile où elle prend part i la chasse du sanglier de Catydon (3). Or, sur les médailles des Étoliens, l'Étoile personnifiée figure avec le costume d'une Amazone, revêtue d'une tunique succincte, coiffée de la causia et assise sur des boucliers ; uoe épéo courte est suspenduo i son cété; de la main droite la déesse porte la hasle. et de la gauche elle soutient une petite Victoire M). On ne peut nier que cette déesse armée n'ait des rapports avec Atalante (S). Si l'on considère Atalante comme la Fortune des Etoliens, on se rappellera aussi les nymphes Fortunes des villes (0), et les Amazones identifiées avec les villes elles-mêmes sur un grand nombre de médailles grecques frappées en Asie (7). De ces Fortunes on rapprochera encore Tarpéia qui, identifiée avec Roma, devient, selon l'ingénieuse idée do M. Lenormant (>), la Fortune de la ville éternelle.
Mais le nom de Jana nous renvoie aussi i la Junon des Laiins (9). Celle déesse, sous le nom de Sosplla, paraît armée de la peau do chèvre, du bouclier et de la lance, sur les deniers de la famille Procilla (10). En Élldo, à coié de Zeus Arélus (1 1), nous trouvons Héra oVlfl^i» qui se confond avec Enyo ou Bellone (I*). Enfin, au nombre des déesses guerrières, il ne faut pas oublier la Vénus armée de Cylbère (13). de Sparto (14) el deCorintbe (16). "
(I) Cf. les
ik M.
S<tt\rrn,t I, 9«
(5) ApcUod., I, v. 3.
(4) Mlllngen, Médailles inédites, pl. Il, a* 9. llaia • fort bien evpllqoé ce type (I. cit. p. 39), en dans cette déeaae armée. Panaanias (X, 18, 7) août apprend en effet que les Étoliens a raient consacrés à Delphes une statue de femme armée (yuvauujc «ya'sjMt •■irXiefUvigc] représentant l'Êtolie, pour perpétuer le Mravrnir d'une victoire qu'ils avaient remportée sur les Gaulois, la seconde année de U 133* olympiade. Cf. Pans X, 31 et 33. Dans le catalogue du i poil, le type de la médaille des Btoliem avait déji e>< i sentant une femme, ce qui nous parait bon de l Eekbel (.Vsmnvee. **ttdoti, p. 114) Apollon.
(B) L» slataa d'à d'Arumone, avec la pl. 809, n* 1037.
(6) Lenormant, mytb. p. 43.
(7) Vaillant, Mm. Crsre., p. 41, n* 10. CL la Nouv. Gai. mytb, p. tt.
(8) Nour. Gai. mylb., p. 43.
(9) Cf. Janat Junoniut Macrob. Satum., I, 13,
(tO)Horell. Fam. Proàlia, n" 4et S. Cf. la-atatm du musée Pie Cléoieotio. Vucootl, Mut. lia Clan., ton. II, lav. XXI. (H) Paus. V, 14, 3. Cf. la N. G. mylb.. p. 14 et 37. (13) Tseu, ad Lyeophr. Cosaudr. 838. 814, 819. a. Boyosor 1rs médailles de PbUaeVrlpble de Lydie. Mionnet, lova. IV, p. 100, n* 34») cf. la N. G. mylb,, pl. XXX, n* 14.
(18) Pana. III, ï», 1. Vénos, armée de l'égide et Dfccmiprrgnée ,leson nom, quadrige 4 cdtè de Neptune snr «ne amphore 4 R*. noires de la do M. Ropers à Londres. Droûilsted, A trirf dticjiptfon pf
cette nympke dans le c Clarae, Mus. de sculpt. anU et
t. L p, 100 et suiv.i Nouv. Galerie
secoofood, comme oo Mil, avec Judod, et à cei égard oo n'a. qu'a citer l'Aphrodite-Héra des Lacédomonlcns (1). Sur un médaillon de brome du règne d'Hadrien, on voit le Jupiter du Capilole debout entre deux déestes casquées (2). H faut avouer pourtant que ce médailloo semble avoir été retouché par une main moderne; il serait parcooséquent téméraire de donner une trop grande confiance à ce type, si d'autres médailles no nous offraient pas des représenta lions analogues, fl nous sera donc permis de rapprocher de ces doux déesses casquées celles qui so volent sur les deniers de la famille Egoaila (3). La sont représentées Vénus armée, accompagnée de l'Amour, et Roma, la même que Pallas ou Minerve, posant le pied gauebe sur la tète de la louve (4).
Les monuments et les témoignages anciens nous fournissent donc plusieurs déesses armées : Minerve, Bellone, Junon. Vénus et même Diane. Jusqu'ici, c'est d'après les monuments de l'antiquité figurée que nous avons taché de reconnaître les tracos d'une double Minerve. Maintenant il s'agit de savoir si les textes anciens nous fournissent quelque tradition à l'appui de ce que nous avons dit. Nous avons d'abord la fable dans laquelle « Alhtni, après sa nais-
• sance, est élevée cbes Triton, qui a une fille du nom de Pallas; « toutes deux se livrent aux exercices militaires. Mais un jour . elles eurent uoe dispute, et Pallas éiail sur le point de frapper > Alhtni, quand Zens, craignant pour sa fille, mit au devant d'elle
- l'égide. Pallas effrayéo Osa sa vue sur l'égide, et Alhtni l'ayant
- frappéo, la Ol tomber morte. Désespérée de cet événement , « Alhtni Gl un xoanon semblable a Pallas, lui mit sur ta poi-
- trine l'égide qui l'avait effrayée, et, pour honorer sa com-
• pagne, consacra le xoanon i Zuus (5). ■ Telle fut l'origioe do Palladium, selon Apol'odore.
Dans ce mythe, Minerve et Pallas sont deux personnages distincts, deux compagnes qui d'abord vivent ensemble et vont i la guerre. Mais ensuite la discorde se met entre elles, et à celte occasion il n'est pas inutile de rappeler que Pallas est également lo nom d'un geaut, père de Minerve, et combauu par cette déesse (6). Or, comme l'a remarqué feu K. Olf. Mûller (7), lo géant Pallas devient un être multiple dans la guerre des Athéniens contre les Pallanlides (8). Nous avons donc dans le personnage de Pallas le dualisme mêle aussi bien que le dualisme féminin-, et quant au Palladium, l'origine do cette ancienne statue se rattache aussi aux gigaotomachies, si nous en croyons le témoignage du scoliaste d'Aristide (9) , qui raconte que te Palladium tomba'du ciel pendant lo combat des dieux de l'Olympe contre les géants.
Uoe tradition analogue au récit d'ApoIlodore, et tirée du généalogiste Simonide, nous a clé conservée par l'auteur de ï'Etymologicum Magnum. \À,Athtni el Jodama sont tilles d'Itoous ; elles aiment l'art de la guerre à l'envi l'une de l'autre ; enfin elles ont une dispute, et Jodama est luéo par Minerve.
Ces deux récits confirment les données fournies par les moou-
lkirtft»o grttk rates, n* XXIX. Cf. aussi ce que dit M. Miiliogfn, sur le nom d"E*tfu« dans la Trantacliout of tke Royal Sotitty o( Uteratwrt, IMS. II, p. 139.
(U) Paus, III, 15, 8| LactaoL Dir. hait., toro. 1, 10.
(1S) Idem, II, 4, "7. Cf. la médaille» «le Connllie, sur tenant un bouclier. Miosnet, tant. II, p. 181, n* 885.
(l) lien, III, 18, 0. CL le char et les âmes d« h Au., I. 16-17.
(8) Voir la N. C. raylh., pi VII, n« «.
(S) HoreU, Fam. Eanatia, n' 8 et lui».
(4) CI. la N. G. mjth. p. «8.
(5) Apollod. III. «, 8 { TseUU ad Lfcepkr. (0) Clc, dtftat Deerwex, III, 88 1 Amob
Lyeophr. Cauandr,, 858.
(7) Ufptreortluk Romltcht ShtdU», s. 878 bla>
(8) SeboL ad Ariuopban. Àcharn, 288 1 PlntarcBV, ta 7V*. 18.
(9) Ad Panai K, p. 108, éd. Frommel rt lom. III, p. 810, ed. Diodort On •ait les rapports qui existent d'unaulie coté entre la pierre de la mère de» dieux et le Palladium. Vojret Lenonnanl. Nouvelles An»., lom. I, p. 840 et 841, et la Lettre de M. Witte à M. Gerhard dans les mêmes Aonsles, Ion. I, p. 558 ;
i tuid dlePcnalcn lom. 1, t. 104 Wg.
VIrg.
U». OcnU,, IV, 14; TirU arf
ments que nous avons eiaruiués. Oo comprend maintenant comment on a pu représenter deux déesses armées revêtues du costume de Minerve. Ces deux Amazones ne sonl autres que Pallas ou Jodama et Atbéné. Nous avons déjà fait observer que Diane peut être regardée comme une déesse guerrière; le personnage Intermédiaire entre Diane et Minerve est la déesse Roma, qui a tantôt la tuoique succincte des Amazones (l), tantôt la tunique talairo de Pallas (3).
Quant i l'antagonisme des deux sœurs, on le retrouve également dans le mythe des Dioscures, Image du dualisme mile. Presque partout les deui frères s'assisli ot mutuellement dans leurs entreprises; mais i la fin ils en viennent anx mains et s'entreluent (3}, comme Étéocle et Polynice, ou Romulus et Rémus.
— Dans la même séance M. de Reiffenbcrg a communiqué divers extraits de la correspondance d'Erycous Puteanus de 1600 à 1646. Ces lettres, au nombre de 1500, appartiennent pour la plupart i des personnages distingués de celte époque ; il parait que Puteanus les avait léguées a une maison religieuse. Elles ont été récemment r le gouvernement belge.
ACADEMIE DES SCIENCES DE BERLIN
Sianee du 10 ditembre 1840.
Linguistique. — L' Académie a entendu, dans celle séance, la lecture d'un mémoire sur la concordance des pronoms entre les langues malai-polynésiennes et celles Indo-européennes , par 11. Bopp.
Le sanscrit et les langues asiatiques et européennes qui s'en rapprochent s'accordent toute» entre elles sur ce point quo, dans le singulier du pronom de la première personne, elles présentent deux radicaux, l'un qui se distingue par une gutturale, et est borné au uomlnatif, l'autro qui commence par un m, et qui prend place dans le cas indirect. Maintenant il est de la plus haute importance, pour démontrer l'identité originaire de la classe des langues malai-polynésiennes arec celle des idiomes indo-européens, de faire voir que la première a conservé les deux et pressions pour la notion de la première personne. A côté du aham sanscrit, du grec »yu, du latin ego, du gothique t*. on voit^se ranger le ahau en i, le dhu malais, le aeo lagal, le haku (pronon
islandais,
aem) Javanais, aiosi qne le ahu, xaho, xao madecass
Lo radical du pronom de la première personne qui apparaît dans les cas indirects, dans lo sanscrit et daoa les idiomes qui s'en rapprochent le plus, et qui se prononce ma en sanscrit et en xend, se retrouve dans les langues de la mer du Sud au duel et au pluriel, et même combiné dans le premier avec le nombre deux, et dans le dentier avec le nombre trois. C'est ainsi que nous deux, d«ns la langue des nouveaux xétendais, s'exprime par ma-ua (pour tna-dua, de même que ko-dua, vous deux) ; en tahitien et hawayi, par mu-ua; en tonga, par gi-enau-uafet nous, en nouveau irlandais par ma-tu, en tahitien par ma tou, en hawayi par makou; en tonga par gi-mau-tolu.
Les dialectes occidentaux ou langues malaies, dans un sens restreint, ne possèdent pas les formes de la pluralité renfermant les Dombres deux et trois; mais il est évident qne la syllabe mi du malai-tagal kà-mi, ea-mi, correspond avec le radical ma Indopolyoésien, et en est une alteraation, cas dans lequel elle corresavec le scoio-gaéliquo mi, je ou mot, cl la terminaison permi, fu. Le préfixe kd. ea est con un article, et il rappelle i col égard les
(1) racorni. Met. Pie Clan., L II, Uv. 15 ; ctmod.îpL 7«i, Q* 1905.
(I) Liante, L cit., pL 888, n* 1908; pl. 468, n* 888.
(3) LacUoL ad Sut, Tare. ¥11,418- ApadSpartam, tempère Cettor et Petlax iniir te dimtcart witi sumK Cf* ta tique, snnee 1888, p. W.
expressions sanskrites $Ô'h<m,*a team, root à root celui-ci-moi, celui citoi. Comme dans cette classe de langues, le A a la pins grande afOnitéavec 1er, et que, dans l'hawayi, te Je remplace régulièrement le t qui manque constamment, ce ka, ca pourrait bien être identique par son origine avec le radical sanskrit ta, lui, cduicl, celuilà. qui dans les langues grecques et gothiques s'est présenté sous la forme do TO, THA avec l'article.
La syllabe tva, qui, dans le sanskrit, sert de base comme thème du pronom de la seconde personne , s'est , d'après l'opinion de l'auicur, séparée en deux formes dans les langues malaipolynésiennes, dont l'une a conservé la première, et l'autre la seconde dos consonnes combinées, à peu près comme l'adverbe numérique sans* krit <fcu, deux fois, nous montre le d resté seul dans le grec Sic, et le v, dans le romain-zend bit, devenu la consonne dure 6. Toutefois les formes pronominales en question des langues malai-polynésiennes ont mieux indiqué leur origine par ce fait seul que les adverbes numériques dont il vient d'être parlé n'ont pas conservé à sa place originaire dans la forme complète tva, ni le f, ni le v, mais ont remplacé le premier par un *, cl le second par un m, de façon que les formos K et M se sont trouvées transplantées en apparence dans les limites de la première personne.
Il a déjà été question autre part de l'affinité phonétique du t avec le k. On la retrouve aussi dans le grec, où n'e se rapproche du latin fuis, et du ki$ de la langue du Vcda, de mémo que-rio-Te/sic, mm, ont la plus grande analogie avec les mots latin quatuor, quinqut, et les lithuaniens keturi , penki, de même enfin , dans les langues sémitiques, où la gutturale de la suffixe de la seconde personne est, selon toutes les probabilités, issue do la consonne T du pronom isolé. L'éthiopien est allé encore plus loin que toux les autres dialectes dans ce remplacement du t par le k, et en pré* seule des exemples jusque dans les terminaisons des prétérits, où ait dans la première personne, et ka dans la seconde, correspond au tu et ta arabes.
Ces formes malai - polynésiennes qui ont ainsi conservé la deuxième censonno du radical sanskrit tva, et so présentent avec des mutilations analogues, mémo dans le sauskrit où la forme plurielle secondaire est va» (pour tvas) vous, de vous, et dans les formes pluriollcs slaves vy, vam, va-mi, va », et dans le latin eoi, cos formes, disons-nous, se sont, par un échange du een m, donné une apparence origiuello. A l'occasion do celte échange de consonnes, l'auteur rappelle entre autres le rapport du mot latin mare (thème mari) al sanskrit edri eau. du mot grec «i/>«f«» au sanscrit adravam, je laisse, et du mot tonga hema, lieu, à ceux roadocasse havia, et sanskrit tavya. De mémo on pourrait rapprocher la syllabe tonga mo dans gi-mo-tolu, vous, gi-mo-ua, vous deux, du sanskrit e<u ou du latin cos. Les autres dialectes do la mer du Sud se serrent do l*« comme, consonne radicale de la seconde personne, on retrouve néanmoins celle-là daus te malais, le javanais et le tagal : dans ce dernier, par exemple, on dit an loobmo, votunia* lui, où l'article an correspond au radical démonstratif sanskrit ana, près duquel so range aussJ l'article gaélique an, de même que hob, volonté, s'accorde avec la racine sanskrilo fvè\ désirer, vouloir, le latin lubtt, l'allemand lichen, et l'ancien allemand liubian.
Dans les pronoms de troisième personne, démonstratifs, ioterrogatifs et relatifs, les analogies entre les langues malai-polyoésiennes et celles indo-européennes sont très nombreuses, et en partie très manifestes. Le lagal tiya, lui, rappelle aussitôt le sanskrit *ya, lui, celui-ci, celui-là, et c'est do son féminin sanskrit lyd qu'il couvient de rapprocher le lie allemand et lo tin en haut-almand ancien, accusatif «t'a. Le malai tya est probablemonl sorti de la mémo source, en se déltarrnasant de la consonne. Mais si la forme n'eût pas éprouvé de transformation, on aurait pu la confondre avec le mot snn*kril ayam, cWni-ei. De cet tya on passe aisément à Via, loi, commun à tous les dialectes des mers du sud. qui a écarté fï ou l*« du sanskrit, et a vocalisé la demi-vocale. Si ce ia polynésien n'eût éprouvé aucun changement, il s'accorderait avec le pronom relatif sanscrit ya, qui, dans le lithuanien in, accusatif^'a-B, a pris la place du pronom de la troisième personne. Le madecasse isi, lui, celui-ci, s'approche beaucoup du
sanskrit êt'a (euphonique pour éta), lui, celui-ci, celui-là. où la sifflante; dans le cas indirect et au neutre, et même au nominatif, a été remplacé par lo t , de façon que (ta est lo thème général d'où sort le tagal ifo, celui-ci, dont la dernière syllabe, bien que liée à Vêla (en bengali éto), est Identique avec le radical to, et l'espagnol to. de etto, car le sanskrit (ta est un pronom composé qui se décompose en ses parties dans le grec où-toc «0-rec, cl le latin it-te, aussi bien que dans l'espagnol es to.
Le radical intcrrogaiif sanscrit ka a conservé, chez les Malais, sa gutturale, mais avec remplacement du k par l'A, comme en gothique hta-t, et en haut-allemand ancien huer, ou bien l'a échangé par une labiale, comme dans lo latin ancien pidpid pour quidquid', en grec imc, *oô>r, sonooe (le même qu'en sanskrit kataras), etc. Le tonga a conservé les deux formes gutturale et labiale; la première se combine et s'harmonise avec l'article ht ordinairement éliminé, qui s'oppnio sur le sanskrllo-gothtque ta, et le zendo-grec Ad, ô, hc-ha, quoi? On voit donc ici qu'un des h remplace un s, et l'autre unit, comme on le remaniue entre autres dans kamo, désirer, relativement au sanskrit kdma. Les formes labiales sont fe, qui? fefé, comment? lesquelles, par leur redoublement, rappellent le latin pidpid, et mi fè, d'où? Dans le nouveau zélandais tca», qui? le te est le renforcement d'un /> originaire, commo on l'observe entre autres dans tca, quatre, relativement au fa tonga et au pat javanais. Les dialectes occideutaux montrent l'antique radical interrogatif ka , autant au moins qu'ils l'ont conservé dans leur forme labiale, cl même combiné avec un article qui ressembe plus ou moins au radical pronomioal sanskrit «yaouxa, en kawy «a-i>a, en malais tié-pa, d-pa, en javanais ta-pa, hapa (prononcer apa).
Additionaucomptc rendu des tianctt pendant U I«*emn/rcl840.
PiLtoaRAraie. — Dans la séance du 6 juin, M. Ed. de Murait a communiqué des recherches sur Philon, à l'occasion dujnanuscrit en 27 traités de cet écrivain, appartenant à l'Académie; il ne noua a pas été possible d'insérer plus tôt l'analyse que nous allons donner on raccourci de ces leeherches.
Phi'on. écrivain juif d'Alexandrie, qui vivait au lerops deCaligula. auquel il dédia son ouvrage ni/si iptria «at icptittint, a aujourd'hui une grande valeur tant pour nous faire apprécier la doctrine du Verbe de Jean , qu'on lui a généralement attribuée, que pour nous initier à la connaissance do la philosophie sous les contemporains des apôtres. C'était donc un travail digne de quelquo Intérêt que d'examiner avec quelque attention ce manuscrit de Philon et de rechercher s'il ne contenait pas quelques leçons inconnues, du au moins qui s'éloignassent notablement des textes actuels.
Les 27 traités mentionnés dans la table se trouvent tous dans l'édition In-folio de Francfort de 1691 , mais dans un autre ordre, puisque dans cette dernière ils sont partagés en S subdivisions (cosmapoiéli |un, hisirvilpio cl nomothélique), tandis que dans lo manuscrit ils ont un tout autre ordru qu'indique ici M. de Murait. Ce savant donne ensuite une description détaillée de ce codex qui, quoique un peu ancien et assoz altéré, n'en mérite pas moins unexamen attentif, ainsi qu'on en jugera par un exemple.
Le passage principal, relatif à la personnification du Verbe de Philon, manque avec tout le traité Uif < ytifr/iac, mais dans le traité sur la formation du monde, la pensée divine comme cau'c r]u monde est mise au-dessus Je toutes les vortos et de toutes les sciences ot raèroeau-dessusdubon et du beau qui en sont desémanations, de façon qu'il ne f ;ut pas songer comme force créatrice a un loyir différent de ce v>'n. Ce loytc est le seul type du monde et en est si éloigné pour établir une hypostase particulière, qu'il no peut avoir d'autre qualité quo lo monde Idéal dans l'esprit et l'intelligence divine. Co n'est qu'un archétype, l'idée des Idées do Dieu commo créateur du monde. Cet idéal esl invisible et on peut regarder comme sa représentation la lumière idéale, doui les
rayons purs éclairentles homme* pieux. De mime, les hommes de celle dernière catégorie, par l'Image du Verbe, sont tes habitations de Dieu, tandis que leurs impressions psychologiques sont des portions détachées du logos, mais n'en sont pas des personniGcatioos.
Le logos du Dieu extérieur, qui ne se manifeste que mentalement et imparfaitement, n'est qu'un attribut comme la perfection cl la puissance, et sous ce rapport peut être considéré comme l'organe de Dieu, mais tans pouvoir en être distingué. Ainsi il n'y a qu'un seul Dteu créateur, lui seul lit dans dos coeurs, tandis que les créatures intelligentes parviennent médialemr ni par le respect en Dieu i sa vue intuitivo, et, par une doctrine mystique secrète qui n'est accessible qu'aoi physiologistes, en font |>ar voie allégorlquo émaner les qualités personnelles (les vertus), les sciences et les combinaisons intellectuelles. Par suite, le Fils de Dieu oe peut être considéré comme le logos ou verbe lui-même, mais comme une émanation particulière de la flamme Idéale qui n'est elle-même qu'une image du logos, ainsi quo la réunion des attributs divins. C'est ainsi que toutes les autres doctrines parallèles avec la doctrine chrétienne se confondent en subtilités allégoriques sur ce sujet.
M. de Murait fait connaître beaucoop de variaotes qu'offro son manuscrit, et dont quelques-unes ont de l'importance, mais nous ne pouvons le suivre dans le rapprochement des textes auquel ce
Palbogbafbu ; Manuteriit orientaux. — Dan* le numéro 35-36 nous avons analysé un premier rapport fait à la Société par le rév. William Taylor, chargé par elle de faire le dépouillement et en même temps de lui indiquer sommairement le contenu d'une collection de manuscrits, la plupart très précieux, qui lui a été léguée par feu la colonel Mackeuxie. Depuis lors, plusieurs autres rapports ont été faits par M. Taylor. Nous devons, pour compléter ce que nous avons déjà dit, les passer successivement en revue, ne nous arrêtant toutefois que sur ceux des manuscrit* qui offriront le plus d'Intérêt , et nous contentant d'indiquer le litre des autres. Voici , pour aujourd'hui , la série des manuscrits qu'ombrasse le deuxième rapport de M. Taylor.
A. Tamil. ' '
a. Manuscrits sur feuilles de palmiers.
1. Cholmpurva P<itayam,<m annales anciennes deCbola.o* 165, conlre-coté64 ; gros manuscrit en tamil. contenant 48 feuillets dans l'introduction, ti SIO dans le reste. - Après avoir donné un oxlrall fort étendit, timide l'introduction que ducorps de l'ouvrage, M. Taylor ajoute qu'il lui semble que cette volumineuse composition est , dans soolniruduction, une espèce de roman, mais qui. comme beaucoup d'autres semblables, renferme quelques fragments de l'histoire réelle. Il fait voir qoe beaucoup de dates mentionnées dans celte pièce sont complètement erronées, et que la plupart des faits qu'elle rapporte sont de pure Invention ou des traditions altérées que l'auteur a recueillies et cousues ensemble.. Le nom do cet auteur est Inconnu, et le manuscrit, qui peut avoir de 50 i 100 aos d'existence , parait être la copie d'un original qui doit avoir été composé il y a environ 300 ans si on s'en rapporte à quelques circonstances qui se trouvent mentionnées dans lo corps de l'ouvrage. Le but do cet aulour parait avoir été do réunir dans un seul cadro l'histoire do la fondation de différents lieux saiuts du Carnatique propre: Son slyto est tout symbolique et parfois même hiérogly • pblquc. M. le professeur Wllson a donné une nolice sur ce manuscrit dans son Catalog. Descript. vol. I, p. 184 et 185.
2. Tiruviliyadal- Purdna. N° 34, contre-coté 84. — Copie du St'hala Purdna do Madura, en vers tamil, complet et en bon état.
3. Tirwiliyadal-Purdna. N° 35, contre-coté 24. — Copie du même ouvrage, mais en prose, incomplet quoiquY» bon état. M. Wilson l'a catalogué sommairement, vol. I, p. 173, N« XXVH, sous le titre de Ptratcoliyar Purdna. Cet ouvrage ayant été ana-
lysé par M. Taylor dans le I" volume des Manuscrits Historiques orientaux, d'après une copie qu'il s'était procurée à Madura mime, on pourra prendre connaissance dans cet ouvrage des matières qu'il renferme
4- Sri-rangha Makdtmyam ,- légende de Seriogham près Tricbinopoly-manmoul , sans numéro, de 70 feuillets, très beau et très bien conservé. L'ouvrage est divisé en 10 adhydya ou parties qui renferment chacune une légende relative 4 Narada , Isvarer, Brahma, Vishnou, Dherma-Brahma, etc.
5. Delhi Maharajahal Kyfeyutt; histoire des rois de Delhi. N*S33, contrc-coié 79. — Manuscrit de 4 feuillets seulement, où l'on remarque de grossiers anachronlsmes , et dont les dates méritent peu de confiance.
6. DtiÂi Janmnejaya Raja tamtatali ; la dynastie de Jaoaraejaya , coi de Delhi. N» 223, contre-coté 80. — Manuscrit do 8 feuillets, portant un beau litre, mais no renfermant qu'un petit nombre de faits intéressants, et d'ailleurs d'une date toute récente. M. Wilson eo a fait mention , ainsi que du précédent , dans sou Cat., vol. I, p. 200.
7. Uêtriptiont du temple de Vaùhnaza â Conjevtram. N« I, contre-coté 053. — Manuscrit on mauvais état, mal écrit, mais qu'où a tâché de restaurer , pareeque plusieurs des dates et des noms qu'il porte seront utiles pour éclaireir quelques faits encore obscurs dans l'histoire moderne de la péninsule.
8. Chtngi Rajakal; histoire de» rajas de Glnjeo. N* 232, cooiro-coié 98. — Ce manuscrit, de 28 feuillets, rongé par les vers, est en vers tamil, et a pour objet de célébrer l'héroïsme du dernier raja de Giojoe , de la dynastie descendant du vice-roi primitif de Vijayana^aram, lors de l'Invasion des maboméian*. Wilson, Cat. vol. ! , p. 207, art. XXVII.
b. Livret manuscrits.
Manuscrit N° 50, contre-coté 1019. renfermant des copies en tamil d'inscriptions relevées 4 Sri-rangham près Trichlnopoly, et autres lieux du Chola-dttam. Plusieurs de ces inscriptions peuvent avoir quelque utilité.
Manuscrit N» 14, contre-coté 768.
Section 1'*. Description de Pandoo coolies (Pantacunti) dans le Jagbireet les districts d'Arcol. d'après des récite verbaux.— Cet ouvrage renferme la description de certains souterrains ou excavations qu'on a découverts en différents endroits, avec les récits traditionnels des habitants sur ces souterrains qui ont peut-être été des tombeaux.
Sect. 2*. Histoire de Tondaman Chaeraverli, dans le district de Canchi (Coujeveram). — Cet ouvrage, qui est asses bref, a quelque mérite comme renfermant le récit tout simple d'un fait historique ( la conquête du Cbacravcrli par Kuloî tunga Cholan, en faveur de son bilard Adonàax ) qu'on a partout raconté trè* au long et avec profusion de fictions cl de fleurs do rhétorique.
Sect. 3. Histoire de Cundava rayen et Chethu rayen. les deux souverains du Vannier qui régnèrent dans le fort do Tiruvidai ehuram. — Ce fort faisait partie du district de Chlnglepul. Le récit a été écrit d'après le témoiguago verbal d'un individu nommé Sahadevennattan.et parallétre très véridique, d'après le lémoignage de tous le» habitants des environs.
Sect. 4. Description de la pagode de rïnittdaieAui-am (le fort précédent) dans le district d'Arcot.— La date de la foodation de ce fort parait fort ancienne; la pagode a été bâtie par Kalottunga Cholan.
Sect. 6. Histoire des anciennes récolles d'or do CalUUur, et notice sur ce li«u. — C'est sous uuo forme allégorique l'histoire de la découverte d'une mine d'or, daos le champ d'un pauvre brahmane Purohita, exploitée depuis par un des Rayere.
Sect. 6. Description des lieux où ta trouvent des trésors cachés dans le dtslrict d'Arcot. — Traditions sans aucune valeur historique.
Sect. 7. Histoire ancienne de Tonda-nxandalam ot de ses premiers habitants, appelés Vidan et Cùrumbart.— Ce manuscrit renferme uo récit c'air et simple de l'mtroduciioo des Hindous
proprement diU dan* le paya qui environne Madras et présente plus d'Intérêt que n'en ont ordinairement os annales locales.
Secl. g. Description d'un fort C.urumba, à Marutatn, près Canchi, dans le district de Vtra-tntlur.
Sec t. 9. Description de Mathurancatam dans le Jagbire. —Le Madura Puranam. Indique celte ville ; il est bon do savoir où elle était précisément située.
Secl. 10. Description d'un Tort à sept enceintes i Avidu tangi, d'après le récit verbal des brahmanes de Pira-dttam, district d'Arcot.
Manuscrit n» 20, conlre-coté 774.
Sec t. V. liste des rois du Cali ynga. — Cette liste sera utile dans la comparaison qu'on pourra eo faire avec d'autres ; elle commence à Janatn-Jaya, et doit à Aurungxebt.
Sect. 2. Histoire des auclens sages et poètes avec leur pairie et l'époque où ils florissaieot dans leZ>raewia-d«iam.— Ouvrage sans aucun mérite quelconque.
Sect. S- Liste géoérake de livres et d'inscriptions, de la collection Mackmzie.
Secl. 4. Description de Pradalta raja, partie d'une légende relative au temple de Trinomali, sans valeur historique, mais curieuse comme rédigée pour inspirer des craintes aux classes inférieures, et les empêcher de rien enlever de ce qui appartenait au temple.
Sect. 5. Histoire do Vojranga Pandiyan. Récit fabtileui des réparations et otclM-Illsserueuts faits i Trinomaléo par un roi Pandiya. —C'est probablement on fragment du St'hala-pvrana de Trlnomalée.
Secl. 6. Liste des rois de Chola.— Celte liste ne contient quo quelques noms seulement sans date et sans importance.
Préface de la première parlio de l'histoire de l'Inde, composée par Sarayantn, astronome de la famille Ananta Ko». — Ouvrage écrit à la requête du colonel W. Maclcod d'Arcot, pendant l'administration de lord Benlinck é Madras.
Sect. 7. Description du lemple Jain de Panvana natha Soami, i Tirunarrayanen Conda, village du district de Tttwnaehwa Collai.— Lo fait principal est historique, et le récit qui on est fait par des sectes religieuses divisées d'opinion servira mieux à le faire apprécier.
Sect. 8. Tables chronologiques des raja» hindout (appelés rois Jaina, du pays de Dravida, dans la table de ce manuscrit). — Ces listes, quoique imparfaites, peuvent être consultées avec fruit.
Sect. 9. Légende de Canda Cotlai et détails sur une émigration d'ouvriers indiens par mer dans PEst.— C'est probablement un fait vrai qui a servi a cet ouvre de Action et métaphorique, et qu'il importerait de constater.
Sect. 10. Histoire des Curumbart et de leur massacre par trahison.— On ignore quelle foi il faul ajouter i celle tradition qui ▼lent grossir le nombre des événements tragiques que l'esprit de secte a produits dans l'Inde.
Sect. 1 1. Histoire de Wiyalvar ou Mut tilyar à Ncrva-palliyam. —Cette tradition, si elle est exacte, est une nouvelle preuve que les anciens habitants du Carnatlque ont élédétriuls pour faire place i des colonies hindoues.
Manuscrit u" 6, conlre-coté 769.
Sect. 1™. Histoire des Zemindars de Emakalapvram dans le district Dindigul de la province do Coimbatoor.
Sect. 2. Histoire des Zemindars du fort Dottiya.
Sect. S. Histoire des Zemindars de Tavasi medu, dans le district Dindigul.
Sect. 4. Histoire des Zemindars de la famlllo PaUiyapa nayaktr, même district.
Secl. 5. Histoire des Zemindars de Suceampadi , même province.
Sect. 6. Histoire des Zemindars de Ammaiya noyai pclhyam, id.
Sect. 7. HlsloIredfisZcmiodarsdela famille Copaiya nayak, Id.
de la famlllo Calupa nayak
Secl. 8. (Histoire des .
de Nila cotlai, id.
Secl. 9. Histoire de Campa Tambiran, Zemindar do Coilaikaduoduccam, id.
Sect. 10. Histoire do la famille de Bodi nayak, id.
Sect. U Histoire de Ptriya Mutin Samiya-navnker du Detarampalliyam, id.
Sect. 12. Légende locale du temple de Comba-palliyapattu, dans la province de Coimbalour.
Sect. 13. Légende locale do la pagode de Ranga nayaktr et do celle de Cholt-malialagar, du flef de Dnaram.
Sect. 14. Description de la pagode de Kalatcsvarer, dauaWttama paltiyam.
Secti 15. Description de diverses pagodes du district de l'Uttaman Palliyapet.
Copie d'uno inscription de la pagode de CalUutetvarer, dans VUllama-paUiyam, datée du règue de Mangamal do Madura, dans l'année Caly Yuga 4794 et Sal. Sac. 1416.
Copie d'une inscription sur cuivre de la même pagode, datée Sal. Sac. 1056, au temps de B angora Tirnmaia Nayaktr.
Le St'hala purana do Pulavinenarer tvami, légende très courte, sans date.
Légendes de la rivière Surab'hi, du village appelé Camlam du Paihu-mali ou montagne de la Vache.
Copie d'une inscription de la pagode de Kudal Aiagiya Peruntal, district de Dindigul, do 1591. Sal. Sac.
Toutes ces descriptions de Poligan méridionaux sont utiles par le grand nombre de détails qu'elles donnent sur la chute de l'ancienne dynastie Pandiya, par la puissance des Rayer de Vijayanagaram et les événements postérieurs de l'administration à Madura. Quant aux légendes, elles nous présentent le tableau d'un étal social dont oous n'aurions pas la plus légère idée sans ces curieux témoignages.
Manuscrit no 21 , conlre-coté 776.
Abrégé des Vedat, Saura», Puranat, description de diverses pagodes et ouvrages de littérature générale — Ce mannscrit est une sorte de cataloguo raisonné, mais peu méthodique, qui aura élé dressé après beaucoup de travail par plusieurs iodividus. C'est une source de documents précieux i cousulter, et il serait bleu a désirer qu'on eo ni une traduction.
Manuscrit n* 16,
Sect. 1. Livro malayalam contenant une description de Ke~ rala dttanx, traduite en lamil.— Co livre est le Kerala Vtpatti, traduit, comme il est dit i la fin, du manuscrit malayalam de feu M. Ellis.
Secl. 2. Copie d'un manuscrit original en la possession de lady Cannanore. du paya Malayala.— Documents les plus précis qu'on possède encore sur le Malayalam. L'appendice qui concerne les Maldives est extrêmement curieui. C'est un ouvrage peu loag dont il est urgent de faire la traduction.
B. Malayalam.
Manuscrit sur papier a* S, contre-coté 896.
Sect. 1. Notice chronologique sur le Malayalam, contenant les dotes de Critna, du Pandavat eldu Cheruman Perumal.— Cette notice mérite également qu'on la traduise en entier.
Sect. 2. Description des différentes chasses usitées dans le Malayalam. — Cet ouvrage parait curieux sous le rapport des mœurs el des coutumes.
Sect. 3. Description do l'agriculture du Ktrala duam. — Ce sont desgéorgiques intéressantes pour fairo l'histoire générale du pays.
Sect. 4. Règles ou lois du Kerala deta. — Ouvrage important pour connaître les particularités que présente le pays Malayala.
Sect. b. Description originale du Kerala deta— C'est le Kerala L'tpatti en langue malayala.
Sect. 6. Notice biographique sur Sancaracharya.— Celle notice
est ce rite en caractères malayala el en slocas ou stances sanskrits. Ce héros est lo grand antagonisle de Bamanuja et le fondateur de VAdteaita Brahmane.
Sect. 7. Catalogue* do livres malayalam.— Ces livres sont loua relatifs i l'histoire et aux mœurs du pays, avec indication des personnes qui les possèdent.
Secl. 8. Règlements pour le Malayala, relatifs aux lois el aux mœurs. — Celte section, inliluléo Vivahara Samudra, est uoe version sanscrite en caractères malayala du sujet de la section 4.
Sect. 9. Histoire de la tribu de Mapalamar. au village de Pan- Nyur, dans le Malayalam.— Réponse i quelques questions faites en 1812 par le collecteur, concernant l'origine des Mahométans dans le Malayalam. L'auteur se nomme Jain-ud-din-Mahvd. C'est un document curieux.
Sect. 10. Détails donnés par des Togiyar (ascétiques religieux) du village de Alipudumbu, dans le Malayalam. — C'est une réponse de ces ascétiques i plusieurs questions relatives i leur origine el i leur pays.
Sect. 1 1 . Réponse du cbef de CoUaiyatta , do la caste de Mapa/o, dans le Malayalam. — Document fort curieux, transmisen 1806, et qu'on pourra consulter relativement aux anciens rois du pays.
Sect. 12. Histoire de la tribu de Tiyarejali, dans le Malayalam. — Légende sur l'origlno de cette tribu.
Sort. 18. Histoire de J»ar«Atm If.itf.— Notice très courte sur l'arrivée et l'établissement d'une tribu mahométane dans les enviroos de Calicut.
Sect. 14. Histoire de M anikya-thendu , négociant et Jalna de Calicut, écrite par lui-même.
Sect. 15. Notice sur Musata, cbef do Mangalambalam, village Malayala, relative aux antiquités et i l'histoire du pays.
Sect. 1 6. Notice sur Pannayur, village du district do Cutanad, signée par six Br émanes Namburi.— Cest une réponse relative i l'histoire de leur pays.
Secl. 17. Notice sur Savaccudu-ayiruad , dans le district de Bob hatti. — Même objet.
Secl. 18. Notice surl'bisloire ancienne du Curumbanai. — Même objet.
Sect. 10. Notice sur la tribu do Caniyara Pannikar.— Même objet.
Beaucoup de ces notices ne sont paa sans valeur, et ont toutes été rédigées en réponse aux demandes de M. ftaber, probablement à l'instigation du colonel Mackenzie. M. Wilson en a fait mention dans son Calai., vol. Il, p. 96, art. 3.
C. Telitod
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
1. Caliyuga-raja eharitra. Histoire des rois du Cali-yuga. N* 131, contre-colé 330. — Ce manuscrit, qui embrasse uno période do 3044 ans, ne contient que 9 feuillets. On y remarque bien quelques anacbroDismes et quelques erreurs dans la série des rois, mais au total il mérite les honneurs de la traduction.
2. Parasa Rama Vijaya , ou le triomphe do Parasu Rama. N» 84, contre-colé 388. — Poème qui est devenu extrêmement rare à Madras et qui malheureusement renferme une lacune de 41 feuillets. C'est un ouvrago moitié légende, moitié histoire, qui révèle toutefois certains faitsqu'il conviendra de vériOer. Le Calai. Descrip. qol le mentionne sommairement, vol. I, p. 333, dit que c'est un récit en prose.
3. Tanjavur Charitra; histoire de Taojore. N» 122, cool recoté 325. — Ouvrage historique, estimable et précieux pour l'histoire duTanjore pendant les xv* et xvi« siècles. Il serait i désirer qu'on on fit uno traduction complète. M. Wilson, qui en parie dans son Catalogue, vol. I, p. 310, art. XIII, en indique deux copies, mais il n'en a été trouvé qu'une seule. Sa notice sur ce livre est d'ailleurs complètement erronée.
4. Tanjavur Charitra; histoire de Taojore. N* 121, conlrecoté3l6. — Ce titre, qui est en anglais, et celui lelugu Tanjavur rajalu purtottarain ou histoire ancienne des rois de Taojore, sont faux tous deux; c'est un récit poétique des quatre portes du fort de Tanjore.
5. Maliyadri Narasimka Chan daim, ou traité sur la prosodi» dédié i Maliyadri Narasimka. une des formes de n$hmm. N»94, contre- coté 487.— C'est un traité de poésie telugu, précieux sur ce sujet. Mentionné dans le Cal., vol. I, p. 853.
». Livre manuscrit. N* 33, conlre-coté 787.
Sect. l. Histoire des Chola rajas, ainsi appelés pareequ'ils étaient de race solaire. —Ces princes ont été au nombre de 23. On en trouve dans cet ouvrago plusieurs listes où le même individu figure souvent sous trois noms différents; M. Taylor le regarde comme important et se propose de vérifier le récit intéressant de l'origine de la pagode de Seringham qui s'y trouve rapporté.
Sect. 2. Discours entre un tigre et une vache.— Fragment inutile.
Secl. 3. Histoire abrégée de levara, Vishnou et Brahma.— Traduction d'un ouvrago tamil analysé dans les Mannscr. Hlstor. Orient, vol. II, app. B.
Sect. 4. Description des pagodes de Canchi ou Conjeveram. — Légende du lieu recueillie par Cavclly Vencata Boriah, i laquelle aont annexées une notice sur les imagos qu'on voit & l'intérieur de la pagode de Saiva à Ecambesvara, une autre notice sur l\4mmenkovil, ou pagode de la déesse locale, et une liste des princes de Conjeveram, cette grande métropole de l'idolâtrie.
Sect. 5. Histoire dos Setupatie, ou princes féodaux de Ramnad. Voyex le l" rapport, article B.
Manuscrit sur papier, n* 49, contre -coté 739. — Histoire des Vellugotivaru descendants du Vencala giri-raja, et histoire du royaume de Vtncato-giri en Telingana.— M. Taylor se propose de donner plus lard une traduction complète de cet ouvrage, dont M. Wilson, vol. !. p. 306, a déjà présenté une bonne analyse.
D. MAHftATTt.
1. Un rouleatide papier sans titre, ni numéro, ni date, contenant la copie de quelques lettres relatives i la succession contestée au tréoe de Poonah.
2. Un autre rouleau contenant des détails statistiques sur les limites, les produits, les revenus, etc. des domaines du Peishwa, dant Poonah était la capitale.
3. Une copie d'un ancien document sur les princes de Ckandragiri.
Manuscrit sur papier, n° 45,cootro-colé 735.— Cest une chronique de la dynastie Tadava. une des plus anciennes du pays, et qui méritera d'être traduite par l'exactitude historique dont elle paraît empreinte.
E. Sanscrit.
Manuscrit sur feuilles de palmier, n* 17, en caractères grant'ha. Copie d'une inscription snr cuivre de Sada-Siva Maha-raytr. —C'est une récapitulation de la dynastie lunaire jusqu'à Yayati.
Ce manuscrit clot le deuxième rapport dans lequel, dit M. Taylor, on a pu remarquer des ouvrages d'un haut intérêt, el dont l'examen conduira à des faits très importants pour l'histoire des tempa anciens dans la presqu'île de l'Inde.
(£« S* rapport à ira autre numéro.)
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Histoire et Geoodaprie. — Sur la déconcerte de l'Amérique parité Scandinave*, aux* tUctt. par M. Charles-Christian Ratk, secrétaire de la Société des Antiquaires du Nord, i Copenhague.
(Suite. Voir le précédent numéro.)
Coap-d'sil sur les récits de Voyages donné» dans 1» première partie du mémoire
Géographie et hydrographie. — Nous devons nous féliciter de trouver dans ces anciennes traditlooB de voyages, non seulement des Dotions géographiques, mais nautiques et astronomiques qui doivent servir i déterminer la, position des lieux. Les faits auroti-
L'IiNSTlTUT.
que* ont une Importance toute particulière quoiqu'on n'y ait pas jusqu'à présent fait attention, c'est-à-dire la désignation de la coursa des navires et des distances partielles indiquées en journées. Par les rapports contenus dans le Landnama, et dans quelques autres ouvrages géographiques d'Islande , on peut calculer que la navigation d'un jour était évaluén à euviron 57 ou SO milles géographiques (railles danois ou allemands do quinze au degré). De l'Ile de Hclluland, appelée plus tard Litla Helluland (Petil-Helluland), Blarne arriva à Heriulfsnes (Ikigeit) en Groenland avec un fort vent de sud-ouest en quatre jour.». La dislance entre ce cap et . Terre-Neuve est environ do ISO milles, ce qui se rapporterait très bien avec la distance franchie par Bien», si nous songeons à la violence du veut qu'il a éprouvé. Dans les descriptions modernes cette île est représentée comme une terre composée en partie de rochers nus et aplatis plus ou moius étendus, où l'on ne trouve ni arbre ni arbrisseau, et qui pour cela sont appelés Barrent. Cette dénomination s'accorde avec celle do ne//ur,d'après laquelle les anciens Scandinaves ont nommé le pays.
Markland élaii situé au sud-ouest de Helluland a une distance de trois jours de navigation (80 à 90 mille»). C'ost la Nouvello- Écosse dont la description récente est d'accord avec celle que les Scandinaves ont faite de Markland. La contrée fat généralement basse, la côte près do la mer est plate et basse. On aperçoit sur le rivage des rochers blancs. » » La contrée est basse avec des rochers de sable blanc qui se distinguent le mieux de la mer. » Ainsi s'exprime J. W. Norrie dans le New American Pitot,eiuu autre ouvrage de mai iue américaine dit : - Sur la côte il y a quelques rochers d'un sable extrêmement blanc. » La Nouvelle-ctcosse, le Nouveau-Brunswick et le Bas-Canada, situé plus avant dans le pays, etqul peut être regardé comme appartenant à l'ancien Markland, sont presque partout couverts d'immenses forêts.
Le Violand était situé i une dislance du deux jours de navigation (environ 64 i 60 milles), au sud -ouest de Markland. La distance du cap Sable au cap Cod est indiquée dans les ouvrages uautlques comme étant (ÏFfty S) de 70 leagues (J>2 milles) environ. La description do ces côtes s'accorde avec colle deBiarto, et dans l'Ile située à l'est, dans cette Ile qui formait avec la péninsule étendue à l'est et au nord le passage entre lequel Leif navigua, nous reconnaissons Nantucket. Les Scandinaves trouvèrent là beaucoup de bas-fonds. Les navigateurs de nos jours ont fait la même remarque ; ils font mention de nombreux bancs de sable et d'autres bas-fonds qui s'y trouvent, et disent que le détroit présente l'aspect d'une terre submergée.
Lo nom de Eialarnes est composé deftiolr, quille, et de ne», cap. Ce mot vient, selon toute probabilité, du la ressemblance que présente la configuration de ce cap avec une quille de navire, surtout avec celle des longs navires dont se servaient les Scandiuaves. Ce doit être le cap Cod, le Nausel des Indiens, qui, selon quelques géographes modernes, ressemble à une corne, selon d'autres à une faucille. Les Scandinaves trouvèrent là des déserts sans traces et de longs et étroits rivages et dunes d'un aspect particulier, auxquels ils donnèrent le nom de Fubdostrandir , rivages merveilleux (mot qui dérive de farda, prodige ou chose merveilleuse, et •I de ttrond, bande ou rivage). Comparons la description de ce cap avec celle qui en a été faite par un auteur moderne Hitchcock (Report on tht Gtology of Mattach\uttt$).'Lvs dunesou collines de sable, qui sont ou en grande partie, ou tout-a fait dépourvues de végétation, attirent fortement les regards par leur caractère particulier (foreibly attract the attention on aceount af their pecmliari(y). Quand nous approchâmes de l'extrémité du cap, le sablo et la stérilité du sol augmentaient , et en plusieurs endroits il ne manquait au voyageur que de rencontrer sur sa route une borde de Bédouins pour lui faire croira qu'il était dans les profondeurs d'uo désert d'Arable ou de Lybie. ■ Un phénomène remarquable que l'on observe sur co cap est peut-être la première' cause du nom qu'on lui adonné. Lo mémo auteur l'a décrit ainsi. «En traversant les déserts du cap, J'ai remarqué un singulier effet de mirago ou de déception. A Orléans, par exemple, il me semblait que nous montions par on angle de trois ou quatre degrés, et je ne fus convaincu de mon erreur que lorsqu'on me retournant je remar-
quai qu'une pareille ascension apparaissait sur la route que nous venions de passer. Je n'essaierai point d'expliquer cette illusion d'optique. Je ferai observer seulement que c'est là probablement uo phénomène du même genre que celui qui a frappé M. de Humboldt dans les Pampas de Venezuela. «Autour de nous, dit il, toutes les plaines semblaient monter vers le ciel. «Ainsi le nom que les Scandinaves donnèrent à ces trois rivages, Nauset Beacb, Cbatbam fieach et Mooomoy Beacb est très bien imaginé.
Le grand Gulfslrtam, comme on l'appelle, qui sort du golfe du Mexique et passe cuire la Floride, Cuba et les Iles de Babama, puis s'en va au nord dans une direction parallèle à celle de la côte d'est de l'Amérique du Nord, ce fleuve dont le lit était autrefois, dit-on, plus rapproché de la côte, donne de grands courants précisément à l'endroit où la péniosule de Barnstable le barre quand il vient du sud. Le Straumllordr des anciens Scandinaves est probablement la baie de Buzzard, cl Straumey Martha's Vineyard, quoique la mention de la graude quantité d'oeuf» qu'on y trouvait convienne mieux à l'Ile située à l'entrée du détroit de Viueyord qu'on appelle aujourd'hui par la môme raison Egg Islaod (l'Ile aux œufs.)
Erossanes est probablement la pointe de Gurnet. C'était sans doute un peu au nord de cette contrée que Kaiisefne aborda quand il aperçut la ligne du montagnes qu'il prétendit être la môme qui s'étend jusqu'à la contrée où nous retrouvons l'endroit qui fut nommé Hop (i H ope.)
Le mol Hop en islaudais signifie une petite baie formée par une rivière venant de l'intérieur, et une échancrure de la mer, ou la terre mémo qui borde cette baie. A ce fait correspond la baie du Mount-Hope ou du Mont-Haup, comme les Indiens l'appellent, à travers laquelle passe la rivière de Tauuton, cl qui se réunit avec les eaux affluenles du la mer dans le détroit de Scaconoel par la rivière étroite mais navigable de Pocasset. C'est à Hop que Leifsbudir était situé. Plus haut daus le pays, probablement sur cette belle élévation appelée par les ludlens Mont-Haup. Toorfioo. Karlsefne construisit ses demeures.
Climat et sol. — Les anciens écrits donnent quelques notions assez caractéristiques sur le climat, sur les qualités du sol et parconséqueht sur ses productions. Le climat était si doux qu'il lour semblait qu'il n'était pas besoin, pour nourrir le bétail, de taira provision do foin puur l'hiver, car il n'y eut point de gelée, et lo gazon se flétrit à peine. Warden emploie lus mêmes expressions pour dépeindre ce pays : • La température, dit-il, en estai douce que la végétation roujfr» rarement du froid ou de la iteheretse. On l'appelle le paradis de l'Amérique parcequ'il l'emporte sur tes autres lieux par sa situation, son sol et son climat. * « En allaut do Taunton à Newport, par la rivière do Tauntoo et par la baie do Mounl-Hope, le voyageur, dit Hitchcock, aperçoit do grandes scènes, de beaux points de vue, et le riant aspect de la contrée, les souvenirs historiques qui s'y rattachent, attirent l'attention, séduisent l'esprit. « Celle remarque est applicable à des temps beaucoup plus unciens que ceux auxquels Hitchcock pensait quand il écrivit ce passage.
Une contrée d'une pareille nature peut bien être appelée uoo bonne contrée. C'était le nom (it ooda) que les anciens Scandioa •ves lui avalent donné. Ils y trouvèrent dos productions auxquelles Ils attachaient un grand prix, et dont leur froid pays était presque entièrement dépourvu.
Productions. Histoire naturelle. — La vigne y croissait naturellement. C'est un fait (ouorf vitei ibi eponte nafcantur) constaté par Adam de Brème, qui vivait dans le même siècle, c'est-à-dire dans le xt«. Cet auteur étranger raconte qull l'a appris, non point par des conjectures, mais par le récit authentique des Danois. 11 cite comme autorité le roi danois Sveioo Estridsoo, neveu de Canot le grand. On sait qu'aujourd'hui la vigne est très abondante dans ce pays.
Le froment y croissait naturellement. Quand les Européens arrivèrent plus tard dans cette contrée, ils y trouvèrent du maïs, appelé dans lo pays blé indien (Indian corn), que les Indiens récoltaient sans l'avoir semé et con-ervaient dans des trous souterrains. C'était un de leurs principaux aliments. Sur l'berbe de l'Ile
située en face de Kialarnes od trouvait du tniilat. Il en est encore ainsi, aujourd'hui.
Le iMtunr est une espèce de bois d'une beauté remarquable, probablement une sorte d Acer raiinn ou di'Actriaceharinum, qui grandit li cl qui est appelé œil d'oiseau (bird'seye) ou érable bondé {cvrted tnable). Oo en tirait aussi du bois de construction.
Il y avait dans la forêt un grand nombre d'animaux de toute espèce. Les Indiens choisirent celle contrée de préférence * cause des excellentes chasses qu'ils y faisaient. Maintenant les forétssont eu grande partie abattues, et le gibier s'est retiré dans d'autres parties. Les Scandinaves se procurèrent par échange avec les naturels du pays des peaux do zébeline (taftaii) et toutes aortes du fourrures, qui y foot encore aujourd'hui uo article de commerce très important.
Les Iles voisines étalent riches on oittaux- On y trouvait surtout uue quantité d'tder (œdr), comme on en voit encore aujour d'hu. C'est de là que plusieurs de ces Iles ont reçu le nom d'Egg* Islaod (iles aui oeufs).
Chaque rivière était pleine de jnitKm, et surtout d'excellents saumon» (fax). On trouvait une quantité de poissons sur la céte. Ils creusaient des fossés à l'extrémité de ta terre que la mer baifnait lorsqu'elle était le plus haute ; et quand l'eau se retirait, Us trouvaient alors des flétan» {kelgir fitkar) dans ces fossés. Sur ta cote Ils prenaient des balànei, entre autres rtidr (Balana pAyealut). Les descriptions modernes de ce pays rapportent anssi que toutes les rivières abondent en poissons, et que dans la mer autour des cétes il y a uue grande abondance de poissons de presque toutes les espèces. On nomme entre antres des saumons dans les fleuves et des Oélaos sur les cèles. Encore n'y a-t-il pas longtemps que la pèche de la baleine était lè une branche importante d'industrie, surtout pour les Iles voisines. Il est probable que Wbale Rock (rocher de la baleine), nom d'an rocher situé près de la cèle, provient de lé.
Astronomie. — Outre les documents nautiques cl géographiques qui nous ont été conservé» jdaus les anciens écrits, nous trouvons aussi dans un de ces manuscrits un indice astronomique. Il y est dit que le jour et la nuit étaient là d'une longueur plus égale qu'au Groenland ou en Islaudo, que dans le jour le plus court le soleil se levait à sept heures et demie et se couchait à quatre et demie, de manière que la journée était de neuf heures. Celte observation place la contrée dont il s'agit au 41°24'IO" de latitude. Seaconnet Point et le cap méridional de Cooannicut Island sont de 41*26' de laillude et Point Judith est de 41*23'. Ce sont ces trois caps qui limitent l'entrée de la baie nommée aujourd'hui Mouoi-Hope-Bay, •t que les anciens appelaient Qopsvatn. Ain»! cette notion astronomique indique la même région que tout ce que nous avons rapporté précédemment.
Découverte (les contrées plus méridionales. — Le détachement que Thorwald Érlcson envoya en 1003 de Leifsbudlr, pour explorer les cèles du sud, employa quatre à cinq mois à son expédition. 11 explora probablement les cèles de Conoecticut et de New-York, ainsi que celles de New-Jersey, Delaware et Maryland. La description que les anciens ont faite de ces cèles s'accorde avec celle des voyageurs modernes.
Séjour d'Arc Marson dans la Grande-Irlande. — Les Esquimau d'autrefois habitaient une région beaucoup plus méridionale que ceux de nos jours. C'est un fait qui résulte des anciens documents et qui est constaté par les anciens squelettes qn'oo a trouvés au sud. Celle particularité mérite pourtant d'être examinée plus attentivement. Vis-à-vis du pays habile par les Esquimaux dans le voisin ige do Vinland, il y avait un autre pays où, selon leur récit, on trouvait un peuple qui s'habillait d'habits blancs, portait des perches au bout desquelles étalent attachés des morceaux de drap, et qui criaient fort. L'ancien auteur pense qu'il est ici question de la HvtTiA*un!iALA!«D (terre des hommes blancs), autrement dite Iblakd ir mi il a, ta Grande-Irlande. Cesi probablement cette partie de l'Amérique du Nord qui s'étend au sud de la baie de Chcsapeak et renferme la Caroline du Nord el du Sud, la Géorgie, la Floride. Parmi les Indiens Shawanese (Shawanoos) qui
émigrèrent, il y a près d'un siéclo, de la Floride, el qui sont maintenant établis dans l'éUt de l'Ohio, on a retrouvé une tradition assez importante. C'est quo la Floride était autrefois habitée par uu peuple blanc qui se servait d'instruments de fer. A en juger d'après les anciens documents, ce devait éire une colonie chrétienne d'Irlandais qni so serait établie là avant l'an 1000. Are Msrson, le chef puissant do Rejkianes en Islande, fut jeté sur celte terre en 983 par un orage, et y fui baptisé. Le premier qui rasootece fait est Rafn, contemporain d'Are, surnommé navigateur de Limerik, ville connue en Irlande, où il avait demeuré longtemps. L'illustre savant islandais. Are Frode l'auteur le plus ancien de Laodnama, qui était un descendant au quatrième degré d'Are Marsou, raconte que Are était connu en Hvitramannaland, qu'on ne le laissait pas s'éloigoer, mais qu'on avait pour loi un grand respect. Il tenait ce fait de son oocle Thorkel Gellerson (dont le témoignage, dil-il ailleurs, mérite toute confiance), qui l'avait appris de quelques Islandais à qui Thorflon Sigurdson, jarl des Orcades, l'avait raconté. Ce récit moutre qu'il y avait dans ce temps-là des relations entre les terres occidentales (les Orcades ou l'Irlande) cl celle partie de l'Amérique.
Voyages de Bioeni Asbrandson cl Gudleif Gudlaugson. — Il n'y a pas de doute que c'est dans la même contrée que Bioern Asbrandson, surnommé Breldvikingaltappe, passa la dernière parlio de sa vie. Cet bommo est connu dans l'histoire. Il avait été admis dans la célèbre bande de guerriers de Jomsbourg commandée par Palnatoke, et avait combattu avec les Jomsviklogs à la bataille de Fyrisval eu Suéde. Ses relations avec Thurlda de Frodo, sœur de Snorro Gode, lui attirèrent l'inimitié de cet homme puissant, et l'obligèrent à quitter le pays pour jamais. En l'année ,999 il partit de Hraunborfn, dans le Sniofelsnes, avec uu vent de nordest. Gudleif Gudlaugson, frère de Tborflnn, ancêtre du célèbre historien ;Snorre Sturloson, avait fait un voyage de commerce A Dublin ; mais quand il partit de cette ville avec l'intention de retourner en Islande, en naviguant à l'ouest autour de l'Islande, il fut surpris par des vents continuels du oord-est, qui le poussèreut en p'elne mer au sud-ouest, et, à une époque assez avancée de l'été, il arriva dans une contrée irès-élendue, mais il ne la connaissait pas. Au moment où il aborda sur lo rivage, les naturels du pays, au nombre de plusieurs cents, vinrent à sa rencontre, l'attaquèrent, lui el ses hommes, les saisirent et les lièrent. Ils ne connaissaient personne parmi ces gens là, mais il leur parut que leur langue ressemblait à l'irlandais. Cependant Ils se rassemblèrent pour délibérer sur lo sort des étrangers, et ils se demandèrent s'ils devaient les tuer ou les faire esclaves. Tandis qu'ils discutaient arriva une troupe nombreuso précédée d'une bannière et suivie d'un homme d'un extérieur distingué, mais qui était déjà vieux et portail des cheveux blancs. La délibération fut Interrompue, et l'on résolut de s'en rapporter à sa décision. C'était Bioern Asbrandson. II fll approcher Gudleif, lui adressa la parole en langue du Nord, et lui demanda d'où il était. Gudleif ayant répondu qu'il était Islandais, Bioern lui demanda des nouvelles des gens avec qui il était lié en Islande, particulièrement de sa bien aimée Thurlda de Frodo, el du Ms de cette dernière, nommé Kiarton, qu'on regardait comme son propre flls, et qui était alors propriétaire du domaine de Frodo. Cependant les naturels du pays s'impatientaient et demandaient une décision. Bioern choisit douze de ses compagnons pour conseillers, et après avoir causé avec en s'approcha de Gudleif, disant que les habitants lui avaient laissé le soin de terminer l'affaire. Il lui rendit le liberté, à lui et à ses bommes t mais il l'engagea à partir de suite, quoique la saison fût déjà très avancée, en lai disant que les habitants de la contrée étaient méchants et difficiles en affaires el pourraient croire qu'on les avait frustrés de leurs droits. Il donna à Gudleif un anneau d'or pour Thurida, une épee pour Klartan. Il lui dit de recommander à ses amis de ne pas venir le voir dans ce pays, car il était vieux, il n'avait peut-être pas longtemps à vivre; le pays était grand, el il n'y avait quo peu de ports daoa la contrée, et les navigateurs couraient risque d'y être toujours traités en ennemis par lea habitants. Gudleif partit, retourna à Dublin, y passa l'hiver et s'en alla l'année suivante en Islande. Il remit les présents qui lui avaient
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été confiés, et personne ne douta que cei horume doot il partait ne foi bien réellement Bioern Asbrandsoo.
Voyage de l'évéque Éric en Violaade. — Oo peut regarder comme une chose certaine que toi relations entre le Groenland et le Vlnland subsistèrent encore longtemps après cette époque, quoique les anciens manuscrits où il est parlé du Groenland ne donnent aucune notion complète a cet égard. Ou sait que Pévêque Éric du Groenland, entraîné par le désir de convertir les colons ou dé tes faire persévérer dans ia religion chrétienne, arriva en Vinlaod en l'anoée 1121. Nous n'avons point de renseignements sur le résultat de son voyage, mais nous voyons par l'expression employée dans le récit qu'il arriva en Vinland, où il faut croire qu'il a Osé sa demeure. Son voyage est une preuve de plus que les deui contrées étaient restées en relations.
Découvertes dans les régions arctiques de l'Amérique. — Le premier événement, selon l'ordre chronologique sur lequel tes anciens écrits nous donnent quelque notion, est uo voyage de décou- ' verte dans les régions arctiques de l'Amérique, fait en l'an 1266, sous les auspices de quelques ecclésiastiques de l'évéchéde Gardar | au Groenland. Co renseignement se trouve dans une lettre d'un prêtre nommé Halldor, à un autre prêtre nommé Aroald, établi , d'abord au Groenland, mais qui était devenu chapelain du roi nor- j végieu Magnus Lagabasicr. Dans co temps-là tous les hommes un I peu marquants du Groenland possédaient des navires construits eiprès pour s'en aller au nord pendant l'été à la chasse ou i la pêche. Les régions septentrionales qu'ils visitaient s'appelaient NoaoMWTUB ; les principales stations étaient Gbrifar et KrossrunnsBBBiDi. La première de ces stations devait être située au sud de Disco, mais une pierre runiquo, trouvée en 1824 dans l'Ile de Kiitfîiktorsoak., au 72«65' de lat. bor., montre que les Groenlaodais s'en allaient encore beaucoup plus au nord. La dernière station que nous avons citée était au nord de la première. Ces ecclésiastiques doul nous venons de parler avaient pour but d'exploror les réglons situées au nord, plus loin qoo toutes celles qui avaient été visitées jusqu'alors , plus loin parconséquent que Kroksuardarbeidi, où les Groenlandais avaient leur quartier d'été, et où Ils avaient coutume de se rendre. Ils partirent de Kroksuardarheidi, et furent ensuite surpris par le vent du sud et l'obscurité, de manière qu'ils furent forcés de laisser le navire aller au gré du vent ; mais quand le ciel s'éclalrclt, ils aperçurent beaucoup d'Iles et uno quantité de phoques, d'ours et de baleines. Ils pénétrèrent dans la partie intérieure du golfe, et. du cétédu sud, aussi loin quo la vue pouvait s'étendre, ils virent des glaciers. Ils reconnurent i certains vestiges que les Skrellings avaient habité autre- Ibis ce pays, mais les ours les empêchaient d'aborder. Ensuite ils s'en retournèrent en trois jours et découvrirent de nouveau les traces des Skrellings sur quelques Iles situées au sud d'une montagne appelée Shiofell (montagne de neige). Le jour de la saint Jacques ils s'en allèrent au sud le long de Kroksfiardarheidi une graode journée de navigation à la rame. Il gelait la nuit dans celte contrée, mais le soleil était constamment sur l 'horizon, jour •l nuit, cl, i midi, au sud, il était si peu élevé que quand un nomme était couché en travers dans on bateau à sis rames, étendu vers le ptatbord, l'ombre du bord voisin du soleil lui tombait sur le visage. Mais a minuit il était aussi élevé que ches eux dans la colonie groeolaodaise quand il est i son plus haut degré au nord-ouest. Ils s'en retournèrent ensuite 4 Gardar.
Kroksfiardarheidi avait été, comme nous l'avons déjà dit plus haut, régulièrement visitée par les Groenlandais. Ce nom indique que le golfe était entouré da hauteurs nues, et, d'après les descriptions de voyage, il faut supposer que ce golfe était bien étendu et qu'il fallait plusieurs jours de navigation pour le traverser. On sait par exemple que les navigateurs passèrent de ce golfe ou détroit dans une autre mer, et dans un golfe intérieur, et qu'ils restèrent plusieurs jours & faire leur retour. Quant aux deux observations faites le jour de la saint Jacques, la premièro ne donne point de résultat certain ; car, comme nous ne pouvons déterminer la profondeur du bateau ou pour mieux dire la profondeur de la position occupée par l'homno et la hauteur du plalbord, nous ne pouvons déterminer non plus l'angle formé par la partie supérieure du
bateau et le visage de l'homme, lequel augle donnerait la mesure de la hauteur do soleil le 25 juillet, jour de la sa toi Jacques, à midi. Si nous admettons, ce qui est assez probable, que cet angto était i peu près de 33*, le lieu dont il est ici question doit «voir été situé au 75* de latitude septentrionale. On ne peut guère supposer que l'angle ait été plus large, et parconséquent il n'indique pas une contrée plus méridionale. La seconde observation présent* un résultat plus satisfaisant. Au xur» siècle, le 25 juillet,
la déclinaison du soleil était = + 17«54' l'obliquité de l'écliplique. . = 23*32'.
En admettant quo la colonie, et pankoHèremvnt le siège éptscopsl de Gardar, fut situé au nord de la baie d'Igaliko.où les mines d'tme large église et de plusieurs autres constructions indiquent encore le siège principal d'une colonie, par conséquent au 60*65' de latitude septentrionale, dans cette contrée la hauteur du soleil au nord-ouest est au solstice d'été de 3*40'. Elle équivaut A ia banleur du soleil te jour de la saint Jacques A minuit au parallèle de 75*46', qui tombe uo peu au nord du détroit de Barrow, situé dans la latitude da canal de Wellington ou tout près de lé. Ainsi le voyage de découverte des préires groenlandais répood lout-è-fait i celui qui a été fait avec plus de solo de nos jours, et dont les distances géographiques ont été déterminées par Guillaume l'orry, John Ross, James Clark Ross et plusieurs autres navigateurs anglais dans leurs expéditions hardies autant que dangereuses.
Terre- Neuve découverte de nouveau par le» Islandais. — Cette découverte fut faite par des ecclésiastiques d'Islande. Adalhraod et Thorwaki Helgasoo. qui sont bieo connus dans l'histoire de leur pays pour avoir pris part aux querelles qui s'élevèrent entre le roi de Norvège Éric Preastrhader (ennemi des préires) et le clergé, et qui furent soutenues principalement en Islande par le gouverneur Ram Oddson et Ame Tborlaksoo, évoque do Scalholl. Les récits des contemporains rapportent seulement en quelques mots qu'en l'année 1286 les prêtres que nous venons de nommer découvrirent à l'ouest de l'Islande une nouvelle terre. Quelques années après, par l'ordre d'Eric, Laoda Rolf se rendit de Norvégo en Islande, pour entreprendre un voyage dans celle coutrée. Ce pays est sans doute le tuimv que nous appelons Xticfoundland ou Terre- Neuve.
Voyage en Markland en 1317. — Le dernier document sur l'Amérique qui existe dans les anciens manuscrits a rapport à un voyage du Groenland en Markland, entrepris en 1347 par dixsept hommes réunis sur un même bâtiment. Ces voyageurs avaient sans doute pour but de rapporter cbex eux du bois do construction et quelques autres denrées doot Ils avaieot besoin. En revenant de ce pays, le bâtiment fut détourné de sa route par des orages, et arriva, après avoir perdu ses ancres, au golfe de Straumûord, i l'est de l'Islande. D'après le récit très court qui a été fait de ce voyage, neuf mois après qu'il fut entrepris, il est évident que les relations entre l'Amérique et le Groenland subsistaient encore à cette époque, car il est dit expressément que le navire était allé en Markland, qui est mentionné comme un pays connu dans ce teaaps-lâ et souvent visité.
Après avoir ainsi parcouru les documents authentiques, chacun reconnaîtra comme un fait historique, que durant le x< et lo xt> siècle les anciens Scandinaves découvrirent et visitèrent une grande partlo des cèles orientales de PAmériquo do Nord, cl chacun sera convaincu quo des relations entre les deux pays subsistèrent pendant les siècles suivants. Lo fait essentiel est certain et incontestable. Mais il eo est do ces documents comme de tous les anciens manuscrits; on y trouvera des passages obscurs qui peuvent être éclaircis par uo nouvel examen et do nouvelles interprétations. A cet effet il est important que les documents originaux soient publiés dans leur ancienne langue, afin quo chacun puisse les consulter, et apprécier lui-mémo la manière dont ils ont été interprétés.
Quant à co qui regarde les vestiges découverts dans l'état do Massachusetts et de Rhode-Island, et attribués au séjour et à l'établissement de Scandinaves dans ces contrées, qui étaient le but des premières expéditions américaines, nous nous bornons, pour
le moment, i nous en référer aui notions renfermées dans lea Anliqttitatet American œ. Cette question continuera d'être Pobjet des recherches scrupuleuses du Comité de la Société des Antiquaires du Nord pour l'Histoire antécolorobienoe de l'A roérique. Le résultat de ces recherches et tous les éclaircissements sur les passages obscurs des anciens manuscrits seront publies 'dans les Annota et Mémoire» de la Société.
l.ttsoiisTiorjm.— Sur ta langue de» Agate, tribu Eitralt d'une lettre de M. Autoine d'Adbadib.
A'dea, 17 novembre 1840.
• Avant de quitter l'Europe on m'a fait remettra une série
de questions relatives à i'Aby ssinie, et parmi lesquelles la plus importante m'a paru celle dans laquelle on demande des renseignements sur la langue des Agaw. Je suU heureui de pouvoir annoncer que je suis en mesure de fournir des détails assez étendas sur cette langue, qui D'est pas un des idiomes les moins intéressants do l'Afrique.
« Les Agaw, et non pas Agow, s'appellent eux-mêmes Hamra, et leur langue hamlonga. Ils appelteut les habitants de Amhara, P'ala ; ceux doTugreye, Tsolea; ceux de Lasia, Akodjera; les Falacba, Shifetsha; de Komaot, Wakooi et les Galla, Gaoilead.
- La langue bamtonga contient tons les soos rudes qu'on trouve ambarSa; elle a aussi les nasales, IV rouet français et le e ou ng sanskrit. Le retour fréquent de Farlicle. qui est l'a flnal de la langue basque, donne quelque harmonie aux consoones rudes de l*bamtooga. Jusqu'à présent je ne suis parvenu qu'à découvrir onze cas dans les noms, et ces cas présentent la plus frappante analogie avec ceux de la langue basque. Le verbe néanmoins ressemble beaucoup i l'amharna, mais bien différent de* ce dernier langaRe et du basque, le bamtooga n'interpose pas son régime au milieu du verbe. Le présent du verbe tire etlngcm, sans autre modification, et parait être tout simplement une affirmation additionnelle, comme le da du galla et le oui dà du français. La particule ou nom verbal eat à peu prés formée comme en anglais et employée de la même manière, comme / va» eating, en baratonga, anarwhokayang tri'noun. Plusieurs expressions bamtonga ont dam mon court vocabulaire une ressemblance slngt des roots logues.
singulière avec Les suivants étonneront peut-être les pbilo-
pays
mayl blé de Turquie aqua eau yé oui
ager en latin tnaït on français.
aqua en latin, ye* en anglais.
la pre-
ler).
kii briser, rompre kitl, tuer, en anglais avec la même slgni
eairtx en gaélique et bas-breton, oolr niger en latin.
watek écouler wateh en anglais, même signification.
• Mais la chose la plus curieuse, relativement aux Hamca, c'est que leur langue ut écrite., et qu'ils ont des prières et les ptavmu dans leur propre idiome. Ce fait m'a été répété si souvent par mon maître d'agaw, que je suis très disposé i le croire (I), surtout depuis que mon frère s'est assuré que les Galla, beaucoup plus errants que les H«mra , ont cepeqdant un caractère d'écriture qui leur appartient et qui est écrit dans t'onarya.
» Je ne puis m'éteodre davantage ici même i l'occasion du dankaly ou langue tantal, dont je possède aussi un vocabulaire. C'est un lien entre les Idiomes des Galla et les tribus Blibary. Pour le moment je m'occupe d'étendre mes connaissances sur le
(I) Bruce a rapport* de too voyage quelques Ttrs du cantique de Salomon
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— Sous le titre de Afn'iKmexfi nxfieni tl nwtternet , dont plusieurs livraisons ont déjà par u , M. Jules Gailhabaud s'est propose de publier un ouvrage qui formera UDe histoire de l'architecture de tous les peuples et de toutes les époques.
— M. Casvard, de Bourges, se propose dr faire paraître une série de publications sur VBittoirt dti prhtetpau* A rit du moyen-dve. Le premier volume comprend rhisloire de ta peinlarc sur verre depuis son origine j le deuxième
portent; le leste de IVillvregesera consacré S l'arcbilerture religieuse et h h statuaire.
— M. Maillard de Cbambure, conserTaleur des archives de Boorgogne, doit publiiv ta JUott et Ut Statut» tttrttt de* TemptUn, d'après les maawerits inédit» des arrhircs de Dijon, de la bibliolbcqnc Corsiiii , a Honte, et de la Bibtloth>'que-Ro] aie, S Paris; des foc-t mile orneront cette publication, t laquelle seront jointe Iveeaiactèmpotygoniques attribués aux Templier1. L'ouvrage sera précédé de l'hlMuire de l'éublusemeru et de la destruction de l'ordre.
Pnfftttù di Rtf>rmt, rte. Projet de réforme pour la réorganisation de liaatroction publique dans le royaume des Deai-Sieiks ,psr monseigneur Maxell l, préaident de rUOiversUé royale de Naple,. ln-8*.
Noos croyoDS taire quelque chose d'utile pour la ] ultérieurs des connaissances humaines, en appelant l'i sérieux sur le projet de réforme qne vient de pobHer le président de l'Université royale de Naptes et en joignant nos vœux t ceux déjà nombreux qnl ont été émit en France et ailleurs, pour que le gouvernement napolitain feuille bien se décidera réaliser ce projet sinon dans Iras aea détails, au moins dans ses parties principales que nous allons exposer en peu de mot*.
M. Maaelli divise renseignement en trois degrés, a peu près comme II l'est en France, primaire, secondaire, supérieur.
Le premier degré est donné, dam les Stotu du prexsdar» rsuffasanf a, t la daisc la pins nombreuse de la population, qml J» puisera toales 1rs connaisêtre utiles dans la pra-
tique des arts r
Ufe, de la navigation et do <
Leaeeood degré appartient sus J partagées en prCparattArei et faeullalirn, dans lesquelles se suivant la profession a laquelle elles se destinent, les crasses plus élevées de ta ai
Uni ce qui est
i le» Bcelet de perfectionnement qui constituent l'Uni»ersiié royale; c'est rutulogue de renseignement de nos facultés et de nos baule» Ecoles sclr-nllfiqors, littéraires et industrielles.
N«ui ne pouvons entrer dans les délaite que l'auteur da Projet «pose Icingsemeni dam son ouvrage, et qui seraient oiseat W. Il non» wflira de dira qu'il serait difficile a quiconque eiaminera avre soin l'organisation proposée pour chacune de» Écoles des trois degrés de n'y pas reconnaître une foule d'excellentes dispositions les une» très avantageuse» pour propagrr dan» 1rs matin udc instruction variée et pourtant toujours utile, et aider ainai i leur perfectionnement Intellectuel et moral, les autres capable»; de protoquer dans les classes élevées un aile et «net
CHRONIQUE
.Vous somme» près d'annoncer que la O" session des Congrèi adenliftquet de Fraise» se' tiendra cet le armée à Lyon, do i"nu 11 septembre. L'année dernière la session s'est tenue i Metançon, A celte institution, qui date de 1 833, s'en troure comme adjointe une aulre, qui ne compte que ilni atmérs d'existrnee et q u I porte le nom à'imtitut dei prortaft* Ht Pretutt, Toutrs deux ont eu pour ori|ine ta infime pensée, celle d'établir dans les départements, eoire ni cnltirent le» science» de tout genre , oae aarie de confraler- On jugera mieux de sco bot et de ion degré d'utilité par les quelques
« La création d'un Institut pour les provinces de France èlail le <
t nécessaire da Congrès i car le congrès ne se réunit qu'une fois par an, • des lient, éloignés 1rs uns des autre», et son action , toute puissante qu'elle soil, ne sera jamais que morarr>tanées l'Impulsion sera loégale soif ant les licus oq se tiendra l'assemblée, selon le talent des boinnics qui seront appelés a la composer.
• Il fallait <lnne, comme auxiliaire du Congrès, une compagnie dont les éléments moins variables permissent de poursuivre constamment IViéeutien de» mesure» ri-elomécs par lui , une société composée d'Iiommes choisis , capable» de diriger les travaux scientifique» de tout genre, et de coordonner tes maté» riaui déjà produits par tes académies.
- • L'Institut des provinces, par ton organisation, est appelé, n'en doutons pas, k résoudre ce problème. U« asj Contrés, puisqu'il tiendra toujo* la même trille que lui une de se» réunions générales, il aura cependant
, car
• L'iaslllul devait limiter la nombre de ses membres : ce nombre est Cié » MO pour tonte la Kreeee ; mais, dam chaque difkrion, il y a no directrur qui peut eomoquer des réunions dans lesquelles tous les hommes laboiicus sont appelés a faire des lectures, et ces mémoire» pourront être Imprimés dans 1rs volumes que l'Institut ter* paralire.
• L'Institut publiera deux séries de mémoires dans le format in-V : la première, consacrée au sciences physique» et naturelles i la seconde, aux sciences morales, h «toriques, littéraires, etc. Dana ce* volume», les mémoires seront classés par ordre de matières, et, s'il s'agit de traraui statistique», Tordre géographique sera, autant que possible, observé.
• Indépendamment de ses publication» ordinaires. l'Institut a entrepris une
»ont publies dans des recueils k peine connus même dans le» département» où ils naissent; ces mémoires sont d'ailleurs imprimés confu«émenl arec d'autres notices «or des matières complètement différentes: ainsi, dans un recueil d'agriculture on trouvera un mémoire archéologique) dans un recueil presque complètement littéraire on rencontrera parfois un mémoire sur la géologie, sur l'af[ncuUure, etc. C'est ainsi que les travaux s'éparpillent en para perte et qu'il fout de longues recherchra pour réunir les notices k une branche quelconque des «ciences humaines dans ces recueils hétérogène». L'Institut des province» a entrepris la lâche de répertorier toutes les publication» départementales, d'en extraire ee qui mérite te plus d'attention et de le
ment au cooeoura roui comprcndrei combii a d'importance et d'utilité..... a
L'un des articles des Statuts porte que le chef-lieu de la compagnie sera fixé, pendant trois ans an moins et six ans au plus, dana la mène fille de France, capitale d'une ancienne province, et qu'un bureau et un conseil administratif aeront constitués dans cette fille. La première fille choisie a été le Mans, If. Caofin est le directeur-général pour les trois premières années. Cent à In' que toute» pièce» relativrs t l'institution doii
sont prêtai!
: Stripta UtlctUa /siasutenon, toi. X, contenant, atree une traduction latine par Srelubiorn Egilson, te eorH-Insfea delà saga do roiUakoo ilakonson, arec un fragment de celle du roi Magnus Vageualeret les récita de Il nlfdon Srorta etc. ! le» récit» historique» des voyages de» Islandais, compilés sur le» trites islandais, par M. N.-kt. Petersen, vol. Il, auxquels sont }olnU divers traités sur le baptême des païens et l'exposition des enfants; un volume des An miles dt Careltéolagit da nord, et'un volume des Aft mcuVcs, arec des artfclm et dm emto archéologiques en allemand, en français et en anglais. On prépare itvsal la publication d'un ouvrage qui portera le titre de JAnu méats MafoWenesdu GroimUné, dans lequel on donnera le plan et des sues de toutes le
des tombeaux romains, trcuvésrécemme conlrc l'opinion longtemps admise que 1 lion dans la chaîne moyenne du Jura.
— On a découvert k Nîmes, pris de U tour Magne, un tombeau ancien dan» lequel étaient une urne remplie dVNsemerits brûlés, un vase de poterie, deux bouteille» en verre bien, use patère en brome et une strigille. Peutêtre était-ce le tombeau d'an de ce* athlète» < les jeux publics, et qui faisaient usage de te strigille.
Sommtàr* «ta ff* «fi, ( Mars {fiai.)
SÉANTES ACADÉMIQUES. Af iDÉmi os» ■jscsii-Txofn it bsllss-lstt»!» Da Pares. Séances du mois de mars. — Inscription» trouvée» en Afrique k Médeah et i Philippevine. Laborie et AJéraa de Monlfravkr. = Acuésna nés scisacts arosaxas bt rouTioem ne Ptars. Séances du mois de manu — Sur tes causes qui ont amené la décomposition successive de l'empire de sa race et l'avénemeot de la dynastie Capétienne. Mlgnet (1- (
peinture de vas» repi femmes armées. WIO Sur la concordance des pronoms entre tes 1 les langues indo-européenne», ftoop.— Acantuu cas Kl Dre as aa Saisft- Pivsasaocao. necberckes tur Pbilon, k l'occjsiou d'un manuscrit que possède l'Académie de Saint-Pétersbourg, Oe Murall. = Sanisrs amnoex os MaoBAS. Deuxième rapport sur les manuscrits légué» i la Société par feu le colonel Mackenxie. Taylor.
BULLETIN SCIENTIFIQUE. Sur la < narc», su x« siècle (deuxième et (
Bitlstov BtBtrocmnitrjn. Mémoire» de la Société des Antiquaires de Normandie. Mouuments ancirns et modernes. — Histoire des principaux arts du moyen-kge. — Règle» et statut* sec ni s des Templiers. — Projet de ré-
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SéanetMëtriimu
II est donné lecture d'uo« cote envoyée par M. de Lagoy sur tes fouilles archéologiques faites à Aix. Elle annonce la découverte d'une portion notable de» constructions «l'un quartier de l'itati ique ville d'Aqua-Scjctite . enrichie de colooDes et de tableaux peints sur mur, de pavés mosaïque» eu marbras do couleur , de vases , de médailles et d'autre* objets d'antiquité. — L'Académie décide qu'il aéra écrit à M. do Lagoy , afin de l'engager 4 faire conlluoer par la commission dont il tut membre ces fouilles archéologiques , et qu'il sera écrit à M. le ministre de l'intérieur afio qu'il veuille bien accorder à ce tie commission les fonda dont elle a besoiu pour poursuivre ces foui Ht* quisemblecu à l'Académie promet tr» d'importants resaltals. On en jugera par l'extrait suivant de la oote de M. de Lagoy. _' XJj»
• L'ouverture de la première tranchée n'a pas lardé à
à mettre à découvert les bases de cinq colonnes en pierres, et successivement une série de murailles d'épaisseur différente, formant diverse* pièc es ou appartements, pavés la plupart en mosaïques blanches a bordure noire, simple ou double; une seule salle présente un pavé remarquable eu marbre jaune clair et en porphyre rouge et vert, dont le dessin forme des ronds, des carrés, des étoiles, des roues, elc. On trouve dans la terre des cubes de verre ou d'email coloré qui doivent avoir appartenu a du belles mosaïques figurées; dous aurons l'espoir d'eo découvrir quelqu'une, si toutefois ces mosaïque*. au lieu d'être des pavés, n'étalent pas des aortes de tableaux placés comme ornements sur des lambris ou des plafonds. La plupart des salles étaient revêtues de marbres de cooou de marbra blanc sculpté ; on trouve aussi des débris de qui ornaient les murailles; les couleurs conservent encore leur vivacité et leur éclat. On a aussi découvert divers bassins ou piscines parfaitement cimentés , des salles revêtues d'un siuc rouge très uni , divers hypocaustes qui étaient formes et soutenus un seul par des piliers de briques carrées, les autres par des colonnettes de briques rondes liées seulemeol avec de l'argile rouge. Le niveau de toutes ces constructions varie beaucoup ; les fouilles oot depuis 0»,60 jusqu'à 2 métrés de profondeur. Partout on reconnaît contre le sol aotique une légère couche charbonnée, produite probablement par l'Incendie qui aura été le prélude de la destruction de dos monuments. Il existe à peine des décombres des parties supérieures des édifices ; il n'est pas douteux que, dans des temps postérieurs, tous les matériaux les plus au-dessus do sol auront été successivement enlevés comme d'une carrière, pour reconstruire un peu plus bas la ville actuelle sur sod nouvel emplaceceroent. Les murs antiques, quelquefois rasés, atteignent à peine maintenant un mètre dans leur plus grande élévation. On a trouvé un vase en forme de jatte, en terre rouge, avec des ornements, des i divers et des arbres en relief; le nom du potier est écrit
o& grosses lettres sur le tour du vase, au lieu d'être placé < à l'ordinaire ou au-dessous ou dans le fond de la pièce. Ce vase était brisé, mais tous les morceaux ayant été réunis ct duicuté* cette pièce paraU maintenant daus son entier; ce* sortes do vases ligotés servant aux usage* domestiques sont rares aussi complets. Parmi une quantité de fragment* de marbres , on remarque tape très peine portion d'un bras qui devait appartenir à une statue d* marbre' de graodeur naturelle ; la partie inférieure d'un bas -relief représentant deux pêcheurs dans une barque ornée et un monstre nstrin ; une console sculptée des deux côté* : sur l'un e»l un lapl» dévorant une grappe de raisin, sur l'autre s'enroule un hippocampe à tête de griffon. Ces deux dernier* morceaux faisaient partie des ornements d'un appartement somptueux; on ne doit doue pas s'attendre à y trouver la correction et le Oui des œuvres des grands maîtres de l'antiquité. Outre divers petits objets dout il est inutile déparier ici, on a découvert jusqu'à présent environ une vingtaine de médailles impériales . en moyen et grand brotue , depuis Auguste jusqu'à Gordion-le Piaux. Ces pièces n'ont rien de remarquable par teur rareté ni par leur conservation ; elles ont cependant de l'intérêt en ce qu'elles peuvent jusqu'à un certain point servir à constater l'époque approximative de la conatruclion de nos ajajlhcoa. U n'est pas probable , du saoins jusqu'à présent , que ces fotittk» soient très productive* en objets d'art, fini* cefiendarii m pourraient-elles pas devenir d'uo grand intérêt pour la science? ne serait-ce pas une chose extrêmement curieuse que de pouvoir reconnaître et rétablir le plan d'un très vaste quartier d'une ville antique? Il n'est pas douteux que ce résultat pourrait être attelât en achevant de fouiller uon seulement le local commencé, mais encore les enclos environnants où l'on a la certitude qu'il eiiste aussi de* constructions antiques. Sans faire aucune comparaison avec Pumpeii et Herculanum , qui sont bon ligne, je ne crois pas qu'aucune localité en France soit susceptible de présenter autant d'Intérêt pour la recherche d'une ville auliqun que 1rs tuines de l'ancienne cité de Sexlius. •
La commission a ausi fait travailler dans un autre local
à la recherche d'une colonne de granit dont l'existence avait été constatée anciennement ; celte colonne a été effectivement découverte; elle est on deux pièces qui ont ensemble environ S mètre* de longueur et 0»,60de diamètre. Le local paraîtrait devoir être favorable aux explorations archéologiques, mais la profondeur de* fouilles (4 mètres) Interdit à la commission toute recherche ultérieure. •
— Au nom de la commission du jugement du prix Volney, M Eugène Burnouf lit un rapport dont la conclusion est que l'Académie veuille bien intervenir auprès du ministre de l'iustruciiOB publique pour qu'il soit rendu une ordonnance qui lui permetle de continuer d'interpréter dans le sens le plus large le* Intentions de M. de Vo'oey, et pour qu'elle soit dispensée à l'avenir de mettre s oxécutioo la partie du testament qui est relative à la transcription de* alphabets orientaux. — L'Académie décide qu'il sera écrit dans ce sens à M. le miol*(re de l'instruction publique.
_ M. le secrétaire annonce que l'Académie a reçu trois mémoires sur le prix proposé pour 18(1, relativement aux émigré lions et sueteuio* des peuples qui ont habité au nord de la mer Noir* et de la mer Caspienne, depuis U lit siècle jusqu'à la /«»
«V» XI*. — L'Académie nomme MM. Quelremère , Jomard , Hase •t Jaubert commissaires pour ce dernier prix ; et MM. Raool- Rot b"iie, Leironne. de Luyties et Lenoi ment f)our le prix de M. Allier d'Haulerocbe.
Séante dul avril 1841.
M. Paulin Pàrls Tait la première lecture de la première partie d'un mémoire sur le» véritables auteurs du Songe de Du vergier.
—M. Berger de Xivrey contloue la deuxième lecture du mémoire, commencée dans de précédentes séances, sur la vie el les ouvrages de l'empereur Manuel Paléologue.
— M. de Molle va ut commence la deuxième lecture de son mémoire sur l'art dramatique ch« les Hébreux. >- j
Séaneed* 1<3 a.r.f 18* 1 .
M. I.etronnc commence la deuxième lecture de son mémoire sur le gisement et l'exploitation des carrière* de porphyre dans 4a Haute Egypte.
— M. Charles Dupln adresse un travail sur la chronologie par M. Duchàtel, attaché au gouvernement de S. A. S- le grand-duc do Hesse, pour que l'Académie prononce un jugement sur ces recherches. — Il sern répondu è M. Dupin que l'usage de l'Académie est de ne prononcer de jugements que sur des ouvrages en- Toyés pour concourir aux prix qu'elle décerné.
— Il est donné lecture d'une lettre de M. Jean Spenrer-Smlih, qui envoyé le fac eimile d'un fragment de manuscrit du xv* siècle, et un traité des abréviations en usage dans l'écriture au moyenâge.
— M. Raoul-Rochelle donne lecture d'une lettre de M. Flandln, qui rend compte des travaux archéologique* et paléographiques de cet artiste et de son collègue, M. Costc, a Isibatar, l'ancienne Persépolis.
Voici le texte même de colle lettre, qui a été communiquée osa • lemeutè l'Académie des Beaux-arts dans la séance du 10 avril.
Per^polis. S décembre 1840.
• Messieurs, je pense que vous avet reçu la lettre queà'ai eu l'honneur de vous adresser d'Ispahan dans le courant uVmois d'août, el par laquelle Je vous rendais compte de ootre voyage à Kirmaostbah, et du résultat de nos travaux dans cette première excursion. Par cette mémo lettre, je vous annonçais que j'avais ramené M. Cosle malade, et je vous faisais pressentir, par suite, la prolongation de notre séjour dans celle ville. Quelques jours plus lard, je fus moi-même éprouvé par le climat el aiteinl d'une fièvre cérébrale. Notre convalescence fut assez longue é tous deux, et nous no pûmes enfin partir que le 27 septembre, quoique j'eusse alors, assez forte, la fièvre qui règne à cette époque daos toute la Perse méridionale.
* Ce fut alors seulement, Messieurs, que nous primes la voie de Schiraz, sur laquelle nous ne dovions pas larder à trouver divers points intéressants. Le 6 octobre nous arrivâmes dans une vaate plaine, située près d'un bourg appelé Aforoeo, qui a donné son nom aux ruines qui l'avoisineol. Ces ruines consistent en quelques fragments de piliers et de colonnes disséminés assec loio les uns des autres; sur un monticule est le reste d'un mur fait de gros blocs do pierre, et plus loin, bon du rayon qui a décrit l'enceinte de l'ancienne ville, est un grand mausolée, connu dans le pays sous )o nom de Mader-i-Sovteiman. Je laisse à M. Cotte le soin de vous donner lous les renseignement* qui sont de son ressort au sujet de ces débris, parmi lesquels il ne s'est trouvé qu'un seul morceau qui m'ait fait prendre aussi ma part de travail : c'est un pilier sur lequel est sculptée une grande figure d'homme véui, i double* ailes, surmontée d'une inscription cunéiforme ; l'une et l'autre ont été reproduites par Ker-P«rter, mais si Imparfaitement que l'on ne peut guère «voir par soa dessin une idée juste de celte sculpture, el quo l'inscription, telle qu'il la donne, n'a pu qu'égarer les savantsqui ont cherché è l'interpréter. J'ai bit du bas-relief et de l'inscription une copie aussi exacte qu'il m'a été possible, ainsi I que 4e quelques ligne* tendes qui se trouvent également sur I •Vautres piliers.
• Après deux jours passé* eu ce lieu, nous avons repris la roule qof devait nous conduire sur la grande scène de l'aotlqulté persane. Nous y arrivâmes le ftt octobre. Dans une plaine quis'éiend large et marécageuse entre les montagnes qui la bordent de toute part, el des deux cotés d'une petite rivière descendue aujourd'hui des berges élevées qui no pouvaient la contenir autrefois, se trouvent les ruines que lani de voyageurs ont visitées avant nous, et que vous nous avez confié l'honorable mission d'étudier après eux.
• Sur la rive droite, au nord-est, est le lieu désigné sous le non de Nakehi-Rouetam, ou Portrait de RoueUim; sur la rive gauche, i l'est, sont les ruines bien clairsemées de la ville d'Islakhar. qui ne te dessinent plus que par de nombreux monticules qui occupent s ne vaste étendue) à une heure de là. est un recoin de rocher, tout étroit et sauvage, où se trouvent des sculptures, qui portent lo nom de Nakthi Radjdb, ou Portrait de Radjdb ; enfin, au sud-est, au pied d'une montagne aride, s'élèvent les magnifiques et solitaires colonnes du palais de Persépolis.
- Je procéderai, pour vous donuer les détail* relatifs à ces différents lieux, dans l'ordre où jo viens do vous les désigner, et je commencerai par Nakehi-Rouetam.
» En cet-endroit, sont deux sortes de monuments, dont la sculpture est d'époque différente, i n'en pas douter, d'après la manière dont elle est renduo, et d'après le* costume* qui y sont représentés. Ces monuments consistent en sept bas-relief* sassanides, si l'on en juge par l'analogie qu'ils ont avec ceux de Tackht i Oottam, el avec les monnaies frappées à l'efiigio des princes de cette race.
» Au-dessus, i une grande élévation, sont creusées dans le rocher, quatre grandes tombe* bien plus antiennes, qui ont fait donner par les Persans à ce lieu le n«m de Guèbre-Cabmtan, ou Cimetière dt$ Guibree, i cause des rois adorateurs du feu auxquels elles ont servi de sépulture. Elles sont nrnées d'une large façade à colonnes surmontée de sculptures. J'ai fait un ensemble d'un de ces mausolées aériens, qui sont tous quatre semblables; mais, comme cet ensemble ne me permettait pas de donner aux figures un développement assez grand, j'en ai fait différentes éludes par portion.
• Les bas-reliefs qui se trouvent au pied de la montagne et audessous de ces lombes n'avaient été vus et dessinés qu'en partie
i par no* prédécesseurs, è cause de la grande quantité de terres el de pierres amoncelé»» qui en recouvraient le bas el que nous y avons encore retrouvées. J'ai fait faire pour chacun d'eux les déblais nécessaires afin de les mettre entièrement à découvert, et j'ai trouvé les parties cachées beaucoup mieux conservées, quelques-unes même parfaitement intactes; ce qui m'a fait présumer qu'il devait y avoir bien des siècles que cette terre les mettait à l'abri des injures du temps el d< s atteinte* des profane». En exécutant l'un de ces déblais, un léger indice m'a fait croire à la possibilité d'uu second bas relief au dessous de celui que je faisais découvrir, et ayant ordonné une fouille, j'eus la satisfaction de voir paraître une tête. Je fis pousser cette fouille pendant plusieurs jours, et. i une profondeur de 2 mètres sur 6 de largeur, elle me donna un tableau de cette dimension, évidemment inconnu.
• J'ai dessiné toutes ces sculptures en les réduisant au vingtième toutes les fois que la grandeur du papier me l'a permis. Quelquesunes sont encore eu assez bon étal, d'autres sont à moitié effacées; dans toutes les visages sont mutilés, aio.*lque les mains, et tout ce qui rappel e la forme humaine.
• A Islakhar, il y a fort peu de chose ; quelques pans de murs i l quelques tronçons de colonnes; une seule debont, et pas de sculptures. Ces misérables restes sont épars sur un terrain fortement accidenté par des monticules qui recèlent sans doute tous le* décombres de cette ville.
• NakshiRadjdb est un petit rclonr de rochers sur les faces desquels on a sculpté trois tableaux. Ils sont dans le style sassanide, grossièrement exécutés et i peine terminés ; l'un d'eux même est ébauché seulement. Nous y avons trouvé une inscription double en grec et en peblvi, que M. deSacy donne dans son ouvrage; plus, une autre assez longue, daos la dernière de ces deux langues, et que je soupçonne ne pas être connue, attendu que le hasard me
l'a fait découvrir sous les racines d'un arbrisseau qui la cache entièrement; et M. de Sacy n'en faisant pas mention dan* son livre, Je suis foadé 4 croira que Ica voyageur» venus ici avant nous oc l'ont pas vue.
■ Lo 23 octobre, noua avons transporté notre camp 4 Persépolis. La distance des villages voisins étant trop grande pour être parcourue matin et soir, nous nous sommes établis au milieu mémo des ruines, afin d'être 4 chaque heure du jour plus à portée de tout ce qui avoua est nécessaire pour nos travaux. LVosemble des ruines de Takkt-iDjeieckid, nom moderne deceleodrolt, est imposa nt et grandiose.
• Ce graod palais a été constrait sur un plateau de rocher nivelé, qni fait partie de ht montagne qui le domine. On y arrive par un escalier double que ses marches peu élevées permettent de monter i cheval ; et quand on a franchi la dernière, on a en face de soi quatre gr.rnds sphinx (1) sculptés sur d'énormes piliers, qui devaient autrefois former l'entrée principale, mais qui sont aujourd'hui Isolés. A droite, est la masse des débris du ce vaste monument. Quatro escaliers, dont les rampes ont 82 mètres de longueur et soot'ornées de sculptures, conduisent 4 un grand portique dont 16 colonnes encore debout attestent l'clcodue et la magnificence. Derrière, en se dirigeant vers le nord, sont trois palais renverses, dont le* diverses chambres sont encore indiquées par d'énormes pierres qui en formaient les assises, et par Isa portes toutes sctslpiéce qni y donnaient accès. A l'est, soot deux antre» palais, donl un très vasto et orné jadis d'un graod nombre de co lonucs dont aucune n'est restée debout. L'entrée de cet édifice, tournée vers le nord, était formée p ir un portique 4 colonnes et par deox grand* sphint semblables 4 ceux dont j'ai parlé(3), mais tout à-fait brisés. Ce dernier palais a huit portes toutes garnies do sculptures.
• A Persépolis, le sombre des bas-reliefs est considérable ; mais les sujets varient peu et sent répétés p usieurs fois avec de légères dif:éreiices et dans d'autres proportions, selon la dimension do l'édiflce où elles se trouvent; en sorte que le travail que j'ai eu 4 faire en a élé considérablement réduit. Malgré cela, il en reste asseï pour avoir eiigé de moi dix heures de travail pendant plus de quarante jours.
« J'ai fait tous mes dessins, autant que je l'ai pu. sur l'échelle de 0",05 mètres pour 1 mètre. Je n'ai changé ce rapport que quand ils se sont trouvés trop graods pour tenir dans moo papier, ou trop petits pour qu'ils pussent donner le caractère ciact. Pour les dessins qui appartiennent au même édifice, j'ai toujours conservé la même échelle, aOn que l'on puisse s'en former une idée plus juste par la comparaison.
• Là, comme 4 Nakshi Routtam. tous ceui qui sont venus avant nous, sans en ciceplerM. Tciier ni Ker-Porlur.se sont contentés d'è-peu-près, cl ont négligé de faire faire quelques fouilles qui leur auraient dooné les jambes et les pieds qui manquent 4 leurs ilesstus ; ce qui m'a élé attesté pour tous les deux par la quantité de terre que j'ai trouvée et que j'ai fait déblayer. Je ne me suis pas borné à faire dégager les bas-reliefs auxquels il oe manquait que quelques décimètres; mais J'ai fait exécuter de grandes fouilles 4 6 et 8 pieds de profondeur pour retrouver la base de plusieurs sculptures qu'on n'avait jusqu'alors que soupçonnées. C'est ainsi que nous avons découvert une pièce que l'on doit considérer comme très curieuse 4 Persépolis, où l'on n'avait jusqu'à co jour vu que des bas-reliefs d'une plus ou moins forte saillie; c'est on corps de taureau en ronde botte de petite dimension, et placé. seloD toute probabilité, sur un piédestal. J'ai tâché do ne rien laisser 4 faire ici à ceux qui viendront après nous ; j'ai déblayé tout ce qu'il était possible 4 la pioche de mettre au soleil, et j'ai retrouvé partout le sol ancien. Le résultat de ces travaux
(I) McuilatMooi suUisierles «pressions dont l'inlnir du rapport s'est sorl pear destiner ici et plai lois encore, les figura symboliques qui ornent tas pilier* Les personnes qui sont au coursât des antiquités de Persépolis savent quel nom il contient (rappliquer aux figures en question, qui n'ont, avec ce que l'on appelle des $pki«xt qu'ose analogie, n^ptraitc. H.-R.
(1) Voyel la note précédente.
n'a pas été seulement do me donner le complément de sculptures dont on ne connaissait que des parties; j'y ai trouvé encore l'arantage de me faire une idée bien plus juste de l'art antique avec tous ses détails, qui se sent conservés dans toute leur pureié sous , la terre qui a fidèlement gardé ce dépôt précieux, tandis qu'ils se sont considérablement altéré* dans les parties restées à l'air. La pierre tait a servi ici à tout*» les construction» est très dure et trèa compacte, mais elle s'exfolie et se fendille au soleil, en sorte que la nature et lo marteau sacrilège des premiers musulmans, conquérants du pays, ou avant eux la bâche des soldats macédoniens, ont brisé un grand nombre de ces sculptures. Ce que j'ai retrouvé sous terre est au contraire parfaitement pur et intact ; ce qui a encore contribué 4 me prouver qu'aucune pioche dirigée par une main tant soit peu intelligente ne l'avait remuée, peut étro depuis Alexaodre.
«M. Caste a également fait desfouilles donl il vous rendra compte, en vous faisant connaître le résultat de ses travaux, sur toutes qu'il a observé de monuments d'architecture.
> Je ne suis pas appelé 4 juger l'ouvrage de Ker-Porter, encore moins 4 décider du mérite des travaux de M. Texier qui noua a précédés ici d'un an. Cependant, qu'il me soit permis, en passant, de tous dire, Messieurs, que tous les dessins, sans exception, du premier, manquent d'exactitude, et qu'il» sont peu satisfaisants, principalement sous le rapport du caractère et des détails, et qu'il, s'y trouve jusqu'à des parties entièrement inventées, et qui ne sont pas sur les bas-reliefs, qu'il a voulu sans doute rendre de souvenir et d'après quelques croquis incomplets.
- Quant 4 M. Texier, il s'est trouvé ici au mois de janvier, avec la neige qui couvre en cette saison tout le pays ; il est resté fort peu de temps, à ce que nous avons su par ses propres lettres, et par 1rs Persans qui l'ont connu ici. J'ignore co qu'il a pu faire 4 mi tout seul, quand M. Coste et moi, dans unesaisoafavorablo, et campant au centre mémo do nos ira vaut, nous avons employé dix heures chaque jour pendant plus de quarante jours, commu je l'ai déjà dit.
■ Ce voyageur a écrit dans le Journal du Débat $ , qni est arrivé Jusqu'à nous, que la pierre dont s'est servi l'architecte de Takhti-Djtoxtchid est inaltérable 4 l'air, et que les colonnes qui en sont faites sont revêtues d'une couche de peinture blanche; Je pense qu'il s'est trompé. La pierre ici est de trois natures, toutes trois calcaires, mais avec des variétés : la première contient uno grande quantité de bilume, ou autre corps résineux, au point que quand on la froisse ou qu'on la casse, il s'en émane une odeur bitumineuse très forte; la seconde s'approche du marbre, et parait en être tout-4 fait quand on la prend par petites portions; la troisième lient le milieu entre les deox autres. Les colonnes qui se détruisent peu à peu d'elles-mêmes, en se fendant dans leur largeur et en laissant échapper de nombreuses écailles, sont toutes faites de pierres de la première qualité, qui jouit de la singulière propriété de se recouvrir d'une coucke blanche qui a pu faire croire a M, Texier que c'était de la peinture ; mata, so y regardant de plus près, il aurait remarqué également que dans les parties brisées depuis longtemps, la même couche se retrouve. De là, je conclus que cette pierre est parfaitement altérable, et que sa nature seule la revêt de tl inc. Dca morceaux que nous vous rapporterons. Messieurs, vous prouveront, je pense, l'exactitude de ce que je ne vous eipose ici que comme mou opinion persounellu.
■ Dans le même article du journal dont je parle, Il est dit que tout tes bae relief» étaient peinte, et que certaine* partie* en étaient dorée*. Je n'ai pas la prétention de détruire le fait avancé là par M. Texier, seulement je le combattrai; ces sculptures peuvent eu effet avoir été peintes ; mais, en vérité, sur les parties ei posées à l'air et que cet artiste a vues, il ne reste pas le moindre indire qui permette de l'affirmer; et comment se fait-il que, sur toutes celles que j'ai fait me tiré au jour, en faisant à 6 pieds des* fouilles qui me lesonl données Intactes el fraîches, comme si elles venoirnl d'élre touchées par le sculpteur, Je n'aie pas retrouvé l* moindre trace de couleur? Je pense que. si la terre a pu l'altérer, le soleil brûlant qui aurait passé sur elle depuis tant de aie* oies aurait dû l'altérer Lieo davantage. Je soumets ces réflexions à
votre sagacité. Messieurs, et a la sûreté do votre jugement. Je n'ai pu» retrouve non plus la moindre parcelle d'or, ni dans la barbe, ni «tans les ornements des vêtements ; et cependant je suis resté bien des jours à les étudier dans tous leurs détails ; mais ce que je pense, c'est qu'oo a pu se servir d'une espècede vernis que je crois avoir reconnu en plusieurs endroits, cl qui couvre les murs aussi bien que les sculptures et les moulures. Ce vernis est d'un vert foncé et très épais. Je rapporier.il un échantillon du pierre qui en «era recouverte afin que vous puissiez en juger.
«Je suis entré dans ces Jétails, pareeque, chargé par vous do la mission sérieuse de faire connaître eoos tous les rapporta le* sculptures de Porsepol is. J'ai cru qu'il étailde mon devoir de vous donner en toute sincérité le résultat de mes observations sur ce sftjëi" important, ces observations dussent-elles se trouver en nppositiun avec les idées d'un artiste fort estimable d'ailleurs, mais qui a pu se laisser tromper par des impressions qu'il n'avait pas eu le temps ou le moyen de vérifier comme nous. Je réclame ou reste toute votre indulgence, si je venais à me tromper moi-même. Vous voudrez bien nm tenir compte du moins du zélo que j'ai apporté à remplir mi s obligations, et * rechercher tout ce qui pouvait intéresser l'art et la science dans ce lieu remarquable. Les fouilles que j'ai fait faire en sont la preuve, et doivent d'uulaut plus vous sembler méritoires que, par suite de la position précaire où nous a laissés M. le comte de Sercey, notre ambassadeur, nous en sommes maintenant réduits à nos propres ressources; Dieu veuille qu'elles ne nous manquent pas avant la Un !
• Je ne crois pas devoir joindre à ce rapport déjà long. Implication détaillée des sculptures que j'ai dessinées; les sujets vous en sont connus ; je vous dirai seulement qu'i Nokthi-Roustam j'ai fait 12 dessins ; à Ptrttpolis, 60; et à Nahhi-Radjdb, S; en tout 53 dessins.
■ Le mauvais temps commence à nous contrarier; la pluie nous géno un peu ; mais nous (inirons, j'espère, notre travail av.mt qu'elle soit un obstacle continu. Nous pensons partir le 10 octobre pour Chiraz, Chapour, Bouchir, Fessa, Firouzob.id et Darabgerd. «
— M. Hase présente à l'Académie un mémoire de H. Paul Prieur, payeur militaire de la place d'Orao, où II est rendu compte i de la découverte d'une ville romaine d'uno étendue considérable à huit lieues d'Oran. D'après les données par l'itinéraire d'Anlonin, cette ville pourrait éiro l'anliquo Gilva, colonie romaine. ( Le mémoire, ainsi que le plan qui l'accompagne, sont envoyées a la commission des antiquité s de la France. )
Séance du 23 arriï 184 1.
M. Letronne continue la deuxième lecture du mémoire commencé dans la séance précédente.
— M.Jouannel transmet à l'Académie une courte notice sur l'antique Bordeaux . accompagnée de lettres et d'une médaille en bronze. (Renvoyé à la commission des antiquités de la France.)
Séance du 30 aerii 1841.
M- Letronne achève ta deuxième lecture du mémoire commencée et couiinuée dans les séances précédentes.
— M. Eugène Burnouf informe l'Académie que M. Boré continue en Perse les travaux scientifiques dont elle l'a chargé, et qu'il a examiné do nouveau plusieurs des inscriptions sassanides iraduites par M. de Sacy. Ce travail, renfermé dans une lettre adressée par M. Bore à M. Eugène Burnouf, sera Incessamment publié.
M. Burger de Xivrey continue la deuxième leclure du mémoire commeucé dans les séances précédentes.
L'Aestlfcnir 3 reçu dans les diverses séances du mots d'avril les ouvrages que nous allons indiquer :
Introduction à rBitloire titiirairt de France au mogtndge, contenant ta formation de lu langue franfaiee, par M. J. Ampère. — Notice tur ta rilit de Tienne», par M. fat** tUrgte. — Bittoire littéraire, phitotophique tl Méfiogrepluque dit PatoU, par M. Pierquln, ln-*\ — Notice de quelqnc*un* de» manuterit* de la tnHùtthéqne pnUiqu* de Niort , par M. Guillomeau, 1860. — HtUqagt antiquee, par M. M. Th. Wright et J. Orchard Halllvell, 8* numéro. — Hittoire de la lutte de» Pape* et de* Empereur» de ta ■Mises de Sonate, par M. de Cberrier. — UUtoirt du Oglatite* en Afrique
et en Sicile, leste arabe d'F.bn Khaldoun, avec une traduction française «I des notes par M. Kofi Desveqrera, — Chronique de* abbet de Saint-Ouen de Rouen, par H. Francisque Michel. — Det rviet romaine* de la Bretagne, par M. Diirul. Vannes in-f S. — La Chronologie sacrée, par M. A. Archirmrd. (Renvoyé 4 M. Lenonnanl pour un rapport verhal.) — Bitlcire det rai* grée* de flndetegthe.per M. Lassrn, correspondant de l'Académie; Bonn, 1838 (en allemand). — De* Inteription* tur pierre de Pertepoiit, en ancienne tangue de* Perte*, parle même; Bonn, 1896 (en allcmaitdl. — Imiiiutionct lingaa pracrUiea-, par le même; Bonn, 1830. — GyomoiopAfjM tire. Indicée phitetophia documenta, par le même ; val. I, Fase. t, 183», in-**. — Commentât» geograpkka atque Uttoriea de Pentapotemlé ladied, par le metae, l817,iii-4".— Cita Gioeinda, drame lyrique en langue sanscrite . avec traduction latin* et commentaire, par le même; 1838, io-4*. — Le* fronçai* ponr ta première fin* dam* fifiileire de Franee, par M. Montcil. — VEgtUe Catholique crugèe du reproche de faeorittr le derpotitmc polttiquc et eeetétiattique , par M. l'abbé Sabalirr, caré de Sainte-Anne, a Montpellier. — Hittoire deProrfna, par H. Bourquclol, 1 vol. — Grande Chronique de Unlhieu Pârit, traduite en français par M.CuiHard-Orébollea, •eenmpaf née de notes et précédée d'une tntroduclion par M. le doc de Luvnes, 9' et dernier volnrac. — A F.iamination of Iht ancien! orlhographg of ihe jewt and of Ihe original ttate of Ihe texte of the Urbrem Bible, vol. S, hy Cb.-W. Wall, 1841, in-8*. — Vr. kuuden user dut Seeweeeu det attluken Slaate*, von Augusl Boekh ; Berlin, 1840. io-8*. avec un allas In-f» d'inscriplirms grerques. — Géographie ancienne da département de rHéraut, par M. E. Thomas, archiviste de la préfecture, in-4*. 1 840.— KecAerrAes sur la position de* CeHet-folee*; parle metae, 1838, lu-4". — Supplément to the Antiquité!** AmericamT. edited under the autplcetof Ihe Rcrgal Soeietg of Northern AntùjuaHet, bj Charles-Christian Rafh.
ACADÉMIE DES SCIEIfCES MORALES ET POUTIQfJES
PB PARIS
Séance, du moi* d'avril 1841.
La plus grande partie du temps des différentes séances tenues dans le mois d'avril a élé absorbée par les comités srcrrts, dans lesquels l'Académie a entendu les rapports des commissions pour les divers prix. Nous ferons connaître le résultat de toutes ces discussions et délibérations lors du compte rendu de la séance publique annuelle. — En fait de communications scientifiques noua n'avons i enregistrer aujourd'hui que trois lectures : l'une de M. Glraud, sur le colonat et la condition de la classe agricole sous l'empire romaine! pendant le moyeu -àgu ; l'autre, de M. Troplnng, relative i l'indue tice du christianisme sur le droit civil des Romains; la troisième, de M. Blanqui, sur la vie et les ouvrages de J. B. Say.
L'Académie a reçu les ouvrages nouveaux dont les litres suivent : Rapport tur ta situation de ta Société philanthropique de Madrid, pour Camétioratwn du tytttme d'empriumnement pénal et correctionnel Art jeune* enfant* en Etpagne, depnUle mois de mars 1840, Sourdr^son imlallatioo, jusqu'à la fi» de décembre de la même année, lu 4 cette Société, dans la séance du 3 janvier 1»4I, par M. Ramon de la Sagra, correspondant de la section d'Économie politique, broeb. ln-8* (en espagnol). — Du Crédit faneur et de» moyeu* de te fonder, par M. Lorcau; Paris «841. ln-8'. — Annale* det département* de l'ancienne Normandie: publié par l'Association noriiwnde, 1840, 7' année; Caen, 1841, ln-8*. — llittoire de ta procédure tieile chei tet Romain*, par Ferdinand Waller, professeur h l'Université de Bonn, traduit de l'allemand p.r Vf. Edouard Laboul.ve, In-S-s Paris, 1841. - Slatttliquc de ta France, 4« vol. ! publiée par le ministre du commerce. iiyririWiure, tomes IctS, in-*«. — Logique judiciaire, ou Traité de* argument* légaux, par M. Hortemiu» île
Saint-Albin. Étude* tur le Timée de Ptaion, par M. Henri Martin ; Pjris,
i 841. î vol. ln-8*.— Uèditationt mctaphniiqae* et Correipnndanee de iV. Uallehranehe avec J.-J. Dertour» de Mairan, turde* tujcltdemétaphueique, par M. FeolUet de Conches. — Ettai turfUittoiie du droit privé de* Humain t, par M. A. «oérard, lo-8*i Paris, 184t.
Lo secrétaire perpétuel del'Académle.M.Mignet.rédigeetinsèrë de temps à autre dans la collection des Mémoires, une revue rétrospective comprenant l'Histoire de l'Académie ot l'Analyse de ses travaux pendant une certaine période de temps. On doit regretter que ce* morceaux ne soient point lus dans les séauces publiques où ils seraient entendus sans aucun doute avec beaucoup d intérêt.
Nous nous proposons, quanl à nous, du répare autant qu'il est en notre pouvoir celle omission factieuse du publicité, en les reproduis sanl en partie dans nos colonnes. Ces insertions auront en outre l'avantage de combler plus d'une lacune que nous u'avous pu éviter dans nos analyses mensuelles des séances de l'Académie. M. Mignel, depuis qu'il est secrétaire perpétuel de l'Académie, a déjà rédigé deui rapports de ce genre, l'un pour la période depuis le 35 avril 1835 jusqu'au 31 décembre 1838. le second pour celle du lrr janvier 1839 au 31 décembre 1840. Pour le moment nous nous occuperons seulement de cette dernière. Mais'peul-élreplus lard, si le temps el l'espace ne nous manquent, reviendrons nous aussi sur la première, autant toutefois qu'il sera nécessaire pour compléter le tableau historiquedejà commencé dans nos colonnes il y a plusieurs années, cl qui offre pour cette période quelques omissions ou trop de briév.'lé dans les analyses des travaux. Avant de commencer celte esquisse, nous ne saurions mieui h ire que d'iiiMTei ici comme préambule un discours de M. Daunou, prononcé dans la séance publiqnr des cinq Académies de l'Institut en 1833. Co discours, qui. pour l'Académie, était un débours d'inauguration, était resté iné dit jusqu'à ces derniers temps. Il a été retrouvé dans les papiers de M. D.uinou par M. Taillandier, Son exécuteur testamentaire.
■ Si le nom des si lences morales et politiques a disparu depuis Ironie ans du tableau de l'Ioslitiil, ce n'est pas sans doute qu'on ail prétendu eur refuser uue place dans lo système général des connaissances humaines. On a pu croire au contraire que leurs rapports intimes avec les autres genres d'études entretiendraient asscx leur propre activité, cl qu'on les verrait s'associer d'ellesmêmes aux progrès des sciences exactes, à ceux des lettres, de l'érudition et des beaux -arts. Eclairées en effet, dans le cours de ces trente années, des vives lumières que ne cessaient du verser sur elles le bon goùl, k critique savante et l'élude profonde de la nature, cllt sont usé de tous les moyens qui leur restaient do poursuivre et d'agrandir leur carrière. Cependant il était permis do Doo<cr qu'elles avaient, autant que. les autres sciences, besoin d'être spécialement cultivées, que leur imperfection même réclamait des soins plus assidus; peut-être aussi que les nouvelles institutions publiques de la France devaient exiger ou entraîner un plus mùr examen des théories philosophiques qui leur correspondent. Ces motifs ont déterminé le gouvernement à rouvrir, au soin de l'Institut, l'Académie des Science» morales et politiques; résolution équitable et généreuse, qui a déjà obtenu d'écl.ilanls hommages, mais pour laquelle celte Académie elle même n'exprimera dignement sa reconnaissance que par les travaux qui devront en réaliser les bienfaits.
. Ces travaux ont pour objet commun l'état mor.d et social do l'homme, et uesoot divisés eu cinq sections qu'a lin de s'accomplir arec plus d'harmonie et d'ensemble. La distribution qui les coordonne tons n'en Isole aucun : elle ne tend qu'à établir des relations vn peu plus fréquentes entre les hommes qui, dans l'état préseul de ces sciences, semblent avoir le plus d'idées el de méthodes commune*. Loin de rompre l'étroit eocbainameoi des genres qu'elle distingue, elle s'abstient de les circonscrire avec une précision trop rigoureuse, et d'élever entre eux des limites qu'au surplus ils ne tarderaient point à franchir. Car, à mesure qu'ils s'étendent ou se perfectionnent, ils comprennent mieux l'utilité des secours mutuels qu'ils se doivent, cl leur progrès mêmes compliquent le problème de leur exacte classification.
• Appliqué à une seule section, distincte do ceJlesqui sont consacrées à la mora'e el à la politi |uo, le nom de philosophie parait no plus embrasser toutes les connaissances que la raison puise dans la nature, n'en désigner du moins que la théorie la plus générale, et se restreindre ainsi à l'analyse de l'iote lli£ence,bumaine, au tableau des facultés dont elle est douée et des fonctions qu'elle remplit: :.ux recherches qui ont pour objet l'origine, le développement, la classification des idées qu'elle acquiert, et les vérités fondamentales qui In doivent éclairer. Mais c'est déjà une carrière si va sic oi si laborieuse qu'après avoir été parcourue en -«eus divers par les plus illustres philosophes de tous les âges, elle ne reste que Trop ouverte à leurs successeurs. L'Académie des Scieuers morales el politiques s'y est engagée fort avant à la fin du
dernier siècle et jusqu'en 1803; et quoique ses travaux y aient laissé du profondes empreinles, ou a depuis retracé ou creusé, en do loul autres directions, des routes qui no semblent pas aujourd'hui les moius fréquentées. La divergeuco qui a été le | lus sou- Vent remarquée est celle qui concerne l'origine ou physiologique ou psychologique des idées : il s'en faut pourtant que cette question s>>il la soale qui, eu matière de pbi usnpbic gêné aie, occupe el divise les esprits; il s'eu faut même quVIe soit la plus grave; et l'on concevrait une bien fausse idée dece premier genre d'études, on eu méconnaîtrait la haute importance, si l'on n'eu jugeai! que par,bjJongue durée ou lo perpétuel renouvellement do celte controverse. Peut-on ignorer que, parlant d'efforts pour se comprendre lui ro^nie, l'entendement de l'homme a du moins réussi à s'éclairer et à s'étendre ; que, dans loul le cours de ces investigations si hardiment générales, il a recueilli un très grand nombre d'observatious particulières, éminemment iuslruciives; qu'il a surtout mieux reconnu ou mieux recherché les règles qu'il doit suivre, pour se préserver de toute illusion, et pour se nu lire co état d'acquérir et de communiquer de vérilables connaissances?
■ L'n intérêt plus sensible encore s'attache à l'élude des moeurs humaines, telles que les penchants nalurels cl les habitudes acquises les peuveut faire, c'i quelquefois ce deuxième genre do ro cherches philosophiques trou»e peu d'occasions et de moyens de s'étendre, c'est apparemmeut dans ces temps calmes ou monotones qui nous sont peu connus, où, dit-no, la sociéiéoffre longtemps uu même spectacle, à peine varié par de rares el léger» accidents; où le bien et le mal ont une mesure à peu près constante; où les passions même ne produisent que des mouvements vulgaires, uniformément répétés. Les troubles politiques foui acheter bien cher une instruction moius circonscrite; ils soumettent la nature morale à de terribles expériences qui forcent tous ses éléments, toutes ses facultés, d'apparaiiic sous des formes plus prononcées el sous des aspects plus dix ers. La philosophie, si ses yeux sont restés ouverts pendant ces niémorab'es scènes, doit avoir beaucoup à nous raconter. Quoi qu'il en soit, la morale proprement dite, ou prise dans le suis le plus familier de son nom, consiste bù/^^qjiis en observations qu'en préceptes ; elle n'envisage ce qui est que pour priscrirc co qui doit être; sa mission est d'établir, de proclamer les loi» naturelles de> actions humaines. C'est évidemment la (>lus utile, la plus ptécieuse des sciences, el, par un bonheur extrême, on plu:éi par la nature mémo drs choses, c'est aussi la plus accessible, celle qui bi illu immédiatement des plus vives lumières, celle que moius dcdiflicuités environnent. Ce n'est pas qu'on ne se soit efforce plus d'une fois d'obscurcir ou d'éluder ses maximes ; mais les vains sophismes qui tendaient à l'altérer étaient des masques si transpareuis du l'iuiérét ou du vice, qu'ils oui excité plus do méprisque d'indignation II ne s'estguèreéle^é, à l'égard des lois morales, de discussions graves el dignes d'une attention sérieuse que lorsqu'ou a recherché ou les fondements de l'obligation qu'elles imposent, ou les moyeus les plus eflicacos d'assurer leur empire. Plusieurs philosophes les oui considérées comme des «pressions de l'intérêt général du genre humain; quelques-uns les oui recommandées au nom de l'intérêt personnel qui, suivaut eux, doit se confondre, quaud il est bien compris, avec l'intérêt commun. D'autres oui fondé l'autorité des lois naturelles sur leur rectitude même, sur leur éternelle vérité, sur leurs rapports avec l'ordre immuable de l'univers. L'opinion professée par la plupart des moralistes esl qu'elles ne trouvent de garantie suffisante que dans les institutions sociales, el de sanction com pléte que dans les sentiments religieux ; mais presque tous attribuent principalement à l'éducation privée ou commune le pouvoir d'établir ou d'entretenir les bonnes mœurs par les notions saines qu'elle doit répandre, plus encore par les habitudes sages qu'elle esl chargée d'imprimer. On voit ainsi par quels liens étroits la morale lieril aux éludes philosophiques de la première section de l'Académie el aux éludes politiques de la troisième. Elle est elle-même, à vrai dire, une autre philosophie générale et une législation universelle.
• Eu effet, l'idée la plussimple, cl, ce semble aussi, la plus juste, qu'où puisse prendre des lois positives, esl de les coucevoif
comme liant ou devant être dos application* de la loi naturelle à la société politique. Mais relie société, pour peu qu'elle s'agrandisse, suppose bientôt un tel nombre, une telle complicaiion d'Inlérêïs, dehcsoltis et de rappris, quoles loisdesliuées i lesdclcrmlner et à les régir ne pouvaient manquer de se multiplier d'ige oo âge, alors même qu'on n'en eut jamais promulgué d'inutiles. Les distinguer, comme on l'a fait, en politiques, civiles et pénales, c'cM en Indiquer les prtncipaui genre», ce n'est point en faire une énuméraiion complète; car, à mesure que l'établissement social se développe, il en exige branconp d'autres qui ne sauraient se placer aaset justement sous aucun de ces trois litres. Aussi la jurisprudence ou la connaissance des législations positives est elle devenue one 1res vaste science, surtout lorsqu'elle rmhrmso leslois de plusieurs peuples anciens et modernes. Spécialement cultivée par les hommes que leurs professions ou leur» fonctions appellent à Invoquer les lois ou à les appliquer, celle longue et profonde étude est assurément celle qui peut le mieux révéler les Imperfections ou les vices des dispositions légales, el indiquer les réformes que la prudence conseille ou que l'équité réclame. Mais en s'associnnt i celle instructive expérience, la philosophie acquiert le» moyens d'envisager ulPement. aous les aspects les plus généraux, le système entier des institulions politiques, et do contribuer en effet aux progrès de la scienco sociale.
« Les corps politiques ont pour éléments, non-seulrmenl les personnes associées, mais aussi les choses qui dom«ureni plat ées sous la garantie des mêmes Institutions. Les rapports do ces choses , soit entre elles, soit avec les hommes qui les piodoisent nu qui en font usage, sont l'objet d'une science nouvelle encore, bien qu'on en découvre 'es premiers germes au sein de quelques anciens peuples. Sous le nom d'économie politique ou publique, elle expose comment se forment, se distribuent et se consomment les richesses ; et si quelquefois, dans le cours de cet examen, ses regards se portent sur certaines lois positives, spécialement sur celles qui concernent les échanges, les monnaies, les impôts, les récents el les dépenses publiques, c'est par- eque les effets Immédiats ou successifs de ce» lois sont au nombre des f-ills qu'elle a besoin de rassembler pour établir les résultais généraux qui la doivent composer j (Ile-même. De toutes les sciences morales el politiques, c'est i clle qui admet le plus souvent les sévères procédés du calcul et de l'analyse; et cependant 4 combien d'incertitude el du controverses ne la voyons nous pas soumise encore! Depuis quinze ans surtout des questions capitale*, et dont quelques-unes lui semblaient résolues, onl été vivement agitées entre les hommes qui la cultivaient avec le plus de dévouement cl d'habileté. Il ne faut pas s'en trop étonner; en toute matière, reconnalire des faits généraux qui •oient des conséquences rigoureuses et invariables de tous les faits particuliers est un travail difficile qui suppose- on très long cours d'observation» précises, de recherches profondes et de libres dis eussions. Voilà comment celle carrière, après tant d'excellent* travaux, reste ouverte, presque tout entière, i la quatrième seclion de l'Académie ; el voilà sans doute aussi pourquoi celle section réunit a l'économie politique l'élude des fails particuliers et variables de chaque époque, c'est-à-dire la statistique. Peut être qu'un jour le progrès de l'une el do l'autre en feront une seule et même scicoce.
- Décrire l'état actuel des hommes et des choses sou» le régime social est un travail bisioriquo fort voisin du genre d'éludés qui termine le tableau des sections de l'Académie. La statistique est line partie considérable de l'histoire du temps présent ; et l'histoire des temps passés ne devient philosophique el générale qu'en comprenant, autant qu'il est possible, leur statistique. Il ne suffirait même point qu'elle nous retraçât les mouvements de l'Industrie et du commerce, les vicissitudes des fortunes privées et de la richesse des nations; elle nous doit, sur l'origine el sur l'influence des institutions et des luis, toutes les notions, tous les détails que les monuments peuvent fournir; nous lui demandons surtout la fidèle el vive peinture des habitudes morales ; et les récits qui embrasseraient tous ces objets seraient défectueux encore s'ils ne nous apprenaient pas quels onl été, à chaque époque mémorable, les essais, le* progrès, le» égare monts de l'esprit humain. L'his-
toire est donc ici le complément Indispensable des quatre sections qui la précèdent : elle environne leurs théories des leçons de l'expérience. Philosophie de l'histoire est une expression doni on a pu diversement abuser, mais qui correspond à deux éludes réelles el à jamais recommandâmes : d'une part, à celle qui s'assure de la vérité des faits en remontant aux sources des récits ; de l'autre, à l'instruction politique el morale que les véritables fails renferment. La première est la critique historique si honorablement cultivée et agrandie au scinde l'une des plus anciennes Académies de l'Institut ; ta seconde est digne d'acquérir la même étendue et la même exactitude, puisque c'est par elle que l'histoire doit mériter d'être appelée la source des bons conseils, la règle des moeurs privées e' publiques. Il estiropvraiquelesannales humaines, en reproduisant de siècle en siècle le spectacle des mêmes déceptions, des mêmes attentats et des mêmes désastres, semblent déposer ellesmêmes con tro Pulillté des expériences qu'elles accumulent. Mais outre qu'il serait désolant de renoncer à l'cspoird'en mieux profiter un jour, n'est il pas permis dedouterquecesexpériences soient aussi infruetueusesqu'on s'est plu quelquefois à le supposer1 De même que l'étude des sciences naturelles nous rend plus attentifs aux phénomènes qui chaque jour frappent nos sens, et nous exerce à les mieux saisir, on fait dans l'histoire l'apprentissage des observations sociales, el l'on est préparé par ses leçons à celles qu'offrira le monde Oui, quand nous étudions chez les peuples anciens et modernes le jeu désintérêts et des passions politiques , nous avous droit d'espérer que notre expérience immédiate au milieu du nos contemporains en deviendra plus sûre et plus pénétrante- A quelle étude appartiendrait-il mieux de commencer ce qu'achève l'habitude des affaires, do jeter dans les esprits les premiers éléments de la connaissance des hommes, el les germes de cette vraie sagesse qui se compose de prudence el de probité?
• Enchaînées entre elles par des communications si nécessaires, les sciences morales et politiques vont profiter aussi plus que jamal» des lumières que les autres Académies de l'Institut sont en possession de répandre. La Ihéorie des pensées humaines so combine ou so confond même avec cello des signes qui les expriment ; el c'est à la science el à l'art du langagu que l'analyse do l'entendement devra toujours ses plus surs progrès. La phiiosopltie n'acquiert de consistance qu'en se fondant sur des fails mûrement observés, au nombre desquels elle doit comprendre les variétés et les nuances des idiomes, aussi bien que les traditions et les pratiques si diverses de Ions 1rs pays et de tous les âges. No sait-ello pas encore quels emprunts elle a besoin de faire aux sciences physiques et mathématiques, soit en étudiant avec elles l'organisation de l'homme el les lois constantes de la nature, soit en s'efforçant d'appliquer leurs méthodes exactes, leurs rigoureux procédés à l'examen des choses et des relations sociales? Pourrait-elle, enfin méconnaître ses luterprètrs el ses émules dans les beaux-arts, lorsque, s'emparant des Idées morales les plus délicates el quelquefois les plus profondes, ils les replongent dans la nature sensible, les rattachent aux sensations, et leur redonnent ainsi des couleurs et de la puissance?
« Voilà par quelles alliances antiques la philosophie tient à toutes les branches do la grande famille où elle reparaît aujourd'hui, •près y avoir été durant trente ons dispersée plutôt qu'absente: recevant de chacune d'elles trop d'éminenis services pour quelle no soit pas impatiente de leur offrir & son tonr quelques tributs. La carrière qui se rouvre devant elle est, comme autrefois, purement littéraire et non politique, bien que ce dernier mol ait dû entrer dans la dénomination qu'elle reprend, puisqu'il désigne uno partie des études qui la doivent occuper. Au sein d'une académie la politique n'est qu'une science qui compromettrait son indépendance, par conséquent ses progrès et son autorité, si elle se transformait, par des applications immédiates, en une sorte de fonction. Il s'agit de vérités à rechercher pour l'instruction de tous les siècles, et non de résolutions à prendre pour les besoins d'une époque. L'un des signes de la sage direction des travaux d'une telle académie, l'un des gages do la durable utilité do ses.MémoIrcs. sera qu'il* ne puissent aucunement servir à l'histoire politique des temps où ils auront élé composés.
• Son Influence la plus directe, si rlle eo pouvait exercer quel' qu'une, «enlt de tempérer les mouvements des passions poliliques, en réclamant pour des études impartiales toute l'activité des esprits. Sa composition dit assez qu'elle n'as) point une école, qu'elle n'appartient à aucune secte, qu'elle n'est a la disposition d'aucun parti. La diversité des systèmes, loin do disparaître dans son sein, est appelée a s'y manifester avec franchise, alio qu'il soit plus que jamais sensible que les discussions libres et profondes, alors même qu'elles ne concilient pas lesopiuions, établissent cotre les hommes studieux qui les professent le concours et la concorde nécessaires an progrès de» sciences. -
Arrivons maintenant à l'Histoire des trevauide l'Académie par M. Migwt.
Analyse de* travaux de l'Académie pendant 1839 «1 1840.
Cette analyse donnera de préférence plus de développements ans travaux et communications qui ne doivent point étro publiés, sait dans les Mémoires de l'Académie, soit dans les Mémoires consacrés aux savants étrangers. On s'étendra peu sur ces derniers, que chacun pourra lire dans les recueils de l'Académie.
Section d* pkilotophie. — Cette section, Adèle à la marche qu'elles précédemment suivie, a entrepris et provoque des travaux considéra bit s. Elle s'est attachée à éclalrrir tes points de la sciencoqui méritaient un examen plus particulier.
1 . Le mémoire de M. Broussais sur le sentiment d'individualité, le sentiment personnel, et le mol, considérés chez l'homme et chez les animaux , est imprimédans le vol. III des Mémoires, p. 91àli6.
2. M. Barthélémy Sainl-Hilaire a lu un mémoire étendu et important sur la philosophie sanscrite, et notamment sur le Nydya de Gotama l'on des douze grande riiAù considérés comme les ancêtres de toutes les familles brahmaniques. Ce mémoire, dans lequel l'auteur a exposé l'eut de nos connaissances relativement a la philosophie do l'Inde, et sarameut analysé la doctrine du Nj àya, qui a été pour cette vaste partie de l'Orient ce que l'Organom d'Arlslote a été pour l'Occident, est imprimé dans le volume I il des Mémoires, p. 147 à 250.
5. M. Barthélémy Sainl-Hilaire a lu en outre à l'Académio un court mémoire Intitulé : De l'Influence de la acolutique sur la langue française. (V. L'Itutitut u« 62.) Le bui;dc l'auteur a été de prouver que la clarté si bien reconnue de notre langue tient uniquement i la forme de sa syoiaxe,et que cette forme parfaitement régulière lui a été donnée par les travaux profonds et lis longs exercices de logique auxquels la scolaslique s'est livrée pendant sept siècles.
4. M. Damiron s'est proposé, dsns un mémoire sur Hobbes considéré comme métaphysicien, d'aualyser la doctrine de cet homme célèbre sous on rapport nouveau. Il n'a pas examiné en lui, ainsi qu'on Ta fait en géuéral, le moraliste et le pubilciste, mais le philosophe. Son mémoire, dont l'Académie a voté l'impression, est publié p. 251 à ail du 111" volume. », .
6 M. DarolroD s communiqué de plus sur Gassendi un travail coosidérabledont il n'est possible de reproduire ici quêtes conclusions générales. L'anteur y établit que Gassendi est en tout sensua liste. Il l'eti dans sa logique, où il afllriuc que foula idée rient de* sens ou d'une idée venue du feiti. Il l'est dans sa physique, eu il avance que Dieu ne se peut concevoir que sous une forme sensible, et que l'ànie n'est qu'une atténuation et comme une abstraction de la matière. Il l'est par suite dans sa morale, cl les maximes de conduite qu'il trace sont toutes au fond épicarienaes. Il l'est ainsi dans l'ordre entier de son système philosophant!, depuis la première règle de l'art de penser jusqu'à son dernier précepte, du l'art tlese conduire.
H. Damiron reconnaît cependant que Gassendi est aussi spiritualiste à sa manière. Il l'est quand, avec la pkantaitU, faculté des idées sensibles, il admet V entendement , faculté des idées intellectuelles; Il l'est quand, avec ce Dieu et cette âme selon les sens, il reconnaît un Dieu ei une àme selon la raison ; il l'est enfin quand, à sl-s maximes do munie épicurienne, il mêle à l'occasion quelque sentiment chrétien. Comment donc, se demande M. Damiron, Gassendi eei-i! ainsi suntualisieetspirilusliste en mému tempe?
Ce n'est pas certes au moyen d'une grande rigueur logique, félon lui, Gassendi n'a pas voulu concilier le sensualisme et le spiritualisme, pareequ'ilsoot chacun devrai, mais il a cherché i expliquer le spiritualisme par le sensualisme en prenant celui-ci pour doctrine fondamentale, et en y ramenant celui-là. Son but a été de n'en faire qu'un des deux, mais en greffant le spiritualisme sur le sensualisme. Y est il parvenu? M. Damiron ne le croit pas. Dans sa tentative, non d'éclectisme, mais bien plutôt du syncrétisme, Gassendi ou aliére l'un de ces »yslèroc* pour le mieux accommoder à l'autre, et son spiritualisme dans ce cas n'est qu'un sensualisme déguisé, ou il le maintient entier et pur, et, sous l'apparence d'un rapprochement, il n'aboutit qu'à une contradiction. Il n'admet en théorie qu'un ordre de vérités, qu'un Dien, qu'une ame, qu'un bien; ce sont les vérités, le Dieu, Time et le bien que donne la sensation ; mais au fond et dans sa conscience, il croit i d'autres vérités, à un autre Dieu, à un autre bien. Comment accorder entre elles l'une et l'antre opinion? Gassendi l'essaie, mais vainement, car au liru de les accorder 11 les confond ensemble ou 1rs oppose cotre elles. Aussi, malgré tout son art, ne peut il pas, en posant lu principe seusuallste, en tirer ni lui adjoindre le principe apirilusliste. M. Damiron ajoute que, s'il a embrassé l'un et l'autre. c'est selon l'histoire et noo selon la logique. Selon la logique, Gassendi o"a d'autre doctrine que celle de la sensation; la doctrine spiritualité qu'il y mêle ou y juxtapose est ches lui celle de l'homme et non celle du philosophe.
Après avoir esquissé à grands traits le système de Gassendi et l'avoir apprécié avec une scrupuleuse exactitude, M. Damiron expose le caractère de sa peusée, sa liberté d'esprit, sou demi- scepticisme, sa -douce et One ironie, son érudition si variée, sa fidélité avouée aut dogmes de l'Église, pour donner une juste Idée de sa philosophie tout entière. Il dit aussi que, pour comprendre cette philosophie, il convient d'en chercher une dernière explication dans les circonstances les plus remarquables do la vie de Gassendi comme homme et comme savant. Il rappelle à ce sujet quelques détails biographiques propres o servir de complément et de commentaire à l'analyse et à la critique.
Gassendi naquit à Chanlrrnier, petit bourg près de Digne, en 1572, deparents pauvres peu d'années après Hobbes. peud'annéee avant Descaries, à peu près au moment où horissali Bacon, i l'aurore d'un siècle qui devait être grand par sa liberté de penser, par ses lumières, et par ses systèmes de philosophie. C'était donc une heureuse époque pour un homme comme Gaweodi, dont l'esprit eut de bonne heure, et par lui-même, cette disposition à l'Indépendance qu'il montra dans la recherche de la vérité. Dès son premier ouvrage, ses Exercitationet, il en fit hautement profession, et depuis il y resta hardiment bdèle. M . Damiron, après avoir fait connaître cet ami de Peyresc. du Père Mersenuo, de Pascal.de Hobbes, de Camp inella, de Galilée, de Kepler, ce maître de Molière, dont le cardinal de Richelieu allé entendre les leçons au Collège de France, finit en disant que, s'il eut moins d'iuveniio* que son rival Descaries, il eut une éruditlou plus sure et plus variée, et fut le véritable précurseur on France do la philosophie sensualiste du xviii* siècle.
6. M. Couslu a fait une communication sur Kani et sur le caractère de la ré forme philosophique cotroprise par le célèbre novateur. Avant d'exposer les principes de la philosophie do Haut, M. Couslo croit devoir jeter un rapide coup d'oeil sur l'étal intellectuel où le réformateur trouva I* Allemagne. Enthousiaste et rêveur dès les temps les plus anciens, même avant le christianisme profondément chrétien, et monarchique, tout en restant libre, an moyen-âge ; révolutionnaire au xvi* siècle pour résister à l'oppression et défendre des droits méconnus; initié à la philosophie par Leibniti, ce grand disciple de Descaries; étonné et scandalisé des hardiesses impies et anti-nationales de Frédéric, peu satisfait du sensualisme de Locke perfectionné par Condillac. l'esprit germanique, vers la An do xviii* siècle, appelait en philosophie une rivotul Ion aussi grande que la révolution préparécen po itiijue par l'esprit français. Klopslock, p^r m poésie pteiuo de patriotisme, de foi, de pureté, quo la cour de Berlin repoussa dédaigneusement parcequ'elle ne la comprenait pas, donna le premier signai du réveil. Le,
poésie préparait les voies à la philosophie qulue tardapointà la soivro Loyalement ennemi du sensualisme par les coaséqueocesdaugerou-esqu'll entraîne, delà métaphysique des écoles par l'obscurité donlellecouvre en vain (ta faiblesse, du scepticisme qui ébranle toute* le» croyances. Kant sentit que la moralo était lo ferme terrain sur lequel il devait appuyer ses pas, et ce fut dans ce but qu'il publia , vor» 1781 . cet outrage, qui, d'abord peu lu et presque Inaperçu, finit en huit ou dix ans par renouveler la philosophie, comme la Mettiatic avait renouvelé la poésie.
«(.'est panicn'icreraonl dans la philosophie morale, dit M. Cousin, que Kant a combattu le sensualisme du xviu» siècle, 'sans revenir an mysticisme du rooyen-àge. Lorsque de toutes paris il n'était question en France, en Angleterre, en Italie, que de plaisir, d'inlérélet de bonheur, mm voix sclev i de Kamigsberg pour rappeler l'âme bumaiuu au seutimeut de sa dignité, et enseigner aux individus et aux nations, qu'au-dessus desallrails du plaisir et des calculs de l'intérêt il y a quelque chose encore, une règle, uoe loi, une loi immuable obligatoire en tout temps cl en tous lieux, et dans toutes les conditions sociales ou privées, la loi du devoir. L'idée du devoir «at le centra de la morale do Kant, et ta morale est le centre de sa philosophie. Les doutes que petit laisser uno métaphysique sévère, la morale les résout, et sa lu mière éclaire à la fois et lu religion et la politique. Si le devoir est supérieur au bonheur, il faut donc sacriOor, dans certains cas extrêmes, le bonheur au devoir; cl pourtant ii y a entre eux une harmonie éternelle qui peut être momentanément troublée, mais que la raison établit et qu'elle impose, pour ainsi dire , à l'existence et à son Auteur ; il faut doue qu'il y ail un Dieu supérieur a toutes les caiaes secondaires pour faire régner quelque part l'harmonie de la vertu et du bnnheur; de là, Dieu et une autre vie. Euûn, l'idée du devoir implique encore l'idée du droit ; mon devoir envers vous est votro droit sur moi. comme vos do voir* envers moi sont mes droitssur vous; de là encore une morale sociale, un droit naturel , une philosophie politique l»ieu différente et de la politique effrénée de la passion et do la politique tortueuse de l'intérêt. Tels sont , en quelques mots , lea traita généraux do système que Kant a dooué à l'Allemagne, eil'Allomagne à l'Europe. Sans doute la philosophie écussalsse avait leuté quelque chose de semblable, et ie sage Keid, à Edimbourg avait eu à peu près les mêmes pensées que le grand philosophe de Kœolgsberg. Mais ce qui n'avait été qu'uoe ébauche indéciae en Ecosse est devenu un dessein arrêté el parfaitement déterminé sous la forte maiu de Kanl. Ici doue est le dernier degré, le plus baiit développement du spiritualisme du xvn> siècle, doni l'école écossaise est le premier pot ni de départ. Kant uourouuo el ferma le xviii* siècle ; je ofiéalio point à le dire , il est pour co siècle, eb philosophie, ce que la révolutioo française est pour co mémo
siècle, dans l'ordre social el politique CVl celle philosofhie,
née à la fin du xviu» siècle, mais qoi remplit déjà le uétre du sa renommée, de sas développements el de ses luîtes non encore achevérs, c'est celle grande philosophie, considérée surlwut dans sa partie morale, que je me propose de faire connaître avec quelque étendue. Je la suivrai en détail ol pour ainsi dire pied à pied , dans les principaux monuments qui la renferment; mais j'ai voulu d'abord signaler son caractère le plus général ot son rapport avec l'esprit de la civHisattoo dont elle émane. «
M. Cousin se propose d'analyser le système entier do Kant, et il ( ommence par la Critique de la raito* pur*.
La partie do aoo travail dont il a donné lecture à l'Académie prenante l'analyse des deux préface* do la Critique do la raison piaw (1781-1787) et de l'iottodoction. Ces trois écrits renferment la méthode tout oiilière de Kant , el tout pour sa philosophie co que le Discours sur la Méthode esl pour la philosophie de Descartes.
Kant a'attacbe d'abord à constater un fait reconnu do tous : c'est le discrédit où la métaphysique est tombée. Les sciences naturelles soat on grande faveur el oo grand progrès ; U en esl de même pour les mathématiques el toutes tes sciences qui s'y rattachent. La méu physique seule, bien qu'elle prétende a la souveraineté , est à
la rois la pins incertaine el la moins avancée do toutes les sciences. D'où vient cela , el quel en est le remède.? Kant remarque que les scieneos exactes n'avaneont qu'à la condition de négliger la partie variable et extérieure des choses sur lesquelles elles travaillent , et d'en considérer exclusivement la partie invariable ot confiante , c'est-* diro la pariio que l'esprit humain met dans toutes ses connaissances ; c'est ce qu'ont fait la logique el I et même les sciences physiques depuis Galilée, talion.
» Au contraire, si nous examinons, dit M. Cousin d'après Kant, « le point de vue sous lequel on a envisagé la métaphysique, nous
• verrous qu'un a précisément négligé ce qui seul pouvait en fon - « der la certitude, c'est-à-dire la nature même de l'esprit botta in
• ot do ses lois considérées indépendamment des objet» auxquels
• elles s'appliquent. On s'est occupé drs objets de nos ronoais-
• saoecs, et non de l'esprit qui connaît... C'élaii là, cependaut, le
• seul moyen d'arriver à quelque chose de certain, el d'életrer la « métaphysique à la certitude de li physique, des rnllhémaiiqtie*
- et de la logique... Si, prenant l'esprit humain pour point de dé-
- part, on s'attache à déterminer esactemeul sa nature et à décrira
- avec rigueur ses lois et leur porté* téglilate, on donne à la métn-
• physique une base solide. Une lolie recherche n'esl pas la science. « mais ello en est la condition. »
Constater l'eiat actuel delà métaphysique, indiquer le moyen de la réformer, de la retaire, lel esl l'objet de* deux préfaces ; tel est le dessein étendu et hardi de Kaoi : une révolution dans la roét bode riuirodaeiion fait connaître ce dessein avec profondeur el précision.
Voici le premier principe de Kant, qui, pour n'être point dégagé nettement el exprimé par lui, n'en domine pas moins loui sou système. Dana toui jugement, dans toute proposition, il faut distinguer deux parts : l'uuo renfermant l'idée particulière relative à l'objet exprimé, empruntée aux circonstances de fait , de lieu , do temps, eic, et dépendant d'elles; l'auire, co général qoe couvrent les éléments partkuiieis, mais qu'ils i tiennent pas. qui s'y ajoute au contraire pour fonder la connaissance. Les éléments particuliers ou variables sont la mal tire de la connaissance; l'élément général el logique en est la forme. L'élément particulier vient du dehors, dcsotjeft, cl cette partie de la connaissance est objettne ; l'élément général n'appartient qu'à l'esprit, au ruj'ef, qui la communique à la connaissance par le seul fait de son Intervention, et colle partie de la connaissance est subjective.
M. Cousin s'ntlacho à faire sentir la haute importance de celte distinction à laquelle il adhère pleinement, el qui lui semble désormais acquise à la science. En effet, comme la matière de la connaissance n'entre dans la connaissance réelle que par la forme, ii s'ensuit que l'objectif ne nous esteounu que dans el par le ntbjeclif, que ta vraie méthode débnie par la psychologie pour passer à l'ontologie, cl qu'elle cherche à prouver Dieu et le monde par l'espr.t et non muni l'esnrit par Dieu et le monde extérieur. Tuleslle pi in cipequ'a établi Kant, comme point de départ, cl qu'après lui a reconnu toute la philosophie allemande, ot, l'on peut ajouter, toute ta philosophie européenne.
Kant poursuit : el, discutant la grande question de l'origine de la connaissance, il reconnaît net i entent que lootes nos connaissances présupposent l'expérience. Mats ici encore, il distingue et il établit que si foules dos cotmaisaances coiuniencroi avec l'expérience, toutes n'en viennent pas. Il appelle connaissances empirique* el à posteriori celles qui dérivent do l'expériedce, el à priori celles qui, bien qu'elles ne puissent naître sans expérienee, n'en dérivent point, el nous sont données par la seule puissance de l'esprit. -Parmi les jugements « priori ou peut encore distinguer ceux qui, sans avoir leur fondement dans l'observation, cooticwieut néaomoius un élément que l'observation a donné, et ceux qui sonl absolument indépendants de toute expérience. Co sont ces < (et tels sont les principes mathématiques) que naissances pu ru a priori (reine). Les deuxcaneteresesseniielsdo ces connaissance», de ces jugements, rie ce* principes, c'est l'universaiilé et lo nécessité, qee ne posuèdout jamais les éléments et
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posteriori. A qui lie faculté se rapportent en nous ce» principes pursd priori? C'est a la raison (Vtr nunfl), à la raison pure, et l'élude approfondie de celle faculté, c'est la critique de la raiion pure. Mais kant, avec une prudunce et une réserve qui l'ont, malgré lui. po-;ssé an sceplicisme, après avoir constaté les puissances naturelles de la raison, cherche a en mesurer et à en circonscrire la ponce légitime. La critique de la raison puro doit avoir pour fondement une analyse complète du jugemeut. cl c'est à ce sujet, tant de fois traité, et sur lequel Kant devait jeter de nouvelles et cl vives lumières, que lu reste de l'Introduction est consacré.
Le jugement se dislingue en deux espèces parfail.mcnl différentes : l'une , où l'attribut n'est que le développement logique et essentiel du sujet; l'autre, où l'ailriliul ajoute à l'idée du sujet une idée qui n'y était poiiil essentiellement et logiquement renfermée.
Les premiers jugements sont explicatifs, analytiques, comme dit Kant; les seconds sont extensifs, synthétiques. Parmi les jugements synthétiques, les uns sont à jriori, c'est à dire que l'idée de l'aitribul n'y esl point donnée par l'expérience, mais seulement par l'esprit ; les autres sont « posteriori, parce que leur véiiié ne repose que sur l'expérience. Pjt là, Kanl renverse ces deux assertions célèbres du sensualisme, que tomes las connaissances humaines dérivent de l'expérience, cl que lous les jugements humains sont soumis à la loi d'ideniilé.
Sur celle distinction des jugements synthétiques , Kant établit la division même des sciences, et il les sépare enlro elles sel. m qu'elles reposent ou sur des jugements synthétiques d po'lcriori, et alors elles sont empiriques, ou sur des jugements synthétiques à priori, et alors elles sont théoréiiqnes. Il n'y a pas de science qui repose sur dps jugements purement analytiques , c'est a diré sur des propositions identiques, ainsi qu'on l'a prétendu. Il n'y a que les axiomes qui soient analytiques : tous les autres principes Hc la géométrie sont synthétiques, cl c'est à celle condition seule qu'elle peut se développer. Comme les mathématiques, la haute physique et la métaphysique n'ont pas d'antres fondements que des jugements synthétiques d priori; il n'y a pas de science tliéorétique digue de ce nom qui ait une auire base.
Mais comment ces jugements synthétiques d priori sont ils possibles? Comment y a l il des jugements qui contiennent un élément Indépendant d« loulo expérience, el qucllo en esl la valeur? En nier i'oxislence, c'est renverser !es m .thématiques pures, la physique pure, et celle considération, si elle se fui présentée à Munie quand il attaquait le principe de la causalité, aurait peut-être retenu cet excellent esprit sur la pente du sceplicisme. Mais celle question, qu'on peut à peine poser pour les sciences dites exactes, on no peut contester à personne le droit de l'élever pour la métaphysique ; et malgré les efforts de tant de grands esprits, on peut encore demander : Comment la métaphysique est-elle possible? La métaphysique n'est point une science à l'heure qu'il est, mais elle peut eu devenir une. Kant n'en désespère point, il en appelle au besoin éternel de la raison humaine, et, pour sa pari, il veut en poser les fondements el en vériQer l'instrument.
• La critique de ta raison pure, dit en terminant M. Cousin, . d'osi donc, à vrai dire, qu'une introduction à la science; sa
• lâche esl a la fuis très vasle et très bornée : très bornée, car il
• ne s'agit pas ici des objets de la raison qui sont infinis, mais de « la raison seule; très vaste, car il faut suivre celle raison dans
- tous ses développements, pourvu que lous ces développements
- n'aient rien à faire avec l'expérience el avec les sens... Or, > comme il plait à Kant, dans la langue qu'il s'est faite, d'appeler . rronirrndcnlaf ce qui porte le double caractère d'être indépen • « dont de l'expérience et de ne point s'appliquer aux objets exte-
■ rieurs, il appelle philosophie transcendentale le système par-
■ fait de recherches qui porteraient sur la connaissance à priori, m La critique doit éiro une réforme entière et radicale de la pbl-
• losophie... L'/nfrodueiioi» expose clairement les principaux « traits de celle grande entreprise. Ce qui y frappe au premier
■ coup d'œil, comme dana le Discours sur la Méthode, c'est la bar-
■ «liesse et l'énergie de la pensée. Kant s'y donne ouvertement
• comme un véritable révolutionnaire..., el il se Halte, lui, à la
« On du xvitie siècle, de commencer pour la première fols la mé- « taphysique, après trois mille ans d'efforts inutiles. On serait
• tenler de supposer dans un tel dessein, sous de telles paroles,
• un orgueil immense ; pas le moins du monde. Kant était le plus « modeste et le plus circonspect des hommes ; mais l'esprit de son » temps était en lui; et puis on un fuit pas los révolutions avec de
• petites prétentions, el Kant voulait faire une révolution eu mé-
- taphysique. Comme toute révohiliou. celle là devait donc pro- « clamer l'absurdité de tout ce qui avait précédé, sans quoi il
• n'aurait fallu songer qu'a amel orrr, et non pas â tout détruire
• pour renouveler. Kant, comme Descaries, auquel il faut sans « cesse le comparer, préoccupé desa méthode, ne voit qu'elle par-
- tout; ce n'est donc pas de son propro génie qu'il avait une
• grande opinion, c'est de celui de sa méthode... Sorrale aussi,
- deux mille aus avant Kant cl Descaries, rapportait tout a sa nié- « thode, qui, au fond, était la même quecrlledu philosophe (ran- « çais el du philosophe allemand ; cette méthode est la vraie, c'est
• la méthode psychologique, qui consiste à déhulor pour l'homme » par le sujet qui connaît, par l'étude de la faculté de conualtre,
• de ses lois, de leur portée et de leurs limites. Elle nail avec So-
• « rate, se développe avec Dcsiarics, se perfectionne avec Kanl,
• et, avec lous les trois, elle produit chaque foi> une révolution ■ puissante. Mais il n'appartient pas au même homme de i om-
• meucer une révolution et de la liuir. Socraie n'a élé ni Platon. « ni Arislolc, mais le père de l'un 1 1 de l'autre. De&cnrtes, à son
• tour, n'est point Leibuilz ; et Kant, qui a commencé la philoso-
- phie allemande, ne l'a ni gouverné*; ni terminée.. . Il devait faire
• une révolution contre les faut dogmatisme* et contre les grandes
• hypothèses de l'idéali-me du x\ue siècle, et contre les hypo-
• thèses mesquines et tout aussi arbitraires du sensualisme de son
• temps; et cette entreprise.il l'a accomplie, grâce à cette mé-
- Ihode dont je viens du faire conuaitre le caractère d'après 1rs
- deux préfaces el l'.n/roifurtiondc la cr.tiquede la Maison pure; . peut être «ne autrefois essaierons-nous d'aborder cette critique « elle-même et de pénétrer dans l'intérieur de ce grand munu-
- ment. •
<i 7. M. Edwards a communiqué a l'Académie un travail tur l'État aetutl de V anthropologie , ou histoire naturelle de l'homme. L'homme étant un élre mixte, l'anthropologie embrasse une doub.'e étude . re'le du physique et celto du moral , et , à co double litre , elle fait parlid de la philosophie.
M. Edwards place vets la fin du xvm» siècle les premiers progrès considérables de celle science. Deux hommes célébrés, Buffon cl Kant, la représentent , l'un comme naturalisé l'autre comme métaphysicien, bien que chacun d'eux l'ail étudiée sous ses deux faces. Kanl a rassemblé toutes les notions d'anthropologie physique quo lui ornait science la de sou temps , et Buffon , élevé parmi les physiologistes , a jeté sur l'intelligence un regard si pénétrant que jamais naturaliste n'esl entré si avaut dans la connaissance du l'bomme spirituel.
Apres eux , Cabanis el Gall ont poursuivi le même bul par des moyens différents. L'anthropologie a pris . entre leurs mains , un nouveau caractère : Ils ont mieux posé le problème du physique et du moral . el en ont essayé la solution. Gall surtout , el son collaborateur Spurzheim, oui rendu de grands services à l'anthropologie par leur découverte dans l'analoroie du système nerveux. Toutefois, malgré l'apparente vraisemblance de ces données premières, qui admettent une liaison nécessaire entre les variétés do structure du cerveau el les variétés intellectuelles cl morales, Gall n'a pas fondé une science exacte et certaine, il n'a fait que construire un système ingénieux.
Jusque-là l'homme avait été considéré sans distinction de temps, de lieu ou do races. Un Allemand, Rlumenbach, a le premier cherché à classer les principales variétés de l'espèce humaiue, d'après certaines détermlnaiioot empruntées à l'organisation . a, en particulier, aux formes de la (été.
Il a distingué cinq variétés notables : la première, dite caucasienne, r si répandue dans l'Europe et l'Asie oc cidrnlale; la seconde, ou mongole, dans l'Asie orientale ; la troisième, ou malais*, dans l'Inde ; la quatrième, ou nègre, en Afrique ; la cinquième comprend
les rares américaines. Eo If s classaot d'après la couleur, on aurait les races blanche, jaune, noire cl rouge.
H. Edwards remarque que ces divisions correspondent aux grandi s divisions géographiques du globe, el qu'elles n'embrassent pas assez d'éléments. Cuvirr considéra les rariélés de Blumenbach comme auiani de grandes familles, de race* dislinctes, mois affiliées. Toutefois les observations anatooiiques et physiologiques manquaient presque entièrement : c'était la seule clause que 1rs voyageurs eussent oubliée. Ne voulant pas laisser Imparfaite la classilicalion zoologique, Cuvierse rejeta donc sur les seuls éléments qui étaient à sa disposition, les éléments moraux, sur' les langues el sur l'histoire. L'anthropologie morale Ut des progrès , tandis que l'anthropologie physique restait sialionoaire. La fingvistique, et les travaux dont elle a été l'objet , surtout elnz Adelung, Vaier, etc. , ont permis de classer les langues, el par-là indirectement les races qui les parlaient. M. Edwards remarque aussi que plusieurs historiens de noire temps, par l'application des fails de l'histoire à l'anthropologie , ont su jeter du jour sur des questions insolubles par d'autres moyens.
Les premiers travaux de Blumeobacb, fondés uniquement sur des considérations physiques, ainsi que ceux des historiens et des philologues , constituent deux premières épo jucs pour l'anthropologie. Nous sommes maintenant dans une troisième époque ou la science prend une forme plus précise.
La détermination des races était la plus importante lacune à remplir. Elle doit surtout reposer sur les circonstances orgaui ques, car la linguistique et l'histoire sont trop vagues, et douuaient des dislinclions trop variables pour désigner de véritables races : les seuls caractères immuables sonl les caractères physiques. La race n'est constituée que là où ces caractères soûl tranchés el se perpétuent dans une multitude d'hommes assez nombreuse pour former un peuple. S; donc, d'après la théorie de M. Edwards, les différences de races sonl naturelles, on doit en retrouver le type à travers les successions des âges , le mélange des nations, les émigrations el les conquêtes , et c'est à la Uxalion du nombre et à la nature de ces types primitifs que doit s'attacher une ve>i^»hjp anthropologie scientifique. Sous ce rapport, M.Edwardsa lui-même dans son ouvrage intitulé : Des caractères physiques des races humaine' considérées dans leur rapport avec l'histoire, imprimé une meilleure direc tion aux éludes de l'anthropologie.
Depuis quelques anuées. des travaux dignes d'intérêt sont poursuivis, à eet égard, par des savants distingués, tels que M. le docleur Prichard. correspondant de l'Académie, dans ses Recherches sur l'histoire physique de l'espèce humaine ; M. AUided'Orbigny, qui a appelé à son secours la physiologie, l'ethuographie, l'histoire, pour faire connaître les peuples de l'Amérique méridionale ; sonl provoqués par des sociétés spéciales, comme la Société Ethnulo gique de Paris , qui envoie des observateurs zélés parcourir le monde dans l'intérêt do celte science; enfin sonl secondés par les gouvernements eux-mêmes, qui s'associent aux recherches des savants.
Aussi, lorsqu'une expédition au pôle austral et dans l'Océanie fui coufiée, en 1837, par le gouvernement français, à M. le commandant Dumoni d'L'rvillc, Celui-ci pria l'Académie de lui donner des instructions propres à diriger ses investigations sur les races d'hommes qui habitaient les pays où il devail aborder. L'Académie nomma une commission , composée do MM. Broussais, Rossi et Edwards, pour dresser uuo liste de questions relatives à l'anthropologie. M. Broussais demanda que l'on cherchât à constater, par l'observation, les rapports eutro la forme de la léle et les facultés iotellectuelleseï morales des peuples de l'Océanie. M. Rossi rédigea une série do questions sur l'étal social du ces peuples , et M . Edwards sur d'autres points de l'ethnologie. Ainsi, l'instruction portail sur les deux principaux objets de la science de l'homme , sur ses caractères physiques et sur ses caractères intellectuels et moraux.
M. Dumouiicr, qui était à bord de l'Astrolabe , a adressé deux rapports à l'Académie , l'un daté de Batavia , l'autre de llobarl- Town. M. Edwards a élé successivement chargé d'en rendre compte. Les savants de l'expédition ont partout recherché do nou-
veaux documents sur les races. A Sainte-Croix de Téuériffe , ils auraient voulu ne procurer des squelettes, ou tout au moins des crânes des anciens Gcanches , ou habitants primitifs des iles Fortunées, qui passent pour être sortis delà race africaine. Ces ci ânes auraient été fort précieux pour établir des points de comparaison. Mais l'expédition n'a pu en trouver un seul dans les cavernes qui servaient de sépulture aux Indigènes. Au Chili, des fouilles n'ont produit que des fragments d'os ; cependant on a pu se procurer ailleurs quinze ou seize crânes.
Contre toule attenie, les naturels du pays se sont prêtés avec la meilleure volonté à laisser mouler leurs figures. M. Dumontier a pris jusqu'à vingt-et un bustes. M. Goupil, pciolre de l'expédition, et M. Lebreion, chirurgien de ("Astrolabe, ont dessiné la physionomie , le costume et les scèiufe de mœurs des peuplades qu'ils oui visitées.
Pour répondre aux questions de M. Broussais sur les rapports du phjsiquo et du morul, on a donné des mesures pilses chez un grand nombre d'individus de même race dans les pays civilisés ou non civilisés. Des tableaux synoptiques, qui présentent la configuration des diverses races à des degrés divers de civilisation, permettent de juger des divers degrés de développement des facultés intellectuelles .
Dans un nouveau rapport sur la seconde notice do M. Dumoulier , M. Edwards se plail à r» connaître le zèle qu'oui montre tous les membres de l'expédition de M. d'L'rville pour répondre aux désirs de l'Académie. Leuis observations ont principalement porté sur les caractères' physiques et moraux des races humaines. Pendant leur séjour à Batavia , ils ont examiné les raies javanaise el chinoise. M. Diard, correspondant du Jardio-des-Piantrs de Paris, et conservateur du Musée d'histoire naturelle et des collections du palais de l'Harmonie, à Butavia, a mis à la disposition de ses compatibles une foule d'objets intéressants pour leur mission, et leur a fait offrande do douze léles de «elle collection. A Siugipour ils ont pu recueillir des observations précieuses au milieu ii'une population qui est composée d'hommes de toutes les sectes de l'Inde et de toute* les croyances religieuses du monde. Ils rapportent un craint de Chinois el un do Cocliiuchiuois. Les indigènes de liooloo, re»idence du sultan de l'archipel deSoolo, n'ont pu être détermines par aucun moyen à violer le respect qu'ils portent aux restes de leurs morts, mais ils ont très natiirellemutil offert de décapiter quelques uns de leurs ennemis pour faire présent du leuis cràues. A Sumarang les membres de l'expédition ont pu prendre l'empreinte d'un naturel do Mauille et celle d'uu Javanais, tous deux de race pure.
M. d'Urville a dû quitter précipitamment l'ilu de Sumatra , k cause de la djsscntciiu dont V Astrolabe el la Zeltt ont beaucoup souffert jusqu'à la terre de Van Diémen. Dès son arrivée, l'expédition a fait des recherches sur la race abotigene de celle terre. Il n'y a aujourd'hui a Hobarl-Towo qu'un seul ualurel du pays, et cinq enfants de race pure, el quelques métis à New-Town. Quarante individus sonl les seuls débris de l'ancienne population de la lerre de Van-Diemeu. Depuis qu'on a voulu les astreindre aux usages européens , on remarque chez les iudigéues un dépérissement rapide , à tel point qu'on n'a constaté qu'un seul cas du naissance durant le cours de l'an dernier. D'ici à quelques années la race do Van- Diémen n'existera plus que dans les musées. L'expédition rapporte de celle lerre désolée quelques dessins el un crâne d'aborigène.
Dans l'Intervalle du premier rapport écrit do Lialavia el du second écrit de Hobarl-Towo, la collection anthropologique de l*expédilioo s'est accrue de quarante pièces nouvelles, qui , jointes à celles qu'on avait déjà recueillies, montent à quatre vingt-deux, dont quarante-deux sonl des empreintes sur naiure. L'expédition a recueilli, en outre, de nombreux dessins, et M. Edwards exprime l'espoir.quc ses recherches concourront utilement aux progrès de la science.
8. Indépendamment de ces travaux exécutés par ses membres, la section n'a pas cessé de donner une forte impulsion aux éludes philosophiques. Elle avait mis au concours, pour l'année 1838, l'rxamen critique de la philosophie allemande depuis Kant jusqu'à
no* jours; et pour l'année 1840 , l'examen critique du cartésianisme. Celte appréciaiiou historique et dogmatique des deux plus vastes mouvements philosophiques des temps modernes était destinée à compléter les beaux travaux que la section a provoqués sur la philosophie de l'antiquité et du moyen o^e.en soumettant à une étude approfondie la Métaphysique et la Logique d'Aristole.
Quoique le concours sur ta philosophie allemande ail produit six mémoires, dont doux étaient des ouvrages fort étendus, et se faisaient remarquer par des mérites incontestables, la section a pensé qu'ils pouvaient être rendus plus parfaits encore. Elle a dooe remis le mémo sujet au concours pour le 30 septembre 1840. Sept mémoires ont été adressés à l'Académie, et ont été soumis a l'examen de la section, qui en a également reçu six, le 30 juiu 1840, sur la question du cartésianisme.
9- 10. De nombreuses communications philosophiques ont été faites par des savants étrangers. Deux correspondants de l'Académi.' , feu M. Van Housde , professeur de philosophie à l'université d'Utrecht , et M. lo baron Galluppi, professeur de philosophie à l'université de Naptcs , lui ont adressé des mémoires dout elioa voté l'impress on dans lu Recueil des Savants étrangers. Lu mémoire de M. Van Heusde a pour titre : Vue sur une encyclopédie 4 l'usage du xtx« siècle, d'après les principes de la philosophie do de Platon. Celui de M. Galluppi est une discussion approfondie et critique du système .le Fichle ; il est intitulé : Considérations philosophiques sur l'idéalisme transcendcnial et le ralioualisme absolu.
11. 12. M. Frank, professeur de philosophie au collège royal de Versailles, a été admis à lire un mémoire sur la Kabale ou la doctrine secrète des Hébreux . coutenue dans lo Zobar et dans lo Sepher-Yetilra ou livre de la création. M. Bouchitté, professeur d'histoire au même collège royal, a communiqué un travail intitulé : Histoire des preuves de l'existence de Dieu, considérées dans lours principes les p us généraux , depuis 1rs temps les plus reculés jusqu'au Jl/onofojiun» d'Anselme de Canloibery ( voir /'/«ilitvt, n»» 46, 49. 50 et 57). L'Académlu a également jugé ces deux mémoires dignes d'être compris dans le Recueil des Savants étrangers.
13. 14. Ces quatres mémoires , ainsi que ceux de M. Pallia sur la Philosophie arabe d'Algazali , et de M. Jacques sur le Sens commun comme principe cl comme méthode philosophiques, dont l'Académie avait précédemment volé l'Impression , foni partie du premier volume de ce recueil particulier. M
\U tuile te l'auatyte it$ feoravx à un anfi c numéro.)
Sianu du 6 février 1841.
Archéologie : Tessères de gladiateurs. Estampille d'un potier. — M. Roulez donne lecture de deux notes dont nous allons faire counaitre le contenu.
I. La première est relative i plusieurs petits monuments épigraphiques fort intéressants que possède la collection de M. Résiner, ministre de Hanovre à Rome; nous voulons parler des tessères gladiatoriaes. Oo trouve aussi, dans la même collection, plusieurs tessères théâtrales. Les unes et les autres appartiendront un jour 4 l'Institut archéologique do Rome , qui sans doute en fera l'objet d'une publication détaillée. En attendant, voici la description que nous donne M. Roulez des tessères de gladiateurs.
• Ces tessères sont au nombre de cinq. Elles consistent, comme d'ordinaire, en ''morceaux d'ivoire longs do 0'",04 à O^.Oi ci taillés à quatro facettes, sur chacune desquelles se lit une inscription. Je ne discuterai pas de nouveau la question déjà tant débattue de l'usage et de la destination de ces tessères, que les ans (I) croient avoir été des tartes d'entrée ou des espèces d'annonces do spectacle , cl que d'autres (2) regardent avec plus de
( I ) Ardilt, Tesser* atuiivtoile. Kspoll, i83J. 4.
(J) L.BJ.US, OuttctiHO tttrinHUmto arckedoyie. 1835, p«f. 106. SV.
raison . ce semble , commo des certificats délivrés aux gladiateurs sortis vainqueurs de l'arène, certificats qui leur servaient à constater le nombre de combats qu'ils avaient soutenus avec avantage.
CIXMAMVS BOSTILI SP. X. K. AVO C. VIS. C ATEI. COS
• Jo lis ainsi cette inscription : Cinnamu* Hostili (sertus) speelatus decisno Kalendas Augusti. C. Vibio, C. Ateio consulibus. Le génitif Uottili dépend d'un nom sous- entendu , qui sur certaines tessères est indiqué par la lettre 5 (1). Ce nom est ou st. eut or, dénomination d'une classe do gladiateurs , ou , plus vraisemblablement, sertus, la plupart des gens de cette profession étant des esclaves. L'abréviation SP., qui commence la troisième ligne de l'inscription, a donné naissance i diverses Interprétations; celle que j'ai suivie, proposée d'abord par Amali (3), appuyée ensuite par M. Labus (3), se trouve eu quelque sorte ois* hors de doute par un passage d'Horace (4), que M. Orelh {h) a le mérite d'avoir signalé à l'attention des antiquaires. Le consulat de C. Vibius Poslumus et de C. Atejus Capito correspond à l'anuée de la fondation de Rome 757, la cinquième do noire ère. Ils n'occupèrent pas cette magistrature 4 partir du commencement de l'année , mais ils y furent nommés seulement aux calendes de juillet, on remplacement do AV. Valcrius Mestala Volisus et de Cn. Cornélius Cinna Magnus. La lessère suivante nous apprend qu'un spectacle de gladiateurs fut donné précisément i l'époque de leur entrée cn fonctions :
SVATIS TU Y DR I DIS SP. S. IVl c. vie. C. ATKI. COS
C'est-à-dire : Svavis Thybridis {sertus) spectatus Kalendis JtUiis, C. Vibio, C. Alejo tonsulibus.
ronrvsATVs en vst loi
SP. K. DEC
Davs. cm. sa. cos
J'interprète ces lignes de cette manière : forfunaruf Crustidi (sertus) spectatus Kalendis Dectmbribus, Druto Cœtare, M. Silano consulibus. Ni les butes consulaires ni aucun autre document historique ne présentent ces deux consuls comme collègues. Drusus Caîsar fut investi doux fois de cette magistrature , la première fois avec C. Norbanut Flaeeus, l'an 767 de Rome (6), la seconde avec Tibère , l'an 773. Je suppose que notre ussère se rapporte au premier de ces consulats, et que C. Norbanus, avant cessé ses fonctions avaot l'expiration de l'année, aura eu pour successeur M. Silanus. Les fastes consulaires se trouvent donc ainsi eurichis du nom d'un uouveau connu/ suflettus. Le Silanus de notre monument est vraisemblablement le même M. Junius Silanus, qui fut consul ordinaire l'an 771.
PISJVS DOMITI ST. M. SEP M. A8IN C P
(1) Voj. la tester* trouvée en «834 dans le voisinage de Mode M, « publiée par M. Gavedooi dans le BulUtino tolC Imtiii. arekecé. de la même année, put. Ml.
(î) Uaos le Giornate Arxadieo, tom. XXXII, p»|. 105 (oUob. I6J6). (S) Dans l'edilion qu'il > publiée de la diiserUlloo de Uorcelli, 0«Hs TtatrëdêgtiipettaeoU Romani, pstj. A, H. Milano, 18Î7. 8. ( 4 ) tpitl. 1,1,1: tptttalum $atit,et ionatum jam rude. [S] /■«■ rjrf. Lat. amtpt. eottett. , vol. 11, pstj. 376. (.«) Voj. Dkm Cauiut, LV1I, t«,psg. 858. (Toi. 111, pstj. 342. Store,
«Sans oser garantir l'authenticité de celle tessère, j'en proposerai l'interprétation suivante : Ptntsi Domitt (servus) tptclatut Nonit Septembribut M. Alinio Cosso Lentulo {eontulibut). M. Aslnius Agrippa cl Cossus Cornélius Leotulus furent consu's l'an de Rnmo 777. Le graveur, a On d'abréger sa besogne, s'est contenté de mettre les Initiales du second magistrat , en négligeant en outre l'abréviation ordinaire du mol consulibus. Il faut sans doute attribuer à la mémo précipitation le changement de /.en P. Il y aurait encore un autre moyen de surmonter la difficulté que présent o notre inscription , moyen toutefois qui me satisfait si peu quo je ne veux pas mémo l'essayer; co serait l'hypothèse do la mention d'un seul consul . auquel se rapporteraient les lollres CP que l'on pourrait interpréter de différentes manières.
FLOBOMVS ■OMAJiVS 8P. K- D L CAM. Q. FAB. cos
Floroniut Romanut. tpectatut Kalendii Dtecmbribut, L. Cavinio. Q. Fabricio contutibut. Celte tessère sy trouve publiée déjà dans le recueil d'inscription* de M. Orrlli (1), <|iii l'a reproduite d'après le Giornale Areadico (?). Si je la <l«nno de nou veau , c'est qu'à la troisième ligne il oliste une légère différence entre ma copie et le leile publié, et qe'en outre jo voulais faire observer que le consulat de L. Caninius Gallut et de Q Fabriciut, attribué par le a vant professeur do Zurich à l'an de Home 7)7 (3), doit être fisc avec plus de vraisemblance a l'année 751 (4). (lauinitts et Fabricius remplacèrent en qualité de consul et tuffecti Auguste et M. Plaulius Sitvanus , qui avaient é:é promus à celte charge au commencement de l'année. »
II. La secondo partie de la noto de M. Roulez est relative à l'estampille d'un potier d'Arezzo , qu'il a lue sur un fragment do poterie rouge aujourd'hui déposé dans le musée de cette ville.
Arretium (aujourd'hui Arezzo). ville de l'Éiiuric, était très renommée dans l'antiquité pour sa belle poterie rouge. Du ternis même de l'empire elle eu expédiait encore une grande quantité à Rome , pour l'usage du roromuu du peuple (5). On a déterré a différentes époques, dans les environs d'Arezzo. île nombreux dé bris de ces poteries. Beaucoup de fragments portaieut les noms des potiers imprimés à l'aide d'une espèce de cachet. On peut en voir uue liste dans le Recueil des inscriptions de l'Élrurie, publié par Gori (6). Celle qui suit méritait d'être rapportée parcequ'elle mentionne le lieu de fabrique. Ou y lit :
AMIET
(Of/icinœ) A. Titi figvli Arrelini. C'est l'unique exemple d'une semblable mention qui soit connu pour Arezzo , et l'on sait que quelques ooms de localités que l'on a cru lire sur des poteries découvertes dans d'autres contrées ne sont rieo moins quo bien constatés. Si , au lieu d'ôtre l'exception , c'eût été la règle que les potiers indiquassent le lieu où leur fabrique se trouvait établie , dous pourrions juger aujourd'hui encore de l'étendue des débou-
ta )T«n. I, pu*. 449, n« J565.
{i)Tom. XXXII. pat. m.
(«) Cf. Wum. De Pond. Num. Mtnsar. ae de an»i ordmandi ratioMttut asnut tloman. tt Gr are., p»g> 3J7.
(4) Voy. Fastieonsutare* Iriumpkataqiu tumanoram rteeg». J. G. Baiterus. Tare., 1638. pig. LX,iq.
( 5 ) l'lin. H. If. XXXV, 46. Retint! kane neUtitatem et Arretium in llalid. Martial, Ep. XXV, 88. Artline, nimùt ne rpern&i rata monemms , Lardai a al T«ui* Porsena /fctttthu. I , S4 : Sût Arttiaa tintant ervttaiUna tester. Cf. F. Inghirsmi , Jlmwali Etruseni « di Etnstee nonte, tan, V. P. I. pu. J. •q. O. Huiler. E truster H , pH. J43. ûj.
(9) Gori, Interiptionet antiques i* Etrm: urtik. exttantet. Il , p. Jîo.
ebés d'une bronche d'industrie qui ne fut pas sans importance dans l'antiquité (I).
— l 'Académie a encore reçu , dans cette séance , communication de deux notes de M. deReiffenberg, l'une fai>ant suite a ud mémoire du même ac adémicien déjà iuséré dans les Mémoires de l'Académie et relatif aux droits et prétentions de la maison de Hessc sur le duché do Brabant ; l'autre, renfermant l'itinéraire do l'archiduc Albert , de la reine d'Espagne Catherine d'Autriche et do l'infante Isabelle en 1599 et 1G0O, tiré d'une relation contentporaioe cl manuscrite. — Elle a reçu aussi, de M. de Ram, sous le litre : Disquitilio de dogmalicd dtclarotiane a t'ieoh'ji, Loeaniensibut, édita annoiôii, un écrit qui se rattache pour le sujet à son mémoire sur la part que le clergé de Belgique, ei spécialement les docteurs de l'université de Louvain, ont priso au cuucile de Trente.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Extrait de la séance du 3 avril 1841.
M. Stevenson a lu dans cette séance un mémoire intitulée : Sur Ut Divinités modernet adorétt par ttt Hindous dans le DeJdtan. En voiri sommairement la substance.
Indépendamment du brahmanisme pur des Hindous orthodoxes, du bouddhisme, et du culto anti-brahmanique du démon qui régne dans les classes inférieures de la population du pays des Mahrattes, il existe encore une autre superstition bise* sur 'le brahmanisme, comparativement bien plus moderne quo lui, et qui consiste dans l'adoration des personnages remarquables qui ont apparu à diverses époqurs. |.e premier de ces personnages est Kandoba , dont le nom sanscrit est Mallari , corrompu ordinairement dans celui de Malhar. U légende de cette divinité dit quo dans la ville de Jejuri . trente mille environ à l'est do Ponnah, les Brahmanes étaient fort troublés dans leurs dévolions par un daitya (démon) appelé Malla. qui les battait et les pillait, saccageait leuis jardins et ruait leurs vaches. Ce Malla , à ce que conjectura M. Stevenson, était probablement de la tribu des Rhils, qui tirent leur origine deToran Mail, sur lequel 00 trouve uno notice fort intéressante due à sir J. Malcolm , dans le l« volume de» Transactions do la Société. Les Brahmanes appelèrent à leur secours Siva; l'armée du daitya est détruite par Kandoba , et Malla, avant sa mort, est converti au culte de Mahadcta et absorbé dans la divinité. Le temple principal de Kandoba était autrefois au sommet d'une montagne près Jejuri , mais il a été reconstruit plus près do la base par le fameux chef mahratte Holkar, qui, disait-on, était de la fcmiile de ce dieu , et qui le décora d'une Image de Kandoba et de sa femme Mhalsa. Il est assez curieux que Holkar , i la même époque, ait construit tout proche un autre temple dans lequel il plaça sa propre image et celle de sa femme, lesquelles reçoivent aujourd'hui les hommages d'un grand nombre d'adorateurs. Les revenus du temple de Kandoba s'eleveiil à environ 30,000 roupie» par an, et uo couvent de femmes de cent Muratieu constamment entretenu po rson service public; véritable insulte à la morale publique et tellement scandaleuse qu'un Brahmane a même refusé de loger une nuit dans la ville par la crainte qu'il avait du voisinage d'un tel établissement.
Morabam une autre de ces divinités modernes, dans la famille de laquelle le dieu Ganpati a promis de s'incarner pendant sept générations. On trouve aussi uno notice surMorobu dans le VII* volume des Recherches Asiatiques; mais depuis la publication de ce volume les sept générations de Moraba ont disparu et la famille est éteinte; mais le prestige subsiste, et lu fils adoptif du dernier Ganpati incarné est encore adoré à Chincoro.
Un autre exemple do la crédulité des Hindous s'ost révélé il y a quelques années dans la croyance universelle qui sVst répandue d'une incarnation de Vishnu dans la personne d'un jeune garçon
(OPlin. Le.Hcee intignihu rottt effirinit.
utlrà eitroa»*
l/INSTITOT.
ét
i, appelé ffarayana Pcmar. Cet enfant, « l'année 1830, commença à «chérir une grande célébrité dans l'art d'attraper 1rs serpents à un vjllago appelée Pinpavad* , » «thtc milles a» nord deSalara. On répandit bientôt partout qu'il était une incarnation de Vishnu , el il fui proinplemenl visité par des milliers d'individus malades, aveugle» ou lépreux, qui, dit on, se trouvèrent guérit en le voyant, el entre autres le Raja de Saura, qui lui Ut une visite avec toute sa cour. On publia ainsi la liste des personnes qu'il avait guéries, on écrivit des ode» dans lesquelles il était dit que la puissance des Anglais allait cesser eu 1833 • et queNarayana monterait sur le trône de Delhi. Mais malheureusement le pauvre (filant mourut après avoir été mordu pur un scr peut que lui avait amené un maliar ife basso caste, pour éprouver sa divinité; mais l'enthousiasme ne cessa pas immédiatement pour cela , eion répandit le bruit que Vishnu avait été habiter quelque nouveau corps, et on particulier on imagina qu'un pauvre tisserand qui s'était endormi dans un temple prés Saverndroog était l'heureux mortel qui avait reçu celte faveur; en conséquence on lai flt des offrandes et on l'adora ; mais au bout de~quclqucs semaines, tout disparut et il ne restu plus que la tombe de IVnfanl qui est encore vénérée à Pimpavada. Suivant M. Nesbet, qui a vi allé tes lieux quelques années après , • deux Brahmanes et deux dévots veillent constamment près de lui en faisant rte la musique . chantant ses louanges et brûlant de l'encens en son honneur. Les parents de l'eufaot sont devenus riches par les présents qu'on lui a fait pendant sa vie, et ils paraissent déterminés 6 faire sertir sa tombe , actuellement qu'il est mort , comme uue nouvelle suuree de profits pour eux. •
L'auteur, pour le moment, se borne à présenter ces exemples Je l'espèce de divinités qu'on adore dans le Dekkan, dont , dit il , y a une inliuité d'autres; il termine en espérant que la jeunesse hiu «Joue , qui semble manifester de pew quelque temps un détlr si ardent d'acquérir des connaissances dans la langue et la littérature do l'Angleterre, parviendra peut-être bientôt à diriger ces popului religieux plus purs et à an culte pîws ral- I elle a été abandonnée jusqu'à présent.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE MADRAS
TAiÀocRKPmE : Manutcritiorienlaux de laaMeclioH Matktniie. — Le troisième rapport fait à la Société par M. Tayior sur la collection de papiers légués par feu le colonel Mackensie nous fait connaître les mauusvrcrits suivant». ( Voir pour le* deux premiers rapport» les u°« 36-36 et 63 de Vlnititut.)
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
1. Satara Cadha et Kerala dtta kaifeyat ou histoire de Sacara et description du pays de Ktrala. — Ce manuscrit, très altéré, traite un sujet qui, dans la première portion, a beaucoup de ressemblance avec le Ktrala Vtpatli. Néanmoins les deux denx récits sont distincts, et le premier pourrait bien être plus précieux qno le second. C'est un ouvrage bon a traduire comme prèseotânt en grande abondance des matériaux pour l'histoire du Malaysia.
?. Pururata raja Calhai ou le conte du roi Pururava. N* 53, contre coté 12. — Roman hindou qu'on croyait reufermer quelques détails historiques.
3. Jaina Panchamarca Vtpatli. Origine des cinq systèmes hétérodoxes parmi \e*Jain<tt. N<> 173, contre-coté 107*. — Manuscrit tarait en caractère» oras'lAa, qui renferme une date précieuse en ce qu'elle s'accorde avec d'autres recherches, confirme une interpolation par les brahmanes d'environ 8 a 900 ans, et indique pour le commencement du Cali-yuga une époque voisine de l'an 600 A. C. Il importe en effet de fixer correctement le commencement de cette époque. Ce livre fournit en outre de nouvelles preives que le système Jaima est venu de Magadha dans la Péninsule. M. Wilson « est borné i lu citer en quelques mots dam sou Cal. vol. I, p. 161.
4. Jaina-kudiyitukira ur-kaïftyat eu description des villages' habités par les Jaluas. N* 523, contre-côté !07€. — Ce manuscrit' e»t incomplet; il lui maoque 7 feuillets, et renferme In liste deV lieux adjacents à Coojevera m et Madras, qui sont habités par lcs; restes de la population Jaina, autrefois dominante dans le pays.
i.'Nvjandu ou dictionnaire.— Ce livre qui parait anci n n'est qu'une copie dm Nigandu. dictionnaire métrique des synonymes' tamll attribué généralement i du savants Jaina*. Il y manque des feuillets au commencement et à la fin.
6. Marina Gantata ou Indices astrologiques de mort. N» 70, contre roté 831. — V. Wilson. Cal., vol. I, p. 825, art. IV.
7. Bhasma Murai. N" 80, contre-coté 248, et id. N* 81 , contrtveolô 246. — Deux copies incomplètes d'un ouvrage de médeciue attribué à Ayatlyar, fort étendu et estimé par les médecins' du pays. V. Cal. Desc. vol. I. p. 958, art. III.
8. Mathana y/ri raja Calhai ou histoire du roi de la mon-' tagno Mathana. S" 164. contre-coté 149. — Ouvrage incomplet renfermant une sétie de contes sur un plan semblable aux Mitlttt urne Nuit*. V. Cal. Desc., vol. I, p. 222, art. XXVI.
9. Tribftuvana-koit Sl'I-ala purana ou légende de la pagode de Tribkucana. — Cette légende assez sommaire a été indiquée' dinsleCat. De*c.~vol. 1, p. 173, art. XXIII, et ne mérite pas d'occuper plus longtemps.
10. Pandya-rajakal'iuraita Charilra. histoire ancienne des rois Pwjdiya. N» 107, contre coté- 71.— L'histoire ancienne Pau-' diya étant devenue ou sujet utile do discussion, le document som- 1 maire dont ils vient d'être question acquiert plus d'importance1 qu'il n'en eut mérité autrement M Tayior annonce qu'il l'a ira- ' duit depuis longtemps, mais qd'il diffère considérablement de celui annoncé sous le mémo titre par M. Wilson dons non Cat. Desr.,1 vol. I, p. 196, art. VII, et qui était nir papier, tandis que celui ci eet sur feuille» de palmier. Dans tous les c-'is. ce catalogue démon- Ire avec noe oouvrlio évidence que le St'hala-purana de Madura' est un tissu do faussetés, .et qu'il faut recommencer tous les Ira- ' vaux relatifs aux époques aitrteane»du l'histoire pan-iya. parce* qu'il est présutoablo que tous les documents empruntés à ce purana n'ont ni valeer, oi autorité, ni authenticité.
b. Manuscrits sur papier.
Manuscrit u° 6, contre-coté 70.
Pandifo raja-Kut*idiya-purana-Charitra.li\s1o\r* des pre-' miére* dynasties de ta race rovalepuwrfisro. —Extraits du St'hala-' purana de Madura, transmis au colonel Mackenzie en 1810, oV qui n'ont p.* graudu valeur par suite du jugement que M. Tayloi*' a rapporté plus haut sur cet ouvragé.
Manuscrit u*. I cuotre-coté 755.
Sect. 1. Relation de Cbitambarara (ou ChHIambram) ta pays de : Ckola. C'est une St'hala Mahattnya ou légende de la pagode : Safea.
Secl. 2. Description des pagodes de Ariyatur Vdiyarpaltiam ' et 'ïuriayur.
Sect. 3. Généalogie du chef de Nadavà-cuntchi.'— Cette relation ' renferme les particularités ordinaires qu'on rencontre dans ces. sorte» d'ouvragfS, relatives an Pulrgars du »ud, mais avec cette' différence que parmi ces relations M y va a peu qui remonteirt à ' une période awe-i reculée, puisqu'elle s'étend jusqu'à Tan 800 ' A. D. cl t'accorde aeset bleu avec l'époque de l'avènement du pi entier des vice-rois sepientrioonaox de Madura . c'est-i dire vers 1480. SaJ. Sac. ou A. D. 1558. Il est 4 regretter qu'il y ait absence de dates et des noms des rots pandiya dans la première portion de récit; nais te fait le plus important qu'on y rencontra 1 partout, c'est l'eiiermirtatlon des Cmmmbari aborigènes par cetlo 1 tribu, fait qui ajoute uue nouvelle preuve h celle qo'on possédait ' déjà que les Hindous, comme colons , obt exterminé parlent les 1 premier* habitants du sol, el s'en étaient pas; 1rs aborigènes, ainsi que les Européens l'eut cru pendant longtemps. Cet ouvrage, qui • coostate do nouveau ce fait, mérite d'être traduit dans son entier. '
Seot 4. Reailon 4e Cavtri-patnam (Miaé à l'ancienne embou- J cbure de la rivière Cavtri). — C* menescrlt ne présente pas do date; mai», par drrers motif» tiré* du document méme.qoH ren-
ferme, on peut penser que h fondation de la ville a ou lieu il y a eoviron 900 ans, ou vers 900 A. D. Une portion du aile qu'elle occupait eat aujourd'hui sou* lea Dots. Ce document qui était dans un grand désordre el qu'il a fallu réparer, parait fort important, et constate : I* l'existence d'une ville grande et florissante, 4 l'ancienne embouchure du Çaveri ; 2* le commerce fort étendu quiae faisait par mer. et où la poudre d'or était le principal moyeu d'échange ; 3° lea changements qui ont eu lieu dans l'aacieone embouchure du Cattri; la destrueliou de la ville el le renversement d'une partie de ses construction! par la mer. Chacun de ces points, ajoute M. Taylor, pourrait faire l'objet d'un mémoire; mais jd me conienieiai pour le momeul de les avoir signalés, attendu que le temps et les circonstances me permettront peut-être d'autres observations sur ce sujet.
Secl. 6. Histoire de* gouverneurs do Tbroyur. — C'est une communication faite au colonel Mackenzle par Yijoya- Veneaiaehtltum-Rtdiyar, réaiindar de la ville capitale de Torayur (ou Turaiyur). en réponse à des demande* sur l'origine de ce lieu et sur la famille qui l'a gouverné. — Ce zenilndar, qui avait embrassé le parti des Anglais contre Hyder Ali el Tlppoo Sultan, et uarconaéqueul conservé la possession de son 6ef, doone l'hisloiro de ce lieu, dont il fait remonter l'origine i 1103 Sa). Sac, ou à sis centdix-huit ans.
Secl. 6 Notice sur différentes dynasties de rois. — Voiel ce qu'on trouve daus cette notice : Noms des rois dura; une stance du Nigandu; noms des rois Chola; staoce du Nigandu; noms des rois Pandiya; slauce du Nigandu ; puis vient une relation sommaire de* quatre âges, rois, avatara», dans la manière vague ordinuire; suivie d'une liste des rois Chola, itc. Après quoi le manuscrit se termine brusquemeol. (Voy. plus bas, section 6 -J.)
Secl. 7. La généalogie de Anangarv-aeharya, gardleu de la pagode de Srirangkam. — C'est une relation asset longue des affaires intérieures de cette pagode célèbre, qui ne présente que peu do documents sur lea rois Chola , ma|a dans tous !>cs détails la lutte pour le pouvoir, qui a eu lieu entre deux factions rivales au sein de la Pagode. Malgré uu sujet d'un aussi faible intérêt, ce document est utile parcequ'îl (liera quelques périodes chronologique» après qu'on l'aura rapproché de quelques autres matériaux qui resteot encore i examiner.
Secl. G I Relation des rois CAofa. CAero et Pandiya, copiée d'après un document en la possession d'un nommé Cali eaviraytn de Panturi, dans la province de Colmbalore. — Ce document, qui semblerait appartenir a la section 6. est important par la distinction qu'il établit entre les rois de l'ordre divin el ceux d'ordre humain, el pareequ'il met en harmouio dans les points essentiels l'histoire Pandiya avec le Pandiya-rajakal et le manuscrit supplémentaire ; eolin, en ce qu'il renferme des détails qu'on ne trouve pas dans ceux-ci. C'est un témoignage indépendant, une troisième attestation de la liste des rois contenus dans le manuscrit supplémentaire rejeté par M. Wilson, pareequ'il n'était, selon lui, appuyé par aucun autre document : jugement un peu hasardé sur lequel il convient de revenir.
Sect. 8. Le Sl'hala pvrana de la pagode de Sabrahmanya à Utiyttr, dans le taloob de Cungaiyam, district de Dharajmram. — Cette légende a été écrite par le principal brahmane du lieu, el ne présente rien de remarquable; elle eut suivie d'une autre légende sur une pagode Saiva du talook de Cangaiyam ot la ville de Nalla kadai qui n'offre pas plus d'intérêt.
Ce manuscrit n° 1, dit M. Taylor, renferme, comme on voit, des documents d'une valeur bien différente. La relation de Chittajnbaram coolieut eotro autres un tait curieux, colui de i* Migration de trois mille Brahmanes du nord dana ce lieu ; el la manière dont il est raconté, lié el continué avec l'existence de cette pagode principale du pays Chola propre, ne me permet pas do douter de son authenticité. Il ajoute un nouveau témoignage au preuves déjà nombreuses que lea Brahmanes étaient originairement des étranger» dana ia Péninsule. La liste de» rois Yadaxa el le document fourni par Caiicavi-raytn de Colmbalore, sont également précieux. Le dernier surlool explique un passage obscur du Pandiya-rajakal, relaiivementaux rois de cette époque Cali-yuga ,
et permettra dans une histoire générale d'établirsur des bases authentiques la chronologie de l'empire Pandiya. Manuscrit n» U,c©mre-coté765.
Secl. 1. Relation de Candaparaja, de Mailapur(St.Thomé), avec une légende de St. Thomas. — Cette légende, sans authenticité, qu'on dit avoir été traduite du latin par un nommé Nanapraeatam, a été traduite a son tour en anglais par M. Taylor, el insérée depuis longtemps dans les feuilles périodiques.
Secl. 2. Notice sur la dynastie de Cavalapa Nayar de JVuduro/t*. t- Cela notlco en lamll, quoique relative au pays Malavala, offre un intérêt plutôt local que général.
Sert. 3. Histoire de Pulhupatnam, près Sadras. — Celle histoire, qui présente peu de faits dignes d'atteution, renferme cependant la description d'un déloge de boue, provoqué par Sanalcumara, el qui détruisit la ville en question el tout le pays entre Mailapur et Cudatur. Celte description s'accorde avec le récil d'une irruption de la mer, qu'on lit dans d'autres manuscrits.
Sert. 4. Relation des Ytdart du district Wynaad. — C« manuscrit, qu'on peut comparer avec celui annalynédauslc second rapport, B. Malayalam, manuscrits sur papier, n* 3. Secl. 2-, confirme l'existence sur une surface très étendue dans la péninsule méridionale d'un peuple aborigène, les Ytdart, qui dînerait des Hindous.
Sert. 6. Histoire du Manradiyar du Immudi-painam, — Notice sur un patliya-cara d'origine moderne, dont l'emplacement parait douteux. On lit à la suite use autre notice sur lea YUlmri, Irular» et autres tribus sauvages, qui fournit une nouvelle trace sur le singulier peuple qui a été sigoalé dana les environs de Srihari-tolla, el qui faisait probablement partie des aborigènes du pays.
Secl 6. Relation du PatUa tmxi* i Paduvur. - Localité autrefois en la possession des Jaima», ainsi qu'il est facile drlê constater par les débris de leur* Battit ou pagodes, avaat leur destruction par lea Brahmane* au temps de Adondai, Quelques-uns embrassèrent le système brahmanique; ils avaient coutume de renfermer leurs vieillards quand ils étaient infirmes dans des vases de terre cuite où ils les laissaient mourir.
Sect. 7. Relation des Cmrumbar$. — Us ancêtres de ces peuples avaient été engages dans la guerre des Pandava*. Leurs descendants furent ensuite dispersés dans divers lieux. Ceux-ci étaient les Jama». Suivant un proverbe, ils avaient les yeux sur les épaules. Par suite de la coutume où ils étaient de se faire raser la têle à la mon d'un des leurs. Ils furent tous massacrés en un jour par des barbiers. D'autres manuscrits font également meollou du massacre de ce peuple eu un seul jour. La ville où cet événement a eu lieu est appelé JVaramkur, et on donne la description de ses douxes forts.
Manuscrit n» 50, contre-coté 1019.
Sect. 1 et 2. — Oot été laissées en blanc, apparemment pour continuer la transcription des inscriptions de Chillambram.
Sect. 3. Inscriptions de Carur et Darapuram, province de Colmbalore. — Parmi ces inscriptions, au nombre de 173, il y en a plusieurs assez importantes, tant par les dates que par les événements qu'elles rapportent. Par exemple len» 42, datée de la e« année du règne de Yira-Pandiya-dtter, dans la 1402° année du régne de Sacrai (ou Salivahana), el qui est bien authentique, préseule celle circonstance importante qu'elle flxe la date de l'avènement d'un roi Pandiya en 1475 de t'ére chrétienne; et comme fort peu de temps après le pouvoir passa dans les mains des vice- , rois du nom de Yijayanagaram, parconséqucot ce ViraPandiya ne peut-être que Vira Chandra ttc'hara Pandiyan, le dernier de cette dynastie, ou un des cinq Pandiyant illégitimes qui disputèrent le irùne aux seigneurs du nord.
Manuscrit n« 26. contre-cote 780.
Secl. 1. Histoire de Appaiya-Myoà, cbof-lieo de Cannivadi. — M. Taylor a donné en grande partie b) traduction de celte histoire dana son ouvrage sur 1rs manuscrite historiques orientaux, vol. Il, p. 169 et suiv.
Sect 2.HUloire des Bodi-nayak paUiyacartr ou gouverneurs . da district de Siva-rama kutam.
Sect. 3. Généalogie de Bema-bhadra nayok de Ptriyatvlam.
Sccl. 4. Généalogie de Kendama-naxfak, gouverneur feudataire deMadura.
Sect. S. Notice sur une Inscription gravée sut enivre, relative à an trésor enfoui à Cunarwr, près Madurantata. — Il existe un ancien en-lroil près du village mentionné, où la voit publique assure qu'un trésor se trouve enfoui, et oo indique dans la notice les cérémonies qu'il conviendrait de faire, entre autres un sacrifice humain à Cali. avant dVntrepreodre d'enlever eo trésor. Quant aui autres sections, Il y a quelque ebose à recueillir dans toutes ces histoires de petits chefs fcudalaires; mais oello de Appaiya Nayak ainsi que celle de Rama-Bhadra ont plus d'importance. H. Taytor a traduit et imprimé déjà la première, cl la seconda jette beaucoup do lumière sur la transmission du trono Pandiya a la dynastio du Nord, et présente un exemple des avantages que peuvent oiïrir ces histoires locales pour éclairer des difficultés. Dans tous les documents que M. Taylor a pu consulter sur cette transmission, il est établi que les cinq Pandata» do Kayaliatur étaient l«s dis illégitimes du ou d'un roi Pandiya, tandis quo d'autres documents assuraient que Chamdra Scr'hara n'ayant pas d'enfants, avait en conséquence adopté FiVremo'aa Nayok, et d'autres, que ce dernier était son fils. M. Taylor n'avait pu alnr» concilier ces contradictions ; mais le manuscrit de la géttèologie do Bhadra-nayak répaod à ce sujet beaucoup de lumière. Les » inq Pandaeas de Kayattatur étaient tes fils du roi Pandiya ; mais eo prince était le graud père de Chandra Ste'hara. Ainsi aujourd'hui tout est éclairé, et on voit que, lorsqu'il s'agit de la transmission d'un grand royaume, on ne doit négliger aucun fait même d'une bible importance.
B. Tklccu.
a. Manuscrits sur feuilles do palmier.
1. Smghaladuipa Cewtta, ou relation de l'Ile de Ceylan, o* 124, contre-côté 328. — Ce manuscrit est mentionné daus le Cat. Desc. xv, vol I, page 313, de la manière la plus incorrecte. C'est l'histoire d'une invasion de l'Ile de Cejlan très bien détaillée relatltemeot aux noms, aux lieux et aux circonstances, donnée par le» descendants de Ptdda-Chrùhnapa, prince de Madura, sous lequel elle eut lieu, d'après des documents authentiques eo la possession do leur famill. . M. Taylor fait remarquer que dans toutes les relatious des Poligars, ou chefs feodalaires, il n'est lait nulle mention de celte Invasion ; mais il ne doute pas qu'ello ne soit très réelle, et i spèro qu'elle sera confirmée par d'autres documents qui font partie de la collection. Dans tous les cas la relation lui a déjà servi à éclaircir divers détails encore obscurs et relatifs a la dynastie Cornât aca, dont il a fait mention dans le tome II de ses Manus. Hist. Orientaux.
2. Tricbioopoly Dorafa-Purooftaram, ou histoire des anciens rois de Tricbinopoly : n* 123. contre-côté 327. — Titre ineiact inscrit sur la couverture, tandis que sur le premier feuillet oo 1 1 : Généalogie du Tondaman. —Cet ouvrage est un poème eo vers libres sur la descente d'Indra sur la terre pour chasser, et sur ses rapports avec des créatures humaines dont 11 eut des enfants. L'un d'eux, nommé ïïrumo. fut le père d'une postérité dont chaque individu est indiqué par son nom j'usqu'aux derniers appelés Roya- Prabku, Tirn-matta raja et Vijayà Raghu-natha. dont on rapporte les hauts faits. Ce dernier finit par acquérir lo litre de second Padthah et l'estime des rois Pandiya, et gouverna avec splendeur comme Tondaman Raghu-natha el autres titres. Viejrt ensuite un autre poème d'un autre mètre, qui est un panégyrique dudit Baghu natha, el des stances à l'éloge do Rama Chandra. Ce manuscrit a été assez bien analysé dans le Cal. Desc., vol I, p. 312, art. XIV.
3. Punrata Charitra ou légende de Purarava, a' -49, contrecote 390. — Manuscrit de Appaiya Mantiri, fils de Ganapartirayana Mantiri, dont lo sujet est la naissance de Pururata, fila de Buddha et d'Ila, ainsi que la naissance de Ayu, Ois de Purv-
rara par tlrvasi. use des femmes du monde d'Indra, enfin celle de Agastyael Drona. Ce poème offrirait peu d'Intérêt si l'on n'apercevait qu'une idée confuse de cei le légende doit avoir élé répandue cliex les Grecs et les Romains; mais ce qui est plus remarquahle, c'est que dans les fragments do Saocmiiathoo. on trouve la mémo légende avec le nom de lia qu'on y présenta comme appartenant à l'histoire phénicienne. Ce sujet mérite confirmation. Ce manuscrit est cilé brièvement dans le Cal. Des., volume I, p. 833* an. XLIV.
4. Zupali Vencatadri Vantatali. ou généalogie de ta famille de KeneofadW, t»° 136. contre-coté 356. — Panégyrique d'un petit zemindar, et qui est incomplet. Il est analysé correctement dans le Cat. Des., vol. I, p. 322, art. XV, sous son véritable titre: Ckandrika Parinaya.
5. Balayana Raya Charitra, ou histoire du roi Balayant, u* 66, coulro-coté 492.— Ouvrage d'imagination malgré son tilre. C'est un poème Saita de ta classe jangama, qui ne mérite pas qn'on en fasse un extrait. Voy. Cat. Dos., vol I, p. 3l9,art. Vf. ;
6. Calamaraju Çkaritra, ou l'histoire du roi Catama , a* 58. conlre-coté 316. — Poème d'un ordre tout à-falt inférieur, qtti raconte'une petite guerre entre Siddhiraju, chef de Nellore, et * Crtama-raj*, chef de bergers, qui refusaient de payer un tribut. C'est tau ouvrage sans Importance que les ChaeKyai de Madras chantent néanmoins dans les rues en honneur de leur tribu. Voy. Cat. Des., vol. 1. p. 304, art. VI.
7. Nanjaraja Charitra ou histoire de Nanjaraja, n* 90, contre-coté 386. — Drame poétique, mais en prose, qui n'a nulle valeur, et dont il est fait meatiou dans lo Cal. Des., vol. I, p. 332. art. XL.
8. Bhadraraja Charitra, histoire de Bhadr a-raja. n° 79, sans contremarque. — Manuscrit incomplet qui n'a aucun mérite historique, eldont d'ailleurs il est fait mention au Cat. Des., vol. I, p. 321. an VII.
b. Manuscrits sur papier.
Manuscrit n* 49, contre-coté 739.
'Sect. I. Relation de Maxamalur dans le district de Nellore.— Celle relation, un pou trop sommaire, nnus apprend néanmoins comment la Péninsule a d'abord été peuplée à l'origine dans différentes portions do son étendue, c'est-à-dire par l'émigration do, quelques familles, moyen qui se répète encore aujourd'hui dam plusieurs portions encore incultes de ce vaste territoire.
Sect. 2. Relation du village de Rapur.— Ce manuscrit renfermo quelques allusious à des fails historiques qui pourront avoir quelque utilité.
Sect. 3. relation de Cota, village de district. — Sa fondation dale de l'an 513 Sa». Sac. Celle relation pourra servir au même usage que la précédente.
Sect. 4. Relation du Svarna mtte'Ai, ou rivière à surface d'or.— . Légende «or l'origine de la rivière Agtutya.
Sect. 6. Relation du Tatpa-giri, montagne ainsi appelée en Ttlingana. — Légende incomplète et sans valeur.
Sect. 6. Détails sur le Mukanti raja, ancien prince do pays Telinga. — Fable sous Tonne de légeude de l'origine des Mukantirajai. Celte légende malheureusement est Incomplète, et ressemble beaucoup à celle de la même collection qui concerne- le (Ils illégitime do Kulot-tmnga Cholan ; et comme dans quelques-unes des parties de celle dernière, le tangage n'est pas énigmalique, on connaît ainsi les deux maolères d'écrire nsitées parmi les naturels ; l'une simplo, et l'autre complètement métaphysique. C'est dans ce dernier stylo que la légende doot il est question so trouve écrite.
Seet. 7. Relation de Puligaddapapa Naraiinha do Nizampatnam, cttex les Circars du nord. — Le commencement de cetto relation est fabuleux, mais la fin est évidemment historique. Les Français ont régné pendant quelque temps dans ce pays. Seet. 8. Relation de YHlugotizarv. ( Ma nusertl n* 33, contre-coté 7 87 . i (Sect. 1 à 5, il en a été question dans le précédent rapport.) Sect. 6. Détails sur les caves el les sculptures de Maxalhtram
(00 les sept Pagodes près Sadra»). — Lo commencement de ce manuscrit manque, c'est uns doute une Introduction. Le resto renferme un caialof ne décavés ot sculptures, où lord Clivo enleva, dit-on, un leiagc. Le tout est expliqué comme représentant les personnes et les choses dont il est question dans lo poèmo du , Makabharata. Ce récit est sec et vide ; néanmoins II peut étro utile à ceux qui visiteront ce» curieuses ruines. Co document donne aussi quelques détails sur le* envahissements, en cet endroit, de lo mer qui depuis 1803 s'avance avec rapidité.
Sect. 7. Relation du temple de Tint veneata-natha dans le Telu-malapalliyapal, district de Madura. — Légende sommaire d'un temple élevé sur une montagne *, sans importance.
Soct. 8. Relation de la pagodode Subrahmaaya, mômedisuicl. — Légende également dépourvue d'Intérêt.
Sect. 9. Relation en forme de légende de Mdcaiipwam, district d'Arcot. — Ce document, quolqu'écril avec bon sens, n'est pas satisfaisant et manque d'auttvenlicilé. La retrait» de la mer dans les premiers âge», dont il est question, serait un fait Important si elle était, es effel,conimeilestdit,meniionnéedansleifraAman</apurona .Les traces da la domination do la dynastie VMugolivaru dans le pays, quoique peu certaines, méritent certainement d'être recherchées. ,
Sect. 10. Relation on forme de légende de CovaUtm (Covelong. près Madras). — Celte pièce renferme d'abord des fragments d'un récit monstrueux qui n'est en résumé qu'un symbole sur un sujet énigmaiique, et qui s'appliquo aux jours de l'année- Vient ensuite M légende du Cocalam, appelée d'abord Comola, ot que le peuple tamil ignorant a transforme en Cocala. On Ignore l'origine de ce lieu. Dans les anciens temps c'était un ville d'un hadam ou dix milh s, qui doit avoir contenu cinq ou six pagodes ; mais on sait ttoe les trois, appelées Coot lan.Tirutadam et Matttipuram (U s sept pagode*) lui ont appartenu ; tombée on reine , la ville devint un désert, et depuis est restée telle. La tradition de l'existence d'une grande ville dans le voisinage mérite d'être recueilli». A ce récit est joint un fragment sans commencement, concernant la pagode Saiea de Tint Karzk-Kundam, près Cavelong, qui fournit susm quelques documents nouveaux sur l'existence d'aborigènes (le us la Péninsule, qu'on appelle Racshaia*, et qui furunt extermines ou chassés par les colonies d'Hindous. Ce témoignage, ajouté à tant d'autres, donno i cotte conjectore toute la certitude d'une vérité historique.
C. Max.ayu.am
Manuscrit sur papier, a" 5, conlrc-coté 899.
Sect. 1. Relation de Malapuracoya dans le Vtltala nad, ou district. — Peu d'informations, si ce n'est sur quelques usages religieux et locaux ; pas délivres; nulle inscription.
Sect- ?. Relation du Vallnranad ou Angadifuram, raja* dam It Malayala. — ils n'ont ni inscriptious ni archives.
Sect- 3 Notice sur les Panikar, tribu d'astrologues. — l's rapportent leur instruction on astrologie aux préceptes do Subrahmanya. L'origine de celle classe provient de Tuluta, et du commerce d'un brahmane ovec une femme d'une caste inférieure. D'après eux . ils ont été institués par autorité divine en quelilé de guides Kstrologiques de la classe Suéra. A la suite de cette notice, oo trouve une lettre de M. Th. Wardcn, où on indique Jea antiquités du lieu qu'ils habitent ainsi que les livres et inscriptions qui s'y trouvent.
Sect. 4. Histoire à'Alattu Coder i do Calicul. — Investiture donnée par les Portugais.
Sect. 5. Relation communiquée par un nommé Coyo Velil Coya , habitant de Calicul. — Suivant cet individu , les ancêtres de sa tribu sont venus, par mer, do China-Kribala , et , on conséquence des services rendus au Samudri-raja de Calkcut, ils en reçurent des terres. Une enquête fuite sur ce peuple semble avoir prouvé que c<> sont des Malays et non pas des Chinois.
Sect. 6. Notice du chef d'uno tribu de mabomotans appelé Condacelii Takiyakal langat. — Document peu intéressant.
Soct. 7. Relation communiquée par Syod AU Coya , le Cadri
(ou Cazi) de la mosquée do Tiruvarangadi , dans les lalook* de Vtltala nad et Yera nad.— Cette tribu n'a ni livres, ni archives.
Sect. 8. Réponses à des demandes adressées aux princes Nambadi de Cuvitta nad. — Ils donnent une origine fabuleuse a leur tribu , sont soumis aux rajas de Calicut et do Cochin, rt ont sous leur dépendance 1600 nayart. Pas de documents anciens.
Sect. 9. Réponses des CammaUi, ou monnayeurs en or de la Cutbak de Calicut.
Sect. 10. Résnltat d'une enquête faite par M«**ia et *«manaïkakarai sur 39 districts aux environs de Tutnv* et Krrala.
Sect. II. Résultat d'une enquétefailo par Nambvripad, brahmane supérieur, i CuvUtalw.
Sect. 12. R. latiun de Pvmuli Ntmburipad, du district de Cmiila.
S. ct. 13. Légeodo de Poniyur CtkHram , district de Cnvitiauad.
Sevt. 14. Relation faite par le Brahmane de Vtngnallur, district de Cutillanad.
Sect. 16. Réponse de Sameara-PoluvaldaSantara-narrayanaciArfrom dans le district de Vtltala-nad.
Sect. 16. Réponse du Brahmane du Cudmtur, district de Cuvitla-nad,
Sect. 17. Réponse de cinq Brahmanes de Paniyur , district de Cutillanad.
Sect. 18. Réponse du Tirumana-ekrri-roja, du district de Cutittanad.
Tous ces documents , excepté les deux derniers , ne présentent pas une grande importance; néanmoins ils démontrent évidemment que le pays de Ma'ayala est peut être celui de toutes tes purlions de la presqu'île de l'Inde qui est le plus dépourvu de monuments historiques; Ils paraissent presque tous avoir péri dans les Invasions et les guerres civiles et religieu.se».
Manuscrit sur papier n» 7, contre coté 900.
Oo trouve en létedece manuscrit uue pièco intitulée Detcription des cérémonies funérairtt , dans Laquelle on décrit d'abord , dans une introduction en lamil et en lelngu , les préparatifs des funérailles d'un chef ou d'un grand personnage , etc. ; ces rites et cérémonies funéraires sont ensuite décrits en malayalam. C'esl , suivant l'ouvrage , use description complote. — Les outres pièces de ce manuscrit ne sont pas eo malajalam.
Manuscrit nur papier tr* 4. conlre-coié 897.
Sect. I. Régies pour vendre et concéder des terres de mainmorte dans le pays de Malaynlaro.
Le manuscrit sur papier n"5 contient une pièce dans une joli<£acrilure arabu, relinive au nombre des mosquées maboniétanes qui existent dans le Malayalam , avec les noms des individus chargés de les desservir , leurs revenus, etc. A ta suite ou à la Bu de celte pièce, il y a. dit M. Taylor , trois esquisses de châsses howMKittn. et une d'un arbre sacré des Bouddha». *\w j'ai immédiatement reconnue comme un prototype éloigné des croix que M. Wilford a signalé dans les Asialie ratarchts, et qui lui a donné la singulière idée d'identifier les bouddhistes avec tes chrétiens, idée devant laquelle , avec toute son imagination , II aurait dù certainement reculer.
D. StAHBBATTt.
Manuscrit sur papier n<> 19, contrr-colé 931.
Sect. 1. Histoire de Sivojiraja, prince mahraite. — Panégyrique en vers ampoulés de ce prince , mais qui peut être consulté si on voulait entreprendre la biographie de ce raja heureux.
Sect. î. Histoire des cinq tribus do Brahmanes mahrattts. — Cette pièce renferme une spécification du Patuha-Dravida , qui, suivant celle autorité, consiste en Maharashtira , Carnala, Ttlingana, Tamil, Gujeral. Les noms des cinq tribus de Brahmanes maltraites sont : 1. Mahrastira, 2. Dtshasta, 3. Conganatta, k.Caraii , 6. Chittapatan. La première classe est tepoy, soldat, maître d'école, docteur, mendiant ; la seconde, errante, mais ayant les mêmes occupations ; la troisième est ainsi nommée parcequ'elle
wi issue du pays formé par Parasv- Rama ; la quatrième cslla classe Sacti , ou adorateur* île la préteodue énergio créatrice femelle. La cinquième tira son nom d'une légende relative è Paratu- Rama. Ce document est tris curieux, surtout relativement a la classe Caradi, dont les mœurs ont constamment été et sont encore aujourd'hui caractérisés par la plus profonde atrocité.
Sect. 3. Relation de la bataille de Pannipnt . par Ragonaulh Row Tadava. — C'est une bonne relation de cette bataille remarquable, avec des détails particuliers sur les personnages tués dam le conflit.
Sect. 4. Histoire de Raghaji-Bohtala, prince de Nagpore. — Celte pièce, qui traito un sujet et d'une époque qui ont déjà fait l'otijet des travaux d'un grand nombre d'bistorieus. ne mérite pas ooe grande attention.
Histoire A'Anogundi [(sans numéro de section). Peu d'intérêt historique.
Sect. S. Histoire de Saha-raja. prince maltraite. Même juge-
Secl. 6. Relation de la guerre de Saddobah (correctement Sada-Siva-Bawt) a Curcvsktiram, prés Delhi. — Pièce relative i uno guerre entre les Mabométans et les Mahrattes, et qu'il sera bon de consulter pour une histoire de ce peuple, ou même de traduire en entier.
Manuscrit sur papier n° 2, contre coté 914.
Histoire de BoLoji Rhotata, de la dynastie de Pratapa Bkosala, et prince de Hingani, Dttvdvar, Banda et PoonaA. — Cet ouvrage renferme une foule de détails longuement développés sur la dynastie précédente, et présentera beaucoup de secours 4 m historien qui entreprendrait l'histoire des Mahrattes eu particulier ou de* événement modernes auxquels ce peuple a pris part. Il est dans un élat parfait de conservation.
Rouleau en papier, n*9,contre-coté 921. Mahralta Bakhttr, aa histoire des Mahrattes. — Ce rouleau , ainsi intitulé a l'extérieur, porteà l'intérieur le titre : Histoire de Saha-raja, prince mohraitr, et de ses victoires; et. en l'examinant, on voit que c'est le récit d'une guerre entre les Mahrattes et le* Moghols. Ce document a élé tellement endommagé par les insectes qu'il est devenu Irréparable. Il serait a désirer qu'on en trouvât une autre copie dans la collection.
Autre rouleau sans numéro , dans un état pire encore que le précédent. [I est relatif, autant qu'on a pu lire , aux affaires du Poooab et i la lutte contre les Mabométans.
Manuscrit sur papier a' 21, contre-côté 933.— Cnt ouvrage, d'après la lohlcplacéecntéte.devrait conlenir six sections Irèsinléressantés relatives i Bijapur, à Deta-giri et son prince Rama raja. a Nasiea et autres lieux réputés saints, ainsi qu'à Poonab ; mais, par suite de U négligence, il règne dans les divers feuillets uue telle confusion et tant d'avaries qu'on a élé obligé, quoiqu'a regret, de le ranger parmi les manuscrits irréparables. Le Cat. Des., v,ol. 2, p. 1 15. art. XXI, donne quelque idée des renseignements curieux qu'on aurait tiré de cet ouvrage s'il eût été complet.
Manuscrit sur papier dont le numéro a élé détruit.
Roman des Rajas de Bkaratapur.— Ce livre, qui était dans un état déplorable , et qu'on a cherché à restaurer Uni bien que mal, est un ouvrage dans le genre de Télémaque , qui offre peu d'intérêt historique, mais qu'on pourrait joindre à la collection ou a la traduction des autre* romans hindous.
Manuscrit sur papier n» 20, conire- coté 932.
Sect. 4 Histoire des rajas du Gujerat , avec quelques détails sur ses villes et ses dépendances. — Ce document, a été copié à la prière du major Mackeruie, le 24 juillet 1806, à Muta Multan, par Appadi Mesur. Si on parvient a constater l'authenticité du récit de l'original. Il aura de la valeur h storlque et méritera alors les honneurs de la traduction,
Manuscrit sur papier n° 39, contre-cote 951.
Rapport de Ananta-rao et Narrayan-rao. pour les années 1805 et 1806. — Communications faites au colonel Mackeule par
ses agents pendant leurs voyages dans le pays des Mahrattes. San* importance.
Manuscrit sur papier n° 40, contre-coté 952.
Rapports de Ananta-rao et Narrayan-rao, ponr les années ; 1806 et t807. Suite des précédons.
Mahratta Bakheer, n» 34.
Récit de la bataille de Gajendra, éléphant de haute taille avec ' no alligator, dans les temps anciens. — Le premier, qui est pro- 1 légé par Vishau, tue son adversaire. On conserve aussi une sent- ' blabte légende à Conjntram; c'est une allégorie dont la clé nous maoqoe encore.
Mahratta Bakhttr. n* 37.
Histoire de Nala-raja. — Petit rouleau de papier fort endom-; tnagé, mais peu regrettable, attendu qu'il existe beaucoup do version* du conte de Nala, toutes fondées sur l'épisode intéressant qui le concerne dans le Mahabharata, soit directement, soit indi- ' teclemenl, par le Naithada. poème sanscrit sur le même sujet. Il existe d'élégantes traductions de ce dernier, tant en tamil qu'en telugu.
E. Sanscrit.
Manuscrit sur papier o° 25, contre-coté 937, caractères balbund. , Trente-deux histoires de Vierama-raja, — Version desconies, populaires bien connus dans le pracrlt du Makarashiira-desam, ou Inde centrale. Elle est principalement en sanscrit, mais mélangé, d'idiome mahralte de manière a former un dialecte intermédiaire. Les publications de la Sociélé Asiatique de Londres ont suffisamment fait connaître ces coûtes, et M. Taylor a donné un extrait d'un ouvrage telugu sur le même sujet, dans le If vol. do ser Manusc. Hist. Orient.
(Le y Rapport wera donné diras un prochain numéro.)
BULLETIN SCIENTIFIQUE
PjtLéooBAPBtE. — Sur la bibliothèque ttlts archives de Nantes et autres villes de foutît de la Francs; Extrait d'un rapport fait ait ministre de l'instruction publique, par M. Ravaismk, iuspectcur-géuéral des bibliothèques du royaume (I). i
Nantes. Cette ville possède une bibliolhèquedepuls l'année 1588, époque è laquelle elle acheta de l'hôpital pour (00 écus d'or celle que lui avait léguée un M. de Gallo, archidiacre de la cathédrale. " En 1753. elle joignit a ce premier fonds la bibliothèque des Oraloriens dont elle flt l'acquisition, en en laissant lagardeà ces savants prêtres. La bibliothèque de Nantes fut alors instituée publique, *ori la demando du sénéchal et maire, M. Bellabre, par arrêt du conseil d'Etat. Au moment de la destruction des établissements religieux, les livre* et les manuscrits qu'on trouva dans ceux de Nante s et des environs furent transportés et jetés péle-méle a l'Oratoire. -' Il s'en perdit, on en vola un grand nombre: c'est pour chaque ville la même histoire à raconter. L'ouverture de l'École Centrale 01 rouvrir la bibliothèque. L'école abolie en 1806, et la bibliothèque redevenue un établissement communal , on s'occupa de la tram- ■ férer dans le local où elle est aujourd'hui, au-dessus de la Halloaux-Blés. Elle y fut ouverte au public le 26 janvier 1809. L'année précédente, l'évêque avait obtenu, malgré la résistance do maire/ de choisir pour l'évéché 300 volumes parmi les doubles, plus de! 700 dans un dépôt de livres existant a Chiteaubriani et qui appartenait è la ville de Nantes. En 1809, le maire réclamait; encore vainement pour quo la ville ne perdit pas du moins la ' propriété des livres concédé* à l'évéché, et que le catalogue lui en fût remis.
f. La bibliothèque renferme aujourd'hui environ S60O imprimés, mal* seulement 60 manuscrits; les couvents de la Itrelagn* n'étalent pas aussi riches que ceux de la Touralne et de l'Anjou. ' Jusqu'à ces dernières années il n'y avait pas encore de catalogue1. ! et il en résulte des pertes assez considérables. Le catalogue est' complet aujourd'hui , mais il n'est pu encore dans l'ordre convenable; le* livres même oe sont pas tous classés. Le bibliothécaire, '
(I) Voifcun pnkfdeot rapport , tffarfifm, »• «0.
H- Pic ut, s'occupe assidu nonl de ce travail, do concert avec M. Démangeât, l'un des membres du comité de surveillance, auteur de Principes de la morale universelle. Imprimé», imia non publié». La ville donne annuellement 3000 fraace pour les achat» et reliures et 3000 fr. pour le matériel.
J'ai parcouru le» manuscrits. Le plus beau de tous est celui de U traduction de la Ciiide Dit*, par Ha oui de Preales, grand- lufolio, orné d'autant do miniatures qu'il y a de eba pitre». Mai», sur daui volumes dool col ouvrage doit être composé, la bibliothèque de Nantes n'en possède qu'uo. On Croit savoir que l'autre se trouve dans la bibliothèque du château de Versailles. Oo m'a (ait, voir aussi un joli livre d'Heures qui passe pour avoir appariera i la relue Anne. On rencontre en beaucoup d'endroits de ces belles Heures d'Anne de Bretagne, comme on trouve partout de* Chaut sées dt Brunehault et des Camps de Jutes César. — Les autres manuscrits les plu» remarquable* soûl: on très beau Pontificale Novianiense, grand In-folio, da la lin du xiv» siècle; te* Statuts delà ville e I tilide Bordeaux (imprimés à Bordeaui, en 1612); let Etablissements de saint Louis; La Chronique d'Arthur de Richemont (publiée par Dupuy); Les privilégié de rVniversiti de Nantes (imprimés i la On du xv* siècle, mais très rares); P Histoire de la ville et du comté de Nantes, de l'abbé Travers, qu'on publie en ce moment a Nantes, par livraisons; f Histoire de Bretagne, par Dom Boonard (abrégé inédit); la collection de documents pour V Histoire de la Bretagne et de Nantes en particulier, faite par l'abbé Guibert, en 13 volumes in-folio ; les Concilia provincial Turonensis, réunis en cinq volumes in-folio, par l'abbé Travers ; le procii-verbal de Pincendie de Rennes en 1721, deui exemplaires. C'est un inecudie qui dévora 860 maison», et où périrent les litres de la plus grande partie des familles de la Provence. Enfin, je crois devoir ajouter qu'il existe i Rennes, entre les mains d'un particulier, une Histoire manuscrite de Nantes, pour l'acquisition duquel la bibliothèque do la ville de Nanles vient de faire des propositions.
La bibliolhèquo possède en outre une collection d'estampes, co Si volumes in-folio, provenant du cabinet de M. Cacault, dont la tille Bl l'aoquiailion en 1810. tableaux furent placés aomutée, les estampes i la bibliothèque. Le musée renferme des morceaux d'nn grand prix, deox Perugin» d'un style qui annonce celui de Michel-Ange, dis André del Sarte, des Vélasquex, deux Christs admirables de Sébastien del Piombo et de Daniel do Vol terre, etc. ; maia le cabinet u" estampes m'a paru moio» important.
11. Les archives de la préfecture sont considérables. Elles com-
1° Les Charles dt Bretagne, qui étaiuni déposées dans le château de Nantes ; elles sont renfermées dan» des casaelies de cbéuc, et portent chacune un numéro d'ordre; co numéro est répété sur un inventaire détaillé, dont Icsdlvisions répondent aux différentes cassettes ; In t en taire des lettres, titres et Chartres de Bretagne, trouvée en la chambre du trésor deeditet lettres et Chartres, Haut en la tour même dm château de Nota, par le sire de Bourgneuf, premier président au parlement de Bretagne (commencé en 1666, par ordre de Charles IX. achevé en 1679), 1 vol. in-folio. En outre, le même inventaire a été mis eu ordre alphabétique par U sieur Salry de Mongolg, avocat au parlement. De ce dernier répertoire il y a deux exemplaires qui appartiennent l'un et l'autre 4 la bibliothèque. Il serait è désirer que l'un des deux fut placé aux archives de la préfecture, et qu'il en fût fait une copie pour le» archives du royaume. M. de Courson a tiré des Chartes de Bretagne plusieurs pièces importantes pour l'histoire du lien état, qu'il a adressées au ministre do l'Instruction publique ;
2e le» areAiee* de Ancienne chambre des comptes 4e Nanlei; oo y trouve les aveux féodaux pour lai biens relevant du roi, les registres des arrêts, les registres d'enregistrement des actes du gouvernement do la province, les miou les des greffes, de 1609 à 1791 ;
3° Les titres dos abbayes, prieurés, communautés religieuses , paraisses , les plus Importants desquels sont ceux de Salai •Florentle Vieil, formant 90 volumes in folio, et qui, du reste, auraient dû être déposé» dans les archives d'Angers, puisque Saint- Floreal-lo-
Vieil se trouvait dans la circonscription du département de Maineet-Loire. Le» titre* de Pévéché do Nantes ont été brûlés i la révolution ; cependant oo assure qu'il vient d'en être retrouvé Une partie;
^ 4° Les titres de beaucoup de familles saisncurlalea, renfermant
6° les archives | féodales ;
6° Quelque» pièces intéressante» daui une armoire 4 part : W Procès du fameux Gilles de Rais, maréchal de France «ou» Charte» VII, l'original de la Barbe Bleue;
Copie de la t>ar/«<f'/i(om, duc do Bretagne, datée de 1087, pour régler le» préséance* entre les évéques et les barons ; et, 4 la suite, lesjrecoooai&sances ou avouxjféodaux des barons au duc Ji-au , en 1 294, livre connu sous le nom de Litre des osts ;
VEtat des feux de la Province de Bretagne, au xve siècle ;
L'état des dépenses des funérailles d'Anne de Bretagne.
Les archives de la préfecture sont déposée» dans des armoires fermées, où elles se conservent bien. Mais une partie considérable de» litres des abbaye» et des familles seigneuriales est très imparfaitement classée. Pour en faire le dépouillement et l'inventaire, il laudrait un archiviste paléographe, et les fonds volés par lo conseil-général sufUsont 4 peine a rétribuer un seul employé dont le temps est entièrement absorbé par le travail administratif do ebaquo jour. C'est une chose Indispensable dans tous le» grands dépots de oe genre que la division en archives administratives et archives historique», avec un employé spécial préposé i chacune do ces deux parties. Il est fâcheux que le» oonsetls-géoéraui n'es i pas encore toujours reconnu la nécessité.
111. Les archive» de la mairie do Mante» sost assis rh mal en ordre.
Oo y remarque surtout : les Délibérations dt PHolH-de- Ville, depuis 1666, eu 240 vol unies environ ; les registres des matlrises et jurande», au nombre de 10 ; un registre renfermant la correspondance des roi» de France avec l'autorité municipale, etc.
Brest et Loritnt A Bretl comme 4 Lorient il n'y a point do
bibliothèque qui appartienne à la ville et qui soit destioée au public. Il n'y a qu'une bibliothèque du part, destinée aux marina, administrée et pourvue par le ministre de la marine. Cambry avait trouvé, en l'an III, une bibliothèque du district, composée de 25000 volumes, produit de couflscalious révolutionnaires. Depuis, tout aura été sans doule dispersé de nouveau, dilapidé, pillé, ou réuni à la bibliothèque de la marine.
Cependant il est plus fâcheux encore pour Brest que pour Lorient de ne pas avoir une bibliothèque h soi Brest est plus peuplé, plus considérable e'tous égards. En outre, 4 Lorleut, la bibliothèdu port, spécialement faite pour les marins, est du moins ouverte 4 tout le monde. Celle de Brest est dans l'enceinte fermée du port, où l'on ne pénèlrc pas. si Ton n'est attaché a la marine, sans une permission formelle. U public en est donc formellement écarté.
La bibliothèque de Brest possède des manuscrits modernes fort importants, ceux qu'elle a hérités de l'ancienne Académie de marine. Ce corps, qui a renfermé tant d'hommes émluents, n'a jamais publié que le premier volumo de ses Mémoires, en 1773; il a laissé un grand nombre de mémoires inédits, destinés en partie à l'Impression; As forment plusieurs volumes in-folio. J'ai remarqué, en outre, un volume renfermant diverses parties d'un ouvragnqoe préparait le célèbre Petit sur la construciioo navale et la navigation; un autre, petit in-12, où se trouve le Mémoire rédigé par Maurepas sur V Importance de la marins, etc.
Les manuscrits de la bibliothèque du port ne sont pas encore catalogués ; du moins c'est ce que l'on m'a assuré 4 la bibliothèque mémo. U serait 4 désirer qu'un des correspondants des Comités Historiques pour les sciences en fit, avec l'autorisation du ministre de la marine, uno table analytique qu'il voua transmettrait.
On pourrait eiamincr alors s'il convient de faire prendre copie de quelques-unes des pièces inédiles, et de les publier, par exemple, dans la Collectionde documents inédits relatifs à Phistoiredu stiencts en France.
— De Brest je me rendis 4 Lesoeven ; j'espérais en-
core y trouver quelques reaies de* 8 ou 10000 volumes que Cambry avait comptés dans l'église Saint-Michel (v. Catalogue des ob - Jeit échappés au vandalisme dans le Finistère, p. 83). Je voulais voir aussi dans cette petite ville, autrefois renommée, un des hommes savants et cradits qu'elle possède encore, M . Miorcec de Kerdaoet, correspondant des Comités Historiques, auteur de travaux sur les origines bretonnes, et que je savais, en outre, posséder une riche bibliothèque.
M. dr Kcrdanel m'a donné la triste certitude qu'il n'existait plus
• Lesneven aucune trace d'une bibliothèque publique. Mais il cet lui-même possesseur d'un certain nombre de livres et de manuscrits importants dont il m'a permis de relever les litres pour vous en adresser la liste. Il ne me semble pas inutile, ni tout à-fait étranger à ma mission, de faire connaître autant que possible les richesse* littéraires qui existent encore, même dans des collections particulières, et dont on pourra quelque jour chercher a fair« (comme autrefois le P. Lilmy pour l'histoire) l'inventaire complet et détaillé.
M. de Kcrdanel possède, en manuscrit :
Terrier de Lesneven, 1 vol. In-folio. — Titres 4* lo principauté de Landerneau. 6 vol. in-folio. — Aveux rendus au roi en 1685, pour la même principauté. — Aveux rendue pour f évéché de Léon. — Histoire des abbayes de Daoulas et de QuimperU, écrites, la première en 1701 . la seconde en 1680, avec pièces justificatives. Ce sont les chroniques de ces deux couvents, comme celles de Marmoutiera et des abbayes de Saint-Florent que j'ai vues a Tours et à Angers. — Histoire ecclésiastique de la Bretagne, depuis la réformation jusqu'en 1698, parCrevain. Cet auteur est calviniste, mais impartial dans son récit, selon M. de Kerdanet. Ce livre serait corieux à publier comme pendant à I" Histoire de la Ligue en Bretagne, par le chanoine Moreau, qui a été éditée récemment par M. Le Basiard de Mesmeur. M. do Kerdanet possède aussi un manuscrit de ce dernier ouvrage. — Traité de ta baronnie de Bretagne. — Histoire généalogique des seigneurs de Goullaine, par Gecy Autzd. — Mémoire sur les monnaies de Bretagne, par t abbé Travers (imprimé, mais très rare). — Fie de Michel de Noble! z. C'est de là qu'a été extraite la vie Imprimée en 1663 de ce moderne apôtre d'une partie de la Bretagne. M. Ducbitelller, de Qulmper, a fait, Il y a peu d'années, l'acquisition d'une caisse de papiers se renposanl presque en totalité de petits ouvrage* inédits de Michel de Nobletx. J'ajouterai ici que M. Ducbàtelllnr possède une chronique inédite de l'historien George Chastelaln. — Vie de Marie- Amiee Picard (mystique qui est enterrée a Saint- Pol-de-l.éon), par lo R. P. Julien Mannoir. — Inventaire des chartes et lettres du pats et duché de Bretagne ; fait sous Louis XII et la reine Anne. C'est un premier inventaire du cbaririt-r du château de Nantes, qui a précédé de longtemps celui que j'ai vu à Nantes et dont l'auteur, le président du Courgoeuf, l'entreprit par ordre de Charles IX en I66T. Le maoucrit de M. de Kerdanet a servi au président do Hourgn-uf, dont on volt beaucoup d'annotations marginales. — L'Arbre des batailles, ouvrage bien connu, imprimé dans le quinxlèroe siècle. Lo manuscrit de M. de Kerdanet se termine par celte singulière formule de l'anathème d'usage contre les voleurs.
• C'est le livre appelé V Arbre du batailles, qui appartient à Guillemin Richer, bourgeois do Paris, demeurant en la rue Sainct- Hoooré près la croix du Tirouer; s'il le preste, qu'on le luy rende, et s'il, est perdu, qu'on le lui raporte, et il donnera plein broc de vin ; ouaultremeol, maudit soit la quierielle (Sic; leg. Kyrielle) très toute, où son àme puisse périr. > — Journal historique d'événements arrivés sous la régence du duc d'Organe; sur l'histoire de la part que prirent de* gentils hommes breton* à la conspiration de Ceilamare. — Procès-verbal du marai* de Hol, en 1643, par Pierre Descartes, conseiller au parlement de Bretagne. C'est le rapport de divers sur ces marais, dont le défrichement était ordonné. L'auteur est le frère du philosophe Descartes. — L'n grand nombre de titres relatif* à diverses seigneuries et villes de Bretagne, surtout de Léon. — Biformation data noblesse de Bretagne, de 1430 i 1613, 6 volume* hs folio, «te.
M. de Kerdanet a lui-même fait uo Nobiliaire dt Bretagne,
depnis les origines jusqu'à 1830. Il prépare, en outre, ou plutôt il vient de terminée et va livrer à l'impression on appendice aux Vies des saints de Bretagne, d'Albert Legrand de Morlaix, qui formera une véritable histoire ecclésioslique de Bretagne, d'après des documents originaux et inédits.
Enfin, il m'a promis de vous adresser prochainement, monsieur le ministre, l'iudicaiion des chartes existant en son pouvoir ou à sa connaissance, qui lui sembleront de nature à entrer dans les publications des Comités Historiques. 11 procurera la copie de ceUea qui lui se root demandées.
Au- sortir de Lesoevcn, je m'étais acheminé vers l'église do Saint- Voogay, aOn d'y examiner un Missel dont M. de Kerdanet m'avait parlé comme étant du onilème siècle environ, et renfermant des pualmodie* notées. Mais le curé, ou, comme on dit en Bretagne, le recteur, était absent ; je n'ai pu voir Je livre que j'étais venu chercher.
A Sain-Pot de-Léon, non seulement il n'y a point dr bibliothèque publique, rosis on oecileaucune bibliothèque qui soit considérable. Cette ancienne et illustre elle n'a plus aujourd'hui de Son lustre d'autrefois que ses monuments, loi plusbéaux que j'aie encore rencontrés en Bretagne : son clocher de Creisker, qui ne le cède guère, s'il lo cède en quelque chose, à la (lèche de Strasbourg ; sa cathédrale, bien supérieure à Sniul-Corentin de Quimner, et d'un goût plus pur, d'un style plus élevé peut-être que le fameux Folgoél lui-même. Us arts, qui out fleuri daos tout le Léon (car Folgoêt est dans la même contrée, et aussi Saint -Jean du Doigt) ; les lettres, qui y étaient cultivées, semblent en avoir disparu, et on assure que les livres qui s'y trouvaient eo furent emportés dans des tonneaux è Morlaix.
Je ne dois pas omettre que H. Miorcec do Kerdanet a été longtemps bibliothécaire à Rennes, et qu'il est lo premier auteur du catalogue des imprimés do celle bibliothèque.
Je dois aussi ajouter à lu liste des piétés remarquables du cabinet de M. Kerdanet : la charte originale de la donation du comté dtMolmn, faite a Dnguesclin par Henri de Transtamaro; la charte de l'établissement des consuls de Morlaix, par Charles IX ; obvj f grammaire générale à r usage des enfants, par le célèbre La Cbalotais, qui a précédé ainsi dans celle pensée Silveatre de 8acy ; enOn, quelques poésies bretonnes eo manuscrits ou éditions rares, entre autres le Miroir de la mort, poème en quatre parties, Imprimé en 1575 dans un couvent situé au bas de la rivière de Morlaix, Saint François Cuburicn. R.
CHRONIQUE
Au village d'Ors , dans 111e d'OMron , des fouilles nrilei dan* un champ où le propriétaire a> ail l'iolenlioo de bltlir oui fait découvrir on lombes* romain de S* de long , établi sur un tanin balln, recouvert de labl*, muliqaé el pavé eo briques garnies de rebord* pour avoir plus de prive daoi le sol. Le* partiet latérale* éuieoi former* de briques placée* de champ comme dans om cloison». U partie supérieure était recouverte de tuiles ta forme de loti,
nolérieur. Non loi* de 'la on a rencontré Icsreslcsd'un ourd'emirooMpicdi de longueur, dont le* pierres sont liées par uo ciment suai dur qu'dlevmèmes. Ce urne a été démoli, et le* maiériini ont été uiilhéi dan; dci coasiruclioui uoot elles. Quelque» débri* d'autre» cépullurvsont été rencontra» * peu de distancé On a irouré aussi *>s médailles romaioet a l'effigie des empereurs Valérien, Gallien , Aurélieo i l Cl* ude 11 ; l'une ( la V ) en argent , de petit me? dule , les autres en petit b rouie.
— Le Mutée de Sainte* • dû recevoir récemment un bénitier oo baptistère; provenant de l'ancienne église de bfarestijr, S statua (Charente- Inférieure ), aojonrd'liui presqu'entiérement ruinée. Haut d'an demi mètre, il a dan*, aou socle-une arrête festonnée etmilbot*, et sa surbe* est peinte en noir, ayant ireii pa*s égsns en amer* et un «ani-cerde m avant Cet c der-j nier* face seule porte des sculptures. On jr voit en demi-relief unobeau a Ion*; bec recourbé et * demi-palmé , une tête d'booune, an bonaf et u* singe. IL lt% P. Lessoo (de Roc se tort) a cru rccaBoaUrc dais cas quatre emblèmes l'tU* ,■ la tête «T/Amu, Asns et Anmiit ; «1 comme celle ancienne église passe peut, •voir appartenu aux Templiers qui S raient en Sawlonge de nombreu-es cornmanderics, il j Iroute une nouvelle preuve que cet ordre riebe et puissant n'», pasetc accusé sans quelque raison d'avoir adopté deirilesorientsax. A une
GS
j ir^ai «c ixciHga « o ignorance, ces rùninispjssce» de leur séjour en Afrique, ces minime» pajen» sont devenu» malien a accusation. — H ne reste plus de l'église de Marrslay que I abside romane , le chœur. u»e portion ' de» transscpis et la baK du clocher primitif. Elle présente celte particularité quêta direction est du nord au sud, l'absiilc étant au nord el le grand portail M midi. La tradition et quelque* écrit* veulent qu'elle ait été bâtie par Charlemagae ou par m 6U Louis, roi d'Aquitaine; mais ton architecture semble deuoier une époque plus rapprochée de nous, et on doit admettre qu'a l'église ■ earlovinr/ien ne a s uecétté vers la fln du u* «Kde un temple daaa le at jle roman fleuri, dont U reste encore des traces.
— La Société des Antiquaires da l'Ouest a projeté de dresser une carte bistorique et monumentale pour tous les départements qui sont de sou, (essor t. ; Ooe Invitation a été faite a ■érer.ei beaucoup ont ( jet soit réalité. C«*t un exemple qu'il aérait bon de voir suivre daa* tous no*
— A Po tiers , dans le Jardin de* KHIes de la Croix , a été Iront* tout recemment un beau tombeau romain, très tien conserve. Il est haut de pris de 3 me. tret, el porte une inscription en beaux caractères romains de 5 centimètres. Ce SBOuumeol était couché sous terre a une profondeur de 4 mitre*. Il servait de foniltm . nl a un mur d'enceinte. La couche de ciment qui recouvrait l'inscription a servi o la conserver admirablement : on y lit t
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■ Voici rinterprétathm qu'en donne M. l'abbé Cousteau, en attendant qu'elle soit publiée dans le» Hennira de la Soctrle des Antiquaires de l'Ouest avec ■a dessin exact du monument,
DUS MAMBJJS ET MBMORt/B CAil PAB11 SABIN1 CAsf- PANI TEANBNSIS EQCmS ROMANI HARUSPICI SUITEMPORISSIN-
GULARIQUI VlXlTANNOSQUIjrçtJAGINTA OCTO MEN3ES QUINQUE DIES QUINQUE CA1US FABIUS SABINIA- NUS F1LIUS PATRI RAR1S- 8IHO ET AUAKT1S- SèMOSICIBI K1ERI ANTEQCAM OECE DIT HKBUS U SI AMIS iPSK MANDAVIT
l a la mémoire de Galas Fabius Sabinut de Téanum en in. l'Aruspiee le plus distingué de ion temps, qui a vécu 58 ans 5 moi* et 5 jours. Galu* Fabius Sabinianus, le ils, au et au plu* tendre de» pire». Lui-même avait commandé avant sa mo lui élevM ee monument »
' — H. Dubreuil Cbambardel Gis avait signalé, Il y a quelque* année*, un certain nombre de monuments celtique» répandu* sur l'éleadue de pay* comprise entre La Mothe-Sainle-Héreye et Saint -Marient. La Société de Stalitlique de Niort et la Société de* Antiquaires de l'Ouest ont bit entreprendre séparément quelques rouilles pour explorer le terrain signalé, et ont fait quelque* découvertes qui promettent de l'intérêt si clic* sont continuées avec plut de soin , et tant porte a le faire espérer de* ressource» combinées de deux Société* savantes.—Votcl les résultats qne ce» fouille* ont déjà produits.
A Bougon un 'muai*» a été exploré par les soins de MM. Ch. Arnaud el Baogier, Après trois Jours de recherche» le» ourrirrs découvrirent une galerie, puis une grotte formée par neuf pierres debout, qui soutenaient une dalle hotfaontale de! mètres 11 centimètres environ. L'intérieur était rempli d'ossements humains et de squelettes dont les lêles étaient appo jées sur 1rs parois de la grotte . De* vases en terre cuite , conlrnant des noix et des glands paraîtraient conserves, étaient placés à coté des squelettes t les formes de ces vase* variaient, ainsi qu'on o pu en jurer par ceux qui ont été conservé* lulacts. Parai les objet* trouvé» au mrlisw des ossements on remarque deux haches
; qu'on
dunl l'un est en coquillage et l'autre en terre cuite, des défenses de sanglier, les o* d'un chien, et des fragments d'une espèce d'assiette ornée d'un dessin grossier.
A La Moibe-Salote-Héra je, le plu* grand des lumuli a été exploré par M II. de Lamariouxe et Cbambardel. Sa hauteur ni d'environ 0 à 1 mètres, sa circonférence de 300 mitres s U court du sud-est ver» le nord-ouest. Le* ouvriers ont entamé le flanc gauche par une tranchée de iS mètre* de longueur sur 5 mètres de largeur et de prorondeur. Le I cun mélange de terre ; la couche supérieure se compose de | jetées sans ordre; la seconde, de pierre* brisées et fort petite*; enfin la l
i en forme de | plu» loin , mais elle» doivent l'être i ideox bociélés de Nimtet de Poitiers.
Puisqu'il s'agit ici de monumenli celtiques en vote d'exploration, disons quelques mol* d'autre* fouille* du même écrire Talles avec sucer* par M. de Borsmorand dan* la romiaune d'Altlgny, canloo de Salnl-Savin. Le tnmulu» n'était élevé au-dessus du sol eatironnaut, qui lui-même ferme un petit mamelon, que de 1 mètre». Il était de ferme presque ronde, légèrement oiale, d'un diamètre de 18 A 10 métrés. Imm«diaiemcnt an dessous du toi il remarqua une couche de dalles brutes, d'environ 50 4 00 < Sur cet pierre* étaient rangés les corps i
tout, sembhbles aux première*, formant l'enceinte de l'inhumation, doot le diamètre était d'environ 5 mètre». Le tout était recouvert d'un rang de sur lesquelles s'étendait une première couche Lescorps étaient rangé» cJrcolairement , et les pieds se il au centre. Il y avait dix cadavres an moins, car le» têtes trouvées entière» en donnent l'assurance, el divers fragment!) pourraient faire croire qu'il y en avait même davantage. Des vases de terre culte, d'une pile grossière, étaient plscés è coté de plusieurs cadavres, vers la tête. Sur la poitrine de» squeli-itrs on iront* de» couteaux ou poignards en silex, d«» flèches également en silex, plusieurs petites haches dont deux en jsde oriental : l'une, de 40 millimètres de longueur, et l'autre, de 60 millimètres, ont du être portée» suspend ut», puisqu'elle* sont percées avec beaucoup de régularité * la partie supérieure. Les couteaux étaient de dUerses dimensions en laigcnr et longueur. Celui qui fut trouvé sur la f
a dents de loup cl la euh ooncer qu'il était destiné a un personnage éminenl , a 33 centimètre» de longueur, et il est tris remarquable. Quelques-uns ne ton! qu'ébauché» s d'autres, au lieu d'un biseau tranchant, présentent de petites enlaiHo très rapprochées qui formant deadeols de scie parfsitt-ment régulière*.
— Dan» ravanl-dernirr numéro de Vfattitut .tfesl par erreur qne l'inscription en vers lalius proposée pour le tombeau de Napoléon ans IniaHdes a été indiquée comme ayant été composée par M. le prince de Cuaioo. L'auteur en e*t U. Philippe de Romanis, secrétaire du prince.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ACADÉMIE DES IRSCIUPTIOIfS ET BELLE S -LETTRE 9
DE PARIS
Séance du 7 mai 1841.
M. Raoul Rochelle donne communication de ses Considérations sur h s principales fabriques de vases peints, pour servir d'introduclion au catalogue des anciens artistes , qu'il se propose de publier.
Siancedu 14 mat 1841.
L'Académie procède A l'élection d'un membre en remplacement de feuM.de Pastoret. M. Nalalis Wailly ayant obtenu.au premier tour «Je scrutin, 1a majorité des suffrage*, est prodamé membre de l'Académie.
M. Guiguiaut est ensuite nommé, également au scrutin, membre de la commission chargée de continuer la collection des Historiens de France.
— H. Victor Leclerc, comme président de la commission charge* fl« ««ÎBoer THistolre littéraire de Frnoce , donne lecture de la préface destinée à être mise eu léle du ooxième volume de l'Histoiie de France, dont l'Académie a ordouué la réimpression. Il indique les notes et addilions dont la commission a cru devoir accompagner la nouvelle édition de ce volante.
— On lit une lelire de H. de la Roquette , ancien consul de France en Norvège, qui donne des détails sur quantité de monnaies anciennes el d'ornements anciens, découverts en 1834 et 1836, daos la province d'Eger, diocèse d'Aggershuus eu Norvège. Le point où le hasard a fait rencontrer ces objets est peu éloigné de la petite ville d'Egersund , daos la partie méridionale de la Norvège. Les mounaies sont en or et en argent , eu tiques, franco-gauloises, •nglo- saxonnes, suédoises, allemandes, elc. (Jue seule est danoise, mais il n'y en a aucune de norvégienne , ce qui a fait présumer que ce trésor a été enfoui dans le Xe siècle, ou au commencement du XIe, époque avant laquelle II est a peu près certain qu'on n'avait pas encore frappé de monnaies en Norvège. Ces ornements et ces monnaies ont été acquis par le gouvernement norvégien , et doivent être déposés maintenant au musée de l'université de Christiania. Lue notice avec figures a été publiée à l'occasion de celle découverte par M. Cb. Andr. Ilolmboe, professeur de langues orientales et conservateur des médailles de l'université do Christiania.
— M. Avellino annonce à l'Académie qu'il lui enverra incessamment la description de divers monuments antiques acquis pour le Musée Oourbou de Naples, et qui ont été découverts dans les ruines de la ville de Lucullus. U transmet en mémo temps l'analyse des traxaui.de l'Académie d'Herculauum pendant l'année 1839.
— M. Berger de Xivrey continue la deuxième lecture do son mémoire, commencée daos les précédentes séances, sur l'empereur Michel Paléologue.
Séance du îl moi 1841.
M. Berger de Xivrey continue la lecture du mémoire sus indiqué.
— M. Eugène Buroouf communiqué un «irait d'un rapport de M. Théroulde de Saiut-Hubert sur le voyage qu'il vient d'entreprendre dans l'Inde, et pour lequel des instructions lui avaient été données par l'Académie.
L'Académie décide que copie de ce rapport sera adressée è M. le ministre de l'instruction publique, en lui témoignant le désir qu'o!U • éV voir paraître les observations de ce jeune voyageur aur les costréec qu'il a parcourues. Voici le telle même de ce rapuort , qui nous donnons en entier, moius quelques phrases qui sont étrangères au sujet.
« J'ai parcouru l'Iude septentrionale depuis Calcutta jusqu'à LsJiore et au Cachemyre. Mon voyage avait pour but de prendre des renseignements sur la géographie , d'étudier le sanskrit avec les Pandits, d'obtenir des explications sur les passages de leurs livres pour lesquels la connaissance seule de la langue est iosufOt jnle , enfin de me procurer des manuscrits et des médailles , et luul ce qui pouvait intéresser l'histoire et l'archéologie. Je n'ai rien négligé pour me rendre digne de la missioa que j'ai reçue , et n'est avec la confiance d'avoir fait tout ce qui dépendait do moi 43e- je soumets au jugemont do l'Académie le résultat do mn
• Jo restai quelques mois à Calcutta, d'après les conseils de M. Jamus Prinsep, qui me dit qu'on ne trouvait nulle part des pandiis aussi savants que dans celte ville. Néanmoins jo ne pus obtenir d'eux aucun renseignement satisfaisant sur les sujets religieui, ol d'explication des passages diflici'cs de leurs livres. Je trouvai cette même difficulté partout.
■ Je visitai les collèges de Calcutta et de Beuarès , où ae fait un cours complet d'instruction en sanskrit. La grammaire seulement el la prononciation sont différentes. A Calcutta elle est barbare. 11 n'y a sentiment ni de mesure ni d'harmonie. A Benarcs la prononciation est meilleure, quoique fautive. Le premier Pandit du collège, auquel je fis des observations à ce sujet, me dit qu'il savait avoir tort , mais qu'il suivait l'ussge de transporter a la langue savante la prononciation de la langue vulgaire, et il me montra qu'il savait parfaitement bien proooocer. L'astronomie y est très cultivée, et c'est un fait notoire qu'il y a quatre ans , les astronomes de Benares étant en contradiction avec les astronomes anglais de Calcutta pour l'époque d'une éclipse de lune, l'événement prouva qu'ils avaient raison. Malgré toute leur science, ils parlent Tort respectueusement de leurs légendes mythologiques. Il y a on troisième collège à Agra. Le sanskrit y est très négligé. Tous les sojos sont donnés à l'arabe, au persan et i l'anglais. Le directeur me dit que cette école sanskrite était un malheur pareeque ceux qui en sortaient se servaient de leur science pour abuser le pauvre peuple. La compagnie entretient daos plusieurs régiments un Pandit qui sert à la fols de guru et d'interprète. Parmi eux , quelques-uns sont assez instruits, mais ensuite il n'y a pour ainsi dire plus de trace de Pandits ni d'instruction dans l'Inde. Non que je prètonde qu'en effet il n'y ait pas de savants, mais ceux-ci indépendants par leur position repoussent Us étrangers, et tout espoir de rapport
avec roi esl chimérique. Ceux que je vis lavaient è peine lire. Souvent ils ont un livre qu'il» font semblant de suivre, et ils récitent autre chose. J'en vis un entre Delhi et Mathura, qui gardait une pctiio pagode. Je lui demandai s'il savait le sanskrit. Il mo répondit fort naïvement : ■ Moi! qu'est-ce que je sais? je sais manger. »
« Les brahmanes parlent généralement à Calcutta le bengali, et à hVnarès, Ma Unira et Bindrabund , l'bindostani bakha, tous deux dérivés du sanscrit. Les Musulmans parlent l'bindostani ourdou. Dan» toute l'Indo se partagent ainsi deux langues, l'une dérivée du sanscrit, l'autre très mêlée de persan, et dans le même district, selon que dans un village les Musulmans ou les ludions dominent, la langue dérivée du persan ou du sanscrit domine aussi. Celle dernière prend une forme et un nom différents selon les pays, il est donc indi>pen*able, si l'on veut communiquer avec les natifs, d'avoir une connaissance raisonnable du sanscrit et du pracrit pour connaître les langues qui en sont dérivées.
« Je visitai a Renarès le monument dilapidé de Saroat. Des fouilles faites par lo premier magistrat de Benarès, bien antérieurement à mon arrivée, n'amenèrent que la découverte d'un grand nombre de statues en pierre, parfaitement conservées. La masse du monument est en briques, recouverte extérieurement do pierres de taille dont quelques-unes portaient des inscriptions. Il esl près d'un étang (llrlha.) Le site qui est encore nn lieu d'adoration, planté de banians, par.ilt avoir été destiné jadis a' une communauté religieuse indienne qui, lors de la conquête musulmane, cacha dans le temple ses richesses et les images de ses divinités.
■ Non loin de Benarès est le lal de Biihari, J'ai pris nne empreinte de l'Inacriplion ; olle est en très mauvais élal.
« On ne trouve a Allahabad que le lal de Delhi, qui doit être relevé^dans la cour du fort. Lorsque je passai, il était à terre et il était impossible de prendre copie ou empreinte des inscriptions. Il y a saisi au dessous du fort des caves assez étendues où sont des lingas et des ligures de la déesse Parvati.
• J'avais pour Mathura des instructions spéciales. J'ai soigneusement parcouru le pays, c'est un sol de sable, noyé pendant l'été par les pluies et les débordements de la Jumma, et D'offrant pour ruines que des briques. Bindrabund préseule au contraire deux fort beaux temples en pierre ronge avec des sculptures d'un très jnli travail. Mathura et Bindrabund sont les deux ailes d'élite pour l'étude de la littérature et des moeurs antiques. On y volt le gdt et l'arbre où Krishna suspendit les babils dos laitières. On chante dans les rues les vers du Bhagaval. Les bœufs sacrés encombrent la route, vivant aux dépens des marchands de grains; les singes couvreul les arbres et 1rs toits des maison» ; il y a défense de tuer uo animal quelconque, enfin on est dans l'Inde ancienne de Nanou, du Mahabaralh et dea Pouranaa.
• Pendant mon séjour A Agra tous mes rffor)spour me procurer des médailles furent inutiles. Plusieurs personnes établies dans l'Inde les recherchent; elles ont des serviteurs exercés depub longtemps, qu'elles emploient é cet usage, et il ost impossible à un voyageur de lutter contre elles. Quant aux inscriptions sur planches de cuivre. Il est impossible de s'en procurer. J'en al demandé partout ; les natifs refusent de les communiquer et nient même en avoir. Le peu qu'on en a découvert l'a été par hasard, à la suite de fouilles entreprises dans d'autres buts.
• D'Agra j'ail il à D*lhi. Mon premier solo fut de visiter le Gontaub et le Forouz lal. Obligé de partir presque immédiafeninni de Delhi, je ne lo visitai complètement qu'è mon retour. L'inscription sanscrite du Farooi lal. expliquée par Colebrooke, a été imprimée dans son ouvrage avec la plus grande exaelitnde. La partie Indistincte è (a Du do l'inscription est du même sur le monument. Je reste est parfaitement lisible. Je copiai avec uno longue vue cello» qui sont ao-desaus et qui sont tracées dans l'ancien alphabet bouddhique des Latb. Les autres sont absolument indistinctes; on «oit seulement qu'elles sont en caractère nagri. J'ai pris ubo eut- -pteinte et une copie dé celle du pilier d'airain.
» Jusque-là dans les pays complètement soumis aux Anglais, ai faciles à exploiter par eux, j'avais peu a faire. Toutes rois ospé- i
. ronces comme le but principal de mon voyage étaient pour Lahore, le Chachemyre et les pays i l'ouest de l'Indus. l a guerre qui venait de se déclarer dans l'Afghanistan traversait ces projets, mais
I il me restait le Cacbemyre. Je me rappelais l'accueil qu'avait reçu Jacqucmont, et je ne devais pas moins espérer de la protection du gouvernement anglais et >k-s promesses de bons offices que me fJi M. le général Ventura, qui venait de rentrer dans l'Indo è son retour d'Europe. Je fus complètement trompé dans rocs espérances; on me fit attendre mon prrtcanoA (passeport) pendant un moisi Lahore. On m'y traça très strictement ma route, et lorsqu'à Birober je voulus parcourir les montagnes on me refusa le passage. Il me fallut suivre la route commune, entouré de gardes, et une fois a Cacbemyre on ne me permit d'en sortir que pour quitter le pays. Même pour les excursions daii$ l'intérieur de la vallée j'éprouvai de grandes difficultés et beaucoup de délais. Ces circonstances étaient d'autant plus fâcheuses que dans le mémo temps voyageait M. le capitaine Cunoingham, aide-de-camp du gouverneur général, avec tous les rtruonoA des sirdars, et libre d'aller où il voulait.
• A Cacbemyre les Pandits sont aussi ignorants que dans le reste de l'Inde. Je demandai des catalogues de livre»; ils me dirent qu'èprès la conquête les Pandils du roi de Lahoro avaient fait dresser des catalogues et s'étaient emparés de force de tous leurs livres. Oo pareil précédent n'était pas fait pour les encourager, et jo ne pus obtenir des renseignements qu'on pourrait croire d'abord d'une acquisition si facile. On m'apporta quelquea médailles; on en irouvo encore dans certaines localités après une grande pluie. Je trouvai les mêmes scrupules relativement aux planches de cuivre. Les natifs me dirent qu'ils en avaient eu autrefois, mais que les Palans, auxquels ils attribuent loua leurs malheurs, les avaient prises et jetées dans le Jelum.
I « La ville de Cacbemyre cet telle encore que la décrit Beroier, bâtie eu bois, avec des ponts couverts de maisons, comme autrefois le Pont-Neuf. Lo long de la rivière sont amoncelées d'énormes pierres de taille qui servent de base aux maisons en bols. On y voix les mine* d<< plusieurs temples hindous, avec les débris desquels on a construit des mosquées. Il est probable que si par suite de quelque événement ces pierres venaient a êire bouleversées, on y trouverait des inscriptions. Plusieurs sont couvertes de figures: on y voit deux inscriptions qui n'avaient pas été prises avant mol : l'une d'elles est gravée sur une mosquée, l'autre est dans la rivière, et elle esl découverte seulement pendant les baisses extraordinaires des eaux. On trouve aussi quelques lettres au bas d'une maison. Auprès de la ville, sur un monticule, s'élève un tope et la mosquée rivale bâtie i côté. La mosquée esl depuis longtemps en ruines; le tope esl debout et bien conservé; il parait seulement incliné comme s'il avait été ébranlé par quelques-uns do ces tremblements de terre si fréquents i Cacbemyre.
• Les autres temples encore debout sont : a l'est , un temple dans un petit élang, près Pampoor; un autre dans un étang, il y ai ait outre fols dans l'intérieur une grande idole: tout prés sont des cavernes assez étendues ; deux temples au bas des ruines de l'ancienne ville : un sur le plateau d'Islamabad ; au bas du plateau, & Mauttonn, sont des groties avec des portes commes celles dos temples. A l'ouest on en trouve un dans le grand lac: deux très proches l'un de l'autre é Pauttonn , un à Futtighonr daus un fort, et un autre en suivant le Jelum dans une vallée fort resserrée-
II est adossé è une montagne à pic, hérissée de rochers du milieu desquels s'élève une forêt de sapins. Le site est magnifique ; tous ces temples sont bâtis en superbes pierres de taille, couverts de figures, mais sans inscriptions ; le dernier seulement ne porte pas do figures, el c'est probablement à cause do cela qu'il est si bien conservé. Ils sont tons dans le mémeslyle d'architecture, slile différent do celui dei temples que l'on trouve dans l'Indo; quand on en demande l'Age, les habitants disent qw'is ont été bâtis par les Kurus et les Pandous. Il y avait, me dit-on, nne chronique relative au temple do plateau d'Islamabad qui s'est perdue; c'est peut-être la chronique de Cacbemyre.
• Je visitai aussi le pic de Rai ara ma : la montagne est couverte d'une forêt épaisse de sapins el de marronniers. Au bas dans la fo-
rôt, »onl le* trace* de l'habitation île Rama, do Labchdmana, de Sila cl d'Hanuntao.
• Parmi las autres inscriptions qne j'ai pu recueillir Data irouvo une gravée sur une montagne au nord, près d'one source. En escaladant un pic fort élevé, on trouve sur looéio opposé une grande figure, puis, rn descendant un escalier, sis autres (H-ihos statues, deux serpents et des cavernes sans aucune trace d'inscriptions. C'était un ancien Heu do pèlerinage > l'endroit est depuis longtemps abandonné et me fut Indiqué par un 1res vieus Pandit; légende ne s'en est couservée.
■ On trouve une autre inscription à BldjMar, ao bas d'une qtiée, et deux autres près de Pottighoor à l'ouest, à un endroit d'où s'écbappr ni Sept sources. Il y a aui eoviroiis une grande quantité de bornes en pierre avec des figure*.
Je repartis de Cachemyre dans les premier» jours d'octobre, obligé de repassar par la même route. Des événements fort grave* venaient de se passer a Labora. Apres la mort de Randjll singh ; la divisiou avait éclaté parmi les grands sirdars. Le favori du roi Gorak.slogb venait d'être assassiné sons ses yeux en plein Derbar. Je repris la rouie de l'Inde anglaise, M n'y avait pas A songer à rater dans m Pendjab. Je rosis Delhi et Ils uoe excursion à Canoge et à Oude, deux villes célèbres de l'antiquité indienne. Les ruines de Canoge sool fort indifférants* ; les brahmanes s'y sont faits marchands de confitures et de fausses médailles. Oude est une ville dans le genre de Mathura et de Blndrabond, mais très inférieure.
- A cette époque, mes ressources étant épuisées, il me fallut songer au retour.
-J'ai éuuméré dans mon rapport les Inscriptions que j'ai copiées ou dont j'ai pris l'empreinte.
• J'ai en ouïra uue petite collection de médaillée recueillie i Laboreet à Cacheeiyre, et doux planches en cuivre avec Inscription, qui m'ont été données par M. le général Court (I).
• Les manuscrits que je rapporte, quoique peu nombreux, ne août pas, je pense, sans intérêt. J'ai trouvé un livre qui n'existe pas en France , et qu'il est presque aussi difficile de se procurer dans l'Inde que les Védas eux mêmes. C'est le Granth , ou livre religieux des Sciks . qui a exercé sur le développement moral et po litique de ce peuple uoo si grande influence. Le manuscrit qui contient ce recueil est écrit avec le caractère national du Peudjab. J'ai de plu» un vieux commentaire, avec texto, d'une partie du Yadjour- Veda et le Varahi santblta, l'nn des plus célèbres ouvrages astronomiques de Varaha Mibira. Je rapporte encore on superbe manuscrit du Bbagavat Purana, qui est accompagné du commentaire do Çridhara Çvamin, cl qui forme deux gros volumes iu foHo. Je ne parle pas de quelque* manuscrit» rotatif* à la logique ei à ta grammaire.
■ Le silence qu'opposent constamment les brahmaues, quand 11 est question de leurs sujets religieux et des passages obscurs de leurs livres , la difficulté de faire uno collection de médailles sans ua long séjour dan* les mêmes lieux , l'Impossibilité d'exécuter des fouilles sans des frais ciorblians ot l'appui d'une autorité suffisante, rendent, i col égard, lo rôle de tout voyageur absolument nul.
■ Quant aux obstacles que j'ai rencontré» a Laborv et à Cachemyre, il» s'expliquent très bien par la jalousie naturelle du peuple teik envers les étrangers, jalousie aocroe par les événements politiques, la guerre de l'Afghanistan et le mouvement continuel des troupes anglaises dau» le Pendjab, par la défiance qu'ils ont de toute mission scientifique i laquelle ils ne comprennent rieo, et qui peut servir deprétexlo a d'autres desseins, d'autant plus qu'ils ne peuvent su figurer qu'on t'intéresse à d'autres recherches qu'a celles d'histoire naturelle et de géologie
. * J'ajouterai encore un mol. En pariant dea difficultés que j'ai racotttrérsaCachomyro, je n'ai voulu, en aucune manière, parier de persécutions. J'ai été , en lent eu qui ne touchait pas » mes recherches scientifiques, traité de la manière la pins honorable. Nulle part on ne voyage aussi facilement que dons l'Iode anglaise.
> se plaindre de trop d'hospitalité ot
(1) Depuis oc rapport kl. Tberoulde s (ail don k la Bibliothèque royale de» rd«tae» île cuivre «a des médaille», pour I* plupart bactrirauei, parmi ksq»MU«» plusieurs ont un grand imérti historique.
d'un trop bon accueil. La route est ouverte à loue, et II faut se mettre en garde contre crus qui , sous le prétexte de persécutions et d'obstacle* imaginaires . chercheraient à délourner d'autres voyageurs, à rehausser le mérile d*on succès ou à excuser une défaite. Pour uu voyageur de bonne volonté , Il n'est pas de pays plus intéressant et plus fjcile à explorer que l'Inde. Seulement, je crois pouvoir assurer que, sans d'immenses ressources pécunaires, sans uu loug séjour dans le pays et Uue haute position so laie, un voyage ne peu» être fécond en grand* résultais littéraires et ar- Ohéologlqucs. *
—M. Le Prévost d'iray commuuiqUe M traduction eo vers d'une des Catllinairos de Cicérun.
— M. Guérard donne eu communication lecture du commencement de sa notice historique sur M Daunou , et sur les fait» de l'histoire auxquels II a pris part.
Séance du 28 mai 1841.
M. Relnaud communique uno lettre de M. Arnaud d'Abbadw, datée de Berbère* , chex les Somaul , on Abyssinie, le 14 janvier 1841 . Elle est accompagnée du calque d'une lettre présumée eu caractères il no ma. Celte lettre est leovoyéo à M. Etienne Quai réméré pour son interprétation. La traduction arabe qui la, suit apprend qu'ello est adressé.) par le roi Aeunara i Dedjaj Guoscno , prince régnant sur le Godjam , le Damot et l'Agab , afin de lui demander sa fille eu mariage.
M. Reinaud communique encore une lettre de M. Brunei, datée de Saint Petersbourg, transmettant diverses nouvellrs littéraires.
— M. Vincent, professeur do mathématiques au collège Saint- Louis, est admis à donner lecture de son mémoire sur la musique des anciens.— L'Académie décide qu'une commission composée do MM. Bbissonade. Raoul-Rochelle, Lelroonc et Hase fera un rapport sur le mémoire do M. Vincent , et sur les textes grecs inédits , restaurés et traduits par lui , qu'il a déposé» sur le bureau.
» L'Académie a reçu dans les diverses séances donlnou* vouons de parler plusieurs ouvrages et mémoires, tant imprimés que manuscrit*, destinés au concoure pour les antiquités nationales, savoir :
De M. Maré, uno notice sur l'histoire de l'Abbaye de Saiul- Ouen; do M. Dussleu, de* recherches relatives a la ncèulure surémail ; de N. Giiilhormei, une note sur les antiquités de Montmartre; de M. Roussel, des recherches historiques sor la vie et le pontificat d'Urbain V et sur les fondations do ee pontife; do M. H. F. A. Lejeone. conservaleur de la bibliothèque de la ville, de Chartres, uo précis historique sor l'organisation civile et religieuse do la cité des Carnules , depuis la coiniuéie de Jules César jusqu'en 1789 ; de M. de Saoteoil , un rapport à M. le mioislro do riutésieur sur les archivesdoraocien clin pitre de Chartres.
Cet différentes pièces ont été renvoyées i l'examen de la com-
— : Dans les mêmes séances du mers de mai, l'Académlo a reçta les ouvrages suivants-:
Noaretle Grammaire hébraïque rationnée, offrantUt it h ponctuation nuttritiâue. par M. Vardier. — £itol iw Ut juerrtteeittt, par M. Métissée.
1 toL in-a». RecMttrkn iv ta Monument* cytUrpitnt et Dettriptiou dt
la eotteelion det modèle» rn rttitf jmbtut d'aprétlet manuteritidi M. Peiih- Hadet. In-W. — Hitloirt dt Deux» ÀligAitri, par M. Artaud de ktoutor. — Diutrtatiant nu Armes antiquité* trtutietà Eaer (Utueéae d'Agserhaus, co Sorvéar ) i par M. Ch-Andr. Holmboe. profeMeor de langue* otkirtales. — UlireàM. Ruout-ttoenetteturtetainUinei, par ki. Pierquis. — l««r* i M. J. "" tar ditertee antiq-Uét égyptienne,, par M. Beaotleu, — Aaoi i«r te polutniitme. Diturtatùn mr CautotnlitiU det fraemnli dt TM*loir* de Sumchoniaton, par M. Seguler de Salnt Brlssou. i voL In-lJ. — ' Matériaux pour unir à l'hittotre dt Ut Giortie. Elirait des Mrtnuirr* de l'Académie des Sciences de Seint-Petersliourg, par H. Brosse». leài.— • A TrtatlM of lté tomparatttt {togrofJtu offfetttm A lia ; ouvrage posthume du major tteondl. 1 vol. ln-8* arec aria» lu-fol. IBM. — DtttritUnu tti ma cota ditotttrain in Pompe*. Outnutioul n aimai ditcU marmorti fipwtti tretati net pmilUiodi anu tua Pempajum: fut M. Avellloo. — Bin* UU*»* «• dut utrtttmdaiu dtr tVeUftukirktt, par M. Gtsdisk. — Crmim iteonqvitla ie Ouirn dt Geme* Bonnet dt .'
d'»|Bv« le manuscrit ; *ccomri»Tt* de noie* et erccM4 d'une intiedodioa. par* de Sentirai. Ib-4>.
DE PARIS
Sianu tUi 8. 22 et 39 mai 1841.
Les communications scientifiques qoe l'Académie a entendues dans ces trois séances sont : 1' la suite du mémoire de M. Troplong r.'latlf à l'influence du chrislianfeme sur le droit civil des Romains; il en sers parlé plus tard ; 2" un mémoire de M. Blondeau inlitolé : Quelle doit être aujourd'hui la seule source de» décisions juridiques? 3" un mémoire de M. N mdel sur la police chez les Romains, sous les rois et la république; i" quelques observalion* de la part d« M. Béni il Saint-Prix au sujet d'un mémoire de M. Sedvrick, relatif à 1'adminislraiioo de la justice dans l'Etal de New-York, et 5° de M. Dupin aîné, sur un ouvrage de M. Rosrly de Lorgues ayant pourtlire/a iKorf aeant r homme. — L'Académie a encore entendu la deuxième lecture du rapport de M. Damiron sur le concours relatif au cariésianisroe; lo reste du temps a été consacré i des comités secrets.
Séance publique annuelle du 15 mai 1841.
Le président de l'année, M. Cousin, a ouvert la séance par on distours que son peu d'étendue nous permet d'insérer ici en entier. Aptes quelques réflexions sur l'utilité de l'Académie et sur ses publications, on y verra les résultats du jugement qu'elle a porté sur les diverts concours qui avaient été ouverts pour cette année.
• Messieurs, a dit, M. Cousin, les sciences diverses doot la culture est confiée à cette Académie se rapportent loules è un sujet unique, et ce sujet c'est la nature humaine. La philosophie étudie celle merveilleuse intelligence qui, de ce point du l'espace et du temps où elle semble vm-halnce. s'élance dans l'infini, embrasse le système du monde et s'élève jusqu'à son auteur. La morale s'applique i reconnaître les différents motifs qui sollicitent noire libre volonté : ici les passions qui charment ou agitent la vie, là le devoir qui lut donne sa dignité et son prix. La législation et la jurisprudence soumettent à un examen équitable les constitution» civiles et politiques qui jadis demeuraient inaccessibles dans leur majesté mystérieuse, et qui aujourd'hui comparaissent et s'expliquent elles-mêmes devant la raison publique, depuis que leur principe avoué est le développement le plus libre et le mieux assuré de loules les facultés humaines. L'économie politique recherche quelles sont les véritables sources du bien-être et de la proscrite pour les États et pour les particuliers. L'histoire enfin, j'entends l'histoire générale et philosophique, appuyée sur les travaux accumulés de l'érudition et de la critique, interroge tous les grands événements, toutes les grandes époques, pour leur arracher le secret des lois qui gouvernent le monde moral, soutiennent l'humanité et l'élèvent sans cesse au milieu du perpétuel renouvellement des générations et des empires.
• Le lien de ces grandes études est manifeste; elles ne sont en réalité que les branches diverses d'une seule et même science, celle de l'homme.
• Qui pourrait contester à une telle science ses droits et sa dignité? Qui oserait dire à l'humanité qu'il ne lui a point été donné de se connaître?
■ Une fois la légitimité de la science de l'homme ébranlée, que deviendrait celle de toute les autres sciences? L'esprit humain, condamné i s'ignorer lui-même, ne répand-il pas ses propres ténèbres sur toutes les connaissances dont il est le principe et lo fondement?
• Les sciences vraiment dignes de ce nom se reconnaissent i deux signes éclatants, à leur durée et è leurs progrès.
■ Ce qui dure toujours doit avoir une racino immortelle : ce qui brille un jour et s'évanouit n'est qu'un fantôme de 1'lmaginallon ou du cœur. Où sont aujourd'hui tant défausses sciences qui, plus d'une fois, ont abusé l'humanité? Ecloses dans la nuit de l'es-
prit bumain et dans les révea de quelques génies égarés, la lumière de la raison, en se levant, 1rs a fait disparaître; l'état passager du monde qui leur avait donné naissance les a emporiées sans retour. Il n'en a point été ainsi «le la science de l'homme. Dans quel pays un peu civilisé, à quelle noble ép oque de ttiisioire ne la reocontrez-voos pas? Elle accompagne l'humanité dans toutes ses vicissitudes; elle grandit et s'accroît avec elle. Platon et Aris- •ote s'élèvent i coté de Périclès et d'Alexandre; Descartes et Leibnilz ont respiré le même air que Richelieu, Louis XIV et Pierre le Grand, et la dernière révolution philosophique est contemporaine du la révolollon française.
-Grâce i ses succès toujours croissant», la science de l'homme a conquis enlio le rang qui lui appartient parmi les sciences doot s'enorgueillit noire siècle. Mai» combien de mauvais jours n'at-elle pas ira verses pour arriver jusqu'à celui-ci? Pendant combien de siècles ne lui a t-il pas fallu se cacher sous un vêtement étranger? Les plus libres académies de l'Europe ne l'admettent pas encore pour elle-même : elles lui demandent ou de parler un langage harmonieux, ou de s'allier à une érudition profonde, ou au génie des sciences mathématique». Il élail réservé à la révolulion française, qui aémanripé l'homme tout entier, d'en émanciper aussi la science, et de créer, au sein de l'Insiiiut de France, une Académie spéciale pour les sciences morales et politiques. Regarde! autour de vous : nulle part vous ne trouverez une institution semblable. Partout les sciences morales ne reçoivent qu'une hospitalité clandestine. Ici, et ict seulement, elles paraissent sous leur nom propre et avec les tilres qui font leur gloire. L'existence de celle Académie est un fait considéra hlu qui atteste un progris immense.
» Mais, vous ne l'avez point oublié, l'Académie des Sciences morales et politiques, à peine créée par la révolution française, a élé uuc foi» supprimée; elle n'a reparu qu'avec celte seconde révolulion, qui esl venue consacrer la première, remettre en honneur ses principes, rétablir ses légitimes résultats.
• Les sciences morales et politiques ont retrouvé leurs droits quand le pays retrouvait les siens; et aujourd'hui, commela liberté elle-même, celle Académie n'a plus qu'à affermir de plus en plus son autorité par les monuments solides d'un zèle réglé et persévérant.
• Nous nous efforçons de ne pas manquer à relie lâche, ei, cette année particulièrement, nous pouvons montrer avec quoique confiance les travaux que oousavotts exéculés oous-mêm'es, et ceux que nous avons inspirés.
« Le troisième volume de nos Mémoires vient de paraître : ebaquo seelion y esl représenlée par des écrils d'un ordre élevé . et l'histoire de l'Académie, retracée par la plume habile de M. le secrétaire-perpétuel, fait connaître de quelles riches communications le zèle de nos confrères n'a cessé d'animer nos séances.
. A coté de ce volume en parait un autre, le premier du nouveau recueil consacré aux ouvrages des savants, étrangers ou nationaux, dont l'Académie a voulu honorer les travaux en les publiant avec les siens; noble institution que nous avons empruntée à l'Académie des Sciences, et qui fait de la notre le centre et le foyer du mouvement des sciences morales at politiques dans loules les parties de la Franceel de l'Europe. On trouve Ici des mémoires venus des bords du Rhio, de l'Italie, de l'Ecosse, avec des dissertations, ou profondes ou ingénieuses, que nous devons à déjeunes savants de Paris, et même de la province, dont l'Académie peut so féliciter d'avoir suscité le laleol et encouragé les premier» efforts.
• Parmi ces travaux qui se présentent à l'eslime publique sons la garantie Je la vôire. permet ici -mol de distinguer celui d'un jeune Piémonlals, M. Pallia, que la science vlenl de perdre, encore à In Oeur de l'âge, au moment où il poursuivait avec ardeur ses recherches sur la philosophie arabe, et lorsqu'à peine il venait de terminer un premier essai sur Algazali, on des philosophes les plus célèbres do l'école de Bagdad. La tempête politique avait jeio M. Pailla sur celle terre de France qui autrefois avait recueilli Campanella au sortir de sa prison de vingt sept années. Plusieurs de ses amis, qui portaient une épéc, la mirent au services de nobles causes, aujourd'hui triomphantes, alors Incertaine*. Quelques uns
d'entre eux allèrent arroser île leur sang le» champs de la Grèce 1 et ceux du Nouveau-Monde; lui. Il est morl aussi au chnmp d'honneur, car il s'est éteint au milieu di s peines de l'eiil supporté avec dignité, et dans les luttes d'une pauvreté (1ère et laborieuse. L'Académie, qui l'avait entendu ovec intérêt, a voulu publier ses travaux Inachevés, et je crois être l'interprète de ses sentiments en rendant ce modeste hommage à une mémoire qu'elle honore et qui m'est particulièrement chère.
• Mais c'est surtout par ses concours annuels qao l'Académie cherche à donner une impulsion utile aux sciences qui composent son domaine. Elle ne propose que de grands sujets qui puissent produire de séi Iwix travaux, et elle lient un peu haut ses couronnes pour exciter une géuérouse ambition.
» Cette année elle avait à juger quatre concours.
• La 8ection de Morale avait provoqué l'examen de la question délicate do Vabolilion tfe rttclatagr dans nos colonitt. Six mémoires lui ont été adressés : elle a distiogué les mémoires n* i et n° 5, sans toutefois les juger dignes du prix; et comme la question proposéo est passée récemment des régions de la théorie dans les conseils du gouvernement, l'Académie, Adèle à sa mission d'éclairer tous les grands problèmes & la lumière de la science et de l'histoire', en s'orrétanl religieusement sur le seuil des discussions législatives a retiré un sujet qu'elle remercie le gouvernement de lui enlever, et elle le remplace par le sujet auivacl, qui intéresse à la fois la morale et l'économie poliliqoe :
• Rechercher par quels moyens, sans gêner la liberté de l'industrie, on pourrait donner à l'organisation du travail en commun dans les manufactures, et à ta discipline intérieure de ces établissements, une influence favorable aux mœurs des danses ouvrières. -
«La Section de Législation, le Droit poblic et de Jurisprudence, a été plus heureuse que la Section de Morale, sans que toutefois ses vœux aient été entièrement remplis. Elle avait demandé à la science des lois, éclairée par la morale et par la philosophie, de rechercher quelles réformes l'adoption du système pénitentiaire devait apporter dans celui de ne» lois pénales. Dès que la peine, ' en gantant le caractère de cliâlimenl qui lui appartient avant tout, et la terreur salutaire qu'elle doit exercer sur les imaginations et set les âmes, peut avoir aussi pour l'effet l'amendement du coupable et sa réconciliation avec l'ordre, il est évident qeo plusieurs points de notre Code pénal ne peuvent plus subsister. La perpétuité des peines n'est-elle pas en contradiction avec un régime qui se propose d'améliorer le condamné pour le rendre un jour à la société? L'Infamie légale, maintenant attachée à des peines afflictives temporaires, peut-elle continuer i dégrader l'homme et à le rendre par cette dégradation incapable de reprendre sa place parmi ses semblables? L'échelle actuelle des peines peut-elle être maintenue? Devançant donc l'époque où nos prisons auront fait placo au système pénitentiaire, adopté déjà dans plus d'un pays, et auquel es» prorais l'avenir, l'Académie, prudemment hardlo, avait mis au concours celle question :
• Indiquer les moyens de mettre en harmonie le système de nos lois pénales avec un système pénltcnliairo i instituer, dans le but de donner de plus efficaces garanties au maintien de la paix et de la sûreté générale cl privée., en procurant l'amélioration morale des condamnés. »
• De nombreux concurrents ont répondu i notre appel. Cependant, malgré le mérite de plusieurs des mémoires qui ont été envoyés, l'Académie s'est décidée i no point décerner le prix; mais elle partage la somme qui y est attachée, à titre de récompense et d'encouragement, entre le mémoire n° 2, dont l'autcurest M Alauzef, et le mémoire u° 5 qui appartient i M. Moreau (Christophe), inspecteur-général des prisons da royaume. Elle accorde une mention honorable au o° i, qui a pour auteur M. Lefran, do Colmar. L'Académie a voulu reconnaître les recherches exactes et l'esprit judicieux dont les auteurs des mémoires n°2 et o° Sont fait preuve, en regrettant de n'avoir pas trouvé dans cet deux mémoires plus de force dans la pensée, plus de noblesse et d'élévation dans le
- La Section de Philosophie avolt ouvert deux concours : Put»
sur le ci rtésianisme, l'autre sur la philosophie allemande, c'eslà-Hire sur les doux plus grandes époques de lu philosophie n.o • derne. La pensée de l'Académie nVsi point douteuse; elle l'a plus d'une (ois marquée dans ses différents programme''. Non, elle n'abandonne'point la philosophie spéculative, mais elle ernil la Servir en invoquant les leçons de l'expérience. En face de questions purement abstraites on peut aKmenl s'éblouir et se perdre en rêveries stériles, ou recommencer de vieilles erreurs et rentrer dans les voies depuis longtemps condamnées. Mais quand on se place entre Descartes, Spiuosa, Locke et Lcibnllz, ou bien entre lo philosophe de Kœuigsberg et ses célèbres disciples, on est assurément au milieu des plus grands problèmes que puisse agiter l'esprit humain, et eu même temps on est déjà en possession de solutions sérieuses qui préviennent les solutions chimériques, et par leur hrite et leur opposition excitent puissamment l'esprit et l'avertissent de ne s'arrêter qu'à des opinions profondément réfléchies, dignes de se soutenir devant celles do tant de beaux génies. Il faut soi même s'élever bien haut pour faire ainsi comparaître devant son tribunal les héros de la philosophie et leur distribuer le blâme cl l'eloge. C'est donc dans l'intérêt de la philosophie que l'Académie a constamment posé les problèmes philosophiques sous une forme historique. L'an prochain, k pareil jour, elle fera connaître son jugement sur le concours relatif à la philosophie allemande ; aujourd'hui elle se plaît a proclamor la force do celui qu'elle avait institué sur le cartésianisme.
• Ce grand sujet a produit six mémoires, dont trois sont des ouvrages du plus grand mérite. La Section de Philosophie n'a point hésité à décerner le prix, et mémo elle a dû le partager entre le mémoire n" 2 et le mémoire n* S : il lui a paru aussi de la justice la plus rigoureuse d'accorder une mention très honorable au mémoire n" 4, qui, dans un autre concours, aurait pu aspirer à un prix. Le mémoire n° 2 est particulièrement remarquable par la vigueur et par l'originalité, qualités éminentes qui auraient emporté notre préférence si oi es n'eussent été balancées pjr plus d'un grave défaut que nous n'avons pas voulu autoriser; par exemple, un, caractère ibéologique parfois trop marqué, et quelques jogemeuts injustes en eux-mêmes et durement exprimés sur des hommes de génie dont il n'est permis de prononcer les noms qu'avec une vive admiration cl unu pieuse reconnaissance. On peut préférer, nous l'admettons volontiers, Platon à Aristole et Leibuitï i Newton ; mais Aristole n'en resle pas moins la tête poissante et vaste qui a constitué trois ou quatre sciences : la métaphysique, la logique, la haute critique, l'histoire naturelle ; et, malgré quelques faiblesses. Newton est cet esprit perçant et profond qui, d'inductions eu inductions et do calculs en calculs, sans jamais abao douner le fil de l'expérience, a fini par conquérir le système du monde. Le respect, disons mieux, l'amour des grands hommes est une religion aussi, digne d'avoir sa place, dans une âme vraiment philosophique, à côté do la rcligiou de la vérité. Le mémoire n» 5 a des mérites et des défauts tout opposés : loin d'étro trop théologien, l'auteur u'a pas toujours, pour cette grande pensée qu'on appelle le chrisUauismo, la vénération que lui doivent tous ceux qu'elle a nourris et élevés; ne pas professer pour elle un respect sincère, c'est ne la pas comprendre, c'est ne pas être asseï philosophe. Nous avons été surpris de rencontrer celte erreur dans un esprit qui pareil si sage; car d'ailleurs il est difficile de montrer plus de justesse, de raison, do mesure. Le système de Descartes est exposé avec une étendue et une clarté qui ne laissent rien à désirer, et Spfnosa esi traité pour la première fols avec cello forte équité qui relève le génie de est homme extraordinaire sans dissi • mulcr les erreur» où l'a précipité sa fidélité témérairo aux principes de Descartes.
« L'auteur du n8 2 est M. Demoulln ; celui du n° 5 est SI. Boul- Her, élève de l'École Normale, professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de Lyon.
- Encouragée par les résultais de ce concours et de ceux qu'elle avait ouverts précédemment, l'Académie persiste dans la voie où elle est eotréo, et elle propose, pour le 1" juin 1843, le sujet suivant, où se présentent en foule les plus grandes questions de la philosophie et de l'histoire :
• Examen critique de l'école d'Alexandrie. ■
( Voir plus loin le programme de ce prit ainsi que celui des outres. )
M. Cousin continue et termine ainsi :
• Tous ces nombreux concours ont ranimé et répandu le goût des sciences morales et politiques. En moins de dix années ils ont porté les plus heureux fruits. Combien de jeunes esprits qui s'a- Kitaient à l'entrée des voie* diverses de la vie n'ont-ils pas appris à régler leur ardeur Inquiète sous la discipline des graves éludes auxquelles les appelait l'Académie? Nous avons déjà donné à la science plus d'un livre utile, plus d'un homme distingué. Reconnaissons-le : le rétablissement <!e l'Académie des Sciences mon les et politiques a pu parai ire on 1832 un acfolianli. Aujourd'hui la nouvelle Académie est fondée dans ses succès mêmes , ei par, la sage direction imprimée à ses travaux elle a surmonté toutes les défiances, elle a peu à pou conquis les suffrages de ceux là mêmes qu'elle avait d'abord intimidés, cl elle a pris définitivement sa place parmi ci-s grandes institutions du dix-neuvième tiède qui serrent à la fuis la cause de l'ordre et celle des lumières. ■
— Voici maintenant le programme détaillé des sujets de prix proposés par l'Académie . soit antérieurement , soit seulement d'aujourd'hui , mais qui devront être décernés dans les années 1842, 1843, 1844.
Section de philomphie. — Prix à décerner en 1844 :
- Examen critique de l'école d'Alexandrie.» Avec ce programme : 1° Fairo connaître, par des analyses étendues et approfondies,
les principaux roopuments de cette école depuis le second siècle de notre ère, où elle commence avec Ammonlus Saccas et Plotin, jusqu'au VI* siècle, où elle s'éteint avec l'antiquité philosophique, à la clôture des dernières écoles païennes, par le décret célèbre de 629. snus le consulat de Déclus et sous le règne de Justinien ;
2" Insister particulièrement sur Ploliu et sur Pmolus ;
3" Montrer lo lien systématique qui rattache l'écoled'Alexandrie aux religions antiques, e t le rôle qu'elle a joué dans la lutte du paganisme expirant contre la religion nouvelle ;
3" Après avoir reconnu les antécédents du la philosophie d'Alexandrie, en suivre la fortune à travers les écoles chrétiennes du Bas Empire et du moyen âge. et surtout au XIV» siècle, dans cette philosophie qu'on peut appeler philosophie de la renaissance ; ,
6° Apprécier la valeur historique et la valeur absolue de la philosophie d'Alexandrie ;
6* Déterminer la part d'erreur et la pari de vérité qui s'y rencontre, et ce qu'il est possible d'en tirer au profil de la phlloso-' phle de notre siècle.
Ce prix est de la somme de quinxe cents francs.' — Limite du concours 1*' juin 1843.
Section de morale. — Prix à d.'rerncr en 1843 :
« Rechercher par quels moyens . sans gêner la liberté de l'industrie, on pourrait donner à l'organisation du Iravail en commun dans les manufactures et à la discipline intérieure de ces établissements une influence favorable aux mœurs des classes ouvrières. » Avec ce programme :
Tous les hommes éclairés qui désirent sérieusement el sincèrement améliorer la condition sociale des classes ouvrières leur enseignent et leur recommandent les Idées d'ordre, de prévoyance, de tempérance «d'épargne; c'est à la discipline intérieure des manufactures qu'il appartient surtout de faciliter la pratiquo de ces idées et d'en faire contracter l'habitude. — Il s'agit donc de tracer les devoirs quo les chefs des manufactures et les ouvriers auraient à remplir, et d'indiquer les moyens que l'autorité publique et les hommes bienfaisants peuvent employer pour donner à l'organisation du travail en commun dans les manufacture* et à la discipline intérieure de ces établissements, sans gêner toutefois la liberté d'industrie, une influence salutaire aux moeurs des classes ouvrières. Déjà plusieurs chefs de manufacture ont pris à cet égard une honorable initiative; on devra recueillir et signaler les essais qui ont été faits en France et 4 l'étranger, et constater les résultats obtenus. — Valeur du prix, quinte cents francs. Limite du concours, 31 octobre 1842.
Section de légiâlatùtn, droit publie et jurisprudence. — Prix â décerner en 1 843 :
• Exposer la théorie et les principes du contrat d'assurance ; en faire l'histoire , el déduire de la doctrine et des faits les développements que ce contrat peut recevoir, et les diverses applications utiles qui pourraient en être faites dans l'état de progrès où se trouvent actuellement notre commerce et notre industrie. * — Valeur du prix, quinze cents francs. — Limite du concours, 30 novembre 1842.
Section d'économie politique et de etatistiquè. — Prix à décerner en 1842 :
- Rechercher : 1° Quels sont les modes de loyer ou d'amodiation do la terre, actuellement en usage en France ;
■ 2° A quelles causes tiennent les différences qui subsistent entre ces modes de loyer et les changements qu'ils ont éprouvés;
■ 3° Quelle est l'influence de chacun de ces modes de loyer sur la prospérité agricole. — Valeur du prix, quioxe cents francs. — Limite du concourt. 31 octobre 1841.
Section dhittoire générale. — Prix à décerner en 1H42 :
• Tracer l'histoire du droit de succession des femmes dans l'ordre civil et dans l'ordre politique, chez les différents peuples de l'Europe, au moyen âge. • — Valeur du prix, quinze cents francs. Limite du concours, 30 septembre 1841.
Un antre prix a été également proposé pour la mémo année 1842. en réponse à celte question :
• Retracer l'histoire des étals généraux, en France, depuis 1302 juqu'eu 1C04;
• Indiquer lo motif de leur convocation, la nature de leur composition, le mode de leurs délibérations, l'étendue de leur pouvoir;
• Déterminer les différences qui ont existé à cet égard, entre ces asse mblées el les parlements d'Angleterre, et fairo connaître les causes qui les ont empêchées de devenir, comme ces derniers, uno Institution régulière de l'ancienne monarchie.» — Valeur du prix, quinze cents francs. Limite du concours, 31 décembre 1841.
Prix quinquennal de M. Félix de Beaujour. — Prix à décerner en 1843 :
• Quelles sonl les applications pratiques les plus utiles quo l'on pourrait faire du principe de l'association volontaire et privée au soulagement do la misère?» — Valeur du prix, cinq mille francs. Limite du concours, 30 septembre 1842.
Les conditions communes à ces divers concours sonl les suivantes :
L'Académie n'admel que les mémoires écrits en français ou en latin. Les manuscrits porteront chacun une épigraphe ou devise qui sera répétée dans el sur le billet cacheté joint à l'ouvrage, et contenant le nom de l'auteur, qui ne devra pas se faire connaître, à peine d'être exclus du concours. Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés au coucours ; mais les autours auront la liberté d'en prendre des copies au secrétariat de l'Institut.
— La séance a été terminée par la lecturo d'une notice historique de M. Migott, sur la vie cl les travaux de feu M Merlin.
= L'Académie a reçu dans le courant du mois de mai les ouvrages suivants :
Traité tu Droit romain, par M. F.-C. de Savip,y i trailuil de l'allemand
par M. Cb. Cucnoox. Tome H. Pari>. 184t. ln-8« Théorie de CAuoeiatio*
et de l'Unité nnii mtUt dt C. fmuier, introduetion religion el pAifo»oj»A<que, r*r M. Ed. de Pompery. Paris 18*1. ln-a°. — Hitloirt if£««', p«r M. Rosseeuw Sainl-tl ilairc Torae V. Paris 1841. In-S».— TaMft ttatistieue; $urU tommerte et ta navigation de ta Sorrége et 4838, pur M. HoUt. A Chrsliunla. — Sur Cétat tanllaire et ta mortalité eomparatU t dant le» pri- •on», par le même. — Kital «ur ta légitUtio* militaire relatif i un projet de loi militaire, par M. West. — L'Myérie, par M. Bande. » voL ln-8». Paris, 1841. — Ctmp-d'ttil kiitorique et ilalutique «trr le Tesat, par M. H. Four- Dtrt, |n-8». Pari*, f 841. —Êtudee hiltoriqatt rur le Conmtal et le» Intlitntion,m«Mcipata de la ritle de Mme*: .»«•«•» d'un Mémoire eur ton paué industriel, par M. Félix de La Farelle. Noie». 1841. - De ta ricketee.
on Euai de Ptomtememie, par M. J.-A. noeert. Pari., «841. Io-8\ - /»«.tet $aiufi»M*tn tt evmpUle* qu'il » » a tu.aun» êjttimê ralumvaUeseU pMloiophit, tt qut tapUto^pkin motUria tt* Kaolju^u'à Bigtl icnt Au amevte S imagination et nullement dt ttitnet, par Csrl.-Fretierich Loslnf (en allemand). Bmlau, 184*. Brocb. ie-*\ — DoeantnttttatiMtxantt efftirU nr l'empire de ta Chine; Irjdail» du Chinois par M. G. Gauthier. Paris 18*1. lo-8*.— DelC uto e anlorim dette tege/i det regno délit DueSiàUe, ele ; par M. Nieeota Bocco. Naplc», 18S7. In-8%
Analyte des traoatx de lAcadmie pendant 1839 tt 1840. (Sulio. — Voir L'Institut, n4 64.)
Section de morale.— I. M. Charles Lucas a Mtuoccommunlcalion i l'Académie sur l'éiat physique el moral des détenus souroU au système cellulaire dans plusieurs maisons centrales de France. Après un exposé as»ez étendu des faits qu'il a recueillis, M. Lucas a déclaré que ces faits, à beaucoup d'égards fort instructifs, et généralement défavorables à l'influeuco qu'exerce le système cellulaire sur l'éiat physique et moral des prisonniers, ne lui semblaient pouriant autoriser aucune conclusion positive et absolue. Il n'a pu observer que des applications partielles et Imparfaites de ce système, et il ne saurait, d'après elles, se prononcer sur lui; car les systèmes ne doivent être jugés que lorsqu'ils ont été réalisés avec toutes leurs conditions réunies.
M. Lucas a déclaré de plus qu'il trouvait un autre motif de s'abstenir de toute conclusion à cet égard dans les faits mêmes qu'il a cités, et qui tendaient a prouver que rien tétait *i variable que rtffet de fùotement. La sensibilité morale étant différente dans les hommes, on peut moins mesurer l'action de l'isolement sur elle que l'action de» châtiments corporels sur la sensibilité physique, i peu près la même chei tout le monde.
Ainsi, selon lui, la souffrance morale de l'isolement peut anéantir les faculté» débiles de tel détenu hors d'état d'en supporter le poids. Elle est capable d'eidter l'organisation emportée de tel autre, au point de changer un coupable, qui était a, corriger, en aliéné qu'il faut guérir. Elle reste sans action sur ceux dont la nature morale n'olfre aucune prise, qui. enfermés dans leurs cellules, comme des animaux dans les euges d'une ménagerie, demeurent inseotlbles a la réflexion solitaire, aux conseils, aux exhortations, i la privation de lumière et d'exercice, et qu'on ne parvient pas, même après trois ans d'efforts, i soumettre au travail. Enfin, il y en a chez lesquels la solitude provoquo des habitudes dépravées et les plus funestes désordres.
Si l'isolement a paru à M. Lucas capable d'amener de tels résultats, il lui a semblé, d'un autre côté, être recherché comme un bien par certaines classes de prisonniers. M. Lucas, remarquant que les petites sociétés des détenus sont soumises i toutes les lois comme a toutes les déviations de la nature humaine, dit qu'elles out aussi leurs chartreux. Il n'est aucun directeur de maison centrale qui ne reçoive de temps en temps des demandes d'isolement faites sous l'empire d'un besoin sincère, par 1rs détenus qui sentent quelquefois leur raison prèle à succomber sous la perversité de leurs penchants, et qui, dans ces moments terribles, effrayés do leur impuissance morale, fuient I» péril pour ne pas y succomber.
De la différence des effets qu'offre l'Isolement cellulaire M. Lucas conclut à la difficulté de s'en servir comme moyen de réforme et de fonder sur lui une discipline pénitentiaire.
2. DansuneautrecommunicationirAcadémie.M. Lucas a exposé les résultats de l'isolement continu dans le pénitencier de Philadelphie, pendant l'année 1837, d'après les documents américains. Il en a conclu que l'influence exercée par ce régime sur le moweement de ta criminalité, sur le nombre des récidives, sur l'état physique et moral des détenus, enOn, sur le produit du travail et les dépenses d'entretien, n'était pas favorable i l'Isolement continu, et donnerait raison au système d'isolement cellulaire pendant la nuit cl de travail en commun pendant lo jour, pratiqué à Auburn, dans l'État do New- York.
3. M. Lucas a lu à l'Académie un travail sur le mouvement o*e la criminalité en France, depuis la publication de comptes -rendu*
de la justice criminelle. En divisant les douze années écoulées de 1825 à 1836. en deux périodes égales de six années, la première présente un chiffre do 393850 prévenus et accusés ; la seconde, un chiffre de 438518. L'augmentation serait ainsi d'un peu moins do 12 pour 100.
Comme un profond intervalle sépare les crimes des délits, M. Lucas croil qu'il est d'un gruml intérêt social et moral de savoir si cet accroissement pèse sur les délits ou sur les crimes. Il pense que s'il portait surlos premiers il aurait moins de gravité et inspirerait moins d'alarmes. Or, en prenant Isolément les arcusés do crion s, il trouve que leur nombre total a été de 42300 (1) daus la première période, et de 43261 dans la seconde. L'accroissement d'environ 12 pour 100, que présentent les crimes el délits réunis, se réduit ainsi à un quarante- troisième d'augmentation pour les crimes seulement.
M. Lucas fait ensuite remarquer que ce quarante-troisième d'accroissement dans les crimes n'est imputa blo qu'aux hommes. En effet, le nombre des femmes accusées de crimes, qui s'élevait a 8046 pour la première période, est descendu à 7399 dans la seconde.
M. Lucas signale el déplora l'accroissement des parricides daus la seconde période ; heureusemeul le nombre en est chaque année peu élevé, et, tandis qu'il y a. en général, pour les autres crimes, uue reproduction régulière, et mémo une progression assez croissante, le crime de parricide offre de fréquentes oscillations. Le nombre des accusés de parricide, qui n'était que do 7 en 1825, de 4 en 1830, s'élevait à 32 en 1834, el retombait a 22 en 1836. Cette Inégalité a souvent pour cause, selon M. Lucas, le nombre des complices.
Après avoir Indiqué le mouvement des crimes en France depuis 1825, époque où commencent les comptes-rendus de la justice criminelle, M. Lucas remonte plus haut, à l'aide de documenta officiels qui lui ont été communiqués par les ministères de l'intérieur et de la marine. Ces communications lui ont permis de tra • cer, de 1820 à 1839, un tableau désignant au l<r janvier de chaque année, pour les prisons départementales, lus malsons centrales de détention, el les bagnes, lu total delà population, en distinguant le sexe, l'âge, les détentions avant ou après jugement, et enfin la nature el la durée des condamnations.
Il résulte de ce documeut, qui suit tous les mouvements des crimes et des délits en France, depuis 1820 jusqu'à 1839 :
1« Qu'on ne rencontre pas dans le nombre des détentions, soit avant, soit après jugement, un accroissement qui excède de beaucoup le progrès de la population ;
2* Que cet accroissement n'a guère atteint les femmes ;
3° Qu'il est dans uno proport iou moins élevée pour les hommes que pour les enfants ;
4» Qu'après le nombre des détentions, si on examine la nature des causes qui les ont amenées, on trouve que leur augmeulation porte sur les délits correctionnels, et que leur quantité s'accroît en ruison de la diminution do leur durée.
Quant au mouvement des récidives, M. Charles Lucas regarde les recherches sur ce point comme trop imparfaites encore pour que la science puisse eu invoquer les résultats. Il assure cependant qu'elle deviennent chaque jour plus étendues el plus exactes, et qu'il faut même en partie attribuer à ce perfectionnement des recherches l'accroissement des récidives qu'il a fait découvrir. M. Charles Lucas est convalnru que les comptes-reudus de la justice criminelle sont encore assez éloignés, même i présent, d'avoir atteint le chiffre réel des récidives. Ses recherches personnelles dans les malsons centrales do détention le portent à croire qu'il fout compter trois récidives au moins sur cinq libérations.
M. Lucas pense que la Franco, sous lo rapport de ce mouvement de criminalité, ne doit redouter aucune comparaison avec lea autres pays, quoiqu'elle soit placée à certains égards dans des conditions moins favorables.
Ainsi la révolution de 1789 y a introduit une innovation coosl-
dérableeo substituant dans un très grand nombre de cas l'emprisonnement temporaire aux peines capitales ou aux galères perpétuelles. En introduisant cet élément nouveau dans la loi pénale, elle a rendu à la société les malfaiteur* qu'on retranchait aulrefoîs. de son sein. Les effets de celte grave modification ne se sont pas fait apervoir tout de suite, rendant la Révolution, le mouvement extraordinaire quu celle-ci Imprima i la société française absorba toutes les bonnes et toutes les mauvaises passions. Sous l'Empire, la guerre s'empara a son tour des unes comme des autres, et elle enleva aux entraînement* criminels en mime temps qu'à l'industrie agricole et manufacturière, la plus grande partie de la population virile pour l'enrégimenter sous le drapeau. A la paix de 18(4, il fallut laisser à la population décimée par les terribles cl longue luttes du la Révolution et dj l'Empire, le temps do réparer ses pertes et de repnudre son momemcnl.
Mais lorsque, après plusieurs années do paix, la population s'est accrue, l'industrio s'est développée, h production a pris un essor Inconnu jusque-)*, et a singulièrement multiplié les relations, les échanges, la richesse de la Franco, on a ressonti les effet.* des peines temporaires, et cela d'autant plus que l'horizon de la tentation s'étendait davantage et que les natures aventureuses, ennemies de la régie et du travail, n'étaient plus employées ailleurs. Ces diverses causes auraient, d'après M. Lucas, augmenté le nombre des délits cl des crimes, d.ins la supposition même où la Franco aurait pris contre eux toutes les garanties, cl aurait possédé tous les moyens do résistance morale. Loin do là : on a manqué do prévoyance. On n'a pas opposé à l'invasion des peines temporaires la réforme pénitentiaire qui aurait mis la société un peu plus à l'abri. On a même travaillé chaque jour à accroître le nombre des délits et des ciimes en abrégeant la durée des peines. On a ainsi diminué pour les malfaiicurs le temps de la captivité, rendu leurs retours dans la société plus fréquents, et leurs séjours au milieu d'elle plus prolongés. Au péril do la récidive on a ajouté son cumul.
M. Lucas fait remarquer que ce péril n'est pas le même dans le» , autres pays. Eti Angleterre ou n'emprisonne que les petits delïn- • quants, condamné* à moins d'un an. Lescrimincls sont embarqués pour l'Australie. Cependant l'Angleterre, quoiqu'elle soit affranchi du danger des libérés et qu'elle ail peu a craindre la récidive, voit la nombre des crimes excéder chez elle la progression qu'il suit en France. La Russie, qui n'a ni nos mœurs ni nos lois, déporte ses criminels en Sibérie. L'Autriche est fort loin d'être parvenue au développement do notre richesse industrielle et d'avoir donné la mémo extension aux peines temporaires. Quant aux États-Unis, où lesdenrécsalimenlaires sont nu prix le plus modéré, tandis que le salaire y atteint son taux le plus élevé, ils ont dans les savanes; les pays et les bois de l'ArLinsas, du Missouri ot de l'Orégon, des contrées ouvertes à l'émigration de leurs libérés. La France, au contraire, n'ayant ni l'Australie anglaise, ni la Sibérie russe, ni les Tastes terres de l'Amérique ouvertes aux hommes dont les penchants aventureux el emportés subissent avec peine le frein de la règle et sont punis par les lois, est réduite à ouvrir le sein do la société à ceux qui l'ont déjà troublée. M. Lucas s'éionne que la France, exposée à tant de dangers et n'ayaot pas su les conjurer par sa prévoyance, ail pu soutenir, comme elle l'a fait jusqu'ici, l'éprouve des peines temporaires. Il en conclut qu'elle a donné parlà au inonde uue haute idée de sa moralité. Il finit en disant que s'il n'y a pas lieu à trop s'alarmer du présent, il faut au moins se montrer prévoyant pour l'avenir.
4. M. Villcrmé n'arrive pas à des indications loui-à-fait semblables et à des conclusions aussi rassurantes, en communiquant des observationssur un travail de statistique morale de M. Guerry, relatif à l'acroisaemcnt des crimes et des récidives en France.
Depuis 1825 jusqu'en 1836, sur 770000 individus des deux sexes traduits en justice, le nombre total des délits et des crimes ordinaires s'est élevé de 67G69 à 79930. C'est une augmentation do 39 pour 100.
Dans le même intervalle de onze années le nombre des crimes de Taux témoignage a augmenté d'un quart, celui des assassinats de plus d'un tiers, celui des faux de près de moitié ; celui des at-
tentais à la pudeur sur des enfants de moins de seize ans a double, celui des par icides a triplé.
La progression du nombre des récidives est plus rapido encore. Les crimes, nu lieu do se répartir dans la masse, se concentrent dans une classe spéciale. De 1828 à 1836 le nombre total desrocidives a plus quo doublé, il s'est élevé do 4760 à 9682. Et ce mouvement n'est pas accidentel, car il se manifeste avec une régularité surprenante. En effet de 1828 à 1836 cet accroissement a eu lieu pour chaque période de deux années, dans la proportion suivante: 71, puis 87 .96. 120, et enfin 122 rcidivessur 1000 prévenus. Il faut remarquer aussi que cette proportion augmente particulièrement pour les délinquants au dessous de vlngl-el-un ans, el plus rapidement encore pour les condamnés libérés. Pour ceuxci elle a doublé de 1827 à 1836. M. Villermé conclut de ce fait, comme M. Lucas, à la nécessité de plus de prévoyance ; il pense qu'il faut réformer les lois pénales et le régime des prisons, qui semblent provoquer plutôt que prévenir ou arrêter les crimes.
M. Villermé a fait une autre communication qui rentre dans ce sujet. L'enfant au-dessous de seize ans, coupable d'un délit ou d'un crime, esl, par une exception de la loi, renfermé dans ce qu'on appelle une maison do corne/ ion. Mais ces maisons sont loin de jusiifierleor titre". Les jeunes déieuus n'y reçoivent que des exemples qui les eonllrmi ni dans le vice ou dans le ci iine. Les fondateurs de la colonie do Mctlruy ont voulu remé lier aux imperfections du systèmedo correct on légale, et leur établissement philanthropique 'a fourni à M. Villermé l'occasion de présenter à l'Académie quelques observations intéressantes. Celte colonie, destinée à recueillir plus tard deux à trois cents enfants, en compte aujourd'hui 1 4 ou 15 qui commencent à construire los cellules qui en recevront d'autres.
En donnant aux jeunes détenus qui leur seront confiés par l'administration une éducation morale el religieuse, en leur apprenant un métier, on les plaçant ensuite chez des artisans ou des cultivateurs, el en leur continuant un utile patronage pendaut trois ans après leur sortie de k colonie, los fondateurs de cette œuvre honorable ne se proposent rieu moiusquo de remplacer l'iofiuence do la misère et de* vices par celle du travail el de la moralité.
C'est le spectacle d'un établissement de en genre fondé à Horo, près de Hambourg, quia donné à MM. Démets, Guerry, Bretiguières el Flavigni l'idée d'en fonder un en France. L'un d'eui a acheté auprès de Tours et douné gratuitement à l'institution, tant qu'elle durera, un terrain de 60 hectares; une ferme attenante et de vastes jardins potagers pourront servir à un cours d'horticulture pratique. Chaque maison sera construite séparément, de mauière a contenir vingt à vingl-qualre enfants, q«.i seront lous employés aux travaux des champs el à divers méiiersqui pcuveul s'exercer à la campagne. Leur travail sera rétribué, et la somme de ces salaires, accumulée dans une caisse d'épargne, fournira à chacun d'eux un petit capital à l'époque de sa sortie.
M. Villermé a donné les plus grands encouragements à une œuvre qui peut produire à cet égard des résultats décisifs.
5. M Lucas a également présenté quelques observations sur une maison do détention fondée aux portes de Turin, pour servir d'asile aux orphelins el aux détenus. Cette institution est remarquable en ce qu'elle renferme à la fois un établissement industriel et un établissement agricole qui l'uo et l'autre lie se rencontrent ailleurs qu'isolément. Ce fait a amené M. Lucas à signaler la diminution du travail agricole, auquel les grands centres d'industrie enlèvent de plus oo plus des brus.
6. Parmi les mémoires que des savants étrangers ont adressés sur dos questions d'utilité sociale. l'Académie a remarqué un travail Intéressant du révéreul docteur Chalniers , correspondant de la Section de Morale. Ce travail, qui concerne plus le paupérisme en Angleterre qu'en France, est relatif aui ineonttnitni$ d'un impôt public pour l'indigence, comparés avec le* avantage* de* itabliuementt public» dtttint* au soulagement de* malade*. L'Académie en a volé l'impression. Il esl inséré dans le premier volume du Recueil des Savants' étrangers.
(Ici se termine l'analyse des travaux de la Section de Morale.
SUPPLEMENT
SUPPLÉMENT
Nous donnerons dans le prochain numéro ceux de la Section de Législation, Droit |
Séante du 6 mare 1841.
L'Académie a entendu, dans celle séance, la lecture de plusieurs notes qni n'offrent pas un intérêt astei général pour être analysées Ici. Noos nous contenterons seulement de les mentionner. Ceaool : 1* une note de M. Roules sur deux Inscriptions latines, relatives à des magistrats romains de la Belgique ; elles ont été relevées dans le Musée du Capitule et dans celui de M. Kiruher, i Rome; — Se une notice de M. deReiffèoberg sur Jean de Saint-Arnaud, médecin belge do xit* siècle. A coite occasion, émotions, comme le fait M. de Reiffenberg dans celte note, le *œ« que l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Bru tel les imilo l'eiomple que lui donne notre Académie des Inscriptions , et entreprenne l'histoire littéraire de la Belgique , comme cbn nous se poursuit , pour la France, l'ouvrage des Bénédictins. Un tel travail excède les forces d'un indhidn, et une corporation savante peut seule le meujr i bonne fin. M. de Reifleuberg a déjà plusieurs fois fait des efforts pour décider l'Académie b.lge i entreprendre celle histoire ; ou doit désirer qu'ils no soient pas toujours stériles. — L'Académie a décidé dans celle séance l'Impression, dans ses Mémoires, de la pièce communiquée par M. de Reiffenberg, ci Intitulée : Itinéraire de tarchidme Albert, de la reine d'Eipagne Catherine d'Autriche H de rinfante Itabtite, en 1699 et 1600, d'après une retalion
PAiiociAPniB : Manuscriti orientaux de laeolltetion Matkenlie. — Le quatrième rapport fait i la Société par M. Taylor aor la collection de papiers légués par feu le colonel Mackensle nons fait connaître les manuscrits suivants. (Voir pour les trois premiers rapports les n« 36-36, «S et 64 de VlnttiM.)
A. Tawil.
\ de palmier.
l.Le BhagacataPurana. Deux copies, n" ll.coolre cote 17, et n* 12, coolre-colé 18. — La cour que Janamcjaya tenait dans la ville royale de Hastinapuri, près l'emplacement de la moderne elbi , parait avoir été le séjour des savants, ei principalement ceux de l'ordre des sages mystiques paraissent y avoir reçu des encouragements ef beaucoup d'accueil. Le grand poème épique du Mahabharata (en tamll le baralham) a, d'après le livre luimême, élé dans l'origine récilé devant ce prinec. Le Bhagacatam renfermo aussi quelques indications qui annoncent qu'il a été écrit anus son règne, quoiqu'on assure qu'il ait été raconté à son père Parieshit un peu avant sa mort. Paricsbil était le flls de Abi~ manya, fils lui-même d'Arjuna, le héros do Mahabharata, qu'on aaure être issu de Indra, qui régit le ciel visible. L'ère de Janamejaya tombe au commencement du Caliyugam. et probablement avant l'origlue de l'ère cbrélleone. 11 ne s'ensuit pas néanmoins que la composition do Bhagavatam soit aussi ancienne.; car, quoique, dit-on raconté à Parkehit, et rapporté a l'époque où florissait Janamejaya, c'est peut-être une fiction de l'anteor, qui très probablement vivait i une epoqoe de bcaucoop postérieure. M. Taylor incline pour cette dernière opioion, mais ne pense pas que celle composition puisse être bien postérieure au commencement de l'ère chrétienne, par suite des troubles qui agitèrent postérieurement ffode lors des Incursions de conquérants étrangers, dont les livres hindous présentent d'obscures, mais de pufssaotes traces. L'ouvrage original a été, comme on le pense bien, écrit en sanscrit, et cet original collailonné aor plusieurs copies, a été traduit i Paris, par M. E. Burnouf, ce qni pourrait dispenser de don
on élirait de la traduction tamll, qui n'est qu'un ém'tomé d« original. Néanmoins M. Taylor présento tout au long un est mit
de la portion la plus andeooe du manuscrit qui renferme le premiers candam ou li»res, en laissant de côté les livres 10, 1 1 et 12, qni sont connus des orientalistes, et ont moins de valeur, et qui ont pu avoir pour effet de donuer une idée erronée sur l'ouvrage entier. Nous ne le suivrons pas dans cet extrait, mais nous ajouterons que ces deux manuscrits sont mentionnés dans lo Cal. Des., vol. 1. p, 106, d une manière imparfaite par ces mots : • traduction abrégée du Bkaoarat jmnna par Chenmya Vodka. - 8. Sedhyar, n» 129. conire-coté 186. — Ce litre dénoterait un ouvrage relatif aux Siddkas ou sages ayantalleim des qualité* surnaturelles. Néanmoins, dans la véritable sens de l'ouvrage, le mot peut s'interpréter très exactement par celui de philosophes, dans le sens d'aibée et de l'acception qu'on donne aujourd'hui i cette expression principalement, en France. Eu examinant le manuscrit, N. Taylor a trouvé que c'était une version lamileo siences poétiques, avec une version on prose ordinaire, des doctrine* de Char caca, le chef de l'école athée do li philosophio des Hindous. Les philosophes de relie classe se divisent en neuf sectes ou malam, à la tête desquelles est placé on chef. Ces sectes professent des opinions différentes entre elles, mais qui rentrent toutes les unes daus les autres, et elles batteut en ruine jusquo dans ses fondements lo brahmanisme hindou, mais souvent aux dépens de la raison e! de la vérité. Il serait i désirer, dit M. Taylor, qu'on prit uo coonaiscace plus complèto des opinions do cos sectes, dont le système général est remarquable en ce qu'il dépouille l'école de Hobbes, Voltaire, Diderot, Volney et Paine, de loul droit à l'originalité. Cet outrage est mentionné daus le Cat. Des., vol. 1, p. 230, ainsi qu'il suit : • LVI. Sittyar, sur feuille de palmier, brèves expositions des doctrine» enseignées par différents a poires de la religion Saiea; «exemple déplorable des erreurs où est tombé M. Wilson, relativement aux manuscrits Mackeoxie. Il serait fort à désirer qu'on entreprit la traduction de cet onvrago qui donnerait la clé de beaucoup d'allusions obscures contenues dans les ouvrages lamll; allusions quo les naturels hindous ne comprennent ou ne peuvent expliquer, ou dont Ils donnent, ainsi qu'on l'a fait à M. Wilson, des explication erronées. •
3. Calingatu-partmi, u* 200, contre- coté 68. — Poème sur la conquête du pays de Calinga, par un roi Chola. Ce poeme est divisé eu 13 sections, et contient 683 sûm es ; il renferme beaucoup de choses surnaturelles, comme toutes les compositions du même genre. Le nom de l'auteur n'apparaît pas duus l'ouvrago , mais M. Taylor a appris par une autre voio que c'est l'œuvrode Oltyi Cutlan, barde fameui, protégé par un roi Chola. Malgré les fictions dont cette pièce est remplie, on pourra rapprocher les faits qu'il rapporte de ceux fournis par des documents historiques, à l'exception de quelques erreurs. Cet ouvrage a été analysé avec asscx d'exactitude dans le Cat. Des., vol. I, p. 196, arl. V.
4. Mandata pur utcha Sigandu, n* 55, contre coté 214.— Copie entièrement en vers, où il manque quelques feuillets et où fourmillent les fautes d'orthographe.
6. Même litre. o«J»6, contre-cote îf 15. — La plu* graode partie, es vers mêlés à un peu de prose, présente aussi des lacunes.
6. Même titre, n* 58, contre coté 217. — En verset en prose, des lacunes.
7. Même litre, o° 59, contre -coté 218. — En vera, sans coramentaire en prose ; des lacunes.
Ces manuscrits sont autant de copies dont on pourrait faire deux ou irais exemplaires complets des Niganduiou dictionnaire ternit des mots i peu près synonymes. Cet ouvrage est commun et a élé imprimé dans les dictionnaires tamil. Mandata Purueh, l'auteur dn Nigandu, était de 1a fol Jaina. Voy. Cal. Des. vol. I, p. 251, art IV.
8. Tolcapiyam, grammaire, n° 64, contre-côté. 210. — Agaetya, (un brahmane ainsi appelé d'après le grand riiAi qui porte ce nom) traversa d'abord les monts Vindhia et conduisit les brahmanes a la péninsule méridionale ; on l'appelle souvent le père de la langue tamil, pareequ'il imagina le premier les lettres du tamil (qui tient du tibétain et du Granlha) et donna i la
forme grammaticale. On loi attribue un ouvrage sur la grammaire, qui contenait, dit on, 12000 wfra* ou stances concises. Toteapiya, son disciple, réduisit cet ouvrage aujourd'hui perdu a 1660 tut rat dans le Toicapiyam, el Paranandi. grammairien postérieur, réduisit celui-ci i 460 dans le Nannul, qui est à présent la grammaire abrégée la plus usitée. — Le Toicapiyam complet consistait en trois parties, sur les lettres, les mots et la prosodie (ou plutôt la versification comme art). La dernière de ces parties est eilrâmemenl rare et ne peut être trouvée complète; les deux premières se lisent commo à l'ordinaire dans ce manucrit et y sont complètes. Les miras eu i- mêmes y occupent peu do place; la plus grande portion consiste en un commentaire par Nachimarkinnaiyar, qui. sur trois commentateurs, passo pour le meilleur. Le Cal. Des., vol. I, p. 247, art. I. en fait mention, mais on peut comparer la notice qu'il en donne avec celle ci-dessus.
9. Dtva Sahaya Sic'bamani Malai, poème sur un individu surnommé ■ le Joyau de la couronne de l'assistance divine , ir* Î06, contre-colé 167.— Ce poème, où il y a de graves lacunes et qui parait avoir été fort goùié des brahmanes au service dn colonel Mackenzie, parait l'œuvre d'un catholique romain. La note dont sa mention, dans le Cat. Des. , vol. I, p. 223 , art. XXXII , est accompagnées est tellement fausse qu'il est Incroyable que les employés do M. Mackeniie aient pu en transmettre une sem blable.
10. Ckolinga-pvrat^koil kyfeyvt ; relation de la pagode de Cholinga jntram, n" 227, contre-cote en partie erfacée. — On trouve d'abord la mention de plusieurs dynasties de rois qui ne parait être qu'une copio du document tamil du manuscrit sur papier, n° 1, st'et. 6, analysé dans le troisième rapport ; puis viennent divers documents donnés par des individus sur leurs droits i cer tains agrabarams ou autres possessions, et enfin ce qui est proprement le St'hala purunam, consistant en une légende toute fabuleuse et même puérile, avec de» extraits des Puranan et du Mahabharaia, etc. En résumé c'est un document peu Intéressant, qui est mentionné dans le Cat. Des., vol I, p. 178, art. XLII, mais en se bornant au 1er article qu'on a rapporté ci-dessus.
- 11. Marata jati Cbaritra, histoire des Maravas des districts de Ramnad el Sivagangai, a» 238. contre-coté 107. — Ce manuscrit a été traduit par M. Taylor.et sa traduction insérée dans le Journal de la Littérature el îles Sciences de Madras, n" 13. Il suffira de dire qu'il renferme la relation détaillée des mœurs d'uno race curieuse de peuple à l'extrémité delà Péninsule, dont les ancêtres paraissent avoir échappé à l'eitenuinalion faite par les fllndoasi.
Le Cat. Des., vol. I, p. 221 . art. XXXVI, l'Indique i tort sous le litre Marateajati Ferwanam.
12. Alaktsvara-raja Cadai, ou conte du roi Alakesvara. n» 159, contre-coté 146. —12 bis. Une aulre copie, n4 168, contre côté 143. — Ouvrage d'imagination qu'il faut distinguer d'un autre roman sous le mémo titre dont il sera question plus loin (e. man. lamll sur pap.. o« 7, secl. 2, de co rapport), et qui mérite peu d'attention. Cat. Des., vol. 1, p. 220, art. XXIII.
13- Viramaran Cadha, »• 157, contre-coté 167. — 14. F»ra Dnrtndra raja Cadha, ne2l0. contre-coté 151. — 16. Vira Durtnda raja Cadha, n« 21 1 , contre coté 1 50. — Trois copies différentes d'un même ouvrage. La première est la plus complète. Tout y parait fictif à M. Taylor, qui en donne un extrait pour appuyer c* jugement. Voy. Cal. Des., vol. I, p. 222, art. XXVII.
16. JlfatAura» Virapan Ammani, n" 135, conire-coté 95. — 17. Mémo titre, n" 1 38. contre tété 93. — 18, Même litre, n° 1 34, contre-coté 94. — Copies plus ou moins complètes d'un poème peu intéressant sous le rapport historique, mais curieux par les choses extraordinaires, relatives aux mœurs et à la mythologie, qu'on y rencoDire. M. Taylor, du reste, n'ajoute aucune fol à toutes ces choses, mais il les croit basées sur quelques faits vrais, embellis par le pinceau poétique. La tendance i la dépravation du culte de la femme de Siva, sous quelque nom ou quelque forma qu'on la représente, est un fait évident dont les preuves, loin de manquer, sont au contraire abondantes. Ces trois copies sont analysées dans le Cat. Des., vol. I, p. 205, art. XXIV, avec asseï d'exactitude a Pexce ptkm, d'un ou d'eux points. I
19. Pelit volume sans numéro , sur feuille de palmier, incomplet ; au commencement II y a une adresse à Nanja raja , mais lo document parait en entier delà classe Dana, et parconsèquent no pas mériter l'attention.
20. Tirwalluvartural , poëme moral par TVruea/Jwcar, n» 101 , contre-coté 191 . — Copie en vers et sans commentaire en proso du très célèbre ouvrage Indiqué qui , d'un commun accord parmi les natifs, occupe le premier rang dans la poésie morale, comme le Ramayanam de Camban tient le premier dans la poésie épique ou héroïque. Chex les Hindous on compte quatre espèces ou sources de bonheur appelées respectivement aratn, porul, inbam, vtd». ou vertu bienveillante . propriété, plaisir sensuel et béatitude éternelle ; Tirvvaltuvar a écrit sur les trois premières en mentionnant de temps à autre la quatrième. Ce manuscrit renferme les trois divisions de l'ouvrage ; il est complet et en très bon ordre. M. Taylor a présenté dans son ouvrago. Intitulé Man. Hisl. Orient., vol. I, p. 177 à 179, sur Tiruvallutar et son poème célèbre . quelques observations auxquelles il renvoie. Dans lo Cat. Des., vol. 1 , p. 232 , art. LXVI, l'auteur est décoré du titre du «divin Fof/ueer .-cl on y ajoute une parlie do la version du Curai par M. Ellis. M. Ellis était un savant et laborieux éditeur, mais non pas un éditeur impartial , puisqu'il laisse échapper è chaque page des témoignages de ses préjugés el d'une moralité qui ne semblo pas toujours très pure.
21 . Niti-saram ou moelle de la moralité , u* 187, contre-coté 189. — Cet ouvrago renferme cinquante deux stances poétiques, avec une glose en langage ordinaire. Le sujet consiste en maximes et sentences morales C'est une espèce de centon dont les matériaux ont été empruntés à d'autres productions. Le nom de l'anieur ne "parait pas, et on ne sali si l'ouvrage est complet. Il offre do nombreuses fautes d'orthographe, mais faciles à corriger. Ses sentences morales sont le plus souvent puériles , cependant il est curieux de connaître sous ce point de vue los ouvrages des Hindous, et sous co rapport on pourrait en entreprendre la traduction. Lo Çal. Des., vol. I . p. 232 , art. LXIl, le cite comme contenant certains préceptes de morale , par Sitagnyanaprakata.
22 ( I ). Oeamana sangraha, épilomé de métaphores (2) Raina- Chvrakam , joyaux de vers , n° 1S8, ooiilre-coté 190. — Le premier ouvrage de Tiru Vtncataiyar , et le second de Pugerenti, poêle de quelque mérite, patronisé par un roi Pandiya et auteur de la version poétique en lamll de l'histoire de Aata-raja. L'épitomé coniieot l'exposé des métaphores don l on doit faire usage en poésie , sur les perfections de la portion la plus élégante de la race humaine , et les joyaux sont do la classe fcana. Ce manuscrit est cité dans le Cal. Des., vol. I , p. 232, art. L1V , mais sous le litre erroné de - Préceptes do morale et exemples, par Olayanath. »
23. Sitisara-caru (ou nifi'-sajfra) , essence de la morale, n° 1 78 contre-coté 193. — L'ouvrago reofermo 66 stances de l'espèce appelée Fimtfam. Le nom de l'auteur est inconnu. Il est douteux que le manuscrit soit complet, mais il est assez bien conservé cl mérite d'être traduit. Dans le Cal. Des., vol. I , p. 232 , art. LXII1 , on l'attribue à Sivagnaprakasa.
Sarangadhara Taehaganam , n° 117 contre-coté
25. Môme lettre, n» 118, contre-coté 123. — Deux copies du même poème, loulea deux incomplètes, mais qu'on peut compléter Pune par l'autre. Le sujet est un récit fabuleux noo susceptible d'extrait , dont au reste le Cal. Des., v. I , p. 214 , art'. IV, a donné une idée suffisante.
26. Camban-padal. Le chant de Camban le poêlo,n°225, contre-coté 164- — Ce manuscrit renferme 70 stances du genre appelé ajiiriyaetntttam , et le commencement en a, dit-on, été composé par Camban. Le sujet est le panégyrique des vanniyar, classe d'Hiudou» qui avaient jadis uno autorité légale de us le Carnalic. Ces canniyar sont de Vagni-cvlam (race de feu), et descendent , dit-on, de SamoAw muiu. Un juge compétent a assuré i M. Taylor que ce n'est pas là le style de ramban.et que c'est probablement l'ouvre de quelque poêle postérieur qui s'est servi d'un nom illustre. La littérature tamil abonde en usurpations
du même genre. Mentionné au Cal. Des , toi. I, p. 224, art. XXXVI.
27. Doiiiya athura-Cati-Mamman-purxotarum , ou histoire ancienne du Durga , dans le district Dotllya du pays de Madura , n'246. contre-colé 61. — Celle image, ensevelie dans un nid de fourmis bianebes, en fut eitraile par un Pandaram qui, avec l'aide des paysaos de* environs, lui bâtit un petit temple où s'accomplirent eosuile des prodiges , elc. Ce document a quelque valeur comme éclaircissant des usages locaux et des superstitions dominantes.
li est fort endommagé et a été mentionne dans leCat. Des., vol. 1. p. 179. art. XL1V, mais d'une manière erronée, relativement au nom de Valig tmma. et l'emplacement de Cbillambram.
28. Canehi puram St'hala purana, ou légende localo de la pagode Saiv*j i Coojeveram , n» 16 , contre-coie ( manque). — Manuscrit énorme, do 401 feuilles de palmier, et dont il manque sept feuillets (108 à 116). Il est en vers, et a élé, à ce qu'il parait, composé il y a peu d'années. Il offre un singulier mélange des légendes pouramiques . appliquées A diverses localités des environs de Coojeveram. Il y aurait peu d'avantage i présenter un extrait de ce volumineux ouvrage, qui est partout ultra- Saita, et dans différents endroits déverse la plus profond mépris sur Brahma eiVithnu, principalement ce dernier, dont ta pagode est rivale de celle en question. Celle légende est en graode réputation aujourd'hui, à cause du nombre des Vaithnaea* qui habitent Madras et ses environs. Cet ouvrage, cité dans le Cat. Des., vol. I, p. 167, art. XVI, est attribué i Combe* , qui en réalité était un Vaithnava, mais son auteur vivait certainement à une époque bien plus moderne.
b. Manuscrits sur papier.
Manuscrit n° 1 , contre-côté 47.— Palanipuranam, ou légende de .Postant', vulgairement r*yney.— L'auteur, après diverses invocations et éloges adressés à des homme* et des villes , entre en matière, et traite les sujets suivants : 1* les montagnes; il donne l'énuniération des montagnes célèbres do l'Inde, toutes subordonnées au Mahameru; 2° sur le Varaha-giri, montagne sut laquelle est bilic le temple do Subrahmanya, i Pyney ; 3* sur le Mayairi ( montagne des Illusions), surnom du Varaha-giri; 4* les jeunes ports, extrait du SChala-puranam de Madura(Man. BIst. Orient., vol. I, p. 91 et 92) ; 6* sur Arjuna , ou histoire qui se rapporte au récit du Mahabharata surla bulle entre Sivaei Arjuna ; 6* temple sur le Varaha-giri, et ses cinq images emblématiques; 7* origine de la rivière; 8* histoire de la forêt de Kanikar, légende empruntée i un ancien Purana sanscrit ; 9° pénitence de AdUttha. après sa lutte avec Vayvu ou le vent; 10° légen de Kavutita-eheran, , chef distingué ou roi de Chtra dttam ; 11* relation du mariage de Sita et d'Amman; 1 2° construction de Katu$ila pvram', 13* histoire de Tiruvavtnen-gudi, aujourd'hui Pazhanitt'hala (c'est-à-dire Pyoey). On Indiquera plus tard les autres sections, qui sont an nombre de 33 dans ce manuscrit.
Manuscrit n°57 , contre-colé 1026. — Cinquante-trois inscriptions sor pierre, dans le district de VridÂaeÂala. Ces Inscriptions, qui renferment quelques dates intéressantes, ne sont pas susceptibles d'extrait.
Manuscrit n* 9, contre coté 763.
Soc t. 1 . Flistoire do Trivatur. Cette pièce ressemble beaucoup par son contenu i l'une des targai ou sections du Trinomali St'hala puranam ; c'est peut être même une autre version de celle section, quoique dans le courant du livre il soit dit que l'biatoire se rapporte au Trivatur h tara, ce qui est peut-être une innocente fiction, le dieu tulélaire des deux endroits étant des formes de Siva.
SecL 2. Histoire des tirt'has ou étangs sacrés i Trinomali. En style puéril et extravagant et dool il est inutile de donner uo extrait.
Secl. 3. Légende du Pulvcadiyan, un asura ou barbare qui entra dans la pagode de Siva et obtint ses faveurs. Secl. 4. Histoire do Ditiataraja qui régna i Tirutnalur.
Section incomplète en vors et prose, qui a rapport è la visite de Attauar, femme poète, à un village paria, cl au mariage d'un chef hindou avec uoo femme d'une caste réprouvée.
Secl. S. Conte de Ponnai-tanan de Tirucovalur. Conte incomplet, probablement par l'auteur de la pièce précédente.
Secl. 6. Relation du temple de Gobrapuram, dans le district de VriddhathaUa. Logeodu du temple, rédigée sur les témoignages de plusieurs individus, et qui oxpose d'une manière tout-à-fait extravagante le pouvoir dool jouit le dieu do vous laver de tous vos crimes, el d'acquérir la béatitude éternelle en ne reslani mémo que quelques instants dans son enceinte.
Secl. 7. Histoire de Arunapuri, district do Trinomali. Celle légendo est fondée en partie sur une fabla concernant Nandiktttara, cl appartenant au Trinomali St'hala puranam. Elle cite plusieurs autres pagodes taira, et est du geure ulira-'atca.
Secl. 8. Histoire des Surya el Chandra-vamiat, ou dos races solaires el lunaires. Fragment sans importance sur ce sujet.
Sec. 9. Notice sur l'origine et quelques subdivisions parmi les Jainas. Celle courte notice donne la date et la cause des quatre variations ou classes séparées parmi les Jainas.
Secl. 10. relation des Panta-curzit. Cet ouvrage concerne uoe singulière espèce de souterrains qu'on dit avoir été creusés par un peuple dont les individus, quand ils devenaient âgés et affaiblis, s'enfermaient pour moi'rir dans des tombeaux. M.Taylor n'esl nullement disposé à admettre cette explication; il voit plutôt dans ces souterrains les tombeaux des Bactriensqui envahirent le pays. Ce sujet mérite qu'où recueille tous les documents qui peuvent y avoir rapport.
Secl. 11. Histoire des Baudilha-rojat. Origine ot introduction du système bouddha, dont quelques livres sont encore connus, taudis que les autres sont perdus. On rapporte les disputes entro le* Janias et les Bauddhas qui succombèrent, et dont plusieurs passèrent à Ceylan où ils régnent encore. Cetio émigration a eu lieu il a environ 1000 ans. On peut rapprocher cette section de la «en-lion 3, manuscrits sur papier, n° 15, du premier rapport, avec laquelle elle s'accorde, mais avec les noms des rois donnés plus complètement.
Secl. 12. Relation des moeurs et coutumes des Curumbars. On dit qu'ils étaieut de la race IWoea (ce qui veut dire bergers), nais qu'on ne saurait les assimiler sous le rapport des croyances religieuses à aucune classe d'Hindous; ils adorent une divinité appelée Vira, ou Viralu, ou Vira Bhadra, et ont des cérémonie* religieuses spéciales lors de la nouvelle lune, etc. Ce curieux document, ajoute M. Taylor, fait connaître un peuple bien distinct des Hindous, ma h qui a adopté quelques-unes de leurs coutumes, quoique retenant la plupart des siennes propres. Leur ressemblance arec les M ara ta* est frappante, seulemi ni il faut se rappeler que le récit de leur cérémonies religieuses, donné dans ce manuscrit,* élé écrit par un homme d'une religion différente.
Manuscrit n» 43, contre-colé 797. Uisloire des anciens princes ou Tamil-rajat. — Ce livra est une copie sur papier du manuscrit sor feuilles de palmier, Intitulé : Congu-daa-rajakal ; mais sans les mots lelugu, el présentant les mêmes lacunes que lui. Il est coté a la fin des traités lamil locaux dans le Cat. Des., I. Il, p. 40, art. XLIII, comme une relation généalogique des anciens Tamulrajat.
Manuscrit n* 23, contre coté 777. Relation généalogique des Tanjavur-raja$ de la dynastie Bhotota. — Document des plus volumineux qui commence avec le chef de cette famille nommé Semés» , et se termine a Strboji, installé par la compagnie anglaise; il renferme des renseignements qui paraissent avoir été puisés i des sources aulbeotbiques. Il esi précieux surtout pour les détails dans lesquels II entre sur les Mahtattes, et, sous ce rapport seul, M. Taylor eu recommande la tradoction. Il en est fait ment dans le Cat. Des., vol. II, p. 43. art. XXIII, et du suivant à la page 44, art. XXVII.
Manuscrit n« 27, contre-colé 781. Hisloiro généalogique des princes de Tanjore. Duplicata du document précédent, et peutêtre une copie. Dans uoe note additionnelle où il est question des affaires entre Aurungzebt et Ali-Adit-Shah, dans lesquelles sont
■étés les Mahraltes, soit comme auxiliaires, toil comme jOusot le rôle principal , on trouve un grand nombre de détails qu'on ne rencontre pu aisément ailleurs aussi complets- A l'aide des documents de cette collection, l'histoire de Tanjore est aujourd'hui éclaircio dopais la période où l'ancienne dynastie Chola a été dépossédée jusqu'au commencement du XV* siècle. On peut mène remonter plus hant, mais arec moins de confiance sur l'exactitude des faits; mai» ce qui parait très certain, c'est qu'on peut avancer qufl l'origine de la dynastie Chola est très probablement postérieure au commencement de l'ère chrétienne. Manuscrit o° 8, contre-coté 90t.
Sccl. t. Histoire de la tribu de Ifayanmar (ou Nalrs) de Malaynlam. Les Sudrat du pays ont pris le nom de Nayar, de celui d'une divinité de leur localité. Les autres tribus sont issues du commerce des Brahmane» avec des femmes ittdrai. On hit connaître dans cette pièce les mœurs dissolues des Nayart, leurs mariages, coutumes, devoirs militaires, funérsilles, etc. ; et d'après elle, il parait certain qu'ils sont les descendants des habitants aborigènes do Kerala, qui, probablement, ont été amenés à un certain degré de civilisation par des colons brahmane», tout en conservant suffisamment do leurs mœurs pour rester un peuple très différent des vrais Hindous. On trouve en effet des traces de ressemblance entre leurs coutumes et celles des Maravai, et M. Taylor ne doute pas qu'ils étaient une portion aborigène d'un penple homogène et excessivement barbare. Aujourd'hui les Maravat ont sur eux l'avantage sous le pointjdo vue des rapports moraux ot des intérêts domestiques.
Sect. 2. Histoire du iVasjt curarar qui a régné dans les temps Anciens dans le Nanji nsd. Celteplèce, qui e»t en tclugu, débute par une légende et des traditions. L'origine du Curaear y remonte an temps des rois Pandiya, et son investiture est attribuée à la découverte d'un puits d'huile qui avait la propriété de changer le fer en or. C'est sans doute un© allégorie dont on retrouve des traces dans un autre manuscrit malayalam. Ce documenta été recopié avec soin, mais les trois srclions suivantes du manuscrit sont dans un tel étal de délabrement qu'elles ont été considérées comme irréparablement perdues; en voici le titre d'après le Cat. Des., vol II. p. 99, art. VIII.
4. Histoire de Tervvangode, autrement appelé le villago do TVrutatan-godt.
h. Relation sur les montagnards résidant sur le mont Panmalta, district de Travenkur, .
6. Relation du temple célèbre AAnantatena de Teruvenandapuratn.
Manuscrit n* 60, contre-coté 1019.
Sect. 4. Copies d'inscriptions qu'on observe daos la pagode Fai$hnata de Conjevcram et autres lieux. Ces inscriptions sont au nombre de 1 40 , et quelques ■unes portent des dates assez pré cieuses. Ainsi il y en a une (n« 3) datée de 1496 Sa). Sac. et du règne de Sriranga-raytr, où apparaît le nom de Taltaeharyar. célèbre brahmane , et qui fait connaître ainsi l'époque où il. florissail. Une autre (n* G), datée de 1443, sous le règne de Vira Crithna Dtva Rayer (A. D. 1521), qui a de l'intérêt historique. One troisième (o« 23), qui permettra de remonter plus loin qu'on ne l'a fait jusqu'à présent dans l'histoire du Carnatic , etc. A la suite on trouve un inventaire des objets contenus dans la pagode de Yarada raja , à Conjeveram , puis une liste de rois et princes avec dates, qui sert de résumé aux inscriptions précédentes ; une liste ou catalogue en sanscrit et caractère grant'ha de divers livres dans cette langue , enfin des détails sur la généalogie ascendante de Tatlaeharyar, chef brahmane du temple, et qui a quelque valeur chronologique.
Manuscrit n* 4 , contre-coté 48 et 49.
Sect. 1. Tambaravani (Tamraparnl) Mahatmyam , ou légende de la rivière Tionevelly. Cette rivière, qui est réputée sacrée, devait •voir sa légende , et c'est lè le sujet de co document , qui du reste fait bien connaître le mode symbolique de rédaction en uaage chez les Brahmanes , et servira sans doute i éclalrcir d'autres sujets semblables. Il y est fait mention en un endroit de Manalmr
qui, suivant d'autres documents, doit avoir été la première résidence des ancêtres des rois Pandiya.
Sect. 2. Histoire de Mantca Vataear. C'est une pièce biographique envoyée au major Mackenzle, en mai 1810, par Yeda jYayaA , chrétien k son service , sur ce célèbre dévot au culte do Viva. Elle renferme quelques autres morceaux , mais qui sont plus complets dans d'autres manuscrits de la collection.
Sect. 3 Jambukeivara Sihala Mohatmya , ou légende d'une pagode Saiea , daos l'Ile de Srirangha. Ce document sera utile pour jeter quelques lumières sur les opinions mythologiques locales. On y retrouve quelques histoires qui fout partie du Si al a purana de Trinomali , et on y lit des détails sur la naissance du fils de Snba dina Chola, qui provenait d'une araignée qui avait mérité les bonnes grâces de Sixa , et qu'on peut rapprocher d'une pièce sur les Chola rajat , dont il s été question dans le second ' rapport. Ce document est analysé dans le Cat. Des., vol. I, p. 175, art. XXXIV.
Manuscrit n" 24, cootre-coté778.
Sect. 1. Relation de Mataiirtram , ou les sept pagodes dans le district d'Arcot. Le litre de cette pièce ne donne pas une idée exacte de ce qu'elle renferme ; la pi us grande partie est cerna crée à la pagode de Mars Kundam , située à environ sept milles m ■ S.-Ode Chiogleput , qui est construite sur une colline d'apparetcu remarquable, sur la grande route de Tricbînopoly.
Sect. 2. Histoire de Pandiya Pralapa raja du Pandiya dttam. Ce n'est pas , ainsi qu'on pourrait le croire . l'histoire d'un seul roi , mais celle de la dynastio Pandiya. Dans ce cas raja est un nom collectif, et pratapa une éplfhète qui signifie célèbre on illustre. Ce document renferme un abrégé des matières du Sl'hala Puranam de Madura jusqu'au temps de Kuna Sundara Panel iy an ; puis des détails sur une période iUconuue ; l'histoire d'Arjuna et de ses frères, d'après le Bharalam , etc., jusqu'à la chute de la dynastie Pandiya, La liste des descendants de Peparavahana est la même que celle d'un manuscrit signalé daos Manus. Hi*l. Orient., roi. I, et est un nouveau lérooignagno de son exactitude.
Sect. 3. Relation de soixante- six pagodes Jainai du district do Canehi . avec détails sar les mœurs et coutumes des Jama». Dans celte pièce , qui «si curieuse et importante , on rait d'abord mention des différentes époques avec leur système ; les vingt -quatre tiri'haearai, les Af«ntM, 1rs CAacraerrti'*, etc. On y fait remonter le commencement du Saeai-era a l'aunée Cali Yuga 741.' Beaucoup de Jainai vinrent du Nord en 1451 Caf» Yuga, ou 710 Sal. Sac. , sous le règne de Hima-titala maha raja. Sjus son régue un schisme éclata entre les Jaina» et les Bouddha». Atalangadeter vainquit les Bouddha* , qu'on voulut d'abord faire périr sous les meules des moulin* s huile , mais qui furent ensuite embarqués cl envoyés a Crylan. On rappelle ensuite des guerres qui dis(tersèrenl les Jaina* et détruisirent leurs temples , enfin oo donne une liste de soixante-cinq de leurs temples grands et petits et des villages qu'ils occupent encore.
Sect. 4. Réponses à des demandes faites par les Brahmane» de Sri-rangham. Ces réponses sont généralement vagues sur la plupart des points , et sur les autres décèlent une profonde ignorance.
Sect. S. Relation généalogique communiquée par Vtlama Nambi, desservant de la pagode de Sri-rangham. Ce document , qui traite de l'histoire Pandiya, présente un exemple du secours inespéré qu'on rencontre quelquefois dans des pièces d'un intérêt purement local pour éclaircir des faits historiques encore douteux. (>nns tous les manuscrits qui traitent de l'histoire en question , il est fait mention de Is première incursion des Mahoméiauls et de ses conséquences désastreuses , ot on attribue leur expulsion à un certain Cammanan ou Campanan qu'on dit quelquefois être venu de Mysore, et parfois avoir été un roi du Nord. La pièce ci-dessus dit que beaucoup de maux accablèrent Sri-rangham au temps du quatre-vingtième chef brahmane , sans dire la cause de ces maux, mais la daledonnée Sal. Sac. 1293, qui correspond h 1361 A. D., nous fait voir qu'elle était due à l'invasion des Mahométans. Oo y trouve le nom de Campanrauiiyar. Ce surnom de vdiuar
prouve que c'était uu prince local, probablement du Mysore; il est dit en outre qu'il est subordonné au Bukharaytr de Vijayanagarant ; tous détails qu'on n'avait pas encore rencontres dans 1rs autres manuscrits. La liste généalogique mérite par son authenticité évidente les honneurs de la traduction.
Sect. C. Détails chronologiques sur les anciens rois du Catiyuga ainsi que sur Chandragiri. Ce manuscrit renferme peu de matériaux qu'on puisse considérer comme nouveaux, et la liste des priuces Chola contient des noms qui paraissent supposés quoique les autres soient bien refis. On y lit que Salivahana était le (ils do la fille d'un potier, et tous les autres renseignements relatif* au même personage y diffèrent do ceux généralement admis. L'histoire du Chandragiri manque.
Sccl. 7. Copie d'un document écrit du la main do Vaidyan- Cupaiyah à Bhavani Kudal. Détails d'intérêts locaux et sans importance.
Sect. 8. Histoire dos Mahratla raja* do Tanjorc. Ce document commence à la contestation élevée entre Amir-Sinha et Sarboji et rinlerveniiuQ.de la Compagnie des Indes anglaises; il jette aussi un coup d'œil sur les événements à une époque antérieure, et comme il éclaircil quelques points de l'histoire des Mahiatles do Tanjoro dans les derniers temps, il mérito d'être traduit.
Sect. 9. Détails concernant les pagodes de Sica praeaia dans la principauté do Turaigur. Espèce de lé^emle sur le lieu en question.
Sect. 10. Concessions do terres faites à la pagode ci-dessus, etc.
Sccl. II. Relation d'uno émigration de quelques individus do la caste Riddi du disirict de Stllort. Fragment concernant les princes Ridiyar de 7urai'yur.
D'après la tabla en anglais p!acée en léto da ce manuscrit, il devrait y avoir une pièce sur cinq tribus d'ouvriers, mais cllo n'a pas été retrouvée.
Manuscrit n* 7, contre-cote 51 , 97, 104.
Sect. 1. Ter<ondavatacam, ou récit de l'événement du char. Version en prose d'un incident raconté de diverses manières : le fils d'un roi Cltola faisant passer les roues de son char sur un veau dans les ru. s de Ji'rurorur. et la vache mère de cet animal faisant un appel en sonnant la cloche d'alarme du juge, etc. C« sujet forme la matière d'un drame populaire, et se retrouve dans un manuscrit Iclugu, ti« 33. Sect. I. La collection renferme aussi des copies sur feuilles de palmier de celle pièce.
Sect. 2. Atakcsa rajavin cadhai, ou conto du roi Alaktsapuri. Ouvrage d'imagination, ingénieux, dont lo début s'accorde peu avec les idées des Occidentaux, mais qui repose en entier sur le système de la transmigration des âmes. M. Taylor a déjà parlé daus ce rapport, à la fin des manuscrits tamil sur feuille* de palmier, de ce genre d'ouvrage littéraire, à l'occasion du Vira Durcndra l'aja Cadiiai; mais lo roman historique actuel est d'un genre plus grave; un pourrait donner la traduction de son plan qui est eu pro*e, niais la poésie qu'il renferme est intraduisible a cause du génie différent des laugues européennes. Cet ouvrage est mention ne d.i ns le Cat. Des., vol. I, p 219, art. XXII, et on no sait pourquoi, sous le litre de Tamut Perumal Cherilra; il est y attribué à Seyailar.
Seet. 3 Rama-paiyan-ammani, poêmo sur la victoire de Rama-Paiyan. Ce poème se rapporte au temps de TirumalaNayak de Madnra , et à son général Ramapaiyan, qui fut envoyé avec une armée pour réduire le rebelle Selupali, ou chef de Ramnad. La plupart des détails contenus dans ce poêmo ont été donnés d ns le second vol. des Man. Hist. Orient. Il est cilé dans lo Cal. Des., vol. I, p. 20G, art. XXVI, où on l'attribue à 7cnnamanar tari. L'objet de la guerre y est imparfaitement expliqué, cl le mol 7um6» y est prjspar erreur pour un nom propre.
Sect. 4 Jati nul, la règle des castes. Lo nom do l'auteur ost Ulaga-natham , et il ost difficile de décider si c'est le même personnage que Vlaga-nal'ha .qui a composé le Ulaganiti .quoiqu'il suit pré^umable qu'il y a identité. S'il en est ainsi, il était de la caste ambattan, ou barbier, et mérite beaucoup d'éloges pour
son lak-ot et ses connaissances, qu'il ait ou non été heureux dans son histoire de l'origiDe des castes. Ce document pourrait bien en effet eu partie reposer sur l'Imagination de l'auteur; néanmoins M. Taylor pense qu'il conviendrait d'en faire une traduction, parccqu'il se rattache à plusieurs poiuis d'blsloiro encore indécis.
Sect. 5. Sri carunara puranam, ou légende des villages des tribus do llrahtnaues comptables, Celte pièce, dont partie des détails est empruntée au St'hala puranam de Maduru, est d'un faible intérêt, si ce n'est qu'elle mentionne la fondation du collège de Madura pour répandre la littérature sanscrite et la religion hindoue, ei qu'elle apporte un nouveau lémoiguage au fait aujourd'hui démontré, que les Brahmanes éiaieut originairement étrangers' dans la Péniosulo.
Manuscrit n° 1 1, contre coté 904.
Sect. 1. Relation de la pagode de/anan/tfnasrami i Varkara- Cthetlram en Travaucorc.
Sect. 2. Relation des célèbres pagodes de Colatupalli , situées sur la chaîne des montagnes du Travaucore.
Sect. 3. Relation de la pigode de Vtra-nangavu-$at$a a Paruttgnlam en Travancoré.
Ces trois pièces sont à peu près détruites par les Insectes, et il a été impossible de les restaurer.
Sect. 4. Rc'ationde la montagne Velamar, appelée Arasanmar, et du Kani yatar do L'ila -mali, et autres mont gnes, limites du pays du Travancoré. Daus celle relation, écrite eu 1817 pirAÏtala-narrayana , il est question d'une race de montagnards, les uns appelés S'yar et qui sont pécheurs, et le» autres Mali Vtla: mar, qui pendant trois ans construisent des maisons, et cultivent la terre pendant trois autres années. Ces Vtiaman présentent un nouvel exempte de montagnards nou hindous , qui, sou» différents noms etavec de petites différences, ont élé signa es dans les monts flaramohl sur le Gange, dans les monts Yindhya, dans la chaîne bu centre du pays des Maltraites, les monis Gamjam et Kimtdy, les monts de Sri-hari-cola, les Ntilgherriei. les monts Dindigut fcl ceux du Travancoré.
Sect. S. Relation du la pagode de Sancara narayan se ami à Navayikulum dans lu Travancoré. Légende sans Importance Ella est suivie du journal de Nilata-narrayan, brahmane employé par M. Mackenzie pour faire des recherches dans le Travancoré et le pays Matayala. Ce journal n'est mentionné ni dans la table du manuscrit, ni iluns sa copie insérée au Cal. Dese. vol 2, p. 102 et 103. Il est simi de débris d'une picco qui parait avoir élé la lisle des rajas de Travancoré , indiquée dans le Cal. Desc. comme la sccl. 6 du manuscrit, el q \\ est perdue à jamais ainsi que les sect. 7,89, lOei 1 1 qui, d'après leur mention au Cal., paraissent avoir été peu importante*.
Sect. 12. Relation de Ariyj Xad daus le pays do Travancoré. It. ufertue quelques traditions locales recueillies en 1818 par Nitala narrayan et d'un faible intérêt.
Manuscrit u* 9. contre-cote (manque).
Les deux premières sections, considérablement endommagées, avaient pour litre, suivant le Cat. Desc, vol. 2. p. 100, art. IX. 1. Récit en forme do Légende de Xarayuna Scami dans la pagode de Tiru-pani lurai-kota, disirict do Cochiu ; 2. lisle des villages du Ytdapulli, disirict do Yeda dins le Travancoré.
Sccl. 3. Relation de l'étal de l'agriculture daus le voisinage de la capitale du Travancoré. Ce litre est pris sur le Cal. Desc., en traduisant seulement deux mots peu intelligibles. C'est une lisle des revenus provenant de la culture
Sect. 4. Détails sur les produits dans le même voisinage.
Sect. 6. l iste des terres adaptées à la culture du riz et autres grains dans la saison sèche et humide dans le MalayaJam. Détails sur l'agriculture, les opérât ions qui s'y rapportent, le modo de coucession dos terres du pays ainsi que sur le service militaire.
Sect. 5. Détails surlcsrevenusduTravancorc.Ces détails oe sont pas susceptibles d'extraits cl sont destinés a compléter les sections précédentes.
Sect. 14. Relation des Nayart, autrement appelés Prabhut (chefs). Relatifs aux revenus.
Sert. 11. Histoire de la tribu des Brahmane» Plapaili de Manlapa (hospice) de Ambataput. Ils descendent de Brahmanes pécheurs, et sont considérés comme d'ordre inférieur. •
Sect. 12. Histoire de la tribu do Variyarjati dans le même voisinage. Cette tribu* descend du disciple d'un Tambiran ou ascétique chassé de sa caste par les Nayart, et dont les iudividus sont maître d'école».
Sect. 13. Histoire des Jllakar ou première tribu des Nayar$. Détails minutieux sur la vie domestique, les mœurs et les usages de cette tribu.
Sect. 17. Détails sur la codcossIoo des lerros et les règlements administratifs du peuple dans le Malayalam. Ces détails, qui paraissent être autant do répooses à des demaodes adressées par lo colooel Mackenzle, sont as»*» importants et suivis d'uno des; rip lion de la charrue emplovée dans lo Malayalam. ainsi que d'uno notice sur les moeurs et usages dans VAratanmar de Peruvantan dans le Malayalam.
Sect. 7. Relation d'un peuple sauvage (habitant les forêts) dans les montagnes de Nilimalai près Travancore. Les détails disent que ce peuple n'eutretient aucune relation avec les étrangers ou les voyageurs. Su structure corporelle est difforme, son abdomen proéraioant, sa chevelure longue, et il se nourrit do racines. 11 ne présente pas de castes.
Sect. 10. Histoire de A ratanmar résidant surle Satari Malai. On donne dans cette pièce les noms de leurs différentes classes ainsi que quolquos détails sur leurs mœurs ; on la croit incomplète .
Sect. 9. Relation des Polaiyar, tribu inférieure résidant à Caneharpatli et autres montagnes voisines du Malayalam. Ce document est indiqué comme un poème par Mutlutami de la Cailata du sud (Pyney ?) district de TinnectUy, mais c'est de la bonne prose qui indique d'une manière trop sommairo l'origine des Polaiyari (ou Pooliat do l'abbé Raynal) de classe inférieure. Oo les vend comme esclaves.
Sect. 16. Dates et années des Caliyuga-rajai. Liste de rois excessivemeut incomplète et peu satisfaisante.
Dans le Cat. Dcsc. il est question de 20 sections dans ce manuscrit, mais plusieurs de celles-ci oe sont que des parties d'un mémo sujet, et les autres manquent aujourd'hui totalement, excepté la sect. 8 dont on retrouve le litre.
D. TBLDOU.
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
Les manuscrits suivants sont des portions d'une traduction du Mahabharata.
1. Adi parvam* ou premier livre du Bharalam. N°l,conlrecoté 161.
i.Adi-partam. N* 2. contre coté 162 ; 3. Adi-parvam. N* 3, rootre-colél6ô;4. Adi-parvam,ti" i, contre coté 164; 6. Sa'bapartant ou second livre du Bharaiham. N* S, cootre-coté 265. Le troisième livre, ou Vanapartam, manque ; 6. Virata parvam ou quatrième livre du Bharaiham. N* 6, cootre-coté 266;
Bhithma parvam ou sixièmo livre. N* 9, contre coté
10. Autre copie du même. N* 10, contre coté 270; 11. Dronaparvam ou septiémo livre. N° 11. conlre-coté 271 ; 12. Ktrnaparvam ou huilièmu livre. N* 12, conlre-coté (manque) ; 13. Autre copie du mémo. N» 13, cootre-coté 173; 14. Autre copie du même. N* 14. cootre-coté 274; 15. Salya parvam ou neuvième livre. N° 15. contre-côté 275 ; 16. Autre copie du même. N« 16, contrecolé 276; 17. Sauptica-panam ou dixième livre. N° 17, contrecolé 277 ; 18. Santi-parvam ou douzième livre. Ntt 18, contrecolé 278.
Presque tous ces livres sont incomplets et présentent des la-
Relattvement à l'ouvrago entier du Mahabharata, on do s'attend pas qu'on puisse donner ici un extrait de son contenu volumineux et varié. Dans le sanscrit original c'est un ouvrage de la plus
haute importance qui, comme tel, a attiré l'attention de tous les orientalistes. C'est un des llihatas qui oe le cède en valeur qu'aux Vtdat et dans quelques cas aui Puranat. H y a considérablement de documents historiques relatifs aux temps anciens dans cet ouvrage, mais qui sont peu propres à satisfaire la critique, attendu que les faits et la fiction ne peuvent facilement y être discernés. L'ouvrage ttlugu est une traduction du sanscrit par Nannaiya Bhalt et sou disciple Balatarasvati suivant les uns, et d'après les autres, par Tikana-Somayaji, cl complétée par Polaija ou Rommana pota-raja. Eo6n, suivant M. Wilson, ce serait l'ouvrage de Nannaiya Bhalt jusqu'au troisième livre Inclusivement, qui aurait été complété par Tikana-Somayaji : peut être en effet existe-l-il deux ou trois versions.
Les quatre manuscrits suivants sout des portions d'une traduction du Bhagavata puranam.
19. Panchama-tcandham ou le cinquième livre. N° 22, cootrecoté 284. Celle traduction est poétique et complète ; elle est duo à Bommana pota-raja ; 20. Sapiama Scandham ou le septième livre, n*2l , cootre-coté 282, complet; 21 . Ashla- Scandham ou le huilièmu livre, n» 23, conlre-coté, 283, incomplet ; 22. Datama- Scandham ou lo dixième livre, n°2l, contrecolé 285, complet.
M. Taylor préparant un extrait fort étendu du Bhagatalam, il nu lui parait pas nécessaire d'entrer ici dans dos détails. Il fait seulement remarquer qu'eo sanscrit Candam et Scand'ha, signille également un livre, une section ou un chapitre, Lo traducteur lamil a adopté le premier mot comme plus conforme h l'euphonie lamil, tandis que la traducteur telugu a employé le terme le plus usuel attendu que l'alphabet telugu contient les représentants des lettres et sons du sanscrit.
23. Ranganat'ha Raniayana , traduction du Ramayanam, par un brahmane appelé Ranganat'ha , n° 99, contrecolé 399. — 23 bit. Autre copie du même ouvrage n" 100, contrecolé 400. — Lo premier de ces manuscrits est très vieux el fort détérioré ; le second est plus moderne , mais plus imparfait encore ; mais, comme ils sont des copies d'un ouvrage populaire, on pourra toujours s'en procurer des exemplaires au nord do Madras, où ils sont très communs. La production dudit brahmane est dans le mètre dei-pada ; elle a élé écrite sous le patronage de Buddhana S.dlharedi , chef du district du Cuddapah. C'est la version d'un poèmo sanscrit assez connu pour qu'il soit inutile d'en rlonotr un extrait. Ces deux manuscrits sont catalogués dans lo Cat. Des. vol. 1, p. 335 , art. Ll. 11 y est dit qu'une des copies est incomplète , co qui pourrait faire supposer que l'autre est complète; conclusion qui ne serait pas exacte.
24. Sarangadhara Chariira, conlo de Sarangadhara, uc 61, coni recoté 407. — Fragment d'un poème probablement très considérable par Chamakuri-Vtneatapati; c'esl. en réalité, un roman dont le héros est Sarangadhara , Gis de Bhoga dtttndradu ; on peut en voir un élirait snfluaut dans lo Cat. Des., vol. I, p. 337, art. LIY, suivant lequel il y en aurait dans la collection une autre copie en telugu et en prose qui n'a pas clé retrouvée. Ce- sujet est celui do deux manuscrits lamil mentionnés dans une portion antérieure de co rapport A. a. 24 et 25. n" 1 17 et 1 18.
25. Bhoja-raja-Charilra , ou coules du Bhoja-raja, o* 68, contrecolé 361. —Ouvrage de Ocliou sur lu plan du Panthatanira, et autres productions analogues. II ne concerne pas Bhojaraja lui-même, mais II y est dit quo ces contes ont été débités devant lui par SarpataSiddha. Lo Cal. Des., en fail mentiou vol. II, p. 321, art. XI, mais co ajoutant que le manuscrit est imparfait quoiqu'il soit complet cl en bon ordre.
26. Nald Chariira, ou histoire du roi Nala, n°35, contrecôté 385 , Incomplet. — Récit poétique des aventures de Notaraja , foqsiéos sur une épisode du Mahabharata. On trouve des traductions de co conte dans toutes les langues de la Péninsule. Le Cat. Des., vol. 2 , p. 332, art. XXXIX, l'intitule : Histoire de Nala el Damayanti , extraite du Mahabharata.
27. Setha-dherma , ou moralités hindoues, n° 20, contrecolé 280. — Poème divisé en 7 sections r ou tatakam , nom usuel pour un ouvrage distinct de 100 stances. Ces sections sont les suivantes ; I . Mukti-Canda-tatakam, formules usitées par les brah-
mânes, et relatives aux qualités de l'âme et à l'hommage dû à Siva. 2. Paramanda iatakam, epliomé de l'interprétation des Sattrat, dans le système Sait a. 3. Rama-thadatthari'tnantram , ou les divers msnrrasdu système Vaithnava. 4. Dattatraya talakam, origine d'une invocation des dévots à Vithnu, en cas de détresse. 6. Sampangà-mana-talokam, i-iplication de la nature de Vithnu et doctrines étoièriq utt de Vaithnarai. 6. Setha-dherma, sor les offrandes et leur valeur relative. 7. Setha-dherma hathlamattatam ; biographie d'individus célèbres, notices sur des lieui sacrés, jours de vertu , etc. Cet ouvrage, qui est Incomplet, est en partie compilé du Mahabharala , par Kondia-Srinitata , qui vivait dans un villago du district de Rajahmahendri. Le (lira eo est emprunté aux deux dernières sections. Sesha, abréviation de Adi-tetha, lo serpent à cent télés, sur lequel repose Vithnu; tit dherma . justice, équité, moralité. Cet ouvrage est très important; une traduction littérale serait fort utile pour nous initier avec lo système interne des Vaishnavns, qu'on n'inculque pas ordinairement au peuple. Il est coté dans le Cal. Des. , vol. I, p. 270. art. XII, comme provenant du Bhagatat , par erreur d'analogie de nom ou d'impression, puisqu'il est tiré du Bharatham.
b. Manuscrits sur papier.
Le Vithnu- Vpapuranam. Traduction en lelugu de VUpapuranam. Il y a 8 livres ou sections dont la 6* est iucomplète. La portion la plus remarquable est la 5* et h 6*. qui contiennent les Surya cl Chandra vamtas. On remarque dans tout l'ouï rage une graude ressemblance avec le Bhagatata puranam. Quant à une traduction, il vaudrait mieux la faire sur l'original sanskrit; et si personne ne so détermine à l'entreprendre, il serait au moins à désirer qu'on fil connaître par extrait les matières contenues dans cet ouvrage.
Manuscrits n* 37 cl 38. Relation des villages des Circars du nord, et établissement des Niyogi, ou brahmanes séculiers, collecteurs do ces villages. Ces deux manuscrits sont dans le plus pitoyable état; on prendra une idée suffisante de ce .qu'ils -contenaient dans le Cal. Des., vol. II, p, 18 et 19, art. XXXVII et XXXVIII.
Manuscrit a" 1 8. contre-coté 911. Rapport de Nilala Sarrayan aorson voyage dans les pays Malayalam ot Congo de 1807 i 1815 en langue et caractère telugu.
Manuscrit n° 19, contre-colé 912. Suite du mémo rapport en langue et caractère lelugu, de 1816 à 1821.
Manuscrit n° 50, coolre-coté 740. Rapport de Narrayanrao sur son voyage dans le district do Vencal a giri en 1 814 ; la première partie en lelugu, et la seconde en mahratta.
Manuscrit n« 51, eonire-colé 741. Second rapport sur le voyage dans le mémo district, d'avril 1814 i mai 1815, en lelugu.
Tous ces journaux présentent peu d'intérêt et une importance à peu près nulle.
Manuscrit n« 4. coolre-coté 694. Ce manuscrit font endommagé, contenait un ancien document sur Kondacir, ses chefs, ses revenus, etc. Cat. Des., vol. II. p. 3, art. IV.
Manuscrit n° 9. contre-cote 699, relatif d'abord aux Comli, oo Ratiia ns de Pennaconda. Cette première section est fort endommagée; mais c'est surtout la seconde qui a disparu, et qu'il faut regelter; suivant le Cal. Des., vol. Il, p. S, art. IX, elle renfermait des détails sur la Konda vandlu , Koya tandlu et une autre tribu sauvage des bois et des montagnes du district do Rajahmahendri. Quant aux quatre autres sections, elles n'avaient aucune valeur, ainsi qu'on peut le voir dans le Cat.
Manuscrit n°55, contre-colé 281. Ce manuscrit renferme les débris de deux sections. 1° Setha-dherma-ratna tarum, ou règles supplémentaires au Mahabharala ; 2» Rangha-Rao Charitra , ou récit d'une bataille sanglinle entre Rangs Rao, zemiodar de la famille Velmatar de Bobili dans le Calinga Cirtar, avec un chef de Putapal l'appelé Vijaya-ramaraz, et M. de Hussy, général français sous Nitam ait Khan de Hyderabad. La première section est mentionnée dans le Cal. Des., vol. I, p. 270. art. XII, d'une manière fautive ; il paraîtrait que c'était un éloge de Vttuala
Crithna raja, composé par Timma raz. Quant à la seconde, Cal. Des., vol., I, p. 315, art. XXI, elle y esl assez bien analysée.
Manuscrit 67, contre -coté 864. Journal de Rama-data de 1809 à 1812, dans les districts concédés, à la recherche d'antiquités et i de curiosités; non susceptible d'extrait. Manuscrit n° 10, ronirecoté 700.
Seci. 1. Histoire de Vira Crithna deta, prince Gajapatide Barabalti, ou Caliarapvri, Naysde Udiya. Histoire lorale.
Sect. 2. Histoire des Condu tandlu, tribu sauvage résidant au district de Jayapvr chez les Circars du nord. Il faut bien distinguer les Condu Cothu (ou Kondoo) tandlu et les Conda {Konda) tandlu; c'est lo premier de ces peuples qui forme le sujet de la présente section, el les Condu tandlu celui de la suivante. Les Condu -tandlu vivent dans les montagnes et les gorges, dans des appentis, el dévalisent les voyageurs isolés. Ils élèvent tx-auroup de chiens. Leur chef porte le litre de Mayak , ceux Inférieurs sont appelés doralu. Les Paindu vandlu sont une classe de ;ariart tous tisserands, qui parleut un mauvais lelugu. Leur putari esl appelé Jani-vandu; leur diviuilé Jaeara est un Dieu sylvestre. Il ne se mêlent avec aucune autre caste excepté les Vencalapati raju de Pata conda-vira Gollam, Les Condu vandlu sont aussi appelés Jatapa doralu.
Sect. 3. Histoire des Conda tandlu, peuple du distriet de Jayapur. Ils vivent sur les montagnes, cultivent la terre ; le chef, avec le titre de raja, porielo punnalon la généalogie de la casto. Il y a au'-si d'autres chefs appelés Doralu. Les uns en petit nombre sont sectateurs de Vithnu, les autres le sont de Sira, etc.
Sect. 4. Description des limites du district de Jayapur. 11 paraîtrait, d'après celle description, que tes Hindous n'ont pas pénétré bien avant dans les montagnes du pays qui sont encore en la possession des montagnards aborigènes.
Sect. 5. Relatiou des Maliyatatarulu dans le voisinage du district de Jayapur, peuple à yeux, nez et oreilles petits et face large (Huns, Tatars, ou Culmouqucs), dont on fait connaîtra Jes, mœurs et les usages. Cette relation sur un peuple sauvage et jusque à présent indomptable est extrêmement curieuse.
Sect. 6. Relation des Conda Sataralu, ou peuple des montagnes du dislrict de Jayapur, province de Rajamahrndri. Ces peuples, un peu moins fcroces que les précédents avec lesquels ils ont des relations, paraissent, depuis qu'ils ont les Janitandlu pour hiérophantes, et qu'ils se sont accoutumés i manger de la chair el boire des liqueurs fortes dans leurs sacrifices, être de la classe Saeii (seele réprouvée parmi les Hindous.) l.nJanit ne permettent A qui que «c soit do s'approcher lorsqu'ils répètent leurs mantrat ou formulaires. C'est sans doute le peuple décrit dans le livre de M. Slcvenson.et que M. Taylora traduit el publié dans le numéro XVI du Journal de la Littérature el îles Sciences de Madras. Mais, comme il s'est élevé une discussion à ce sujet, le manuscrit de la collection Mackemie y met heureusement un ternie. Le mol tavaralu parait éiro dérivé du mot sanscrit tavara, sauvage, barbare, avec l'addition du pluricljelugu U.
Sect. 7. Relation des villages de ChelUr et Caleru , province de Rajamahendri. Ce sujet n'est pas susceptible d'extrait , mais celle notice, suivant M. Toylor, mériterait d'être traduite en entier à cause des dneumeuts historiques qu'elle renferme el qu'on pourrait rapprocher de ceux qu'on possède déjà, ainsi que do la seclion 4 du manuscrit n° 12. dont il va être question. Les estimables travaux de M. W. Elliol pour fixer, d'après les inscriptions, les dates de quelques uns des rois Chalukiya du Rajamahendri , recevront probablement de nouveaux développements de ces deux ooiices , el conduirool i de nouvelles indications historiques sur celte principauté.
Manuscrit n» 12, conlrecoté 702.
Sect. 1. Relation de Silandam . dislrict de Rajamahendri.
Sect. 2. Histoire du village do Boyana pudi , district de Rajamahendri. Ces deux notices ue présentent rien de bien intéressant.
Sect. 3. Relation de la forêt de Chinna putu tena, dans lo Rajamahendri. Même observation.
Sect. 4. Histoire des A mi/der (gouverneurs), des Circars de Ra-
jamahtniri (des Chalukiyai et autres). C'est une liste des Chalukt'yas qui ont régné autrefois à partir de Cubja Vithnu- Vtrdhana; elle n'est pas aussi ciacle que celle de la section 7 du manuscrit n° 10, mais elle n'en réclame pas moins une traduction et une comparaison critique.
Manuscrit n° 41, contrecoté 73t. Vingt-cinq contes du Velala. relatifs à Vicramadilya. Traduciiondc contes populaires recueillis dans le pays Telinga. Il est inutilo d'eu donner un extrait parcequ'ooen trouve un suffisant dans lo Cat. Des. vol. Il, p. 23.
Manuscrit n° 14 conire-colé 704 Cat. De*, vol. Il p. 7, art. XIV
XXV
Tous ces ouvrages sont classés sommairement ensemble, parce qu'ils traitent les mêmes sujets, et qu'ils sont vulgaires et sans importance. Ce sont simplement des listes ou comptes de revenus de divers earanam$, ou subdivisions locales de divers districts des pays Telinga; d'ailleurs le Cat. Des. suffira pour donner une Idée de leur contenu.
Manuscrit n° 33, contrecoté 723. Des. Cat. vol. Il, p. 16, art. XXX . Revenus du temple de Calahattri istara en Telingana.
Manuscrit n> 52, conlrt-coté 742. Journal , en lelugu , de Matlaiya, en décembre 1814 , de son voyage dans le district do Ganjam.
Manuscrit n* 53, contrecoté 743. Suite du môme journal pour 1815.
C. StABBATTl
Manuscrit sur papier n* 61, contrecoté 858. Mémorial ancien de rtilstoire de Nandan Ckatraeerli et des treize tribus de Brahmanes Nandivani. • Cet ouvrage dit, M. Taylor, où il existe quelques lacunes , m'a permis do comprendre la fable pouranique de Agattya, qui abaissa l'orgueil de la montagne VindhyOk Ce n'est ni plus ol moios qu'un récit symbolique de In première émigration des Brahmanes Dravida du Nord dans la Péninsule, où ils avalent déjà précédemment formé un établissement. Une fois compris , ce symbole est facile et naturel : c'est un sujet d'allusions fréquentes dans beaucoup de compositions hindoues. Bien certainement les Brahmanes étaient à l'origine étrangers à la Péninsule, et ce fait important permettra sa os doute de remonter plus haut vers leur origine. Une lacune qui devait contenir l'histoire de la dynastie Nandi-raram Aie beaucoup de sa valeur à ce manuscrit.
Manuscrit n° 20, contrecoté 932.
Sect. 1. Relation ou légende locale do la pagode de Sriktla tanda à Pandarpur. Ce document est fort curieux surtout sous le point de vue mythologique, mais il Indique un développement peu avaocé de l'intelligence. Il est bon toutefois d'observer qu'on y déverse indirectement le mépris sur les pèlerinages au Gange , et qu'on y donne la préférence à la piété domestique.
Sect. 2. Relation statistique de Ahmednagar. Document incomplet et peu important.
Sect. 3. Relation de Comaradn-Shah, habitant de Wat tarra, 1805. Notice généalogique du chef d'Ajmeer; c'est une histoire locale.
Sect. 4. Histoire de Gvjiral et de ses rajat. Il a été question da cette pièce dans le troisième rapport.
Sect. 5. Histoire de Vierama raja , de Uehehani ou Oogein. Traduciiou mahralte d'un conto mythologique populaire qu'on retrouve avec quelques variantes dans toutes les langues vulgaires de l'Iode.
Manuscrits n" 10, contrecoté 922. Relations d'i'nams et Jaghi- Tt» accordés aux SMadart de l'armée mahralte au lieu de solde perar l'année futly 1204 (1795-6 A. D.)
MaQ«scrit n» 16, contre. coté 928. Budget de VAurwgibad
SoubaJi, avec un aperçu de uspurgjtnnaht, cirtan, mahh, villages, etc., dans le Dcckhan.
Maltraita Bakhcer, rouleau de papier n* 29- Fable de Surpanac'ha , la géante, cenle formé d'un épisode du Ramayana.
Mahratla Bakbeer, n» 31. Relation du mariage de Rucmtni, princesse enlevée par Crhhna, coule emprunté an Bhagatala.
Mahratla Bakheer, ti" 32. autre copie du même conlu.
Maltraita Rakheer, a' 33. Histoire à» SutThauma, un pauvre ami de Crithna devenu riche en le visitant. Conte ou roman ; endommagé.
Mahratla Bakheer, n* 27. Détails sur les prinresdu Carnalaeadttam, depuis les temps les plus reculés. Ce manuscrit sur un rouleau ne papier, et qui était en fort mauvais état, mais qu'on a réparé, porte nous inscription en langue anglaise : Modes de discours entre Cali et Periethit maha raja; litre absurde ol qui no permettait pas de juger de son mérite ou de son Importance. M. Taylor eo a donné en partie la traduction, mais il esi disposé a croire que le document n'a pas toute t'anienticité désirable, au moins dans le début de son récit. On posséda en effet plusieurs documents sur les Magadha et les dynasties postérieures qui présentent quelque différences avec celte pièce. La liste des mis de Vijayanagaram, à l'exception de quelques nnms, diffère des listes ordinaires, et les noms y sont aussi moins nombreox. Ces considérations sont d'une très grande importance à cause do la seconde partie qui, si on démontrait qu'elle est authentique, comblerait une lacune dans une portion intéressante de l'histoire du pays. An reste, c'est un fait qu'il est nécessaire d'éclairrlr, et le mahratla fournira probablement sur ce lieu et cette époque plus d'informations que toute autre langue, excepté peut-être le Gujaratti ou tlala Canada.
Manuscrit n° 10, rontre-colé 876.
Sfcct. I. 1-e Sl'hala pvranam, ou légende locale de Sangama Cthetram a ou près Chunchuna, dans la division de Yeti dans le Mytore. Ce manuscrit est en mauvais état , mais mérite è peine d'être- restauré.
> Sect. 2. Relation de Periapalnam, tel est le titre anglais ; mais ce document renfermo une généalogie de Baja-Crithna-Vdiyar du Mjsore, depuis la dyoasti» llayir, et quelques branches collatérale, jusqu'à Bhojaraja, et les rois ses prédécesseurs jusqu'à l'ère de Yndùhifhira. Celle cbroBlqBe est un pwi sommaire, niais le document est d'une très haute importance et doit être traduit en entier.
Sect. 3. Détails sur la religion Gorucknath dans le Mysere. Contient quelques règles locah s sur différentes classes de peuple dans leurs visites & la chassa d'une divinité locale au lieu dit Curufthelram dans le Mysoro.
Sect. 4. Détails sur la religion Capota dans le Mysore. Mémo objet relativement à la chasse de la déesse Capaia-mairi, forme locale de Devi ou Dwrga, mime voisinage.
Seul. 5. Relation de la forteresse de Balala-raya durga h Coppakolthalti dans le Mysore. Récit imparfait de l'origiue de la dynastie Oyitala qui a régné avec éclat à Hobbhalli.
Sect. 6. Chronique de ChundraguptaCêketram , province de Bidanur. Légende locale ainsi que la suivante.
Sert. 7. Légende ou St'hala-puraaa de Kittadi.
Sect. 8. Chronique de Halia-Mt en Bidanur. Sous ce litre anglais le manuscrit est une autre histoire plus complète des Balada, princes de Rayadwrga. Ce document réclame une traduction complète attendu qu'il est très précieux relativement aux rois Oyîmla.
Sect. 9. Chronique de Copam en Bidanur. Document très endommagé, mais qui a quelque valeur historique- et qui sera réparé.
Sect. 10. Histoire des Caecri, district de Cannaba. Cette Histoire des Caveri est promise mais non doooée ; ce n'est que la légende d'un temple qui est restée Imparfaite et est sans Importance.
Mahratla Bakbeer. u°23, rouleau de papier. Fragment incomplet des revenus du Peishwah.
Manuscrit n» 6, conire-coté 917. Etat sommaire des revenus de
quinte SouAaAsdans l'Hindoustao, sous le gouveroemet de A char, •padshah de Delhi, document statistique auquel on pourra avoir recours.
Mahratia Bakbeer n° 28. Grand rouleau de papier contenant la généalogie de Malogi et Vitogi Bkotala, prince» des domaines mahraltr». Cette pièce, qui n'est malheureusement pas complète, renferme des détails assez complets et curieux sur l'origloe des chefs mahrallcs de Babaji Bhosala. Le r6le important joué par les Mahrattes reudra peut-être nécessaire la traduction complète de celle généalogie.
Mabraiia Bakheer np 8, contre-colé 820, rouleau de papier intilolé : Généalogie de Nanah Sahtb des Peiabwas. Ce document renferme des détails historiques a«ez étendus sur la branche des Mahrattes établie à Poorah. On la répare et il conviendrait peutêtre maintenant d'en faire une traduction.
Manuscrit xfi 19, contre coté 885. Histoire de Byder-Naak. Détails statistiques sur les villes et places conquises par Hyder- Ali, et qui s'élèvent A 112. Autres détails sur son armée, sur ses minisires, ses ofOciors, ses revenus, etc. Le tout date d'avril de l'année du cycle crodhana.
Manuscrit n° 12.. contre coté 878.
Sert. 1. Mémoire de Byder-Nayak. Notice biographique un peu longue mais incomplète de la vie de Byder-Ali. Quoique ce sujet soit connu, une traduction complète de celle pièce serait assez curieuse.
Sert. 9. Chronique de Si'eo Samudran. Légende d'un district de ces pagodes près Seringapatam.
*Sect. S. Mémoire de Tippoo Sultan. Celte pièce commence au siège deTrichinopoly, ol renferme des détails sur les opérations du sultan, principalement contre les Anglais. Elle finit brusquement, et on lit sur le dos de la main du colonel Mackenzic : Vie de Tippoo Sultan par le colonel Close. 7 sept. 1800.
Sert. 4. Chronique de Budda Ballapur en Mysore. Cette pièce est relative à un district dont le nom n'est pas BaUapur, mais bien Bakhta-puri, sur la limite occidentale du Mysore. Comme document local elle a quelque mérile.
Manuscrit no 9, contre-cote 875.
Sec t. 1. Histoire d'Atvbjah (Asupbjab), Nixam-ul-moolk, recueillie dans le- Mysore. C'est une pièce incomplète sur la marche du Nizam sur Delhi, et sur une alliance par l'intervention de M. Bussy entre Byder, le P«i*Au>a, le Guicocor et autres, pour combattre le Nixam et prendre Hyderabad, etc.
Sect. 2. Quelques détails sur Anagundi, recueillis dans le My sore. Concernent les événements qui se sont passés après la chute du pouvoir du Rayer.
Sert. 3. Histoire de Baitinaeali ou Delhi. Ce document très bref, qui commence avec l'ère de Cati yuga, et se termioeà l'époque où le nom de la ville fut changé en celui de Delhi , ne présente pns grande importance.
Sect. 4. Notice sur la transaction relative au tabac avec Tippoo Sultan.
Sect. 5. Détails sur l'arrivée de Tippoo Sultan i Dttanahalli.
Sect. 6. Notice sur un nouveau sysièmo de culture ou ryottear que' Tippoo Sultan voulut introduire et qui échoua, de manière qu'on rétablit le système des Sira Midart ou Zrmi'ndart.
Sect. 7. Chronique de Bijnagara d'après des documents recueillis dans le Mysore. Légende qui contient quelques faits historiques.
Manuscrit n* 22, contre coté 934.
Sect. 1 . Histoire de Calikapuri et de Bhoja raja. Détails sur la dynastie Pandaea jusqu'à 58 Sal. Sac, à laquelle Bhoja raja régnait. Il envahit le nord et élève une colonne triomphale (jaya ttamb'ha.) Au sud le raja de Cambhira prévient uno Invasion par sa soumission. Bhoja raja règne i Calikapuri dont il embellit les pagodes y compris les temples Saica. et meurt dans toute «a gloire, 124 Sal. Sac. On donne ensuite l'histoiredo Banga Yadata rayalu , ainsi que des Padshabs de Delhi , et de leurs successeurs jusqu'à leur guerre avec Bider Nayak. Ce manuscrit parait d'une
1res grande valeur à M, Taylor qui en réclame une traduction complète.
Sect. 2. Conte de Yierama, prince do Uckehini. Conle populaire connu, relatifà Vicramadilya.
Manuscrit n° 36. contre-colé 948. Autre copie des 26 contes du Y étala.
Manuscrit n* 5, contrecoté 871.
Sect. 1. Histoire de Mu lut oral dans le Mysore. Celle histoire, écrite en 1837 par A taman VAmin, Kallo rao le Serithtadar et autres, d'après des témoignages traditionnels et verbaux, a plutôt le caractère d'une légende que d'une histoire ; elle ne mérile pas grande confiance.
Sert. 2. Notice sur la montagne de Chandradrona ou Vaytupartaient, dans le Bidatur. Récils bizarres empruntés la plupart au Bamayanael au Mahabharalha, qui indiquent la plus grossière crédulité, et auxquels on ajoute une foi très grande dans toute la partie méridionale de la Péninsule.
Sert. 3, 4, 5, 6, eo langue canarett, et dont il sera question autre part.
Sect. 7. Légende de Shahuni ou Boitein-pur. Sert. 8. Légeude de Ftfa7a-/wr.
Sect. 9. Histoiredo Nandaram, vieillard de la caste de Bajputra au village de Tatukar en Bidanur.
D. Sanscrit.
Manuscrit sur feuille de palmier, sans numéro, très vieux cl très détérioré, qui renferme un ouvrage sanscrit en caractère grantha, composé par BavaBhupati, un des poêles do la cour do Bhojaraja. Ce sujet n'a aucune importance historique.
Manuscrit sur papier, n* 60, conireedié 1019.
Inscriptions à Conjeeeram et Sri Permatur, en sanscrit, el caractcreoranf'Aa. Le n* 90 , daté 1436 Sal. Sac. , contient une longue énuméral ion des litres de Crithna- rayer du Yada camta. Lo n* 100 parle de la munificence de Latchmi Cumara atharya, etc.
[U S* Rapport ura dom,i dont un prochain numéro.)
BULLETIN SCIENTIFIQUE
PsLBOoRsrHiB. — Sur Ut bibliothèques des villesd'Avranch.ei et de Dot; extrait d'un rapport fait au ministre do l'instruction publique, par M. JUvaissoî», inspecteur-général des bibliothèques du royaume (I).
Atranehei — Sur l'antique renommée de l'abbaye du Monl- Saint-Michel.donl Avraurhes est devenue l'héritièro pendant la révolution, je m'attendais à trouver dans celte v ille un véritable trésor littéraire. Mon altenle n'a pas été trompée. Mais, avant d'en veolr à ce qui fait la richesse singulière de la bibliolhèquo d'Avranebes . je dois vous rendre compte de la constitution géoéralo de cet établissement.
L'bisloire des bibliothèques communales esl partout à peu près la même ; formées par des confiscations , abandonnées aussitôt aux mages des vers et de l'humidité ou aux déprédations des particuliers; organisées enfin avec les écoles centrales, à peu près détruites avec elles, et réorganisées de nouveau d'une manière plus durable sans doute dans ces dernières années ; telle est aussi l'histoire de la bibliothèque d'Avranchea. Elle prospère aujourd'hui, grâce au zèle éclairé du maire ; la ville, sur ses instances, consacre aux achats de livres et aux reliures 1000 francs par an. Les livres sont placés dans nn local spacieux et où la propreté, qui les conserve, esl admirablement entretenue. Ce local cependant a un gr.ind défaut : c'est qu'il esl placé dans la conr même du collège : celte circonstance s'oppose assurément à ce que la bibliothèque soit aussi fréquentée qu'elle devrait l'èire, dans nue ville d'ailleur*
(1) Voir, pour de précédents rapports, L'tnttiiut, n" 60 et 84.
assez studieuse. Aussi m propose-t-on de loi assigner un lien plus convenable dans le nouvel hôlcl-de-ville donl la coDslruciiou esi décidée.
Il n'y o pus encore eu de séance do soir ; mal* le antre a étt d'aaccord avec mol sur l'utilité de crtle institution ; le biUiotbécaire. qui est très dévoué à ses fonctions, désira la voir meure en pratique.
Il n'y a peint de comité d'inrpeetion et d'achat i. Cependant j'ai p« me convaincre que l'organisation de comités de surveillant* el d'acbals est une institution excellente, et qui seule peut assurer le bon ordre et la bonne composition des bibliothèques. Là où il n'existe l'as auprès de la bibliothèque communale ou semblable conseil, elle est sans ceuceiposéeidcs dangers de nature différente, mais presque également redoutables. Si le moiro n'aime point les lettres. Il abandonne volontiers pour d'nuu^ intérêts ceux d'un établissement que le conseil municipal n'est que trop souvent aussi disposé à négliger ; si le maire est lettré, au contraire , il est i craindre qu'il ne soit enclin par le télé même, el, pour vouloir bien taira, à trop faire subir à la bibliothèque l'influence de ses goûts et de ses préférences, à eu diriger l'accroissement dans le sens de ce qa'il aime et qui le préoccupe principalement, et à y sacrlller peut-être à une littérature un peu superlicielle les parties les plus sérieuses de la science et de la bibliographie. (Usa réOcxion» s'appliquent moins qu'àloutaulreaumaired'Avranrjbcs, homme vraiment instruit; mais je ctois qu'en règle générale il importe beaucoup d'eiiger partout la prompte furmatioo des comité* d'intpeclion et d'achat.
La bibliothèque d'Avramhcs compte présentement environ 10000 imprimés ; dans ce nombre il y a beaucoup de bons livres en théologie et en histoire*, peu de livre* rares. Il y manque quelques grands ouvrages indispensables : les Scriptore* rerum gallitarum. lis Ordonnances dit Louvre , VHUtoirt littéraire. J'ai signalé ces lacunes et. quelques autres au bibliothécaire et au maire. Le catalogue est encore imparfait; ou n'y a porté que les titres des ouvrages sans indiquer les éditions, les années et lieu* d'impression. En outre, on n'y a pas mis le détail des pièces ni même des grands ouvrages contenus dans les collections. Ce détail est pourtant indispensable ; autrement on ne sait pas au vrai ce que posséda une bibliothèque et ce qu'on peut y trouver.
Mois j'arrive aux manuscrits. Vous savex, monsL-ur le ministre, qu'il a clé publié, il y a peu d'années, dans un ouvrage historique* {Hittoirt du Mont-Saint Michel , par Max. Ravul, 1834), un catalogue fort succinct, évidemment fautif en plus d'un endroit , de» manuscrits du Mont-Saint Michel , maluteoanl déposés à Avram hcs. La bibHolbèquo n'en possède pas d'autre , ou , du moin», M. Max. Ravul n'a fait que transcrire assex exaclemeui, et sans en rien retrancher, lo catalogue de la b bliulbéque. C'est l'ouvre d'un homme de lettres de la ville; le bibliothécaire actuel n'y a rteo ajouté.
Je me soi* fait apporter quelque* manuscrits pour tes comparer avec les Indications du catalogue; j'ai trouvé que celles-ci étaient
nombre ic-ul-i-fail trompeuses. Ce sont uniquement des transcriptions, inexaclcs en grande partie, des litres que portelodos des manuscrits; or on sait que ces sortes du litres , fussent-Ils ménic répétés sur le catalogue avec la dernière exactitude, représentent presque loojoors fort mal le contenu des volumes. Tel manuscrit ne porto an dos, sur la première feuille même, qu'une seule et unique indication, et contient trente pièces différentes. Cela est mi des manuscrits du Mont Saint-Michel comme de ceux de la Bibliothèque du Roi .comme de tous les ma n oser ils anciennement reliés et inventoriés, et peut-être encore de bien d'autres. Lo cala-' lègue que j'examinais à Avrnnches présentait, outre les omissions, des fautes énorme»; diaiogi Arutid, où il fallait lire Loyiea Arii- WtH$. Il attribuât! i Jornaodès un ouvrage de Victor de Vite et
un autre de Guillaume d'Apulie. oie
Je résolus alors de procéder moi-même au dépouillement des manuscrits, qui n'avait pas encore été fait, et de me rendre enfin un compte exact de ce qu'ils renfermaient. Je me suis livré a ce travail pendant huit jours , et en y consacrant, chacun do ces jours, douze heure* au moins, je suis arrivé à la connaissance dé •
taillée de presque tous ceox de ces précieux volume* qui renferment des choses rares ou peu connues, et dont le contenu mérita ou exige d'être décrit. J'en ai rédigé la description avec quoique développement , et j'ai cherché i démêler ex à vous signaler parliculièremeul. monsieur le ministre, tout ce qui peut s'y trouver d'inédit ut même d'ignoré encore par les historien» el les bibliographes MallieureBsemrnL, outre i'itisufnaauee de ma littérature pour un travail si divers ot si délicat-, outre le peu de temps aussi dont j'ai pu disposer, la bibliothèque d'Avranches ne m'offrait pas toutes les ressources bibliographique» qu'exigent de» recfeercbui do cette nature. MaU.il sera facile, je l'espère, do vérifier mes conjectures dans de* hfblioibèque& plus complètes, au moyen du relevé que j'ai toujours eu soin de faire du lirrw , des premiers et de*: dernier* mois de chaque pièce , ci de celles surtout que je soupçonnais, i tort bu i raison, n'avoir jamais été mise* au jour.
Daus ce nombre, moosJuur le ministre . je vous signa erai surtout : une hislolru nslurelle do Juiius Florue; un graod nombre de lettres ou diplômes qui intén-sseut l'histoire do la Normandie ; deux traite* de deux jurisconsultes célèbres, Bnrchard et Tancrède ; plusieurs traités d'astronomie, antérieurs au douzième siècle , et dans ce nombre un opuscule d'Uermann Contrait , et uo autre traduit de l'arabe par Adélardd* Bat h; un traité de Raban- Mvmr sur le Cuntput , de* vers du même auteur qui Osent la date de l'un de ses principaux ouvrages ; une uote importante sur le Traifé de Mu*iqut de Boèce.qui nous apprend ce que nous en avons, perdu; un commentaire â'Aleain sur l'Ecriture, la prêt»'» d'un traité de morale, célèbre au moyen-âge; uoo traduetlou failoau. . onzième siècle du Traité de CAmt, de Nimétiut, par un arche»i véque espagnol, qui apparaît pour la première fois dans l'btsioiro littéraire ; deux traité* d'astrologie ; plusieurs commentaires autériaurs au treizième siècle sur le Tin* dis Platon ; un fragment d» Smaragdut; un curieux caiakgu* des mauuscrits de l'abbaye du. Bec, du temps de saint Anselme; enfin, uo traité d'Abélard sur l'intelligence, et divers opuscules sortis de son école. | Le travail que j'ai l'honneur de vous adresser-, monsieur le mi - | nistre, n'est, je le sais, que l'ébauche imparfaite d'un catalogue | i abonné, ou plutôt ce sont de simples matériaux pour l'exécuter; j niais du moius il embrasse, à peu de chose près , lout ce qui, dans I la collection do manuscrits d'Avraochcs , peut donner lieu i un j travail sérieux el dilfillo. Pour le reste il n'y a guère que des lU 1res à copier exactement.
Si vous croyez , monsieur le minisire , qu'il soit véritablement utile do faire connaître bientôt les richesses qui sont encore ignorées dans la bibliothèque d'Avranches, il faudra, je crois, en faire l'objet d'une commission expresse, cl déléguer ad hoc une ou deux personnes quoique peu familières avec la littérature du moyon-age.
J'aurai donc l'honneur de voua proposer, monsieur lo minisire, d'ordonner l'exécution et l'impression, aux frais de l'Etal , du catai logue des manuscrits de la bibliothèque d'Amochés; il pourrait y être joiut un appendice formé d'aneedtlet tirées de ces manuscrits.
Jo pense qu'une publication semblable serait d'un excellent effet, et qu'elle développerait, dans les villes qui possè .'cul des bï? bliotbèques do manuscrits importantes, une émulation propre à procurer bientôt au public la connaissance de tout co que la Franc*, et particulièrement les départements, possèdent do trésors scientifiques et littéraires encore ensevelis.
Dol. — J'avais appris qu'il existait dans la ville de Del une bibliothèque appartenant à 1* commune, mais renfermée, oubliée, I où nul ne pénétrait. Je crus devoir me transporter à Dol, afin do faire tous mes efforts pour rendre i la lumière un trésor enfoui.
Je me rendis chez la premier adjoint pour l'entretenir de la bibliothèque (pie je venais voir ; c'était précisément ce magistrat qui avait travaillé, il y a huit ans, è en dresser l'inventaire et qui l'avait laissée alors daus l'état où elle est aujourd'hui. Il me raconta que les livres confisqué» pendant la révolution, sur le chapitre d« Dol, les maisons religieuses et quelques maisons nobles, déposes alors dans une des salles de l'évôché, y étalent restés longtemps négligés par la plupart des habitants de la ville, pillés par quoi* que» autres. Eufin, en 1832, le conseil municipal, averti qu'il
postait là peut-être an dépit tfa grande ««leur et qsj'on regretterait un jour d'avoir laissé entièrement dttapider, Douma une commission de cinq membres pour en faire l'Inventaire. L'un d'em resia bientôt chargé de tout le travail; c'était M. Lecourt de Cantilly, médecin, ?e premier adjoint d'aujunrd'boi. Il Bl on catalogue et sépara des livre» qui lui semblaient do quelque prix ceux qu'il crut n'en avoir amun. Ceux-ci furent entassés dans une armoire, ceux la placés sur des tablettes qui avaient servi jadis .sans doute à la bibliothèque de l'évéché.
Cepeadaut M. le premisr adjoint me fit remettre la clef, et j'entrai dam la bibliothèque, accompagné du principal du collège. J'y passai une journée entière dan des dois de poussière, je puis le dire sans exagération, â examiner les livres, les compter et prendre les titres des plus importants.
Je comptai environ 4000 volumes et près do 50 manuscrits, je recherchai surtout avec soin ces derniers- Presque tousse trouvaient dans l'armoire la plus exposée aux dévastations des rata et de l'humidité et derrière les livres mis ao rebut. Au reste, ees manuscrits sont pour la plupart insignifiants; ce ne sont guère, en effet, que des rédaelioos de cours de théologie, de philosophie, de rhétorique faites par des écoliers, dans les deux derniers siècles. Vous remarquerez cependant, monsieur le ministre, outre un traité de médecine qui peut avoir son mérite, deux petits ouvrages de spiritualité mystique, peu importants par eux-mêmes, mais dont l'auteur, le P. Dascaries. appartenait vraisemblablement à la famille du philosophe de ce nom ; vous rem .rqueres surtout le registre qui contient les procès-verbaux des délibéralious de l'hOtelde ville de Dol, de 1642 à 1661. Je joins, éu reste, à ce rapport, une notice plus détaillée; quoique très sommaire encore, sur les manuscrits que j'ai trouvés. La bibliothèque do Dol en a possédé, ro'a-t-OD dit, d'autres plus anciens, plus précieux peut-être, l'un d'eux, selon un ancien usage, enchaîné sur une table ; ils ont disparu.
Parmi les imprimés je n'ai presque rien trouvé en littérature moderne et tant soit peu amusante ; très peu d'éilitions remarquables par leur ancienneté ou leur beauté. Cela s'explique malal par les déprédations dont j'ai parlé plus haut. J'ai tconlré encore un ou deux Incunable* , un Aid*, un Plonii*. quelques Benri Etlienme. entre autres'ses Nuits fritiinmu k la suite des Suit* alliquts d'Anki-Gelle.
Mais il y a encore beaucoup de bons livres en théologie, en histoire, en jurisprudence.
J'ai emprunté a la ville, pour le mettre sons vos yeux, l'inventaire autrefois drossé par M. Lecourt de Cantilly. Vous pourrez vous convaincre, en l'examinant, de ce que javance. Mais, en outre, j'ai cru devoir relever les litres des meilleurs ouvrages quo j'ai remarqués cl en faire une notice sommaire que je joins à co rapport, avec la notice dont j'ai parlé sur les manuscrits. Au moyen de ces indications, quelque imparfaite* qu'elles soient, il vous sera plus facile peut-être d'npprécier immédiatement l'importance de la bibliothèque de Dol.
Maintenant que fera la ville de cette bibliothèque? J'ai vu plusieurs des principaux membres du conseil municipal, et je les al trouvés pn's gué tous assez disposés à en voter l'érection en bibliothèque tuuuldpnle publique. La difficulté gll seulement en ce qu'il faudrait rétribuer un bibliothécaire, et quo la ville est pauvre et obérée R.
CHRONIQUE
L'Académie Rojsle des Sciences et Belles-Lettre* de Bruxelles rappelle qu'elle a m u au concours de l'unie 18*1, pour la disse des laUrct, les sujets dr [ris suivants qui sont ainsi formules do r>« son programme :
1* Quelles ont été, jusqu'à la fin do régne de Charles-Quint , les relations politique*, commerciale* rt littéraires do Brise» aire tes pruple» habitant les bord* de la nwrBalliqne?
2* Les anciens Pays-tU» autrichiens ont produit des |uriseon*ulla rnstln-
laplu|ari,p»s) estrme légirialio
i nouons Inlértvantrs m lie rapport, le hirriroot utiles * l'bhteire nationale.
1 donc qu'on lui provenir une anals-sc raiimmee et »»-
lociqne et de matière*, de ce que cet divers oo- «urquaUe pour l'ancien droit eUil et politique
sUulielle, par ordre chro Traces rmFprmrot de plus de la Belgique.
3" Quel était l'étal des «raies et «atre* étaMi»*erneols srinsiraetbiii publique r« Belgique, depuis Chjrlcmjgue jusqu'à IWnement de Marie luérèse? Quels étaient les matières qu'on y enscignail, les méthode* qu'on y les livras élémentaire» qu'on y employait, et qoeti professeurs s'y sent le plus aux diï «rentes r|«xjues»
4- ^rire l'iùstoire de létal mirilarre eo Belgique, so.» les trois périodes boureuisnonne, espagnole et autrichienne, jusqu'en 179». en donnant des détails sur les diverses parties de l'administration de l'arasée, en tem(>s de guervs! rt ea tprap* de pais. L'Académie désire que le mémoire soit précédé, par forme d'introduction, d'un exposé sueeiaet de l'étal militaire ea Belgique dans les temps intérieurs, jusqu'à la maison de Bourgogne.
6» Quels sont les changements que latelil moment des abbay-s et des antres litststatiom religieuses au vn* siècle, ainsi que l'invasion des Normands tu ix* ont i Jt rodait* dans l'étal wdi I de la Bel* iqae t
6* Il existe un grand nombre de documents écrits dans te* dialectes rte l'Allemagne rt appartenant aax vtr, sur, rx, x* et xr* siècles; Hs sont par la prérace de l'./lrAorAaWsfAer Spriu-kêchati de Craff; mais oi nah guère d'écrits rédigé» dans la langue leotonique oriruremeat an sir *l*c*e. Oa demande : !• Quelle est la cause de cette absence da manaseriu brigKXVgertnaiiisuea? f Quelle a été la langue écriic de. Bet- »t lexir siècle?*0 Peut-on admettre qne les fiitdtrdcutuké i «s* dtr Auraft'aoer Zerr, publiés par Vonder Hasren, le lltluud récernaient mlsaujoor parScbmriler, rtqurlqnes autres narrages, appartiennent n la langue écrite dent oa faisait usage en Belgique?
L'Aradermr ru< L a présent au cooeoars pour l'année 1843, dans k même tinsse des lettres, cette question I
La famille des Berthoal a jooé , dans le* annales belges , un rôle important. On demande quels oat été l'origine de celle maison, les progrès de sa puissance et l'influence qu'elle • exercée sur les affaires dn part» L'Académie rei coriimande aux concurrents de ne pas négliger tes i charte», diplômes et <
que le |
L'époqued'AlDcrt et d'Isabelle rsl extrêmement remarquable dans l'histoire de la Beltfqur. Pour la première fois, le pays ramené t l'unité, eut une administration nationale. Pendant cette période, il produisit u rie foule d'hommes rcmarquaMrs rt exerça aa dehors une puissante ii»Pocne*. L'Académie demande a ne Hiifoirt du reene «V ta prineti. On seul que ee n'esl pas un simple mémoire qu'elle attend, mais un livre nul unisse an mérite dn fond celui dr la ferme, et ou le sujet «oïl traité dans toute ta plénitude, c'est a-dire sou* les ilhTérenls rapports de la puttique intérieure rt rrtericure, de l'administra-' Mon, du oanimeree, de l'état social, de la enHure des scirnres, des lettres et des arts. Pour la complète Intelligence dis faits l'oorragc devra | rumine lotradaotlon, le tableau de la sll nation de nos provinces 4 I des archiducs
Ce dern ier prix est d'une valeur de trois mille francs ; chacun des a utret, de siscenlsfranes. Le* mémoire-, écrit, en lalin, français ou flamand, devront être remis au secrétariat de l'Académie asanl le terrier de l'année du concours.
— Noos erons annoncé dans un p recèdent numéro qne ta neuvièpte session du Congres scientifique de Fronce se tiendrait celle année 4 Lyon, au moi* de septembre. Nous allons donner aujourd'hui quelques renseignements sur te programme des travaux qui a été arrêté tort de la di/mièrc session comme devant être traité cette année. Le Congrès se divisera , comme 4 l'ordinaire , en six sections savoir: i Sciences naturelles; S Industrie agricole, manuracturutre rtcomutercrale;39denmmédica)eSi4Aichéologi^et histoire jl Littérature, philosophie, beaux-arts ; d Sciences physiques et mathématique*. Voici les recherches Indiquées 4 l*aueutioa des sectioos 4 et S, le* seules dont 1 oyons 4 nous occuper ici.
Sectltm tUMairt tl tankiutoglt : — !• Indiquer dans les Lyon quels sont 1rs lieux auxquels le* Sarrasins ont lo'rssé leurs noms; 1 les ouvrages qu'un leur attribue 1 rapporter le» traditions qui sont relatives. 4 ee peuple t dire jusque quel temps Ht oui existé dans les montagnes du Dauphin?. — •* Indiquer par rexitteoce île fwmiifi, en aster grand nomlne sur le littoral de la Saône', l'emplacement de la bataille ou des combats qui ont rat lien entre Clauilius Albinus rt Seplimus Sévères compétiteurs de l'empire? — t* Quelles nouvelles lumières les inscription* antiques découvertes 4 Lyoa
ancetwe de cette ville? Cette «
s du midi de la
Quelle
Vienne, de Grenoble, et aux villes rsHo- — «• Quelle* sont , dans le département du le» pin» digne* d'être signalées ? — prit* depolt dis m* dan* l'e»t et le midi de I» I
pour conserver les fragneal» d'architecture | IruiU et épar» lur le toi ? Donner une statistique de* iiem de dépôt formé» dans I» différente» ville* pour réunir ce» objet*. — 0* En *'«> rapportant aux documcnls communiques par M. de CaiiUMiat au Couples scientifique de I 80!), 1» feofon, (mine on Haut, tor la Rrojçiapliie de* styles arcuiiedoniqae* en France, quels toal le* caractère» qui distinguent le plu* l'architecture byxan- Ooe d*r*rrbiledure ogivale, du» le Lyonnais, le Daupuinéet la l'rovenec? — V né*oudre par de* laits positif* et lonont par le* monument» la question ditucile de la succession cl de la simultanéité de la crémation et de l'inhuraalion d. » ciilat res, princloalement dau» le* Gaule*. — 8* C'est dans les Coules M surtout dan* les bassins du Rboiie cl de la Loi re que l'on trous e ooe gronde quantité de tombeaux romains porta»! rinscrlptioa ef sut ont dcdieaeit. On en a rencontré quelquefois, mal* rarement en Italie, Il faudrait avant de procéder à l'eiplicalion de cette dédicace, dresser un catalogue aussi exact que possible de tonte* le» localité* ou l'on a découvert de semblables tombeaux. — «•Quelles tout le* sculpt u res qui peuvent être regardées comme symbolique» dans le* monuments romains ( si* et xii" siècles) du centre et du midi du to France ? — 10* Comment le Cbriit a-t-il été le plu* ordinairement représenté dans les bus-rdict» de la nsènM époque. — 11* Que) a été l'étal de l'architecture et ries art* accessoires dan le centre et le midi de n France aux xiu* et xiv* siècle*.
Section de pkitoeaphie ; — t" Quels aéraient le* meilleur» roojvns a employer pour assurer une petite retraite dan» leur vleillesae aux ouvrier* de la fabrique de Lyon qui, pendant le conr» d'une vie I raient tendu des service* a l'industrie et i té*, sckouscraienl réduits à l'iudigence? — f Foire ressortir tou* le* avantage* qui pourraient résulter de la solution de cette question et de sa mise en pratique, tant pour la bonne harmonie de* relations de la cla*«e ouvrière avec les Cibricauls que sous le rapport de la religion, de l'humautlé et de l'indu»trie. — Une méd.iille de 400 fr. est offerte par la personne qui a posé cette question, a celui qui la résoudra le mieux, soit dans un mémoire, toit verbalement. — 3* Quelle influence tnnraht et physique peut avoir snr la population lyonnaise l'existence d'un Cercle ou Athénée, tel que celui qui est actuellement en projet ? (Dans ce Cercle viendraient se fondre le Cercle littéraire, ht Cercle musical, la Société de* Ami* de* Arts le Jockey-Club, etc.) — 4* Exposer cl discuter In valeur de* principe* de l'école sociétaire fondée par lots? ricr. — »■ Exposer les principe* de rhétorique et de critique littéraire ce Menus dan* le Gorglas de Platon et dam le* dialogue* sur l'éloquence de PéoHoo. Ko Mie l'application à la littérature actuelle. — «• Rechercher quelle a pu tin l'Influence de* principe* philosophiques cl du tlylc de Descartes tur la litterature du xni* siècle. — T* Quel* rapports y a-l-1! entre le beau et le vrai? — 8* Quelle est la plus belle époque de la littérature lyonnaise? — 9° L'introduction de la fabrique de soierie* pur le* Florentin* a-t-etlc eu quelque influence *ur le» bHles-letlre* ? — 10* Que sait-on de l'état de la musique dam le Lyonnais aux xu* et sur* siècles?
Tour tous le» renseignement» qui oot rapport a cette session , on peut recourir a M. Couarmood, qui a été choisi l'anuéc dermire comme secrétairegéiréral de la session de 1841. S'adresser façade de Soooc, u* S, ou au Palais de* Arts,* Lyon.
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE
Nou» aurons prochainement a analyser pluaienrs volume* de Mémoirei récennnent publié) par diverse* Société* savante». En attendant que le temps et l'espace nous pennellent de le faire, nous allons indiquer eujourd'oui sommai renient le contenu de quelques-uns de ces volume».
Mémulrtt de U Société du A*liq*tù>ti dt France, nouvelle série , L V», iu-8*. — On y trouve le* mémoires suivants : — Etude d'un camp retranché anx environs de la ville d'AIx (Boucbes-du-iUsfac), et nouvelle» recherche» sur te* Iras aux militaires, le* marches cl le* combat* de C Marius duo» la guerre contre les Teuton*, par M. Melchior Titan; — Nouvelles fouille* au théâtre romain d'Arles, observation» nouvelles, par M. Henry ; — Note sur le monument appelé le» Arine» de Tlnllguac (Corrèi*;, par M. Ernest Breton; — Ifoticetur un siège romain, vulgairemeol appelé fauteuil de saint Gérard, et qui est conservé dan* l'église cathédrale de Toul, par M. Dufréoe: — Dissertation ( de la bibliothèque de la ville d'Auch, qui, d'ài locale, serait celle du poète Ausone, par M. Cbaudruc de Gramme* ; - Mémoire *nr les arc» de triomphe du dé- , par M. Adolphe Aubenas; -Rapport sur l'ouvrage
de H. Mauduit imitait)! Découverte dus la Troade, par M. Reyt —Notice tat le* sub*trnctions antiques de la ville de Canne» (Loiret) , par M. de Dotovlltette t _ Essai d'appréciation» générale* en nwnlsmalique, par M. Adrien de
i antiquité* de la ville d'Aulun. par M. Ernest >t — Rapport sur le* études archéologique*, historiques et «lalisllques de H. Eslrang In, sur Arles, par M. de Cau|alt — Sur l'ancienne abbaye de Gellone ou Saint-Guilhctn du désert (Bas-Languedoc), par M. Raymond Thomassy t — Sur la Ma ladrerie du Grond-Bcaulicu près Chartres, par M. Doublet iiv BoislbiL'aull) — Notice sur quelques monument* de l'ordre des Templier! dans le département des Cotes-dû Nord, par M. de Kréminvllle t — Noie sur l'égiise de Cbampeau*, par H. A. Taillandier; — Rapport» sur le» statue» découvertes a Paris rue de la Santé et rue Saint-Denis, par M. Gilbert ; — Note snr un retable qui se trouve dans l'église de Faverotle* (Somme) , par II, Charles de l'Escalopier s — Description d'une pierre tomolalrc pincée en- ; de la sépulture de Nicolas Ftamel dans l'église Saiol- , t Paris, par M. de LavillegiHet — Snr quelque» Igurlne* en fer, par M. Adrirn de LongpériiT ; — Analyae du roman de dame Aye, la belle d'Avignon, par H. de Martonne t — Sur une charte de MS, contenant un accotamodement devant Thibaut, vicomte de Tour*, d'un procès entre Marmouliert et Sainl-Marlin-de-Tour* t transcriptions, traductions et annotations, par M. E. Cartier; — Sur les antiquités de Vicby-lc*-Bahi* (Allier), par If. Bcaulieu; — Notice b'ographique sur M. Van Prnet, par kl. Paulin-Paris.
Mimoirtë af« l>t Société dut Antiquaire* de f Ouest pour l'année lM°. Poitiers, 1840. — Voici tes litres des mémoires contenus dan* ce volume i — Sur le plus ancien monastère des Ganles el sur l'étal actuel de l'église de Ligugé. par M. l'abbé A. Cousscao i — Note» sur le chapitre el le château de aiampIgny-sur-Vende, par H. de Cbcrgé ; - Dissertation »ur l'intelligence d'un passage des commentaire* de Jolc*-Céa*r. relatif à la religion de* Celles, par M. de La narioue ; — Rapport de»criptif présenté eu nom de la commission chargée d'examiner la façade de l'église Notre-Dame de Poitiers, par M. Lecoinlre-Dnpont ; — Notice historique sur l'Eglise de Notre-Dame de Niort, par M. Ch. Aruault ;— Id. sur le château, l'église collégiale el f hospice d'Oiroo, par M. de Clirs-gé ; — Rapport sur la rééuùT ation des tombeaux de l'église d'Oiroo, par ht. Segrétaîui — Notice sur un coutelas antique, par M. l'abbé Auber t — Essai sur les monnaie» du Poitou et sur leurs divers types, par M. Lecoinlre-Dupont ; — Notice sur un médaillon du jurisconsulte Tiraqueau, par M. aie Cbergéf — Extraits des comptes de dépenses de la ville de Polllers aux XIV et XV siècles, par M. IMdel.
de la Société dt* Antiquaire* dt HtardU, loin. IV, m-»: ttfao. — Ce volume se compose d'abord de discour» et de rapports la dernière séance annuelle de la Société, dont nous parlerons ailleurs avec détail . puis de» mémoire* suivant» t — Etsai »ur l'origine des s Mes de Picardie, mémoire rourooné par ht Société en 18*9, par M. Luboorti — Notice sur une découverte de médailles romaines faite h Criasol (Oise) , par M, Cobon. — Rccau rchr* sur la fêle de l'aue a Beanvai» , par H. J. Corbiet; —Notice* sur un tombeau ronuiu dérouvert a Saiul-Aebeul en 1839, par MM. l'abbé Suleute cl l'évext — Rapport sur le* travaux de la commission chargée par la Société de dresser la i dan» la Picardie, par M. J. Ganuer.
il.)
SÉANCES. Acia&uis os» l*>c* triions »t Bsxias-LarTae» a- Pau*. Séances ^.do mai* de mal 1841.— Objets antiques divers trouvés en Norvège. DelaRoquelle.— Rapport sur les résultai* d'un voyage scientifique dans l'Inde. Théroui de. =Actotua ou Sciucas noasLas sv roLiiiQcrs ea Paats, du mois de mai 1841.— Hesolla.sdes concours delSal. nés. — Sujets de prix proposés. — Analyse des travaux de danl 1839 et 18,0. MigocL - Système cdlululi Mouvement de la criminalité en France. Ch. Lucas. — Statistique delà Franco. Guerry. — Colonie agricole de Metlray. ViUermé.e>Aca«rjria »a* Sciucia ne BaexaiLts. Séance du 8 mars 184l.~Socurri atuvioua oa Manaas. V Rapport sur les Manuscrit* orientaux de la collectiou Mackensie. Taylor.
BULLETIN. Rapport sur les bibliothèques d'Avraische* et de DoL Ravaiuon. = Caa05tqeE. Sujets de prix proposés par l'Académie des Science» de Bru- «elles pour I8il et 1843. — Congrès selentIBque de France. Programme de la 9* session. = Bull*tih Btsuocn.tpuiqgx.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PARIS
Stanct du 4 juiit 1841.
M. Berger deXivrcy continue la deuxième lecture de son mémoire sur la vie cl les ouvrages de l'empereur Manuel Paléotogne, commencée dans la séance du 19 mars, cl continuée dans les séances suivantes.
— M. Lelronne communique à l'Académie un mémoiic intitulé : .Nouvelles observations sur le revêtement de la grande pyramide
du 11 juin 1841.
M. Letronne termine la lecture du mémoire sus-indiqué.
— M. Rauul-Rocbelte donne lecture d'une noto sur l'emploi du met anabasi$ dans !e sens d'ettalier , el il présente en même temps un modèle en plâtre pour fa.r.; comprendre L sc-us qu'il attache au passage douiodore dcSicita , où ce mot anabasie est employé pour désigner l'escalier pratiqué sur le revêtement de la pyramide deCepbrco, à l'effet de pouvoir atteindre le sommet de ce monument.
— M. Leclerc communique à l'Académie une notice sur Marguerite de Duyn , prieure du la Chartreuse do Poletio, morte vers 1294. Cette notice doit faire partie du torooXXde l'Histoire litlé-
18 juin 1841.
11 est donné lecture d'une lettre do M. le ministre de l'intruction publique, qui prie l'Académie de rédiger une inscription pour la < uapellc que le roi a fait ériger i la mémoire de Saint-Louis dans la régence de Tunis, à l'endroit même où mourut le saint roi. (Renvoyé i la commission des Inscriptions et médailles.)
— M. Victor Leclerc achève la lecture commencée dans la précédente séance.
— M. Naudet ayant déclaré i l'Académie que ses occupations ne lui permettent plus de faire partie de la commission des Historiens de France , l'Académie procède a la nominatiou d'un membre pour lo remplacer. M Natalis de Wailly est élu.
— M. Guérard reprend la lecture de sa notice historique sur M. Daunou et sur les faits do l'histoire auxquels il a pris part.
Séance du 25 juin 1841.
M. Guérard continue la lecture de la notice sus-enoncée.
— M. Sédillot est admis à donner lecture d'un mémoire sur l'Histoire des Sciences chez les Arabes.
— L'Académie a reçu dans ces diverses séances, et renvoyé à la commission des antiquités de la France , deux mémoires de M. do La Pylaie sur la situation de Corbilo, et sur l'ilot nommé lo Pilior, primitivement l'Abbaye.
= Voici maintenant l'indication des ouvrages imprimés à l'Académie dans ces mêmes séances du mois de juin.
Etsai sur les monument, antique* ou du meruen-dge du département dt t'muluu, par H. Chaix. — La Chine tt C Angleterre, par M. de Fortl». 1 1841.— Uittoirtdu parlement de Normandie, y volume, par M. 1 A'o/tce jur tes tombeaux de Claude G routard, premier près» RMBI de Normandie, de ISS5 1 1607, découverts à Salai-Aubin le Cauf i.rron diMcrocnt de Dieppe) , en 1841, par M. Ftociiuet. - Pyramid, ofGuxek, par M. le colonel Howard Wjse. — Recherche, txtr Ut monnaie, de, due, héréditaire, de Lorraine, par U. de Sa«ky. In-4» — The hUtory of Ludtoa. Part. I . In-**, par M. Th. Wright, — Reeneil de chante hltioriqurt, par M. Leroux de Lincy.— La double Minerre , explication d'un vise pelât, par M. de Wilte.
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PABIS.
Séance du h juin 1841.
M. Lucas fait une communication sur diverses associations établies en France pour l'extinction de la mendicité el sur le mouve- Ok nt de la criminalité en France, et l'influence des circonstances atténuantes relativement a l'administration de la justice criminelle. — A la suite de celle communication, MM. Cb. Dupin, Ré ronger et Passy prennent successivement la parole et présentent diverses remarques et observations sur le même sujet.
— M. Naudet continue la lecture de son mémoire sur la police chei les romains.
Séance du 12 juin 1841 .
M. Damiron achève la lecture de son rapport sur lo concours relatif au cartésianisme. — L'Académie vote à l'unanimité l'impre* sion de ce rapport dans ses Mémoires.
Séance du 19 juin 1841.
L'Académie est informée de la perte qu'elle vient do faire par la mort de M. de Cessac, le plus ancien de ses membres.
— M. Blondeau achève la lecture de son mémoire ayant pour titre : Qu'elle doit être aujourd'hui la seule source des décisions juridiques? m
— M. Barthélémy Saint-Hilaire fait uo rapport verbal sur un ouvrage de M. Horleusius deSaint-Albiu, relatif a la logique judiciaire.
— M. Villermé lit une note sur la taille cl la constitution physique du Breton. Cette note fait partie du rapport dont M. Benoiston de Chàteaunouf et lui ont été chargés par suite de leur mission en Bretagne.
— M. Benoiston de Chàteaunouf lit une autre partie du rapport sur la même mission en Bretagne el relative à l'argont levé par l'État dans ce pays.
Séance du 26 juin 1841.
M. Passy fait un rapport verbal sur un ouvrage de M. J.-L. Lu reau , directeur des domaines, ayant pour litre : Ou crédit foncier.
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— M. Bcooislon do Châleauneuf lit une partie du rapport précité sur la Bretagne relative a l'agriculture de cette province.
— M. Berrial-Saini-Prix fait un rapport verbal sur le mémoire de M. Webst, relatif à l'établissement d'un code militaire.
— M. Giraud continue la lecture de soo mémoire sur lecolonat et la condition de la classe agricole dans l'Empire romain.
— L'Académie est informée que l'auteur du mémoire qui a concouru sous le n* 4 au prit relatif au cartésianisme, et qui a obtenu une mention honorable dans la séance publique du 15 mai, est M. Charles Renouvier, ancien élève de l'Ecole Polytechnique.
Les mémoires et communications que nous avons seulement mentionnés pour aujourd'hui seront analysés dans d'autres numéros quand nous aurons torminé l'insertion de l'analyse des tra- -vaux de 1840 par M. Mignct.
— Les ouvrages Imprimés, offerts i l'Académie dans le courant ■lu mois de juin, sont les suivants :
Sur la progrès de Vinduttrie, tonsidérés dan» leurs rapporté avec ta moi alité de la cloue ouvrière, par M. de Ceraodo; mémoire couronné par la Société Industrielle de Mulhouse. Brotfc. ln-8. Paris, 184t. — Complet généraux dt lajuttite criminelle pendant lamée 1899, et de la justice eieile et commerciale pendant le* année» 1837. 1898 et 1839. -Delà traite de» éteinte» en Afrique, et de» moment «t'y remédier, p»r tir Thomas Fowcll Burloo, traduit en franosb par M. Pacaud. In*: Pari», 18*1. - Coure de pUlotophie poeUue, par M. AufUte Comte. 5* tome. Pari», 1841. In 8*. — Trnrmt et talalrt, par M. Prosper Tarbe, In-8*. — Suttéme du droit romain «cl ad, par II. de Savtgny , Tomes ï, S et 4. Berlin, 1840. Io-8*. (En allemand.) — Pkilotophie catholique de t'hiitoire, ou l'HiUoire expliquée , par M. Alexandre Guirand. Tome V. Pari», 1841. Io-8».
Analyu des travaux d« ÏAeatlémie pendant 1839 et 1840. (Suite. — Voir L'Institut, n« 64 et 66.)
Section de Législation, Droit publie et Jurisprudence. — 1. M. Passy a lu un mémoire sur les formes dt* gouvernements et sur les causes qui les déterminent . Il a eu pour but d'exposé/ les conditions selon lesquelles s'organisent les société», d'expllqUer l'adoption des formes qu'elles oni revêtuosdans l'antiquité et dans los temps modernes, do donner la raison de leur durée et de leur ruine, et de faire connaître vers quel ordre de gouvernement tendent les Étal* pour subsister et pour se perfectionner. Ce mémoire important est imprimé dans le 3« \olumo des Mémoires.
2. M. Portails a communiqué la suite de son travail sur le Code civil nouvellement promulgué dans les Etals du roi de Sardaigne, travail dont la première partie est imprimée, pag. 153 à 259 du II* volume. Cette seconde partie doit, comme l'autre, être insérée dans lu Recueil de l'Académie. M. Portalis, qui se propose d'y iraiicr des biens, après avoir précédemment traité des personnes, n'en a lu que le commencement, relatif surtout à l'esprit de codification. Il a jeté un coup d'œil historique sur la marche progressive du grand mouvement qui s'est opéré à cet égard en Europe pendant les derniers siècles, et dont lo Code civil français est le pins remarquable résultat. Avant de continuer la comparaison de ce beau monument avec le code sarde, auquel il a servi de modèle, M. Portalis examine les tentatives faites dans les divers pays pour arrivera l'unité de législation. Il trouve que c'est dans les pays les moins avancés, ceux du Nord, qu'elles ont eu lieu. L'absenco des lois romaines dut, selon M. Portalis, donnera ces nations plutôt qu'à d'autres l'idée de meure l'ordre dans leurs propres lois. —Le premier code fut promulgué en Suéde ; il remonte au xv« siècle. Toutefois le code général et délînilif des lois suédoises ne fut proclamé qu'eu 1734. — Après lui vint le code prus sien , définitivement publié en 1794. — Le codo autrichien , commencé sous Marie-Thérèse, en 1767 , amendé sous Joseph II, en 1786 , fui terminé et promulgué en 1811, par l'empereur Frantioiv — l.n Bavière eut un code civil en 1756. — En Russie, Catherine Il publia , en 1766, ses fameuses instructions, qui malheureusement ue furent qu'uno fiction législative. — La Savoie, grâce à ses princes , eu) de bonne heure une législation uniforme. Le
code de Victor-Amédée II fut de nouveau promulgué par son Ois, en 1770. — L'Espagne précéda la plupart des Etats européens. Dans le xiu* siècle, Alphonse X élablil un code qui fut confirmé et modifié, en 1 505 , par Ferdiuand-le-Catliolique. — Pendant longtemps la philosophie fut étrangère à la jurisprudence, qui resta abandonnée aux légistes de profession. Les hommes rares qui firent exception à celle règle no tentèrent cependant pas une réforme du droit civil. C'est cette absence de doctrines générales, cl la concentration de l'étude des lois daos la classe dea praticiens, qui , au xviii' siècle, fit confier les travaux de codification à des jurisconsultes de profession. De là, suivant M. Portalis , la similitude des plaos suivis dans les codes publiés, soit avant, soit après le notre , et qui ont presque tous In même méthode et la même distribution. — M. Portalis a répondu à quelques-une* des critiques faites au code français. Il a montré la différence nécessaire qui existe entre la méthode scientifique et que l'on pourrait appeler la méthode légale , l'une rerooutaul aux principes et à la philosophie de la science , l'autre se préoccupant surtout do l'application , et forcée de faire transiger la logique avec les mœurs, les temps et tes lieux. M. Porlalis rend aux auteurs du code français celle justice que , malgré les Imperfections de leur travail, ils ont eu la vue la plus nulle de leur but , et y ont marché de la manière la plus sûre. La philosophie du code est une; il a été fait d'un seul jcl.
3. M. Berriat-Sainl-Prix a donné lecture d'un mémoire sur la du rie et la suspension de la prescription , qu'il considère comme une des institutions les plus utile* à l'ordro social. Moyeu d'acquérir la propriété d'une chose lorsqu'on l'a possédée depuis un certain temps , et de se libérer d'une obligation lorsque le créancier, pendant un certain temps aussi, n'en a pas réclamé l'accomplissement , la prescription pormel au possesseur, transformé en propriétaire , de jouir sans inquiétude des produits de la chose qui lui est laissée , de l'améliorer saus hésitation , do l'engager, de l'aliéner sans crainte , etc., et au débiteur affranchi de ses engagements d'employer le fonds à l'aide duquel il devait s'ucquitter, à des entreprises, à des placemenls, à des prêts. M. Berrlal-Sainl- Prix trouve que la prescription est par là favorable au développement do la richesse publique , cl encourage cette envie d'améliorer son état qui , selon lui et selon les économistes , esl le moyeu le plus fécond do progrès dans les sociétés modernes.
M. Berriat-Saint-Prix se demande si c'est dans l'intérêt de la société , à laquelle la prescription est si avantageuse, que la loi l a établie. Il ne le croit pas. Il lui semble que la loi s'est surtout préoccupée des individus , pour savoir cl pour décider si elle doit , selon leur position particulière, permettre ou interdire la prescription à lour égard. Il pense que dans certains cas elle a empêché ou trop retardé la prescription au profil de l'individu cl au détriment de la société.
Il en irouve la raison dans l'origine même de cette mesure qui remonte au droil romain. Les patriciens romains, dont les vaste» et nombreuses possessions étaient disséminées sur une grande parlie du glubo , pouvaient difficilement en surveiller le maintien ou en empêcher l'usurpation. C'est dans cet intérêt qu'ils exigèrent que Vusucapion eût une longue durée pour se transformer en propriété. M. Berrial-Saiol Prix assigne celte cause surtout à la longue durée imposée à la prescription pour qu'elle pûl conférer la propriété. D'abnrd , quant aux immeubles situés dans les proviuces , il fallait dix années entre présents cl vingl années entre ab seuls pour que le possesseur pût, à l'aide d'une exception, repous ser le propriétaire qui exerçait contre lui l'action civile appelée revendication. Les préleurs fixèrent ce délai en faveur des familles patriciennes, à la classe desquelles ils appartenaient eux-mêmes , qui résidaient à Rome, et qui de là no parvonaienl pis toujours à conserver inlnels leurs domaines immenses et épars. Ce délai ne parut môme pas assex long sous Théodosc , qol établit la prescription irenteitaire , fondée, d'après M. BerrlatSaiui-l'rix , sur les mêmes motifs.
Code prescription ireotenaire a passé du droit impérial romain dnus notre droil français. M. Rerrial Saint-Prix pense qu'elle n'y repose pas sur les niénu s raison».
Celle loogue durée de la prescription appliquée à un éïal social M différent de celui des Romains , ei dans lequel la facilité de la surveillance el la rapidité des commuoicalions permettent de conserver aisément les propriétés cl Us droits, ne lui parait ni raisonnable ni avantageuse. M invoque contre elle les principes do l'écoDoroie politique et l'intérêt de la société. Il trouve que 1rs soixante-trois dispositions presque toute» capitale» du titre de la prescription , et les règles nombreuses et Importantes quVIlcs établissent , ont été adoptées avec précipitation et dansdeui séances seulement , l'une au conseil d'étal , l'autre au tribunal.
Tout en se plaignant que les rédacteurs de nos codes aient néglfgé les différences de position entre lo monde romain el le inonde moderne en Osant la durée de la prescription, M. Berrial-Saint- Prix reconnaît qu'ils ont perfectionné, même sous ce rapport, les dispositions de leurs prédécesseurs.
• Lo premier perfectionnement qui s'offre i nous , dit-il , est relatif au délai de l'appel ; car , bien que les temps accordés pour user des voies d'attaque contre les jugements ou les procédures ne soient point réglés par la loi civile, au titre des prescriptions, el que des auteurs nom mou t déchéance , el nt»u point prtteript ion , l'effet de l'expiration de ces temps , lo résultat pour les particuliers , c'est-à-dire la privation d'un droit , d'une faculté , étant absolument le mémo , nous pouvons en parler ici (v. d'ailleurs , arr. cas*. , t« mars 1820).
• L'ordonnance de 1667 fixait à dix ans le délai de l'appel , et . au moyen rie certains actes , permettait de le réduire à trois ans et demi ou quatre ans et demi. Ce délai était déjà énorme , et néanmoins, dans beaucoup de provinces, par suite de ce penchant malheureux et si naturel a l'homme d'étendre son pouvoir, les cours supérieures admettaient à l'appel pendant trente années , et , s'il s'agissait d'up mineur, le délai n'en courait contre lui qu'à partir de sa majorité.
• En 1790 l'Assemblée constituante réduisit ce délai à trois mois, el, depuis, le Code de procédure a faii courir ce délai contre le mineur à partir de la simple signification du jugement à son tuteur et à son subrogé tuteur.
• La fixalioo à trois mois avait été un immenso bionfalt de l'Assemblée constituante. Elle lirait en effet promptcmenl les particuliers de l'incertitude fâcheuse où ils devaient être pendant lo délai ancien de trente ans , el qui devait effacer eu eux cette enn'e d'améliorer leur état si favorable au corps social , dont nous avons parlé; et si leur adversaire , au bout de ce petit espace de temps, négligeait d'appeler, elle leur procurait, pour les maintenir désormais dans une sécurité profonde, lo meilleur, le plus irréfragable des titres, un jugement ayant acquis l'autorité do la chose jugée, c'est-à-dire un jugement inattaquable, taudis qu'un jugement eu dernier ressort el un arrêt peuvent être attaqués par la requête civile el la cassation.
• Une législation nouvelle est venue nous fortifier dans ces idées , en consacraut , comme fondée sur l'expérience , la suffisance du délai de trois mois , puisqu'elle a jugé qu'elle pouvait le réduire encore. En effet , en 1838 , pour les causes peu Importantes ou les causes soumises aux tribunaux de paix , lesquelles peuvent toutefois avoir pour objet une valeur au moins de 200 francs, l'on a réduit ce mémo délai d'appel à trente jours : nouveau bienfait dù à nos législateurs actuels, car jadis le délai de trente ans s'appliquait aux causes modiques comme aux causes importantes.
• N'oublions pas non plus d'autres améliora lions dues aux rédacteurs du Code de procédure.
• La réduction du délai de trente ans à trois mois pour les causes ordinaires leur a paru trop faible pour beaucoup de jugements sur des Incidents de procédure ; ils ont borné les délais de leurs appels à quinze jours . à dix jours . à huit jours , et même à cinq jours lorsqu'il s'agit de nullités de saisie immobilière , de difficultés sur des distributions du prix des meubles du débiteur, et de récusations des juges -, seulement on peut leur reprocher do n'avoir pas fixé . comme le proposait la Cour suprême , un délai précis pour l'appel Incident {Inâieal. eau., 4S indical. ) , qu'ils permettent , au contraire, d'Interjeter en tout éiat de cause,
c'est à dire lanl que l'instruction de l'appel principal n'est pas terminée (1).
• Les détails dans lesquels nous venons d'entrer sur l'appel nous dispenseront d'en donner d'autres sur le délai de l'opposition aux jugements de défaut, réduit par le Code à huit jours dans un cas, et à six mois au plus dans un autre , au lieu des trente ans auxquels l'avait étendu la jurisprudence, copire la disposition formelle do l'ordonnance de 1C6T ; nous aurions à répéter les mêmes raisons.
• Nous passerons à une autre Innovation non moins importante , à la réduction du délai do la péremption , Institution précieuse de procédure , à l'aide de laquello le défendeur fait anéantir tous les actes du demandeur lorsque celui-ci a discontinué ses poursuites pendaut un certain temps. Ce temps variait jadis suivant les provinces : dans quelques-unes il était de dix ans; en Dauphiné même il s'étendait jusqu'à trente ans , et il ne courait pas contre les mineurs. Le Code l'a fixé d'une manière uniforme à trois ans ou trois ans et demi au plus , et il te fait courir contre toutes espèces de personnes sans distinction.
- Cet anéantissement des actes de procédure, qui en met les frais à la charge du demandeur, le force à intenter un nouveau procès pour le même objet , et même peut le priver de la faculté de réclamer cet objet lorsque la prescription s'est accomplie pendant qu'on faisait ces actes, pourra paraître rigoureux. Le demandeur est puni bien sévèrement , pensera-t-on, d'une simple négligence, où l'a conduit peut-être un sentiment d'humanité pour son adversaire. La loi protégerait-elle donc le créancier actif, exigeant, persévérant dans ses réclamations?... Oui, ici est son système.
• Le bien de la société a conduit à l'adopter. Il a fait introduire, consacrer et appliquer fréquemment dans les lois anciennes et modernes l'axiome OTyi/anliotst.iiM
M. Berriat- Saint-Prix entre encore dans quelques détails relativement à des péremptions plus courtes qu'il regarde comme des innovations heureuses; mats il n'approuve pas la durée de la prescription de dix ans, qui a cinq objets : 1° les actions d'un mineur contre son tuteur pour fait de tutelle; 2* les actions d'un propriétaire contre un architecte pour vices do grosses constructions ;3a l'effet des inscriptions hypothécaires; <• l'acquisition d'un immeuble par un possesseur de bonne foi, muni d'un juste titre , c'est-à-dire d'un possesseur qui ignore les vices du titre en vertu duquel il possède; 5" la rescision des conventions entachées d'erreur, dedol ou de violence, ou passées par des femmes mariées non autorisées , ou par des mineurs cl des interdits , cette dernière prescription courant seulement du jour, soit de la cessation de la violence ou de la découverte du dol et de l'erreur , soit de celui où le mariage a été dissous , soit de celui où le mineur est devenu majeur, où l'inlerdli a été relevé. H. Berriat Saint-Prix pense que le délai pour cette rescision des contrats est excessif, et il en fait remonter la fixation à Louis XII et à son chancelier Gannay. Ce dernier, versé dans l'étude du droit romain , imagina d'assimiler ceux qui pouvaient troubler les possesseurs d'immeubles par rescision des contrats à aux qui pouvaient les acquérir en dit ans lorsqu'ils avaient litre et bonne foi.
M. llerriat-^aiot-Prii, troovaot trop longue la durée de la prescription de dix ans, admet encore moins la nécessité de la prescription trentenaire, qui éteint toutes sortes d'actions , soit personnelles , soit réelles , à l'égard du possesseur sans titre et sans bonne foi. H pense que la prescription trentenaire n'est nullement justifiée par l'expérience. N'étant pas reconnue avant Théodose le- Jeune , n'ayant pas cours dans plusieurs provinces des plus riches et des mieux cultivées de la France, régies par les coutumes du Cambresis, de Valenciemies, do Pontbieu, d'Artois, d'O relues, qui se contentaient d'un laps do vingt ans ; u'élant pas admises en
(I) Elle est censée terminée : f dans tes causes d'audience, s la 6n dri plaidoirie»; f dans les causes sujettes t communieaUon ta ministère public, lorsqu'il i pris la parole; V dans le» causes wlrles du rapport d'un juge, lorsque le rapport a été fait.
Angleterre , où le môme délai suffisait , M. Berrial-Saiol-Prlx croit cette prescription exagérée.
Il ne comprend pas qu'à pari les cas exceptionnels , tels que les droits d'enregislement , les droits de requête civile et de cassation , dont la prescription court après de brefs délais , les actions personnelles ne se prescrivent qu'au bout de trente ans, tandis que dans la plupart des anciennes coutumes il ne fallait que vingt ans, et qu'en Angleterre on n'en exige que six.
«Nous pensons, dit il, qua les rédacteurs do nos codes u'a vaient eu aucun motif raisonnable pour adopter et surtout étendre les longues prescriptions du droit romain, et qu'ils ont par 14 causé de graves préjudices à notre corps social moderne. Les remarques que nous allons faire sur la suspension de la prescription seront du même genre , et achèveront d'ailleurs do montrer la justesse des précédentes. »
M. Berriat-Salnl Prix s'élève , en effet, contre la suspension do la prescription à l'égiird des mineurs , des interdits et des femmes mariées dans quelques cas; par exemple , lorsqu'il s'agit de l'a liénation de leur immeuble dotal ; il s'étonne que la loi , soumettant les mineurs et les interdits à certaines courte* prescriptions qu'elle a établies . saur leur recours contre leurs tuteurs , n'en ail pas agi do mémo a l'égard des longues prescriptions qui intéressent encore davantage l'ordre social.
« Nous trouvons encore ici . dit II , une imitation , et une imitation fort inexacte , d'une législation ancienne faite pour un état social tout différent, la législation romaine du temps de l'empire. Nous disons une imitation fort inexacte . car, d'après celte législation, la prescription était bien suspendue en faveur des pupilles (1) , mais non pas en faveur des insensés ( la loi do Théodose , citée plus baut, oe les nomme pas) , et elle ne l'était en faveur des mineurs qu'à l'égard des prescriptions inférieures a trente ans ( v. Cvjcu-Scot , ifj , 936). Ainsi , d'une part , pour la prescription trentenaire , c'est-à-dire la prescription ordinaire en France, nos lois étendent la suspension, pour les femmes , a neuf ans de plus , et pour les hommes à sept (ils sortaient de pupillarité à quatorxe ans, et les femmes à douxo)... et de l'autre elles retendent, i l'égard des insensés interdits , jusqu'au moment où ils seront décédés ou bien auront recouvré la raison.
«Selon Dunod (p. 62 et 63) , il est vrai , le parlement do Toulouse avait déjà fait colle dernière et déplorable exteosion... Mais, en premier lieu , la jurisprudence du parlement de Toulouse u otait pas Axée sur ce point , comme on pourrait l'induire do ces expressions de Dunod : On le juge de la torte au fortement de Toulouse: car Catclan , auquel il s'en réfère , ne cite ( ij , 495) qu'un seul arrêt ; en second lieu, cet arrêt unique est du xvi< siècle ( 1567 ) . temps où la science sociale était dans l'enfance ; en troisième lieu , d'anciens jurisconsultes de grand mérito, comme Ilrelonnler (ij , 364 ) et Dunod lui-même , bien que plus touchés, comme la plupart des gens de la loi , des intérêts des personnes que de ceux de la société , critiquaient fortement celte jurisprudence. Elle était, observaient-ils , opposée au texte de la loi , ou l'on oe voit de suspension établie qu'au profit du seul puplllo, suspension peu préjudiciable à raison do la courte durée de la pupillarité , et il y avait , ajoutaient- ils , de graves inconvénients pour la société* à l'accorder aux Interdits , vu l'incertitude du temps pendant lequel durerait la démence. *
- Ces observations avaient frappé le tribunal auguste dont l'établissement n'est pas un des moindres bienfaits de la révolution française , et il leur avait même donné une extension très avantageuse au corps social , en les appliquant aux pupilles. » Quelque « favorables, disait la Cour de cassation (Obterv. tribun., p. 903), » que soient les mineurs et les interdits , pourquoi leurs actions ' ■ auraient elles une plus longue durée au préjudice do la société « entière?... Ils ont, ajoutait-elle, des administrateurs : ils auront « contre eux un recours en cas de négligence. -
(-1) V. I. 3, C p raser. 50 ici 40 3110. ; Dunod, p. 61. — Quant au droit français ancien, sulsaiil la cour de Lyon {Fend, rv, 018), plusieurs coutumes n'admettaient point I* suspension en faveur des pupilles. B.
«Rien de plus judicieux que ces remarques , et nous avons vu avec une grande satisfaction la Coursuprêrac s'écarter, dans cette circonstance, du système adopté en général par les gens de loi. d'apprécier l'intérêt des personnes , abstraction faite do l'utilité publique.
« C'est en effet une chose asseï notable que , de vingt-neuf Cours d'appel (1) auxquelles le projet de Code civil avait été communiqué, trois seulement . celles de Montpellier, de Nimes et de Nancy (2), aient donné quelque attention à l'article où l'on établissait ia suspension de prescription en faveur des mineurs et des interdits... Encore les deux premières so bornent-elles à y proposer d'assez légères modifications. La Cour de Montpellier, en effet, tout en demandant l'application stricte de la toi de Théodosc, c'est à dire que la suspension soit restreinte aux causes des pupilles , veut qu'un minour, s'il le réclame dans les dix ans de sa majorité..., obtienne une restitution pour le temps qui a couru pendant sa minorité. .; et la Cour de Nlmos se borne à demander que, dans le cas où la prescription aura commencé à courir contre un majeur, la suspension en faveur de son héritier mineur n'ait lieu quo pendant le temps qui restait à courir pour compléter la prescription.
« La Cour de Nancy, au contraire , se joint à la Cour de cassation. Celle-ci avait observé , en propres ternies, que «des pre- « scriptions avaient duré quarante , soixante et quatre-vingts an- « nées , à cause de minorités successives , et cela à l'insu des pos- - sessetirs des biens réclamés..., mal , .ijouiaît-ellc, mal vraiment « intolérable et qu'il fuut retrancher.» (06*. tribun., p. 908; Fentt , ij , 751). La Cour de Nancy va plus loin ; elle dit quo des prescriptions do ce genre pourraient s'éleudre jusqu'à un siècle.
« De pareilles raisons , appuyées de tels faits, auraient dû, ce scmblo, convaincre les partisans les plus prononcés du sy stème de Ij suspension , el néanmoins la proposition do la Cour supremo a essuyé une vive critique. Dans cette proposition elle méconnaît, n i -on dit , les notions qui justifient l'établissement de la prescription , qui toutes roulent eu défiuiiivc sur uti fait de négligence imputable au créancier ou au propriétaire. Or, l'on no peut reprocher ni incurie ni faute aux mineurs ou aux Interdits.
« Non , sans doute , il n'y a rien à imputer aux individus eu état de minorité ou d'interdiction; mais leurs tuteurs, leurs subrogés tuteurs, leurs conseils do famille, à quoi pourront ils donc servir?... SI l'on proposait d'ajouter quelques précautions pour rendre plus difficiles les négligences ou les fraudes dos lulcurs, comme d'étendre les droits et les devoirs de sur- Millance, soit des subrogés tuteurs, soit des conseils de famille; d'exiger do ceux ci un examen spécial des lilrcs , •oit do créances, soit do propriété des mineurs, d'après les . inventaires (v. Cod. etc.. 420 et.suiv., 451 et suiv.), et de sonlueilro au ministère public le résultat de cet examen , etc. , etc.. , nous concevrions ces propositions; mais former les yeux sur les inconvénients naissant de ces prescriptions do soixante et de quatre-vingts années , alléguées par la Cour suprême, sur ces maux qu'elle déclare intolérable», on un mot , sur ce qui touche si essentiellement aux intérêts du corps social , uniquemeul pour maintenir les conséquences do principes abstraits de droit , établis d'après des théories plus ou moins contestables , voilà ce que nous ue nous expliquons point.»
M. Ucrriai-faint-Prix termine sou mémoire en concluant qu'il serait utile de réduire le temps des lougucs prescriptions et de supprimer le privilège accordé aux mineurs et aux Interdits d'en suspendre lo cours.
4. L'Académie a entendu la lecture d'un mémoire de M. Giraud, professeur à la Faculté de droit d'Aix et correspondant de la sec-
( l) Nous les nommons ainsi pour éviter de la confusion ; ks I pel ne reçurent le nom de Court que deuxou trois ans ^«o/tu-coni. J7 ftor., >ij, aru 186) après les Observations dont nous donnons plusieurs extraits on nagnienU. B.
(îjObserr. tribun., p. 900 el sulv. ; reiiel, i», 48S et 6t7, cl t. il. — La cour de l.yon même, dont on a cite les obscrtal k>ns judicieuses contre les longues prescriptions, n'a rkn dit tur la suspension. C.
LJNST1TUT.
lion do législation, sur le véritable caractère de la loi Voeonia, qui réglait chez les Romains la capacité de succéder des fera mue. Elle a voté l'impression de ce mémoire qui sera publié dans le premier volume des Savants étrangers.
(Nous donnerons dans un autre numéro l'analyse des travaux de la Section d'économie politique et statistique.)
ACADEMIE ROYALE DES BEAUX-ARTS DE PARIS
Séance du 22 mai 184 t.
Archéologie: Voyage en Perse. — L'Académie a entendu dans cette séance lecture de la lettre suivante de M. Flandin, adressée d'Ispahcn sous la date du 4 mars 1841.
«Revenus pour la troisième fois à Ispahan. nous y sommes arrivés le 26 février dernier après avoir terminé notro excursion Jans la province de Far*. Je penso que vous avez reçu fe rapport que j'ai eu l'honneur du vous adresser de Persêpolis , au commencement du mois de décembre, et par lequel je vous rendais compte de toutes les recherches et fouilles que nous y avions faites (V. l'Institut , n° 61). Quelques jours plus tard , noire dernier dessin achevé, nous partîmes pour Sehiras.
• Notre premier soin en y arrivant fut de chercher les sculptures qui sont dans le voisinage decetto ville. Elles datent, comme tous le savez, du temps des rois Snssanidcs, et se composent de trois bas ■ reliefs exécutés assez grossièrement sur trois pierres de la moulagne.non loin d'une éminence au sommet de laquelle se trouvent des piliers et des portes ideuliquemcnl semblables à celles de Persipolit. Le peu de rapport que ces morceaux ont dans leur assemblage, cl les assises qui leur ont servi, faites do débris do sculptures , nous ont fait présumer qu'il se pourrait bien qu'ils eussent été enlevés des palais de Tsthelminar, et transportés là par quelquo prince des dynasties qui ont succédé a la souveraineté transitoire d'Alexandre.
« Nous primes à Sehiraz les renseignements qui nous étaient nécessaires pour accomplir la lâche difficile qui nous restait, cel'o de parcourir une contrée où les Européens vont peu, qui est privée do roules, et où nous attendaient les chances d'uu voyage pénible et dangereux. Le 18 décembre nous quittâmes celle tille : le 22 , nous élious à Srhapour, campés au milieu de tribus inhospitalières adonnées au brigandage , et qui voient toujours d'un œil farouche un chrétien et un Franc venir au milieu d'elles; ce sont des familles du Mamacenù. Nous avions vu à Srhiraz une tour dans les murs de laquelle ont été enterrés vifs, pour l'exemple, un grand nombre d'entre eux, en punilion de leurs crimes. Tout ce pays est aujourd'hui soulevé contre l'autorité du shah; les villages sont armés les uns contre les autres, et plusieurs voyageurs, qui n'a valent pu visiter les ruines de 5cAay>our , nous avaionl dissuadés d'aller au milieu de leurs habitants. Mais pouvions-nous laisser incomplète notre collection , et ue pas dessiner les bas-reliefs remarquables légués à la postérité par le vainqueur de Valérie» ? C'est en tenant le crayon d'uno muin et le pistolet de l'autre. <\ c nous avons du travailler au pied des rochers gigantesques qui servent d'asile à nos hôtes redoutés. Sur les six bas-reliefs que nnus y avons trouvés, deux sont tout-à-fait brisés et effacés ; dus quatre autres assez bien conservés, trois représentent le triomphe du roi de Perse. Ces sculptures sont en général plus tintes et mieux irai tées quo celles de la même époque que nous avons vues ailleurs. L'une d'elles surtout est remarquable par la vigueur et l'initl ïgenco du ciseau qui l'a exécutée ; et, s'il m'est permis d'exprimer ici mon opinion, je no craindrai pas de dire qu'un sculpteur grec a du eu être l'auteur. Il ne serait nullement improbable que parmi lus nombreux prisonniers faits par Schaponr , il se fût trouvé quelques artistes , el que lu monarque sassanide eût brisé leurs chaînes pour leur faire exécuter ces immenses tableaux qui retracent sa gloire et l'abaissement de l'empire romain. Il existe orcore à ScAa, our une sculpture aussi curieuse par sou travail et par la place qu'elle occupe , qu'elle est intéressante par la rareté de celles du même genre en Perse : c'est une statue colossalo du
roi Schaponr. Bico peu de voyageurs l'ont enirevue(l); les uns Ignoraient son existence, les autres ont recalé sans doute devant les difficultés qu'ils avalent à vaincre pour arriver jusqu'à celte figure. En effet , la montagne est rude ; son sommet élevé est défendu par d'énorrors rochers anguleux et glissants, et ce n'est qu'après une heure et demie des peines les plus grandes qu'on parvient à atteindre l'immeuse caverne à l'entrée de laquelle se trouve le colosse dont il s'agit , et qui , aujourd'hui , est renversé le front dans la poussière. Celte statue a dû éiro faite d'un morceau du rocher qui forme In voûte de la grotte; sa tête y louchait et lo sol lui servait do piédestal. Il est possible quo les eaux filtrant à travers la piorre l'aient détachée, el que. perdant l'équilibre, elle se soit brisée ; ou faut-il, d'après la haine des Persans pour les Musulmans Osmanlis, attribuer aux Arabes, conquérants fanatiques, la destruction de ce monument original ?
• Après avoir terminé les dessins des sculptures de Schapour , nous nous sommes rendus à Bender- Bousehir, où nous appelaient quelques recherches à faire, mentionnées dans nos Instructions. Nous avons visité les ruines de Ritchekr. et tous les environs; nous avons fait faire quelques fouilles sans pouvoir découvrir un seul des vases dont il est question dans noire itinéraire. La pioche retournait des osseraonts et amenait quelques débris de poterie ; mais rien d'entier et de complet n'a po être retrouvé.
> De Bousehir nous sommes allés au village d'Abadah, également noté dans notre Itinéraire. On nous dit qu'en efTet il y avait, et l'on nous montra de loin les restes d'une citadelle sur la pointe d'un rocher. Mais la montagne est impraticable, et aucun guide n'a pu nous y conduire. Il ne s'y trouve d'ailleurs aucune inscription; et ces restes mutilés présentent des formes si peu satisfaisantes quo nous avons dû renoncer A les voir de plus près.
• Pour ne pas revenir sur nos pas el dépenser inutilement notre argent, nous avons résolu de tenter le passago de la chaîne des monlagoos qui séparent Firouzabad de la plaine de Bousehir. Nous nous sommes aventurés dans des défilés Impraticables aux caravanes et dans uu pays inconnu des voyageurs. Je n'abuserai pas de votre atlention on vous disant toute l'horreur des chemins queDous avons suivis, et en vous énureérant les difficultés inouïes que nous avonseue* à surmonter. Je désire seulement que vous soyez bien convaincus que rieo ne nous a coûté ; perdus, nous avons couché en plein air, sans pain pour nous , saos fourrages pour nos montures. Vingt fois nous avons risqué d'être assassinés ou tout au moins dépouillés; et ce n'est qu'après neuf jours employés a franchir toutes les cimes de celte vaste chaîne que nous avons atteint Firouzabad.
• Une journée avant d'y arriver, nous avons reconnu, près d'un village appelé Feraehbend , un grand nombre de ruines largement espacées et couvrant une grande étendue de terroio. A l'exception de deux ou trois voûtes petites el saos importance, nous n'avons rien pu trouver qui méritât voire attention.
• A Firouzabad sont les ruines de l'ancieoue ville bâiio par le roi Firouz. Elles ne présentent rien d'entier. Aucun édifice n'y domine les monceaux de pierres entassées saos ordre. Au milieu d'elles s'élève pourtant un monument auquel il est difficile d'assigner un nom. Ce n'est ni une tour, ni une pyramide , ui un obélisque,ni uo minaret, et cependant, par sa forme étroite, allongée, et qui diminue par lo haut, il lient un peu de tout cela. Il est du reste fort endommagé et oe présente aucune sculpture ou inscription. A une demi-farsag de là, sont des restes dont l'Intérêt est augmenté par leur conservation. Ils sont mentionnés dans nos intructions comme appartenant à un temple du feu , et les gens du piys en font effectivement un Atechgdh. ou autel du feu. Mais par leur étendue , le nombre des pièces qui en subsistent encore el par leur situation au bord d'une abondante source , dans un lieu autrefois certainement riche de végétation et boisé, ils doivent, je penso, correspondre plutôt à un palais. Les matériaux qno l'on y trouve ont une grande analogie avec ceux
(1 ) Elle a été publiée par W. Oralcy d'après on d*»in Ut par un officier aailab; ioj. ses 7V«u*li in tarivus counlritt of Ihe Bast, L h, pl. xu, p. *M. R. H.
de Schapour; ce qui pourrait justifier l'opiuion que cet édifice n'est pu de la même époque que la ville. A une autre demlfarsag est sculpté au sommet de hauts rouhor* un grand liasrelief représentant un combat entre plusieurs cavaliers ; Il est fort endommagé et difficile à comprendre; la sculpture en est très grossièrement exécutée. A une dtml-farsag plus loin . est un second bas-relief près d'un pont ruiné. Il est aussi d'époque sassanide, à en juger par les costumes, cl il conserve uue inscription dont les caractères semblent différer un pou de ceui du pehlvi quo l'on trouve communément.
• Continuant à traverser un pays qui n'est nullement fréquenté par les voyageurs, et où aucune route n'est tracée , au milieu du réseau de montagnes qui le couvrent, nous sommes venus a Fetta (Fêta). Suivant toujours à la ligne les instructions qui nous ont été remises , nous avions cru trouver près do celle ville un trésor d'arcbéologie , et nous nous attendions à y faire comme à Persepoils une amplo ot riebe molssou do dessins. Mais voici tout ce •lue l'on trouve à Feua (Fesa); quelques tertres et amas de maçonneries , remués par la charrue, pou apparents aujourd'hui, et qui, nivelés bientôt, disparaîtront sous les moissons. Au milieu s'élève un petit monticule appelé par les habitants Tui-Zo'iak , latéralement bulle de Zokok , ou Kalih Zohak. fortercited» Zohac. Ce monticule ne présente en aucun point do sa surface un seul angle de pierre qui accuse quelque construction importante. Cette citadelle, si tant est qu'il y en ail eu une, dovait être construite , comme celle do Rhty, en briques crues , qui, délayées par les pluies, n'oul plus présenté qu'une masse informe de terre. Néanmoins, et malgré la preuve matérielle d'uno ville bâtie autrefois sur cet emplacemeut , nous avous requis tous les hommes i|ui nous ont paru dignes de> foi, nés et habitant dans ce pays, de nous dire s'il n'existait pan quelque pari dans les environs, et mémo dans uo rayon de 10 à 15 lieues, d'autres ruiues pouvant correspondre à celles qui nous étaient recoramaudées avec tant d'instance daus nos instructions. Tous les renseignements que nous avons obtenus ont été peu satisfaisants. Chagrins de celle déception, nous avons pris lu cbetniu de Darabgerd , avec l'espoir d'y trouver quoique dédommagement.
• Ce lieu , sans être aussi misérable que Feta sous le rapport de l'antiquité et des ruines qu'il conserve «more . n'a cependant pas non plus une bien grande valeur. La ville de Dariut n'existe plus; à peine quelques traces s'en irouvcnt-elles au milieu dos sillons formés par les tribus nomades qui campent cl ensemencent sur son emplacement à cette époque de l'année. Une ligne circulaire, formée par de petites éminences au pied desquelles sont du larges fosses en grande partie comblés, atteste la positiou des murailles; au centre, un rocher, entouré de quelques débris de pierres cimentées, doit indiquer la place qu'occupait une citadelle; mais, dans celle enceinte resserrée, rien ne se prétei une interprétation plus détaillée; aucun édiûco n'a laissé de pierres survivantes, et l'on est si désappointé do ne rien revoir, qu'il est permis du douter qu'il y ait eu là une ville considérable. A une farsag, dans la direction du sud-est, est un bas relief qui perpétue encore la victoire de Schapour sur l'infortuné prince son captif. Cu tableau présente quelques différences de compositions par rapport à tous «eux qu'on trouve ailleurs, et son exécution est peu remarquable.
- Darabgerd était notre née plut ultra , et de cette ville nous avons reprix la route de Schiraz, avec la conscience d'avoir accompli celle excursion avec tout le zèle quo réclamaient et les recherches à faire ci les travaux 4 exécuter. Il n'a pas dépendu do nous que nous y trouvions uo plus grand nombre d'objets d'éludé, et nous en avons rapporté lo regr. I que les relations écrites pu nos devanciers n'avaient pas été sur tous les points d'accord avec la réalité. Nous espérons que le monde savant et artistique nous s «tira gré do ce quo cette course daus lo sud du Far» nous a fourni de sujets dignes de .sou attention; car jo pense que, si nous avons éé jusqu'à ce jour les derniers à explorer ces contrées, nous sommes du moins les premiers qui en rapportent quelque chose de précis et de complet.
» J'ai omis de dire quo le lieu uommé Karran dans nos instructions n'est pas sur les cartes, el qu'il ne nous a pas été possible
de le trouver, les geus du pays no le connaissant pas. A ouvlron I i lieues de Feta est un village qui s'appelle Tenkiaran ; attiré» ' par la similitude de noms, uousuous y sommes rendus, et on nous y a montré des ruines , ou plutôt des pierres on grand nombre , rparses sur les bords d'une belle source d'eau limpide; mais pas un . seul petit morceau de muraille debout. Nos guides nous ont assure qu'il y avait là ce qu'ils appellent un Alechgdh. Pour les Persans tout monument ancien est un autel du feu; il esl plus probable, comme à Firouzabad, quo ce dovali être aussi un palais; car nous avons remarqué quo ces sortes do monuments étaient toujours situés près de l'eau, qui est aujourd'hui, el qui a dû être de même autrefois une chose rare et précieuse en Perse.
« Deux journées avant d'arriver à Schiraz , à l'est du lac sale qui en esl voisin . nous avons vu un petit édifice encore assez bien conservé, auquel on donne aussi le nom A'Atechgdh. It a quelque rapport avec celui du Firouzabad ; mais c'est à M. Coste qu'il appartient de vous en parler; ce monument rentre dans ses attribuions; el mon collaborateur vous dounera à son sujet des détails beaucoup plus circonstanciés que je ne le pourrais.
• Nous devions , pour rovonir ici , passer devant Persépolls, et nous n'avons pas voulu le faire sans combler une lacuno involoti • taire bissée dans nos travaux ; je veux parler du moulage de quelques ligures. L'impossibilité de nous procurer du plâtre prit dinl le séjour quo nous y avons fait en octobre el en novembre, nous avait forcés d'ajourner celle opération. Cette fois nous eu avons emporté do Schiraz, et nous avons essayé d'en tirer parti. Nous avons réussi au -delà de notre espérance, n'étant pas habitues à ce genre do travail, el nous sommes parvenus à mouler deux des figures que j'avais fait découvrir. Leur pureté et leur délicatesse nous ont déterminés à les choisir, comme plus propres à vousdonner une idoo de celte belle sculpture de Pertépolit. Nous nvo;<s fait un emballage avec le plus grand soin possible, et en employait) le peu de ressources qu'offre ce pays. Mais nous avons le regret uv vous dire qu'ici les routes sont si mauvaises el les moyens de trans port si peu favorables à tous les objets fragiles , qu'il ne uous a pas été possible de rapporter nos moules entiers mémo jusqu'à lspahan. lisse sont cassés, et uous no pourrons vous montrer, comme preuve de notre zèle, que des échantillons brisés de nos plâtres.
« Après les détails que je viens de vous donner, messieurs, su; cette derrière partie de notre mission, permettez-moi do revenu encore sur un sujet dont j'ai déjà ou i'hounour de vous entretenir . et sur lequel je ne puis m'orapéeher d'insister encore, quoique ma heureusement il soit trop lard pour remédier aux embarras dit» lesquels nous nous trouvons. Je veux parler de l'état de nos I: minces. Depuis trois mois déjà, el à dater de nos travaux à Pcnc 1 olit , nous sommes obligés de recourjr aux faibles ressources que nous nous étions réservées pour nos propres besoins, et près de 30O0 francs ont éié dépensés pour le voyage de Schapour . Bouchir, Firouzabad. Feta et Darabgerd, jusqu'Ici. Il ne uoureste plus do qnol retourner à Constanitnople, seul endroit où noi > puissions espérer de trouver des secours, et nous en sommes encore à six mois de dislance. J'ignore comment nous ferons pour arrive, jusqu'à celte ville, et peut-être sorousnous obligés d'accepter les offr. s obligeantes que nous a faites un célèbre el jeune orient.ilisio, M. Kugènu ftoré, qui est notre hôte à Djulfo, et qui «'est généreusement offert à nous ouvrir sa bourse. J'enuv dans ci s détails, bien tristes pour nous, rl qui nu sauraient cire sans intérêt pour vous, messieurs, uniquement pour vous prouver que ce n'est point faute de zèle, mais pur suite du dénuement où l'on nous a laissés , quo nous n'avons pu accomplir dans toute son étendue l'honorable mission que vous nous aviez confiée, ce qui e»l pour M. Coste et pour mol lo plus vif <!,• nos regrets. Sat.9 cet épuisement do nos ressources, nous auriou> pu de Schiraz essayer de passer à Schutler, et peut-être eussionsnous réussi. Mais nous n'avons même pu nous occuper du ce complément de uotro voyage à cause do notre pénurie Dans cette partie <îe la Perso, une incursion serait longue el pénible; il faudrait de penser plus d'argent qu'il no nous en reste seulement pour retour ner à Tabriz, qui esl le seul endroit où nous ayons quelque espé • rance d'eu trouver sur uno lettre de M. Eugène Itoro; et, dans colle
situation, non» nous bornons , M. Costa cl moi, i tous ci primer notre chagrin, auquel nous sommes bien surs quo vous tous associera de loin, de Toir d'ici les montagnes de Sthuster sans pouvoir les franchir. -
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRE» DE L'OUEST (» poitihs).
Extrait» des procès verbaux det séances pendant rannfe 18-tO.
Avant de présenter ce compte-rendu, disons quelques mots de cette Société, que l'activité et le léle de ses membres ont placée à un rang distingué parmi nos Sociétés savantes. Nous no pouvons mieux Taire que de citer les quelques phrases suivantes, que nous trouvons dans un discours prononcé au commencement de l'année 1840, par M. Foucart, président de l'année.
. « Voyons, messieurs, y disait-il, de quel point nous sommes
partis, ol i quel point noos sommes arrivés. Au moi* d'août 1814, quelques amis de la science se réunissaient pour aviser aux moyens de fonder une Société det Antiquaires, ayant pour but la recherche, V étude , la conservation et la description det antiquités et du documents historiques. La Société naissante n'avait ni argent, ni local, ni collection ; son seul élément de succès consistait dans le zèle de ses membres. A peine fut-elle formée, que de toutes parts elle reçut des encouragements ; les premiers fonctionnaires de la Tille, du département ou de l'État, s'empressèrent do venir a son secours ; un grand nombre de personnes sollicitèrent l'honnenr d'être ioscrites sur sos listes, soit comme membres titulaires, soit comme membres correspondants. Aujourd'hui, messieurs, la Société corapto 18? membres, dont 15 honoraires, 71 titulaires résidants, 52 titulaires non résidants, 44 correspondants , et l'on voit figurer dans cette liste des noms qui ont one réputation scion tiHque justement méritée. Elle correspond avec 16 Sociétés savaotes, à la téte desquelles se trouvent l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et la Société royale des Antiquaires do France. Elle possède plus de 1400 gravures, lithographies, dessins, plans et cartes, sans compter les gravures jointes à ses différentes publications. Elle a reçu des Sociétés savantes, de ses membres ■>t de personnes étrangères. 415 volumes ou brochures, au nombre
• lesquels sont des ouvrages rares ou d'une haute importance. Ou remarque, parmi ce* derniers, p'.usk-urs volumes de documents inédits de l'histoire de France. Son chartrier contient 347 chartes ou manuscrit»; son médailler renferme 1210 médailles, monnaies ou jotons ; et vous savez qu'elle est en outre
• hargée de 11 conservation du médailler beaucoup plus riche de la ville. 339 objets divers, consistant en armes, meubles, vases, fragments d'architecture ou do sculpture, ont été joints aux objets •I» même natnre que possède la ville, sans être confondus avec c:ji . et forment le musée du temple Saint-Jean et la collection placée dans le cabinet voisin de la bibliothèque.
• La Société a publié 4 volumes de Mémoires ornés de lithographies, et remarquables par l'eiécution typographique ; plus un volume des Tables de don» Fonteneau, et deui séries de Bulletins qui forment deux autres volumes. Les manuscrits des ouvrages de ses membres sont au nombre 354.
• Telle est . jusqu'à ce jour, l'eiposé succinct des travaux de In Société det Antiquaire* de rOuest. Je ne vous parlerai pas <1< * objets qu'elle a sauvés de la destruction, des réparations qu'elle a fait faire à des édifices menacés de ruine par les progrès du temps et par l'insouciance publique, des monuments qu'elle a décrits et dont elle a signalé l'importance....
«Tout cela, messieurs, est bon et utile, mais tout cela n'est encore que le résultat matériel de no* travaux ; leurs conséquences morales sont d'une bien plus haute importance. Ce serait |-eii, en effet, de rassembler quelques pierres brisé. », quelques médaille» à demf-rffacées, quelques armes couvertes de rouille, xi l'on s'arrêtait à l'extérieur dos choses; la science pénètre plus avant : c'est l'homme qu'ello étudie dans ses ouvrages, c'est l'histoire des so ciélés qui ne sont plus qu'elle reconstruit pour l'instruction des sociétés présentes. Institutions, usages, édifices, produits des arts et
de l'esprit, voilà les documens sans l'élude desquels il n'y a point d'histoire possible. Les Sociétés savantes disséminées sur le territoire do la France, composées d'hommes qui connaissent les habitudes des pays qulls habitent, qui en ont maintes fois étudié les monument», présentent le moyen le plus sûr de recueillir ces renseignements locaux qu'il est si difficile et pourtant si important de se procurer : ainsi nous contribuons par le f.nit seul du notre exis tence, et indépendamment des travaux plus sérieux auxquels su livrent plusieurs d'entre nous, à ce grand mouvement historique qui sera l'une des gloires de notre époque.... «
Daos l'a perçu que nous allons donner des travaux de la Société pendant l'année écoulée, nous ne nous astreindrons point a mentionner toutes les publications qui ont été faites; nous no parlerons que de relies qui ont un intérêt général.
De l'oriqint de la tapisserie de Itayeux. — Ce sujet, traité déjà bien des fois, et peut-étro toujours aussi obscur, a été l'objet de l'attention de plusieurs membres de la Société. M. Foucart a fait ressortir les vues émises récemment dans un opuscule anglais par M. Bolton-Corney, et M. Lccointrc-Dupont lui en a opposé d'autres. Nous allons exposer les uns et les autres successivement
Tout le monde sait que l'opinion commune attribue à la reine Mathildc, femme de Guillaume-le-Conquéranl, la confection du l.t fameuse tapisserie de Bayeux, haute de 52 centimètres, longue de 78 mètre» 68 cent., et qui représente la conquête de l'Angleterre par les Normands. M. Bolton-Corney a combattu celle opinion dans 'ses Rettarrhet and conjectures on the Bayeux tapettry. Il pense quo la tapisserie a été faite aux dépens du chapitre de Bayeut, après la réunion de la Normandie à la Franco, c'est àdire après 1304. Déjà celte opinion a été développée par lui dans une brochure publiée le 1er novembre 18,;6, et elle a obtenu l'approbation en France de M. Daunoo, en Angleterre du docteur John Llngarl. La brochure actuelle a pour but de résumer et de compléter l'exposé de ce système.
M. Bolton-Corney fait observer d'abord quo la tapisserie, mentionnée dans un inventaire do 1339, n'y est point indiquée coraruu provenant de la reino Mathllde; le même silence à cet égard se trouve dans un inventaire, d'ailleurs fort détaillé, de 1476. Depuis cotte époque, il faut laisser s'écouler deux siècles sans qu'on troutu de traces delà tapisserie, soit dansl'énumémiioo des objets détruits par les calvinistes ou échappés au pillage, soit dans la dcsctiptinn de la cathédrale fuite en 1588 par M. de Bourgucvllte, soit dan* le récit de la conquête de l'Angleterre, fait, en 1631, par Dumoulin, et en 1646 par Daunevillo , l'un et l'autre Normands; soit dans l'immense collection des Antiquités ecclésiastiques et littéraires de Normandie, publiée par Dumoulieren 1662. soit dans l'Histoire du diocèse de Bayeux, publiéo en 1706 par Hermant. Il serait bien difficile, dit-il, d'expliquer lu silence de ces écrivains, si l'on ad mettait que la tradition qui nous occupe avait cours à cette époque.
C'est seulement en 1724, après la mort de M. Foucault, qui avait été intendant de la généralité de Cacn, de 1688 à 1704. qu'on trouva dans sa collection un dessin de la tapisserie, qui devint d'abord la propriété de M. de Boie , cl passa ensuite dans les mains de M. Lancelot. Celui-ci composa, in 1734. un mémoire académique sur ce dessin ; mais il ne savait pas alors s'il représentait un bas- relief , une fresque, un vitrail peint , ou une tapisserie. Il savait moins encore si le monumeut avait été conservé.
Le Père Montfaucoo, qui avait composé une dissertation sur le même sujet, fut plus heureux que Lancelot. Vers l'année 1728. il reçut de Bayeux les renseignements après lesquels 11 soupirait ardemment; il envoya sur-le-champ M. Antoine Benoit fairo un dessin complet de la tapisserie, en lui donnant pour instruction de ne rien changer dans le gnùl de la peinture. M. Lancelot. en recevant la nouvelle de cette découverte, s'assura d'un correspondant à Bayous, et les deux savant* finirent leurs illustrations en 1730.
M. Bolton-Corney cite les autorités sur lesquelles reposent t'opinion commune.
Montfaucoo et M. Lancelot rapportent l'un et l'autre la tradition qui attribue i la reine Mathilde et à ses femmes la confection de la tapisserie; celte opinion parait vraisemblable à Mootfaucon. Sir
Joseph Aytoiïo raconte le fait, d'après les deui premiers auteurs, sans dire que ce soft une tradition.
Ainsi tout se réduit à une simple tradition qui peut fort bien tire l'œuvre des chanoines, intéressés i donner de l'imporlauco à un objet qui leur appartenait. Sir Ayloffa, qui est plus positif, parait n'avoir été que le copiste des deui premiers auteurs.
Laocelot dit bien, pour prouver quo la tapisserie est contemporaine de la conquête, que les habits, les armes, les caractères dos lettres, les ornements, le goût dans les figures représentes, tout seul le siècle de Guiltaume-le-Conquérant ou do celui de ses enfants. Notre auteur répond a cet argument en faisant observer que la vérité historiquo du dessin n'est pas une preuvo décisive de l'exécution contemporaine; elle est peut être le résultat du choix de l'artisto. ou d'un goût particulier qui l'a porté A imiter ses prédécesseurs. Tout en reconnaissant quo les costumes , les armes , les vaisseaux, etc., peints sur la tapisserie, ont bien le caractère de l'époque, il en conclut seulement que ce travail a été dirigé par une personne instruite; il fait observer que dans les inscriptions on a eu le plus grand soin d'éviter les aoachruuismes; qu'ainsi Harold est appelé duc avant son couronnement et roi après, et que Guillaume, dont le couronnement n'est pas représenté sur la tapisserie, est toujours appelé duc et non pas roi ; il est probable que l'on aura voulu éviter les anachronismes aussi bien dans le costume que dans les faits.
Notre auteur émet l'opinion quo la tapisserie a été faite après l'union do la Normandie a la France, et aux frais du chaplire.*Voici les prlncipalos raisons qu'il donne à l'appui :
Guillaume était trop habile politique pour prendre lo titre de Conquérant ; dans lo Dometday-Book, quand on parle de lui, on dit : potlquam venit in Angliam ; Il est donc peu probable qu'un monument de la conquête ait été et posé publiquement do son temps. Après la réunion de la Normandie à la France, en 1204, les inconvénients de cette exposition n'existent plus, et la tapisserie n'est plus alors qu'un souvenir des prouesses des ancêtres des Normands et une marque de l'importance de leur province.
Il n'est point parlé de la tapisserie, dans l'inventaire des objets appartenant A la cathédrale de Baveux, qui fut (ail après l'incendie de cette cathédrale, arrivé en 1160.
Malgré le solo apporté dans la composition historique de la tapisserie, plusieurs erreurs ont été commises ; ainsi , Guillaume de Poitiers appelle l'armée normande armée des Normandi, ei la tapisserie armée des Fronçai i .
Les légendes inscrites sur la bordure sont des circonstances suspectes. Les caractères des iuscriplfous ne ressemblent pas A celles placées sur le sceau des rois de la race normande, mais bien à «•elles des sceaux de Henri de Beautnont et des autres Normands du xiti* siècle.
N. Bol ton combat ensuite l'opinion des antiquaires qui pensent que la tapisserie a été donnée en présent ; il croit qu'elle a été fabriquée aux frais du chapitre ; il éoumère rapidement et , comme il dit, dans une simple esquisse , les raisons à l'appui de cette opinion.
Les inventaires de 1369 et 1376 ne disent pas que ce soit un présent ; circonstance qu'ils n'auraient poiut omise.
La tapisserie ne contient aucune indication de cette nature, indication qui existe ordinairement sur les objets donnés en présent. E:io n'a pas la richesse des présents de celte époque, elle est même inférieure, sur ce point, aux autres tapisseries de la mémo espèce ; car II est dit dans le Domeiday-Book que la dame Leviel , brodeuse do Guillaume et de Mathilde, faeit auri frisium ; et les deux frn.es que Louis d'Horcourl donua i son église étaient travaillées avec du fil d'or. La lente ou topisscrio dont il est question ici esl d'une matière moins riche.
Si la tapisserie eût éié doonéc par une reine, si elle n'eût pas été destinée à orner le pourtour de l'église, l'iufluence féminine s'y ferait sentir, cl on n'y rencontrerait pas tant d'iudices d'une tendance au célibat ; en effet, dans les scènes domestiques et les fêtes qu'elle représente, on voit , abstraction faite des bordures, trois cent trente personnages, et dans ce nombre on ne trouve que trois femmes.
Ainsi la tapisserie a été faite aux frais du chapitre, car elle porte des marques certaines de fa destination; d'après Durarel, «Ile fait juste le tour de la nef de !a cathédrale de Baveux. Le temps do son eipositioo fournit une prouve semblable; elle n'avait pas lieu lu jour de l'anniversaire do la mort de Guillaume et de Mathilde, mais bien le jour dti rtliqutt. Deux prélats accompagnaient Guillaume en Angleterre, Geoffroy, évéque do Cou tances . et Odoo . évéqne d.> Bayeux. Quoique Geoffroy fût d'une noble famille et oui beau • coup d'iuduence, il u'est pas parlé de lui ; mais il est question deus fois d'Odon, évéquo de Bayeux.
L'expédition du Guillaume et d'Harold en Bretagne , qui u'esi qu'un épisode de la guerre d'Angleterre, est représentée avec détail sur la tapisserie ; c'est quo l'armée, à son retour, Gl halte i Bayeux. et que ceux qui la composaient racoutérent leurs aventures, dont la (raditiou fut ainsi conservée.
On volt dans cet épisode le Mont-Saint Michel, quoiqu'il ne s'y passe aucurrévéoement.— C'est que le prieuré de Saint-Vigord.quî avait été reconstruit par Odon, ovait reçu une colonie des moines du Mont-Saint Michel, et que la nomination do k'abbé était un des droits de l'évêque de Bayeux.
D'après Guillaume de Poitiers, chapelain de Guillaume-le-Conquérant, ce fut a Bonncvillc qu'Harold prêta serment à Guillaume sur les reliques; la tapisserie place la scène i Bayeux.
Guillaume dit qu'Harold fut conduit à Rouen après l'oxpédiiioo en Bretagne, et quo Guillaume lo retint pendant quelque temps comme son hôte. Danslalapissurie, Harold r otounie en Angleterre immédiatement après le couronnement de Bayeux. Les anciens nomade Bayeux, cités par Danville, sont Bayœauct, Bajoca; la tapisserie le nomme Bagia», nom que M. Laocelot dit n'avait pas vu ailleurs. Un plat d'or trouvé près de Derby, en 1729, prouve que le mol Bagia était employé pour signifier Bayeux. L'auteur argumente ensuite de plusieurs noms provenant du la langue saxonne, dont l'usage s'était introduit à Bayeux.
Toiles sont les raisons données par M. Bollon-Coroey, à l'appui de son système. Voici maintenant, en opposition pour l'âge de la tapisserie . les remarques de M. Lecoiulre-Dupool. Nous citerons ici textuellement :
■ Je ne saurais partager, sur l'Age do la tapisserie de Bayeux.
l'opinion de M. Bollon-Coroey ; je ou saurais voir avec lui , dans cette toile brodée, l'œuvre du xni* siècle. Je la regarde comme contemporaine des hommes dont elle nous retrace les faits ; je la crois exécutée par les ordres ut sous la direction do l'un des conquérants.
»Si quelques monuments se rapprochent, dans notre Poitou. du stylo de la tapisserie de Bayeux, ce sont sans doute les curieux chapitaux historiés du chœur de Saint-Pierre de Cnauviguy, c'est surtout celle frise qui surmonte la porle et les arcades basses du portail de Notre-Dame de Poitiers. LA, comme à Bayeux, les sujets ont aussi leurs inscriptions pour désigner Baby loue la grande courtisane, notre méro Eve, lo roi Nabucbodo&osor, etc. Sur la frise de Notre-Dame se déroule, partagée en plusieurs scènes successives, toute une épopée religieuse, comme, sur la tapisserie qui nous occupe, se développe en do nombreux tableaux un grand drannmilitaire. Or, le portail de Notre-Dame , le chœur de l'église de Cbauvlgm , remontent au plus tard à la première moitié du douzième siècle, puisque lu fond de la cathédrale et la nef de Sainte- Badégondu, qui datent de la seconde moitié du même siècle , sont d'un genre tout différent , et nu nous offrent plus rieti qui soit eu rapport avec le stylo de la tapisserie de Baycui.
•C'est que. durant le douzième siècle, les arts avaient marché et avaient répudié celle habitude d'inscrire près des sujets de broderie ou de sculpture un litre qui les expliquât , alors mémo qu'ils étalcut le plus faciles à deviner. Que cette habitude ait existé sous Guillaume le Conquérant, c'est un fait rationnel. La France avait tremblé pendant un siècle sous la crainte de la prochaine destruction de l'univers , et , au milieu de ces appréhensions, les arts, qui ne vivent que d'espérance el qui travaillent surtout en vue de la postérité, étaient morts devant le manque d'avenir, et, renaissant à peine dans la seconde moitié du oniièmo siècle , ils nu savaient encore produire que des épreuves Incorrectes, pour l'intelligence
desquelles le spectateur avait souvent besoin d'un interprète Aussi, déliants d'eux- mêmes, ils appelaient en aide l'écriture pour figurer à l'esprit tout ce qu'ils essayaient, assez souvent en vain, de rendre clair aux yeux. Témoin ces fameux lioos qui ornent un des massifs de notre portail de Saint Porchaire, lions que nous prendrions bonnement pour de gros chats , si le mot LEOÎSES, inscrit en larges majuscules, n'était pas là pour nous dire la pensée del'arilate.
• Ainsi , par le mode de distribution des sujets, par son exéeu • tioo, la tapisserie de Baveux porte le cachet de la fin du onzième siècle. Us armes, les costumes, les usages de cette époque y sont fidèlement représentés ; le plein-cintre règne sans mélange de l'ogive sur tous les édifices figurés ; les tours et les donjons sont en bois , selon l'usage du xi* siècle, bien différents de ces imposantes forteresses dont la Normandie et l'Angleterre se couvrirent soi» les règnes des deux Henri et de Richard Cœur-de-Lion. Ajoutons que la tapisserie abonde en mille petits faits trop futiles pour n'avoir pas été ignorés d'une génération postérieure d'un siècle ut demi à ta conquête , mais qui , chez des acteurs et des témoins , pouvaient flatter des amours-propres et avoir l'intérêt des souvenirs personnels.
«M. Bol ton a, il est vrai, prévu l'objection que j'ai tirée du synchronisme des détails figurés avec las événements auxquels ils se rapportent. Il suppose on nomme instruit qui aurait présidé à la confection de la tapisserie, et donné aux personnages, aux armes, aux monuments, la physionomie de l'époque de la conquête. C'est toutefois quelque chose de bieu extraordinaire quo ce respect scrupuleux pour la vérité historique du dessin chex un artiste du temps du Philippe-Auguste ou de saint Louis. Les architectes d'alors no nous ont poiut accoutumés à celte fidélité. Avaient-ils à réparer un édifice des siècles précédents, ils mariaient sans scrupule le léger gothique de leur époque aux formes massives de l'architecture romane !
•Cependant, pour confirmer l'exislencodecel antiquaire précoco , qui évitait si bien au treizième siècle les moindres anacbronismes d'an, M. Bolton remarque que les inscriptions n'offrent aucun anachronisme de mots. Ainsi le litre de duc est toujours appliqué à Guillaume, jamais le nom de roi, pareeque la tapisserie s'arrête à l.i bataille d'Hasiings, et queGuillaume ne se fil couronner que trois mois après sa victoire. Je pourrais, je crois, rétorquer l'argumeot ; je me conlenlra! de dire que toujours Guillaume prisa plus la couronne ducale de la Normandie victorieuse que le sceptre de l' Angleterre vaincue. Aussi , après sa mort , Robert , l'aine de ses enfants , fut duc de Normandie; l'Angleterre devint le partage de Guillaume, son fils putné (l).
• Le nom do Français, donné aux soldats de Guillaume préférablemenl au nom do Normands , s'explique bien aisément. Le conquérant n'avait pas que des Normands sous ses drapeaux. La Flandre, la Bretagne, l'Anjou, presque toutes les provinces de Fraoce, avaient fourni nombre de guerriers avides de partager les bavards rt les profits de l'aventureuse expédition dirigée contro l'Angleterre. Le Poitou seul donna un contingent de quatre mille auxiliaires qui marchaient sous les ordres d'Aymerl. vicomte de Thouars. Dés lors, le mot générique du Français, qui embrassait daus sa signification la totalité des compagnous du duc de Normandie, devait naturellement désigner uue armé» composée de pareils éléments.
• Mais la tapisserie de Bayeux est-elle, comm a le veut la tradition commune, l'œuvre de l'épouse du Conquérant? Ici je m'unis à M. Bolton pour soutenir la négative. La magnifique fondatrice de la Trinité de Caen, si elle eut ou a broder les exploits de Guillaume, < ùt employé sans doute les laines les plus précieuses mêlées aux
( t ) ht sceau de GuUiauraHc-Conquérant fournit une ■aovelle preuve de la pCfcreiici; que ce prince donnait à son doebe sur son royaume. Au droit il o»t représenté a cheval , en habit» militaire, avec oeUe légende > »»« .Vormo- »«'•« ffUtetmum note* ftatronum ; et *u tonlrc-icel seulement, il liguresor ton iruac avec les ornement» royaux , et il t* uccofirogue de ces te légende : Ilot Anflit rtgem ligno fai tarit tumdem. (Antiquité» anglo-uorruonJcj de Dut are), Introduction , pag. Je. )
fils d'or et d'argent, et non ces matières communes qui forment la tapisserie. D'ailleurs, Malhilde était une sainte reine, dont tous les historiens du temps célèbrent la modestie et les vertus , et certes l'on n'eut point vu sortir de dessous son aiguille les formes viriles si accusées de certains personnages, et surtout les hideux obteena qui grimacent çà et là sur la bordure.
«Si j'avais è chercher, non point la main qui broda celte longue toile historique , mais la volonté qui en commanda l'exécution, je dirais avec deux savants hommes de Bayeux, MM. Dclauney et Pluquet (I), que la tapisserie porte elle même le uom de son auteur.
• Au nombre des compagnons les plus actifs de Guillaume fut son frère utérin, Odoo , évéque de Bayeux. La tapisserie nous le montre souvent. Là il bénit, aux champs d'Hasiings, les mets et les breuvages dont est chargée la table du Conquérant; plus loin, il siège au conseil do guerre aux cotés de son frère; plus loin encore nous le retrouvons excitant au combat les Normands cl assommant de sa massue les Anglais qu'il n'ose frapper d'une lance ou d'une opéo, pour rester fidèle à la maxime : Eeeletia abhorrtt a tanguine.
«Odon, comme acteur dans la conquête , avait intérêt à faire représenter les exploits auxquels il avait eu tant de part ; comme évéque de Bayeux , 11 avait seul la droit do placer dans son église ces sujets tout profanes. ■
Sur le ehartrier de l'abbaye de Noaillé. — M. Rédet, ayant été chargé de faire lo classement du ehartrier, dans lequel D. Footeneau a puisé les plus aoclenucs des chartes qu'il a transcrites, a fait à la Société un rapport sur l'état actuel et sur l'importance de ce dépôt. Nous allons en citer quelques passages :
• Pour su fairo une idée de celle importance, dit-il, il suffirait de considérer l'aboudaoce des matériaux qu'en a tirés D. Fonleneau, matériaux qui composent les tomes XXI et XXII de sa collection, etlaplusgrandcpartiedu lomeLXX. Il faut observer toutefois qu'il ue les a pas tous puisés dans le trésor de l'abbaye, mais qu'il a fait un assez grand nombre d'emprunts aux Antiquité* Bénédictine* recueillies par D. Eliennot, et à l'histoire de l'abbaye de Noaillé composée par le même religieux. Il parait qu'une partie des documents originaux transcrits par D. Etiennot au xvn* siècle u'extslait plus lorsque D. Fonteneau vint à son tour, en 1745, se livrer à un nouveau dépouillement, qu'il fit avec lo plus grand soin, oitisi qu'il le déclare lui-même. Comme il n'omettait aucun titre d'une date antérieure au xin* siècle, on peut aisément, en faisant e recensement des originaux qui sont parvenus jusqu'à nous, comparer l'étal actuel du dépôt avec celui où il se trouvait il y a un siècle. Il résulte de la comparaison que, malgré les troubles et les bouleversements survenus depuis, presque toutes les chartes originales signalées par D. Fonteneau se sont conservées. Celles qu'il faut excepter, appartenant aux x« et xr* siècles, sont copiées dans lo tome XXI de son recueil, aux pages 153, 343, 355. 417, 491, 513, 519, 521. En revanche, plusieurs des originaux qu'il dit n'avoir pas trouvés au trésor de l'abbaye ont reparu et en ricuisseut à présent la collection. On n'en compte pas moins de 17 avant l'année 1200. Ces chartes avaient donc été détournées ou du moins déplacées lorsque D. Fonteneau fil ses recherches. Il y en a mémo quinze autres qu'il ne mentionne pas du tout, ne les ayant pas trouvées dans les deux recueils elles plus hauts. Ce sont entre autres des donations du marais salants en Aunls, dont l'une faite en 942 par Guillaume Tétc-d'Éloupe, comte de Poitou ; un jugement rondu le 15 mars 1111 (V. S.) par Pierre, évéque de SaiDles. sur un différend qui s'était élevé entre l'abbaye de Noaillé el celle de la Chaise-Dieu, au sujet de l'église de Frouteoay, donnée parHuguos de Lusignan, d'abord à Bertrand, son chapelain, qui devint abbé de Noaillé, puis à l'abbé de la Chaise-Dieu; l'acte de confirmation par Guillaume 1er, évéque de Poitiers, d'un accord par lequel l'abbaye de Noaillé avait cédé à celle de Talmont ses
(I ) Voir VOrijint de la tapUicrie tU Bayeux prout« jsar elle-même, dissertation de M. Dclauney , Imprimée à la suite de la traduction des Antiquités ang1o-noraMiidcs> de Ducarcl , par Lécbaudc-d'Anisy, cl l'rjsai historique sur la ville de Bayrut et son arrondissement, par F. Ploqoct, ch. 12, p. 7J.
droits »ur l'égllso d'Avrillé. raoyennaut une redevance de trente sous et un denier de monnaie angeviue, cl quinze sous et une obole à chaquo synode, en date du 1 1 avril 1118, etc. La charte de l'évéque de Suintes, du 15 mars II 11 (Y. S.), est la première qui ail été m unie d'un sceau ; mais il ne reste que le cordon de cuir auquel il était attaché. Je suis malhoureusemeut obligé d'en dire autant des autres chartes du mémo siècle; toutes ont perdu leurs sceaux ; on voit seulement quelques fragments de celui de Hugues de Lusignan appendus à deui actes datés de 1199 • l 1200.
« Endélinaiive, la collectiondes chartes antérieures au xm*" siècle provenant de l'abbaye de Noaillé so compose de 198 pièces, dont 3 appartiennent au vin" siècle, 1 1 au tx', 57 au x', 80 an xi», il au xu\ au total 198.
• Ceschiffres peuvent donner une ideo delà richesse de ce chartrier. Je passe sous silence les titres du xur siècle qui sont très multipliés, et dont je n'ai point fait le dénombrement. Je me contenterai d'en noter trois ou quatre qui manquent dans le recueil de D. Fontcncau, tels que la restitution faite en 1211 aux religieux de Noaillé par Porteclie, fils de Guillaume de Mauzê, de l'exemption de péage a Mauzé, qui leur avait été accordée par son aïeul ; une sentence de Philippe, évéque du Poitiers qui condamne le prieur d'Avrillé à payer en monnaie lournoise Iq redevance de trente sous et un denier qu'il devait à l'abbaye de Noaillé, aussi longtemps que la monnaie d'Anjou serait décriée, 1226; — une requête de l'abbé et des religieux aui exécuteurs testamentaires du comte do la Marche, pour obtenir réparation des violences que ce seigneur avait exercées à leur égard, parcequ'ils avaient refusé de céder leur maison d'Enjambés à Barthélémy son clerc; — un accord du 1er février 1266 (V. S.), eu français, entre les religieux cl Alphonse,
« orale d'Eu, seigneur de Civray. louchant les droits de justice du prieuré de Maire; — un compromis, également en français, passé au mois d'octobre 1275, entre Jean, boutcillcr de France, dis du roi de Jérusalem, et l'abbé de Noaillé, pour terminer de nouvoaux différends au sujet des droits de hautejustice daus les terres du même prieuré, etc., etc.
• Comme M. l'abbé Dubois, curé de Mlgnaloux, s'occupe d'un travail étendu sur l'abbaye de Noaillé et se propose d'en donner prochainement lecture A la Société, je n'entrerai point dans d'autres détails, lui laissant le soin de tirer parti des nombreux matériaux que je ne voulais qu'indiquer ici. -
Sur une inuription lumulairede Cêglite d'iïernani, relative à la bataille de Pavie. — M. Nlcias Gaillard a entretenu la Société d'uuc inscription copiée par un officier de marine, M. Salneuve, ilans l'église du bourg espagnol d'Hemani, située dans le Guipuscoa, à quelque distance de la frontière de France- Cette inscription est encadrée dans un tableau peint sur bois, dont l'original a 60 centimètres de haul environ, sur 60 cent, de large. Au -dessus de l'inscription est peint un écusson, de chaque côté duqnel on voit, daus deux médaillons surmontés chacun d'une couronne, l'indication de la date des lettres-patentes par lesquelles l'empereur Charles-Quint concéda le droit de porter ces armes à Jean de (Jrbina et à ses descendants. Los lettres sont du 20 mars 1630. C'est aussi à Jean de Vrbieta que se rapporte l'inscription ; elle lui sert d'épitaphe.
Voici quels en sonl les termes :
Hoc jiert In tempo magnas de Urbieta Johanoes,
Papia vlndei : Gallorum terrer : bonoria
IJlsaaoi menât : bellica ad arma polen» : Gallorum régent Francitcum todere bcJll
Caplit am duill : re» ea Marti» opus.
Erigil hoc vils pnriler, mortisque tropneuia Patria : »l pictas e»t libi, fonde prête*.
Il est dans cotte épitaphe quelques mots qui la rattachent à Puo des événements les plus funestes de notre histoire, la défaite de Pavie et la captivité de François 1". Cela suffit bien pour expliquer l'Importance que l'inscription a paru avoir aux yeux d'un jeune ofâcier français.
C'est donece Jean Urbieta qui a fait prisonnier (eaptivum duxit) l'imprudent et chevaleresque François 1er. C'est lui qui a ainsi contribué puissamment à venger, à délivrer Pavie (Popirr vindex)(\), dont celte victoire des Impériaux fll lever le siège. C'était en effet une belle œuvre de guerre ! ( ro* ta Martit oput ! )
El pourtant la plupart do no» histoires françaises se taisent sur le courageux. Villuttre (magnut) Espagnol qui joua on rôle si important dans cetto trMo et fameuse journée. De l'autre cûlé des Pyrénées on a eu meilleure mémoire; ce n'est pas seulement dans son épitaphe et dans les lettres de noblesse qui hA furent données par Charles-Quint que le fait so trouve rappelé. Dans la Continuation de l'Histoire générale d'Espagne, du Pire Mariutia . livre II», ebap. 6 , on lit , à l'endroit du récit de la bataille de Pavie : « Le roi François , couvert de son sang et de cWui
• (Pautrvi, ayant eu sou cheval tué nous lui, fut fait prisonnier « par Prbiota, Blscayen, soldat de l'escadron de don Diego de Men- « doza, comme l'affirme Girivav. •
Le même fait se trouve rapporté avec plus de détails dans l'Histoire générale d'Espagne, de Jean de Ferreras, t. XVIII de la traduction d'Hermllly, p. 39 :
• François I» ne vil pas plutôt son anoéeen déroute (2). qu'il
• voulut s'enfuir avec quelques cbevaui , et gagner lu pool du Tésïn; mais un arquebusier espagnol lui tua son cheval, et le
« (il tomber par terre. Au même Instant, d'tlrbieta, homme d'ar-
• mes de la compagnie de don Diègue de Mendoza, natif de Her-
- nani, dans la province de Guipuscoa, connaissant à l'habit ei
• aux armes que ce devait être une personne de grande distraction,
- lui présenta la pointe de Cépée sur la poitrine, et lui dit de se
• rendre; ce que le roi jugea à propos de faire, après lui avoir dé- « claréqui il était, aûn que ce généreux Espagnol lui laissât 'a » vie. Urbieta ayant aperçu dans le même temps l'ensolgne Je «a
• compagnie qui était en danger, vola à. son secours; mais sur « ces entrefaites, arrivèrent Dièguo d'Avila, de la compagnie du « seigneur Alacoa, et ensuite Jean de Piéta, qui s'assurèrent de
- la personne du roi. Ils lui otèrent, l'uo son gantelet de fer, et « l'autre le colllor de Saint-Michel; et Joand'Aldana, faialau, qui m ne tarda pas àso joiiidreàeux, lui pril son épée et sa dague. -Le»
• soldats qui étaient les plus proches accoururent aussi, et, voulant
• avoir tous part à la gloire, ils coupèrent des morceaux de ses
- habits. ■
Nous avons dit que la plupart des historiens français ne s'étaient point souvenus d'Urbieta. Son nom se trouve pourtant dans le récit de M. de Sismondi; mais là le rôle d'Urbieta est moius brillant. François Ur, voyant la partie perdue, poussoson cheval au galop vers la Tésin ; mais quatro fusiliers espagnols l'arréteut, et l'un d'eux abat le cheval du roi d'un coup de crosse qu'il lui donne a la této. C'est alors seulement que Jean d'Urbieta arrive, en compagnie de Diego d'Avila, et que, sans reconnaître le roi qui était tombé dans un fossé sous son cheval, remarquant la richesse de ses habits et le cordon do Saint-Michel dont il était décoré, ils menacent les fusiliers de le tuer s'ils no sont pas admis au partage de sa rançon. Dans ce moment un gentilhomme du duc de Bourbon reconnaît François, et court avertir Lannoy, vico-roi de Naples, de cetto importante capture. Lannoy arrive à temps pour sauver l«prisonnier, pendant que *c* tapteur* étaient prêt» d $e battre entre euxpour tes dépouille* (3).
L'auteur de l'inscription a pris la version la plus glorieuse à Urbiela, et il a prodigué a son héros, avec l'emphase espagnole, les épithèles de Gallorum ttrrar. honoris hitpani a* ter i or, etc.
La copie et le fac-eimile de l'inscription et du monument d'Urbieta sont conservés au musée de la Société.
( i ) Papùr r'u>4*x. La copie offerte à la Satiété porte Patrim t'iitétr ; mais cette correction ne parait pas heureuse. Elle vient de ce que l'on ne se sera pas souvenu que Papia était le nom latin moderne de la ville de Parie.
( 1 1 Les historiens espagnol» paraissent peu juste» envers François I", qui, l'il se montra imprudent et mauvais général, déploya du moins dans cette malheureuse affaire beaucoup de courage personnel.
(3) T. XVI , p. JW.
ACADEMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES
Séance du 3 avril 1811.
Archéologie : Vaut antique*. — M. Roulez a lu dans cette séance la noie suivante sur une peinture de rase représentant la Mort d'Aniiloque el de Memnon.
- Une bydrie , à figures noires , provenant do Vulci et faisant parlio de la colleclioo de M. Piizali de Florence, offre pour tableau principal unescèoo nuptiale. Au-dessus de ce tableau règne un frise pelote (dont M. Roulei donne le dessin lnôdii) : on y voit un'combat entre trois guerriers armés de toutes nièces, et munis l'un d'un bouclier éebancré orné d'une étoile et de deui globules, les deux autres de boucliers ronds, doot l'un a pour emblème une jambe humaine. Le guerrier du milieu est renversé sur un genou et se défend encore avec sa lance conlro son adversaire qui va lui porter le coup de grâce. Le guerrier à droite de la scène semble venir au secours du vaincu. De chaque côté de ce groupe se trouve une femme assistant au combat. Une tunique talairo étroite et un péplus brodé composent leur vêtement. Nous croyons devoir reconnaître dans les personnage* de ce tableau Anliloque, Memnon el Acbillo, ainsi que l'Aurore et Thétis , mère-s do ces derniers. Nous lâcherons de j uni lier notre opiuion en rapprochant la présente peiuture d'autre* monuments de l'art.
• Le combat singulier entre Achille et Memnon, chanté par Arctinus de Milcl dans son Èihiopidt (i) se trouvait déjà représenté mut la caste de Cypselus(2)ei sur le lroned'Amyclée(3). Pausanias, à qui nous devous ces renseignements, dit positivement que sur lu premier de ces deui anciens monuments de l'art grec les héros combat (aient en présence do leurs mères. Eschyle, dans sa tragédie intitulée Ptyckoêtati» (4) avait introduit Jupiter, pesant dans une balance les âmes d' Achille et do Memnon, tandis que ceux-ci combattaient et que Théliset l'Aurore intercédaient chacune pour son fils (5). L'art ne manqua pas de s'emparer également de cette fiction. Le célèbre vase du Su bouder (0), comme mi sait, présente dans le plan inférieur du tableau principal Acbillo terrassant Memnon , et dans loplan supérieur on voit uue balance suspendue à un arbre el sur chacun des plateau» uo génie ailé nu. Hermès , assis auprès de l'arbre , protide â la posée. D'un exilé est Thétis , et de l'autre l'Aurore s'enfuyant et s'arracbanl les clievcui do désespoir. L'ancienneté du type de la mort de Memnon ; sa célébrité , son appropriation à un but funéraire, tout semble faire une loi à l'archéologue de le reconnaître sur tous les monuments céramograpbiqucs représentant uo combat de deux hoplites eu présence dodeox femmes. Par celte considération nous ne balançons pas â approuver l'interprétation adoptée par M. Campaoari (7), pour une amphore â ligures noires trouvée à Vuki, et par M. Dowitte, pour une hydrie (8) el une am-
.,1) Sur l'arrivée de Memnon au secours des Timeo» ri sur sa mort. /'..y. 1rs témoignages des auteurs anciens, recueillis par Jacob, ad Tin» Pottko. mer*.r, 316.
(1) rausau..*V.l9. 1.
(3) Pausan., III, 18, 7. Helali»cmeiit a quelque* autres monument» qu'il n'entrait point dans mon plan do mentionner d.n» Cri ailicfe, rpy, Zotfj , BoMrUUti «ntiehi, ton.. Il, p. 4; Wclcker, „d Pkitottral. Imagm., I. 7. I». Î47.
(4) C. G. fltrman, Diipulatio de ,«k*';Ii Pty(hoilan,j, Lip*., IS3& Welc ker, dit Grieeh. Tragadien, etc. TH. I, s. 35. KlauM-D, Thtotogumenn .«»eh/ti tragiei, p. 193.
<5) llularcb. Dtaudiend, potto, p. 17, Eustatbias ad Mai. VUI, «99.
(6) Publié par Millin. Peinture, de rates, lom. I, pl. 19, el Gâterie my- Iholog. CLJUV, 597. — A Oljmple 011 voyait nue base de pierre en forme d'kemlcyde lonnonlée de statues. Au milieu était Jupiter, entre Tliéli» el l'Aurore, qui Imploraient du pire des dieux le «alul de leors fib. Aux extrémités de fbètnJcjele te trouvaient Achille el Memnon , armes de toute» pUce... » «y. Pausan., V, », 7.
17) Jvtithi Mii dipiuli delta colteihiH Feoli. Roms, 1837, p. SOS, n* US.
(S? Description d'une collection de vases peint», provenant de fouilles de l'fclrurb, p. 4î, n" S:.
puore (I), également à ligures noires ci delà même provenance.
" Mais eu allaquaul Memnon, Achille voulait venger la mort d'Aoliloque, qui venait de succomber sousles coups du prince éthiopien. Afin de rappeler celle circonstance, les artistes introduisent souveut dans leur composition le personnage du fils do Nestor, en te figurant renversé aux pieds des combatlauts. Nous en trouvons un exemple sur une ampbore bachique, qui est remarquable parce que des inscriptions iudiqueut les noms des persooiiages (2). Ce vaso a appartenu à !H. de Magnoucour, el se trouve dévrit de la manière suivante dans le catalogue de sa collection : • Les combattant'' sont armés do toutes pièces. AXLVEiS, AchilU, a un bouclier béotien sans emblème ; le bouclier de MEMXQN , Memnon , est argieo. Des flots de snpg jaillissent de la cuisse gauche du fils de l'Aurore , qu'Achillo vient de percer de sa lance. Aux pieds des combattauls gît aNTIAOXOï , Antiloque; sa léte est tout ensanglantée. Le héros est couvert de son armure et lient encore son épée ; près de lui est sa lance. Les deux déesses 6ETIZ , Thétis. el A22 , IMurore, se tiennent chacune près des combattants. Leur costume est absolument identiquo : une étroite tunique talairc et un péplus brodé sous lequel sont cachées leurs mains. » In autre exemple nous est fourni par une amphore qui est dans la possession de Si. Panckouckc â Paris (3). Il arrive quelquefois que le cadre du tableau su trouve élurgi par l'addition d'autres personnages : sur uno coupe â figures noires et rouges do la collection Feoli (4), qui présente uue composition analogue à la précédente, on voit de plus deux hérauts, assistaot au combat, doot Ils semblent être les juges-, ils tiennent la main droite levée. Les deux hérauts se reproduisent sur le revers d'une amphore bachique du musée de Iterlin (5), où toutefois ne figure pas le corps d'Ami loquo. Au lieu des hérauts une coupe â figures noires de M. le comte de Pourlalès offre, â la suite do chaque combattant, deux cavalier» et un guerrier à pied (6), tandis que sur la frise supérieure d'une bydrie do la collection du prince de Cauino , on voit en arrière de Thétis un hoplite qui lui tourne le dos, et près de l'Aurore uo éptièbo nu, muoi d'une lance (7).
• Sur tous les monuments énumérés jusqu'ici nous avons vu figurer Thétis ol l'Aurore , et leur présence seule a servi à déterminer lo sujet de plusieurs d'entre eux. Le musée de Berlin renferme un vase d'une forme et d'un style très anciens, représentant Achille (À^ûn/,-) et Memnon (M<u»uv), se livrant un combat, auquel assistent deux guerriers placés do chaque coté des combattants (H). Ceux ci n'ayant aucun attribut particulier, et les deux déesses ayant disparu de la scène, il eût été très difficile, sans le secours dus inscriptions, d'expliquer ce tableau, qui du resta nous parait un de ces types indéterminés por eux-mêmes, auxquels on appliquait à volonté des noms divers. M. Gerhard prend les deux cavaliers pour des gens du la suite des princes: Nous aimerions mieux les considérer comme leurs directeurs, si toutefois ils ne figurent pas simplement ici les armées ennemies ; c'était un usage des temps héroïques de mettre les jeunes guerriers sous la surveillance d'hommes expérimentés appelés Mvâ.uomc qui les aidaient do leurs conseils et au besoin modéraient leur ardeur (9). Nous savons par le témoignage d'auteurs anciens que le mentor d'Achille se nommait Noémon (10).
( ) ) Description des vases qui composent la collection de M. de M^gnoneour, p. 49, n« «0,
(i) Cf. Geruard, Rapporta t'oleente, p. 154 (410).
(3) ' oy. le Catalogue Durand, p. III, n* 33t.
iA) /'oy. Seeundiano Campaitari, ouvr. cité, p. Î08, n* H3.
(6) r'cy. tfcr'iV» antike titdwtrte beichricbtn ton Gevbard, 8. 196.
(6) l'oy. le Calalogiie Durand . p. 140, n» 391.
(7) De mue, Drscripiion d'une collection de vases peints provenant de* fouilles de IT.lnirle. p. SI, svne44.
ta Berlin , Heft, I, S 4- Ceiaic provient des fonilles foites es 1*34 sar l'emplacement de l'ancien Carre.
(9) I oy, Servins, ad Vlrgilii ,£neid. , V, 340, lom. I, p. 837, Lion, et les autorités citée» dans le Commentaire ntr PtoUmit liéphett. , p, 62, »q , par Rouli-i.
(10) Ptolcmiu* Urphirsl,, lib. I, p. lî.
-Nous avons vu cl dessus deux vases représentant le combat .l'Achille et de Mcmnon offrir , comme figures accessoires , oulre les deux déesses , plusieurs guerriers ; sur celui que nous avons mentionné en drruier lieu , Il u'y a plus que d.'s guerriers. Nous avoDS rencontré égaloraent sur deux vases des hérauts en arriére de Thotis et de l'Aurore. Maintenant on pourrait demander si, par analogie, il ne serait pas permis de rapporter aussi au même mythe, quelques peintures où les combattants ne sont assistés que de deux hérauts. De ce nombre sont : 1» un lécyihus de style éginélique, déterré à Albinos cl publié par feu le baron de Stackelberg (1), qui y a reconnu le combat entre Echemus et Hyllus, pour la décision du sort des Héraclides ; 2° deux vases trouvés l'un à Athènes et l'autre en lialio, dans la terre doLahour. M. Millingen (2), qui lésa édités, voil dans les deux guerriers les princes thébains Éléocle et Polynice . et dans les personnages ac cossoires. munis de longs bâtons, qui nous paraissent à nous des hommes et que lui prend pour des femmes , deux Kirè* ; 3° un vase ayant fait partie de la collection Durand , et acquis dans su vente par M. Paravoy (3) ; enfin 4° un va«o publié par Milliu (4) . qui l'explique par le combat d'Hector cl d'Ajax , lesquels , suivant Homère (5), après s'éiré attaqués mutuellement avec leur lance, etc., furent séparés par ldx-us, héraul de l'armée des Troyeoa. ctï'haltyblus, héraut do celle des Grecs. A notre avis toutes ces peintures sont de ces sujets auxquels les artistes laissaient un certain vague, qui les rendait susceptibles de plusieurs explications. Et nous ne voyons pas pourquoi les noms d'Achille et de Memnon ne leur seraient pas aussi applicables que ceui mis en avant par les éditeurs. Nous avouons toutefois que. si nous avions à nous décider pour un sujet déterminé , nous doDuorious la préférence à l'iuierpiélalioti de Millin.
« Par les considérations que nous avons fait valoir précédent ment, la présence des deux déesses sur la peinture dont il s'agit , nous oblige à nous arrêter pour son explication au sujet iliaque du combat d'Achille cl do Meraoon. Remarquons quo sur les vases dont il a été question jusqu'ici, Aotiloquo, quo l'on aperçoit étendu aux pieds des combattants, no figure que d'une maniéru secondaire ; ici, au contraire, il devient personnage principal ; l'action se passe eotre lui et Memnon. C'esi donc à proprement parler la mort du fils de Nestor, qui en fait est représentée par notre peinture, tandis que celle de Memnon n'est qu'indiquée par l'arrivée d'Achille et par la présence des mores des deux héros. Un monument antique semble formor la transit ion entre notro composition e: les représentations ordinaires'; c'est la Table iliaque (C). En effet, d'après la manière dont les figures sont disposées sur ce bas-relief, il paraîtrait étonnant, comme l'a déjà forl bien observé fleyne (7), qu'au moment où Memnon renverse Anllloque , Achille vienne lui porter un coup de lance à la gorge. -
Histoire littéraire. — M. de Relffenbcrg a fait aussi dans celto séance une communication sur l'étude du grec en Belgique au moycD âge, et sur une ancienne traduction d'Homère en vers latins, que possède la Bibliothèque royale do Bruxelles.
Après quelques remarques sur le peu d'héllétiislisquo l'on ren contre dans toute la période du moyen âge, M. de Reiffenbcrg ajoute :
(I) Die GraMtnkmaUi- dtr BtUentn. Tit X, f. 3.
(!) Peinture* antiques de vases grecs de la collection de sir John Goghill Ban., pl. XXXV, 1 cl 3, p. 96. Si les deux ligure» portant un sceptre étaient rédlemeui des Kcres, comme le croit le savant archéologue anglais, il ne ûudrail pas balancer à etpliqucr ces peintures par le combat d'Achille et de Memnon; car, idon Quinlusde Smyrue (Potllumericor. lib. Il, t. 510, sq.), Jupiter, pendant le combat de ce* héros, envoya deui Kére», l'une noire, qui se dirigea vers le fils de l'Aurore, l'antre brillante, qui alla voltiger autour du fils de Thetis : M. Paoofta a reconnu ce. sujet sur un vase de Nota , qu'il a décrit du» les tf^rt*rri«fA.-fl.nw«*«S'«di«i», s. loi, tg.
(5) l'oy. Catalogue Durand, p. 171 ,0" 844.
(6) Peintures de vue* antiques, lom. I, pl. XXXUI. (1) Mai. VII, T74-JT7.
(61 Dans Milita , Gèlent mytMogtaue. Cl» n* 82-83. (7> AntiqmtrUckt Avftatlu, I, >. 88.
- .. Selon toute apparence, Homère n'élait connu généralement que sur traduction, et encore sur une traduction d'un extrait fbn abrégé de l'Iliade.
« Vers 1467, c'est du moins la date marquée par M. Van Hulthem, et tout concourt a confirmer son opinion, on publia dans les Pays-Bas, soit en Hollande, soit eo Belgique, un in-folio de dix fi-uillels, sans litre, sans chiffres, réclames ni signature, et dom le dernier est re ilé en blauc. Ce volume, d'uneextréme ramé, est imprimé avec un caractère semblable à celui du Spéculum, mais un peu plus grand et même d'un aspect plus rude et plus grossier. M. Brunei conjecture que ce caractère a servi à imprimer un Doctrinal que M. Renouard oiiribuo, dans son catalogue, à quelque ancien imprimeur dos Pays-Ras, sans doute antérieur à Kelelaer, maia jusqu'ici inconnu. La forme composant chaque page à pan semble avoir été un baquet en bois qui, tout autour de l'impression, a laissé une trace en manière d'encadrement timbré à sec. La marque du papier n'est pas, comme le dit M. Van Hulthem, la lettre P, mais on G gothique surmonté d'une couronne ; dans la trame d'un des feuillets on aperçoit même une espèce d'F. Le premier do ces signes est à peu près le n° 217 de M. Janssen (1 1. mais dans notre volume la queue du G est plus arrondie. D'après ce que dit M. Konlng, ce volume aurait été Imprimé par les descendants do Laurent Rosier, si jamais Koster il y cul (3). (Jn exemplaire en 10 feuillets, comme celui-ci, fut vendu en 1815 chez M. le comte Mac-Carthy-Reagh (n* 2400), 134 francs. Il vaudr.lt aujourd'hui deux ou trois fois autant.
• M. Brunei décrit un autre exemplaire précédé de dix feuill. t* contenant des opuscules d'Aneu Sylvius. Mais que contiennent ces précieuses pages que notre Bibliothèque royale est loulo lier.de posséder (3)? précisément une traduction abrégée d'Homère, quoique Fabricius n'en dise rien (4). Elle est précédée d'un bou de préface et accompagnée de quelques vers du pape Pie II ; mais rien lie prouve qu'il soit l'auteur de la traduction. Au contraire, il eslmême impossible qu'il l'ait faite, puisquo no en 1 406 et décédé en 14G4, il n'a pu écrire un ouvrage que nous trouvons dans un de nos manuscrits provenant de l'abbaye de Stavelot, et qui appartient certainement au XIV* siècle. C'est celui dont j'ai tiré .'c conle de Régnier do Bruxelles el la vie de saint Maure, par frér<? Corneille de saint Laurent. Il est côté 9695 2719 dans l'inventaire. Mais d'après quetques lignes do Pétrarque, transcrites à la fin du volume, cel extrait serait emprunté i la traduction de Pétrarque. Pétrarque dit, eo eiïel. dans un passage rapporté par Vignoul Marrille(Dom d'Argonne) (5), et rappelé par Fabricius : In Graciant miti, tt unde Cictroncm cxtptctabam habui Ho merwro, quiqut Grrncut ad mt ttnil mea ope et imptiua factvt e*t latinus. Et un autre passage du même Pétrarque, tra usent à la Gn du volume que nous décrivons, est conçu de celle manière :
ipte namque [Bomerus) de exeidio Troja poema intigne vatdr heroïci* vertibu* edidil, quod opui Yliada nominavil. Et ineipit liber ilte: Iram pande michi, etc.
Or, ces premiers mois sont justement lo début de notre abrégé, et si Pétrarque ne se servait pas d'une version antérieure, on e« fondé à dire que celle-ci est de lui, ce qui ne répugne pas i l'âge du manuscrit, Pétrarque étant oé en 1304, el mort en 1374.
• L'avertissement de Pie 11 contient ces lignes :
PU tecundi ponlificis tnaximi pro laude Homcri prafatio in Bomerum, poetarum maximum.
Quamvii Meoniue Bomcru*,, poetarum maxim**, divena ut Virgilius rariaque poemata tdiderit, hoc tame» , proh dolor! iolum quod stquitur apud not traduelum reperitur. — (Suivent huit lignes el demie.)
(Ij Essai sur l'origine de la gravure en bois , lom. I, pl. 17. il; Dissertation sur l'origine de l'imprimerie, etc., 181», ln-8», page 81; Renouard, catalogue de sa bibl., II . 151—158.
(3) Cal. du fonds V. H., 11115. acheté a la seconde vente de* Uvres de M. Delà Sema Sontander, faite a Bruxelles le 19 mars 1818.
(4) Bibl. graea, édit., 1, 197—98.
(5) Mélai ges d'histoire el de littérature, II, 10.
- Ainsi, i en croire yfineas Sylvius, oo n'aurait eu connaissance de ion temps que de Yépitomt dont nous venons de parler, et qui est beaucoup plus ressené dans l'imprimé que dans le manuscrit. En effet, le premier contient 480 vers et le second 1929. Du reste, sauf de légères variantes, c'est des deui côtés le mémo texte ; seulement à l'un on a fait des coupures que n'a pas subies l'autre. On n'aurait donc rien appris de l'Odyssée ; et eDVirou vingt ans après allait paraître i Florent» l'édition de Démétrius Chalcondyle (I). On ne saurait donc, surtout après ce qu'on vient de dire de Pétrarque, prendre à la lettre l'assertion d'jfineas Sylvius. Mais on peut croire qu'il représentait l'état habituel des connaissances littéraires.
- Après quelques tettimonia qui achèvent de remplir le premier feuillet, et qui offrent entre autres treize vers d'iBneas Sylvius sur Homère, vient notre précis :
Meonii Borner» Graei, poetarum maximi, oput insigne eui Yliada titulus inscribitur e graco in lalinum versa. Ineipit féliciter.
On a
Après le cinquième vers il y a déjà is sept verts du manuscrit :
dise
rrtii ifdl peetorepogi
Impiger Atrides et belloelaras Acbllles.
Qui* Deu* boi ir» tri«U conte ndert lussit, Lttoac et magnl proie* Jo*l», laie Pela web , lufi-stura régi» pe»letn in prscordla notait.
• Le treizième vers est inachevé dans l'imprimé. Le complète ainsi dans le manuscrit :
Dota timmi(t) prafert. Vlocvintor tVtibut ejoi
passage se
• Cette alternative de transcription et de lacune se poursuit jusqu'à la fin. L'imprimé offre cette conclusion : Explicit Yliada Ilumeri. poelarum maximi ; et le manuscrit : Explicit II orner us de probitate Achillis. Dans le premier le vers final est incorrect :
Tu fats cannai jva pleoe peraelo vali.
Le manuscrit le rétablit :
• Il faut remarquer que cette narration, qui est loin d'être dépourvue d'une certaine habileté métrique, va jusqu'à la mort d'flector et la restitution de son corps à son porc. C'est aussi là que s'arrête le vingt-quatrième chant de l'Iliade d'Homère.
« Le volume imprimé se termine par une noio qui n'anuonro pas une grande érudition philologique, et par des passnges de Pétrarque, de Diogcucs de Lacrte, de Justlnien, de Stace et dVEncas Sylvius.
«Je ne dois pis omettre de dire que, parmi les teslimonia de l'imprimé, celui-ci est placé sous le nom de Virgile :
Vteonium quiviim Ronianin ncscsl HoiDcruin
Me légal ■ et Irdum credal ulrumque »ihi. UUui linsoeiMas minlurGnccis eanpo»,
At ulnoretlnobit, »ed bene cultus, ager.
• Ce fragment d'Homère avait paru depuis quarante six ans à peine, quand Thierry Marions d'Alost donna à Louvain une édition toute grecque de l'Iliade et de la Batruchomyoniachic, anno 1523. mensc Murtio, 2 vol. petit iti-4° (3).
(I) En 1488, in-fo).
(3: L'imprime porte ici un que Inutile. (S) BiW. royale, Ponds V. H., r" II, 106.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Archéologie éctttien^e. — Sur les ruines de Bubaste, Tanit. Thmuis, Tell-Tambout (Leontopolis); sur les hypogées d'El-Tetl [Ptinaula). HadjyKandyl. Ak'imym (Panopolis). Gasr-Hayàd et sur divers autres monuments de la Haute et Batte-Egypte. Extrait d'un rapport adressé à M. lo ministre de l'instruction publique, par M. Nestor l'Hôte (1).
Le Caire, avril 1841.
« Monsieur le ministre, le but principal du voyage que j'ai entrepris sous vos auspices étant de réparer la perte des matériaux archéologiques qu'un accideot de mer avait détruits, j'ai cru inutile de vous adresser, sur mon nouveau travail et sur les monuments qu'il avait jour objet, des détails qui déjà sont exposés dans mes lettres écrites d'Egypte en 1888 et 1839. Cette partie de ma lâche est à peu près accomplie; rentré en possession des empreintes et autres documents que j'étais venu reprendre, je puis à la fois vous informer de ce résultat et vous rendre complo de mes explorations sur quelques points de l'Egypte que je n'avais pas visités à mes précédents voyages.
« Déjà vous avez été informé du résultat de mon séjour aux pyramides de Gbizé et de Sakkarab. Après être resté un mois dans la nécropolo do Memphls, je suis reparti pour la Basse-Egypte. Je désirais, en attendant que la fin des chaleurs me permit de remonter vers le Saïd, profiler de l'inondation, qui, remplissant tous les canaux du Delta, semblait me promettre un voyage facile et rapide. J'ai été contrarié dans mon espoir*, le débordement du fleuve étant extraordinaire cette annéo, le pays n'était qu'un vaste marécage, et les canaux, au lieu d'offrir des voles de communications continues, étaient barrés par des ponts-écluses qui m'obligeaient souvent à changer de barque. Les chaloupes sans abri, un pays couvert d'eau et impralicablcà pied, des villages rare*, inabordables ou dénués de ressources, des vents contraires, enfin beaucoup do lenteur dans la marche, telles ont été les conditions de ce voyage qui, dans une autre saison, m'eût exposé à de grandes chaleurs et à de longues courses par terre souvent interceptées par des canaux.
• La Basse-Egypte étant, à cause deces difficultés, peu agréable à parcourir, on comprend qu'elle soit rarement visitée par les \oyagciir» qui d'ailleurs n'y trouveraient, au lieu des belles inities si fréquentes dans la Haute-Egypte, que des débris recouverts, soit par les vaux, soit par le limon du Nil. Ces débris eux mêmes, devenus rares et généralement d'une médiocre importance, no méritaient d'être recueillis que dans un intérêt archéologique et pour épargner à d'autres des excursions pénibles et le plus souvent infructueuses-, sous ce doublo rapport, au moins, mon voyage n'aura pas été sans utilité.
« En quittant le Caire, jorao suis dirigé vers la partie oriental» (N.-E.) du Delta, en prenant la branche de Damielte et suivant les canaux latéraux de Moez et du Houhyéb. Le premier conduit à Tanis en passant auprès des ruines d'Athrlbis, Bubastc, Pbarbœlus et autres villes intermédiaires d'une moindre importance ; le second canal mène aux ruines de Leontopolis et Thmuis.
» De toutes ces villes anciennes, qui n'offrent aujourd'hui que des monceaux de décombres, Hubaste et Tanis ont seules conservé quelques restes des grands édifices qui les ornaient au temps des Pharaons. On reconnaît encore dans les ruines do Bubastv cette disposition observée par Hérodote, qui dit que, de toutes les parties de la ville, on pouvait voir lo grand temple. Les restes de cet édifice sont, en effet, situés au foyer d'un vaste amphithéâtre formé par les collines où s'élevaient les maisons ; le temple était dans un fond, et toute son arrière-partie est encore entourée d'eau à l'époque de l'inondation. La principale rue de la ville pas sait en avant du temple; elle sert encore de chemin. Il ne reste aujourd'hui du monument qu'une douzaine de blocs de granit ensevelis sous le limon ou en partie couverts d'eau ; le pou d'hié-
(I) Voir pour d autre» lettres et rapports do
te, 48 et 61 de VtiMUut,
, lo n" 45.
roglypbes qu'on y retrouve donne la légende d'un roi originaire de celte ville, Osorkon, de la vingt-deuxième dynastie. Longtemps avant ce pharaon, Rhamsès-lc-Grand, dont le uom est écrit sur les plus grands édifices de l'Egypte, avait contribue à l'embellissement de Rubaslo. Il suffit, pour l'attester, d'une très belle colonne en granit enlevée des ruines, et qui git maintenant à peu de distance du canal de Zagazig. Le cartouche d'Osorkon se lit également sur cette coloone ; mais il n'y est qu'en surcharge sur celui du grand Rhamsés. D'autres débris d'édifices et de statues colossales de diverses matières se retrouvent encore dans les ruines do Bubaste, mais nnl reste d'inscriptions hiéroglyphiques n'indique leur époque ou leur destination.
« Les ruines do Tanis couvrent un espace encore plus étendu que celles de Bubaste; les blocs de granit amoncelés, les obélisques reuversés et rompus indiquent l'emplacement do son grand temple et en attestent la magnificence. C'est encore le nom du grand Rhamsés qu'on lit sur ses vastes ruines, ainsi que le nom plus rare de son fils Ménephlah II. Des amas do débris en pierre calcaire, en grès ou en granit, des colonnes de diverses formes, des statues entières ou brisées se montrent de tous côtés, mais surtout dans la vaste enceinte qui renfermait les édifices sacrés; ces vestiges enfouis sous la poussière, méconnaissables, sont malheureusement aujourd'hui les seuls témoignages de la splendeur de cette ville qui paraît avoir joué un rôle important dans l'histoire . des Israélites, soit qu'ils aient, comme captifs, contribué aux travaux d'embellissement, soit qu'ils aient été réunis et parqués, ou qu'enfin i's soient partis de cette ville sous la conduite de Moïse, îne tradition locale dit qu'elle fut habitée par les Juifs, et l'on m'a cité encore un roi, Akaramoun, comme ayant régné sur le pays (à part sa physionomie égyptienne, ce nom ne rappelle aucune circonstance connue dans l'histoire). La Bible donne enfin l'époque do la fondation do Tanis.
- La terre et le sable recouvrent aujourd'hui toutes ces ruines, et c'est avec bien du regret quo j'ai dû les quitter sans entreprendre quelques fouilles que j'étais certain de rendre fructueuses pour l'archéologie ; car les ruines souterraines du Delta sont, on peut dire, vierges, si on les compare à celles de la Hauie-Égyple. si" longtemps fouillées et cependant toujours productives pour l'antiquaire.
« Les ruines de Thmuis (Tell-Tmay) auxquelles on arrive par le canal El Bouhyth, no sont plus guère qu'un vaste amas de dé combres. Lo seul monument de quelque importance qu'on y voie encore est la chapelle de granit qui ornait le sanctuaire du temple. Ce roonolitho a plus de 21 pieds de hauteur sur 12 de largeur, et peut passer pour un des blocs les plus volumineux que les Egyptiens aient transportés. La légende du pharaon Amasis se distingue à peino sur l'encadrement usé de cette chapelle. Plusieurs bloc* de granit épars autour du monolithe, et qui faisaient partie du sanctuaire, sont les seuls restes du temple qui, ayant été construit de pierre calcaire, a complètement disparu. En avant et dans le prolongement de l'axe du sanctuaire on retrouve des blocs, maintenant informes, disposés en avenue; c'étaient probablement des sphinx ; à l'entrée de cette avenue on voit, encore en place, deux blocs carrés en granit, creusés par le haut en forme de bassin avec gouttière ; ils portent la légende de Rhamsés le-Grand. Le reste des ruines, dans louto leur étendue, qui est considérable, n'offre plus que des trooçoos de colonnes et des chapiteaux de style égyptien, des blocs de granit grossièrement creuses en cuve, des fragments de brèche silicouse et autres matières dures, restes de figures colossales.
• EnviroD à mi-chemin de Thmuis au Nil, on trouve, sur la rive droite du canal, un grand mur d'enceinte en briques crues, nommé Koûm-Auouat, la Butte noire ; il porte aussi le nom de Tetl- Tamboul, village situé près do là. Celte position répond i l'ancienne Léontopolls; mais nulle autre ruine apparente ne l'indique, et l'intérieur de l'enceinte de briques n'offre qu'une vaste esplanade d'où les édifices, s'il y en eut jamais, ont totalement disparu.
• Après ces deux premières excursions dans un pays couvert d'eau et de marécages, je suis revenu à la branche de Damietlc,
dont j'ai visité les deux rives. Je n'entrerai pas dans le détail des restes anciens qui se sont offerts A mes recherches. Ces restes, je dois le dire, sont peu do chose, et j'aurais A regretter d'avoir laot couru pour les trouver, si l'absence de monuments n'était pas ellemême un fait à constater, et si je n'eusse rencontré çA et 1A dos vestiges propres A me convaincre que les monuments auxquels ils appartenaient ne sont pas entièrement détruits, et que le limon du Nil les protège. (lu jour peut-être des explorateurs plus heureux pourront entreprendre des fouilles et trouver sous lo sol, dont je n'ai vu que la surface, des monuments d'une grande importance archéologique. Je veux parler des inscriptions bilingues, qui durent être jadis nombreuses dans les temples de l'Egypte (1), et A la découverte desquelles doivent tendre principalement les recherches des antiquaires. C'est assex dire que pas une pierre de taille, pas un morceau de grauit ou de basalte n'a échappé A i attention, pas une mosquée dont je n'aie scrupuleusement ex les malérlAux. J'aurais livré, pour une inscription bilingue, i les fragments hiéroglyphiques quo j'ai recueillis oi les milliers de colonnes antiques que la barbarie musulmane n'a épargnées que pour le soutien de ses misérables mosquées. J'ai été jusqu'A Meooof rechercher, mais inutilement, l'inscription bilingue signalée dans la description de l'Egypte, et qu'on m'a dit, Sur les lieux, avoir été enlevée depuis bien longtemps.
- Outre les restes.de grands édifices épars dans les villes de Samanhoud (Scbennytus) et Mébalet el-Kébir (près Xoïs), je dois particulièrement signaler les ruines d'un très beau temple consacré A Isis-Atbor, sous le règne des Lagides. Ce monument, situé au village de Brkekeyl-el-IIayher, était tout de granit, entièrement couvert de sculptures, et son portique, comme celui de Dendérah, était soutenu par des colonnes dout les chapiteaux figuraiuul la tête symbolique de la déesse. Ce temple a été ruiné de fond en comble ; ses matériaux sont amoncelés et tellement confondus qu'il serait impossible de se rendre compte de l'étendue et du plan de l'édifice, sans déplacer les blocs et dégager le terrain jusqu'aux fondements. 11 semble que, pour ruiner ait»! eo monument, une puissance surhumaine l'ait bouleversé tout d'un coup ; il n'y a du moins qu'une intention de démolir réfléchie et persévérante qui ail pu produire un lui résultat. J'ai cherché avec soin et copié tout ce qui reste des tableaux religieux el de* inscriptions hiéroglyphiques de ces matériaux. Il faudrait avoir vu celle rulno peur se faire une idée des éuormes travaux et du temps qu'ont dû coûter l'extraction de tant et de si volumineux blocs , leur transport de Syène A l'autre extrémité de l'Egypte, leur érection et euflu la sculpture de Uni de bas-reliefs d'ornements cl d'hiéroglyphes dans une matière aussi dure. Le style des figures est d'une pureté remarquable, eu égard à l'époque de leur exécution ; cela peut s'expliquer par l'iufluenco encore vivow» des traditions et des pratiques de l'art égyptien au temps des premiers Lagides; les artistes grecs n'étaient sans doute pas encore employés A ce genre d'ouvrages.
■ Ce temple, commencé sous lo règne d'Amyrtée, dont je n'ai d'ailleurs vu qu'un seul fragment de sculpture, a clé repris, et en majeure partie décoré sous Ptolémée Pbiladelpbe, el achevé sous Evergète l" et Bérénice, dont les noms se lisent sur les portions de frise et do corniche qui ornaient l'extérieur du temple. La ville ou plutôt la bourgade A laquelle appartenait l'édifice, avait peu d'étendue A en juger par la butte de décombres et lo petit sillage qui occupent son emplacement; aussi n'eut-elle probablement d'autre importance que celle que pouvait lui donner lo voisinage d'un lu u suint, fréquenté par les dévots du temps ; son nom, hidit oppidum, fait soir qu'il n'avait pas grandi sous les Romains. Le temple était entouré d'un mur d'enceinte en briquet crues, et précédé de statues colossales en granit devenues des blocs informes.
• J'ai trouvé A Samaohoud (Sebennytus) les fondations et les du soubassement d'un temple portant le nom d'Amyrtée ,
(1) Comme le (ail observer M. Lesronot, a la fin de son travail sur le grec de l'inscription de Rosette.
et daos one n» de la villa uo fragment do bas-relief avec le cartouche d'Alexandre. Enfin, le» noms de Psammélik III. d'Amasis et d'Amyrtée se lisent sur plusieurs fragments dispersés dans la ville do Méhalet-el Kébir, uoiammeot dans les mosquées, <|u'à la faveur du costume du pays j'ai toutes visitées, au nombre de quinie. J'ai compté, dans une seule d'outre elles, plus de cont vingt colonnes antiques, toutes de granit.
- Je n'ai rencontré, dans mes nombreuses recherches, qu'un seul fragment hiéroglyphique appartenant au vieux style, qu'on pourrait appeler memphite, et qui caractérise l'époque très ancienne de l'art.
« Il est permis de croire, d'après la fréquence du nom de Rhamsès-lo-Grand sur les ruines subsistantes, que ce ne fut guéro avant l'époque de ce pharaon que celte partie de la Basse-Egypte, longtemps soumise aox pasteurs, vit sur beaucoup de points s'élever des édiflees sacrés. L'histoire nous apprend en effet qu'une dos grandes entreprises de ce pharaon, au retour du ses expéditions guerrières, fut de bâtir dans chaque ville do l'Egypte un temple consacré i la divinité locale. Diodore ajoute même qu'aucun Egyptien De concourut aux fatigues de ces travaei, mais que ce furent les prisonniers étrangers; cela rappelle '« plaintes des Juifs à ce sujet, ainsi que les traditions locales de Tanis, Thmuis et autres, encore subsistantes.
Tel est, «n résumé, monsieur le ministre, le premier aperçu de mes recherches dans la Basse-Egypte, dont il me resterait à visiter les parties centrales et limitrophes du désert. J'ai dû remettre ces excursions à une époque où le terrain serait plus aisé à parcourir ; d'ailleurs, la saison devenant favorable au voyage de la Haute-Egypte, je devais me bâter d'en proliter. Revenu au Caire, j'en suis reparti le 2 décembre pour me rendre d'abord aux hypogées d'EI-Tell, dans l'heptanomide, où j'avais à reprendre toutes les empreintes recueillies i mon précédent voyage, H perdues en mer. J'avais, chemin faisant, repris en différents lieux d'autres matériaux.
- La localité d'EI-Tell (Psinaula), si intéressante et si peo connue, m'ayant paru devoir être explorée avec le plus grand soin, j'- i entrepris de parcourir toute la chaîne do montagnes qui, à l artir des hypogées de Tell-Amarna, déjà signalés, s'étend sur no vaste circuit et revient au Nil. Mes recherches n'ont pas été infructueuses. J'ai trouvé, à une demi-lioue environ, au sud des hypogées et presque perdue au milieu des rochers, uno grande » éle semblable à celle de Toùn-el-Gebbel et accompagnée, comme celle-ci, des flgures en pied du roi, de la reine otde leurs eufants. l e même groupe se répète de chaque coté du la stèle. L'inscription, surmontée d'une adoration au ïoleil rayonnant, forme un texte de trente lignes ; mais les hiéroglyphes en sont fort endommagés, et è une telle hauteur qu'il est difficile de les distinguer mémo â l'aide d'une lorgnette. — Un fait propre à donner une idée de la haute antiquité de celto stèle, aussi bien que des autres monuments du même roi, c'est quo la face aplanie du rocher sur lequel on l'a sculptée no contraste pas sensiblement, parla coul«tir, avec les roches environnantes laissées i l'état brut. Ainsi, «u lieu d'offrir, comme cola a Heu partout ailleurs, une teinte beaucoup moins colorée, colle stèle rat d'un ton roussdtre presque aussi prononcé , et ne se distingue de loin qui! par sa forme rt sa surface unie eo opposition avec les crevasses et rugosités des autres parties de l.i montagne. Celle remarque n'est pas sans valeur et doit étro rapproebéo de celle quo fournissent les rochers sculptés aui environs de Syène et de Philo?, où des inscriptions hiéroglyphique», gravées plus de 1600 ans avant 1ère chrétienne, n'ont pas reçu la plus légère teinte du vernis noirâtre dont les siècles ont enduit la surface de ces rochers.
» A une heure environ vers le sud de cette sicle, el ù la mémo distance du village d'Hadjy-Kandyl, on remarque des colliues séparées de la chaloo principale et pour ainsi dire isolées dans la plaine. Il y a là plusieurs hypogées du même leinp* et offrant des sujets analogues à ceux d'El -Tcll-Araarna. Je no les aval* pas vus à mon précédent voyage et je ne soupçonnais l'existence de l'un d'eux que par le rapport d'un artislo qui l'avait vu sans pouvoir préciser le lieu.
• Les hypogées d'Hadjy-Kaudyl sont an nombre de huit ou dix, mais pour la plupart comblés par le sablo. Quatre seulement «ml accessibles ; l'entrée des autres ne s'annonco que par la corniche ou le bandeau supérieur de la porte restés à découvert. Les deux hypogées principaux sont remarquables par leurs dimensions, la disposition de leur plan et la perfection des sculptures dont on avait commencé à les orner; la courte durée du règno de Dakhnan n'oura pas permis de les achever; il en est de même des hypogées d'EI-Tell-Amaroa.dont aucun n'a élé terminé. Le premier hypogée d'Hadjy-Kandyl n'a que son portique ou vestibule; encore toutes les colonnes n'en sont-elles pas dégagées du roc, et l'on n'a fait qu'évider l'ouverture des portes qui devaiont mener à l'intérieur du monument. Le portique n'a pas moins de vingtquatre colonnes à bouton de lotus tronqué, dont le style et le travail soul de la dcrulère perfection.
>• Le deuxième hypogée n'a d'achevé qu'une partie de son vestibule divisé en largeur par un double rang de colonnes avec murs d'entreco!onnoment ; cette disposition est rare dans les monuments égyptien», el celui qui peut lo mieux eo donner une idée csj le petit temple d'Ilalhor, situé derrière l'ancien Nemnonium de Thèbes. Le troisième hypogée est presque entièrement ensablé, fort petit et sans sculpture; le quatrième eufin, petit aussi cl seulement commencé, se trouve le plus au nord ; il contient quelques sujets intéressants.
« Ces quatre grottes sont assez distantes entre elles, et c'est dans l'intervalle de l'une à l'autre que se trouvent celles que le sable a tout à fait comblées. La présence de plusieurs do ces grottes est indiquée seulement par des amas do poterie brisée laissés par les ouvriers et les visiteurs d'ojitrcfois et par do larges chemios parfaitement alignés qui, pariant de Psinaula, conduisaient à travers la plaine jusqu'à l'entrée de chacun de ces monuments.
« J'ai relevé lot plans des grottes principales et pris les dessins ou empreintes de leurs sculptures. Le premier et le quatrième de ces monuments m'ont fourni le portrait parfaitement conservé du roi Bakbnan el do la reine, ainsi que des scènes où le roi parait, distribuant des colliers d'honneur. L'estrado derrière laquelle le roi est représenté à mi-corps est ornée de ces flgures de captifs que j'avais précédemment remarquées dans l'un des hypogées d'EI-Tell; mais ici elles sont sculptées au lieu d'êlro simplement tracées en ronge, et leur parfaite conservation ne laisse aucun doute sur leur identité, comme type, avec celles qu'on voit sur les monuments de* dix-huitièmoot dix-neuvième dynasties.
• Plus on étudio les monuments de Psinaula, plus on est frappé de la physionomio toute particulière qui les caractérire, relativement au culte et aux divers sujets de leur décoration ; et pourtant, sous d'autres rapports, ils offrent une telle analogie de *iyle et de mœurs avec certains monuments de la dix-huiliémo dynastie, et même do la basse époque, qu'on serait tenté parfois de révoquer eo doute leur baute antiquité, si elle n'était suffisamment prouvée par les matériaux du pylône d'Horus à Karnac ri par d'autres indices non moins concluants. Il faut donc forcément revenir à la conviction que peu od point do monuments en Egypte l'cmporien» en ancienneté sur ceux-là, et qu'au temps excessivement reculé où Ils furent exécutés, l'écriture, les arts mécaniques el du dessin étaient parvenus à ce dernier point de perfection que la dix-huiliémo dynastie n'a fait que reprendre et continuer.
• Je dois ici, monsieur lo ministre, vous informer d'un incident qui m'a forcé de suspendre mon travail presque achevé; il «'agit des habitants d'Hadjy-Kandyl, connus de tout le pays, comme ceux do Tell-Amarna, pour méchants et voleurs, et dont les menaces, que j'avais dédaignées d'abord, m'ont para devenir assex graves pour mériter quoique attention. Sous le prétexte, déjà énoncé à mon précédent voyage, que j'allais faire de l'or à la montagne, ils avaient formé lo projet de s'ioiroduire dans ma barque pendant la nuit, et probablement ils ne se seraient pas bornés à consiater l'abseuce de cet or qui les intriguait ; d'ailleurs, je me serais défendu, el l,i lutte pouvait me devenir fatale. Je me déterminai donc à différer jusqu'à mon retour de la Haute-Egypte l'adicu-mcnl de mon travail, auquel il ne manquait plus qu'une
portion do la grande stèle et quelques scènes do bas-reliefs qu'en une journée je pouvais finir.
• Après avoir quitté les monuments de Psiuaula. j'ai remonté te Nil, sans m'arréter, jusqu'à Akhmym (Pano|H>lis). Les remarques de M. Letronne. que j'avais recueillies au dernier cours de ce savant professeur, m'avaient fait sentir l'utilité d'observations plus précises au sujet des zodia |ues peints aux plafonds de quelques tombeaux égyptiens. Jo suis en conséquence retourné aux grottes d'Akhmym, où j'ai recherché avec soin et copié tous les restes plus ou moins conservés de ces zodiaques, dont les Egyptiens adoptèrent le lypo sous l'inOuence des idées grecques. Cos zodiaques se divisent en douzo signes offrant les douze figures connues, ce qui ne permettrait aucun douto sur leur époque récente, si d'ailleurs les ornements et le stylo lout-à-fail grec des accessoires n'en était une autre preuve. J'ai fait aussi déblayer le dessous du propylôn d'Akhmym, et reconnu au plafond les traces du zodiaquo déjà observe par d'anciens voyageurs; toutes les figures qui en faisaient partie ont disparu, ot je n'ai retrouvé que les vestiges des divisions et du double cercle concentrique qui les renfermaient. Ce zodiaque était d'ailleurs sculpté, ou plutôt dé grossi au simple trait, sans relief, et peint par dessus de couleurs si grossières et si blafardes, qu'un état de conservation parfait m'eût seul permis d'un prendre copie.
« 11 existe parmi les hypogées d'Akhmym un spéos avec plusieurs chambres que J'avais omis de signaler dans mes lettres de 1838- 18S9, a cause do son mauvais état de conservation. Il mérite cependant d'cire remarqué, parcequ'il est le seul de ce genre fi qu'il appartient à une époque très reculée. La porte d'entrée du monument a seulo été ornée de sculptures au dehors, la pièce intérieure n'étant quo dégrossie ; celte décoration couslste en une haute stèlo occupant lo dessus de la porte et dont le tableau cintré représente une adoration du vieux roi Bioothris (Skhai) au dieu éponyme Ammon génératear, & la déesse Mooih-Hathor, à Atmon et à une autre divinité que je n'ai pu reconnaître à cause de la mutilation. Vingt cinq lignes de texte hiéroglyphique viennent à la suite du tableau; mais le temps les a tellement corrodées que je n'ai pu qu'à grand'pelne en copier quelque portions. La dédicace est au nom d'un fonctionnaire teribt athtophore. attaché au service du roi et représenté au dessous de la stèle, do chaque côté de ta porte, i genoux, les m ins élevées en signe d'adoration. L'encadrement extérieur de la porte est orné do la légende du roi dont les cartouches, nom et prénom, fournissent des variantes et donnent sur leur composition une certitude qu'on n'avait p-is jusqu'ici à cause du martelage qu'ils ont subi partout ailleurs.
- A droite et à gauche du vestibule i ciel ouvert qui précède col hypogée, il y a deux chambres dont une, celle de droite, a seule été ornéo de sculptures ; on y reconnaît, malgré lenr état de dégradation, des restes d'inscriptions au nom de Touthmès III et en l'honneur du dieu Ammon, représenté sous ses diverses formes.
« Co monument n'était pas le seul d'époque très ancienne , et l'on voit tout auprès plusieurs excavations . sans sculpture , il est vrai . mais suffisamment caractérisées par l'encadrement de leur porte avec tambour cylindrique , et par un conduit incliné menant au cavoau funéraire, comme celui qu'on observe dans les pyramides. Les anciens hypogées d'Akhmym ont eu d'ailleurs le même sort que ceux de Gaou-cl-Kébir ( Antœopolis) et autres ; Ils ont été usurpés à une époque plus réconle, mutilés, grattés, recrépls, pour servir à d'autres géoérations.
• Je suis retourné A Abydos, où j'avais négligé, à mon précédent voyage, de prendre l'empreinte des profils do Rhamsès II cl Rham- *es III; ces témoignages doivent , quoi qu'eu disent ceux qui nient la ressemblance des portraits égyptiens, appuyer l'opinion qui distingue les deux personnages au lieu d'en faire un seul. L'histoire, d'ailleurs , ne nous apprend-elle pas que Sésostris eut un frère dont la jalousie faillit lut devenir funeste? et si nous ignorons au juste ce qui se pana entre eux, les monuments du moins attestent , et j'en ai de nouvelles preuves , que ce sont deux personnages distincts qui régnèrent l'un après l'autre.
Aux environs et au sud-est de Gasr-Hayâd , on a trouvé dans la montagne , i une lieue du Nil , plusieurs hypogées que j'avais au.
| I refols cherchés en vain. Ils sont du vieux style et m'ont offert plusieurs noms de rois qui . rapprochés de la ilste des prédécesseurs de Mreris , à Karnnc , et d'autres monuments . peuvent fournir quelque lumière sur les légendes et sur l'ordre de successioo des anciens rois Thinites-Thébalns . Nephréchéres . Apappos (Rémai) et Roméran ou Mérenré.
« Les grottes dont il s'agit forent décorées de sculptures en relief peint, dont les sujets rappellent ceux des lombeaui de Memphls, Koum-cl-Ahmar. Illihya. C'élalent des scènes de la vie Intérieure , Industrielle et agricole, des recensements et offrandes de bestiaux , volailles , poissons , fruits ; mais tous ces sujets sont maintenant dégradés, et n'offrent rien de particulier. Quant aux légendes royales . elles sont également difficiles k reconnaître , mais on y parvient en les complétant Tune par l'autre ; les inscriptions dont elles faisaient partie sont presque tout à- fait détruites.
- Le« hypogées de Gasr-Hayâd présentent la même particularité que plusieurs des anciennes grottes d'Akmym; ils consistent en une pièce plus ou moins spacieuse au fond de laquelle est l'entrée d'nn couloir étroit et bas, menant au caveau funéraire par une Inclinaison d'environ 25°. C'est encore le système intérieur des pyramides. Les personnages inhumés dans ces tombes étalent des fonctionnaires chargés de l'Intendance des revenus do roi pour la localité. Chaqne ville ou bourgade avait ainsi deux ou trois agents de l'autorité supérieure , l'un pour l'administration , l'autre pour le service des temples , l'autre pour la caste militaire ; le litre de scribe parait avoir été tantôt inhérent à ces fonctions , lantAt indépendant et propre à une classe d'individus également riches et considérés, cel'e de hiérogrammates. Ce n'est . du reste . qu'à ch petit nombre de fonctionnaires qu'il semble avoir été donné do faire des dépenses et de mettre du luxe dans leurs tombeaux . leurs titres se montrant presque partout où il y a des hypogées . tandis que le commun de la population non qualifiée devait se contenter, selon sa fortune , d'nn simple caveau orné d'extraits do rituel . et le plus souvent dépourvu de toute inscription ou ornement. Celle remarque, au surplus, ne s'applique pas aux grandes cités onmim- Thébes , Memphis . Abydos et antres , où le séjour des rois ot de leur cour, des fonctionnaires de tous les ordres, de l'aristocratie des diverses castes , devait , aussi bien quo certains préjugés religieux , ajouter beaucoup A l'Importance , au nombre et à la variété des tombeaux.
• De Gasr-Hayâd je me sois rendu directement à Thébes, où mon premier devoir a été de refaire mon ancien portefeuille. Cette tâche est terminée ; mais Thébes offre tant d'intérêt que je ne songe qu'à regret à la saison qui s'écoule et à la nécessité d'en profiter pour remonter le Nil . au moins jusqu'à Edfou , d'où jo me propose de faire une excursion daus le désert de l'Est. J'aurai l'honneur de vous rendre compto ultérieurement de la suite do mon voyage .»
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIOtfS ET BELLES-LETTRES
DB PAHIS.
Séance du 2 juillet 1841.
M.Wakkenaer, en qualité de secrétaire perpétuel, lit le rapport suivant sur les travaux des diverses commiuiODS de l'Académie pendant le l«r semestre de l'année 1841.
■ Messieurs, l'impression de la première partie du tome XV de vos Mémoires s'avance ; il n'y a encore que neuf feuilles tirées définitivement, mais dix-huit sont en épreuves, el seront bientôt imprimées, ce qui fera en tout vingt-sept feuilles Dans les mémoires qui sont en épreuves, et bientôt achevés d'imprimer, se trouve celui de feu M. Cbampollion jeune, relatif aux signes de la division du temps chez les anciens Égyptiens. Ce mémoire, dont l'Académie a souvent déploré la perte, a été heureusement recouvré après huit années d'attente. Grèce à quelques procédés nouveaux, à la fois ingénieux et économiques, il prouvera, par son exécution typographique, que l'introduction des écritures égyptiennes dans le texte mémo de nos mémoires n'offrira désormais aucuno difficulté. Comme cetto introduction était une innovation, ksoin et l'attention qu'il a fallu y mettre ont apporté quelques lenteurs dans la composition.
• Les mêmes motifs n'existant pas pour la première partie des Mémoires présentés par divers savants, ce volume est parvenu à la quarante quatrième bonne feuille, el deox autres sont prêtes i être mises sous presse, ce qui fera en tout quarante-six fouilles imprimées. Mais aucune copie n'est en composition, parce quo les deux commissaires chargés par la commission des anliqilués de la France de diriger l'Impression du mémoire qui doit suivre ont à m concerter pour le choix des planches à graver dont ce mémoire doit être accompagné.
- Depuis le 1" janvier 1841, votre commission des médailles a composé l'inscription demandée par M. le président de la république Équatorienne. Cette inscription doit élre gravée sur les deux pyramides érigées autrefois par La Condamine, renversées depuis, el relevées par l'ordre et les soins de M. le président Rocca Fuertc (I). — La commission a aussi composé la légende et l'exergue de la médaille qui doit être frappée à l'occasion de l'achèvement des monuments publics (?).
«La réimpression du tome XI de l'Histoire littéraire de France, surveillée avec assiduité par la commission chargée par l'Académie de continuer l'ouvrage, est aujourd'hui terminée A cette réimpression, faite page pour page sur le volume publié en 1759, il faut ajouter à peu près cinq feuilles de notes des nouveaux édi-
(i) Lcleitei
i sera dorme plut tard.
leurs, rejetées à la (ln do ce volume : ces notes ont pour but d'exposer quelques rectifications ou quelques doutes ; de remplir un petit nombre de lacunes , cl do faire connaître des travaux qui ont paru depuis l'ancienne édition. Ces notes sont en épreuves, ainsi qu'un avis où sonl rassemblés quelques renseignements sur les auteurs de ce tome XI. Les membres de voire commission, par tous les soins qu'ils se sont donnés pour la réimpression de ce volume, ont eu l'intention de rendre hommage à leurs doctes devanciers.— La rédaction du tome XX, qui commença l'an 128G. est entièrement achevée. L'impression, que la nouvelle édition du lome XI avait fait suspendre à la sixième feuille, va être immédiatement reprise et continuée sans interruption. M. Le Clerc a été choisi par la commission pour remplir les fondions d'éditeur.
• La première partie (partie orientale) du tome XIV des Sotites des manuscrits, qui commence par la nolice de deux manus crits persans do l'histoire de Schah Rokh el du sultan Abousaiii. est parvenue seulement à la dix-huitième bonno feuille. La copie est préparée, mais des obstacles que votre commission des Ira raux littéraires devra lever dans sa prochaine réunion s'opposent à ce que l'impression do ce volume s'exécute avec la célérité nécessaire. Les Prolégomènes d'Ebn-Kbaldoun, traduits par M. Quatreraère, étaient achevés et prêts à être livrésà l'impression : mais un manuscrit du texte de cet ouvrage a été envoyé d'Alger à Taris, el il faut qu'il soit collatiouoé avec la traduction avant quo celleci puisse être remise entre les mains des compositeurs. — L'impression de la seconde partie du lorae XIV (partie occidentale) sera incessamment terminée, cl ost parvenue jusqu'à la cinquante septième feuille. M. Letronne continue son travail sur les papyrus grecs d'Egypte; la moitié des fac-simitc sont lithographiés avec une rare perfection.
• Vous avez complété. Messieurs, la commission pour la continuation des Historiens du Frauce, en nommant dans votre séance du 18 juin, à la place vacante par la démission d'un du ses roem bres. Les monuments historiques du premier ordre, pour les règnes où la collection est parvenue, se irouvaut épuisés dans le vingtième volume qui vous a été présenté l'année dernière, le vingt M unième volume contiendra nécessairement les monuments du second ordre de ce période de temps. Les nouveaux rédacteurs suivront, pour le choix et la critique de ces monuments, les principes exposés dans le plan arrêté par vous dans votre séance du 1D octobre 1832, d'après le rapport fait à ce sujet par MM. Daunou et Naudet.
• Les deux tiers de h copie du second volume des Assises de Jérusalem ont été déposés à l'imprimerie royale, le 1 7 juin dernier, el l'ouvrage a été mis immédiatement entre les mains des compositeurs. J'ai l'assurance que les soins actifs de M. Beilguut seront vivement secondés, el que l'impressicm de ce volume marchera avec rapidité; la première feuille est tirée.
• L'impression du premier volume des Historiens latins des Croisades, rédigé p;ir MM. Le Bas et Bcugnol, est à peu près terminée; il ne reste plus à remettre que la lable des malien s et la préface. Les éditeurs ont formellement promis d'achever ce volume pendant le courant du deuxième semestre de cette année. Ce volume esi d'une grosseur considérable, puisque 1 37 cahiers som lirés, cl que quatre encore *onl en épre ivc*.
« Les BUt orient grec* des Croisades pourront être livré» i l'impression dans le courant de cette année. Un travail long et difficile a nécessité le retard apporté à cette publication, li a fallu classer les textes qui se rapporteot i ces expéditions, toiles principalement fournis par Nicépbore Bryeonus, Anne Comncnc, Nlcéias Cbonlato, Jean Pbocas et Zonaro. Des extraits d'ouvrages restés inédits seront joinisà ceux des auteurs déjà connus, notamment ceux de l'htstoirc de Michel Allaliate. qui écrivit vers le commencement de la première croisade. Tous ces toxtes, collationnés autant que poslble sur do nouveaux manuscrits, seront accompagnés d'une version latine cl de notes historiques et philologiques.
« Les Historiens orientaux dti Croisade*, traduits par M. Rcinaud, ont éprouvé quelque retard; pourtant cinquante-quatre cahiers sont tirés; le cinquante-cinquième est on épreuve, et nous avons l'assurance que ce volume n'éprouvera plus d'interruption.
« Votre commission des travaux littéraires, qui doit avoir soin de veiller à ce que le zèle de l'Académie pour les publications scientifiques ne lui fasse pas excéder ses moyens pécun'aircs, s'est vue presquo dans la nécessité de faire suspendre l'impression des Diplômes, chartes et (ois des rois de France delà première race, quand elle a appris, par des lettres dont je lui ai donné lecture, que l'administration de l'imprimerie royale, dans son organisation actuelle, se trouvait dans l'impossibilité de continuer l'impression gratuite de co recueil, telle qu'elle avait été prescrite cependant par plusieurs ordonnances royales. J'ai pensé que l'impression d'un recueil d'uoe si baulo importance pour notre liistoiro ne devait pas être suspendue, ot, dans un rapport que j'ai adressé A M. le ministre do l'instruction publique, j'ai fait connaître 1rs sollicitudes de tous les gouvernements qui se sont succédé en France, drpuis 1762, pour celle publication, aiosi quo les dépenses qu'elle avait autrefois occasionnées, si supérieures à celles qu'on propose d'y consacrer aujourd'hui. Aucune réponse écrite n'a encore été faite par M. le ministre à ce rapport déjà anrien; mais les assurances verbales qu'il a bien voulu nous donner me rassurent contre ce long retard, et j'ai toojours fait continuer l'impression de ce recueil, comme précédemment. — Le tome 1 est arrivé au vingt-huitième cahier, sans compter deux cahiert^des Prolégomènes, ce qui fait en tout trente cahiers tirés. — Du second volume il y a vingt-six cahiers tirés, et neuf feuilles en épreuves,
• Le lome V des Tables chronologiques du chartes est en entier livré A l'impression. Il y a trente cahiers tirés, et sept en épreuves. — Toutes les notices destinées i former le tome VI sont relevées. Ce-volume contiendra les années 1240 i 1 270, et environ cinq mille notices. Pour ces travaux, j'ai plusieurs fois été obligé de demander, ou nom de l'Académie, i M. le ministre des affaires étrangères de vouloir bien me procurer des manuscrits très-rares, et même des livres imprimés, qui manquaient à nos collections de Taris et qui existent dans celle de Munich et du canton de Salnl- Gall. La célérité et l'obligeance de M. le ministre, en celte circonstance, et l'empressement quo les gouvernements de Bavière et du canton de Saint-Gall ont mis & répondre aux désirs du gouvernement français;, quand ils ont connu l'emploi qui devait être fait de ces richesses bibliographiques, sont do nature A s'attirer loutc la reconnaissance de l'Académie. Ces obligeantes communications ont fait découvrir plusieurs chartes omises par M. do Bréquigny. Les recherches faites anx archives du royaumo par M. Tcu- Icl ont aussi produit, en ce genre, quelques découvertes précieuses.
« La grande collection des Ordonnances des rois de France, commencée il y a prés do 120 ans (en 1723), approche de sa fin, puisque, d'après le plan adopté, elle no doit s'étendre que jusqu'à François 1", et qce lo XXe volume, qui vous a été présenté l'année dernière, contient le règne do Charles VIII. Mais celle lin sera difficile et laborieuse. M. de Pastoret, que nous avons vu à ce sujet, nous a déclaré que son père n'avait laissé aucuno note, ni aucun document quelconque pour la suite de cet ouvrage. Le ligne de Charles Vlll n'est point complété par le volume XX. En mime temps qu'on s'occupera de la suite, il faut encore recherdu r tous les actes ou Ordonnances qui ont pu échapper aut ré-
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dacteurs des vingt premiers volumes, aûn do former un supplé ment nécessaire pour compléter ce grand ouvrage. Comme sous l'ancienne monarchie il n'existait pas de bulletins ou de recueils dus lois comme aujourd'hui, qu'il y avait des lois pour chaquo province, et que les lois spéciales n'étaient envoyées qu'aux parlements ou aux cours supérieures do ces provinces, il en est résulté que plusieurs fois les gardes des sceaux ont transmis des instructions pour faire copier dans les greffe* ou les archives des anciens parlements les ordonnances et les lois consignées dans leurs registres. Il était nécessaire do renouveler une semblable mesure, et que M. lo garde des sceaux s'adressât aux présidents do chaque cour, Paris excepté, pour faire rechercher les ordonnances, lettres patentes, déclarations, édils et autres actes de l'autorité royale, dont on trouverait trace dans les greffes, ou lea anciens registres des cours supérieures, qne les cours royales ont remplacées. Nous avons écrit en ce sens, au nom de l'Académie, à M. le garde des sceaux, et II a bien voulu doonor des ordres pour que son administration se concerte, pour les instructions A donner A cet égard, avec l'acidéiuicien que vous avez nommé pour la continuation des Ordonnances. Malgré lozèle qu'il mettra dans l'accomplissement de celto lâche, il ponso que les recherches préalables qui seront ordonnées demanderont beaucoup de temps, et qu'il fout avoir établi la série desdooomeots des règnes de Louis XII avant de songer à rien mettre sous presse. Par toutes ces raisons, M. Pardessus croit que, quelle que soit la diligence qu'on y mette, cette impression ne peut pas commencer avant nn an.
• Sans doule c'est Ici l'occasion de rappeler A l'Académie que M. Pardessus est chargé non-seulement do cette pablteation des Ordonnances, mais encore des Tables chronologique* des chartes, diplômes, et delà collection des Diplomata, chariot, epistola. leges, etc., trois collections immenses. Quelque laborieux ot quelque habile que soit M. Pardessus, c'est trop pour un seul homme : il faut qu'il y ait, comme- pour les historiens de France, plus d'un collaborateur pour cos collections. M. Pardessus le demande, et ce sera une des choses dont votre commission des travaux littéraires devra s'occuper dans une do ses prochaines réunions. Elle déterminera les propositions qu'elle doit vous soumettre, pour donner plus d'activité A celle branche Importante, et toute nationale, do vos travaux.
— Ces travaux augmentent, et augmenteront encore tous les ans, A mesure que les progrès do riostrucllon publique accroîtront lo nombre, déjà si grand.de ceux qui écrivent. Ce n'est donc qn'eo redoublant d'efforts que nous pouvons, Messieurs , accomplir la tâche qui nous est imposée. *
— Il est donné communication d'une lettre de M. le ministre de l'Instruction publique , qui transmet , A titre de renseignements destinés A la commission chargée de rédiger une Inscription pour ' la chapelle de Saint-Louis , dans la régence de Tunis , un plan gravé de cette chapelle , arec une note explicative. — A co aojot,
M. Reinaud propose d'accompagner l'Inscription laltno d'une seconde inscription en langue arabe
— Le reste de la séance est consacré A entendre : 1» la suite du mémoire (2« partie) de M. Paulin Paris, sor les auteurs du Song* du Vergier; et 2° la continuation du la lecture de M. Sédlrlot, sur l'histoire dos sciences chez les Arabes.
Sdmne* du 9 juillet 1841.
M. Berger de Xivrry commence la première lecture d'un mémoire intitulé : D'une tentative d'insurrection organiste dans U Magne, de 1012 d 1610, au nom du due de Neters , comme héritier des Paléologucs.
— M. Pratbernon , président de la commission départementale d'archéologie à Vl-souI , adresse un rapport sur la visite qui) a faite aux ruines de constrnetion romaine découverte entre Seveox et Membrey , arrondissement de Gray , département de la Haute- Saône, cl il demande que l'avis de l'Académie sur l'Importance de cette découverte, et les meilleurs moyens d'eip'oration et de conservation, lui soient transmis. Cette découverte parait assez importante à l'Académie pour désirer que le rapport détaillé des fouilles, avec plans et dossius, annoncé par M. Pratbernon, lui soit envoyé.
Ce n'est qu'alors qu'elle pourra doaoer l'avis qui lui osl demandé par M. Praibertwn.
— Le reste de la séance est employé à entendre : 1° la suite du niéitKiiro sus-énooeé de M. Sedlllol ; 3° divers rapports sur les concours de 1841 , dont les résultalssoni résumés plus loin, au comptereodu de la séaoco annuelle.
— Les séances du 16 et du 23 juillet ool été également remplies presque eu touillé par la discussion de questious se rattacbani s ees concoure.
Séance pubU^ue annuelle du 30 juillet 1841 .
M. Victor Le Clerc, président, a ouvert la séance en faisant connaître le jugement de l'Académie sur les différents concourt de 1841 . Noos niions les passer successivement en revue.
1 . L'Académie, dans sa séance annuelle du 25 septembre 1840, avait prorogé jusqu'au 1" avril 1841 le concours ouvert en 1838 sur celte question : «Tracer l'histoire des mathématiques , de l'astronomie et de la géographie dans l'école d'Alexandrie. • Le seul mémoire qui ait été envoyé sur celte question n'étant parvenu a l'Académie qu'après l'époque Usée pour la fermeture du concours , l'Académie proroge ce concours jusqu'au lf avril 1842.— Le prix sera une médaille d'or do la valeur de 2000 francs.
2. L'Académie avait proposé pour sujet de prix de l'année 1 841 : • Rechercbor l'origine, les émigrations et la succession des peuples qui ont babilé au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne, depuis le 111* siècle de l'ère vulgaire jusqu'à la fin du XI' ; déterminer le plus précisément qu'il sera possible l'étendue des contrées que chacun d'eux a occupées à différentes époques. Examiner s'ils peuvent se rattacher en tout ou en partie à quelques-unes des nations actuellement existantes ; Oser la série chronologique des diverses invasions quo ces nations ont faites en Europe.» — Trois mémoires ont élé envoyés pour ce prix : chacun d'eux se reconi ■ mande par des mérites divers ; mais la question proposée n'y est point traitée d'une manière assez spéciale, ni suffisamment approfondie. En conséquence , l'Académie proroge le concours ouvert pour ce prix, vu l'étendue et l'importance du sujet, jusqu'au le» avril 1843. — Le prix est une médaille d'or du 2000 francs. — - L'Académie désire surtout que les concurrents, sans s'appesantir sur lea nombreuses invasions des peuples qui n'ont laissé aucune trace, mettent à profit les travaux publics à l'étranger, notamment par l'Académie impériale de Saiot-Pétersbouig; qu'ils tiennent compte de la différence des races auxquelles appartenaient les peuples dont on doit faire connaître les émigrations ; qu'ils cherchent aussi, par tous les moyens que peut leur fournir l'état actuel de la science, i établir la synonymie des localités modernes et des noms géographiques qui se trouvent en si grand nombre dans les ouvrages de Constantin Porpbyrogénèle.
3. Pour le prix de numismatique , fondé par M. Allier d'Hauteroche, il n'a été~préseulé au concours qu'un seul ouvrage intitulé : • Collection de médailles de l'empire français et de l'empereur Napoléon , » publié par M. Fellmaun. C'est un ouvrage exécuté avec soin ; mais l'intention du fondateur do ce prix ayant élé d'encourager l'étude de la numismatique ancienne , et l'ouvrage de M. Fellmann ne conccroaul que la numismatique moderne, l'Académie n'a point décerné ce prix cette année.
4. Relativement aux prix extraordinaires fondés par M. Gober t, - pour le travail le plus savant ou le plus profond sur l'histoire de France et les études qui s'y rattachent, et pour celui dont le mérite en approchera le plus,» aucun ouvrogo n'ayant été présenté cette année dans lea formes établies par le règlement , ou i l'époque filée par If concours , et les ouvrages couronnés conservant , d'après la volonté du testateur, les prix annuels , le premier prix demeure décerné à M. J. J. Ampère, pour son Bittoirt littéraire de la Franc* avant le XIV «iccb.el le second prix a M. A.-A.Montoil, pour son Histoire du Français de* dieert états au XVII* siècle. M. Ampère a récemment fait hommage à l'Académie d'un nouveau volume Intitulé : Histoire dt la formation de la langue française.
i. Quant aux pris relatifs aux antiquités de la France , voici ce qei a été décidé : l'Académie, autorisée à disposer chaque année de trois médailles d'or, de la valeur de (00 francs chacune, en fa-
veur des auteurs qui lui auront envoyé les meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, adjuge les médailles de 1841 dans l'ordre suivant : la première à M. Delpit, pour son mémoire «Sur les sources raauuscrites de l'histoire municipale de la villo d'Amiens. •• — La socoodo à M. Théophile Roussel, auteur des > Recherches historiques sur la vie et le pontificat d'Urbain V, et sur les fondations de ce pontife eu France. —La troisièmoè M. Félix Bourquclol, auteur d'une « Histoire de Provins, - publiée en deux volumes in-8". L'Académie a regretté de n'avoir pas une quatrième médaille à partager ex aquo entre M. Bernhard, auleurdes -Recherches sur l'bistoircde la corporation des méneslriers ou joueurs d'instruments de la ville de de Paris,- ouvrage manuscrit ; et M. François do Lastcyrie. pour l'ouvrage intitulé : . Histoire de la peinture sur verre, d'après ses monuments en France , - publication in-folio dont il a déjà paru douze livraisons.
Des mentions Irés-bonorables sont accordées à : M. du Mège, pour les additions qu'il a faites à la nouvcllo édition de « l'Histoire du Laugucdoc," dcdomVaissete ; — M. l'abbé Dcsroclies, pour ses trois "Mémoires sur l'Avranchin; - — M. Bernhard, auteur de l'essai do « l'Histoire municipale de la ville de' Strasbourg ; - —
M. F. de Guilhermy, autour des «Antiquités de Montmartre;»
M. Rourgoo, pour ses • Recherches historiques sur la ville et l'arrondissemeut dc'Pontarlier ; • — Et dés mentions honorables à : M. le capitaine Carette, et M. Paul Prieur pour leurs • Communications archéologiques sur des monuments de l'Algérie; «
M. Dussieux, auteur des » Recherches sur l'Iiistoiro de la peinture sur émail ; - — M. du Mègo, pour ses notices do plusieurs • Antiquités du musée de Toulouse;» — M. de La Pilaye, pour la partie topographique et figurée de ses - Mouumcnl* celtiques. «
Nous donnerons une autre fois quelques détails sur ces ouvrage*, d'après lo rapport qui en a été lu dans cette même séance par M. Berger de Xivrey.
— Après cette communication , lo président a fait connaître le programme dos prix qui ont élé proposés par l'Académie pour le prochain concours.
Indépendamment de ceux déjà énoncés plus haut , l'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour être décernés dans sa séance de 184#, deux sujets de prix ; l'un : - Rechercher quelles furent, chrz les Romains, depuis le tribunal des Grecques jusqu'au règne d'Hadrien Inclusivement, la composition des tribunaux et l'administration de la justice , en ce qui concernait les crimes et délits commis par les magistrats et officiers publics de tout ordre. » Le
prix sera uno méJaille d'or de la valeur de 1500 francs;
l'autre : «Tracer l'histoire des établissements formés par les Grecs dans la Sicile; faire connaître leur importance politique; rechercher les causes de leur puissance cl do leur prospérité ; et déterminer, autant que pofsible, leur population, leurs forces, les formes de leur gouvernement, leur état moral cl industriel, ainsi que leurs progrès dans les sciences , les lettres et les arts , jusqu'à la réduction de l'Ile en province romaine. « — Ce deuxième prit sera une médaille d'or de la valeur de 2000 francs.
L'Académie propose pour sujet de prix ordinaire de 1813 l,i question suivante : « Histoire de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan. « L'Académie ne demande pas une simple narration ; elle désire que les auteurs , en faisant on récit des événements, plus exact et plus étendu que ceux qui existent, ne négligent rieu de ce qui se rapporte à la géographie, aux lois, aux coutumes et aui institutions religieuses . politiques et civiles de ce royaume; elle les invite en outre à rechercher quelles furent, pendant la période de temps indiquée, les relations politiques et commerciales du royaume de Chypre avtc l'Europe et l'Asie, et plus particulièrement avec Gènes, Venise et l'Egypte. — Le prix sera une médaille de 2000 francs.
Les conditions de ces divers concours sont les suivantes : Les ouvrages envoyés aux différents concours dos prix aonuels devront être écrits on français ou en latin , et parvenir, francs de port, au secrétariat de l'Institut, avant le 1" avril de l'année où le prix doit être décerné. Ils porteront une épigraphe, ou devise, répétée dans un billet cacheté qui contiendra le nom de l'auteur. Les concurrents sont prévenus que ceux d'entre eux qui se feraient coo-
naître seraient exclus du concours. L'Académie no rend aucun des manuscrits soumis à son examen ; mais le* auteurs ont la liberté d'en faire prendre des copies au secrétariat de l'Institut.
Le prix annuel pour lequel M. Allier de Hautcroche i légué A l'Académie une rente de 400 francs sera décerné en 1842 au meilleur ouvrage de numismatique qui aura été publié depuis le 1er avril 1841. et déposé au secrétariat de l'Insiitul avant le l«f avril 184t. Les membres de l'Institut sont seuls excepté» de ce concours -
Trois médailles d'or, de la valeur de 300 francs chacune, seront décernées en 1842 aux moil leurs ouvrages sur les antiquités de la France, qui auront été déposés avant le 1" mai de la même année.
Au Ier avril 1842, l'Académie s'occupera de l'examen des ouvrages qui auront paru depuis le l«' avril 1841, et qui pourront concourir aux prix annuels fondé» par feu M. Gober t. En léguant à l'Académie des inscriptions et belles-lettres la moitié du capital provenant de tous ses biens , après l'acquittement des frais et des legs particuliers indiqués dans son testament , le foodateqr a demandé - que les neuf dixièmes de l'intérêt de cette moitié fussent proposés en prix annuels pour le travail le plus savant ou le plus profond sur l'histoire de France et les études qui s'y rattachent , et l'autre diiième pour celui dont le mériio en approchera le plus;* déclarant vouloir, en outre, «que 1rs ouvrages gagnants continuent a recevoir chaque année leur prix jusqu'à ce qu'un ouvrage meilleur le leur enlève;» et ajoutant «qu'il ne pourra être pré-* sente ( i ce concours ) que des ouvrages nouveaux. ■ — Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés au concours des prix fondé* par M. le baron Goberl devront être déposés au secrétariat de l'Institut , avant le l« avril I84i, et ne seront pas rendus.
— Après celte annonce, M. Walckenaer a lu une notice historique sur la vie tt les ouvrages de feu M. Daunou ; puis M. Berger de Xiv rey son rapport sur les mémoires envoyé* aux concours relatifs aux antiquités de la France. — Le temps n'a pas permis d'entendre deux autres lectures qui étaient indiquées à l'ordre du jour , savoir : 1° L'extrait du mémoire sur le véritable auteur du Sony* du Vergicr, par M. Paulin Paris ; 2" l'extrait d'un mémoire sur le «isemerrt et l'exploitation des carrières do porphyre de la Haute - KfÇjptc- , par M. Lelronne.
— L'Académie a reçu, dans le courant du mois de juillet, les 0-.iM-.15es que nous allons indiquer :
Dissertation sur un monument votif, ptr M. Cliaudruc de Crassane*. — Dncours sur les itadllioui orientale* relatites aux pyramides, par U. Bar- Kit. — Observations de M. MaeCutlin de Slane sur ta géographie tCEirin , traduite* de l'arabe en français, par M. Jaubert — Histoire de Cinventhn de Vmprimerie par tes monuments, par M. Duierger. — lier die lais sequenun und Uiche, par M. Ferdinand Wollt IleideUjerg , 1841. (Cet ouvrage s pour hut de recherche r les principe* eommani de la poésie populaire des Français ei des Allemands.) — Saint-Emition , son histoire et ses monuments, par M. Guadcl. — Alois Ckrisost. Ferrucei inscriptionum fascleulus. Ptttori, 18)1. — Centrai muséum rkeintandischtr insehriften, par M. Lnureci Lersch fiscic I et J. Bonn. 1840. — Lettre sur CY, par H. Pierquin deGcmbkmx, Itroch. ln-8* — Le Roman des atenturts de Fréons, par CuUlitume Letltre, trourrre du Xllf siècle ; publie par M. r'rsnci*n.oe Michel. In-4*. Édinibourg, 4841. — Deux années du règne de Henri U, roi cV Angleterre , pur SI. francisque Michel. 1841. — Deseritione doit' tmtico Tusculo, par M. Lufgi Canina. In-f\ Rome, 1841. — Mémoire sur U classement des médailles gui peuvent appartenir aux treiie premiers arsaeùtee, par M. Leaonaaot — Examen critique de quêtants piges de chinois relatites à Clnde, traduits par M. G. PsulUer. 1 vol. io-8», par M. Stanislas Julien.
ACADÉMIE DBS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PARIS
Séance» dtt 3, lOet t" juillet 1841.
L'Académie a entendu dans ces diverses séances les communications scienlilhiuc* dont suit l'indication :
I" De \\. Giraud, la tuile de son mémoire sur le colonat et la J
condition de la classe agricole sous l'empire romain ; ?" du ratonauteur, un mémoire sur l'invasion du droit canonique dans le droit civil byxaoliu; 3"de M. Cousin, quelques remarques sur une correspondance de Mallebrancho et de Mairan ; et 4* un travail sur l'école de Locke et celle de Reid, relativement au mot ou à l'existence de la substance personnelle ; M. Bérenger a donnéune deuxième lecture de aoo rapport sur le concours relatif i la concordance du Code pénal avec lo système pénitentiaire. — L'Académie a décidé que ce rapport sera imprimé dans ses Mémoires. — Elle a également décidé, conforjjément & l'avis de la Section de morale, qu'ello ne s'occuperait qu'au commencement do* l'hiver des queslioua relatives ou remplacement de feu M. de Cessée.
— Voici les titres des ouvrages reçus dans ces séances par l'Académie :
Mémoires publics par ta Société royale d'Émulation d'Asbetiltt, pendant 1rs années 1830, 1039 et 1840. lo-8*.— Pt Cinflucncc du christianisme sur ta législation et sur l'éesntmie politique des peuples, depuis ta fondation de CÉjlise jusqu'à nos jours. — Collection des lois cirilcs et criminelles des États modernes. Code cltll de l'empire de Russie, par M. Victor Poncber. Renne», 184t. In-»'. — Le manuscrit de Frohsard, de ta Bibliothèque f Amiens. Broch. ln-8*. - Hùtvirt de Utmfrtdi , roi de Sicile tt de fW(«, par M. Joseph di César*. » vol. ln-8». Nsples, 1887.
/Ua/yse des travaux de VAcadcmit pendant 1839 et 1840. (Suite. - Voir V Institut, n->» 64, 65 et 66.)
Section d'économie politique et de statistique. — 1 . L'Académie a chargé successivement M. Blanqui de deux missions économiques en Corse et en Afrique. La première de ces missions a eu lieu en 1838, la seconde en 1839. Après avoir visité attentivement les deux pays et avoir mis ses soins & les étudier sons leur aspect économique, M. Blanqui, à son retour, a fait sur chacun d'eux un rapport i l'Académie. Le rapport sur l'J?f<M économiqut tt moral dé la Corse est imprimé dans les Mémoires de l'Académie. Quant au rapport sur fa situation économique de nos possessions dan* le nord de r Afrique, M. Blanqui, croyant utile la puelicaliOD Immédiate de ce travail, a obtenu de l'Académie l'autorisation de le faire imprimer de suite et i part. Cette décision ne permettra pas de l'Insérer dans le recueil; nous allons en donner l'analyse et on présenter les principaux résultats.
M. Blanqui a exposé l'état de Ta colonie, ses ressources, ses besoins, et les phénomènes qui ont accompagné ou contrarié son développement. Il a remarqué d'abord que les trois points principaux d'occupation, Oran, Alger, Constantinr, soot séparés entre eux par des différences profondes. Ils correspondent i trois modes différents d'existence sociale : Oran, au commerce extérieur, y compris l'interlope; Alger, â la petite culture, en attendent l'exploitaiioode la Milidja; Constantin?, à la grande culture, quand nous aurons des colons pour l'entreprendre. M. Blanqui n'a pas pu visiter la province d'Oran, et a concentré son attention sur celles d'Alger et de Constantioe.
Notre établissement a Alger a fait disparaîtra une partie de la population indigène, et le phénomène le plus curieux de celle transformation a été la ruine soudaine des classes moyennes et l'amélioration du sort des classes pauvres Indigènes. Les premières, vivant surtout à l'aide do l'ancien gouvernement, sont tombées avec lui; les autres ont, pour ainsi dire, passé do l'esclavage a U domesticité libre.
De la population que nous appelons ici bourgeoise, use partie sollicite des places de service dans les administrations, une autre s'expatrie ou se résigne à la misère. La population inférieure s'est au contraire emparée du travail: uno partie exerce le métier de portefaix, une autre forme d'excellents ouvriers.
Ce qui a surtout frappé M. Blanqui, c'est l'envahissement rapide des colons européensqui poussent devant eux la mu indigène.
Les nombreux émigrants d'Europe font fuir les Arabes et les Maures devant leur civilisation bruyante et indiscrète; et cette
sorte d'inondation do colons dans l'enceinte de la ville a eu pour effet d'élever les prix des loytrs dans des proportions extraordinaires, ce qui o'a pas peu contribué à la décadence et à l'expatriation des indigènes.
Le plateau dn Sahd, entre la Méditerranée et la Mitidja, appartient déjà aux colons, et cette ardeur de s'étendre è l'aventure en a précipité de» milliers dans la belle et perfide plaine de la Mitidja, qu'ils oui remplie sans l'assainir, et qui dévoro leurs établissements prématurés. M. Blanqui a retrouvé li, comme en Corse, lo mémo obstacle à la colonisation, l'insalubrité. L'impatience et l'indiscipline ont perdu ios colons de la Mitidja, ot, après avoir triomphé dos Arabes, il reste àf triompher des marais. M. Blanqui juge, jusque-là, toute colonisation impossible, et, comme principal moyen d'assainissement et de communication, il indique le plan d'un canal navigable dans toute la surface do ces nouveaux marais Pontins.
Ce caractère distinctif de la colonisation dans la province d'Alger, qui consiste à substituer le cultivateur euro|iéen à l'Arabe et à refouler celui-ci daos les régions qui ne sont pas soumises à nos armes, M. Blanqui l'attribue surtout à une grande difOculté qui depuis la conquête n'est pas résolue, à l'étal inextricable de la propriété à Alger. 11 entre à cet égard dans des détails pleins d'intérêt.
Au moment de l'occupation française, il y avait à Alger plusieurs espèces de propriétés : les biens 1e l'Etal ou le domaine, les biens des corporations ou propriétés collectives, et les biens des particuliers. Poar le domaine, la mutation s'opéra sans difficultés : le vainqueur prit la place du vaincu. Mais 1rs obstacles commencèrent quand il fallut toucher aux propriétés des corporations dont on voulut vérifier les titres, et ils devinrent effrayants quand le Ose se trouva hte » face avec les particuliers.
Les conquérauts avaient garanti le respect des propriétés ; mais en voulant les constater ils rencontrèrent des incertitudes Insurmontables. Ce doute sur la légitimité des possessions n'arrêta pas les colons d'Europe , qui achetèrent presque sur parole, et apportèrent un nouvel élément de trouble dans l'état du U propriété.
La spéculation se jeu sur tous les genres de propriétés Indistinctement. La rareté du numéraire, et peut être aussi l'usage, avaient fait prévaloir. chez les Arabes le système des veutesà rentes perpétuelles au lieu du payement en capital. Ce système fut adopté par l'administration française , et ne contribua pas peu à favoriser la fureur de spéculer sur des immeubles. Au moment où écrivait M. Blanqui, il n'y avait en Algérie qu'un petit nombre de propriétaires certains do leurs titres, et la plupart n'étaient dans le fond que des locataires ou des usufruitiers de propriétés problématiques. Le cadastre n'existait point dans la colonie. Le gouvernement avait dù mettre des bornes à des spéculations que M. Blanqui compare à celles que provoqua le système de Law, en défendant d'acquérir au delà d'un rayon convenu ; et les deux villes frontières de la Mitidja, Koleah et Blidab , avaient été strictement fermées, ncu -seulement à l'établissement , mais encore à la seule présence des colons. La richesse de leur territoire, et surtout la merveilleuse fécondité de leurs vergers plantés d'orangers, de citronniers, etc., avaient depuis longtemps attiré l'attention des spéculateurs. C'était au point qu'ils avaient acheté tous ces jardins et les maisons voisines, cl les avaient reveodua. Us payaient une très faible rente aux anciens propriétaires, cl en recevaient une très forte des nouveaux. Tout était fait en théorie; il no restait qu'à prendre possession. La décision du gouvernement, qui clôturait les deux villes, mil fin à l'agiotage. Mais comme beaucoup do ces propriétés étaient vendues à des colons qui en payaient la rente, les indigènes, dans l'Incertitude et la confusion decet étal singulier de la possession, laissaient tomber en ruine ce qui n'avait plus que des mailres douteux.
M. Blanqui pense donc que le premier besoin de la colonie, c'est la révision complète et la consolidation de la propriété. C'est à cette condition seulement que l'Algérie pourra sortir de l'anarchie.
Après les divers genres de propriété qui se présentent daus l'Algérie, M. Blanqui a également recherché et apprécié les caractères divers des populations indigènes. M. Blanqui n'hésite pas a mettre
au rang des illusions l'espoir de civiliser l'Algérie au moyen des habitants eux-mêmes. Outre la différence qui sépare les races indigènes do la race conquérante, il y a d<s différences très profondes entre les races indigènes elles-mêmes. On dislingue les Arabes de la plaine des Kabyles de la montagne, les Arabes des villes, ou Maures, des Arabes de la campagne ou Bédouins. Suivant M. Blanqui , la tolérance exagérée qui a été montrée pour les coutumes des aociens occupants n'a engendré que des abus, et il ituporlo d'y mettre un terme. M. Blanqui a donc examiné quels obstacles ces réformes rencontraient dans les populations. Il n'en trouve poiut de sérieux chei les habitants des villes. L'activité européenne y a supplanté ou absorbé tout lo commerce des indigènes. Les grandes difficultés viennent de la population rurale, qui n'a jamais voulu se plier à nos mœurs. Elle n'a jamais répondu à nos avances que par la haine , et M. Blanqui , qui , à l'aide do protections spéciales, a pu pénétrer au sein do quelques tribus, s'est assuré que nous étions toujours à leurs yeux des ennemis. Il n'a visité que des tribus établies dans le rayon dus lignes françaises ; mais chez les Kabyles , habitants indépendants de la rnootague , l'hostilité est encore beaucoup plus prononcée. M. Blanqui est donc arrivé à cette conclusion, que non-seulement il sera impossible de coloniser à l'aide des indigènes , mais encore qu'il faudra coloniser en dépit d'eui. Toutes leurs idées et leurs mœurs sont différentes des nôtres, dont l'importation les a profondément blessés , et il n'y a pas de relations durables possibles entre des populations si décidément opposées.
M. Blanqui convient cepondant qoe, dans celte altération des rapports entre les indigènes et les colons, ceux-ci ue furent pas irréprochables. Ce ne fut pas l'élite des classes européennes qui émigra. L'importation du concubinage dans des pays où la polygamie était régiéo devint un scandale; et M. Blanqui fait observer avec raison qu'eu substituant la publicité aux mystères des harems on blessa profondément les coutume* domestiques des indigènes, entourées d'une si grande réserve.
Il restait donc A rechercher quelles sont les ressources cl les chances de la colonisation européenne. M. Blanqui compte au nombre des plus grands obstacles qui retardent dans l'Algérie toute colonisation sérieuse , l'absence de deux éléments essentiels , l'eau etie-bois. Point de ces grands fleuves navigables qui , comme dans les colonies anglaises de l'Amérique et de l'Iude, ouvrent la voie an oœnr du pays. Les indigepea de l'Algérie sont aussi d'une tout autre race et d'un tout autre caractère que les lodiens. 11 ne faut donc pas chercher à appliquer des systèmes de colonisation semblobles à des pays et à des peuples entièrement dissemblables. La première utopie de la conquête, celle de la colonisation par les Arabes seuls , est déjà jugée; le système de fusion a également avorté; restent donc les Européens pour agir, et M. Blanqui dit à dessein les Européens, parce que la majeure partie des cultivateurs se compose jusqu'à présent d'Espagnols, d'Allemands et d'Italiens plutét que de Français.
Comme première condition d'une colonisation réelle cl durable. M. Blanqui pose en principe que la culture ne doit s'avancer qu'à la suite do nos armes et ne s'établir qu'après la force militaire. La colonisation devra être disciplinée comnio l'armée. M. Blanqui pense que l'assainissement de la plaine de la Mitidja sera une œuvre trop considérable pour ne pu exiger l'intervention du gouvernement. C'est là que sou action pourra se faire sentir utilement, en interdisant l'extension des établissements au delà des travaux d'assainissement. Aux Etals-Unis, les colons bâtissaient d'abord l'église, l'école et la maison commune, el tout le reste se groupait autour. C'est ainsi que l'on aurait dù agir en Algérie. M. llliiiiqui résume les conditions qu'il juge nécessaires , en disant : » [Nous .étions isolés, il faut nous concentrer ; nous habitons des lieui . malsains , il faut les assainir ; nous n'avons que des propriétés « incertaines , notre premier soin doit être d'en assurer les litre* « aux véritables possesseurs. •
M. Blanqui a cru devoir à celte occasion recommander 1rs priu cipes de la liberté du commerce ; el il juge nécessaire à l'avenir et à la prospérité de la colonie la franchise de ses ports. D'.ipié* Ils renseignements qu'il a recueillis , U douane n'a été d'aucun «
milité pour le commerce français , et n'a clé qu'onéreuse pour la prospérité de l'Algérie. Les colonnades de Franco, que l'on voulait protége r, sont remplacées chaque Jour par dos produits étrangers , malgré le droit différentiel , qui est devenu ainsi une sorte d'amende imposée aux consommateurs algériens. Nous ne Tendons ii Alger , en grandes masses , que nos vins de Provence , el daua une progression inquiétante. M. Blanqui a trouvé que, depuis 1835, h population a seulement douhlé, tandis que la consommation des laissons s'élevait au quintuple.
Eu outre , ce sont les Arabes qui aujourd'hui approvisionnent nos marchés : l's peuvent cessera tout instant de le foire, et dans «rt s moments île crise tout est bouleversé par la hausse subite des denrées. La libre Importation du dehors remédierait à ces dangers selon M. Blanqui, qicces diverses considérations ont confirmé dans srs opinions sur la liberté du commerce.
La province de Constantine. dont la corquéte est récente et iliînt la situation est beaucoup plus simple sous tous les rapports <;ue celle de la province d'Alger, n'a offert à M. Blanqui qu'un sujet de développement beaucoup plus restreint. Il a saisi rapidement et à grands traits »a physionomie. Il a trouvé qu'elle différait complètement des autres possessions africaines, et par le sol , ci par les hommes , et par le climat. Du reste, M. Blanqui est d'opinion que la possession de Constantin» n'ajoute rien è la puissance «le notre établissement en Afrique. Elle nous a rendus conquérants, « !> a chançé la nature de notre occupation ; ici c'est l'armée qui a devance les colons , comme ailleurs les colous avaient devancé l'armée.
Cette province est sons nno administration tonte différente de • elles des autres provinces. On y a respecté l'ancienne constitution ■ ivile du pays, et l'entrée en a été interdite aux Européens. Nous y commandons par l'intermédiaire d'autorités indigènes que nous investissions et qui prêtent serment. Nous occupons la capitale et des points fortifiés ; on nous paie des tributs , on nous fournit des « onti.igenls d'hommes. Les proconsuls indigènes s'appellent des katifatt ; on ne leur a été que le droit de condamoer à mon. La ville de Constantine est administrée par un kaktm . sorte do maire qui relève de notre commandant supérieur. Constantine a échappé à l'agiotage et à l'usure. C'est la simple substitution do soitTeràiticté. Aussi la domination française y ost-elic plus véritablement acceptée. La race indigène y est d'ailleurs bien supérieure aux Arabes de la province d'Aller; et cette nature particulière de la population , jointe à la discipline maintenue dans l'armée , a fait que l'on a beaucoup mieux réussi jusqu'à ce jour sur les points où il n'y a pas eu de colons.
Tels sorti les traits principaux du rapport que M. Blanqui a fait à l'Académie, et quia vivement excité son intérêt.
2. En 18<0, l'Académie a dirigé ses recherches sur un autre point. La mission économique annuelle à laquelle un fonds spécial est all'eeté dans son budget a été cooflée à MM. Villermé et Beitoistou de Châleanneuf, qoi ont été chargés d'explorer les dépirlenienls de l'aneienno Bretagne, et particulièrement ceux du Morbihan cl du Finistère. Ils ont eu pour Instruction de les étudier surtout sous le rapport do la population, de la propriété et de l'asricullure.
0. Dans une Sotke tur M. Hutkitton et tur ta réforme économique , M. Blauqui a tracé le tableau rapide des changements qui «•_• sont accomplis, depuis un dcml-sièclo, dans l'économie politique de la Grande-Bretagne , et dont il a ratlaché l'histoire à celle de cet homme d'Etat. Il a montré M. Huskisson accomplissant en Angleterre ce que Turgot avait tenté en France , et faisant passer Us principes de la science économique dans les conseils des princes et dans 1rs lois de son pays. M. Huskisson avait puisé dans les principes et les premiers actes de la révolution française , dont il tut un des admirateurs . le germe des idées d'émancipation qui le ni. lurent pend a ni toute sa vie politique. De retour en Angleterre , M. Huskisson se lia étroitement avoc M. Cjniiing, dont il resta l'ami jusqu'à sa mort. Nommé sous-se- « ténue d'Etat en 1795, il participa à la direction des affaires de SL,n pays durant celte lutte acharnée que l'Angleterre soutenait conuc la révolution française. Il sortit du gouvernement eo même
temps que M. Canning. quand celui-ci se sépara de lord Castlereagb. Rentré dans l'opposition en 1810, M. Huskisson ne cessa de poursuivre un ministère qui engageait le crédit de l'Angleterre dans l'ablmod'où il cherche encore aujourd'hui* se tirer. Les expériences financières que M. Huskisson avait vu tenter en France lui avaient seni de leçon, cl les conséquences du système des assignats l'avaient éclairé sur les dangers du papier-monnaie. Dès 1819, dans un admirable ciposé de l'état des finances de l'Europe, il soutint la nécessité de reprendre tes payements en espèces. H entra dès lors dans la voie des réformes qui soulevèrent contre lui tant de clameurs. Il attaqua les privilèges de la propriété territoriale , si puissants en Angleterre , et il soutint les Intérêts de ceux qui se livraient aux travaux de l'agriculture. I) s'éleva contre les lois qui prohibaient la sortie des madones, et fil comprendre aux chefs de l'industrie l'impossibilité de les maintenir plus longtemps. Il porta uu coup mortel au fameux acle de navigation qui avait longtemps fait la fortune commerciale do l'Angleterre , grâce à la patience de l'Europe, et qui frappait de droits répulsifs les marchandises importées par des navires étrangers- Les autres États commençaient à répoudre par des représailles, le système tombait ; M. Huskisson lit admettre , à titre de récipro cité, les navires des nations étrangères. M. Huskisson proposa ensuite lu bill des soiries, qui cul un si grand roletili&somenl en Europe, elqui marqua l'ouvorture d'une ère nouvelle dans la politique commerciale du l'Angleterre. Les fabricants anglais, protégés par les tarifs contre la concurrente française, prélevaient sur leur pays un impôt que M. Huskisson estimait à plus de 200 millions de francs. Il résolut d'en affranchir l'Angleterre en levant la prohibition qui un fermait l'entrée aux matières premières. Ce fut uu des combats les plus rudes entre ceux qu'il cul à livrer aux monopoles, et l'éloquence avec laquelle il le soutiut entraiua l'admiration même de ses adversaires.
M. Blanqui a montré ensuite comment M. Huskisson poursuivit par d'autres réformes le système protecteur dans ses divers retranchements, et comment 11 donna à la production de son pays une impulsion énergique par le stimulant de la concurrence étrangère. Dans toute sa carrière administrative, ce ministre entreprenant combattit les abus do la protection, et prouva qu'elle ne pouvait être efficace qu'à la condition d'être modérée. Il sut convaincre l'Angleterre en lui présentant le tableau de la décadonco des contrées qui, comme l'Espagne, ne recevaient do produits étrangers que par la contrebande. Le premier il mit au jour le» effets désastreux des lois sur les céréales, qui en roçureut une-aiteinle irréparuble. M. Blanqui a suivi jusqu'à l'heure de sa mort tragique ce grand réformateur pratique, qui a été le plus éloquent et le plus libéral interprète qu'ait eu l'économie politique depuis Turgot.
\La tuile de ('«««te» det travaux de ta Section à un antre numéro.)
INSTITUT DE FRANCE
Séance annuelle des cinq Académies, du 3 mai 1841.
Les cinq Académies qui composent l'Institut se réunissent en séance générale une fois l'an seulement, à l'anniversaire de la fête du roi. Dans cette séance, que présido à tour de rôle le président de l'année de chacune des Académies, on entend d'abord un ditcours de circonstance du président, puis le rapport de la commission pour le prix fondé par Volney, ensuite un morceau par no membre de chacuno des Académies. Cette année, la séance était présidée par M. Cousin, président pour 18*1 de l'Académie des Sciences morales et politiques. Son discours est une paraphrase de celte pensée que la réunion nouvelle des cinq Académies est le symbole do l'unité de l'Institut. Puis est venu le rapport du prix Volney, dont nous donnons les résultats plus loin. Les membres choisis par les cinq Académies pour les représenter étaient M. Blanqui (Académie des Sciences morales cl politiques), M. Vienne! (Académie Française), M. Raoul Rochelle (Académie dea Beaux arts), M. Mollevaul (Académie des Inscriptions et belleslettres), M. de Gaspariû (Académie dea Sciences). Les lec-
tures à l'ordre du jour étaient : une «olicc sur la vie et les ouvrages de i. B. Say par M. Wanqul ; drs fables inédile* par M. Viennet; uuo promenade d'Athènes a Eleusis, noies extraites d'un journal do voyage en Grèce et au Levant, par M. Raoul Rochelle; une dissertation sur l'art dramatique chez les Hébreux; des considérations sur les progrès de l'industrie des soies depuis le commencement du *lé< 1j, par M. de Gasparin. Le temps n'a pas permis d'entendre les deux dernières lectures.
— Parlons d'abord du rapport sur le prit Volney.
La commission avait annoncé, pour le concours de 1841. qu'elle accorderait une médaille dor de la valeur de 1200 fr. à l'ouvrage de philologie comparée qui lui en paraîtrait le plus digne parmi ceux qui lui seraient adressés. Trois mémoires, tant imprimés que manuscrit-, ont clé envoyés au concours :
N° 1. Recherche/ sur la fusion du franco-normand et dt fangfo saxon, par M. Tboromerel, 111-8°, imprimé. N° 2. Estai d'unité linguistique raitonnée, manuscrit portant pour épigraphe : - Moine »il y a dt ressemblance entre deux ou plusieurs langues, plus ces « langues se trouvent dans l'unité linguistique raitonnée. (Opinion de l'auteur du mémoire).. X» S. Tableau historique et comparatif de la tangue parlée dans Le midi de la France et connue tous le nom de tangue romanoproveneale, par M. Mary-Lafond, en partie Imprimé et en partie manuscrit, in-8».
La commission partage le prix entre M. Mary-Lafond, auteur du Tableau historique, n° 3, et M. Thomroerel, auteur des Recherches, n° 1 , et elle décerne à chacun des auteurs une médaille d'or de la valeur de 600 fr.
La commission, en accordant cet encouragement a des travaux remarquables et par les recherches qu'ils supposent et par les espérances qu'ils font concevoir, émet le vœu que M. Mary-Lafond apporte plus de précision dans ses citations, cl que M. Thommerel complète son mémoire par les développements qu'exigent la natnro et l'importance du sujet.
La commission annonce qu'elle accordera, pour le concours de 1842, une médaille d'or de la valeur de 1200 francs à 1 ouvrage de philologie comparée qui lui en paraîtra lo plus digne parmi les ouvrages, tant imprimés que manuscrits, qui lui seront adressés. 11 faudra que les travaux dont il s'agit aient élé entrepris à peu près dans les mêmes vues que ceux dont les langues romane et germanique ont été l'objet depuis quelques années. L'analyse comparée de deux Idiomes, et celle d'une famille entière de langues, seront également admises au concours; mais la commission no peut trop recommander aux concurrents d'envisager sous le point de vuo comparatif et historique les idiomes qu'ils auront choisis, et de ne pas se borner à l'analyse logique, ou & ce qu'on appelle la grammaire générale.
Les mémoir.s maouscrits, envoyés avant le 1" «ans 1843, et les ouvrages imprimes qui seront euvoyés avant la même époque, pourvu qu'ils aient été publiés depuis le 1«* jauvier 1840, seront également admis au concours. Toute personne est admise i concourir, excepté les membres résidants de l'Institut. Les mémoires, soit imprimés, soit manuscrits, ne seront reçus que jusqu'au 1*" mars 1642. Ce terme est du rigueur. Us devront être adressés francs de ports, au secrétariat de l'Iusiiiut, avant le terme prescrit, et porlor chacun une épigraphe ou devise qni sera répétée dans un billet cacheté joint au mémoire et contenant le nom de l'auteur. Les concurrents sont prévenus que la commission ne rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés au concours ; mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre des copies, s'ils en ont besoin.
La commission avait en outre déclaré qu'ello tenait toujours ouvert le concours relatif à la* question proposée dés l'origine de la fondation du prix. Cinq mémoires manuscrits ont été envoyés an concours :
N° 1, portant pour épigraphe: • L'unité alphabétique pour • toutes tet tangues ett si» acheminement vers l'unit* de langage - pour (ou* les peuplée. > (Anonyme.) N" 2, portant pour épigraphe : - fat mangé du tambour, et bu de la cymbale. » (Paroles des initiés aux mystères.) N° S, portant pour épigraphe : « Il est un terme au delà duquel l'idée du m Uux empêche I s bien, m (Volney.) Bf 4, portant pour épigraphe : Xtisotianim ditersitas
« aliénai hominem ab homine. « (Saint-Au?us!in.) N° 5, portant pour épigraphe : « Et l'Eternel m'a dit : Ecris-le de manière » qu'on puisse le lire couramment. • (llnbaeuc.)
La commission a remarqué dans le mémoire u° 4 une aoalysc ingénieuse dessous produits par l'appareil vocal, et une grande simplicité dans le système des signes dont l'auteur s'est servi pour représenter les diverses intooations de la voix humaine. Elle no pense pas qu'il ail résolu d'une manière défioitive la question proposée par M. de Volney ; mais, ayant égard aux efforts tentés par l'auteur et au mérite do son mémoire, elle croit devoir lui accorder le prix. L'auteur do ce mémoire est M. A. M. Carlotli.
— L'éloge de J.-U. Say, par M. lîlanqui, ue pourrait trou ver place dans nos colonnes, vu son étendu»; il perdrait d'ailleurs la plus grande parité de son Intérêt à être fragmenté.
Quant aux fables de M. Vienne!, chacun a pu les lire dans les journaui qui les ont insérées. D'ailleurs, les œuvres purement line ralres n'entreni point dans notre cadre. Nous arrivons ainsi à U promenade de SI. Raoul- Rochelle, morceau que nous nous faisons un plaisir de reproduire in extenso.
hncBiohoaiK-.Promenaded'AihinesàEleusis; extrait d'un jour nal do voyage en Grèce et au Levant , par M. Raoul Roclicttc. — « Le voyage d'Allièues à Élensis est un des plus courts qu'on puisse entreprendre dans la Grèce ; et c'est peut être aussi celui qui offre le plus d'intérêt par cette foule de réminiscences qui s'y pressent à chaque pas , ot qni tiennnent à l'histoire , à l'art et i la religion des Athéniens. La route quo l'on parcourt suit presque partout la direction de l'ancienne toie sacrée: en sorte quo l'on y marche presque partout sur le terrain . et , pour ainsi dire, à la suite de la pompe des fêtes de Cérès. Cette vole était bordée des deux cotés do monuments de toute espèce, temples, autels, tombeaux, qui ont disparu , mais dont on reconnaît encore la place ; et Ton n'a presque rien à faire pour les y retrouver par la pensée dans chaque débris d'antiquité, dans chaque mouvement de terrain. Nulle part peut-être, dans la Grèce, il n'est aussi facile de suppléer par la memelre et par l'imagination à ce qui manque ici dans la réalité. La solitude mémo a des charmes , en des Hem qui furent autrefois lémoins d'un si grand concoure d'hommes et des fêles d'une civilisation si brillante; car on n'y est distrait par rien d'étranger et d'actuel des impressions du site et des souvenirs do l'histoire. 1 «Ce fut un jour du mois de juin que je partis pour faire colle excursion. M. Pittaiis, l'Inspecteur, ou, comme on parle à Athènes, Véphore des antiquités, avait bien voulu me servir de guide jusqu'à Éleusis, mon iulenlion étant de poursuivre seul mou voyage dans la direction des Mégares, d'où je complais revenir par file de Salamlne.
« Nous sortîmes par un endroit de la ville moderne, qui doit correspondre au site de la porte antique Dipylon , et qui se trouve placé entre deux monceaux de cendres. Inégaux de forme ot différents de couleur, tristes monuments sans doute des désastres de la dernière guerre. Le site de colle porte, dont la détermination est un des points les plus importants de la topographie ancienne d'Athènes , ne saurait , en effet , s'éloigner do la localité que je viens d'indiquer. Nous savons d'une manière certaine qu'où se rendait à l'Académie par la porte Dipylon , qui s'appelait aussi la Porte sacrée, parce qu'elle conduisait à Éleusis ; or le petit sentier qui mène encore aujourd'hui au lieu où fut l'Académie , et la route que j'ai prise pour aller a Éleusis , partent l'un et l'autre de l'endroit où je crois pouvoir reconnaître l'emplacemeul de la porte Dipylon. J'ai d'ailleurs un autre motif, qui me parait très-grave, en faveur de cette détermination ; c'est qu'il existe tout près du lieu dont il s'agit une vieille chapelle byzantine, nommée ttagia Trias (la Sainte Trinité), et que la porte Dipylon était aussi connue sous le nom de porte Thriasienne , parce qu'ello menait i la plaine de Thria, voisine d'Éïeusis. Or. ce fut on usage presque sans exceptioo cnex nos premiers chrétiens d'ériger a la place des anciens sanctuaires, et le plus souvent avec leurs débris, des églises ou des chapelles , dans la consécration desquelles Us se plaisaient à rappeler la dénomination antique, de manière à continuer, sous un nom chrétien, la foi religieuse et la croyance populaire attachée» a ces localités. Ce n'est pas ici le lieu do constater
par des exemples la vérité de cette observation , qui trouverait à Athènes plus d'applications peut-être que partout ailleurs. Je me contenterai d'eu citer un seul , que je rencontre précisément sur mon chemin.
. A très-peu de distance du second monceau de cendres que je viens de laisser a ma gauche, s'ôlèvo , sur un gros rocher à la face brute, mais i la forme régulièro, une petite cbapello bviantine dédiée à saint Athanase. Ce rocher a été évidemment taillé pour servir de piédestal a quelque grand monument. Effectivement nous apprenons de Plutarque (1) qu'il exista en ce lieu le tombeau du héros Chaltodon , qui devait étro surmonté de sa statut; et c'est sans doute ce monument qu'avait en vue Pausanias lorsque , entrant à Athènes par la port* du Pyrtt, la plus voisino de la porte Dipylen. il indique , en dehors de la première , un grand tombeau qui portait i son faite la statue d'un Héros debout prit de ton cher al, en ajoutant qu'tï ne pouvait dire quel était ce pertonnage, mais que la sculpture était de PraxitUe (2). Maintenant la raison qui me détermine à croire que la chapelle de Saint-Atbanaso occupe la place du raooument do Chalcodon, quand tous les rapports do lieu et do convenance s'y trouvent d'ailleurs réunis, c'est que les 6 rocs modernes d'Athènes donnent encore i ce vieux sanctuaire biznnlin le surnom de Chaleouri (3) ; en sorte que l'ancienne tradition du hérot Chalcodon s'est perpétuée sur ce rocher, à la faveur du cullo rendu à l'un des héros du christianisme ; el il en est de même presque partout à Athènes.
- A partir do là l'on se trouvait sur la ooù tarrte . où les monuments était si pressés qu'un des anciens historiens do l'art, PolénioD (4), avait fait un livre de la Description des monuments de la voie sacré* : aujourd'hui , il ne reste plus une seule ligne de ce livre, ni un seul de ces monuments. Tout ce que nous sa vous, c'est que plusieurs des plus grands citoyens de la république d'Athènes, Tbrasvbule, Pbormion, Cbabrias, Périclès, avaient leurs tombeaux dans Fétroit intervalle qui séparait la route de l'Académie et celle d'Eleusis, (5) ; et j'aurais voulu , en interrogeant à chaque pas ce terrain sacré, pouvoir partager l'illusion de mon guide athénien , qui croit avoir retrouvé le site de ces tombes augustes. Ce qui est du moins certain , c'est que tout le sol , des deux cotés de la rots sacrée, est rempli de tombeaux taillés dans le roc , et que ces tombeaux, appartenant la plupart à des gens d'une condition commune , fournissent tous des objets intéressants pour l'antiquaire et précieux sous le rapport de l'art, particulièrement des vases peints ■ i des statut lies d'argile, des jouets d'enfants et des bijoux de femmes. On traverse ainsi le vaste champ de sépultures attiques , autrefois nomme le Céramique extérieur, livré aujourd'hui à une culture imparfaite, dont la récolle des antiquités forme le principal produit , où la dépouille des morts fournil à l'entretien des vivants; et , a un mille d'Athènes environ, on atteint lo bois d'oliviers qui a été si cruellement mutilé dans la dernière guerre, et dont b s troncs clairsemés, ces troncs séculaires, qui viennent des rejetons plantés dans les derniers âges do la république, sont aussi, comme tout ce qui couvre le sol attique , des débris de l'antiquité. A rentrée de ce bols se trouve une maison neuve , entourée d'une vigne toute récente el d'un jardin potager dont la verdure réjouit ici, plus que partout ailleurs , la vue fatiguée de l'aridité mouoionu de la campagne et des montagnes de l'Allique. Hais celle maison d'un simple particulier de la moderne Alhcues intéresse encore plus , par le souvenir qui s'y rattache, l'homme civilisé de tous les pays, qu'elle ne plaît au voyageur par ta verdure el son ombrage ; car elle occupe précisément la place de l'ancienne Académie ; et , comme aux jours on Platon avait là son habitation . c'est encore le site le plus agréable et lo plus frais des environs d'Athènes. J'ai visité cette maison , dont le propriétaire était absent, mais quo j'ai trouvée , je puis dire, toute peuplée des ombres de tant de beaux
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génies de l'antiquité, qui vécurent à cette mémo place, dans les loisir» d'une existence douce et modeste, toute vouée à la contemplation des morveilles de la nature el à la culture des facultés de l'esprit. Il y avait là, sur le sol, quelques fragments de sculpture, provenant peut-être du petit temple des Muses do Platon, quelques inscriptions qui venaient d'être retirées de la terre, en remuant la vigne, et que je copiai, pour emporter quelque souvenir de l'Académie. Quelques jours plus lard, je devais assister dans cetto maison à un banquet célébré pour fêter le premier anniversaire de la fondaiiou de l'Université d'Athènes; et je formais le voeu que cetto école, ainsi rattachée aux traditions du l'Académie, réponde à la gloire de la Grèce antiquo el à l'espérance de la Grèce nouvelle!
« Presque eu face de l'Académie s'élève une éminence rocailleuse, qui autre d'abord l'ail par sa forme escarpée, qui frappe encore plus l'esprit par son nom poétique *, c'est co Kolàne, si célèbre, qui rappelle par ce nom seul l'épisode mythologique immortalisé par un des chefs d'osuvre de Sophocle. Celte colline n'a pas changé d'aspect depuis qu'elle servit d'asile au proscrit thébain ; ello est encore telle qu'elle s'offrait aux regards do Cicéron. qui ne manquait presque jamais de s'y arrêter lorsqu'il se rendait à l'Académie (1); seulement, à la place du petit temple de .Veptunt Uippiot, qui en couronnait le faite du temps de Platon, il n'y a plus qu'une vieille chapelle chrétienne, dédiée à saint Démétrius. et lomba-nt en ruine. Je ne m'arrêtai poiut à rechercher ici les vestiges du bourg de Kolône, du temple des Euménidet et de V autel de Promithéc ; mais j'aurai s bien voulu, je l'avoue, retrouver au moins quelques faibles indices de ce chemin de brome, dont parle Sophocle (S), ne fut-ce que pour pouvoir montrer à notre siècle, si (1er de l'invention do ses cbemius de for, quelque chose d'analogue sur le sol de la Grèce antique : c'eût été là nue de ces bonnes fortunes d'antiquaire qui se rencontrent Irop rarement. Malheureusement co chemin de bronze], qui devait se trouver tout près de Kolone, et par où l'on prétendait que Thésée el Piritboùs étaient descendus aux enfers, n'existe plus aujourd'hui que dans quelques vers de Sophocle ; et peut-être sera-t-on d'avis quo c'est là un terrain trop poétique pour être chemin de fer tel que les udtres.
» A peu de dislanco do l'Académie est une grande maison turque, dont lo jardin est entouré de murs; on la nomme encore PyrgoBadgi-Ali ; et elle est construite à la [place, peut-être même avec les débris de la Tour de Timon le misanthrope, qui existait en cet endroit. Un des derniers vaivodes d'Athènes, qui en avait fait son habitation d'été, y fit élever un pavillon, au moyen de dalles provenant du pavé du temple de Thésée. Voilà comment on à toujours traité les monuments antiques dans co pays; et ce ne sont pas seulement les Turcs qui ont commis ces actes de barbarie ; car les derniers débris dos longues murailles du Pirée, de ces murailles élevées par Tbéroistoclo et par Cimun, et respectées par tant de barbares daos ce qui en avait échappé à tant de tyrans, viennent do disparaître sous la main des ingénieurs bavarois, pour construire la nouvelle route du Pirée. Mais jo me hâte de rentrer dans le domaine de l'auliquité, c'est-à-dire dans la roule d'Eleusis, uù je suis sûr du moins, en marchant sur un terrain antiquo, do ne rencontrer aucune œuvre des ingénieurs raodornes. A quelques pas do celle maison délabrée, on passe lo Céphite; mais on lo passe dans lo lit même du fleuve, où il n'y a pas, en celle maison de l'année, une seule goutte d'eau. Lo Céphite est pourtant le plus considérable des deux grands flouves de l'Altlque ; et, en cet endroil même de la plaine d'Athènes, il se divisait en plusieurs branches, que l'on traversait toutes sur des ponts de marbre. Lo premier de ces ponts, dont on aperçoit encore quelques débris sur le terrain, avait acquis, surtout à raison de ce qui s'y passait durant la marche de la procession d'Eleusis, une grande célébrité; c'était là que se tenaient dos femmes à qui 11 était permis de lancer la raillerie et le ridicule à la face des plus grands citoyens, de
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s'attaquer à la république ctle-roêroe dans la personne de ses chefs, et qu'à la faveur des mystères de Cérès il n'y avait rien de sacré pour la démocratie (I). Je n'ai pas été surpris do ne rien retrouver de co pont du Sarcasme, espèce do tribune populaire, ouverte pour un seul jour à tous les mécontents d'Athènes ; les hommes, même sous la république, n'ont pas trop de raisons .d'aimer et do respecter des lieux où l'on peut leur dire en face et impunément des vérités piquantes. Mais, quant à l'eau mémo du Ciphiee, j'aurais pu m'élooncr qu'elle se fut évanouie tout entière, comme celle de Vlliuui, si je n'avais été déjà dans le cas de remarquer qu'à défaut des anciennes romaines, aujourd'hui taries ou perdues, la ville et la campagne d'Athènes no s'abreuvaient plus qu'à l'aide de dérivations tirées du lit de ces deux (louves, qui le laissent complètement à sec. C'est donc a la faute des hommes, et non à la nature, qu'il faut s'en prendre de la dispariliou du CVfhite et de rJtittut, qui a fait perdre à la campagne atlique le principal charme qu'elle avait, mémo aux yeux d'un philosophe tel que Platon. Quand je repassais dans ma mémoire col endroit du Phadre de Platon (?), où il exprime avec tant de grâce le plaisir qu'on éprouvait, au fort do l'été, à suivre les bords fleuris de VI lit tut. en humectant ses pieds dans son onde si limpido , ni fraîche et si pure ; et quand je me rappelais ce passage, un jour du mol do mai où je traversais à pied sec le lit de YHittut , dont les flots poétiques s'étaient comme transformés en autant de cailloux, je ne pouvais accuser Platon do mensonge, ni ma mémoire d'infidélité ; j'accusais les modernes habitants d'Athènes, Grecs et Turcs, qui ont conspiré à l'enti, par la destruction doVJliuut, « anime par celle de tous les monuments d'Athènes, à anéantir tout ce que la nature et le génio de l'homme avalent hit pour l'ornement de ce pays.
« Quand on avait 'passé le Cêphit*, on trouvait la maison de Phytatut, ce citoyen de l'Altique qui avait donné l'hospitalité à Cérès, et à qui la déesse avait enseigné la culture du figuier. Près de cette maison on avait bâti un temple à Cirit et à Proterpine; et il y avait là aussi un figuier, contemporain de l'olivier de l'Acropole, celui là mémo dont l'apparition se rapportait à Cérès (3), et à Pombro duquel la procession d'Eleusis faisait mie station (4). I.e figuier a disparu, ainsi que la maiton de Phytalut: mais le temple de Cerét existe encore, transformé en une petite églite de Sainte -Sala, touto construite de fragments de marbres antiques. J'aurais dû trouver dans lo voisinage, mais je l'aurais cherché vainement, un monument que Pausanlas indique aussi à cet endroit, l'anefea autel de Jupiter Milichios, où Thésée s'était purifié des meurtres patriotiques commis par lui sur les brigauds qui infestaient l'Altique Cet autel, consacré par un pareil souvenir, eût bien mérité d'être respecté par les maîtres de l'Altique, chrétiens ou musulmatis, car c'était un monument de services rendus à l'humanité; ol cosont des barbares, quels qu'ils fussent, qui ont fait disparaître ici l'autel d'un dieu débonnaire et le nom d'un grand citoyen ! Quelques pas plus loin on rencontre, près de la route, les restes d'une construction antique qui peuvent avoir appartenu à un petit temple de Baccfint Kyamiitt. que Pausanlas indique dans cette situation et à peu prés à cette distance (6) , et l'on passe devant une vieille chapelle byzantine, dédiée à taint Hittite, qui doit avoir hérité ici du culte do Baedkut, et qui tombe ello-méme en ruine. A partir do là Pausanias semble n'avoir rencontré que des tombeaux des doux cotés do la voie tuerie, que je pouvais suivre ici, son livre à la main, sur de grandes dalles, qui sont encore en place, et qui gardent, de distance en distance, leur disposition primitive, li n'y a plus do traces du tombeau de Tbéodecte, lo célèbre poëlo tragique, ni de celui de Mnésitbée, cités par Pausanias ; mais le sol est semé, à droite et à gauche, de
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petits monticules qui cachent certainement autant de tombeaux ; et l'on voit encore, à droite de la roule, les restes d'un mur d'enceinte qui entourait un de ces tombeaux, ouvert il y a quelques années par M. Fauvel. Ce sépulcre, taillé dans lo roc, avait «on ouverture fermée par uo couvercle de marbre. On brisa ce couvercle, et l'on trouva le cercueil encore en place; il était de bois, avec des traces nombreuses de la couleur bleue dont il avait été peint, et avec un encadrement travaillé en ivoire et incrusté dans le bois. Dans ce sarcophage, reposait le squelette d'une femme, la téle ceinte d'une couronne de myrte, qui était celle des initiés d'Eleusis, ayant à son côté une jolie baguette, avec un instrument de musique, qui ressemblait à une guitare. Les souliers étaient encore presque intacts, do mémo qu'un petit peigne double placé dans les cheveux (1). Tel fut le résultat de cette fouille ; on s'attendait à trouver dans ce tombeau les restes do quoique grand poète tragique avec sa lyre; on n'y recueillit quo ceux d'une petite maitresse d'Albènes avec sa guitare ; mal» du moins l'antiquaire n'avait pas été tout à fait trompé dans son attente; et il est seulement à regretter que le cabinet de M.- Fauvel n'ait pas su mieux garder ce que le temps avait si bien conservé dans un tombeau, car tout ce qui en ost sorti est aujourd'hui perdu pour la science.
• Rien do plus morne, de plus sévère, que la solhudo qui commence à partir de ce lieu, et qui doit répondre à co quo tes anciens appelaient V Entrée muttique. C'est un désert où pas la moindre trace de culture n'indique la présence de l'homme, où la seule végétatiou qui couvre la nudité du sol consiste en quelques plantes sauvages. Dans ce désert, qui s'ouvre si près d'Athènes, et qui a quelque chose do si menaçant pour elle, je n'ai pas regretté de ne trouver aucun vestige du somptueux monument de Pylhoniee, ce monument qu'un auteur ancien, Dicéarque (2), s'indignait de voir élevé précisément à ce point de la route d'BÏeusis, d'où la ville de Thésée et l'acropole de Minerve se découvraient inopinément aux regards, au sortir des mystiques horreurs do la voie taerée. C'était le tombeau d'une courtisane célèbre, bâti par un offleier infidèle d'Alexandre, qui avait employé à corrompre les Grecs les trésors qu'il avait volés à son maître, et qui, devenu assex richo du fruit de ses larcins pour acheter môme Démoslhène, n'avait pas qrainl d'étaler, dans co moouraeot d'une courtisane, le scandale de son opulence et la preuve de sa propro honte. Ce tombeau do Pylhoniee, élevé par Harpalus, subsistait encore intact au temps de Pausan<as, à une époque où la mémoire de l'un était infâme comme la profession de l'autre. Alors c'était le culte de l'art qui protégeait ce monument de la corruption des Grecs contre les scrupules du patriotisme et de la morale; et il est étonnant que les chrétiens ne l'aient pas respecté, no fut ce que pour en faire, à leur profit, un sujet de leçon ponr leurs prosélytes cl do réprobation pour leurs adversaires. Mais le fanatisme est aveugle dans toutes Ils opinions ; et il a détruit ici le monument de Pylboaice. I« courtisane, comme II avait renversé, à quelques pas de là, celai de Périclès, le grand citoyen.
» On entre bientôt dans une gorge plus «m bre, plus sauvage encore que tout le reste de la route, où l'on n'a plus mémo pour se recréer la vue, l'aspect lointain do l'acropole, et pour élever son esprit le fronton brisé du Parthénon. Ici, toute image, tout reflet d'Athènes, manque à la fois, et l'on n'a plus sous les yeux que des champs couverts de ronces, entre deux chaînes de rochers hérissées do pierres. Dans l'antiquité, la vévérité de ce paysage s'ennoblissait du moins par la magie des idées religieuses et des traditions héroïques, ao point do devenir intéressante jusque dans sa nudité. Une fiction heureuse était attachée à chaque coin de lerre. un souvenir patriotique imprimé sur chaque rocher, et là où l'aridité du sol ne pouvait se couvrir d'un arbuste, la main do l'homme avait érigé un autel. Mais aujourd'hui tout est morne et muet dans cette gorge dépouillée de verdure ; les noms poét qius ont disparu; les autels sont détruits: el la nature, ru reprenant ici
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ses droits, n'a recouvré que dos pierres. Celte nature âpre et sévère semble pourtant s'adoucir un puu dans uo endroit où la gorge elle-même s'élargit, au pied d'une chaîne de collines détachées de la base du mont Parnèe; et c'est là qno se trouve une ruine des plus imposantes, qui tient à la fols à la mythologie et au christianisme, le monaitért de Daphné, dont la caducilé, au sein de eu mysllquo paysage, y ajoute encore une teinte plus mélancolique. Je n'aurais pas eu besoin d'être averti par Pausanias qu'il dut exister là un temple, pour en être assuré eu y voyant une église ; mais, quand je lis dans Pausanias que ce temple, bâti par les descendants de Céphalc, fut d'abord consacré à Apollon, et que je trouve le nom do Daphné imposé à ce monastère, je no puis m'empécher de voir, dans co rapport de nom, un lémoin du monument anii'iue, en même temps qu'un trait d'une politique chrétienne. En examinant l'édifice, on acquiert do plus en plus la preuve du ce procédé des chrétiens, qui mirent a profit, pour la construction de leurs églises, les matériaux aussi bien que les traditions du paganisme, qui se servirent de tout, pêle-mêle, des idées comme des colonnes. L'église était précédée d'un cloitre. où sont encore des colonnes antiques debout dans la muraille, et entourée d'une enceinte, formée en grande partie d'assises antiques, d'un appareil admirable. Une de ces colonnes, d'ordre ionique, d'une forme et d'uu style qui annoncent une belle époque de i'art, est restée appareille dans la construction byzantine ; et je no sais comment 11 se fait qu'elle ne se trouve pas au Musée britannique, avec les trois chapiteaux ioniques et leurs bases que lord Elgin Ut enlever ici par ses agents, en 1800. Pour peu qu'il ne se rencoutre pas quelque autre amateur do l'antiquité, comme le noble lord écossais, celte dernière colonne du temple d'Apollon ne tombera qu'avec la dernière pierre du monastère de Daphné ; taot les destinées de l'un et de l'autre, comme leurs noms mêmes, semblent être éternellement liées ensemble.
- C'est, du reste, un objet bien curieux de contemplation et d'étude que cette église byzantine, si noble par soo origiue et si intéressante encore dans sa décadence actuelle. Bâtie, a ce qu'on présume, par l'impératrice Eudoxie, femme du jeune Théodose, et demeurée a peu près intacte dans sa forme primitive, c'est certainement un des types les plus anciens et les plus originaux qu'il y ait au monde de l'architecture chrétienne de cet âge. Elle était encore dans tout son éclat i l'époque où quelques gentilshommes français, qui s'étaient faits par leur épée seigneurs de la Morée, marquis de Tbébes et ducs d'Athènes, étranges successeurs sans doute des Épamloondas cl des Thémistocies placèrent là leurs tombeaux, l'un desquels s'y voit encore, avec son écusson presque effacé : noblo souvenir de la France, qu'on est lior de retrouver dans la Grèce, rendue naguère à elle même par le» armes de la France ! Plus tard il n'y restait plus que quelques pauvres moines, qui tn étaient chassés de temps en temps par des corsaires; mais i cs \ieux cénobites, comme ces bandits de passage, laissaient l'antique église s'affaisser lentement sous le poids des siècles, sans aider eux-mêmes à sa ruine. C'est seulement do nos jours que les événements de la dernière guerre amenèrent dans ce cloître, do: ; uis si longtemps vide d'anachorètes et oublié des corsaires, toute iincarrooj ennemie. Alors les mosaïques à fond d'or, dont l'égliso cuit décorée sur toutes ses parois, furent détruites en grande pirtic par le feu allumé au pied do ces murailles, sous la fausse idée que cet or, qui reluisait de toutes paris, allait se détacher par la fusion des murs qui en paraissaient tout incrustés-, et c'est par cette raison que ces murs, jadis si resplendissants de peinture et de dorure, se montrent aujourd'hui dépouillés et noircis, et «ju'à peiue quelques lambeaux de mosaïque, avec leur fond d'or terui et enfumé, apparaissent au sommet des voûtes, là où i'actioo do feu n'a pu s'exercer d'une manière aussi destructive. Tel est l'état ou se présente cette basilique chrétienne, ornée avec toute la splendeur du siècle de Théodose, aux dépens des mooumeots de <t lui de Périclès; plus tard, ennoblie par les chevaliers de la France et respectée par les barbares du moyen âge; puis, ravagée par tcitx du nôtre, Turcs, qui cherchaient de l'or dans ses mosaïques ; livrée enûn à l'abandon le plus complet dans la solilu de ta plus sauvage, où il no vient plus personne, même pour prier, et où il
I n'entre de loin en loin que quelques voyageurs, qui s'y arrêtent a j peine pour dessiner. M. do ChaleaubriunJ. qui passa devant cette ! église, on se rendant à Jérusalem, ne trouva, eo présence de ce [ grand débris du christiaoismo, au lieu de paroles de coosolation ou de pitié, qu'une réminiscence profane à lui adresser, de loin encoro; et moi, qui y venais dans I ère nouvelle do la Grèce rendue à la religion et i la patrie, je n'y rencontrai même pas les seuls hôtes qu'on y connaisse, quelques pauvres patres, qui s'y retircut la nuit avec leurs troupeaux.
« Au sortir du monastèrt de Daphné, la gorge se resserre, et lo paysage se rembrunit do nouveau. On éprouve pourtant une satisfaction inespérée en se retrouvant, â quelques pas de là, en présence d'un monument décrit par Pausanias, qii du moins à la place qu'il occupait ; c'est le temple de Venu* Philé. bâti par des flatteurs de Oémétrius Poliorcète, eu l'honneur de sa femme PhiU(l); il était d'ordre dorique, à en juger par quelques fragments , et il n'en reste aujourd'hui que do gros blocs do pierre* brutes, qui formulent l'enceinte, admirée plus quo le temple mémo par Pausanias. t'n peu plus loin, un rocher aux formes et aux couleurs pittoresques, nommé le mont Pacilt, offre à l'antiquaire un objet p'us di^ne de son intérêt- Toute la faco de ce rocher a été percée do niclies destinées à recevoir des has-roliefs et des statuettes, qui devaient, à l'époque où ces ex tofo de marbre étaient encore en place, produire sur In roche rougràtre uno apparence quo l'on pourrait compareraux taches d'une peau deserpeut. Les offrandes à Vénus. Philé ont depuis longtemps disparu ; mais il eiiste encore, en divers endroits, des fragments de dédicaces gravées en lettres inégales qui se confondent avec les veines du rocher, et qui sont Irés-difBcilesà déchiffrer. J'employai près de deux heures à copier ces inscriptions, où lo nom de Tenus Philé revient plusieurs fois, et où je retrouvai aussi celui de Pythoniee, de cette courtisane qui eut tout près de là son tombeau, superbe monument,, dont II no reste pas aujourd'hui une seule pierre, tandis que le souvenir de cette femme, tracé ici par une main contemporaine, se conserve sur le roc en caractères ineffaçables.
« A partir de ce lieu, le passage devient si étroit que la roule ancienne a du être en partie taillée dans le roc; on la suit ici presque partout, à la trace des ornières antiques, et l'on regrette qu'en plusieurs endroits ce sol, consacré par la procession d'Eleusi*. ait été aplani sous les pas du voyageur : car ces ornièreslà u'étaienl pas indigoes d'être respectées par la civilisation moderne. En des temps plus anciens, co passage, qui s'appelle encore aujourd'hui Kakiskala, le mauvais chemin, était le théâlro des brigandages qui se commettaient sur les frontières du petit Etat d'Eleusis et de celui d'Athènes ; la Palestre de Cereyon n'était pat éloignée de cet endroit do la route ; et la caverne de Procuete se voit encore 4 quelques pas d'Eleusis. Tulles sont les images dont oo a l'esprit involontairement frappé ot le cosur ému quand on parcourt ces lieux mythologiques ; mais, en se trouvant tout à coup au débouché de ce sombre déOlé, sur le rivage de la mer et en face de l'île de Salamine, l'util cl la pensée se dilatent i la fois ; le paysage s'agrandit comme la scène même des événements, et l'on éprouve , au bord de cette mer qui vit la victoire de Salamioe, à l'aspect do cette lie qui porte encore la base du trophée de Thémlslocle , au pied de cet /Egaléon qui reçut à son sommet le trône de Xerxès ; on éprouve, au sein de celle superbe nature, où les montagnes sont si belles, les eaux si bleues, le ciel si brillant, l'air si vif et si pur, et où l'histoire mémo est aussi poétique quo la fable, une sensation extraordinaire, quelque chose d'analogue à l'effet quo devaient produire, sur les yeux éblouis des initiés d'Eleusis, ces révélations soudaines, qui leur faisaient apparaître, au milieu d'une obscurité profoude, toutes les merveilles de la nature, toutes les scènes de l'Olympe, Illuminées de toute la clarté de*
(I) Atfacn., Detfnowph,, I. VI, p. JW, C L'écrivain se trompe en nomanal PttUc mire de tJémetriuj. CeUe prlocesie, fille d'Aotfpaler, 6Ult réellement sa femme: roy. Oiodorc de Sicile, 1. XIX, c 59, et Pluurqoe, rt» de Dtmélrhts, c. 43. B.-R.
cicux ; uoe de ces impressions enfin qui dû so rencontrent qu'une fuis dans la vie, ei qui ne se perdent jamais.
-Nous arrivâmes bientôt à Eleusis, du ni nous avions aperçu, à l'instant même où nous sortions du défilé de Kakiskuta, les misérables cabanes groupées sur un monceau de ruines, où gtl enseveli le temple de Cérès, et peut-être aussi le secret de ses mystères. J'étais trop ému de ce que je venais de sentir et trop occupé de ce que j'allais voir, pour donner beaucoup d'attention aux détails de la route. Je passai le long des dtux jetits courant* d'eau salée, qu'on appelait dans l'antiquité les llhtili, et dont les poissons sacrés formaient la nourriture privilégiée des prêtres d'Eleusis (1). En traversant In plaine de Thria, celte plaint' si fameuse par son antique fertilité, qui avait été le royaume de Krokon (2) et l'héritage deTrlpto!ème, etqueje trouvai couverte d'un chaume d'orge récemment récolté, aujourd'hui presque la seule culture de l'Atliquo, je ne m'arrêrai point à rechercher la place du tombeau d'EumoIpus, ni les restes du monumeot d'Hippolbooa. Je remarquai seulement, avec une douloureuse surprise, que, sur toute ectto partie do l i voie sacrée, où Whcler, voyageant en 1676, avait trouvé beaucoup de ruines d'église* ou de temples (3), dont quelques débris existaient encore en 1907, quand M. de Chateaubriand so rendait d'Eleusis à Athènes (4), il n'existait plus aujourd'hui le moindre vestige même de ces ruines. Va seul mouumont s'est conservé sur toute cette routo; c'est un tombeau, dont l'inscription, gravée eu beaux caractère gr.es sur une architrave de marbre, Déporte qu'où nom obscur, celui deStraton, et qui nous laisse ainsi, en présence d'un monument antique, le regret que le sort ail si mal choisi le seul qu'il ait épargné. Je traversai ensuite sur un méchant pom de construction moderne le Céphise de la plaine d'Eleusis-, et quelques pas de plus, j'étais arrivé à Eleusis, et je mettais pied à terre devant une vieille chapelle byzantine dédiée à «oint Zacharie, si délabrée et si pleine de fragments antiques qu'elle semble n'avoir plus rien de chrétien que le nom qu'elle porte, et qui est ainsi, sur lo seuil mémo d'Eleusis, un monumeot sacré d'une double caducité. »
— Aiosi que nous l'avons dit, le temps n'a pis permis à M. Molle va ut de donner leclure de sou travail sur l'art dramatique chez les Hébreux. Néanmoins nous en parlerons dans un prochain numéro.
Extraits du
le 2« semestre de 1840. (Suite.) (Voiries nMS9el60.)
Avant de reprendre l'analyse des communications qui oui occupé les séances de l'Académie pendant lo reste du dernier semestre de l'année, nous allons indiquer sommairement celles qui ont été faites dans les séances des mois de décembre et janvier dernier, dont nons avons reçu les procès- verbaux, et que nous analyserons plus tard.
Dans la séance du 4 (l<i) décembre. M. Fraebn a donné lecture d'unelettro do M. le baron de Hahn, et présenté de sa part : 1* un crâne de Koubetcbi ; 2« la copie d'une inscription et le dessin de deux figures taillées en pierre dans la ville do Koubetcbi ; 3° les copies de ooxe inscriptions de Derbenl , on langue arabe et en écriture kouûque ; 4° un prétendu parchemin original provenant de Bakou, que M. Fraebn a reconnu ponr une feuille du Koran écrit en caractères kouOqucs. — M. Dorn a annoncé que ses observations grammaticales sur le pusehtu ou la langue des Afghans, travail qui renferme une grammaire presque complète , lui ont suggéré l'Idée de.
(1) P«tiian„ 1,36, 1; Tbocyu., II, 19; Htsjcb., t. P«t«i (S) Pautan., 1, 38, J.
(3) Wbeler, r«yqe tU Daimslit, ds Griet tt du Levant, t, H, p. 514, ir*d. franc. Anvers, 1689.
VHmérrtre, 1. 1, p. 161.
d'un vocabulaire do cette langue intéressante sous tant de rapports. Cet ouvrage est aujourd'hui entièrement achevé. — M. Baer a également informé l'Académie qu'il a terminé, la rédaction do catalogue systématique en 24 volumes in-f<\ et l'arrangement de la 2° section de la bibliothèque ; il a présenté en même temps un appendice de ce catalogue , qu'il se propose de publier sous le titre : Contpectus indicis systematici Bibliothecœ Academiœ imperialis Scient iarum métro; olitana.
Dans la séance du 11 (23) décembre l'Académie a reçu de M. Apriloff , négociant grec a Odessa , quatre monnaies d'argent venant de la Bulgarie, et qui lui paraissent n'avoir pasélé ou avoir été mal déterminées. Sa lettre relève en mémo temps quelques inexactitudes numismatiquesdausTouvragedeM. deCbaudoir. Ces monnaies seront examiués par M. Krug, qui fera de cet examen l'objet d'un rapport. — SI. Baer a informé l'Académie qu'il a trouvé une vue des ruines de Madjar parmi un grand nombre de dessins de peu do valeur, conservés dans la bibliothèque de la compagnie. Cette vue parait remonter à une centaine d'années. Les miues de Madjar ont é:é rasées il y a environ quarante ans. Klaprotb déjà n'y avait plus trouvé que quelques caveaux restés intacts. Les anciens voyageurs qui ont publié des descriptions , tels que Cracher, Lereho , Gmcliu et autres, oui cru y reconnaître tantùl l'ancienuc résidence des Magyares, tantôt une olonie des Mongols , des Talares ou d'autres peuples. Quoi qu'il en soit, ce lieu était déjà meiitiuuné dans des chroniques du XIV* siècle, et son importance était assez graude pour que, selon le témoignage de M. Frachn , il ail joui du droit de monnayage. M, Gaer doit publier ce dessin dans le 4« volume du recueil qu'il publie conjointement avec M. llelincrsen. Ce volume contiendra en outre un voyage de M. Hofmann à Hoihlaud et en Finlande. — M. Brossel a sollicilé et obtenu de l'Académie l'autorisation de publier, à la typographie de la compagnie, lo roman géorgien des Amours de Taricl et Restan daredjan, plus connu eu russe sous le nom de la Peau de Panthère.
Dans la séanco du 22 janvier (3 février) 1841 , M. Fraehn a donné lecture d'une notice sur le Musée Numismatique de l'université do Roslock.
Dans la séance du 29 janvier (10 février) l'Académie a entendu la lecture d'un mémoire de M. Gracie sur plusieurs inscriptions grecques récomment découvertes, el qui sont |>ar lui rétablies et expliquées.
Ce court exposé terminé, nous revenons à l'analyso substantielle et détaillée des communications académiques que nous avons encore i faire connaitre pour compléter notre comple-rendu de 1840.
Histoire obiextalb : -4rmcnie. — Dans la séance du 30 octobre (11 novembre) M. Brossel a entretenu l'Académie du projet qu'il a de publier une collection d'historiens arméniens inédiis.
Des trente et quelques auteurs qu; ont écrit sur l'histoire de l'Arménie, un tiers seulement a été publié textuellement a Constantinople, à Venise . à Amsterdam el dans l'Inde. En outre, deux ou trois oni été traduits en diverses langues européennes par desArménistes. Le reste est inédit. Cependant, dit M. Brossct , la valeur do ces historiens est très graude ; la plupart, prêtres ou moines , contemporains et souvent témoins des faits qu'ils racouteul, doivent inspirer la plus grande couûancc ; leur exactitude est garantie par l'aridité même des détails qu'ils donnent. Deux Idées paraissent les dominer exclusivement : lo désir de s'éclairer eux-mêmes sur les choses qu'ils se sont proposé de transmettre à la postérité pour son instruction , et par dessus tout le besoin de présenter les événements sous le point do vue moral et religieux. Ainsi quelque catastrophe matérielle , un tremblement de terre , une éclipse , ou tout autre phénomène , vient-il tout à coup effrayer les populations? l'historien met aussitôt en scène quelque vartabied en grande renommée de science elde sainteté, qui, remonlantdans l'antiquité la plus reculée , prouve par un long discours à ses auditeurs consternés que ces événements sont la punition des péchés des hommes. Une ville est-elle prise par les infidèles (c'est-à-dire tout peuple étranger) , une bataille perdue ? au lieu de chercher la cause dans le petit nombre des vaincus , dans de mauvaises dispo-
Miions stratégiques, l'Iiistorkm s'arrêto toujours au côté providentiel. Cette disposition d'esprit jette bien, il est vrai, quelque peu de monotonie duos lo sujet , mais elle est une présomption de plus en faveur de la réalité des fait* dont l'application ne devient jamais embarrassante pour l'historien.
Les annales arméniennes n'offrent pas seulement do l'intérêt pour l'histoire particulière de ce peuple ; elles contiennent uue foule de renseignements dont la publication serait très utile pour la connaissance parfaite de plusieurs points de l'histoire d'autres nations. Car, sans parler des histoires universelle» , telles que celles de Samuel d'Aui , de Yardan et de Mikbaei Asori , qui parlent de tous les peuples de la terre, on voit figurer tour à tour la Perse, le Bas-Empire grec, les Seljoukides, les Mongols, les Tartares de TfmourWnk, etc. dans les récits des auteurs arméniens. Il est mémo telles époques, celle des Mongols, par exemple, le règne de l'empereur Zimiscès, los croisades et les établissements des Latins en Asie , pour lesquelles il parait qu'ils sont iuQuiment plus riches en détails que les écrivains nationaux. Quant à co qui concerne la Géorgie , leur secours est Indispensable pour en écrire une histoire eiacte et complète; il y a plus, pour les temps les plus anciens de ce peuple, ils sont la seule source que l'on puisse consulter. Ainsi , par exemple , toutes les généalogies de Tuorgom, do Karthlos et de ses Gis, que klaproth a fait connaître le premier à l'Europe, et que Saint-Marliu a si bien élucidées, généalogies qui paraissaient fabuleuses , se retrouveot dans Etienne Orbélian et dans Vardan.qui les ont tirées de Mkliilhar-EreU et des ancienne* annales géorgiennes ; elles se retrouvent dans Ghevood, auteur du IX* siècle , presque mot pour root et tout au long. Ces faits prouvent en faveur de leur réalité, car il no viendra dans l'esprit de personne que Ghevood ail inventé ces généaologies pour le plaisir des Géorgiens , ennemis politiques et adversaires religieux de son pays. Elles existaient donc avaol lui dans quelque autour aujourd'hui perdu, mais qui peut se retrouver.
M. Brosset annonce avoir trouvé, par un hasard heureux , dans ces derniers temps, un manuscrit arménien contenant l'histoiro complète de la Siounie, par Etienne, métropolitain doco pays; histoire dont le chapitre CCcesl consacré à la famille prbcliaoc. Cette découverte est précieuse en ce qu'ello justiOo Saint-Martin d'avoir attribué à Etienne de Siounie le texte d'après lequel il a publié son Histoire de» Orbt liant. L'authenticité du texte publié par uotro savantcompatriole avait été contestée par un profond érudit niebhi. tarlste, lo révérend père Soukias Soumaliao. dans son ouvrage intitulé le Quadro délia ttoria Utteraria di Armenia ( p. 1 19). Suivant cet auteur, Saint-Martin so serait trompé en attribuant l'histoire des Orbélians i Étienno de Siounie. Ce reproche était mal fondé, puisque le 66< chapitre du manuscrit que le hasard a fait tomber entre les mains de M. Brosset contient le texte même de l'histoire publiée par Saint-Martin. Ce manuscrit appartient à un employé russe en Arménie, M. Kotxcbue , et a même été copié pour lui. C'est un petit In -4° d'environ mille pages. Il porte sur la première page celte indication sommaire en arménien : -Histoire de Siounie, composée (copiée) sous le règne de l'auguste empereur de toute la Russie Nicolas Pavluvitch.et sous le trois fuis bienheurcuiTer Hovan, saint patriarche de toute l'Arménie, par le vartnbied Mcriitch Cbkhntsof Acbtaracétsi , à la demande du noble colonel cl sénateur Kotzebue , qui était venu visiter la Siounie et le saint couvent de Statué. 10 novembre 1839. • Après plusieurs autres indications vient le titre même du manuscrit dont voici la traduction exacte : * Arrangement do paroles contenant l'intéressante histoire de la maison de Sisacan et formé d'un admirable tissu d'après les monuments anciens, par l'humble et faible d'esprit Stepbantios, directeur et métropolitain suprême de Siounie, (ils du magniltqoo prince des princes Tarsaidj , dont il est fait également mention dans ce livre. •
M. Brosset termine cette première communication sur son projet do publication >n donnant la (able de 75 chapitres dont se compose l'histoire d'Étlenne.
Statistique: Jluwie. — Dans la séance du 13 novembre, M. P. de Koeppcn a communiqué a l'Académie les résultats de recherches qu'il a laites sur les villes russes, principalement pour en fixer la
population. Ces recherches ont été entreprises à l'occasion d'un tableau statistique sur l'étal des villes de l'empire russe, pu blié par le ministère do l'intérieur et dans le but d'établir des corn paraisons entre des tableaux semblables publiés par le même ministère en 1831 et 1833, ainsi qu'avec les travaux de B. F. J. Hermann, Storch, C. T. Hermann et M. P. Stcer. Voici le résumé do ces recherches :
1° Le nombre des individus qui habitent les villes dans tout l'empire russe était :
Individus des detutru*. Suivant Storch. dans l'année 1794, de. . . 2279412
Suivant C- T. Hermann, en 1811 2850926
Suivant Stcer, en 1825 3521043
Suivant le tableau ministériel de 1831. . . 3747868 Suivantccluldel838 4745622
Ainsi, dans les 40 dernièresannées, le nombre des habitants des villes russes, tant par accroissement de l'empire qu'autrement, aurait à peu prè* doublé.
2» Sur 939 villes qu'on compte dans l'empire, il n'y en a que 638 dont les étals de populatiou soient bien connus et établis par condition. Dans ces 633 villes on compte 4025 bourgeois d'honneur, 205195 individus attachés au commerce, 1881293 bourgeois et 214313 nobles ou gens ayant un rang, des deux sexes.
3» Parmi les villes de la Russie, il y en a 13 qui sont des propriétés privées.
4" Le nombre des maisons dans li-sdites villes est actuellement de 480672, dont 56610 en pierre et 424062 en bois; ce qui donne 1 maison de pierre pour 794 maisons de bois, tandis que Storch en 1 794 évaluait ce rapport :: 1 : 22; Hermann, en 1811 :: 1 : 18. Chaque maison est en moyenne occupée par 9,87 hommes.
5° Sur 4633 églises qu'on compte dans ces villes, Il n'y enaque 831 en bois; les 3802 autres sont en pierre. Il y a donc une église pour 1024 habitants des villes, et, comme le nombre des personnes desdeux sexes consacrées au culte est de 65337 individus, il s'ensuit qu'il y a un individu do celte profession sur 72,63 habitants des villes et un peu plus de 14 pour chaque église.
6° Le nombre des écoles s'élève dans les villes è 1854, parmi lesquelles il y en a 285 ecclésiastiques et 1569 séculières. Le nom bre dos professeurs dans les écoles est de 165856, ou 1 professeur par 28,7 habitants.
7° On trouve dansces villes 1 178 établissements de bienfaisance, 665 malsons de correction ou prisons et par conséquent un établissement du premier genre par 3038, et du second par 7136 habitants.
8» Le nombre des fabriques et des manufactures s'élève i 5737, où l'on compte 108690 ouvriers ou travailleurs, de façon qu'il y a 19 ouvriers pour chaque établissement, en moyenne.
9* Los boutiques sont au nombre de 63485, ce qui fait one boutique pour 3,23 individus de la classe commerçante
10° Il y a 3193 établissements de traiteurs, bôtelllers, restaurateurs, cafetiers, logeurs, rôtisseurs, c'est-à-dire en moyenne un établissement de ce genre pour i486 individus. Le nombre des cabarets, non compris les caves, les boutiques à bière et les bouchons temporaires, est de 1532, ou un cabaret pour 8097 personnes.
1 1° Sur les 4745622 individus-qui habitent les villes, il y en a 271 101 4 du sexe masculin et 2034608 du seieférainin, c'est-è-diro dans le rapport de 100 à 75,05.
12» Le nombre des habitants des villes, relativement à la population totale, est :
Dans tout l'empire russe, comme. .
Dans la Russie européenne. . . .
Dans toute la Sibérie
Dans la Sibérie occidentale. . . .
Dans la Sibérie orientale
Dans les guu\ ornements occidentaux, à l'exception de Witebsk et Mohilew .
Dans lis provinces de la mer Noire .
ids lus 638 ailles dool la
population
est bien connue
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Paléogbaphb : Livrts et manuscrit t ehinoit. — Dans la séance du 27 novembre (9 décembre) , l' Académie a entendu la lecture d'un rapport fait à sa demande parM. Brossât sur l'état actuel de la bibliothèque chinoise faisant partie du Musée Asiatique do l'Académie. Moue allons en reproduire la majeure partie.
L'origine de cette bibliothèque remonte aux premières années de la fondation de l'Académie. Dos 1730 , le résident mue envoyé près la cour de Pékin par l'empereur Pierre 1er transmit à Saint-Pétersbourg quelques livres cbioois qu'il avait reçus des jésuites. Depuis lors les envois continuèrent , et so multiplièrent au point qu'en 1794 , le catalogue do ces livres chinois se composait do deux cent-deux ouvrages, formant quatre cent viogt-et-un volumes et un total de deux mille huit cents cahiers. Ce catalogue , rédigé par Atexeï Leontief , parut en langue latine dans l'ouvrage intitulé Muteum Impériale Petropoiitanum, Pétorsbourg, 1741, dont la plupart des exemplaires se perdirent dans l'incondiode 1747.
Depuis 1 794 jusqu'en 1818 , où l'Académie fit imprimer le catalogue dressé par MM. Pavel Kamenski et Stépan Liportsof , d'après Tordre du président de l'Académlo , aujourd'hui ministre de l'instruction publique, l'ancienne collection de l'Académie s'était enrichie de quelque» acquisitions par les soins de la mission russe do Pékin , et entre autres par dos onvois du P. Kameaski ; en effet, ce nouveau catalogue coolieut en tout trois cent quarante-sept articles ou ouvrages, formant deux mille neuf cent cinquante-sept cahiers.
Quelques années plus tard . M. le colonel Ladijenski , ancien agent comptable de la mission , rapporta , après un séjour de plusieurs années à Pékin, an grand nombre d'objets chinois de toute espèce et une cinquantaine de bons ouvrages. Le tout fut acquis par l'empereur Nicolas, qui on fil don à l'Académie. Les curiosités : Ethnographique, et les livres au Musée Asia-
Los productions littéraires , quoiquo peu nombreuses, en étaient remarquables par la beauté des exemplaires et par l'importance des sujets , se rapportant la plupart à l'histoire , à la géographie et è la statistique. Nous y signalerons entre autres le Tai-Tsing Hoei-Tian ou Statistique géographique et administrative de la Chine, en 30 volumes et 296 cahiers, beaucoup de cartes et queiqoes volumes de li itéra turc légère (I).
Jusqu'Ici la collection chinoise n'avait pourtant rien de très remarquable, rien du moins qui dépassât les ressources d'un particulier , qui annonçât la propriété d'un corps «avant placé dans les conditions les plus favorables pour l'accroissement indéfini de ses richesses. Mais les années 1836 et 1838 l'ont enrichie i un tel point que , si l'on en eicepte la Bibliothèque Royale de Paris, aujourd'hui considérablement augmentée par l'accession des livres appartenant à M.Stanislas Julien, la Bibliothèque de Pélersbourg
(I) V. sur la collection Ladijcnsk', ttrgitcht Zdtupg de 1833, o" 141.
un article de M. Frseon dans la /W-
l'emporte certainement sur toutes les autres du même genre en Europe. Pour mieux nous faire comprendre, il est bon de reprendre les choses de plus haut , et ici nous ne pouvons mieux faire que de citer textuellement le rapport.
- Feu M. le baron Schilling de Cansladt avait on goût déclaré pour les littératures de l'extrême Asie , goût qui alla toujours croissant jusqu'à la On de sa vie. A force de s'en occuper en amateur, il avait fini par acquérir cette érudition du bibliophile qui le goldo dans le choix des ouvr.iges et le met en état de faire de bonnes collections. D'autre part , les liaisons qu'il forma et ne çessa d'entretenir avec tous les Sinologues de la Russie et de l'Europe le tinrent au courant des progrès de la littérature chinoise , tandis que son géuie inventif le portail è chercher et loi fit imaginer les moyens d'en hâter la diffusion.
• Eneffet.la multiplicité des sign. s graphiques chinois, ce grand obstacle i l'impression des livres en caractères mobiles , lui donna d'abord la pensée d'appliqnër è les reproduira les procédés do la lithographie; ses essais en ce genre, les belles éditions do Tchong- Ytmg et du Ta Mo, lui ont valu les applaudissements de tous les amateurs. Par la pureté et l'élégance des formes, par la beauté du papier et les soins de tonte espèce apportés au tirage , ces deux éditions rivalisent , ainsi que l'a dit M. Rémttsat dans un de ses rapports , avec ce que la typographie Impériale de Pékin a produit de plus portail. Mais , noo content de ce procédé , le baron Schilling avait encore entrepris d'outrés essais. Il fit graver en bois des planches à l'instar de celles des Chinois , en prit les empreintes en creux , sans doute avec du plâtre , et fil couler dans ces matrices une matière semblable à celle de nos caractères typographiques. Chaque ligne étant coulée séparément et clouée sur un bloc, il les assembla en pages , et avec ces reliefs , d'une grande netteté , il commença l'Impression d'un ouvrage sans titra encore. J'ai tu ces essais dans les effets appartenant à sa succession qui ont passé au Musée Ethnographique : il esl à désirer qu'ils soient conservés soigneusement pour servir de roorlè'eset de guides i ceux qui s'occupent de résoudre le problème d'imprimer les livres chinois aux moindres frais possibles (1).
(I ) Il n'est pat sans intérêt de saivre le progrès d« cette solution. Les premiers cai adirés chinois publies dans les livres dis sa vants européens Je fnreni par le moyen de la gravure, ou sar planches de bois, procédé lent, 1res imparfait, I une époque oA cet art n'était pas florissant en Europe, ou sur cuivre, moyen très dJspcndieut. Cependant on grava en France des caractère* chinois isolés, inr des cube* en buis on en poirier, pour le grand dictionnaire projeté dès le terni» de bonis XIV, et qui fut exécuté par les soins de M. Deguignes le fil*, sons Napoléon. Ces caractères étaient lourds cl tant éit-gnncr. Au moment mène ou s'imprimait le dictionnaire ci-dessus mentionné. sUaprolb employait dans ses publications un Joli corps de caractère» d'un canif, gravé au fur et à mesure de ses besoins, cliché et polvlvne, sur le duquel l'imprimerie royale de Paris Dt eiéculer depuis un nombre considérable de caractères grave* sur bois, poljtypés ensuite. M. Bémosat, de son côté, publia le premier ouvrage chinois un peu considérable eu types mobiles, le T<kouj-Yatt»g (Paris, I817J, avec des caractères obtenus par le procédé de Klaprutli, mais roides et infiniment moins élégants. Les essais dn baron Schilling *»at de la même époque. Bientôt on vit paraître a Paris k» jolies éditions de Tthonj-Young et do roman des Deux Cotuints, litbograpblées par M. Levasse» ; cette dernière n'a pas été achevée. On était si persuadé de l'aptitude de la lithographie pour ce genre de publication que la Société Asiatique de Paris avait commencé de la sorte la réimpression do Diebon narre dn P. Basile de démons, dans va forme primitive ou dans l'ordre ionique. Un jeune elhibile artiste, M. Jo«j, écrivit dé cette manière*» page»;
i main levée; le l. sleéUltaulogrepbié. On absn donna celle édition, car on ne larda pas k se convaincre de la diUcullè d'employer la lithographie, ou seule, ou combinée avec la typographie, pour le-i publications chinois* •. On en revint donc aut types mobiles. Pour en diminuer le nombre, on les analysa, on en détacha les groupes phonétiques, dont MM. Levasseur et Kurti firent paraître la li>lc en 1830, par la soie de la lithographie. Ce procède diminuait de beaucoup le nombre de* tjpcs nécessaires. Enfin M. Marcdlin-Legraod, graveur en caractères pour l'imprimerie royale de Pari», dirigé par M. Pautbler, entreprit, avec un i< le d'autjnl pli» louable qu'il et;gea de grands sacrifices, de graver ces groupes, réduit' Jt W00 environ, sur des poinçons d'acier, d'en frapper des matrices et de le*
« Quand sa collection fui arrivée an nombre d'environ 352 ouvrages, formant 123 rolumet en 1818 cahien, il la céda, en 1830, au gouvernomoal , aur la proposition de M. le minisire do l'instruction publique, alors lo prioco Licvcn. Comme co dernier avait conçu le projet d'organiser en grand l'enseignement des langues orientales à l'université de Saiul-Pélersbourg, ladito collection devait servir de noyau à la bibliothèque y annotée. On y remarque entre antres un bon nombre d'exemplaires des meilleurs dictionnaires chinois et mandchous, une magnifique édition des livres classiques en 24 tomes, formant 186 cahiers, le fameux Dictionnaire géographique en six langues, dont II a été si souvent question à l'Académie , deux exemplaires de la traduction mandchoue du célèbre roman King-Ping-Mti, beaucoup de livres historiques cl géographiques. Fauto d'un emplacement suffisant dans le local de l'Université , tons ces ouvrages furent provisoirement déposés dans les salles du M osée Asiatique ; mais lorsque lo changement de ministère eut ajourné ou plutôt modifie le projet d'établissement de la Faculté orientale, l' Académie fut instruite que l'empereur avait daigné lui transférer la propriété do ces richesses. Par là notre collection se trouva tout d'un coup presque doublée.
« Infatigable dans ses recherches , le baron Schilling ne se fut pas plus tôt défait de sa première collection qu'il travailla à s'en former une seconde : un voyage qu'il Ût a la suite de U mission russe, et un séjour de quoique temps à la frontière do la Chioo, lui en fournirent d'abord les moyens; puis, le pli étant pris et la route tracée, les missionnaires de Pékin ne cessèrent de faire affluer vers lui les meilleures productions littéraires de la Chine. Toute son activité, son xèle.ses ressources furent dirigées vers ce but; et avec une persévérance.'uuo adresse extraordinaires, employées dans ce seos, il se vit bientôt à la téle d'une oouvolle bibliothèque non-seulement chinoise et mandchoue, mala mongole, tibétaine et polvglotie, qui certainement n'avait d'égale en aucun lieu du inonde. Nous ne dirons rien ici des ouvrages tibétains et mongols, dont l'examen et le classement sont confiés à M. Scbmidt.
. Quant à ce qui regarde les livres chinois, la nouvolle collection était singulièrement riche en ouvrages historiques, géographiques et do législation. Un fart bel exemplaire do la Statistique générale de la Chine, ci-ilcwus mentionnée, en MO cahiers; une Histoire générale do la Chine depuis les temps les plusreculésjusqu'à nos jours, eu 77 tomes ou 699 cahiers ; deux exemplaires du DicUonnaira géographique en six langues, et un grand nombre de dictionnaires polyglottes, mandchous, chinois, mongols; les Oukases de l'empereur Yong-Tchlngen 50 gros volumee ou 300 cahiers, un grand nombre de caries et de livres d'estampes , les meilleurs romans chinois , avec des traductions mandchoues imprimées ou manuscrites , et parmi les livres publiés par les missionnaires , plusieurs de ceux qui ont été imprimés d'après les procédés chinois, livres très recherchés des amateurs : telles sont les productions les plus saillantes que cetto seconde collection ajoutait à notre Musée. Il est a jamais regrettable que le plus précieux des ouvrages dont je vlons déparier, les Annales chinoises , qu'il est si rare do rencontrer d'une seule et mémo édition, ait été réclamé. L'Académie . eu le restituant, a fait preuve d'un désintéressement et d'une bonne foi qui lui coûtent bien cher. Comme le plus beau des produits do la tvpographie chinoise, je ne dois pas oublier de mentionner encore
funJrepar les procède» ordinaire». Il a obtenu Ict plut brillant* résultait: «leiii ubleaui contenant 8068 caractères, obtenu» par la combinaison de tes groupe», parurent en 1839 S l'eipositk» des produit, de l'industrie française. C.rarés sur le modèle de» plus btaui livres de la typographie Impériale, ces caractère» n'ont point le néglige élégant du pinceau, mai» toute la pureté et la correction du burin. H» ont été accueilli» par le miaiatre de l'instruction publique en Prusse, et par les missions anglicanes de PcnsTlranie; M. Pautbior k» a fait servir a son édition de» livres moraux chinois. Cependant la Bible entière a également été imprimée 8 Sérampour en Caractères mobiles grarts exprès, et nous savons que M. Stanislas Julien s'est hit graver «n Chine un joli corps de caractère» ; mais «e qui est possible dans on pays où la mata- (r>u>rc «si » un bon marché Mccssif ne saurait être praticable dan». notre Kurope. et voila pourquoi on a tant cherché » slnrpliner llmpressien des teste» rliino.».
(cl an second exemplaire de la collection des livres classiques qui se trouvait déjà dans la première bibliothèque du baron Schilling; mais celui-ci l'emporte sur l'autre en ce qu'il est imprimé sur papier blanc, d'une exécution admirable, et renfermé dans vingtquatre bottes de bois, témoignant du prix attaché à un pareil livre par les soins apportés à sa conservation.
- Après la mort du propriétaire, arrivée lo 25 juillet 183$ . l'Académie témoigna lo désir que sa bibliothèque orientale ne fût pas enlevé à la Russie ; sur la proposition qui en fut faite par le ministre de l'instruction publique et président de l'Académie l'empereur daigna l'acquérir a ses propres frais et en falro présent à notre Musée, co 183S.
• Aujourd'hui , les quatre collections réunlos composant notre bibliothèque chinoise présentent la masse imposante de 1171 articles ou ouvrages, 1364 volumes reliés et 11510 cahiers, somme où les doubles figurent pour 88 numéros, 158 volumes; en tout 1480 cahiers. »
En voici l'énumération, d'après la classification adressée pour le catalogue de M. Brosset.
Classo lr«. Dictionnaires :
1» Tout Chinois, n. 1 à 17 ; 2° Cbioois-Màodchoos , 18e)— 29; 3» (oui Mandchous, 30— 32 ; 4° Polyglottes, 33—48; 6* travaux manuscrits, 44 a)— €4.
On trouvera ici la plupart des dictionnaires chioois les plus estimés, depuis le Eul-Ya jusqu'au diclloutiaire de Kaog-Hi et au Miroir de la langue mandchou* , dont plusieurs, eu nombre consldërablo d'éditions, différentes. Celle partie est spécialement riche on polyglottes , qoi paraissent avoir un très grand prix par leur rareté. Les manuscrits abondent également , grâce nus travaux des missionnaires catholiques et russos.
Classe 11*. Grammaires et livres élémentaires. Sons ce dernier litre ou. comprend les dialogues , les manuels du style, chinois, mandchous , mongols , et les ouvrages grammaticaux aussi com^ posés par les missionnaires.
Classo III*. Religion. La plupart des ouvrages ici conteous sont bouddhiques ; pour ce qui est des socles chinoises , lus documents ont manqué pour les classer, et d'ailleurs elles ont paru rentrer plutôt dans la philosophie ; car co sont moins des dogmes que des opinions philosophiques abstraites , et des points de vue métaphysiques plutôt que des préceptes moraux foodés sur dea opinions religieuses. Cette classe est pou riche.
Classe IV*. Livres classiques , groupés les uns et les autres d'abord par colloctioos , puis par éditions particulières , et don» lé mémo ordre philologique que les dictionnaires.
1» Klng, n. 1 a) à 1 1 bis); 2° Ssé-cbou, 12—28 bis); 3» les mêmes, chinois-mandchous, 29—51 ; 4» travaux manuscrits, 62— 64; 6» livres relatifs aux classiqoes, 65—57.
On remarquera ici d'abord les n. la), tbj, qui sont do magnifiques collections, entièrement identiques, sauf la couleur du papier et l'arrangement des cahiers do chaque ouvrage , pois la série complète des King , des Ssé Chou et des petits classiques en belles éditions chinoises-mandchoues, et même plusieurs King et les Ssé-€bou entièrement en langue lartare , sans l'addition du chinois ; enfin de riches commentaires dos meilleurs maîtres.
Classe V*. Morale et philosophie.
L'ouvrage lo plus saillant parait être la collection des œuvres de Tchou-HI, n. 16.
Classo VI*. Géographie , slatfstiquo , voyages.
1» Géographie fabuleuse, 1 —3 ; 2» géographie générale, 4—24; 3* géographie particulière, 25— 54 ; 4" géographie abrégée, 65— - $4; 6° routiers, 65 —69; 6° voyages, 70—78; 7» travaux manuscrits , 74—75.
Les cartes et plans qui devaient se trouver ici forment , pour des raisons do localité , uno classe à part , la XVIf*.
Les ouvrages les plus saillants sont la statistique de la Ctiine sous la dynastie actuelle , celle des Tai-Tsing (n. 6 et 6) , en double, le Tai-Tsing Y-Toung-Tcbi (n. 11,11 bis), en deux exemplaires, dont le second est plus complet que le premier ; beaucoup de descriptions des provinces de la Chine , et de très-belles cartes.
Classe VII*. Législation :
1° Générale , ou attribuée i plusieurs souverains d'uoe dynastie, t — 7 ; 2* particulière, ou roulant sur certains faits, 8 — 33; 3» individuelle, ou émanée d'un seul empereur, tel que le n. 36. qui est l'ouvrage le plus volumineux, 34—48; 4° mélanges , 41-49.
Classe VIII*. Histoire :
lo Chronologie, 1—7 ; S» histoire générale, 8— 18 ; 8° blstolro particulière, 19—59; 4* biographies, 60—69*, 6° antiquités, 70— 79 d) ; 6» numismatique, 70 c)— 70 f) ; 7* manuscrits et docu ments.71— 80 a).
Je crois, remarque Ici M. Brosse t, qu'en annales particulières des dynasties nous possédons la série presquo complète de l'histoire do la Chine traitée ex profts$o, ce qui rend moins sensible la perle de l'histoire des vingt-trois dynasties meotionnéo plus baul.
Pour l'histoire des Mandchous , en mandchou , notre bibliothèque offro d'aboodaols matériaux.
A cetto cUsso se rattachent les travaux manuscrits du P. Hyacinthe, et entre autres les tomes VUI a XV d'uoe Histoire générale la Chine , traduite en russe. J'ignore quel en est l'original.
Cluse iX«. Sciences :
1° Exactes, 1—30; l* autres sciences , art militaire, Industrie, économie, etc., 31—41.
Classe X*. Histoire naturelle.
Classe XI*. Médecine et chirurgie.
Classe XII*. Littérature :
1* Romans historiques, 1—12; 2« romans de fictions, 13 — 25; 3" drames, 26—29 ; 4<> poésies. 30 - 35 ; 6o chansons. 36—40.
Les traductions mandchoues de la plupart des romans sont rangées sous les originaux. 11 y a deux exemplaires de la traduction du fameux roman King-Ping-Mei.
Classe XIIK Polygraphes et encyclopédie* :
1° Grandes encyclopédies, 1 — 9 ; 2* encyclopédies pour les enfants , 10—14.
Classe XIV». Bible et livres chrétiens : entre autres la plus grande partie de la Bible traduite en mandchou , manuscrite. Plusieurs livres européens imprimés i la manière chinoise.
Classe XV».
t° Livres d'estampes (avec ou sans texte) ; 2° rouleau on toui tseu.
Cinq volumes de dessins tout chinois , colories, sur un papier velouté d'uoe beauté rare , se font remarquer par leur éclat et par leur élégance.
Classe XVI». Mélanges.
Classe XVII*. Cartes et plans :
1» En volumes, 1—16 ; 2» astronomiques, 17—28 ; 3° géographiques , 29—54; 4" tableaux , 54—57.
U plupart des caries astronomiques sont en double on en plusieurs exemplaires.
Classe XV 111". Livres japonnalset coréens.
Quelques-uns seulement sont remarquables , les ouvrages numismaiiques par leur exactitude , et certains livres de figures avec texte , par la vigueur du burin. Les livres japoonais ne forment qu'une série déchiffres , mais sont groupés dans l'ordre des classes do grand catalogue chinois. Celte série n'est riche qu'en numismatique et en cartes géographiques , entre antres une superbe copie de lacarto générale du Japon , n. 14. La difficulté de se procurer ces cartes y ajoute beaucoup de prix.
Les doubles forment , comme ou le voit par cette indication sommaire , um) portion considérable de la bttilioihèijua chinoise do l'Académie ; il y a lieu de penser que des échanges pourraient être proposés avec elle.
Le catalogue dressé par M. Brosset no parait pas devoir encore être imprimé. Celui-ci a demandé du moins que cette publication fût différée, craignant que sa connaissance de la langue chinoise ne soit pas assex profonde pour lui avoir permis de faire ce travail avec toute l'cxaclitudo qu'il demande. M. Bro<sct a étudié le chinois pendant cinq ans , mais il a depuis long temps aban donné l'étude de celte langue pour celle de l'arménien et du géorgien.
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE
Mtmotru de l'JeadémieroyaUdfScienttt, Arti tl BtUet-Letlrti de Catn. ISiO. in-8*. — Ce volume est presque entièrement consacré a I* littérature. Ainsi on y bouvet — On mémoire de M. Martin, prnfcwour de littérature ancienne a In Faculté des lettres de llennes, sur les ctomcs poétiqcie* de Desporte» , de Bcrtaut, de Usinera?, de flacan, et de quelques autres poètes de la même époque. — Deui mémoires de st. Vaullier, professeur à la Faculté des lettres de Caen, run sur l'analysa rfarOsmiqw du vert alexandrin, l'antre sor la poésie lyrique des XIV* et XV* siècles en Fronce. — Une reine d» principaux rratrmn.is d'Ennius pur SI. de Gournay. - Des études sur Aristophane,
rence de l'ancienne comédie grecque emçr» les dieux , par 34. Hertrand , professeur de littérature grecque 6 la Faculté des lettre» de Gara. — On y voit aussi une analyse par M. Suissct, professeur de philosophie au collège de Csest de l'ouvrage de M. de Sebelllng, intitulé s Jugement sur la pkiLwphU dt M. Victor Connu. — Cne notice sur Soiesme, par If. Edom. — On mémoire sur quelques traditions et usages de la Normandie, par M. A. Vieillard. — Enfin un roémnire sur la mendicité, pnr X. Le Grlp. — Le reste du volume se compose de mémoires appartenant sut seienots pbyiqeas et mathématiques. M est terminé par qtK+rrues pièces de poésie.
CHRONIQUE
Ans funérailles de M. de Cessac, qui ont eu lieu le 18 juin dernier, deui discours ont été prononcés, l'un par M. de Jouy , au nom de l' Académie Française, l'autre par U. Cousin, au nom de l'Académie des Sciences moralrs et politiques. Voie! les renseignements biographique* que nous y puisons.
Jean-Gérard Ucuée. comte de Cessée, était né en I75J. U était membre des deui Académies française et des Sciences morales et politiques, depuis 1709. Ot) otlatbemeat éclairé, nui* austère, i tout ce qu'il regardait comme un devoir, une sorte de stoïcisme ctiicrs lui-même , qui n'excluait ni la bonté, ui l'indulgence pour les outres, tel fut, a dit H. Cousin, le trait dominant du caractère de M. de Cessac; c'est la ce qui le distingua de bonne ticurc et ne l'abandonna jamais dan* le cour* de sa longue carrière. Il fut successivement proearctrr-*yndic de son département, président de l'Assemblée Législalitc, conseiller d'Etat, ministre de la guerre, gouverneur de l'École Polytechnique, pair de France. Asant 1789 M. de Cessac, retiré du service, se faisait connaître honorablement par de savant* articles iméres dans l'fsufyr/o sVffsc, sor les diverses parties de l'art militaire. Quand la révolution de KO survint, Il embrassa le» principes de l'Assemblée Constttaanir, mais n'alla jamais so delà. Plu» lard II n'aperçut pin» qu'une seule bonne cause I défendre, celle de l'Intégrité du territoire , et s'y voua obscurément dans les bumut du ministère de la guerre, sous la direction de Caroot. Le Premier Con-
pela successivement au conseil d'Etat et * la téte de l'École Poljtedsniqur. Quelques années après, l'empereur lui confia l'administration de la guerre. La fortune et les honneurs vinrent chercher st. de Cessac : il les mérita par ses services; il les porta avec modestie. Sous la Restauration, il vécut dan» la retraite. Il t'était «Haché S la fortune de l'empereur, U tut detm-ura fidèle ; il avait tout reçu de lui. Il ne voulut rien accepter que de lui. Il fiillut la mort de Napoléon et la résolution de 18J0 pour lui faire accepter la pairie de la main de Casimir Piricr. El quand, Tan passé, furent rapportées en Fronce les cendres impériales, M. de Cessac, oubliant son graud âge, ses infirmités, voulut assister aux funérailles ; il Imposa silence S sa famille : • Je le dois, je le veut | firai, du-séje y rester; s et, malgré te froid le plus rigoureoi, on le vil, à quatre-vingt-neuf ans, prosterné sur le pavé des Invalides, verser des larmes devant la bière de celui qu'il ai art servi et aimé presque S l'égal de la patrie.
H. de Cessac s'est éteint doucement, laissant uoe^eoomroée sans tache. Le devoir dans tonte son étendue et dans toute ta rigidité fut toujours sa régie inflexible. Il était simple et digne , grave et affable, vénéré et aimé.
— Une ordonnance royale ayant autorisé l'Cniirrsité à accepter une donation de tM>0 francs destinée S être décernée en pris, a lasuile d'un concours, h l'auteur du meilleur discours sur le mérite des Leçons de philosophie de feu Laromlguièrc , un arrêté du conseil royal de l'instruction publique a décidé qu'on concours serait ouvert jusqu'au tl décembre prochain. Les mémoires doivent Cire adressés au secrétariat du ministère de l'Instruction publique.
I. ea'aiiteurt auront soin, comme pour les concours académiques, de renfermer leur nom dans un billet cacheté. Les mémoires seront examine» par une commission composée de MM. JooflVoy, de Cardaillae, Damlron, Vaeherot, Car nier, t.e résultat de leur jugement devra être adressé au ministre dans le délai da deux mois, inscrit aux proeèvverbaat du conseil royal, et Immédblenxnt publié. Dans le cas où aucun de» mémoire» emoyé ne serait |ogè digne du
tur l'époque cl t
prii, Il sera italuéi cours 1 ouvrir.
— La Soeiéié du G>mmeree et des Art» de Calait décernera en 1841 une ! «l'or de la valeur de 100 franc» 4 l'auteur du meilleur mémoire t inédit relalif * l'bbtolre géoérale ou particulière du dépar-
de la Société a«aiii le 18 «otrodire 1841.
— Une médolllc d'or de la râleur de 8,000 franc» etl proposée par le conseil municipal de Toulon pour la meilleure histoire de la trille. — Le» manuscrit» devront tire adressé* avant le I" iauvler IB43.
— La Société d'Émulation pour l'Histoire et le» Antiquité* de la Flandre occidentale met au contour» , pour 184», le sujet suit anl : • Faire uoe histoire résumée du commerce de la Flandre depul» le» temps le» plu» ancien» jusqu'4 CbarlesOuin». . - Limite du eoncour»: 13 août 184J. — Valeur du pris : 400 francs.
— L'Académie Royale dcMeU, dans sa dernière séance annuelle, a décerné uoe médaille d'or 4 M. F. Lefranc, pour ton mémoire sur cette question que l'Académie avait mite au concours : • Délermiuer la différence de la littérature du XV1U« siècle de celle du XIX', et indiquer les causes de» changements
a «bis. . Déj4 , l'année précédente, le même lauréat ..ail obtenu de »e médaille d'or. M. E. Lï franc est d'ailleurs depuis longtemps dans le monde luléreire par de nombreux traraui ju.temenl appréciés. L'Académie de Dijon vient également de lui accorder uoe médaille d'or pour son mémoire sur cette question qu'elle avall mis an concours de cette année : « De l'insuffisance de» maximes de la raison pure dan» l'éducation ; et de la nécessité, pour que cette éducation soit profitable a l'F.lal, de graier dans l'espiit de la jeunesse les véritable» principe» dn christianisme. >
On annonce qu'on a découvert récemment dan» la commune de Poimecé
(Loire-Infiiricurr), au tcln d'un lit de table, et au milieu de- restes de con- «Iructions antiques, uu grand nombre de médaillct que l'on dit remonter 4 l'époque gallc-iotnaine, et dont le poids est, ajoulc-Hm, de prés de J00 kilo-
— Une autre découverte de monnaies, mai* en or, et du XIV tiède, a été raite aussi récemment prés du village de Mais? { Aisnr), » l'occasion des fouille* faite» pour l'ouverture du canal latéral 4 l'Aisne. Ce «ml de» écu» royaux du poids de S gramme» en or Ires-pur. La légende do eJté de l'écu porte :
*:.P:.C" t'iteit, Chrittv régnai, Ckrùlut imptral.
L'une de cr» pkees est anglaise ; elle est plus grande que les autres et pèse en- »iron7gramme» i elle représente d'un cote Edouard 111 dans un vaisseau, tenant de la main droite son épie, et de l'autre un bouclier aut arme» de France et' d'Angleterre. La légende porte : Aoglornmel La plupart de
rcs pièces ont élé dispersées. Cependant une dixaine déjà ont été retrouvée» , striée aux soins de M. Togo), maire de Beaurieui et membre de la commission d'archéologie du département de l'Aisne.
— Dans la vallée d'Aspe, pris du ponl d'Urdo», tur la rite gauelic du gare d'Aspc, au bord du chemin opposé 4 la graude route, on a fait également une trouvaille de monnaies. Elle» sonlen argent, parfaitement conservée*, ne portant point d'efligic. Un y lit seulement les nom» d'Isabelle de Oislitle et de Ferdinand d'Aragon. Elles sont au nombre d'environ quatre cents, de grandeurs diverse». Elles étaient enfouies «dus un bloc de rocher.
— En travaillant 4 l'eulrée de la roule de Bcaurepaire dans la vIIIl- de Vienne, on a trouvé récemment : 1* Un beau chapiteau de marlire représciiunt un trépied entouré de serpents et surmonté d'une Itle d enfant ; J" une »laluc d'homme dont il ne reste que le bai du corp» et une jsmbe groupe de chevaux qui se mêlent cl »e précipilenl, que rapport avec le» batailles de l'are d'Orange i 4" une partie donl le reste se Irouve engage dans le terrain d'un jardin. M. le Sout-préfrl de v*une a traité avec le propriétaire afin de pouvoir opérer l'entier dégagement de celle mosaïque et son entêtement, s'il )' a lieu.
En creusant une cave dan» une des maisons en comtradton tur l'emplacement de l'ancienne lour Bigot, 4 Rouen, on a trouve, 4 fi mètres environ de profondeur, une excavation circulaire en forme de pu.ls, remplie de tuiles romaine» 4 retord, donl plusieurs intactes. Ou a recueilli parmi ces tuiles . flatteur» objets tel» qu'un petit pot en lerre culte, des morceau» d'un vase en terre roug<', orné de Usures d'bommetct d'animaux en relief, parmi lesqnclltt un remorque une femme nue, dan» la pose de la Vénus de Médicis. On a trouvé aussi une médaille en brome de Commode. A quelque distance de 14 on avait .lècouvcrl précédemment une médaille en bronie de Venu. Ce» divers objets doivent éire déposes au musée d'antiquités de U ville.
— Le cabinet de» médailles de la Bibliothèque rojale vienl de recevoir <lc la reine d'Angleterre un don de 193 pièces d'argent dont plusieurs sont intéressantes. L'an dernier, on trouva 4 Cucrdale , dans le Lanrasbire, un dèpul qui contenait , avec une maue considérable d'argent en lingots ou coovenl en or-
; 3° un
nrmrots, environ 7000 monnaies d'argent, dont les plut récente* ne dépassaient pat l'an 910 de notre ère, et parmi lesquelles les pièces anglo-saxonne* étaient au nombre de pris de 3000. D'après les lois dn duebé de Lancaslre, qui, comme on sait, est soumis t une administration particulière, le trésor appartenait tout entier 4 la reine. Celle princesse avait donné l'ordre d'en réserver nn choix pour notre cabinet, et c'est M. Ed. Hawkins , < que» a» Muséum Britannique, qui a été chargé de le I valeurs de Paris. Ce choix se compose de I!» monoski d'argent pur, tant aoglo-saionnet que mtovingienne*. Parmi cet dernières, on remarque dent Cbsriemagne, un Louit-le-Uébonoaire, avec le surnom de W«j, neof Cliartesle-Chauve, frappés en différentes villes, des Louis II, de» Carloman, des Rude, de» Cbailes-ie-Simple, des Béranger, des Lambert. Au nombre des monnaiet anglo-saxonnes figurent sept Alfred-le-Grand, six Saint-Edmond, el environ quarante variétés de pièces sans nom de rois, dont plusieurs imitation» tiès- Curieutet des monnaies françaises carlovingieone». Toules ces médailles sont d'une conservation remarquable, et plusieurs sont inédiles. Elles enrichissent la série cariovmgieitse do cabinet de France, et comblent dans la série anglaise une fâcheuse lacune.
— Dans une circulaire adressée il y a peu de temps aut membres corres-
in» la ville de Toulouse, le ministre de
qui existent dan» la ville, I Ce sont les archives de la Préfecture, du Capitule et du 1 Justice. — Les archives de la Préfecture renferment un astrx grand de documents sur le gouvernement de l'ancienne province du Languedoc, sur l'ordre des chevaliers de Malte, et sur l'enseignement dan» les XV", XVI* et XVII siècles. On y irouve aussi beaucoup de chartes, de bulles de* papes, de règlement» et statuts di-s corporations d'arts et métier*. — 1-e» archives du Capitole contiennent plusieurs mémoires relatif» 4 l'administration de la ville de Toulouse, des artev concernant les premii-res familles dn Languedoc, d*-* lettres de Philippe-le-Long el de Louis XI. — Dans les archives du Palais-de- Juslice on peut rechercher tes pièces relatives aux actes du parlement, les arrêt», letédils, Icttres pnlcnle». etc.— Il serait 4 désirer que des i fuMCiil faites ptiocipalem ni parmi les manuscrit» oA ! un mémoire tur le cardinal de Rctt, un manuscrit du XIII* siècle, relatif 4 l'établissement de l'inquisition en France, des pièces concernant le doc de Montmorency , des lettres de plusieurs personnages du temps de la Fronde, el un recueil de lellres écrites de Parit, de 1889 4 167» 4 Fermai Gis, conseiller au parlement de Toulouse.
— L'oe mission vienl d'être donnée par M. le ministre de l'instruction poblique, 4 M. Xoèl Desvergers, qui se rendra dans le royaume des Dcux-SioUes pour y faire des recherche» relatives 4 l'histoire de l'établissement que les Normands onl formé dan» ee pa>s au XI* tiède, cl recueillir en même lempv les documents de nature 4 éclairer l'histoire de la domination pendant le» deux siècles qui onl précédé la eonqnêle normande.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PARIS
Séance du 6 août 1841.
M. le ministre do l'inslrticlion publique annonce par uno Icllre qu'il a bien voulu accorder, sur la demande de l'Académie, une quatrième médaille qui sera partagée ex aauo entre MM. Bernard et de Lasieyrie, pour leurs découvertes sur les antiquités de la France.
— M. Lajard commence la pn mière lecture d'un mémoire sur une urne cinéraire du musée de la ville de Rouen.
— On Ut une lettre de M. Alex. Lenoble, qui transmet à l'Académie des détails sur les résultats de son voyage en Sicile et sur les monuments inédits que renferme la bibliothèque de SaintGall, ainsi que sur les ouvrages dont il s'occupe.
Séance du 13 août 18(1.
M. Lajard continue la lecturo du mémoire indiqué ci-dessus.
— M. d'Avczac donne lecture de la partie de son mémoire sur la cosmographie d'^Elhicus concernant la lable Peulingérienne.
Séance du 20 août 1841.
On lit uno note de M. lo ministre de l'instruction publique qui transmet à l'Académie les remerciements du roi et de la reine pour la nouvelle rédaction de l'inscription de la chapelle Saint-Louis à Tunis, et particulièrement pour les mots qui font allusion a la part que les princes leurs fils ont prise aux combats de l'armée française en Afrique. Mais le roi désire que ces mots ne soient pas inscrésdans l'inscription. D'après les observations des membres présents de la commission des inscriptions et médailles, l'Académie approuve l'inscription modifiée telle qu'elle i été renvoyée par M. le minisire , et qui est aiusi conçue :
Chapelle de Saint- Louis.
Loui$- Philippe I, roi des Français, a érigé ce monument tir la place où expira sain/ Louis son aïeul.
— M. Paulin Paris fait la 2e lecture de son mémoire sur le véritable auteur du Songe du Vergitr.
— M. Berger do Xivrey demande l'autorisation de faire irapri mer son mémoire sur l'insurrection dans lo Magne au commenlerornt du XVII* siècle, sans perdre son droit d'impression dans le* Mémoires de l'Académie. Celte permission est accordée.
Séance du 27 août 1841.
M. Paulin Pâris fait la deuxième lecture du mémoire .«us indiqué.
— On lit uoe lettre de M. Valu, secrétaire de la Société d'agriculture du département de la C6le-d'Or, sur la formule : Dedicaeii sub Asid, Inscrite sur les monument*.
• — M. Berger de Xivrey fait une deuxième lecture de son mémoire sur l'insurrection du Magne.
Séance du 3 septembre 184 1 .
M. Nalalls de VVailly fait la première lecture d'un mémoire sur des fragments de papyrus écrits en latin et déposés au cabinet des antiques de la Bibliothèque royale, au Musée du Louvre et au Mutée d'antiqulléa de la villo de Lryde.
L'écriture de ces papyrus ava.it été longtemps jugée indéchiffrable, lorsque, l'an dernier, M. Massmann, professeur ordinaire à l'Université de Munich, réussit à lire 'c papyrus de Lryde, dont il publiais texte en l'accompagnant d'un fac-similé et d'un alphabet très exacts (voy. Libellas aurarius, site Tabula ceraltt in fodinaaur aria nuper reperla. Leipsig, T. O. Wt lgel). M. de Wailly a profité de la découverte do M. Massmann pour déchiffrer les trois fragments de la i'.ibliothcque royale, et celui du Mutée •tu Louvre. Lo mémoire qu'il a composé à celte occasion a poui bat de prouver que ces divers papyrus trouvés dans la Hauteégypte appartiennent i deux portions de rescrits impériaux; que le fragment de Leyde et deux fragments de la Bibliothèque royale appartiennent a l'un de ces rescrils, et qu'il faul railachcr i l'aulnle dernier fragment do la Bibliothèque royale et le fragment du Louvre.
Votei le telle éVce» pepyn», tel qu'il a été établi dans le iné-
moire do M. do Wailly. Les lettres ou les mots placésenlre crochet > sont des restitutions qui, eu comblant les lacunes que présentent malheureusement les actes originaux, peuvent faciliter rinlcltigence de cea textes incomplets.
FRAGMENT D*C!« MEMIER RESCRIT (I).
t. Ab iniquia eorum detentatoribus sibi rcalitui -,
Si res ad jurisdijciionem suam perlineret
(I) Le» buil première» lignes appartiennent au premier frafiincu de la BiblioUVque Royale, cl lo lignes 9 a 31 au fragment de Lryde, si roo>cn e\eepte toutefois les lettre» et les mots qui sont précèdes du signe — dans kl lignes St a 3! ; ces uns de lignes oui été fournies par le second fragment de l j Bibliothèque Royale.
(I) Les lellres r « du mot furtinersl portent dans la partie supérieure I» trace d'une surcharge; il pourrait st faire que ee fat un traltdestine & en indiquer la suppression : sa lieu ieperH«*rel il faudrait lire tiers perfwef, qu. consient sans contredit beaucoup m *u«. , ?
15. [Laia senfcniia, a]d soluiionctn debiti six tandem sino alla
Taua dilatioiic.
1G. [Jubeat N ju]xta legum (unorciu constringl ;
1 7. Iniquos vcrodetenialoros manci|>iorumad oihu pcrliucfitium
Iiiffjrmari
— M.doSaulcydonne lectured'uueootice sur une monnaie d'une dynastie musulmane dont ou no connaît aucune médaille jusqu'à co
jour.
— M. Lebcr donoo lecture du commencement d'un mémoire sur l'appréciation de la fortune privée, au moyeti-fige, relativement nu» variations dos valeurs monétaires et du pouvoir commercial de l'argent.
— Voici les ouvrages nouveaux que l'Académie a reçus dans le courant du mois d'août :
Histoire littéraire de la France , 1 1' volume, publication de l'Académie, > eimpriinee avec «les nolev Douvelles. — Recherche» historiques j«r te» fait* de l'aie, à Ecoutait, au moytn-age, par M. tic Fort» d'U-ban, — Le panlitton poétique, par M. Le Prévost d't rav. —Manuscrit» français de U ISikliolfuque du »•!>», par Jl. Paulin Pâlis, 4' volume. — Voyage autour du Caucase, par M. Dubos de Monlpcreuv , tome IV, in-8\ 18») . - llittoire de la Chili»*iion meratc cl rtliglcnte des Grèce, par M. P. Vau Luiiburg Brouwcr, ton». 5, i|ui ol le 8* volume de l'ouvrage. — Quelques mot» en réponse à ta disserta, li'jn de M. Varin, inr la colonisation de la pénintule armorieaine, par M. de (^ourtoo. — 5m* les monuments gothique» de quelque» tilltt d'Italie, par M. Renouvïcr. 1811, in-8*. — Grammaire grecque tyttématlque vt raison, uie, par M. Marcclta, la-8'. 18JI. — Motif* »ur Mets et ut entiron», par M. Victor Simon. Mctt, 184t. — Quettion d'Orient tout Loui» XII', par H. TUooia-sy. — Coup d'atil hittprique »ur ta rilte de Beauvai», par H. Ernest Brrlon. — Histoire de la pciutnre sur verre ; la* livraison , par M. de Lastc) rie. — Dissertation tur les dendrophorct, par M. Rut t ni*. — De prisea re monetaria Norwegia et de numit teeuli dnodeeimi uuper rcptrlis protudcndicauta, par M. C. A. Homlboe, professeur «le langues oriculatc*, de nu-
it) \jn sept premières lur.es ap-iailiconrnl au troUit-me fuigmcnl de la Bi- Uotbitrac Rojrate, et Icss'u dernières au fragment du Louvre.
niiioiallquo, & l'université de Christiania. — Rttiquia antiquor, n* 9, par MM. Tbomas Wright «t Th. Halliwell. — Sut tipo dette antichc monde delta romana rrp4.rtH« duurtaiione, par M. Pier Villorio Aldinl. 1841. — £» due aniiekttsimi lempi chrittianl, ferme»! 184». I»r M. Orti Manara. - Dclle due porte ditte dei Leoui et Dei Bortari. lit-f», par le même.
AitcntoLooiK : Anliquilts de la France. — Dans le précédent numéro, nous avous indiqué les résultais du concours de 1841 , pour les autiquités de la Fiance. Nous allons donner aujourd'hui le (eue mémo du rapport qui a élé lu , au nom de la commission , par M. Berger de Xivrey, dans la séance publique annuelle du 30 juillet dernier.
. Le concours de cette année est d'une véritable richesse. Il y a mémo surabondance; car quelques nns des ouvrages présentés, clivrcliaul à reconstruire un passé anté historique , se sont placés sur un terrain qui n'est pas celui do l'Académie, et où vainement les hardiesses d'uno étymologle aventureuse, le vague des traditions populaires, sont vcuus eu aide aux motmnit'Ul» celtiques.
« L'un des plus constants investigateurs .lu ces voies glissantes, M. de l.u l'ilayo, qui nous a adressé eu manuscrits les volumineux résultats de ses conjecture* , avoue assez gainieiit n'en être qu'à son second système d'interprétation , tandis qu'un de ses plus savants amis et rivaux dans la carrière a déjà changé do système interprétatif cinq fois. Vais du moins M. de La Pilaye, secondé par son talent de dessinateur dans le soin scrupuleux à reproduire les monuments celtiques, vous offre un résultat appréciable : le Relevé complet des pierres druidiques pour les départements d'Ille-et Vilaine, de la Loire Inférieure, du Morbihan , et de plus deux bonnes cartes topographiques pour l'arrondissement de Redon et pour celui de Fougères. — Dans l'ouvrage manuscrit de M. Mangon de la Lande sur les Monuments celtiques du département de la Vienne, la partie cot.ji clnralo a paru aussi tenir trop «Je place, bien que ce travail soll entremêlé de quelques renseignements utiles. — M.Pii-rquiodoGembloux, dans son livre Intitulé Des patois cl de l'utilité do leur élude , a la Ru duquel se trouvent quelques bonnes notions bibiiograhiques sur eu sujet, a donné une extension trop hardio à un véritable paradoxe : la supériorité des patois sur les langues. — Quant à la brochure ayant pour titre : Essai sur les premiers lemps historiques et les antiquités de la France méridionale, la commission, en remarquant dans ce court travail des défauts analogues a ceux des précédents ouvrages, regrelicde n'avoir point a exprimer «mclquo témoignage de salisfaction.
» A célé do ces excursions au-delà des dotnaioes légitimes de l'érudition , il se présente des travaux d'un sens plus appréciable . mais si peu approfondis, qu'au lieu d'ajouter à nos connaissances ils restent, faute d'études sufllsanles, en arrière du point déterminé d'où tout travail nouveau doit partir pour offrir un caractère utile. L'Histoire de Carcassonne et ccllo du l'Abbaye de Saiut- Ouen de Rouen, sout dans cetto catégorie. La Notice du château seigneurial d'issy n*esl qu'une brochure do six pages. Celle qui e.»t intitulée Trésor île N. D. de Chartres . est un rapport fait à M. le ministre de l'intérieur, sur la pariio dos archives de celte cathédrale conservée à la préfecture d'Eurc^l-Loir. L'auteur no s'est point tenu à son sujet, car son rapport fait connaître à peine quelques pièces des archives, cl donne, eu place de toutes les autres, une histoire incomplète de l'église, des évéques cl du chapitre. Peu préparé, à ce qui semble, à l'élude des anciens titres, que des foDClions administratives mettent à sa disposition, cet auteur n'a pu, par un tel plan, suppléer à la description, au classement et à l'appréciation comparative des pièces authentiques qu'il s'était chargé de fuire reconnaître. Le Précis historique sur l'organisation civile et religieuse de la cité des Carnules contiont un si grand nombre d'assertions toutes gratuites , qu'il semblerait être uo pur jeu d'esprit, si le ton général n'indiquait du reste qu'il a élé sérieusement, sinon historiquement composé.
• Co préambule obligé de notre rapport montrera mieux , noua l'espérons, le prix cl le mérite des travaux dans la mention desquels nous avons à faire dominer l'éloge.
•• Un tel accueil appartient encore celle année au tribut d'observations archéologiques envoyé par deux officier» de notre armée d'Afrique déjà bien connus de l'Académie : M. Ernest Carcltc, capitaine du génie, membre do la commission scientillquo qui explora depuis un on TAfriquo française, et M. Paul Prieur, paveur militaire de la place d'Oran. Le premier se trouva déjà mentionné honorablement, on 18^8, pour des recherches archéologiques sur l'ancienne Hippone et les environs ; cette fuis il a Tait parvenir au concours des Observations sur une inscription latine, décoin crie dans le profond ravin du Rummel, rivière qui entoure Constantin de trois cotés. Cette inscriptl.it), accompagnée d'un commentaire fort bien fait, est chrétienne, et d'une époque dont les monuments épigraphiques et autres sont rares en Algérie. M. Paul Prieur, qui a reçu, en 1836, l'honneur d'une médaille d'or, a adressé, celte année, uo mémoire accompagné d'un plan très-bien exécuté, cl du fac simile de deux inscriptions latines, il rend compte de la Découverte d'one rillo romaine, d'une étenduo considérable, située dans une partie de l'ancienne régenco qui n'avait jamais été explorée. Ces mines, à huit lieues sud d'Oran, paraissent être celles de Gilva, colonie romaine, que jusqu'à présent l'on croyait placée ailleurs. Si l'identité de cm ruines ut de Gilva Colonia so confirme, d'antres difficultés géographiques seront levées par cette découverte duc à M. Paul Prieur et aux officiers d'étnt-m jor des troupes commandées par M. le général de Lomoriciùre.
• M. Fougères a complété, cette année, par un dernier envoi fait à l'Académie, la Description des Monnaies do la seconde race de France, travail honorablement cité, l'anpsssé, dans le rapport du concours numismatique.
« Quant aux recherches spéciales sur des villes de France, travaux qui forment toujours une partie si intéressante de co concours, elles sont nombreuses cette année. — Une notice imprimée Sur la municipalité de la ville de Strasbourg, a prouvé chez l'auteur, M. Bernhard, quo nous nommerons bientôt d'une manière plus éclatanto, beaucoup da bonne érudition et une excellente méthode. — Les Recherches historiques sur la ville et l'arrondissement de Pontarlier, de M. Bourgon, ouvrage laissé malheureusement incomplet par la mort toute récente de l'auteur, ont été commencées avec soin d'après les sources locales. — M. de Guilhermy a apporté des qualités fort estimables au travail manuscrit intitulé: Antiquités de Montmartre ; Histoire de .son abbaye, et description de ses églises. Il ne pouvait qu'ajouter des développements au travail fondamental établi par Cnylos, M. Jnllois cl M. Albert Lenoir ; il l'a fait avec patience, mélhodo ol simplicité ; et bien qu'on y puisse cucoro remarquer quelques lacunes, l'ouvrage de M. de Guilhcrmy a offert à la commission uu mérite notable.
» Celui de M. l'abbé Desroches, curé d'Isigtiy, nous est d'autant plus agréable à signaler, que son nom est déjà connu avec distinction dans nos concours. Ce savant et laborieux ecclésiastique, a décrit avec soin, dans un mémoire imprimé , la plupart des Ma nuscrits de la bibliothèque d'Avramiics ; ensuite, aux deux volumes qu'il avait déjà donnés sur l'abbayo du Mont-Saint Michel, et sur le diocèse d'Avranches, l'un des deux ouvrages pour lesquels fut obtenue, l'année dernière, une quatrième médaille d'or, paria geora? <r<juo etitro M. de la Saussoyc et M. l'abbé Dosrochcs, ce dernier a joint, celto année, doux volumes manuscrits do nouvelles recherches. L'un complète la partie de son travail antérieur, qui se rapporte à tout lo dktcèso d'Avranches, l'abbaye du Mont- Saint-Michel exceptée ; ce travail , Intitulé Recherches historiques sur le comté de Mortain et la vicomte d'Avranches, CM moins un sujet suivi, élaboré en corps d'ouvrage, qu'un recueil de pièces justificatives, analysées ou citées, et rattachées les unes aux autres par périodes. Quant aux Recherches sur lo Mont-Satnt-MIchcl contenues dans l'autro envoi manuscrit, c'est le résultat de l'entière investigation du dépôt général dos titres ot des Chartres de l'ancienne abbayo de ce mont. M. l'abbé Desroches y trouve le moyen de compléter à la rois et son histoire du Mont Saint-Michel, cl sa notice sur les manuscrits. On ne saurait trop applaudir à celle persévérance de l'érudition, a cette inquiétude si louable sur l'imperfection d'une œuvre déjà fort distinguée ; ol l'Académie peut
se féliciter de voir les récompenses qu'elle décente provoquer d'aussi utiles appendices. Il nous parait d'une justice entière de déclarer ici publiquement que M. l'abbé Desroches a bien compris à quoi engage, dans la science, un légitime succès.
• La part, non pas il est vrai la plus remarquable, mais certainement la plus abondante de tout le concours, est celle de M. du Mège, qui a envoyé à l'Académie plusieurs brochures, continuant son Archéologie pyrénéenne, un autre travail imprimé, sur la Maison de Nicolas Bachelier à Toulouse, deux notices sur des Antiquités de la même ville, et enfin un ouvrago en quatre forts volumes. C'est une édition nouvelle de la savante Histoire do Languedoc , de dom Yalssete. M. du Mège, en retranchant do splcndides accessoires, trop coûteux pour être aisément reproduits, a réimprimé intégralement , avec une respectueuse fidélité, le telle de co livre, célèbre parmi les productions historiques des Bénédictins ; il a ajonté on commentaire et de nouvelles pièces justificatives, qui sont bien dans lo sens du travail do dora Valssote. et il l'a enrichi principalement d'un grand nombre de pièces inédites, tirées des archives des villes. Cet ouvrage était d'ailleurs devenu fui t rare ; la nouvelle édition lo rond maintenant accessible à tous en le resserrant dans le format in-8° compacte. Il y u donc, dans ce Ira ki il fort estimable d'éditeur et d'annotateur, un double service rendu aux étude». — Quant aux dessins dit la maison de lia chclier à Toulouse, comme ce ne sont quo d. s copies de dessins plus anciens, faits autrefois sur un monument qui n'existe plus, la commission n'y trouve pas le degré d'authenticité que demanda l'archéologie. — Les détnils sur les inscriptions du Musé.) do Toulouse n'ont point paru dépourvus d'intérêt, augmentant le nom bro des notions épigraphiques sur les divinités localos de l'antique Scptimanie.
« Dans lo mémoire manuscrit de M. Dussloui : Recherches sur l'histoire do la peinture sur émail dans les temps anciens et modernes, et spécialement en France, la commission a trouvé la partie moderne presque aussi complète que la premièro lui a paru superficielle Celle-ci est , à la vérité , la moindre ; daus la seconde , beaucoup plus développée, Il y a certains points, cororao les émauv de Limoges, qui sont fort bien traités.
* Pour l'Histoire do la peinture sur verre an France, M. du Lasleyrie, auteur do co magnifique ouvrage . traitant accessoirement, dans son introduction, de la pointure sur verre chu les anciens , l'a fait , au Jugement do la commission , d'une manière défectueuse et trop au dessous des connaissance» acquises sur celte partie de l'histoire de l'art. Mais du montent quo l'auteur outre vé ritablemcnl dans sou sujet, qui est l'exposition des monuments «le la peinture sur verre, a partir du XII' siècle, ses recherches offrent généralement l'exactitude que le sujet comporte. Il ne se contente pas des ressources que lui offrait l'estimable travail de Pierro Leviel, où puisent sans façon la plupart des écrivains qui parlent de la peinture sur verre ; îl y ajoute , pour chacune des provinces dont 11 fait connaître les monuments . des renseignements prU à bonnes sources, c'est-à-dire dans les histoires locale» les plus récentes et les plus estimée». Co qui nous semble surtout très-digne d'éloges, et co qui était lo point important dans un travail tel q'tv celui-ci, c'est le classement chronologique des vitraux, où l'auteur a fait preuve d'une critique judicieuse et de connaissances solide*. Quant au choix des monuments mêmes, la commission n'a que des éloges à donner à M. do Lasleyrio, pour l'intelligence et le goût Jont il a fait preuve à cet égard. L'exécution des planches répond , par le soin extrême qu'on y a mis, ot qui produit presque l'illusion des originaux, au mérite archéologique de l'ouvrage.
» La variété de notre concours admettant tout ce qui louche uu passé de la Franco . no se préto pas toujours aisément aux transitions. Ici , si nous n'étions restreints par les proportions obligée» d'un rapport qui contient la mention de près de trente ouvrages . nous aurions matière a un intéressant récit dans le seul exposé du travail mauuscrit de M Bernhard : Recherches sur l'histoire dla corporation des ménétrier» ou joueurs d'instrument» de la ville de Paris. — Avant le 14 septembre 1321, où lo jongleur Parisel , ménestrel du roi, fit adopter le premier règlement de la corporation des ménétriers , réunis à Paris, rue de ce nom , la jouissance de
leur gale profession semblait le privilège do la grandour, « leur
• office, disent les lois palatines du roi do Maïorquc, faisant naître « la joio, quo les princes doivent rechercher avant tout. • En donnant à l'eiorcice de son an une plus libérale eilension, la ménestrandisc, d'uu autre coté, montre, vis à vis de tous Us musiciens placés en dehors de ses statuts, les prétentions exclusives des corporations du moyen âge. C'est la premier» période élablio par M. Bornhard. L'ordoooanco de H07 signalo lo commencement de la seconde , où la corporation s'agrandit , s'étend par des faveurs successives. Elle a son roi , de qui relèvent les artistes de la capitale et des pioviuco». Mais la période de décadonce arrive au XVII* siècle, par la rivalité des académies de danse et de musique; enfin la corporation succombe, après une lutte désespéré, sous les ordonnances royales. Lulli surtout lui porta les coups les plus funestes. Toutefois h royauté des ménestrels se prolongea jusqu'à l'avant-dernière année du règne de Louis XV, où, par suite de l'abdication du sieur Guigoon, leur dernier roi .cette charge fut supprimée, « attendu, dit l'ordonnance, que l'exercice desdits pri- « vileges parait nuire à l'émulation nécessaire au progrès de l'art
- de la musique , que notre intention est de protéger de plus on
- plus.. Si cette monographie se renferme dans des limites étroites, elle n'est pas sans utilité pour l'histoire de l'art et pour celle des corporations. Rédigée en entier d'après les sources originales, elle a l'avantage d'offrir, dan* les proportions d'un tableau do genre, un sujet complètement traité : les destinée* d'une association qui a vécu plus de quatre siècles. El'e se recommande par la nouveauté des recherches et par Hialiileté de la composition ; c'est une excellente introduction à l'histoire de l'Opéra en France, et l'un de ces ouvrages dont la publication serait sans doute accueillie avec plaisir et intérêt.
• M. Félii Bourquelol, né à Provins, est, ainsi que M. Bornhard, un élève distingué de notre École des Charles. L'instruction solide qu'il a puisée dans cette institution déjà célèbre, le rendait plus propre que ses devanciers à traiter l'histoire de sa patrie. On peut affirmer que , malgré des travaux antérieurs, l'Histoire du Provins était encore à faire; et la commission ajoute que M. Bourquelot , par la publication de ses deux beaux volumes, a renity désormais celle lâche superflue. Il y a fait un usage habile et intelligent do son érudition diplomatique. Le tableau do l'intérieur de Provins au XIII* siècle renferme les détails les plus piquants sur la Mo privée de nos pères. Mais la commission regrette que , dans la description et l'appréciation des monuments, fort importants, do Provins, l'auteur ne se soit pas montré également sûr de sa propre érudition, et que son style, par l'essai de quelques effet* ambitieux, surtout dans la préface, ait parfois manqué de cette simplicité qui convient à la monographie historique, quels qu'aient été d'ailleurs, au moyen-âge , l'éclat cl la prospérité de Provins, l'une des villes les plus commerçantes de l'Europe et le séjour des puissants comtes de Champagne de la maison de Vermaudois.
» Un sujet plus élevé encore permettait naturellement de plus larges développements a M. Théophile Roussel, auteur des Recherches historiques sur la vie cl le pontificat d'Urbain V, et sur les fondations de ce pontife en France; ouvrago manuscrit dans lequel on peut distinguer trois points principaux, suivant que les faits se rapportent à l'histoire de l'Église, à celle de l'Italie ou a la notre. Il est évident que ce dernier point est le seul par nù lo travail de M. Roussel touche à notre concours ; mais les recherches en sont nombreuses. — Guillaume de Grimoard , qui devint pape- en 1362, sous le nom d'Urbain V, était Français, d'une famille noble et considérable du Gévaudan. Celte maison , eucore représentée avec éclat i la cour de Louis XIII , par lu marquis de Coinbalet , neveu du connétable do Lu y nés , cl qui avait épousé la nièce du cardinal de Richelieu , est continuée honorablement aujourd'hui par M. du Roure. Le pays natal de Guillaume de Grimoard, le lieu de Chirac, monastère voisin, où il prit la robe de Bénédictin ; la ville de Toulouse, où il reçut, le bonnet do docteur en droit •■ivil; Montpellier , dont l'Université lui donna ses degrés en droit
• anon, et où il professa plusieurs années le droit civil avec un £ranri applaudissement ; Auxerro, où il fut abbé de Saint-Germain; et Marseille, où il gouverna avec le même titre l'abbaye de Saint
Victor, profitèrent do son exaltation par de nombreuses faveur*, d'utiles privilèges , d'importantes fondations , des monuments et des institutions dont la trace s'est conservée jusqu'à nous , tant dans les chartes el dans les livres , que sur le sol cl même par des traditions locales. L'autour a consacré un appendice éleudu cl instructif à l'examen de tout co que la Provenco cl le Gévaudan durent ainsi à Urbain V do monuments publics et d'établissements religieux. La partie relative à ce que lui dut l'Université de Montpellier contient beaucoup de faits précieux attentivement recueillis. Deux autres appendices, non moins substantiels, ont pour sujet l'hisloire du cardinal Anglie de Grimoard, frère du pape , el cello de leur famille. En outre, dans le cours même de son priucipal récit biographique, l'auteur aborde plusieurs points où noire histoire de Frauce se rattache alors à l'histoire générale de la papauté , cette clef de voùto de la société au moyen-âge. On peut signaler surtout l'appréciation politique et morale du séjour des papes â Avignon , comme un morceau aussi bieo étudié que bien écrit. La commission a su gré à M. Roussel, qui cependant est du pays d'Urbain V, et connaît déjà la plupart des lieux illustrés par les souvenirs de ce pontife, du regret qu'il exprime avec sincérité de n'avoir pu encore loul voir pour donner le dernier fini à son œuvre, déjà très digne d'éloges; car ce regret est la garantie du degré de perfection qu'il y compte mettre avant de l'offrir au public. Pour compléter dignement uo tel sujet , traité auparavant par le docte Haluzc , on ne saurait en effet apporter trop de soin , de patience et d'investigations.
• L'appareil d'érudition est au complet dans le dernier travail dont il nous reste à faire mention : lu Mémoire sur les sources manuscrites de l'ilisluire municipale d'Amiens. M. Martial Delpit , auteur de cet ouvrage manuscrit, a connu et consulté tous les ouvrages antérieurs. Néanmoins son mémoire, très-élendu, est un travail entièrement ueuf, fait sur les sources. Outre les innombrables documents qui subsistent encore dans los établissements publics d'Amieijs, M. Delpit a consulté tous les dépôts de Paris. Plu» du trois mille pièces inédites ou peu counues, le* unes émanées du pouvoir royal, les autres provenant de l'autorité municipale cl ecelesiastique , ont été classées par ordre du dates ou d'analogies/ L'auteur es) ainsi parvenu 4 réunir les matériaux, à l'aide desquels il lui a été possible de retracer dans les plus grands détails l'ancienne organisation de la cilé d'Amiens , les modification» successives introduites dans sa constitution pendant les diverses périodes de son existence, les conflits de juridiction survenaul sans cesso entre la commune l'autorité royale, l'évôque, lo chapitre, les nombreuses congrégations religieuses établies dans la ville ou dan* le voisinage , les pouvoirs féodaux qui l'environnaient ; enfin de nous faire connaître, par un grand nombro do pièce» justificative», l'idiome vulgaire tel qu'il élait parlé en Picardie, à partir du XIII* siècle. Alors, an nord de la Loire, la langue, en passant d'une province à l'autre, fléchissait et se pliait aux habitudes locales du prononciation et d'orthographe. Ainsi les documents provenant de lu chancellerie royale subissent, transcrits à Amiens, une transformation qui équivaut presque à une traduction, tandis que les officiers royaux, à Paris, traduisent dans le dialecte do l'Ile de France le texte picard des actes émanés de l'aulorilé municipale d'Amiens. L'auteur prouvo par des exemples que ce mode a été suit (Jusqu'au XV(*sièclo, où disparaissent presque complètement les différences eutre la langue de la Picardie et celle de Paris; et il est curieux de suivre dans les pièces originales les progrès de celle dernière sur l'idiome local, jusqu'au moment où elle l'a toul-a-fait absorbé.
— Les faits discutés avec auta ut de savoir que de sagacité par M. Delpit concertent, outre autres, l'organisation des corps d'ans et métiers a Amiens, les salaires des ouvriers el fabricants, la police intérieure cl rurale , les attributions judiciaires de l'échevinage , l'administration financière , la sollicitude éclairée des magistrats pour tout ce qui touchait au commerce, à l'exercice de l'industrie ou des professions libérales, aux marchés et ventes, aux approvisionnements, à la défense de la ville. Cet important travail est donc moins un mémoire qu'un ouvrago complet, propre i jeter de grandes lumières, non-seulement sur la constitution intérieure d'une seule cité, mais aussi sur l'étal politique de la Pi-
cardîe, et même de loul le nord du la France depuis lu XIII" jusqu'au XVII' siècle.
• Par ces considérations, la commission vous propose, Messieurs, d'accorder la première des (rois médailles d*or à M. Delpil, pour cet ouvrage ; la seconde à M. Théophile Roussel, auieur do la Vie d'Urbain V ; la iroisièrao à M. Félix Bourquelot, auteur de l'Hislolro du Provins.
• Après ces distinctions si bien méritées, la commission, parmi les bons ouvrages qu'il lui faut classer encore, plane immédiatement deux travaux dignes d'uno telle estime que , regrettant vivement de ne les pouvoir gratifier comme les précédents, elle propose à l'Académie de demander à M. le ministre de l'instruction publique uno quatrième médaille d'or, pour être partagée entre M- Bcrnhard, comme auteur des Recherches sur la corporation des ménétriers de la ville de Paris, et M. de Lasleyrie, auteur de l'Histoire de la peinture sur verre en France. Nous avons la satisfaction d'annoncer que M. le ministre do l'instruction publique s'est empressé d'accueillir le va>u de l'Académie , et la quatrième médaille est accordée.
« La commission proposo ensuite de mentionner très -honorablement : les additions introduites par M. du Mëgo dans la nouvelle édition de l'Histoire du Languedoc de dont Valssete , — les trois mémoires de M. l'abbé Desroches sur l'Avrancbin, — l'Essai sur l'histoire municipale de In ville de Strasboug par M. Bcrnhard,— les Antiquités do Montmartre, par M. Ferdinand de Cuilhermy, — les Recherches historiques sur la ville et l'arrondissement de Pootarlier par feu M. llourgon.
« Et elle estime dignes d'une mention honorable : les communications archéologiques de M. le capitaine Carotte et de M. Paul Prieur, — le* recherches sur l'histoire du la peinture sur émail , par M. Dussieux, — le mémoire de M. du Mège sur quelques inscriptions du musée de Toulouse, — cn6n la partie topograpbiquc et figurée des mémoires de M.de La Pilayo sur les monuments coltiques. •
DE PARIS
Séances des 7, 14. 21 <1 28 août 1841-
L'Académie a entendu dans ces diverses séances : 1° la suite du mémoire de M. Troplong, relatif à l'influence du christianisme sur le droit civil des Romains; — 2» la suite du mémoire du M. Damiron sur Spinosa, sa vie et son système ; — 3' la suite du mémoire de M. Naudct sur la police cheiles Romains;— Via deuxième lecture du mémoire de M. BerriatSaint-Prix sur le paupérisme dans le XVI* siècle; — 5" le commencement d'un mémoire de M . Dumoulin sur la théorie de la substance ; — G° la lecture d'un travail de V. Joseph Hume, communiqué par M. Moreau do Joouès, sur une enquête relative aux droits d'importation.
Analyte des travaux de l'Académie pendant 1830 tt *840. (Suite. — Voir L'Institut, no» 64, 65, 66 ol 67.)
Section d'économie politique et de statistique (Suite). — 4. M. Cb. Dupin, en examinant la crise commerciale qui s'était déclarée au printemps de 1839, s'est attaché à constater l'état de l'agriculture, des fabriques, du commerce, des travaux publics, et à montrer la disproportion croissante et rapide qui existait entre certains genres de production et les moyens do consommation ou d'échange. Il a fait ensuite l'énuméralion de nos ressources contre celte crise, et il a apprécié les progrès obtenus et les secours offerts par la Banque de France et ses succursales, les caisses d'épargne et les monls-de-piété. Parmi les causes de la crise dépendantes de l'agricultore, M. Ch. Dupin a signalé le changement si brusque et si remarquable des prix des céréales dans les mois de décembre 1838 et janvier 1839. Il a attribué à la médiocre ré-
coltedc 1839 ce changement, que d'autres économistes ont été disposés à imputer i la législation des céréales.
M. Cb. Dupin a voulu défendre cette législation, qu'il a élaborée et soutenue en 1831 et en 1832, comme rapporteur de la loi votée à cette époque, et dont l'utilité lui parait confirmée par huit années d'expérience- Il a justifié d'abord celte législation du reproebo de violer la liberté commerciale. Selon lui, en coo&ncraut au contraire loulo défense d'importer ou d'exporter des céréales, elle est en fait une législation d'affranchissement de commerce ; mais en même temps elle n'a pas voulu que le commerce des céréales fût exempt do payer des droits protecteurs.
Suivant les cas, ces droits sont plus favorables à l'entrée qu'à la sortie, ou plus favorables à la sortie qu'à l'entrée : la nature même des besoins impérieux cl tour à tour prédominants du producleut cl du consommateur commandait cette alternative.
Pendant longtemps, en France, 11 n'existait aucune législation générale et propre i satisfaire ces besoins contradictoires : de* arrêts du conseil, des décrets du parlement, des ordonnances du roi, des règlements provinciaux, portaient un remède tardif, incomplet et trop souvent inefficace, aux souffrances intermittentes du peuple et de l'agriculture.
M. Ch. Dupin présente l'historique raisonné des nécessités auxquelles a obéi le gouvernement français, même à travers les révolutions les plus contraires en priucipe aux loi; que la force des choses faisait porter sur les céréales.
Ainsi des prohibitions do sortie des grains oui été votées sous peine de Mort, par l'Assemblée constituante et la Convention nationale, quoique ces assemblées fussent disposées à proclamer une liberté commerciale Illimitée. M. Ch. Dupin trace à grands traits, pour uneduréo de quatre siècles, les principaux faits corrélatifs de la production, du commerce et de la législation des céréales, en FrancectdanslaGrande-Bretagncrilarriveàlarévolutioode 1830.
Il expose le système des recherches très étendues qu'il entreprit en 1831 et 1832 pour asseoir sur l'expérience, et non sur des théories systématiques, une législation nouvelle qui pût satisfaire aux vastes Innovations commerciales, introduites en Europe, por le» progrès aussi grands que variés de l'agriculture, depuis les bords de la mcrTVoire jusqu'aux rivages de l'océan Atlantique.
Il montra comment quarante ans d'observations sur la diversité du prix moyen dos céréales, dans les diverses zones du territoire français, devaient conduire à des fixations diverses dans tes droits d'entrée et de sortie, sur nos frontières maritimes ou c ontinentales i l'ouest, à l'est, au nord, au midi.
Malgré la sévérité de celte marche eu quelque sorte mallmmatique, appuyée sur une longue observation do faits auihcntiquement constatés, la défiance fut extrême à la première apparition du système qui détruisait un projet de loi fondé sur uue liberté commerciale a peu près sans bornes. Le gouvernement fut conduit, par la puissance des faits et de la logique, à l'accepter; mais il ne l'accepta qu'à l'essai, et pour une année.
A peine le même système eut-il été mis en pratique, que le commerce des céréales, loin d'être comprimé, prit un essor immense. Dès l'hiver suivant, le gouvernement, rassuré, fut lo premier à demander que la loi transitoire devlut perpétuelle ; ce vœu fui eiaucé, pour ainsi dire, sans objections dans les deui Chambres.
Huit années d'expérience, tantôt avec des ouuées de récolles mauvaises, tantôt avec des années du récoltes surabondantes, ont fait subir des épreuves contradictoires à cette législation. Chacun s'était rassuré contre des dangers imaginaires. Taudis qu'en Angleterre une protection poussée jusqu'à l'excès devient une arme effrayante entre les mains des agitateurs, en France la loi des céréales u'offre pas l'ombre d'un prétexte pour enflammer l'esprit des masses. D'un autre côté, l'agriculture, qui ko plaignait do m souffrance dans les années d'extrême abondance, n'avait aucun droit d'en accuser la législation, puisqu'on lui prouvait qu'alors l'entrée des grains étrangers était nulle.
Le travail de M. Ch. Dupin résume, pour les derniers siècles, l'expérience des peuples modernes sur l'un des plus graves sujets que puisse aborder l'économie politique ; il repose sur des données de statistique comparée qui so lient à l'existence, aux progrès des
populations diversement avancées en industrie, en commerce, en civilisation. Il offre, d'après M. Ctu Dupin, au législateur éclairé, le moyen de mettre sagement en balaucc les intérêts cl les besoins contraires du consommateur et du producteur, suivant la dis. lté ou la surabondance des récoltes.
6. Do son tôle, M. Benoiston de Chàieauneuf a lu un travail sur In production des céréales en France, depuis la fin du dis septième siècle jusqu'à nos jours.
Vaubao donnait à la France 30OOO lieues carrées de superficie. Retranchant de chacune de ces lieues un cinquième pour rivières, chemius, habitations, etc., il estimait que lu reste, année commune , devait produire 2130 setiers do blé el environ 600 d'orge, en tout 2630, qui, à trois setiers par téle. représentaient la nourriture de 876 personnes: et comme la France n'en av ail alors que 627 par lieue carrée, il en concluait qu'elle pouvait aisément nourrir 25 millions d'habitants au lieu de 19. Mais comment Vauhan aurait-il pu connaître exactement de son temps ce qui n'est pas encore éclairci aujourd'hui I1 Aus>i les calculs de statistique faits après lui nul ils différé des siens. En I71C, Dupré de Salut- Maur réduisait a 2C250 les lieues carrées composant la suprrflcie de la France , dont un tiers en terre» labourables. En 1762, Oucsnay donnait au royaume la même étendue que Vauban. Il eslimall à sept setiers par arpent la récolte d'unu année abondante, a cinq celle d'une moyenne, à trois celle d'une mauvaise. Il trouvait au tolal une moyenne de 45 millions de setiers. Il croyait possible de l'élever à 66, el l'abbé d'Espilly, son contemporain, l'estimait à 75.
Turgot avait calculé que la Frauco récoltait du blé pour treize mois dans les années ordinaires, pour dix mois dans les années faibles, et que les boDnes aimées no dépassaieut que pour trois mois les besoins de la consommation auuuellc.
Lavoisier, dans la commission d'agriculture de l'Assemblée nationale, estimait à 65 millions d'arpenls l'étendue des terres labourables, dont 23 millions seulement en culture; le produit évalué pir lui à 68 millions de setiers, partagés enirc 25 millions d'habitants, donnait à chacun un peu plus d'une livre et demie de pain par jour. Mais on n'arrive à des renseignements certains que dans l'ouvrage du ministre Chapial, qui est le résultat de statistiques comparées adressées au gouvernement pendant quatorze années consécutives. Ternie moyeu, le produit total des céréales s'y trouve être de 94 raillions d'hectolitres, dont 51 eu froment, 30 en seigle el en méieil, et 12 en orge.
Le gouvernement a publié, en 183", des documents qui vont de 1815 a 1835. Il résulte de ces documents que sur 53 millions d'hectares qu'embrasse le territoire, la moilié est en terres labourables; le tiers de celte moitié» 8 millious el demi environ, produit tout le froment, seigle et méieil qui se consomme annuellement. Les landes el bruyères occupent un espace égal à ces 8 millions el demi. Depuis 1815 il y a un progrès, et dans la quaulilé du lerraiu cultivé, et dans la qualité des produits. Ceci s'explique par la progression parallèle de la population.
Sur 34 millions d'habiiani-, ou sur 27 en retranchant 7 millions pour les enfants, les vieillards, etc.. on peut supposer pour chaque individu une consommation annuelle de 3 hectolitres en 451 livres de pain. En prenant celle estimation pour base, on arrive à un premier nombre de 81 millions d'heclo'ilres de grain. I.a quantité d 'déclares ensemencés en blé , seigle et méieil . est , en moyenne, depuis vingt aus, de 8 millions 5!)0000; à 2 hectolitres par hectare, c'est un second nombre de 17 millions, ce qui donne un total de 98 millions, soit en nombre rond, 100.
Telle est donc en ce moment la quantité de grain, blé, etc., nécessaire à la consommation du royaume. Mais, dans une question de subsistances, le nécessaire est Insuffisant : c'est l'excédant qui fait, selon sa mesure, les bonnes ou les mauvaises récoites. Il parait que 10 millions d'hectolitres au plus suffisent pour établir celle différence.
6. M. lienoislon de Châleauocuf a lu aussi un mémoire swr la durée de la vie chez les tarants et ki gens de lettres. Ce mémoire est imprimé dans le Recueil de l'Académie.
\,U tuile de t'analyse de, trataux de la Sutiun a un ««fie numéro.)
Stances gMrales des 6 et 7 mai 1841.
L'Académie a entendu dans ces deux séances les rapports sur le concours do 184 1. Cinq questions avaient élu proposéesdans la classe des lellres. Aucune n'a élé suffisamment bien traitée, au jugement do l'Académie, pour mériter le prix. Nous avous fait connaître ailleurs (n° 65) las questions mises au prochain concours ; nous n'y reviendrons pas ici.
— M. de Reiffenborg a communiqué un éloge de Suger, en 45 vers latins, par Radulfe le physicien ou te mire, ouleur du Xll« siècle. Cel éloge de l'abbé de Saint-Denis se trouve à la suite d'un manuscrit du la Bibliothèque Royale (de Bruxelles ou de Paris?) in 8», parchemin, 47 feuillets, u° 5385-86, contenant les t/ieorica de Radulfc, ouvrage en vers avec de nombreuses gloses en prose.
— Le mémo académicien a présenté aussi dans la même séance un mémoire sur les relations qui ont existé jadis cuire la Belgique etlo Portugal.
Srance du 5 juin 1841.
M. do Reiffeoberg communique uno addition a sa notico sur l'élude du grec au moyen âge en Belgique, dont il a eutretenu l'Académie daus uuo précédenlu séance.
■ En comparant, d til, une impression du XV'sièi le faite, soit en Hollande, soit en Belgique, avec un mamisiill do la Bibliothèque Royale, j'avais conclu que le fragment d» traduction d'Homère, ou plutôt Vtpilomt de l'Iliade qu'ils renferment, ne pouvait être d'.tnoas Sylvius et appartenait ù une époque antérieure. L'examen du Cor/ us poetarum de M.iitlaire et do la Colleetio l'vaurtnti* a changé ma conjecture en certitude. L'abrégé d'Homère dontj'ai parlé n'est, en effet, rien autre chose que celui du faux Pindare : Pindari Thebani e^itotne oc summa universa Itiadot llomeri, C. V., tom. IV, pp. 216-221. Ce dernier est Imprimé dans le recueil cité, sauf quelques légères différences, tel qu'il se trouve dans noire manuscrit. De cet abrégé devenu classique il y a eu beaucoup d'éditions, indépendamment de celle qui a élé l'occasion de ma notice; l'impression, qu'on croit exécutée à Venise vers 1475, in-l", est li plus antienne, au jugement de M. Brunei, iVouc. recherelws, H, 218. L'édition de Parme, 1492, a élésuirie de celle del'aris, 1498. d'autres éditions iinlieiuiosde 1505 el 151 5, de l'édition de Uàlu, 1583, etc. Celle-ci est citée par Lulaliussur le 120» vers du sixième livre de la Thébaïde de Siace. Il est élounant qu'un critique comme Darthius, ylrfrer»ar., i.xviii, 14 et lix, 1 et 15, preuuo ce faux Pindare pour un auteur de l'antiquité, lui accorde du génie et le préfère à Joseph Iseanus. 11 est plus surpreuanl encore que Laurent Valla, qui a aussi induit l'Iliade, aille jusqu'à le placer au dessus de Virgile même, comme l'a remarqué Jovicu Pontanus De strmone, lib. I, cap. 18. Coll. Pisaur., IV, xxxv.
» Quoi qu'il en soit, notre abrégé , bien décidément , n'est pas d'vEueas Sylvius; quant à Pindarus, quel est le personnage que cache eu pseudonyme? nous l'ignorous, et de plus habiles n'ont pu le savoir. Pour ce qui nous regarde, il y a cela de parliculler, que ceux qui ont mentionne notre édition n'ont point songea Pindarus, tandis que ceux qui, au contraire, s'occupaient de Pindarus, u'ont pas connu l'existence do notre volume. Nous ne voudrions pas toutefois appliquer celle remarque à M. IL Weyting, le dernier éditeur de l'abrégé d'Homère, utiendii que, n'ayant pas son livre sous les yeux, il nous est impossible d'en parler avec connaissance de cause.
« Si l'on revenait sur l'assertion d'/Eneas Sylvius relativement à la connaissance que, de son temps, l'on avait d'Homère, on pourrail se livrer à quelques recherches intéressantes, dans lesquelles» on n'oublierait ni Simou ab Copra Aurta, ui Josepbus Iscanus, celui-là même que roalirailat lianhius, que le surnom à'Jscanus pourrait faire prendre pour un Belge, quoique l'un s'accorde à lu regardrr co-nme Anglais, et dont on lit le poème en six chants sur la guerre de Troie, à la suite du Dyclys de Crète et du Dorés do
Phrvgie. ad ufum Mphi»i. éiiliou d'Amstordam, 1702, io-4». - —M. do Ri-iJfi'nbtTgeomniuni<jiit-unsiiitt'iiiioiisledMinanus»-rils qui étalent jadis à l'abbaye do Salnl-Maxlmio de Trêves. Celte liste était couchée pour mémoire au commencement d'un ancien exemplaire de saint Gréçoire-le Grand sur Job. M. de Reifrenborg, Ta tirée des recueils du P. Alex. Wilthe.im.
— Le même membre fa il connaître ensuite quelque renseignements peu connus qu'il a recueilli* concernant le pape Alexandre VII et Gaspard Govaert». Nous parlerons seulement de co qui est relatif au premier.
On iguore assez généralement que lu pape Alexandre VU, dont le nom occupe tant de place dans l'histoire du jansénisme et des querelles que cette secte Ut naître, descendait, ainsi que le sultan Mahomet IV, son contemporain, de MagmisMarsigli. Voici l'exposé de celle parenté assez singulière, et déduite, roaisd'uno manière peu exacte, dans les papiers du jésuite A. Wiltbeiin, qui a marqué celte généalogie du l'épi tholo curioia.
magm:s marsigli.
Souche commune.
LtOKABD MA11SIGI.1.
'césAR «AasToLiT ALBXANnne marsiou.
MAHOMET IV
Pour comprendre ce tableau il faut savoir que le comte Marsigli et sa fille Marguerite, ayant élé pris l'an 1525 par les Turcs, dans un château d'Italie, furent conduits à Conslantinople, el que Marguerite devint sultane, tandis que sou frère continua la branche mâle el chrélienue.
M. de Rclffcuberg fait remarquer que cette particularité a échappé à l'auteur satirique du pamphlet janséniste Intitulé : Relation de ta cour de Rome, faite l'an 1661, au eon«/f du Prefjadi,pnr Cejcccltentiisime seigneur Angelo Corraro. ambatsadeur de la sérinistime république de Venite auprès du pape Alexandre VII. Leido, Almari^u I.orcns, 1663, in 18 de 136 pp. El cependant, ajouie-l il, l'occasion était belle pour ce pamphlétaire, qui reproche à Alexandre VII sa partialité envers les Turcs, au milieu dos dangers do la chrétienté (p. I6ï.
Archéologie : Peintures de casts A sujets nuptiaux. — M. Roulez donne lecture d'une notice sur deux peintures de vases a sujets nuptiaui.
La peinture du premier vase, dont un dessin accompagne la notice de M. Roulex. représente une procession nuptiale. Oo volt les deux époux montés sur un quadrige entoure de divinités protectrices du mariage. A côté du char marchent Diane et Apollon Citbaréde, avant en face d'eux une autre déesse, probablement Hésita. Le cortège est ouvert par normes, qui précède les chevaux, el fermé par Dionysus cl Libéra. Il existe plusieurs vases peints(l) offrant des compositions analogues à celle-ci, où les personnages qui occupent le quadrige, soni égalemcul dépourvus de tout attribut disliuclif. « Cetto circonstance, dit M. Roulex, nous laisse Incertains si nous devons ranger ces tableaux parmi les sujets de la vie privée, ou si nous devons leur attribuer un sens mythique. Uno amphore à peintures archaïques avec inscriptions semble favoriser ce premier système d'inlerprélallon ; on y Ml les acclamations sui-
(1) De Wiltc, Catalogue Durand, »♦* Ca-VHSO page 219 »v. Catalogue étrusque, d* 114, page 74. K. Gerhard : BertinU amtikt BiUwerke. Vaseubilder, o» 693, page 113, n« 706, page 1» av. page *M, tr» 1018. a, Repporto FoUent*, page 18*. (744.) 6.Caoipo»ari, A»tkhi rttsi iîpinti dtUa colfïoii, page S«, «M?.
vantes: AvTijr<î»,-*«'to,-. riiev Le beau Lysippide et la belle Rhodon (I ;. Co sont les noms des deux jeunes époux à qui le vase a élé offert par leurs parents ou amis. Il est probable que ces inscriptions avaient élé placées après coup, et lorsque le vase acheté du fabricant avait reçu une destination. Mai* faut-il conclure de là que cetteelasse de représentations était laissée à dessein dans le vague, pour que les acheteurs pussent leur donner à volonté uue détermination personnelle? Une pareille conclusion ne nous paraîtrait pas fondée. Nous feronsobserverd'abordqu'unseulvaseà inscription, parmi un asseï grand nombre qui n'en ont pas, semble prouver suflisammenique ce n'était pas la règled'y mettre les noms des possesseurs. Ensuite il était plus conforme au génie el aux habitudes des ai listes d'exprimer leur* idées à l'aide de l'allégorie. Aussi pensons nous que ces couples, qui pour nous sont entourés de vague, étaient, pour le peintre, des dieux ou des héros déterminés. On sait que les deux personnages du quadrige sont quelquefois Hercule et llébé ou bien Bacchus et Ariadnc. Des figures étant, dans tous les cas, la représentation allégorique des nouveaux maries auxquels le vase était destiné, le manque d'attributs dans les peintures archaïques, comme la nôtre, pouvait permettre au caprice des acheteurs de mettre à côté de ligures idéales les noms des personnes qu'elles étaient censées représenter. Nous croyous, en conséquence, qu'il convient d'attribuer au couple indécisde nos repré sentations des noms positifs , en tâcha m , faute de données certaines, de se rapprocher lo plas possible de la vraisemblance.
• On a proposé déjà pour les personnages sur le quadrige les noms de Jupiter et de Junon. d'Ulysse et de Pénélope :'2), de Lyncéc el d'Hypcrmnestre ("). Le cycle héroïque pourrait en fournir d'autres qui ne seraient pas dénués do fondement ; mais nuls ne nous paraissent réunir autant d'indices de probabilité que ceux de Jupiter et de Junon. En offel, l'hymen sacré [U?i>; y«f*oî) du maître du l'Olympe avec sa sœur étant le prototype de lous les mariages célestes et terrestres [k) , il devrait paraître étonnant de ne pas le rencoulrcr sur les vases peints, alors que nous y trouvons la représentation des noces d'autres dieux. On objecte (5), a la vérité, que les artistes anciens devaient s'en abstenir, a cause des idées mystérieuses qui se rattachaient à l'union de ces grandes divi . uités. Mais cet obstacle existait-il réellement pour une branche de monuments de l'art où les scènes de mystères sont si fréquentes? Pourquoi les peintres de vases auraieot-ils reculé devant un sujet dont s'était emparée la poésie épique et lyrique ;0), cl que la comédie avait mémo osé travestir (7! ? Pausanias (8, se refuse à ré • véler le sens mystique de la pomme que tenait en main une statue du Junon. placée dans le Heraeura près de Mycènes; mais Polyclèie s'était-il fait le moindre scrupule de produire une pareille statue el do laisser deviner ce que Pausanias a jugé convenable de (aire? Cen'cst pas sans raison, nous parait-il, que Riettiger (9 soupçpnncque l'image gracieuse et poétique que retrace Aristophane^ du char nuptial de Jupiter et do Junon, guidé par l'A
(1) Catalogue du prince de Caoioo, o* 1517. Cf. Gerhard. Rapporto l'otetntt {Anmali deW inititutoarth., vol. III), page 92.
(2) Gerhard, Rapporto l'olcenle, pige 139 (213).
(3) C'est une Ingénieuse conjecture de M. Ch. Lciiormaol, cbei De Wiltc, Catalogue etnuque, png. 73.
(a) Dtoojs. Halic. Art Rketor. c. 2, ton). V, pag. 335 ed. flcinkc Cf. Botttlgcr. Die Aldobrandmùckt Hoekuil, page 63, 126, »vv, 140 »v. Ittetn «r tivntl-ilytkotogif, B. Il, page 243, si*, el page 409. Creuter, ranttquile, irad. de J. D. Golgnlaut, Ion. II, P. II, page 366.
% Cf. BocuigerK«n./-lfjf4X*i«,lB!lI,pige 246. Pisandr temps d'Alexandre Sévère, avait comraeace son poème sur In i dit» par celai de Jupiter et de Judob. Maerobe, Saturant V, 2.
(7) (tacUeuoecojnédiod'Alceet<!jea»eetuncanu«d'E|>lclianne, iotiiolées : Ap*< jiiitc, cbex Aristophane, le mariage du maître de l'Olympe avec sa sœur sert de type k celui de Pislbetxrus et de Bajileia. (Ai i*. ts 1731 »qq.)
(B) 11, 17, page 273, éd. Sietells. (9) Ouvr. tMt, page 248.
(10j ^.iMW-U"-
mouraui ailes d'or, n'ait trouvé sa réalisalioh par l'art. Nous citerions encore, à l'appui de notre système, lo labloau obsceno des Amours de ces divinités dont Ctirysippc avait parlé dans son livre sur les anciens physkiros (1), s'il oc s'élevait pas quelque doute sur l'cilstcnco de cette peinture, ou au moins »ur sna exposition dans lo temple de Samos (2). Si donc rien ne s'opposait à ce que les noces do Jupiter et du Junon fissent l'objet d'une peinture de v»«e, nons pouvons accepter comme vraie, jusqu'après nouvelle vérification, l'indication du Catalogue du prince de Canino ;3;, touchant l'exactitude do laquelle ou ne parait pas rassuré (4), et qui porte quo sur deux vases les personnages du quadrige sont Jupiter et Junon bien caractérisés.
• Nous avons maintenant a écarter quelques objections que l'on pourrait soulever conirc l'interprétatioit do nutro peinture cl de relies qui lui ressemblent, par l'union des deux grandes divinités de l'Olympe. L'absence d'attributs chez Jupiter no saurait être un motif de doute, puisqu'on a des exemples où ce dieu n'a pas d'autre attribut que le sceptre (5), remplacé ici par le bâton avec lequel il stimule les chevaux. Sur un vaso de la collection Durand (6;, acquis par M. Lacoste, lo char des épuux est suivi par un homme à cheveux et barbe blancs, ^t-tn d'une tunique longue et d'un manteau, et s'appuyaut sur un bâton. On a pris ce vieillard pour le père de la mariée, explication qui ramène cette peinture dans lo cadiv des sujets de la vie privé-'. Nous y reconnaissons, nous, Olympus, le vieux précepteur île Jupiter ou plutôt le Cithéron personnifié. D'après une tradition particulière (8), ce fut ce dieu qui éconduisit Macri*. la nourrice do Junon, lorsque celle-ci so présenta devant la grotte qui abritait la déosse et son ravisseur. Sur notre vase, comme sur la plupart des autre», le marié porto une longue barbo, tandis qu'uno hydrle de la collection Durand (9) le montre jeune et imberbe. Cetto différence pourrait porter à croire qu'il s'agit de deux personnages divers; mais l'un et l'autre de ces types conviennent également a Jupiter : ce dieu n'était pas toujours figuré barbu et d'un nge mùr; plusieurs monuments uous lo font voir avec un air de jeunesse (10); le Jupiter Kasius, entre autres, qui était représenté offrant une grenade a Junon, avait la figure et les formes d'Apollon ;ii;.
• Les divinités qui sur notre hydrio escortent le char nuptial se retrouvent partiellement sur les autres vases analogues; mais nul, que nous sachions, uo les donne réunies en nombre égal ; ce qui .iccroit l'intérêt de ce monument céramographique. L'intervention d'Apollon, d'Artémisct de Latono dans les scènes de noces, comme divinités protectrices, est suffisamment établie par une sério de vises peints (12:, elM. Carnpinarifl3; aélé d'autant plus malavisé do refuser a Diane la qualité de divinité nuptiale, qu'elle lui est attribuée en termes formels par les auteurs anciens (M). La procession do 1*11,50; y«'j.i( n'est qu'une image plus ou moins incomplète de ce qui se pratiquait aux noces ordinaires. Ici le cortège
(I) Diogeiie* Ucrt, VII, 167, vol. Il, pag. «4. Hoebner. Orlgcnei »afr« ( divm, IV, page 190, éd. Spencer, et d antres paaaag es d'aulcurt anciens clin Baguct Ut Ckryùppo, page 347 av.
(î) Voy. M. Lctrounr, Appendice mu Lettres d'an antiquaire n un artiste, p*gc 34, »t.
.3) V 596 et 711.
,4; Voy. Catalogue étrusque, page 74 (I).
(3) Voy. Inghirami, Pilturt iivati fillUi, las. LXXVI.
(6) Catalogue Durand, page 1)0, n" 847.
(7jDiortor. Sic. III, 73. Plolem. Hrpnxst. Il, p. 17, éd. Boolei. Cf. De VVilte et Lcnormant, Elite de monuments eéramograptiiqucs, I, page 15.
(8) Dans Kusèb. PruTwrnt tmgclk. III, page 84. B. D.
<»l Catalogn*. n- «48. Le uar éetl également joucenr l'hydnc <lu musc* de Berlin (o- 693, cité ci-dessus, pag. 416, nol. 1).
itO) Voy. Olfr. Huiler, llanmtk itr artkavlef. Ut Kuml, { 350, aot. 8, ).. 495.
(ll ; Achille» Tatlus, llb. in, p. 63, «dit. Jacob».
(lî) CL Gerhard . Amerltêtne gHttkieitkt f'attHHtdtr, t. I, s. 76, IT.
(1 1 f.iiï rfi fïeff, p. M.
(14] l'Iotarcb, <Wi>. Iloman., p. 164, 0. Pullut, lit, 38. Pbnlii Ltxion, p. 4«4, Dotr. tt IV. A Beclcr, Ckariktti , UiUtty nttgriecliiithrr Sitrc, I. Il, p. 45a. Leipilg, m».
s'avançait aux accords de la musique et à la lueur des flambeaux (I). Sur les vases, l'office do musicien et de dadophore était rempli par Apollon Citharéde ot par Diane, dont les deux torches allumées, qu'on volt sur un vase de la collection Durand :,2; , se trouvent supprimées sur presque tous les autres monuments de la même espèce. La femme qûi vient au-devant do ces deux divinités pourrait être regardée comme Lalone, laquelle, i part ses rapports avec sis deux enfants, joue un rôle particulier dans la fable de l'union de Jupiter et de Junon. En effet, celle-ci, lors de son séjour avec le maître des Dieux sur le mont Cithéron, se cacha sous le nom emprunté de Latono, et pour ce motif les deux déesses furent honorées d'un culte commun dans cette localité cl s'Identifièrent même l'une avec l'autre (3). Toutefois nous aimons mieux reconnaître dans celte femmo Hestia ou Vesta, la personnification du foyer domestique, la prolectrice des liens de famille, laquelle vient recevoir les nouveaux mariés. Celte interprétation, loin de se trouver affaiblie, acquerrait même plus de force, si sur un vase de Vulcl (<) la femme placée devant les cheveaux est réellement appelée Déméter (Arurrrol ; car ce serait la Démêler, maîtresse du foyer domestique et identifiée avec Heslia (5). On se rappellera aussi que la célèbre coupo deSosias, au musée de Berlin (6), montre Vesta (IIittox) parmi les divinités qui assistent aux noces d'Hercule et d'Hébé. La présence de Mercure i toutes les fêtes d'Apollon et de Bacchus esl connue ; son intervention dans les cérémonies de noces résultant des monuments céramographiques se confirme par répithètodV/n'rWamite qu'on lui attribuait (7).
» Bacchus et Libéra (quelquefois Bacchus seul) assistent a a s pompes nuptiales à plus d'un titre : d'abord comme nouveaux mariés eux mêmes; puis comme protecteurs du banquet nuptial (3o(>n ystutxij) qui succédera à la procession; enfin, peut-être aussi à cause de* rapports locaux du fils de Sémélé avec Jupiter et Junon. considérés comme époox; car c'est sur le mont Cithéron, où ce» divinités recevaient un culte, que Bacchus Institua les orgies. -
La deuxième peinture archaïque dont s'occupo ensuite M. Rouler offre également une procession nuptiale. Elle ornait unehydrie qui a appartenu à M. Basscgin à Rome. Au-dessus de co tableau priucipal régnait une frise ou était figuré un combat de coqs. Cette deuxième cotrqiosiiion, peu remarquable par e!le-raéme, tire la plus grande partie de son intérêt des inscriptions qui l'accompagnent. Nous y voyons également deux mariés sur un quadrige. L'homme est barlHj, vêtu d'une longue tunique brodée et d'un manteau. Il lient les rênes, et un bâton au lieu de fouet. La femme est voilée. Ia couronne de lierre qui ceint la tête de l'époux nous fait reconnaître en lui Bacchus; et conséquemmenl sa corapagnu sera Ariadne. A côté du char marche Apollon, Air«>evo; :8) [rétrograde] ; il porte d'une main In cithare, et tient de l'autre le plec - Inim. Devant loi s'avance Mercure, Hajjpov, barbu, vêtu d'une chl imyde, chaussé de bottines et coiffé du pétaso. Au lieu du ca-
(t) Cf. Battlger, Die JIMrantiniuht ttothttit, page 141, sq. Beclcr, Ckarilett; t. II, page 465, st. et 448.
(î) Catalogue, n* 043. Sur le ltcétbn> du musée de Berlin, la femme placée devant les cbevaari porte «usai deux Oambeaut allume). Malgré sa position, M. Roaltt croit que cette femme, prise par M. Gerhard {Berlin'i a»/. BiUtm., page 130) pour la mire de la mariée ou pour Déméter, n'est autre que Diane.
(8) Voy. Euubiut, I. c.
(4) Do Wille, Catalogue étrusque, page 74, d'apiè» Gerhard ttappvrto fol uutt, p. 139 (213). M. n>ulei soupçonne ce vasedflro le même que celui que M. Gerhard a pulilié récemment dans ses Atu-rlene yriecÀ. rWnMMer, 1. 1, laf. XL. Or, sur celte peinture , c'est la femme montée sur le quadrige que rîmcrlplion appelle Démêler.
(5, Ar.xiirr.ç i-j-v/i/ùt; Sophocl. OCtiipf, Coton., t*. 1717. Cf. Creuaer, Religion» de l'anquilé, trad. par J. D. Culgniaul, U II, P. II, page 701.
(0) Publié dam In monument* inédits de l'Institut Arefa., vol. I, la*. XXIV, XXV, f t reproduite par Gerhard, TW«*ic»«itai itt Kgl. JfMf «m tu êtrlin , taf. Vl-VIt.
(7) llcsicblinvoc. »:rt9*>«*tri>ç, t. I, page 1333, coll. Alberti.
(5) l.rs noms propre» régis au génitif r»r le mot ttaùvou tout antre semblable, se rencontrent que'quefois sur les vases tans tire pourtant lr*s-commnnv. Cf. Gerhard, Rapporta Volct»tt , not. 737. AtuerltttneGr. r'atenUlrfrr, S. 77, S. Campa;: ari, laùdipinti ictta etttttime Ftoti, n. 11, p. 4î.
dueée, il porte un simple béton dont on n'aperçoit que le bout. La tVmme qui se trouve placée en face des chevaux a pour vêtement une double tunique, ornée du broderies, et porto dans la main deai javelots. L'inscription qui accompagne celle figure nous apprend que son nom est Uèmi, Uipt; « Nous soupçonnions d'abord, dit M. Roulez, que dans ce nom inconnu et que nous regardions comme corrompu ou mutilé, il fallait chercher celui do Cèrèt â/jur/io : ou do SfméliUpùtt', mais, dans l'incertitude où nous sommes si ce mot a subi une restauration, nous le maintenons tel qu'il est, cl nous l'eipliquous comme une épiihèlc qualificative de Diane. Uija (1) signifiera donc aile qui lance le javelot (jacclatmx). C'est ainsi que dans Homère (2) la soeur d'Apollon est désifiiice par l'adjectif KilKÎct»5 la bruyante, employé d'une manière absolue. On a déjà recueilli sur les monuments étrusques et grecs plusieurs exemples d'épilocles ainsi substitué, s à des noms propres. (3). Nous en citerous encore un autre exemple, lequel cous est fourni par une coupu inédite, qui se trouvait eu 1839 dans Us magasins de M. Basseggio à Rome, et dont nous possédons un dessin : le mol HcTirax^m; , c'est-à dire celui qui a ili mit en pièce par de» chevaux, s'y lit à coté de la figure d'Abdère, placé entre doux cavalles de Diomcdc, qui se cabrent contre lui. Du reste, le motlliuisur notre peinture convient parfaitement pour caractériser cette figure de femmo armée de deux javelots où de la double tance (4). »
— L'Académie entend encore la lecture d'un travail du même genre, mais de M. de Witte. Il s'agit ici d'uu vase point appartenant à M. Léon de Laborde, et représentant Hercule et Géryoo.
Si l'oo excepte les sujets bachiques, les scènes lu plus fréquemment reproduites par les peintres de vases soul les travaux et les aventures d'Hercule. Au nombre de ces travaux nous trouvons Je combat du héros contre Géryon. Cu sujet a été souvent traité, el, in ilgré les changements plus ou moins importants admis par les artistes grecs dans ces sortes de compositions, ou reconnaît facilement, surtout sur les vases à ligures noires, l'imitation d'un type unique, qui a dû être pris pour modèle, à cause de la célébrité qu'il avait acquise. Depuis b> fouillis entreprises sur le sol étrusque, il n'y a que deux autres travaux d'Hercule, le lion do Néméo el le sanglier d'Eryroaulbe, qui soicul restés plus commuusquc la iulto du Ois de Jupiter avec le roi de l'Hespérie.
• Daus uu mémoire en grande partie inédit encore, dit M. do Witte, j'ai lâché de donner la description de tous les monuments connus relatifs à Géryou, de rechercher l'origine du mylhequi fail mention du triple héros et do pénétrer lo sens de c« mythe. La fable de Géryon est une des conceptions les plus étrauges des religions anciennes; elle embrasse des traditions sur lesquelles les auteurs nous ont laissé peu de documents; su confondant avec des événmeots de l'histoire, il devient fort difficile de retrouver les traces de son origine, quoiqu'il soit impassible do douter que la légende de Géry on n'ait été d'abord que purement religieuse et préexistente à un fait réel qui a pu y être rattaché plus tard. Il arrive souvent que l'expédition d'Hercuio aux extrémités occidenlaies de la terre soit racontée par les écrivains anciens, sous une forme où domine le système d'Evhémèrc, système généralement réprouvé aujourd'hui pir tons ceux qui s'occopenl de l'inlorprélaiion des niuuunieins antique*. I.Yireà trois léies ou à trois corps est une de ces conceptions mnnsirneuses qui mettent sur la voie pour indiquer l'origine de la fable do Géryon, qui n'a pu être apportée que de l'Orient. En effet, c'est aux navlgaieuis phéniciens que les Grecs durent la connaissance de l'Hespérie, des Iles de
(1) Hu* jnnlot. lïu/jv babile * lancer Icj-iveluL ii) Itiad. XXI, Ml.
(8) CL sur ces subMiiuliomd'cpilbMes aux noms propres M. flaoul Rochelle, Mémoire sur 1rs représentation» figurées do personnage d'Atlas, page 58. sv. M. de Witte, Lettre 4 M. le piofcsscur Ger Uard sur quelques miroirs étrusques «Uns les Nouvelle» Annales publ. parla section française de Plusl. Arch., 1. 1, page 518. Catalogue Bcuguol , n* 41, page 41.
(4) Il n'est pas trvs-rare «le trouver Diane vans autre attribut que la lance. Voy. par eiemplc, Hillin, Peinture de vases, L II, pl. XXV. Uenamenli inti. MF htliWo Artktol., sol. Il, la». XX\ et XL1II.
Cad ira el des merveilles que l'on racontait de ces centrées. Les traces de l'origine phénicienne ne s'elfacent pas entièrement daus les auleurs grecs ou latins, quoique les modifications nombreuses que le mythe subit ue soient que des éléments puisés à la son r eu hellénique. Trogue Pompée (I) assurai! qu'Hercule était p;.rti du coolinent asiatique pour aller chercher les génisses de Géryou aux limites de la (erre.
« Le mémoire dont j'ai déjà parlé est divisé en trois parliasqui ont pour objet : 1" la description des monuments qui représentent Géryon ; 2° l'exposé du mythe ; 3* un essai d'interprétation. L'analyse succincte que j'ai l'honneur do présenter à l'Aradémie ne pourra qu'effleurer à peine les questions pleines do difficultés que j'ai lâché d'éclaircir. Si donc quelques-unes des considérations que j'ai employées paraissaient étranges, dépourvues qu'elles sont de l'appui nécessaire des textes et des développements dans lesquels je ne saurais entrer id, j'ose me daller qu'elle daignera accueillir arec iudulgencu cette analyse, el attendre, pour porter un jugement sur l'ensemble de ces recherches, la publication de mou ménioiro intitulé r Etude du mythe de Géryon.
■ Dans lu première partie de ce mémoire, i1 est question du tous les mouuments conservés jusqu'à nous sur lesquels est retracée la lutte cnlro Hercule el Géryon. Ce sont surtout les vases peints qui offrent ce sujet: souvent des inscriptions donnènt les uunis des personnages qui prennent pari ou bien qui assistent à la lutte. Un dos monuments le* plu» remarquables en ce^enre est la grande coupe du musée du prince de Cauiuo, publiée par la lection française de l'Institut Archéologique, pl. XVI et XVII de son recueil de monuments inédits. Là, le sujet se compose d'uo grand Dombre de Ugurcs. On y voit Hercule accompagné do Minerve et d'Ioiat. Géryon est assisté d'Eurylion et du chien bicéphale Orthrus. Enfiu. un dernier personnage placé en arrière de Géryon, et représentant une jeune fille qui accourt tout éplorée, m'a paru devoir être regardée comme indiquant la localité. Co serait Ery~ thya. Tille du héros de l'Ibérle (2). Au revers de celte belle scène sont représentés les troupeaux de Géryon, emtne: és par quatre des compagnons d'Hercule.
1 - Le vase dont j'ai l'honneur demeure le calque sous les yeux de l'Académie est uuo amphore tyrrkénienne à figures noires. Les peintures tracées sur les deux faces de ce vase ont le mérite du pouvoir ôire expliquées l'une par l'autre. D'uu coté ou voit Hercule, reconnaissable à la peau de lion et à la massue avec laquelle il attaque le triple Géryon. Lo héros do l'Occident est figuré par trois guerriers armés de pied en cap, forme habituelle de ce personnage sur le plus grand nombre des monuments anciens. L'un des boucliers offre pour emblème un trépied peint en blanc; sur lu bord du second est tracée l'inscription 2TE21AZ KA.VOÏ, Utetia* ett beau, inscription qui se lit encore sur une autre amphore de la fabrique d'Exécia*. Celte dernière amphore, qui fail partie de la collection du M. Roger à Paris, représente également lo combat d'Hercule contre Géryon (3). Le troisième bouclier n'offre'pas d'omb'èmo, parce qu'on n'en voit que l'intérieur, le guerrier qui le porte s'étant détourné, comme s'il allait prendre la fuite- Aux pi. ds des combattants sont étendus le berger Eurytion et le chien bicéphale Orlhrut.
- Le revers de ce vase représente trois hoplites, placés entre deux personnages drapés. Les boucliers de ces guerriers oui celle particularité, quo l'un est entièrement rongo avec un bord noir, le second noir avec un bord blanc, el le troisième, superposé aux deux autres, montre un grand aslre rayonnant, peint en blanc sut fond noir. Nous croyons pouvoir reconnaître ici Géryon placé entre les deux Hetjkridts (i). Car, quoique les chairs des deux figures drapées soieul colorées en noir, il me semble qu'on ne sau-
,!) Ap. Justin. XL1V, 4.
(î) Paus., X, 17. 4i Slrpb. Bjioul. t. tputtim.
(S) Voir le Catalogue Durand., n» 296;. Cal. Magnoucour, n' 39; .Nouvelles Annales, II, p. 117.
141 Palxphat. de Intrtd., page 19. Le nombre de» Hcspéi ides 1 Bric dan» 1« auteur*. Apoltoi., Il, pages S, 11, ScboL <td Apoll. Kliod. Ârgo». IV, p. UOi». Cf. Milliug-n, Ann. dcflnsl.lul Arebcol., VI, page 537-
rait avoir aucuu demie à l'égard du seie de ces figures; le collier qui sert de parure à celle placée à gauche suffit pour caractériser ■me femme. D'ailleurs la couh ur Doire employée pour les chairs desHespérides, loin de pouvoir détruire monhypothùso, me paraît au contraire avoir été choisie à dessein pour indiquer les nymphes •jui pcr*o nui lient les pays situés vers le couchant, et pour faire allusion aux ténibrci (1).
« Les vnsrs peints ont l'avantage de nous montrer pour K's cm ■ Mêmes des boucliers une grandu variété, ol cette variété dans les symboles peut servir jusqu'à un certain point à jeter quolquo lumière sur les nombreuses difficultés qu'offre l.i mytbo. Quelquefois Géryon est aito (2) comme dans le poème de Slésichoro intitulé (îeryanis 13) ; d'autres fois, au lieu de trois corps, lu héros du détroit de Gadès n'en a que deux (4), quoique les témoignages littéraires soient muets à l'égard de cotte particularité. Hercule et Gériou sont encore représentés dans un groupe en marbre du musée l'ie-Clémonlin (5), sur quelques bas-relief» do l'époque romaine (G), enfin sur une rare médaille de bronzo, rangée jusqu'ici parmi les incertaines, mais qui, d'après la fabrique, semble devoir être restituée à la Cilitie (7).
« Je ne répéterai pas ici les détails du combat d'Hercule contre Géryon. Tuul le monde sait que le dixième travail imposé par Eurysiée à Hercule fut d'aller chercher, en Espagne, le» troupeaux de Géryon. Seulement je ferai observer que la lutte du héros lyrien ou thébain avec le souverain Jucouchanl, avant d'être portée a la pointo la plus reculée du monde connu des anciens, se trouve en Lydie (8), sur les bords du Pont-Euxiu (9; et sur les côtes de l'épirc ( 1 0). Des traces du culte de Géryon se rencontrent en Grèce, à Olyrapie(l 1), àThèbes(12). en Sicile, i Agyrium ;io),ct enlln in Italie, aux environs de Padoue, où existait un oracle de ce léros (M).
.. D'après les explications (jue l'on trouve dans le» auteurs de l'antiquité, et surtout dans le Scoliatlt d'Hésiode (15), Géryon est la personnification du temps, de la saison pluvieuse, de l'hiver, ilu brouillard qui s'élève de la surface de la terre, des vents déi hainés, des orages qui grondent. C'est un emblème, comme la triple Hécate, des phases de la lune, de la foudre et probablemant »iis>i des trois saisons. Dans ses trois têtes on reconnaît le passé, le présent et l'avenir. Sou empire situé aux rivages de l'Océan, ou <fu moins près d'un lleuve, le met en rapport avec les divinités de la mer auxquelles i) doit son origine (16). Son séjour prés de la demeure des morts en fait un acolyte de Plulon ; ou bien encore il •.'identifie complètement avec ce dieu, comme l'a fait judicieusement observer M. Jacobs (17).
- Les symboles représentés sur les boucliers de Géryon peuvent,
(I) Cf. Nouv. Ann., II, page 395, noie 7.
i2) Cal. Magnoncour, n* 38 i doc de Luynes, Vans étrusques, ilaltuks, sir ilÎL-ils et grec», pl. VIII ; Nouv. Aon., 11. page» 115 el suit. <3) Ap. Scliol. ad llcsiod. Tktogon. , p. Î87.
i) Nouv. Aitn.,11, pl. c, 483S; Geiliard, flcWiVs tint. DUJnerie.W 1032. (3) Vifcoiili, Mus. l'io-Clem., 11, lav. VII.
l6j Winckelinaun, .Wuit. intd., page 65; Zvèga, Êatsti1Ueri,Ui. LXHI ; Milliii, Gâter, milk., CXIII, p. 434; CXVIl, 453, Viscontl , PioCten»., IV, lav. D, III; Call.\ Ci*./., t. Il, tav. CXXXV; Urgcr, lie, t.. lab. XI, p. S; duMège, Discriniiondunjuféc de» antiques de Toulouse, 1835, p. 01; Olarae. Musc* de sculpt. aol. et moderne, t. II, page 3H1. Cf. Nouv. Aon., Il, p. 156ct»uir.
17) Nouv. Ann., II, pl. 4888 et p. 138.
18) Pau»., I, pages 35, 0.
(II) Pal-rphut, de luertd., page îi.
(10) Uccat. ap. Arriao., Kxped. AUxand. II, pagelC; Arislol., d< Mirai., p. 145. Cf. Creuaer, I tlutl. kùl.fragm., p. 50. (44) PkUosIraL, Ucroica. I, p. 671, r'rf. Oliar. (I J) l.ucian, adt. Indott. p. «4.
(13) Diodor. Sicul., IV, p. 14.
(14) Sueton., in Tibtr., XIV, p. i.
(15) Ad Tkrcgon., p. 187 et 98Ï.
1 1 61 Son pi rc est CUrrsoar. fils de Replanc et de'.Meduse ; »» mire e*t l'Oceaiii,le de Oallirboé. U£»tod., Tktpgen., p. Î87 el 388.
( 17' DibtMhtk d<r aUtn IMtralur und Kunil *er««*$e$<<.r» ™n 7jfr*»<« Mdllttrtn, Slûck X, p. 51.
je pense, se rapporter à la triple puissance de la div inité, dans le ciel, sur les mers cl dans les enfers. Ainsi l'astre, l'oiseau el le trépied, emblème du feu, tous symboles que l'on rencontre sur les vases, doivent faire allusion au pouvoir céleste : la seiche, le taureau et le cheval, à la dominaliou sur mer ; le sanglier, le serpent, la guirlande de lierre, le gorgouium et les trois globules, a la puissauce iufernale. Mais, comme il est possible d'expliquer du diversos mauiéres lui, symboles, à cause de l'élasticité, si je puis m'eiprinier aiusi, qui est inhérente aux conceptions religieuses dus uuciens, la seiche pourra faire allusion aux ténèbres, a cause de la liqueur noire que ce mollusque produit, el dont 11 s'enveloppe au moment du danger, et le trépied pourra être regardé comme l'expression du feu Mimique Mais, quelle que soit l'explication que l'on puisse préférer, les qualités multiples exprimées par les symbo'es tracé* sur les boucliers conviennent de toute manière à un personnago multiple lui- mémo comme Géryon.
•• La comparaison do la fablu de Géryon avec plusieurs autres mythe» dans lesquels des héros, partis des contrées orientales de la terre, passent de pays en pay s pour suivre une marche pregn ssi vu vers le couchaut, m'a permis de saisir le Ul du ces sortes de légendes, dans lesquelles deux divinités ou deux héros se trouvent en opposition.
- La Iriplicilé de Géryon, comparée aux triades de divinités en Asie, en Egypte et en Grèce, m'a servi à démontrer qu'il n'y avait guère de différence entro ce héros à forme triple et la triade placée par les Grecs à ,'a sommité de leur système religieux, jo veux dire celle des trois fils de Saturne, Jupiter, Neptune et Plulon, qui se partagent l'empire du monde.
• Le caractère céleslede Géryon avait peu besoin d'être établi : car il ressortait des observations répandues dans lo mémoire. Quant au caractère marin et au caractère infernal, il a été examiné, sous ses différentes faces, ol d'accord avec K. Olfr. Mùller (I). j'ai rattaché le mythe de Géryon à la guerro d'Hercule contre les Thcsprotes à £puyra, et contre Nélée, roi de Pylas. Les mêmes cir constances se reproduisent dans ces fables : Junon y est blessée comme dans l'Ile d'Erylhia (2) ; enfin nous avons vu déjà que quelques auteurs placent lo séjour de Géryon en Epire, ce qui achève de confondre la guerro contre les Tuesproies avec l'expédition contre le roi du Couchant.
« L'explication des broufs de Géryon m'a fourni l'occasion de développer quelques idées, sur l'emploi des troupeaux dans les récits mythologiques. Si le nombre des géois»es avait pu so prêter a des combinaisons qui eussent permis de reconnaître là une idée exprimée par un nombre déterroiué, ou aurait été porté à croire avec M. de Luynes (3; que ces animaux servent à personnifier les saisons. Mais, bien qu'on trouve la plupart du temps trois génisses, ce nombre varie, et il arrive qu'on en volt quatre ut jusqu'à cinq, sans compter le taureau qui marche à leur téle. Il est doue impossible de reconnaître là les saisons. Les troupeaux de boeufs ne sauraient exprimer, à mon avis, que l'idée du mulliplt, comme tous les acolytes qui formeul le cortège des dieux, par exemple les satyres et les bacchantes qui suivent Bacchus, ou les cercopes qui accompagnent Hercule. Ainsi les baufsqui labourent, qui partout sur leur passage fertilisent la (erre par le fumier qu'ils y déposent, ne doivent être considérés que comme exprimant une idée de fertilité ol d'abondance.
• La comparaison de Géryon avec le Minolaure, être moitié homme cl moitié laureau, m'a Tait pressentir que le héros triple pouvait se confondre avec ses troupeaux de bœufs. En effet, sur un scarabée étrusque de la collection Vidoni, on remarque un Géryon à corps humain surmonté de trois têtes de taureau (4). Il pourra même arriver que Géryon, rapproché du fleuve lauromorphe Achéluus, deviendra un dieu laureau dans lequel la forme humaine aura complètement disparu. On se souviendra pour lors de l'épi-
(1) 1M* DorUr, 1. p. 419 et AJS.
(I) Plolom. Heptucau 11, p. 16, cd. Routes, C») Vase» étrusque», italioles, «kiltctw et grecs, p. 6. (4) Voir Nouv. Ane., II, p. 314.
Ihète quo lu poète Lycophron (1) donne à Hercule en le désignant sous le nom du lion, el l'on Unira par reconnaître la lutte entre les deux puissances qui so combattent à l'Occident dans une image symbolique empreinte sur les plus anciens monumeuls de l'Asie, à savoir, le groupe qui représente le combat du lion et du taureau.
• Quand on eiamino les traditions relatives au retour d'Hercule, ou parvient facilement à saisir la fusion qui s'établit cuire les,deux antagoniste». La mythologie nous offre souvent des luile* , mais presque toujours 1rs deui combattants tendent à se confondre dans une seule conception. C'est ce qui arrive aussi quand on raconte qu'Herculo est enterré dans l'ibérie, aux mêmes Meut où eiistc le tombeau de Geryon (3). Souvent le nom du personnage vaincu devient un surnom pour le vainqueur. Je ne citerai ici pour exem • pie qu'Athénéo-Gorgo ou Alhénée-Pallas qui combat la Gorgone (31, ou encore son propre père l'atlas !4). En Italie, Hercule revenant de son cipédlliou en Espagne porte le titre de Garantit ou Recaranus(b .épithèles qui rappellent à la mémoire le Céryon Toiximj»oc et lo dieu Tarto* Trigaranut, adoré dans les Gaules '6).
• Quand Hercule retourne en Grèce, après a»olr emmené les génisses d'Eryihia, il se dirige vers le Nord et passe chez les Hyperboréeos. On prétendait que l'Océan était un grand fleuve qui roulait ses flots autour de la terre, et que le soleil, arrivé à l'Occident, prenait sa routo au Nord, en suivant le cours de l'Océan. Dans lo mythe du retour d'Hercule, on voit dominer celle idée, que saint Augustin nous dépeint d'une manière fort précise, en parlant des Manichéens ; Oralione* faciunt ad totem per diem quaqua vtrtum circuit : ad lunam per noctem, ti a/iparet; fi narrai no» apparti , ad aquiloniam partem , quà toi cum occident ad Orientent rnertitur, ttant orantti (7).
« Une fois en possession des génisses. Hercule est sans cesse exposé à l'attaque de géants et do brigands qui veulent s'emparer de !H« troupeaux. Plusieurs de ces personnages font allusion, par les noms qu'ils portent, aux pays par lesquels Hercule prend sa route. On peui nommer Ligyi, Albion, Celtini (8), qui personnifient la Ligurie, lu Grande-Bretagne et les Gaules. Dans IV.mpouiusMula. ou lit qu'Hercule fut attaqué par deux brigands nommes Albion et Bergion. Les commentateurs proposent de reconnaître dans Bergion soil le mol liera, montagne, soit V'MUibernia, l'Irlande. Main je préférerais, avec M. Ch. Lenortnant, faire une légère correction au texte de Pomponius Mêla, el lire, au lieu de Uergion, Belgion. La Belgique est voisine de l'île d'Albion. Nous aurions ici l'avantage d'avoir Albion, représentant géographique de l'Angleterre, et Iklgiou lo héros qui personnifie la Belgique.
• La dernière question que j'ai tâché du traiter dans mon mémoire sur Géryon est l'étude étymologique du nom do ce personnage. Mais, conimo ces recherches présentent des difficultés graves, je devrais entrer dans des développements qui dépasseraient les bornes d'une simple analyse. Qu'il me suffise de dire qu'avec l'illustre auteur de la Symbolique, M. Creuzer . je considère le nom de Géryon comme dérivé en quelque sorte du mot grec •/iaaç, la tieilleut (9). Les Gadltalres rendaient un culte à la Vieillisse el même à la Mort personnifiée (10).
tll Cassnndr., 33 cl 697.
(J)SolloM. ùJagurlka, 1S; Arnot». ade. Centré, I, 80; Pomp. Meta, III, «; Pbtlmlra'. fil. Apotl. 7y.ii», V, s. (31 Eurîpid. II* te*. 1310. ed. Machine.
(4) Cic dt fiai. Ittorum, ili, M-, Ticti. ad Lrcophr. Castandr. 355,
(5) Verriw Fia. tu» op. Sctv. ad Vtry. /fi». VIII, 103; AutcL Vicier, Orig. ot«tu Aon. 0.
tiom Martin, Religion des Cauloir, loin. II, pt, Si, ef. Le tvraa TturrUcn» vaincu pur Hercule duo» le» Caule». Ammian. Marcell. XV, 8.
7) S. Augustin, de Orrui».», 48, lom. VIII, pge 47, éd. Pari», 1683. Cf. Voftfkcr, Uglhitehe Géographie, page 1*0.
(8, Tau. ad Lycopbr. Cauandr,, 849 i Paau> Mels, 11, Si Psrtbcn. Erolie,i, 30.
i» Din» la traduction française de la tymMtfu*, par K. Gulgniaot, t. II, p. 100, not, I.
(10) PUIostrat. fit. Apotl. Tjam.r, 4; Aliui. ap. BnUtli. ad. Dlooj». Perieg., 43t.
• Pour me résumer enpeudemots.il résulte de l'étudo du mythe de Géryon, que la luile entre ce héros el Hercule se réduit, quand on la dépouille de tout ce qu'elle peut offrir d'ëirau?e ou premier examen, n reproduire les phases qui se remontrent dans louirs les luttes mythologiques. Le héros ou le dieu triple placé aux extrémités du monde, et reculé de proche en proche depuis la Lydie jusqu'à l'Hespcrie, aux rivages de l'Océan , est l'image du soleil qui parcouit les trois saisons , ou accomplit sa cours© diurne diviséeen trois parties. Il devient particulièrement lo symbole du soleil de l'hémisphère inférieure. De plus, Géryouost un dieu-lune, les anciens ayant 1res souvent accordé la double qualité do dieu-soleil el do dieu lune au mémo personnage divin : il est la personnification de la Vieillesse el du la Mort, comme le vieux Saturne vaincu par son fils, et précipité dans leïariare.' Dlwnilé bruyante, Géryon se fait entendre par les tremblements de terre et par le mugissement des (lois, comme Posidon 1 at» <^oc qui , avec son tridcni. ébranle la (erre. En sa qualité de devin, il rend dos oracle», don qui appartient à Apollon et à toutes les divinités d'un caractère bruyant, tels que Nérée, Triton et d'auires divinités: do la mer.
• Peu à peu on voit s'effm er l'origine asiatique du mythe. Ce ryon ne nous apparaît plus que commo un héros local : ou lo regarde comme le dieu indigène do l'ibérie. Dans los récits des Kvbémôristes, ce n'est plus qu'un roi qui règne- sur trois iles : ou bien Chrysaor est le riche souverain do l'ibérie ; il a trois fils qu'il envoie combattre rouira Hercule, q»aml celui-ci vient pour s'emparer des richesses du pays, c'est ainsi que la légende religieuse, apportée do l'Asie, disparait pour se Tondre dans le souveoir des premiers établissements formés par les Phéniclons sur les cû es d'Espagne. »
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE MADRAS
P.vlloguapiiie : Manutcritt orientaux de la collection Mackentie: Le cinquième rap[Kirt fuit à lu Société par M. Tjylor sur ta collection de papiers lègues pur feu le colonel Mackeusic nous fuit connaître les manuscrits suivants. (Voir pour les quatre premiers rapports les n°« 35 30, 63, Cl el Cô de Vlntlttut.)
A. T»mh..
a. Manuscrits sur feuille d« palmier.
1 . CaiiCandam ou section du Scanda Purana relalifà Benarcs. Manuscrit n° 0. contre-côté SI. — C'est un gros manuscrit qui ne forme toulcfois qu'une portion du Scanda Purana. Il est écrit en vers lamil du genre appelé riruttam , espèce de mesure difficile. La traduction dans ce métro est attribuée, vulgairement à Adi-rira Pandiyan , ce qui est le cas de beaucoup d'autres ouvrages trop nombreux pour que le fait soil probable , à moins que l'on n'entende par là le patronage quo ce prince aurait exercé sur les auteurs. Ce qu'il y a de certain, c'. si que lo collège de Madura, fondé dans lo but de traduire les ouvrages sanscrits eu lamil , i l de répandre la religion hindoue dans lo Midi , rend peul-étro raison des dédicaces nombreuses d'ouvrages, et mémo des honneurs de leur traduction. à un seul el même roi. Il est question dans ce poème du passage des monts Vindhya par Ayatlya, mais exagéré jusqu'à l'exlravogonce; la majeure partie est relative a In rivière , aux lirl'Aa* ou étangs, aux châsses et à des légendes de dévols à Bcuarcs. Le candam ou livre est divisé en cent adtthyaya$ ou subdivisions, dont M. Taylor donne l'énuraéraiion. Srlon lui, cette pièce a quelque inlérét sous le point de vue des mœurs el de la mythologie local. s, mais n'a aucune valeur comme document historique.
—Les manuscrits suivauls sont djt traductions du grand p.êrae épique le Ramayana.
î. Ramayana. Manuscrit a" I , coutre-colé 1. — Ce manuscrit cbniienl une copie du Ramayanam de Camban jusqu'à la On du
6« candam ou livre. Il cd est question au Cal. Des., vol. I, p. 163. art. 1.
3. Yuddha Candam. Manuscrit n» 2, contre-coté 2. — Coi», tient les si» livres qui font suite aux précé Jouis , ot toriuiDOUl , à proprement parler, l'outrage Je Camban. V Vilar a Candam, on supplément, mouque. Ce supplément est attribué è Otta Cuttan, •jui reçut , dit-on , pour ce travail , l'approbation du Camban. Voy. Cal. Des., vol. I, p. 164, art. IV.
4. Aranya Candam et Kishkinda Candam, ou 3' et 4* sections Ju Ramayana. Manuscrit n° 4, contre-cote 2. — Vieux manuscrit iocomplet et où il mauque les deui premières sectious , ou les Bafa et Ayodhya Candam).
5. Sundara Candam. Manuscrit ua 5, contre-coté 3. — Manuscrit également irès- vieux et où il n'y a pas Je lacunes , mais il man«|uo à la liu la 6' section, ou le Yuddha Candam.
G. Vttara Candam. N> 3, contro-coté n* S. — Manuscrit également très-vieux et complet , qui appartient à la série précédente, et complète, avec 1 cl 2, l'ouvrage entier. M. Taylor a appris qu'on a fait uno traduction complète en proso du poème de Camban , mais il n'a pas eu occasion de la voir.
7. Ramayana vachya , traduction en prose du Ramayana. Manuscrit u° 6, contre-coté 6. — On a ajouté sur le titre cavi (oa poétique) , mais c'est a tort, attendu que le tout est en prose ordinaire. Il est inutile de donner un extrait de cet ouvrage , qui est bien connu. Dans le Cet. Des., vol. I, p. 165, art. IV, le manuscrit actuel est annoncé comme • une traduction en prose du Ramayana , attribuée aussi à Kamban;- mais II n'est pas dit sur quelle autorité. Le Ramayanam de Camban- en un ouvrage du plus grand mérite, et celui-ci est, au contraire, une traduction trèsmédiocre. Il eiiste deux autres traductions en prose , mais aucune d'elles n'est due à Camban, qui était uniquement poète.
8. Ramayana , autre copio incomplète. — Cette traduction , comme le n" 6, a suivi l'original abrégé de Yatmica, mais elle est plus complète. Ce manuscrit parait no pas avoir appartenu à M. Mackenxic, et n'a jamais passé par les mains do M. Wilson.
— Les manuscrits qui suivent sont des traductions umJ» du M ahabharata.
9. Sabha parva. second livre du Bkaralam. Manuscrit i;° 46, conlro coté 7.
10. Autre copie , n* 47, contre-cote 7. — Ces deux manuscrits renferment une traduction très-médiocre delà portion indiquée du M ahabharata. On dit qu'elle a été faite par une certaine Sangai. femme brahmane, «t qu'où la connaît sous le nom vulgaire de Sanga pattu, ou chant de \angai. I,a versification en est simple et adaptée à l'intelligence et i la prononciation des fvmmes. On la chante dans les nus comme les ballades. La première copie est en bon ordro et complète. L'antre a beaucoup souffert.
11. Udyoga-parva. N° 48, contre-coté 49. — Ce manuscrit renferme non-^eulcnieut la section ci-dessus du Baratkam tamil, mais aussi uno partie du Yudd .-p area , jusqu'au combat de dixsept jours. Il est vieux , mais bien conservé. C'est une portion do I.» traduction faite par Yilipulturalurar ; on l'appelle communément Aiuvar yadal, et c'est la plus estimée des (rois traductions faites par les poètes Hindou». Us deux autres versions sont ducs à Nala-pitlai et à Rangha uathapulucan. Celle qui nous occupe est en vers tamil fort élégants.
12. Yuddha- 1 arva. Manuscrit n° 19. contre roté 6. — Ce tua nuscril renferme la section entière indiquée ci-dessus du Bharata, et est faite dans une versiliealion cominuuu par un auteur obscur ou inconnu. On dit qu'elle est due à un Paria. La plèco est Incomplète. Le Cal. Des., vol. I, p. 1G5, art. VII, mentionne six portions du M ahabharata ; mais M. Taylor n'a retrouvé que quatre manuscrits.
13. Hanumanta-pattu. Chant en l'honneur do Hanuman. Manuscrit n« 204, contre coté 182. — Renferme des stances à la gloire de Ilanuman pour l'assistance qu'il prêta à Rama dans la guerre contre Lança. Il en est parlé au Cat. Des., vol. I, p. 228, trt. LU, ainsi que d'un petit poème Incomplet qu'où trouve i la
suite, en l'honneur d'uue divinité locale appelée Perya-nayaki amman.
14. St'hala puranam do Trincoraalée, ou légende de la pagode de Trincomatéo. Manuscrit n»» 17 cl 18; contre-coté 25 et 26 — Celte légende porte le nom de ArnachtUa puranam: elle contient 12 targamt ou scellons dont la première renferme la légende sur laquelle est fondée le nom dislinclif de arnarhtlla. M. Taylor donne de cette section el dos suivantes un long eitmit. Ces manuscrits sont en vers avec une glose en prose ; ils sont mentionnés au Cal. Des., toi. I, p, 168, art. XVII. En parcourant l'extrait de M. Taylor, il est aisé de voir que, dans tous les temples taiva de la Péniasulo, les dévots tienneul plus au Puranam local qu'aux Vtda$.
15. Dandi Alancaram , ou rhétorique de Dandi. Manuscrit n» 63, contro-coté 220. — Il y a doux copies de l'ouvrage sous le mémo numéro ; la premièro renferme lo Mutam . ou les stances poétiques originales de Dandi , avec des exemples ; elle est complète. La seconde contient les tulras originales , avec l'uroi ou commentaire en vers , par un auteur iocomiu , avec des exemples. Cet ouvrage de rhétorique , qui est estimé , n'est pas rare , il est de Dandi. qui, après Calidasa, passe pour le poète le plus célèbro de la cour du Bhoja-raya. Il a , dans la Péninsule , la réputation d'avoir été Ubaya-cavi, ou un poêlo daos les deux langues, lu sanscrit et le tamil. Il est cité sommairement dans le Cal. Des., vol. I, p. 252, art. VI.
16. Jataca Kerata alancaram. traité d'astrologie. Manuscrit n° 69, contro-coté 233. — C'est un poème sur cent feuilles do palmier, probabk-meui écrit d'après les notious de la science astrologique dominantes dans le Ktraladttam ou pays de Matayata. Des détails complets sur les idées des naturels relativement à l'astrologie seraient une chose très utile, mais difficile a faire, pour la connaissance de leurs mœurs cl de leurs principes do conduite L'aslrologio est inséparable de la mythologie , et toutes deux ont une influenco prodigieuse sur la conduile d'un Hindou. Celte pièce a été cataloguée dans le Cal. Des., vol. I , p. 265, art. VI.
1 7. Navya taitra, arl de construire et du conduire li s vaisseaux. Manuscrit n" 78, contro-coté 259. — Ce livre contient quelques instructions sur les matériaux et les dimensions des vaisseaux , mais il est principalement astrologique, el renferme plutôt des pronostics pour la navigation. Les sutras y sont sans commentaire. Voy. le Cal. Des., vol. I. p. 261, art. 11.
18. 19. Rangha Ca'ampacam , ou encens à Yishnu. Manuscrit n« 144, contre-coté 167. — Duplicata du mémo maouserit, n* 145, coutre coté 202. — Poème en 100 stances en l'honneur de Rangha, nom de Yishnu à Sri-rangham el autres lieux. Le mol rendu par celui d'encens siguific proprement un mélange de parfums odoriférants ; c'est aussi un nom technique d'une classe de Prabandha* tamil , qui renferment un mélange de différents mètres poétiques. Il n'est question que d'une seule copie dans le Cat. Des., vol. I, p. 225, art. \XX1X.
20. Sita-vacya padal , chant par Siva-vaeyar. Manuscrit n° 132, çoutre-cofé 1 32. — Poème moral didacliquu, caractérisé principalement par s< s opinions monothéisme*. Il s'exprime iréssévèrement sur lo culte des Idoles et sur différents abus du système brahmanique ordinaire; il insiste sur la nécessité de rejeter les noms de Sira el Vithnu , et de n'adorer qu'un seul Dieu. Les chrétiens du pays en ont fait un fréquent usage dans leur dispute avec leurs concitoyens. On a assuré, il y a quelques années, i M. Taylor, que les ascétiques, ou Pandaramt de la classe Saita, recherchaient avec avidité les copies de to poème pour détruire toutes celles qu'ils rencontraient. Aussi esi il devenu rare. Ce manuscrit est complet , mais il a fallu le restaurer par suite des détériorations que lui avaient fait éprouver lus insectes. Le Ca:. Des., vol. I, p. 225, art. XXXVII, l'annonce comme contenant - des stances eu l'honneur de Sira , comme être unique el suprême, ou Partmesvara. *
21. 22. Naladi-pada urai. Manuscrit o° 99, contre coté 208. — Le même ouvrage , manuscrit n° 100, contre-coté 209. — Ces deux manuscrits contiennent un ouvrage do morale relatif aux devoirs à divers âges de la vlo , en quatrains de composition !
neure; et comme chaque ligne csl appelée en poésie lamil un pied, c'est sans doute île là qu'est venu son titre de Naladiyar, sous lequel il est connu vulgairement . c'est a diré - le respectable aux quatre lignes ou pieds. - Od l'ailribuo au Samanar (Bouddhiste ou Jainat). et il a joui du mérite rare d'avoir été épargué par les Brahmanti fanal ques , quand ils oui détruit tous les livres du leurs antagonistes en les jetant dans la rivière Fuirai à Madura , après le triomphe des Saka», sous le rè#nc de Kuna Pandiyan. Ce livre, dit-on quand en les jeta tous dans l'eau, remonta seul le courant, miracle qui le fit conserver. C'est un ouvrage très-estimé. qui a reçu la sauciion du collège de Madura , très- populaire d'ailleurs, et doat il conviendrait de faire une bonne iradwcl on. Voy. Cat. Des., vol. I, p. 246, art. LXXII.
23. Uluganiti, traite de morale. Manuscrit u° 18C. coutrucoié 191. — Petit abrégé de morale pour les écoles , nuis en dialecte noblo. On l'attribue à UlaganatK'a, qui, quoique son nom signifie « seigneur du monde, « était de la Iribu des Barbiers. Vov. Cat. Des., vol. I, p. 231. art. LX.
24.25. AdiChudiYtnpa. Manuscrit n9 174 contrc coté204.- Autre copie, manuscrit u° 175, contro-coié20l. — Ouvrage didactique de morale en sentences, employé daus les écoles et attribué à A ttai ou A veaiyar , sœur de Tirucaltuiar , auteur du Curai. Cet ouvrage a été intitulé par son auteur Sitiehol » Lo mol sur la morale - et a été traduit par le docteur John de Tranquebar, et inséré dans les Recherches Asiatiques. Le u° 174 contient en outre le Tandaliyartatacatn . poème en l'honneur de Sica. Les deux copies ont été cotées dans le Cat. Des., vol. I, p. 2<5. art. LXIX.
26. Conri-renlan, manuscrit n° 170 contre-coté 170. — Autre livre d'école de la même femme auteur, cl appelé aussi par elle Niti-ehot. Le docteur John en a donne aussi la traduction d »ns les Recherches Asiatiques. Voy. Cal. Des-, vol. I, p. 245, art. LXX.
27. Çummi-pallu, poème, manuscrit nc203, ronlre-colé 170. — Fragment d'un ouvrage de Yedanayak de Tanjore, poète chrétien de beaucoup de mérite et fort instruit, qui récitait ses compositions poétiques sur l'Ecriture sainte sur les places publiques do Tanjore, comme les rapsodes grecs. Il a été catalogué dans le Cal. Des., v. 1', p. 224, art. XXXIII . mais comme un livre de morale mélo d'astrologie.
28. 20. Deca raytn-pala-padal, manuscrit n* 190. contre-coté 175. — Mémo litre, m musc rit n* 167, contre-coté 176. — Parlies do deux copies confuses d'une même composition renfermant, suivant le titre, divers chants , par Dtva-raytn. Ces deui copies ne peuvent avoir dans leur état actuel aucune utilité. Elles sont mentionnées dans le Cat. Des., vol. I , p. 226 , art. XLVI , comme contenant « les Éloges de Fïsnnu et Sita , cl principalement de la forme de ce dernier et de sa femme, adorée à Madura, ou Sundarttvara et Mtnatbhi-Ammal.» Définition complètement erronée.
30. Nannul Padateyal. élymologie lamil, manus rit u* CO, contre-colé 21 1. — 31. Nannul, grammaire lamil, manuscrit t>* 61, contre-coté 212. — Le premier manuscrit est une portion <tu Van nu/, ou le chapitre sur les étymologies appelé Padivtyal, ou qui traite des mots. Il renferme les «titras originales avec le • oramentairo de Sanrrira-.Vama-maya en ifttn-iamil , et un autre commentaire en ren/fn-iamil ou dialecte vulgaire. — L'autre manuscrit c«l une copie imparfaite de l'ouvrage grammatical célèbre de Pacanandi , abrégé du Tolcapiyam, de mémo que ce dernier est l'abrégé du grand ouvrage de Agastya. Le .Vannu/ a eu trois commentateurs, mais le commentaire de ce manuscrit est celui seulement de Sancara Nama tivaya. Il est question de ces deux copies daus le Cat. Des., vol. 1, p. 247, art. 11.
32. Tonnui-tnïatam , grammaire de rhétorique, manuscrit n° 62, contre- coté 213.— Cesi l'ouvrage en grande réputation do Kiramdmuni ou Btuhi , missionnaire catholique romain du commencement du XVII* siècle , dont les œuvres philosophiques sont fort différentes de celles de tous les auteurs européens. C'est le plus habile philologue lamil de son temps. Cet ouvrage est une grammairo du snrn-lamil avec la prosodio, les tropes, la rhétorique. M. Babinglon . de Madras, a donné une traduction de cet excellent traité. V. Cat. Des., vol. f, p. 248, art. III.
33. Clnt/mbara Agradi, manuscrit n° 66. coalre-colé224. — Vocabulaire (appelé agradi ou niyandu ) de la langue lamil , par Rtcana Siddhar de ChUlambram. Il est en tutrai ou petits vers, el ne s'étend pas au-delà de la première lettre. C'est un ouvrage plus bref et plus simple que le Mandata purush-niyandu . mais mieux adapté pour la mémoire. Meuiionué d'une manière sommaire dans le Cat. Des., vol. 1, p. 252, art. VIII.
35. Hari-Vitakam, hymnes à Siva ; sans numéro. — 31. Agastya-nyanam , sagesse d'Agastya ; sans numéro. — Lo premier de ces ouvrages est une sorte de poème mystique lusigriiDuni ; le deuxième renferme le travail d'un faussaire littéraire, ou l'ouvrage de quelque iiflra Saica, qui a attribué sa composition à Ajattya. V. Cat. Des., vol. I, p. 228, art. LUI.
86. Sitapracasiea , ouvrage sur l'austérité ou lo contrôle de soi-même. Manuscrit n» 130, contre-colé 57. — Poème qui traite du système Talea , ou différentes parties, propriétés et règlement > des portions tant matérielles qu'immatérielles du corps humain. C'est une description allégorique du corps humain , sous la forme d*uoe ville avec on gouverneur ou l'âme, des portes, etc. La même allégorie se trouve, dans le Bhagavaiam attribué a Sartda. L'ouvrage porte le nom de CauteurSironracastca (splendeur dcSiï'a). C'ost 1 ouvre de ces ascétiques oe Pandaram de l'ordre Saiva . dont il existe un monastère à Madura , Marlapvr et attires lieux V.Cat. Des., vol. I.p. 231, art. LVII.
87. Amncgirinal ha lim-pugtrzh , hymmologto. Manuscrit n° 138, contre-coté 203.— 38. Même titre, manuscrit 139, cootrecolé 179. — 39. Mémo titre, manuscrit 140, contre-colé 66. — 40. Mémo lllro, manuscrit 142, contre-colé 1078. — Ces manuscrits, plus ou moins bien conservés, sont des portions d'un grand ouvrage qu'on dit contenir 16.000 stances du genre de celles dite» virullam par Aruna-gtri-nat-ha ainsi appelé d'après la divinité de Trincmali. Ce litre figore dans le Cat. Des., vol. f, p, 225, art. XXXVIII, mais pour un manuscrit sooloment.
41. Tirvcachacam, hyrumologie parAfaaira Yatacar. Manuscrit n* 193, contre-coté 61. — 42. Mémo titre, manuscrit n» 104, conlre-colé 162.— 43. Même litre, manuscrit n° 106, contre-colé 163. —44. Mêroetitro, manuscrit n" 106, contre-cote manque.— Copies d'une collection de stances en forme de panégyrique , par Manita fataair.doul l'histoire est racontée dans lo Vadur ci les Sfhala pyranai de Madura. On en trouve une courte mention dans le Cal. Des., vol. I, p. 224, art. XXXV.
45. Vriddhaehala puranam, manuscrit n° 21 , contre-coté 30. Cette copia est en vers seulement ol en bon état. — 46. Mémo litre, manuscrit n» 22, contre-coté 31. Contient lus vers originaux et une glose eo prose, en bon état. — 47. Mémo titre , manuscrit n° 23, contio-coté 32, en vers el en prose, mais incomplet. M. Taylor présente une analyse très détaillée des 18 sections de ces ouvrages qu'il nous est impossible de reproduire ici. Voy. le Cat. Des., vol. I, p. 169, an. XVIII.
48. Yadur Sl'halapuranam, manuscrit n* 19. contre-colé 28. —49. Aulre copie, manuscrit u° 36, contre-colé 81. — 50. Autre copie , manuscrit n» 37 , contre-coté 82. — 61. Autre copie, manuscrit n* 38 , contre-colé 83.— La première de ces deux copies esl, par erreur, intitulée Vriddhaehala puranam; elle est trèsincomplète et en vers, avec corn menu Ire en prose. Les autres présentent aussi des lacunes. Nous regrettons de ne pouvoir suivre M. Taylor dans l'analyse qu'il donne de cet ouvrage ; mais, en terminant , il fait remarquer qu'il y a beaucoup do ressemblance entre ce Puranam et la légende locale de Madura, d'où l'on pourrait iDférer que le pays do Madura n'avait pas adopté la religion Saira au temps de Manica catacar. La septième question parait offrir quelque importance historique. Il csl dit dans la première que cet ouvrage est l'oeuvre de KaJacul-nayanar.
Les trois manuscrits 37, 33, 39 sont mentionnés dans le Cal. Des., vol. I, p. 201, art. XVI, avec quelques détails sur le sujet.
b. Manuscrits sur papier.
Manuscrit n° 1 , contre-coté 74. — Palanipuranam. Légende de Pyney. — M. Taylor a déjà analysé . dans un autre rapport,
13 sections de relie légende. Il conllnuo dans celui-ci l'analyse drs sections I 4 a 18. La première de ers sections est surtout d'une liès-grandc Importance, en ce qu'elle Indique clairement la première omigralion dos Brahmanes, leur établissement à Pjncy, ainsi que la première localisation d'une autro colonie brnhmano à Cbillambram. La quinzième donne aussi des détails sur Us proprés de la tribu militaire vers la partie méridionale extrême. En rapprochant cette dernière de la section 10, il semblerait que la race Chtra étall originaire et non hindoue. Une comparaison entre los sections 14 et 15 fait voir aussi un privilège dont jouispaient les Brahmanes sur 1rs Cthtiri>ja$ ; les premiers sont béatifiés d'emblée , taodis quo les seconds ne io sont qu'après instruction
Manuscrit n° 17, conlrecoté 910. — Ce document est eulièronteut consacré à l'histoire de différentes tribus et ordres des individus du pays de Malayala. On y compte 15 «cure» de Brahmanes, à la téic desquels est la classe Xamburi, 1C ordres subordonnés ou tribus , dont l'une est celle des Cihtiriya , ou caste royalo , et une autre Us Samandat raja* , ou clieis du Calieut, etc. Lue traduction de co livre serait curieuse.
Manusct it n° 50, contre-coté 102 1 .— Conlonail, a ce qu'il parait, d'après lo Cat. Des., vol. II, p. I2C. environ {'26 copios d'inscriptions sur pierre et cuivre , relevées ù Coimbalore, Cjroor et Dharapuram ; mais tout a disparu.
Manuscrit a* 52, contre -coté 1019. — Secl. 5. Devait renfermur des inscriptions recueillies dans divers lieux du Jaghire, mais elles manquent. — Sccl. C. Copies d'inscriptions à lïru Karz-kunram el autres lieu» voisins. — Sect. 7. Copies d'iuscriplions à Tirujiorur (vulgairement Tripaloor) el autres lu-us, entre Macaliveram el Madrai. — Sud. 8- Inscriptions tantil extraites d'un, manuscrit ; le reste, écrit do la main du colonel Mackctuio , esl effacé. — Toutes «s inscriptions r.o sont pas très anciennes el sont des documents d'une faible importance. U plus grande partie même ne sera d'aucune utilité pour l'histoire , par défaut de la date de l'année Sacai, niais elles répandent quelque lumière sur la propagation el l'influence du brahmanisme, el fout connaître les pratiques de l'idolâtrie mises en usage pour aveugler cl abrutir le peuple.
Manuscrits n° 13. contre-cote effacée.— Sccl. 1. Chronique du Sayanmar, pajs de Malayala. Ce sout des détails sur les coutumes locales el les usages d> s ijuatre subdivisions du Sayanmar, appelées respectivement llam , Surubam , 7umi7ei Patha manyala. Ce document confirme do nouveau l'affinité d'origine entre les Maravat el Us Xayart, dont il a été déjà question. — Sect. 2 à 15. Détails minutieux sur les revenus journaliers des temples et autres sujets semblables. — Sect. 1C. Limites du PuMalam et sjos, intérêts, comme les 15 autres. — Sect. 17. Chronique de la pagode de Mahadeta à Puntatam. — Sect. 18. Dessin grossier •lu fort de ( onalur , avec sa pagode. — Sert. 19. Ruvciius de
icllu-ci. Sect. 20. Notice sur les Pamkar . vivant dans le
district de Conafur. — Sect. 21 à 2C. Détails insignifiants. — Sect. 27. Histoire do l'amana/rurai», lésideuce deschefs Atingal; sans intérêt.— Sect. 28. Histoire delà tribu lrzhavar; même re marque. —Sect. 29à 32 Détails sur des revenus — St-ct. 33. Histoire des brahmanes JVWWwardc Cochin. Légende sur leur on-
t;jm., Sect. 31. Liste des produits commerciaux du disti Ici de
Puranad. — Sccl. 38. Ixgrndc de Manica-ahetram .m village de Irankal-nudi.— Sec t. 42. Légende de Pu.lajawd.-~ Sect. 41. Légende de Codagnalur.— Toutes ces pièces ont si peu de valeur qu'elles méritent a peine d'être conservées.
Manuscrit n° 7, contre-coté 9C6. — S.tt. 1. Détails concernant les tribus brahmaniques et autres castes du Malayalam. On trouve d'abord quelques détails concernant les brahmanes et Us divisions do castes dérivées de Parasu Rama. Puis vionnenl Us Muai jati, tribu de serviteurs de» temples, et les Vatliyar ou classe drs médecins. Les Vril-jarichi tirent leur origine d'une guerre provoquée par K-la$tt'kara Prrvmat. Les Cthrtriya-jati , ou classe militaire, sont divisés en trois tribus. Les Ambalatati, ou habitants des temples sont d'origine mixte. Les Pwhpataimar n'ont aucune objection pour contraor un second mariage, tt
cueillent dos Oeurs à l'usage de l'idole. Les Piharodi tirent leur origine d'un brahmane qui avait forfait aux privilèges do sa caste. Les Vuriyar descendent du mariage d'un brahmano avec une femme ludra . et remplissent diverses fonctions comme serviteurs et assistants des brahmanes. Les Marayanjati battent le tant bour. etc., dans les temples au moment des offrandes. Les Curupu jou. nt sur uno espèco de luth. Les Chakiyar nambiyar sont des ménestrels qui chantent les louange» des brahmanes el des rois. Les Alizal étaient des brahmanes qui, devenus adorateurs dis Sacti. ou pouvoir négatif du la nature, ont été dégradés. Vient ensuite une liste des subdivisions du la caste des Sudrat, etc. — Secl. 2. Légende de la pagode de Tirukan-kodu, par un brahmane.
— Sect. 3. Notice sur les divers modes de procédure pour les différeiiti s espèces do propriétés dans le Catalaparnad. — Sect. 4. Généalogie du lemindar du district précédent (en telugu). — Sect. 5. Copie d'un document concernant Calicul, écrit de la main do Stnaliputi ' , général des troupes du Calicut- raja , avant les lnouhlc* puliliques. Sans intérêt pour l'histoire. Co manuscrit est en malayalam. — Sect. 6. NoiUo géographique en caractère lamil et en latine malayalam. C'est un Itinéraire ou journal d'un nommé CanyuruXamburi peudaut uno période de 11 a 12 an* dans l'ère cotlam 8C3 et 874, durant un voyage du pays do Malayalam à Cati ou lli'iiarès, etc. — Secl. 7. Copie d'un document sur feuille du palmier du Cuthrrivalla nayar «le Xaducallam, district do Palcad. Cette pièce , en malayalam et en caractère» tamil, n'offre qu'un intérêt do localité. — Sccl. 8. Copie d'un ancien document du Puthucturi a^raharam , conservé dans l'écri turc même du Manradiyar de Vadachtri . dislrid de Palcad. Le Manradiyar élait un petit chef ou baron, ot cette pièce prouve que chaque district, même le plus petit, avait ses lois distinctes, et qu'il n'existait pas de pouvoir central étendu dans le Malayalam.
— Sect. 9. Notice sur la pagode do riruoa/alrur. Fragment très- Inutile.
Manuscrit u* 12, contre-coté 905. — Soct. 1. Notice sur une cbâsso deCritlma, au village de Ambalapurai . dans le Malayalam. Cetto notice a été écrite par Xilala-Xarrayan. Il paraît que la pagode du village en question, et ses dépendances, sont d'une grandeur et d'une richesse remarquables. — Sect. 2. Notice sur les Syriens chrétiens du Travancore. NilataXarrayatx , auteur do celle notice, dit qu'un document eu langue ttbbi (probablement syriaque), lui a été expliqué en tamil, et que c'est d'après cette explication qu'il a rédigé celle pièce. M. Taylor, en parle |cu parce qu'il saisira lu première occasion do donner une traduction complète de ce document, qui lui parait fort important et d'une imposante autorité. — Sect 3.
Légende de la pagode do Callara-cola, dans le Malayalam
Secl. 13. Notice sur la pagode de Panniyaiuia nar* cavu Bhagavati près Manar, district de Tiruvalla- On a offert un sacrifice humain dans celle pagode jusqu'en 17(3, A. D.; depuis lors on y a substitué un mouton. — Sect. 14. Notice sur le Siva ultttram, a Corandi, mémo district. L'eulrée du la pagode esl interdite aux femmes, même à la reine. — Secl. 15. Notice sur le district de Sanganar/icrt'el lu village de même nom. — Secl. 16. Notice sur le Stvucthclram do Caadiyur, dans le district do Mavali-karai. La pagode est consacrée n Chrishna. — Sect. 17. Notice sur la pagode de Mafia deva , au village do Pandala. — Secl. 18. Notice sur la pagode de Mahadeta , au village de Vcnmanni . district de Puntnla. — Secl. 19. Notice sur Tumbuman, pagode do Subrakmania , district de Puni a ta. — Secl. 20. Notice sur le Sera ethetram de Stnganur, district de Mavalikarai- Légende sur l'apparition et le mariage de Sira et Parvati. — Soct. 21. Notice sur la pagode Armulai, district du Tiruvalla. — Section 22. Notice sur la pagode de Pallali Bhagatali, district de Coffa Karai. —Secl. 23. Notice sur la pagode de Mannadi Bkagavati, nu village de Mannadi. — Secl. 24. Notice sur la pagode de Pavumfaci-deecr, au village du même nom , district de Manapalti.
— Sect. 25. Notice sur la pagode de Cayan-Colam , appartenant au peuple t'onenni. — Sect. 26. Notice sur la mosquée du peuple lona-mapula , dans le Travancore. A celle section on trouve jointe une mention sommaire concernant les Syriens chrétiens ap-
pelés Xatrani (Nazaréens), i|ui parait avoir été écrite par un brahmane, et dont la traduction sera réunie i la pièce précédente MJr le même sujet. —Sect. 27. Notice sur la pagudo do flani Caeu, au vilia-e de Rampitlam, dans lo Travancorc. — Soci. 28. Notice sur la pagode de Xangaiyar Curangnari , dans lo Travancorc. — Sect. 29. Notice sur la pagode de Subrahmanya , à Aripallu, dans lu Travancorc. — Ces notices , doul quelquesunes seulement offrent de l'intérêt , sont en général d*uno bien faible valeur historique, si ce n'est pour éclalrcir des usages particuliers et des mœurs locales, cl, quoique communiquées la plupart par des brahmanes , elles sont écrites dans le style le plus puéril et qui indique la plus grossière superstition.
Manuscrit n"58, ronire cTilé 1027. — Inscriptions sur pierre, et chartes du pays de Malayalam. Ouvrage qui offre un mélange de malayalam, de slocas sancrils, de lamil mé:é de caractères granlha. avec quelques documents en caractères dits malayalamlipi, et mérite à peine d'êtré conservé.
Manuscrit n° 12, contre-colé 64. — Muppantoltilula , poème panégyrique sur Somu-nal'ha , divinité, lutélairc a Muppantoiti. Vv'ùme du genre dit ula , relatif au temple de Sonia naf'Ari , cl consistant en sept adfnjayat ou sections, se rapportant à un taici distinct. Ce livre , fort endommagé et peu digno d'ètro conservé , est mentionné au Cal. Des., vol. 1, p. 177, art. XXVIII, mais avec «les éloges qui eu avaient donné une meilleure idée; il en reste toutefois une copie sur feuilly de patin er, u° 228, qu'où examinera plus lard.
Manuscrit n* 40, contrc-coté 336. — Notico sur Tirunamalai ou Trinomaleo. Peu important. Analysé au Cat. Des., vol. II , p 59. art. XL.
Manuscrit n° 8, conlro colô 702. — Sort. 1. Histoire do Ptrihohaiya Condama-nayak , prince local de Ayacudi, à Coimbatore. Cette histoire, qui commence à l'an 4400 C. Y. ou 1321 S. S., et qui se continue jusqu'à nos jours, n'est pas sans monte historique et a été restaurée. — Sect. 2. Nolico sur/'trdmachala et son temple dans le pays de Coimbalore. Extrait saus valeur du Scanda -puranam. — Sect. 3. Légende de la pagode do Nararinha l'erumat , district de Tinnovelly. — Suct. 4. Histoire do Tadi-combu, agraharam du district de Coiiubatorc. — Sect. 5. Notice sur le templo de Ahobala, appelé après .Xuratinha-êvami. — Sect. 6. Histoire de Cullicraichuni. — Secl. 7. Histoire do Cannitadi i l Cotapalli. Légendes. — Secl. 8. Légende de Manarkoit au capComorin. — Il u'y a guère, dans ce manuscrit, que la première section qui mérite quelque attention ; le reste, qui est fort délabré, ne vaut pas la peine qu'on le restaure.
Manuscrit o° 5, contrc-coté 50. — Ce volume, eu deux parties, renferme d'abord uno légende de Padmachalu, extraite du Scanda puranam, puis une copie Incomplète du Bhwjola-pramanam , ou système de la géographie des Hindous. La première partie peut être consultée avec quelque fruit.
Manuscrit n4 53, contre coté 1022. — Inscriptions relevées à Tricbinopoly , Coimbatore et Taujnre. Ces inscriptions sont au nombre de 93 ; on y trouve quelques dates et des noms assez utiles pour confirmer ou corriger d'autres documents écrits. On a restauré le manuscrit.
j7.il iuitt a un autre numéro.}
BULLETIN SCIENTIFIQUE
pALslocmmiF.. — Sur Ict archives déparlementatrs el communale!. — Extrait d'un rapport au roi , par M. le ministre de l'intérieur.
(Joe commission vient d'être instituée récemment auprès du ministère de l'intérieur, avec la mission d'examiner et do résoudre les diverses questions qui lui seront soumises par le ministre relativement à l'organisation , la mise en ordre et l'exploration de nos archives départementales et communales. Celte commission a été instituée à la suite d'un rapport au roi dont nous allons donner quelques extraits, qui feront ressortir l'importance de ces dépôts pour les recherches historiques.
Le raiuislre rappelle d'abord que la première pensée d'une exploration gênera lu des litres qui renferment le pn>sé de notre |w;s appartient à uno autre époque.
« Colborl et d'Aguesseau avaient conça lo projet d'une collection générale des documents relatifs à l'histoire et au droit publie du royaume. Ces travaux , doul ils nu purent qu'entamer l'exécution , reçurent particulièrement sous le règne de Louis XV une forte impulsion , qui se soutint jusqu'en 1790. Les étals des provinces ot le corps du clergé s'y associèrent par des voles de fonds. Neuf cents carions ou portefeuilles , déposés à la Bibliothèque royale, et renfermant , avec quelques inventaires d'archives qui dépendaient de l'autorité royale , des copies do titres extraits des archives des villes, des églises, des monastères , des compagnies judiciaires et des grandes maisons, onl été les fruits do cette vasle entreprise. Dans I • but d'assurer la bonne direction di'« recherches. avait été prescrit aux intendants des provinces du fournir des nomenclatures dos dépôts d'archives qui existaient dans leurs ressorts respectifs. Ces nomencla turcs, quoique incomplètes a divers égards et même formant lacunes pour quelques légions, constataient néanmoins, vers l'annéo 1770, l'existence de 5700 dépôts. Dans ce nombre se trouvent signalés, indépendamment des archives dus grandes souverainetés, des corps administratifs, des archevêchés, et des évêchés, 1700 abbayes, prieurés ou couvents, 394 chapitres ou collégiales, 1780 maisons seigneurial •$ el 855 hôtels de Tille.
« Ce serait une erreur que d'admettre l'opinion assez généralement répandue que la révoiuiioti , dans ses destructions systématiques, a fait disparaître la plus graudu partio de ces archives. Sans aucun doute , les loi* qui prescrivirent do brûler les litre» nobiliaires , celle qui autorisa les administrations à remettre aux acquéreurs des domaines nationaux les titres do propriété et do jouissance de ces domaines, les ordres qui furent donnés d'employer les parchemins des étabUsserocnls religieux au service des arsenaux , onl concouru , avec la négligence des autorités, à dépouiller les archives de précieux documents; mais il s'en faut beaucoup quo ces influences so soient exercées d'une manière générale. Les archives de quelques préfectures sonl restées au complet, et, dans les départements dont te chef lieu possède à peine quelques litres antérieurs à 1789, il y a lieu d'espérer que des recherches attentives ferout découvrir de-s dépôts inconnus dispersés dans les localités qui les ont reçus primitivement. La translation des chartriers des maisons religieuses el des maison-, seigneuriales aux chefs-lieux de district avait été opérée avecrigueur : unis ello ne se fit pas di s chefs-lieux de district au\ chefs lieux de département d'une manière exacte ou complète. Des administrations municipales retinrent des dépots qu'elles crurent |K)uvojr servir aux iulérêls communaux. Il est constaut que , dans les villes qui furent chefs-lieux de district, beaucoup de greffes de tribunaux ou de mairies , d'archives de sous-préfeetures, renferment encore des masses d'anciens titres. Enfin les arsenaux même onl restitué, jusque dans ces derniers temps, des documents qui n'avaient pas été détruits.
« Quant aux archives des corps administratifs, elles no subirent pas, en général , le morcellement et la dispersion qui semblaient être dans l'esprit do la proclamation du £0 avril 1790. La plupart dus départements , dans la circonscription desquels étaient comprise la ville chef-lieu do la généralité ou siège des états , conservèrent les papiers qui n'offraient pas pour les autres départements un intérêt exclusif : ces importantes collections ne furent dispersées que dans le plus petit nombre, et même, dans quelques-uns , elles ont été couservées ou totalité.
■ (/est ainsi que des départements ont reçu en héritage de vastes dépôts qui , sous le nom d'archives départementales, sont de véritables archives provinciales. Ou retrouve : Dans lo Nord , cp qui intéresse! les souverains de Flandres, la chambre des comptes, l'intendance el le bureau des finances de Lille , l'intendance de Valcncienoes , les états du Carabresis; dans le Pas-de-Calais , les comtes d'Artois et les étais d'Artois ; dans la Somme , l'intcnd>.nce d'Amiens ; dans l'Aisne, l'intendance de Soissons ; dans la Seinc-
'nforleuro, l'intendance de Rooen et la chambre des comptes; dans le Calvados , l'intendance et le bureau des finances de Caen ; dans l'Orne, l'intendance d'AUnçon ; dans la Marno, l'intendance de Chalons et le domaine de Champagne ; dans la Meurlhe , tes ducs de Lorraine, la chambre des comptes cl l'intendance de Nancv ; dans la Meuse , la chambre des comptes du Barrois ; dans la Moselle , l'intendance deMelî ; dans le lias Rhin , l'intendance de Strasbourg ; dans l'ille-cl Vilaine, les états provinciaux de Bretagne . l'intendance et le bureau des finances de Rennes ; dans la Lcire-Infcrioure , la chambre des comptes de Nantes ; dans la Vienne, l'intendance et le bureau des finances do Poitiers; dans l'Indre el-Loire, l'intendance do Tours ; dans le Cher, l'intendance cllcbureau des finances de Bourges ;dan» le Loiret, l'intendance et le bureau des finances d'Orléans; dans la Loir et Cher, la chambro di s comptes do Rlols ; dans la Côto-d'Or, les ducs de Bourgogne . la chambre des comptes, l'intendance et le bureau des finances de Dijon, lus états proviuciaux ; dans le Doub*, le parlement cl la chambre des comptes de Dole, les états de Frnnchc-Coraté, l'Intendance do Besançon ; dans la Nièvre , la chambre des comptes du duché de Nivernais ; dans l'Allier, le ebambre domaniale du Bourbonnais cl l'intendance de Moulins; dans la Haute Vienne, l'intendance de Limoges; dans la Charente-Inférieure, f intendance de La Rochelle; dans le Puy-de-Dôme l'Intendance do Riora et les états d'Auvergne ; dans la Loire, la chambre domaniale du Forez ; dans la Haute-Loire , les états du Velay ; dans l'Isère, la chambre des comptes, l'intendance et le bureau des finances do Grenoble ; dans les Bouchcs-du -Rhône, les comtes de Provence , la chambre des comptes et l'intendance d'Ail, les états de Provence ; dans le Yaucluse, les états du Comtal Veoaissln ; dans l'Hérault, les états du Languedoc , la chambre des comptes et l'intendance de Montpellier; dans l'Ardèche, les états du Vivarais; dans la Gironde , l'intendance cl le bureau des finances de Bordeaux; dans les Basses- Pyrénées, le domaine de Navarre, la chambre des comples de Pau, les états du Béarn et de Navarre ; dans les Pyrénées Orientales . la chambre du domaine de Roussillon cl l'intendance de Perpignan.
« Lorsqu'à coté de ers dépôts si importants des chambres des comptes, des anciens souver.iiu* des provinces, des administrations religieuses, militaires et civiles , so trouvent encore , comme 4 Douai , Metz. Nancy, Rouen, Besançon, Rennes, Dijon, Grenoble, Aix, Toulouse. Bordeaux et Pau, les titres des parlements, on peut regarder les archives comme les monuments Us plus précieux et les plus complets des nationalités provinciales dont elles représentent encore et tes anciens intérêts el les souvenirs. »
Après avoir divisé ces grandes collections en deux catégories , 1rs archives antérieures à la révolution do 1789, et celles qui lui .••ont postérieures , voici comment le ministre parle dos premières ati point do vue d< s études historiques.
•• Les archives antérieures à 1789, envisagées sous le point de Mie des études historiques , tirent leur intérêt , soit de l'antiquité ■les documents , soit de leur ren ié , soit enfin des détails précieux nu nombreux qui peuvent y être recueillis.
» C'est dons les cathédrales, Us collégiales cl les abbayes que les titres les plus anciens ont été conservés. En effet , jusque vers le douzième siècle, les maisons religieuses seules eurent des arrimes à demeure. Mais, bien que tous les actes relatifs au spirituel soient renfermés dans les chariricrsel les cariulaires religieux, ils ne forment pas la partie la plus importante de ces collections ; et, si l'on veut bien envisager quel a été le rô!o du clergé dans les temps anciens du moyen âge, si l'on se rappelle que les monastères uni été les foyers do la science au milieu de la barbarie, qu'ils ont reçu en propriété d'innombrables domaines avec toutes les prérogatives seigneuriales et politiques, qu'ils ont pu traiter avec les princes et avec Us rois, on appréciera quelle importance dolvonl ■>ffilr des archives qui renfermeut lu dépôt des monuments écrit» laissés par ces corps puissants.
•• Les titres publics s'y trouvcnlà côté des litres privés, cl l'histoire « i\ile de la société, dans les époques primitives de nos annales, n'a filière laissé do traces authentiques que les diplômes et les titres peu nombreux que contiennent les plus anciens chartrlcrs ecclésiastiques.
■ Mais, vers le douzième siècle, après que la féodalité cul fondé ses cbâteaux , que les villes curent commencé à conquérir leurs franchises , que les dynasties souveraines des provinces so furent assises, les documents de diverses natures relatifs au développement social s'entassèrent également dans les chartrlcrs seigneuriaux , dans les arcblvos des chambres des comptes et des municipalités, cl se multiplièrent rapidement par les mains dos tabellions el sous l'influence des juridictions nouvellement organisées.
• La paléographie trouve un double intérêt d'art el de science dans la recherche des monuments qui remontent a l'antiquité la plus haute. Une grande valeur s'attache aux chartes el diplôme» écrits avec la richesse de calllgrapbie qul caractérise ces monuments du moyen-âge , aux sceaux royaux, ou seigneuriaux qui les accompagnent , enfin aux autographes des personnages historiques.
• Quant aux études proprement dites d'histoire , elles trouvent une grande abondance do matériaux dans l'extrême variété dts pièces authentiques, depuis le diplôme royal jusqu'au legs fait par un serf à son seigneur, depuis la grando bulle jusqu'à l'assignation donnée par un curé de campagne au sujet de sa dîme, depuis l'ordonnance royale de réforme du royaume jusqu'à l'ordonnance de police des aneienors juridictions.
■ Quel que soit le gonre des documents , l'histoire et l'économie publique peuvent y puiser des détails et des aperçus féconds. L s titres ecclésiastiques, les papiers féodaux, les pièces comptables elles-mêmes, révéleront à des investigations érudites cl intelligentes une foule de faits précieux et importants : transformation» successives de la langue, législation cl coutumes, état des personnes et des propriétés, développements de l'agriculture et de l'industrie, valeur des terres et des productions , impôts , mesures cl monnaies anciennes, ele ; ce sont là autant de sujets qui devront, grâce aux archives , s'éclairer tôt au tard de lumières nouvelles. Déjà quelques uoes des publications du ministère de l'instruction publique ont fourni la justification do ces Idées, et l'on y voit comment la société civtlo, dans uno des époques reculées du moyen-âge, peut être restituée d'après un simple cartulaire d'abbaye.
• Sous un point de vue purement local , un vif intérêt s'attache encore aux études sur la topographie el la statistique du moyenâge, dont les chaririers scignouriaux el les chambres des comples possèdent tous les éléments. L'histoire a chitcclurale des anciens monuments , qui , dans ces derniers temps , a donné lieu à de remarquables travaux , se retrouve dans les papiers ecclésiastiques. Enfin, les archives sont, en quelque sorte, la collection des preuves des histoires locales : elles renferment les titres authentiques de» concessions de franchises municipales, les origines des institutions de l'Industrie , c'est à dire les précieux matériaux dont se composera le grand recueil des monuments inédits du tiers-état. Le bon ordre des archives ost donc, pour aimi dire, l'instrument el la préparation do ces grands travaux d'intérêt national.
• Il est dans notre histoire une autre ordre de faits dont l'influence a été grande pour l'amélioration de l'étal ancien de notre pays : je veux parler des libéralités et des institutions provinciales qui. peut-être un jour, devront aussi avoir leur monument. Les états de Languedoc, de Bretagne, do Bourgogne, etc., ont unecélébrité justement méritée, et la France aimera sans doute à retrouver dans leurs actes les premiers germes du régiipe économique , administratif et financier, dont l'enfantement lui a coûté de si longs efforts. C'est dans les archives des étals provinciaux , premières images do nos institutions représentatives, dans celles des Intendances et des assemblées provinciales, qu'on verra se produire ces ébauches, d'abord incomplètes, puis progressivement développées, des cadastres et des essais de répartition proportionnelle des impôts , des dénombrements et des statistiques , et de la plupart des mesures qui ont fait avancer peu à peu la société fraoçaiso vers un régime uniforme et régulier d'administration.»
Le Directeur, Rédacteur en chef, EUGENE ARMOULT. PABJS.— Iursrasmo'A. RE.NK ir Coup., uni dsSsjh, M.
Bureaux d' Ahonntmtnt et Administration,
A l'imprimerie du Journal,
Rue de Seine, 31.
Direction et Rédaction, Roc des Beaux -Arts, 10.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PARIS
Sèanctdu \Oreptembre 1841.
M. Victor Lcclerc donne lecture do sa nolice sur une relation anonyme de la prise d'Acre, en 1291.
— M. Lebor termine la lecture du roémoiro commencé dans la précédente séance sur l'appréciation do la fortune privée au moyen-âge , relativement aux variations des valeurs monétaires et du pouvoir commercial de l'argent.
Sianetdu 17 upltmbrt 1841.
M. Letroone lit une notice contenant l'explication d'une Inscription trouvée à Àlhribis, dans la Haulo-Égypte.
— M. de Saulcy est admis à donner lecture d'un mémoire sur les monnaies des ducs d'Athènes; — etM. d'Avexac d'un fragmeut de ses recherches sur GEihicus.
Séanet du 24 tepttmbr» 1841 .
M. tajard commence la première lecture de son mémoire sur un bas-relief mlthriaquo, qui a été découvert à Vienne (Isère), i reviendrons sur ces différentes lectures dans un autre nu
— L'Académie a reçu, dans le courant du mois de septembre , [ dont suit l'indicatiou :
Œuvres complètes d'Mppocratt, traduction de M. Llltré, 8' toi. — .Vf mairet de la Société fHUloirt tt d" Arekcoiofie de Génère, fnckutes 1 et t. — Hechtrthtt tt S. tu sur la portion dt l'Algérie nu sud de Gntlma , par M. le gênerai Duvit ter. — Uittoire du diocese dt Omtanctt , par M. l'abbé Lecanu, professeur d'histoire au collège de Cacn. Iu-8", 1841. — Erreurs Irr». grandit signalées comme- existant dam toutes le* traductions et Homère, par H. Mauduil. — Delta ekieta di tant' Euslargh in Milano , illustrations AaU-emgra(Ua, par M. Michel Cita. Milan, 1841. ln-8".
Nous avons dit que, dans la dernière séance annuelle d>« cinq Académies de l'Institut , N. Mollevaul avait été désigné par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pour la représenter. La lecture que cet académicien aurait faite, si lo temps l'eut permis, est l'extrait d'un mémoire sur l'art dramatique chez les Hébreux, et une analyse du drame de Job. Nous allons en donner des frag-
• Dans son Cours de littérature, qui a rendu de si grands services à l'art théâtral , dit en commençant M. Mollevaul, Laharpe oublie de remonter aux premières sources, et d'explorer le drame des Hébreux, souvent d'uue rare perfection, aux temps les plus reculés.
- Celui dont Masslllon disait : - C'est l'homme de lous les talents et de toutes les sciences, • Botsuel lui-même trouve dans le Çantitpu dt$ cantiquti une action théâtrale à la manière des
Grec* , et ce grand homme reconstruit cette pièce intéressante , non-seulement par la grâce du style , mais sous le rapport des mœurs du temps et des usages observés par les Hébreux dans leurs ci rémonies nuptiales.
« Api es Bossuet, lu docteur Lowth , dont les leçons sur la poésie sacrée sont classiques en Europe , a reconnu les formes dramatiques, sfitout dans ce morceau si remarquable d'Isaïo oà l'Eternel est mis en scène avec le chœur , lorsqu'au grand jour de sa ven geanca il foule aux pieds les peuples de la terre , et les remplit d'ivres» • et d'épouvante.
« No'is allons, A notre tour, reconstruire toutes les parties du drame te Job, qui remonto à trente-six siècles, près de onxo cents années avant le Promélhée d'Eschyle, père du théâtre grec. Cet antlgue Jrame, dans un cadre savant, renferme une action du plus grand intérêt, des caractères admirables, avec des pensées et des exprès*. >ns dont rien n'égale l'élan poétique, phénomène que contriliuet expliquer la croyance des Hébreux en un Dieu unique , alors p. osque Inconnu dans le mondo , croyance qui donne à la poésie biblique , dans son nuit- parfaite , un caractère partlculict de style grandiose et de beautés ineffaçables.
• Nulle tragédie ancienne ou moderne no s'ouvre d'une manière plus vaste et plus solennelle : c'est le génie du bien et du mal, c'est Du i e| Satan, ce sont les deux plus grands acteurs que l'on po'aaj^iierre en scène, qui entrent dans la lice, tous deux armés
U Soamxa. D'où Tiens-tu donc, Satan ? Réponds sans nul mystère.
8«t*h. J'ai parcouru le monde, et contemplé la terre.
U Su*»». As-tu remarque Job, mon sélé serviteur,
tut droit redoute et sert le Créateur ?
Votre force est un mur qui d'airain l'environne, Et vous avez béni les onmes de ses mains, Dont l'immense richesse étonne les humains. Mais, étende i le bras, que son bonheur s'enace : Ce télé serviteur va vous maudire en face.
Foule donc ses grands biens sous Ion pied irrité; Mal», si tu le touchais, crains ma sévérité.
-Satan sévit avec toute sa rage infernale : les Sabéens égorgent les troupeaux de Job , la foudre brûle son bercail , et, la tempête du désert se précipitant sur le toit de ses fil» , il s'écroule et les ensevelit au milieu des joies d'un paisible festin. Job cède à la douleur, parce qu'il doit y céder : il est pèro ! Mais, loin de blasphémer Dieu, il se résigne à sa volonté suprême par ces roots remar-
Quand Dieu lance sur moi ces al Adorons, sans regrets, l'auteur de l Oui, je suis sorti nu hors du sein de ma i i je lui rendrai mon bonheur éphémère;
: et Dieu reprend : ab I quand je sois puni, Que le nom du Seigneur soit a jamais béni.
. C'est alors qu'au second acte les deui principaui acleurs ren trent en scène, avec toute la puissance de leur volonté.
Li Susasra. As-tu remarqué Job, MB télé serviteur,
Dont le cœur droit redoute et sert le Créateur >
I,orvniï de l'nfflijçrr je l'offre la puissance.
Job est toujours tMu d'un manteau d'innocence.
S*»** L'homme donne ses biens , le plos beau des séjours, SI IN» oc tranche polot le tissu de ses jours -, Mais étendes I» main ; que si santé s'efface, Et que sa chair te brise: il vous maudit en [ace.
Lz Scieries. Job est sons ton pouvoir : mais , en portant tes coups , Ne touche point sa vie, ou toi, crains non courroux 1
« Satan accomplit sa terrible mission : Job, arraché à tout ce qui lui restait sur la (erre, est jolé du haut d'un trône au sein des plu* grandes infortunes. Il apparaît alors un nouveau personnago dont le contraste est frappant : c'est l'épouse de Job. La fomme n'est pas née avec la môme force de caractère que l'homme : mère . eiie a perdu loua ses enfants; épouse . elle voit son époux courbé sous le poids d'uoe honleusu maladie; femme enfin, sa vanité se révolte, en voyant la pourpre du prince remplacée par les haillons de la misère ; aussi avec quelle véhémence die s'écrie :
J'ai retenu longtemps et nia voix et mes pleurs , Mais de tous mes chagrins l'extrême violence, Malgré tous , o rompu le lien du silcucc : Car je Skis rotre épouse, et j'avais huit infants Que le Ciel écrasa sous ses coups trinmphanls t... Pour m 'arracher, hélas I la moitié île mon aine, kl vous sopplieier d'une torture infime. Dans le crime vos jours étalent-ils égare» t
• Job , trahi par tout ce qu'il a de plus cher au monde , son épouse!... combattu de mille sentiments divers, garde cependant sa piété slotque, et ne blaspbèmo pas la Providence ; mais ses désastres, son désespoir et son épouvante, le placent dans une situation plus neuve et plus dramatique qu'OKdipo lui -mémo, qui sont encore palpiter contra son sein le cœur do son Anligone, pour lutter contro uneimmense Infortune; cette situation, où débordent la terreur et la pitié, fait exhaler à Job cette fameuse imprécation contre lui-même :
Péris ! jour qui jadis nu monde m'a reçu ,
Et toi, nuit qui disais : • Un mortel est conçu I •„..
« Aprèa avoir montré, au second acte, tout ce que le pathétique offre do plus sublime dans le rôle de Job , et la passion de plus emporté dans celui de son épouse , l'auteur , au troisième acte , fait venir d'infidèles amis , et , par un contraste plein d'adresse, oppose à la lutte des passions la lutte des raisonnements, alors que ces amis, préparant leur abandon perfide, commencent par des consolations, Unissent par des outrages, et reprochent au prince le plus irréprochable l'Impiété, l'orgueil, l'injustice, le vol et le despotisme
« On dira : ce troisième acte, qui se passe en raisonnements , n'est pas dans les lois de noire scène modorno ; sans doute , mais l'art do l'Occident n'est pas celui de l'Orient : dans leur corps brûlé par les feux du soleil, et qui a besoin de repos, les Orientaux nourrissent une âme ardente qui a besoin d'action. Etendus sur les joncs tressés, sous le vert ombrage des palmiers, devant la fraîcheur du puits de la caravane, ils s'abandonnent à de grandes dissertations, à leurs contes si longs et si courts à la fois, et souvent de leur largo front bruni par un ciel enflammé il tombe des éclairs de génie qui sillonneut leurs brillants récils , comme cos lumineux sillons que les éclairs tracent au fond de la nue, à l'approche des tempêtes. D'ailleurs, toutes les scènes de cet acte sont si fortes do dialectique , sont entrelacées et graduées avec tant d'arlifico, que l'ennui no peut s'y glisser un seul moment. Et quelle situation tragique! quel éloquent plaidoyer! alors que, secouant le fardeau de ses misères, lo saint Arabe, comme s'il était encore assis sur lo trône des rois pasteurs, dresse son noble front, et répond à ses adversaires avec l'âme et l'énergie do cette innocence dont la (brio conviction engendre la forte éloquence :
Votre langue d'aspk vainement sine et mord ;
Je contemple ma vie, et je suis sans rr mord..;..
« Le quatrième acte s'ouvre avec cotte migio d'intérêt et de style qui n'appartient qu'aux chefs-d'œuvre do l'art théâtral. Le Créateur du monde, h potier qui a pilri f argile de Chomme (IsaVe), va parier à Job, et, sans abaisser sa toute-puiasancepax une justification, il anéantit l'orgueil, en déroulant le pompeux tableau des merveilles de la nature».
Ls SaiomieB. Job I où donc étiex-vons quand je créai la terre ?
Qui sur elle étendit un ri juste cordeau. ' Quand l'astre du matin contemplait sa richesse, Et que les fils de Diru tressaillaient d'aUègn-we ? Donnttes-voos son vol au fougueux ouragan? Mltes-vous une digue aux Rots de l'Océan, Qui la rompt, à grands coups, de son écume amére, Comme un Ms, en nahtant, rom]H le flanc cl.- »a mère? Non : c'est moi qui lui dis : < J'arrête les • oiuplots. Et U doit te calmer la fureur de tes flots. »...
« Le cinquième acte s'ouvre avec le repentir do Job , et, par le Irait le plus beau de son caractère, il prie pour ses perfides amis, et demande leur grâce au Seigneur. Le Seigueur rond à Job le double de ce qo'il a perdu, en prononçant ces paroles simples et sublimes, qui seules convenaient à la Divinité :
O mon serviteur Job! relevés vos grandeurs I Rallumez a mes feux les feux de vos splendeurs 1 Que, riches de vertu», modèles des fa mil lis, Durant cent quarante ans, et sept fils et trois filles Charment voire vieillesse, et mes divins séjours Alors vous recevront, plein d'honneurs et de jours.
« Jo sais, ajoute M. Mollevaut , qu'en général on aime à voir Onir une tragédie par une graodo catastrophe, armée d'un poignard sanglant ou de la coupe empoisonnée; mais il me semble qu'après ce violent tumulto de tant de passions déchaînées , le calme impassible de cette voix divine a quelque chose qui satisfait davantage la perfection de l'âme et la dignité des convenances.
« Quoi qu'il eu soit, dil-il en terminant , on doit convenir que , dans ce drame, culte audacieuse trinilé, Dieu, Satan et l'Homme , enfanle de rares merveilles, et l'on no peut, si l'on remonte trentesix siècles, considérer sans une extrême admiration ce drame aux formes athlétiques, sans être cependant exemples de défauts ; mais les littératures débutent , en général , par des formes gigantesques, parce, qu'alors une sève surabondante de génie ruisselle à pleins bords et franchit ses limites ; toutes les subtilités de l'esprit, les finesses du goût et les calculs des règles soot les fruits de la civilisation et du progrès des lumières, auxquels cependant les autres arts doivent plus que la poésie : presque tous les arts sont fils du temps; la poésie est Glle du génie. .
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PARIS
Séance» des i, 1 1 , 1 8 et 25 septembre 1841.
Les lectures et communications scientifiques qui ont été faites a l'Académio dans ces quatre séances sonl : un mémoire de M. Cousin sur la question do l'existence personnelle, ou du moi, et sur la connaissance du monde extérieur; — la suite du mémoire de M. Naudot sur la police chu/ les Romains, mémoire dont l'Académie a voté l'impression dans le quatrième volume de son recueil, et dont nous donnerons une analysa délallloo dans un prochain numéro; — des renseignements fournis par M. Charfes Dupin sur l'importation des céréales dans la Grando-Drelagoo ; — des observations et recherches relatives à l'histoire du crime de faux, par M. Bériat Siiiul-Prix ; — un rapport verbal de M. Berengor sur un ouvrage de M. Poutignac de Villars, ayant pour titre : La lecture et l'orthographe par l'écriture, méthode élémentaire appliquée au pénitentiaire des jeunet détenus du département de ta Seine; — enfin, un mémoire do M. Edouard Allclx sur les mœurs et le génie politique de l'ancienne républlquo de Venise.
— L'Académie a reçu, dans le mol* de septembre, les ouvrages »uveaux. dont suivent les titres :
i de Stemondi. tome M*, ln-8», Paris iW. — Uùtoire de ta Cvne/uile et delà Fondation de C empire an g taie dam Ftnde, par M. Barchoa de Penhocn, 9 toi. in-B", avec une carte. Paris, 1840. — Tableau ttalittigue de ta justice criminelle en Angleterre pendant Fannie 1840. — Projet if association pour l'amélioration des étant* ouvrières, par M. Pinbetro-Ferreira (en portugais). In-»\ Io-8*.
Analyse de* travaux de l'Académie pendant 1889 et 1840. (Suite. — Voir L'Jn4titut. b»> 64, 66. 66 67 et 68.)
Section d'Èeonomie politique et de Slatiitique (Suite). — 7. Dans une communication tur rétabhnement et le commerce du colonie* françaiiet, M. Benoiston de Châteauueuf a indiqué les causes de leur fondation, et suivi rapidement leur histoire jusqu'à nos jours. Cette histoire présente presque partout les mêmes vicissitudes. Nos anciennes colouies dans l'Inde, en Amérique, en Afrique, furent découvertes en grande partie, dans le cours du XVII' siècle, par des aventuriers qui s'en emparèrent d'abord en leur nom, puis les cédèrent à dos seigneurs, à des traitants, lesquels les revendirent ensuite à des compagnies. Des mains des compagnies elles finirent par tomber les unes après les autres entre lus mains du gouvernement, qui les réunit toutes sous les lois d'une administration particulière et d'un régime exclusif. Co régime les obligea à no vendre leurs récoltes qu'à la métropole, à ne pas manufacturer leurs produits, et à tirer exclusivement de la France tous les objets dont olles auraient besoin.
M. Benoiston de Chàteauncuf se demande si le reproche fait à la France, de ne pas être propre à fonder des colonies et de no pas en savoir tirer parti, est motivé. Il trouve quo le vice principal de notre nation, dans los commencements surtout, a été de ne considérer les colonies quo comme des possessions occupées militairement, de n'y envoyer que d'intrépides marins, ou des aventuriers avides qui ne cherchaient qu'à s'enrichir d'un coup de main, et pillaient le paysan lieu de le cultiver.
Après avoir possédé une partie de la cote de l'Inde, l'Ile de France, le Canada, la Louisiano, Saint-Domingue, il ne nous est resté, par suite surtout des mauvais succès des guerres maritimes, que les colonies suivantes : En Asie, Pondichéry , Chandeinagor et quelques factoreries à Surate et à Maiulipatam : dans l'Amérique du nord, la Guadeloupe, la Martinique, Saint-Pierre et Miquèlon ; dans l'Amérique méridionale, une partie de la Guyane et Cayenno; sur la côte d'Afrique, l'Ile Bourbon, le Sénégal et Gorée. Toute la population de ces établissements s'élève à peine à 600000 habitant?, y compris les esclaves.
Examinant ensuite le commerce de nos anciennes colonies avec la métropole avant la révolution de 1789, et leur commerce actuel, M. Benoiston de Chatcauncuf en retrace le tableau aiusi qu'il suit :
Presque tous nos établissements d'Amérique se sont livrés d'abord à la culture du tabac, plus tard à celle des éplces, du sucre et do cafê. La culture du tabac, en 1674, rapportait t million. Elle en rapporte aujourd'hui près de 50. Le café figurait alors «lans nos importations pour 6 millioos ; il y entre aujourd'hui pour 20.
En 1716, les retours de l'Inde étaient de 6 millions, et nos envois de 3. dont 2 en or ; co qui prouve quo nous portions dans les Indes, alors comme aujourd'hui, de l'argent et non des mar-
Les importations de l'Afrique étalent de 2 millions et demi (dont 2 millions de noirs), et nos exportations de 650000 francs.
Les envois en Amérique étaient de 16 à 17 millions ; les retours, de 9.
Le mouvement commercial de toutes nos colonies représentait donc alors 38 millions.
ns après, eo 1789, nos Importations en Asie s'éle-
vaient à 17 millions, dont 15 en argent , et 2 seulement eo marchandises ; et nous eo rapportions pour 35 millions.
L'Afrique achetait de nous pour 8 millions, et nous eo exportions ponr 40 millions provenant 4e la Tente des nègres.
Enfln, les importations dos Antilles étaient montées à 208 Billions, et nos exportations à 78. La colonie seule de Saint-Domingue entrait pour 136 millions dans les premières, et pour 60 dans les secondes ; la Guadeloupe pour 32, et la Martinique pour 40.
Toutes ces sommes réunies donnent un total de 318 millions, qui représentait alors le mouvement de notre commerce dans l'Amérique, l'Afrique et l'Asie, et se partageait en 244 millions de marchandises importées, et 134 d'exportées.
Aujourd'hui voici le mouvement de notre commerce avec les colonies qui nous restent, en prenant une année i
La Guadeloupe, La Martinique, Le Sénégal et la Guyane,
Total,
MOOOOO, naos achètent pour 400O000
18100000 lflSOOUOO
«00000 «OCOO
Ainsi, dit M. Benoiston de Cbàtcauneuf en Unissant, nos exportations dans les anciennes colonies françaises sont tombées de 84 millions, et nos importations de 183.
8. M. de Châteauueuf a lu de plus une Notice tur V origine de* monlt-de-piété.
Vers la fin du xv siècle, quand les peuples d'Italie, livrés à la guerre civile ut à la guerre étrangère, étaient de plus rançonnés par les Juifs qui ne prêtaient do l'argent qu'à 80 pour 100, des habitants de Pérouse eurent les premiers, en 1491, l'idée de mettre en commun un certain fonds sur lequel ils prêtaient aux pauvres, en n'exigeant qu'un faible intérêt qui ne servoilqu'à couvrir les frais occasionnés par la conservation des gages déposés. Cet établissement prit le nom de mont ât piiti, et produisit tant de bien que le pape Sixte IV en fonda un autre à Savone, sa patrie; et bientôt Ccsène, Mantoue, Florence, Bologne, Naplcs, Milan et Borne même en virent s'élever aussi dans leur sein. Plus tard les villes industrieuses de la Flandre suivirent cet exemple , et partout l'autorité religieuse intervint pour légaliser ces établissements et pour régler les conditions du prêt. Les papes, les conciles de Lntran et le concile de Trente firent des règlements à ce sujet. Ils défendaient de prêter aux riches et aux étrangers, niaient la durée du prêt à une année ou moins encore, autorisaient la vente du gage déposé après le terme fixé, et permettaient la perception d'un léger intérêt, quoiqu'il fût beaucoup mieux, disait le pape Léon X, qu'on n'en exigeât aucun.
Les monts-de piété Turent introduits en France au commencement du xvu» siècle Louis XIII Ota l'intérêt à 6 el même 6 pour 100. Louis XIV prohiba tout prélèvement d'intérêt sur un prêt d'un écu, et l'éleva à 15 pour 100 pour les prêts qui dépasseraient celte somme. Mais ces tentatives furent infructueuses, et ce ne fut que sous Louis XVI que les monls de piété furent établis d'une manière durable. Une ordonnance de 1777 fonda dans Paris le montde piété que nous y voyons aujourd'hui. Les lettre patentes fixaient l'intérêt à 10 pour 100 par an; mais les droits additionnels rélevaient à 13 pour 100 au moins.
Dcl8l5àl833. le mont-de- piété de Paris a prété3763720OOfr. sur 21166000 articles. Anoéo commune, les prêts s'élèvent à 20 millions sur 1 100000 articles environ. Les dégagements , de 14 millions, représentent environ 868000 articles. Les renouvellements sont de 4230000 fr. Enfin, 1rs ventes des articles non retirés produisent environ 1 million , représentant 58000 articles.
Tel est le mouvement annuel des roools-de-piélé de Paris.
Depuis 1815. Il s'en est établi dans différentes villes de France. L'intérêt y varie de 14 à 16 pour 100. Le montant annuel des sommes prêtées jusqu'en 1833 a été do 27844000 fr., el celui des sommes remboursées de 19347000 fr.
A Lyon, Bordeaux, Marseille. Met», Nantes, Avlgooo, Dijon. |a valeur moyenne d'un tanttrs?nieDt est la même qu'à Paris,
17 fraocs. Mais à Nîmes le gago a plus de prix ; soo moyenne s'élève a 22 francs. A Rouen elle n'est que de 10, à Besançon 8, à Strasbourg 6.
Sur ces ooio villes, ily eo a huitoù.aonée commune, les remboursemeDU s'élèvent aux neuf dixièmes des avances; mais à Bordeaux, Nantes et Besançon , ils n'atteignent qu'un peu plus de la moitié.
Des connaissances locales sur les habitudes des populations penvont soûles donner la raison do ces faits.
Quant aux variations dans le taux de l'intérêt, M. de Chàtoauneuf rappelle que les fonds des moots-de piété en France proviennent ou dedons volontaires ou de sommes empruntées. Moinsdonc il y a de doos volontaires, plus le taux de l'intérêt exigé doit monter. M. do Cbitoauneuf, tout en reconnaissant les difficultés qui s'opposent à cette mesure, pense qu'il serait utile que la loi lixât un maximum d'intérêt, et qu'il ne dépassât pas le double du taux légal de l'argent, tous frais compris.
Le règlement du mon t-de piété de Strasbourg porte que tous seront employés à rembourser les fonds empruutés ni aujourd'hui son capital, ulln que l'on puisse par la suite diminuer le taux de l'intérêt. M. de Châleauncuf recommande fortement cetlo mesure. 11 s'élève aussi coulro la disposition de la loi qui affecte aux hospices les bénéfices des moulsde-pWlé. Il considère celle mesure comme n'étant rien moins que philanthropique, puisque c'est prélever sur les besoins du pauvre pendant sa vie le prix du lit qu'on lui prête pour mourir.
9. M. Villermé a communiqué des détails étendus sur les lombardi et les catint de conservation en Ruuie, au sujet d'uno publication que prépare M. de Gouroff , conseiller d'État et recteur de l'aniversité de Saint Pétcrsbourg.
M. Villermé a fait observer que c'est en Russie seulement que les hospices d'enrants trouvés volent augmenter leurs ressource» en proportion de leurs besoins. Ce qui lui a paru plus digne de remarque, c'est quo, parmi les établissements créés pour venir i leur secours, il en est qui jouent un rôle principal dans la prospérité géuérale de l'empire. Les lombards ou mouts-do piélén'eiigeiit en Russie que l'intérêt légal, 6 pour 100. Loin donc d'être des établissements usurairo*. ils sont des établissements d'utilité publique, car le taux ordinaire, eu Russie, est de 8, 10 ot méoio 12 pour 100. Aussi, tandis qu'eu France les pauvres ont seuls recours aux monts de-piété, en Russie le seigneur obéré n'béMte pas a aller en p'ein jour, dans su voilure, engager sa vaisselle chez le lombard. En France, la valeur moyenne des objets engagés et de 17 fr. ; elle est de 174 fr. à Saint-Pétersbourg, et de SOO roubles à Moscou.
Les deux carnet de conservation, ou banques de dépots, fondées à Saint-Pétersbourg et à Moscou participent encore p'us au soutien des hospices et à la prospérité du pays.
Cette institution prévient d'abord à un haut degré l'émigration du numéraire et augmente sa circulation dans l'empire. Toutefois elle ne prête ni au commerce, ni à l'industrie, et n'émet pas de papier. Elle se contente de recevoir sans limites, sans exceptions, l'argent qu'on lui apporte, et, sur celui qu'elle avance, elle ne réclame que d<s litres de propriétés immobilières. Elle acc< pie les capitaux à 1 pour 100 au-dessous d" l'intérêt légal, et les préto ensuite moyennant l'intérêt légal, sur des hypothèques. Elle prend toutes les précautions pour u'étro jamais à découvert.
Alln de faciliter l'emploi de vastes capitaux dormants dont il fallait cependant payer l'intérêt, le ministre des Jinances. M. do Cancritie, a. en 1824, modiGé les conditions des emprunts et les a rendus moins onéreux ; de sorte qu'un grand nombre de sei gneurs de village et de propriétaires de maisons dans les villes ont hypothéqué leurs biens pour dus sommes considérable».
L'estimation des maisons ne se fait quo sur les matériaux ; le terrain ne compte pas ; la somme prêtée ne représente quo la moitié du prix de l'estimation. Les terres seigneuriales s'estiment d'après la population mile.
Tous les bénéfices sont destinés aux enfants trouvés.
MlûNET.
k La suite du travaux de la mime Section a un eut re numéro. )
Séance du 3 juillet 1841.
M. de Reiffcnberg a fait dans cette séance plusieurs cations que nous allons analyser successivement.
1. Nicaise Ladam. — La première concerne la Chronique rimé* de Nicaiso Ladam, dont un exemplaire a élé acquis par M. de Relffenbcrg à la vento de la bibliothèque de M. Lambin. Cette chronique embrasse une période de temps qui s'étend de l'année 1 492 à l'année 1528, c'est-à-dire depuis le siège de Boulogne par les Anglais, sous Pbilippe-le-Bel, jusqu'ft la trêve qui précéda le trailé de Cambrai, sous le règne de Ch, i les-Quinl. Voici coque dit au sujet do cet écrivain M. de Reiffctibcriç.
«Nicaise Ladam a rimé l'histoire de sou temps, à l'etemple de Georges Chastelain ci de Jeao Molinet. Or. cette mauière de consacrer le souvenir du passé est un procédé propre à la poésie encore ignorante et naïve, lorsque, truchement uoiversel, elle mnémonise et les annales des peuples et les faits de la science, comme elle rend tous les caprices de l'imagination. Mais à l'époque de Chastelain, de Molinet et de Ladam, s'ouvrait une ère nouvelle, colle de la littérature savaute et calquée sur les modèles de l'antiquité. Ces écrivains étaient des hommes de transition ; ils relevaient de Froissarl et de Tllo-Live, de mémo que leur siècle était placé entre le régne de la féodalité et celui do la monarchie, cl, quoique changeant de caractère, la poésie Unissait, entre leurs mains, comme elle avait débuté. Que le root poésie que j'emploie ici ne trompe cependant personne. Il ne s'agit que de la forme, car aucune étincelle poétique ne jaillit de l'œuvre de Ladam. C'est un rimeur froid, incorrect et dur : la galette en vers de Loret était du génie à coté de sa chronique. Celle-ci no mérite l'attention que sous le rapport des indications matérielles qu'elle contient. — Nicaise Ladam , que Foppi-ns appelle mal à propos Jean Adam, né è Bélhuuo en 1 4GS, ot décédé à Arras en 1547, entra de bonne bcaro au service do l'empereur Charles-Quint, et remplit les fonctions do l'un de ses rois d'armes, du litre de Grenade. Retiré, sur la fin do sa vie, à Arras, il fut enseveli dans l'église de Saint-Jean de Ronv illo, où l'on voyait, sous sou portrait, une épitaphe, qui contient uu abrégé de sa vie et que rapporte Menestrier (1). L'un des biographes actuels les plus profonds, M. Weiss, qui, dans le vingt-troisième volume de la Biographie universelle, a écrit la notice de Nicaise Ladam, n'a point tiré parti de cette curieuse épilapbe. Menestrier, à qui uous la devons, dit que lesurnom de Songeur, que portait Ladam en sa jeunesse, provenait des fables généalogiques) qu'il avait inveutées, eu bon roi d'armes qu'il était. Ces petites imaginalious inspirées par ta (laiterie ou la complaisance étaient en effet un privilège du sa profession.
» Sunderus, dans sa Bibliothèque det manuscrits de la Belgique, I, 290, cite, comme conservé à Arras, en 1641, dans le cabinet do Jean François de Cardevacke, seigneur do Simcocourt, un manuscrit intitulé : Cronicque en vers et prou dt Nicaise Ladam, natif de Bithune en Arthois, et roy d'armes, intitulé Grenade, contenant Us choses advenue» de son temps, *t principalement dessous l'empereur Chartes- Quint. In- fol. Foppens, qui défigure le nom de l'auteur, désigne probablement son ouvrage quand il dit avec peu d'uxact'tude : « Concinnavit ttrtibut gallicis, qui vulgn quadrains nuncupantur, sub hoc titulo : Chronicon abanno H88usquead annuni 1543, de rébus gestis in Ifclglo, aliisque ad Caroli V imperium snectantibus, MS. • Selon la Bibliothèque historique de ta France (éd. de Fontelle), t. Il, p. 223, u° 17618. une chronique de Ladam, commençant on 1488 et finis-, sant en 1545. se trouvait dans la bibliothèque de Saint-Vast d'Arras, et un exemplaire qui s'arrêtait à l'an 1541 était chex le chancelier d'Aguesseau. Enfin, en 1810, M. Dulaure possédait uno chronique de Ladam d'environ C00 pages lo-follo, contenant la généalogie de la maison d'Autriche, dont l'auteur recule l'origine jusqu'à l'haramoud. Viennent ensuite diNerscs pièces en verset en
>;!> Let Ht chercha du Itlascn, ucoude partit , de Cutagc det ai-mw'rf*». P»« ris, 1«73, In-lî, p. I4>18.
prou», des réciu de batailles, des négociai ioos, des traités de paix, des lettres, deséloges, des satires contre les Français. Selon toute apparence, ce volumo n'est qu'un recueil de mélanges et non la chronique de Lad a m. Quant a celle-ci, l'eiemplaire de M. Lambin est celle chronique complète. Ainsi qu'il l'a dit lui-mémo dans le Messager des sciences et des arts de la Belgique (1), il a appartenu i Philippe de Croy, 3* du uom, duc d'Aerschol, prince de Cbimay, mort le 15 décembre 1575, après s'être distingué dans les troubles des Pays-Bas, et qui a marqué ce volume de son nom. Il est composé de 708 strophes de quatre vers alexandrins, et chaque page en contient six, toutes écrites sans ponctuation. Lo premier «l le dernier quatrain annoncent positivement le commencement et la fin de l'ouvrage. Les voici :
i«9S En l'an mil quatre cent et quairc vingt et douse,
Non trop pourveu de scns.aussy non trop barouge; •
Sievy» les cours de» prinebcs comme t> vingt et quatre ans,
El en plusieurs provinces eserip, selon le temps. I5J8 Dont puis que trie des sont en Arlbois et tups Somme
Gens de guerre n'y (bot chose* qui rompe ung somme.
Pour bouler en escilp ailleur je me retire.
Priant a Jbésuscrist me faire au vr»y escripre.
«Mais celle première rédaction a pu être reprise de plus haut, c'est-à-dire de 1488, et poussée jusqu'en 1545, suivant les indications que j'ai recueillies tout a l'heure. »
2. Jtforanerite, ducJteste de Parme, gouvernante de* Pays Bas. — Une autre communication de M. Reiffenberg, concerno !a famille maternelle do Marguerite do l'arme, née on 1522, flllu de Charles-Quint et de Jeanne Van den Geint, dont le père, Jean Van denGeust, d'Audenaerde, que l'on quall Ile de chevalier, avait pour femme Marie Cocambi, dite Van der Coyeo. Nous savons par Strada, qui parle de Marguerite Van Ge$t, ce qui donna occasion à cette naissance. Jeanne Van den Geiist épousa ensuite Guillaume Van den Dycke, seigneur de Sanlvllcl et Berendrecbt, conseiller et premier maître des comptes en Brabnul. Ce mariage se prouve par lettre d'octroi de l'empereur, en dateduGaoùl 1540; parle livre original de Guillaume Van dm Dycke, où l'on voit, selon le recueil manuscrit de Nelis (Bibl. roy-, u° 17962), que cette union se célébra le 13 octobre t525; par le testament du mémo Van den Dycke. eu date du 14 juillet 1 572, clc— Guillaume Van den Dycke mourut ie 1er septembre 1572 , et Jeanne Vandeii Gcn.it le 15 décembre 1541. Tous deux furent enterrés à N.-D. du Sablon, à Bruxelles. Ils laisseront les enfant* suivaols : Jean Van den Dycke, né le 1" juillet 1526; Gouda ou Marguerite, née !c 15 juillet 1527, religieuse au Val-la Duchesse; Agnès, religieuse à l'abbaye do Roosendael. ta représentant actuel dé celle famille de Van den Dycke, qui habite Bruxelles, possède un couteau d'un travail très-délicat, et qui provieot, dans l'origine, de Marguerito de Parme. Elle nous a laissé à tous, dit M. Reiffenberg, quelque chose de mieux, le souvenir de son habileté ot même de sa douceur, et l'on peut la compter parmi ces femmes émincnles à qui la Belgique doit de la reconnaissance, Marie et Marguerite d'Autriche. l'Infante Isabelle, Marie-Thérèse. -
3. Pseudo-Pindarut. — Dans sa troisième communication , M. de Reiffenberg revient sur l'édition du faux Pindare, dont il a été question dans une précédente séance.
« Pendant qun j'entretenais l'Académie de ce sujet , dit-il, M. F. Rilschl , qui , avec M. F. G. Welckcr, publie lo Rheinitehe* Muséum fur Philologie, insérait dans le premier numéro de la nouvelle série de ce recueil , p. 137-140, uue noiico où il compare le texte de M. WcytingU avec celui d'un manuscrit de la Bibliviheta Antploaiana à Effort, lequel est du XIIIe siècle, et peut être considéré comme un des meilleurs exemplaires de VEpitome de l'Iliade, dont M. Rilschl loue la versification, et que Wernsdorf (Poet. lat. min. , IV, 546) attribuo à Rufus Feslus Avicnus, le traducteur d'Aratus et de Deoys Pericgctcs. »
Abchéoi-Ooie : Peinture de vate représentant Hercule chex OEnée. — M. Roule* a communiqué dans cette séance une nou-
11} Année 1845, SI, liv, p. 171-377. Elirait d'un ancien manuscrit.
vclle note sur le sujet intéressant auquel il a consacré déjà de nombreuses études , l'explication des peintures archaïques. Celle dont il s'agit aujourd'hui représente Hercule chez Œuéo ; elle orne uoo amphore provenant de Vulcl ; le calque en a été pris lorsqu'elle so trouvait en la possession de M. Basscgio, à Rome. Voici la note de M. Roulez.
• Hercule étant arrivé & Calydon , chez Œoée , roi d'Etoile, fut éprU des charmes do Déjanire, une des ûlles de ce prince, laquelle était recherchée aussi par le fleuve Acbéloiis.Son père l'ayant promise à celui de? deux prétendants qui, dans un combat singulier, serait demeuré vainqueur de l'autre, le fils d'AIcmène l'obtint , après avoir terrassé son rival (1). Celte lutte d'Hercule avec Achéloûs se trouve représentée sur plusieurs monuments de l'art, dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Peu de temps après, conlinue la tradition , le héros thébaiii quitta l'Étolie â cause du meurtre d'un jeune garçon, dont il s'était rendu Involontairement coupable, et fut suivi , dans son exil , par sa femme. Parvenus au bord du fleure Evenus , le centaure Nessus s'offrit à passer Déjanire ; mais ayant tenté de lui faire violence, il fut tué par Hercule. Cette aventure a également fourni matière a plusieurs représentations de l'art antique. Pour ne pas parler du groupe en marbre du Musée britannique, représentant Nessus portant Déjanire sur son dos, groupe dont l'antiquité n'est pas certaine (2), nous rencontrons le même sujet sur un vase du Musée de Naplcs (3; et sur une coupe de la collection d'Hamiltou , où los figures sont accompagnées de l'inscription AAl.\AMAXENE02 (sic) , Dejanira, Nettus (4). Une peiuture archaîquo, à figures noires, rehaussées de rouge, qui décore le fond d'une autre coupe, trouvée, dans un tombeau , à Ténée (5), montre Hercule retenant le centaure de la main gauche, et lui portant de la droite un coup de massue ; à côté de ce groupe Déjanire tend la main vers sou mari. Uue peinture de Pompéi (6) offre Déjanire montée sur un bige , et avançant les mains pour prendre le petit Hyllus qu'Hercule porte sur son bras gauche. 1-e héros s'appuie de la main droite sur sa massue. Devant lui on voit Nessus à demi couché et étendant les bras. M. Quaranta suppose qu'il implore son pardon d'Hercule pour la trop grande liberté qu'il s'est permise envers son épouse; mais l'altitude tranquille de celui-ci nous faire croire plutôt que le centaure est occupé à lui proposer de transporter Déjanire à l'autre rive du fleuve. Nous ne devons pas passer sous silence la représentation d'un miroir étrusque qui a élé mal interprétée jusqu'ici : Millin (7), qui l'a reproduite d'après Lanzi (8), y reconnaît Hercule, emportant Déjanire, qui vient de lui être rendue; cl son explication a obtenu l'approbation do fou Oft. Mûller (9). Celle composition, fort remarquable, présente une analogie complèle avec celle en bas-
(1) fov. Sopfaocl., Traehin, Ml.; Dlodor. Sic.. IV, 33 et 3e- 1 Apollodor., H, 7, s, S, flygln, 34, 30, Endoc, p. J09» Mylbograplii Valieini, I, M, p. JO i II, 165, p. 131 , éd. Bode ; Cr. Heyne, Ottt. ad Apottad., p. 189 et 1W.
(ï) flril. Afw.. Il, 15i a Welckcr, Goettiug. getekrt. Aueeig., 181», S 1930 et ad Pkitotlr. imag., p. 870 , sq.
(3/ Gerhard uod Panorka, Ktapelt AuliekeCitdteerte.SSSi. Il cible ud dessin de ce vase dans un de* portefeuille» de Millin , conservés au cabinet de* estampes de la bibliothèque royale & Paris : t'aie» des miui'ci de Naple» , n* 654. Nous pensons que c'est le mime qu'a publie Dubois-Maisonneuve, Introduction à l'élude de» taxi , pl. LX1I. |t,
(4* D'Hancarrille. Antiquité» élrutq. , grecque! et romaine*, tirèeidu cabinet de U. Hamilto* , tom. IV, pl. 31 i reproduite dans la Galerie mythoL de Millin, CXVIII, 4M.
;Sl Peinture d'an rate de Tinée (par S. Ross. ), Allieocs, 1831, in-4\ pogc5.
(S) Publiée dans (e Red Muteo Bareiuieo, vol. VI , lav. XXXVI , avec une eiplicalion de M. Quaranta. 11 fuut rapprocher de celte peinture ta description d'un tableau sur le même sujet, dans PnilosUale le jeune Image,, c. 16, p. 137, sq.. éd. Jacob*. —PIluc ( Hitt. nat. , XXXV, 11 . 40 j parle d'un tableau célèbre du peintre Arlémon, représentant Hercule et Déjanire, mais sans rien nous apprendre sur sa composition.
(7j Galerie mythologique, CXIX, 457.
;8) Saggio dt Lingua Etnttia , tom. Il , lav. VU , 1.
(0) Uandthuk der Arehemlogie, S 410, 8, & 098.
relief, qui orne un couvercle «Je miroir provenant de la Grèce , et qui existait autrefois dans le Musée Grlmani à Venise. M. Draun(l), qui a publié un dessin do co dernier monument, l'a expliqué par une lutte de Minerve et d'Hercule, ayant trait à leur hymen mystérieux. Nul doute que celle interprétation , dont nous nous plaisons à reconnaître la justesse , ne doive être appliquée également au miroir étrusque en question, et nous avons la persuasion que, si M. Braun s'en fût souvenu , il ne nous eut pas laissé le faible mérite de cette rectification.
• Nous nous sommes étendu assez longuement sur les compositions relatives à la rencontre d'Hercule et de Nessus, parce qu'il nous Importail d'y constater l'absence du roi GEoée. En effet, le fils d'Alcroèno «'étant éloigné de la cour de son beau-père, on ne comprendrait pas pourquoi celui-ci serait présent au passage du fleuve Évenus. Il faut en conclure qu'on a eu tort de rapporter à celte aventure quelques peintures de vase ayant, à la vérité, plu- Rieurs pointa de ressemblance avec les compositions éouméréee cidessus , mais où figurent en outreOEoéo et d'autres persoooages. Il est nécessaire, par conséquent , de chercher un autre fait de la mythologie qui s' Adapte mieui à ces peintures. Suivant le témoignage d'Apollodore (S), Hercule étant venu à Olène, chez Deiaroèno, trouva ce prince obligé do donner, malgré lui, sa fille Mnésimacbé en mariage an centaure Eurytion. Dexaraènc ayant implore lo secours de son hôte, celui-ci tua le centaure lorsqu'il se présenta pour enlever sa fiancée. Sur une hydrie à inscriptions, trouvée près de Télèse, dans lu Samnium, et conservée dans le Musée royal de Naples (3), on voit un centaure AMENOZ rétrograde) ayant un bras passé autour de la ceinture d'uue jeune tille (aaIaNEIPa rétrograde), laquelle cherche à s'échapper par la fuite , et invoque l'aido des assistants ; Hercule, à la poursuito du ravisseur, le saisit d'une main par la téte et lui assène de l'autre un coup de massue. Un vieillard (OIXEV2), couvert d'un manteau, et tenant un sceptre de la main gauche, encourage le héros par son geste. On conviendra que, sans la présence des inscriptions, il eut été difficile de trouver un événement plus applicable à ce tableau que celui dont nous venons d'emprunter le récit à Apollodore, et qu'au lieu d'OEtue, do Dêjanire et du centaure Dtxamint , nous y eussions reconnu Dtxamène , roi d'Olèuc , MfUsimatht el Eurytion. A notre avis, la tradition figurée sur la peinture et celle qui s'est conservée dans les écrits des anciens , différent essentiellement l'une de l'autre , mais elles ne sont pas sans rapports entre elles. Nous pensons que la première est une imitation de 11 seconde , ou. en d'autre» termes, que l'aventure arrivée chez le roi Deiamèoe a été transportée par quelque poêle (4) chez OEnéc, el peut-être substituée i la lutte d'Hercule avec Achéloûs, mais que, dans tous lus cas, elle est demeurée distincte de la rencontre subséquente du fils d'Alcmèncavec le centaure Nessus. On peut regarder, en quelque sorte, comme des traces de la ronneiiléque nous indiquons, le nom do Déjaniro au lieu de celui deMnésimaché, attribuée par quelques auteurs (5) à la fille do Deiamèoe, et la circonstance que le centaure qui lente de ravir la lille d'GKnéc, est l'homonyme du roi d'Olèuc, et habite à Rura, dans le voisinage de celte ville (6).
1) Tajti und de» Hereula und dtr Stinerta keitigt Hoekteil, von E. Braun. , Muncbcn, 183», in-fol., ta*. III , S. 7.
(3) II, 5, 6,er. Diwlor. Sicul., IV, 33; llygin,, lab. XXXI; Ladanlias, ,>dStatiiTkebaîJ., V. 563, p. M6, C. ed. Crue. Mvlhograpaus Vatican, II, 103. p. 130, Bode.
V Publl* par Millingcn , Peintures anliq. dt ratetgreet, pl. XXXIII, XXXIV, et dans le Real Mnseç Bvrbonieo, vol. V, lav. V; reproduit par F. Inghirami, Monument» Elruteki o di Etnaeo Nome, ton. V. pl i, ut. XXVIII. et par Th. Panofka, Retkenhts tur le» tiritablet nom» de» vote» grtrt, pl. IX . A : cr. SeaptU antike BUdwtrke, S. $4*.
(i) Il est possible que ce soit le porte comique TimoeJes dans sa pièce Intllululée : KiVrse^.e,- » Assume- '"<»«. Albenaeus , VI , 9, p. Ï40 , P.
i,5) Hjrgin , l-aelanec et le iDTthograpbe do Vatican , IL ce. ; Diodore de Sicile «le ym cote nomme la princesse Uippotgte.
<•) Schol.. «d CallimaeM kumn. in Dttum.n. 10J, B»0^i«, itoh; Ay.<u'«{' Si x-jTty ifiatmic i IU*t«v/>(>ç. Cf. Etumolvgie. Magnum, toc.
« Nous avons jugé les observations qui précodent nécessaires pour arriver à une détermination exacte de la peinture inédite à laquelle est consacrée celte notice. Nous voyons au centre du tableau lo centaure Deiamèoe fléchissant les genoux et avançant les mains pour asseoir sur son dos Dcjanire, qui se retourne effrayée vers Hercule ; elle est vêtue d'une tunique longue et d'an péplus brodé , qui est relevé sur sa téte en guise de voile ; ajustement convenable é une jeune flanoe. Le héros , n'ayant pour tout vêtement qu'une rntamyde jetée sur son épaule gauche, lève sa massue pour en frapper le centaure. A l'autre extrémité de ta scène est un homme barbu , vélu d'uno tunique courte et d'une chlaroyde. Il gesticule de la main droite et semble parler vivement à Hercule. Nous donnerons è ce personnage le nom d'OEnée. Si nous avoos préféré placer la scène de nolru peinture â Cal) don . c'est purement en considération du vase de Naplrs ; car rien ne 's'oppose à co que nous la transportions A Olène, et à ce que nouB nommions les personnagfs, Hercule, Mnésimacbé, Eurytion et Dexaraèce. Nous sommes convaincus que c'est également un de ces deux mythes qui est figuré sur deux vases peints de la collection Durand (I) el sur un troisième du Musée royal de Berlin (2) , où l'on a reconnu l'aventure d'Hercule et de Nessus, aux bords de PÉventis. Le premier de ces vaaes comprend , comme notre peinture, quatre personnages seulement. Le deuxième, outre le groupe central d'Herculo . du centaure et de la jeune «Ile , montre d'un coté du tableau doux hommes barbus et drapés, et à l'autre extrémité doux éphèbes drapés. On pourrait hasarder pour les premiers les noms à'OEné* el de Mêlai ou à' A grius, frères de ce prince (S}, et pour les seconds ceux de 7"Ayr«ii et de Clymtnu$, ses fils (4;. On remarque entre les jambes d'Hercule un lièvre, animal aphrodisiaque, qui Indique que l'amour est le mobile do l'action que nous avons devant les yeux <b). Sur l'amphore du Musée de Berlin, les personnages qui assistent au combat d'Hercule et du centaure pour la possession de Déjaoire sont au nombre de cinq , trois hommes et deux femmes. Nous supposerons do nouveau Ici que c'est CEuée en compagnie de ses frères ou de ses Gis , et ensuite deux sœurs de Déjaoire, ou bien Althwa, sa mère, et Gorgé, sa sœur (6).
• Le revers de notre vase offre, i l'extrémité droite du tableau, une femme vêtue d'une tunique longue et d'un péplus très-serré, et s'appuyanl sur une boste. Elle est placée en face de deux chevaux dont l'un est monté par un jeuno garçon. A l'autre extrémité, une femme, ayant les mains cachées sous son péplus, semble s'entretenir avec un homme barbu , enveloppé dans un manteau et tenant en main un long bâton. Comme cette composition ne porte aucun caractère d'une scène de la vie commune, el que nous ne connaissons pas de fait mythologique qui puisse l'expliquer avec quelque vraisemblance, nous sommes obligé de la ranger dans la classe des sujets indéterminés. -
Bovf « et les 0**crralid«« de Spanheim *«r Callimaqae, p. 400. — Il e»l digne de remarque que, dans le* vers précité» de Callimaqnc , Deiamèoe soit appelé fil» d'OEnée (Oivuioao). Hcyne ( Obtertatt. ad Àpoltod., p. 150.), sans avoir égard è l'autorité des paroles du acoliaste que nous Tenons de transcrire, rapporte les vers de Calliajarçui ■< Dcurik nc roi d'Oléne t ce qui n'e»t pas liiTraisemblc^: mais ensuite il donne pour père i ce Dnsmenc CEuée, »ur la simple garantie d'une glose sur Hcsyckius toc. Oi««i«c, 1. 1, p. 7Î4. éd. Albcrli. H.
. ti De Witle, Dtteripthu du nnliq. du eabinet Durand, pag. III etsstiv., n- 8X0 et 321.
(*) Gerliard, Berlin'» antike BlUverke, Th. I , S. It», n* 61*. (JJ Homère , lliad. , XIV, 17. Q. Smym, fWAomer. , 1 , 770 sq.
(4) Apollodor., I, H, I.
(5) Sur cette signification emblématique du lierre , f'oir mon article sur le Tasé de Tore dans te loin. Il des NonrtUet Annale» publiée* par la teetion franfahe de r Institut Ârtkèoicgique , lequel est ious presse. R.
(6) Antoninus Libéral. , Il , p. 6, éd. Kocu. Pseudo-Phander «p. Apollodor., 1,8, 5, î.
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE MADRAS
PALÂoaaANHB : Manuscrits orientaux de la collection Maekenek. — Le cinquième rapport fait i la Société par M. Taylor sor la collection de papiers légués par feu le colonel Mackeosle n'a été analysé que partiellement dans le dernier numéro ; il n'y a été queslion que des manuscrits en tamil. Nous allons compléter aujourd'hui celte analyse en faisant coo naître les manuscrits en lelugu, inabralli et sanscrit, qui sont mentionnés dans ce cinquième rapport. (Voir pour les quatre premiers rapporu les n°» 35-36 , 63, 64, 66 et 68 de L'Institut.)
B. Tclugu.
a. Manuscrits sur feuille de palmier.
1 . Vant-viloM ou mélanges, manuscrit n» 76, contre coté 468.
Manuscrit volumineux et d'une écriture très-serrée, qui renferme
un poème sur de nombreux sujets, par Rangka-sayi de Tirvvatiur. La vérilablo traduction du telle est « Délassement ou passetemps do SarasMii, • la dite Saranati, comme compagne de Bratama , étant considérée comme lu patronne de la poésie et de l'éloquence. Ce poème comprend 70 chapitres, chacun sur un sujet distinct , et racontés par Sula-rishi i Sonaca-rithi. M. Toylor, qui donne la numération de ces sujets, ajoute que l'ouvrage lui parait avoir une valeur irès-éroinenle comme jetant considérablement de lumière sur la mythologie et les mœurs des- Hindous. Il est mentionné au Cat. Des. vol. I , p. 341, art. LX1 , aous le titre peu eiact de - Abrégé du système religieux et social des Hindous..
2. Cati-earna-rasaja , manuscrit n* 101 , contre-coté 490. — C'est, i proprement parler, une traduction du Ramayana sous forme abrégée par Vencata Ramaiyar, dans le mètre padyacavyamu, plus difficile que celui de la traduction de Ranganat'ka, dont il a été question précédemment. Fencora Ramaiyar annonce qu'il a fait un abrégé en vers lelugu, non seulement de cet ouvrage, mais encore du Harisckandra îfalopaynanam, du Cavyam et du Ragkava-pandityam , et qu'il a embrassé lous ces ouvrages sous le titre général qu'il a donné à son livre, lequel renferme la substance du Jlamayano de Valmina, divisé en Raia, Ayodhya, Kishkinda , Sundara et Yudha candamt. Le contenu de la section Arant'a est confondu avec celui du Kishkinda. Cel ouvrage est cité sommairement dans le Cat. Des. vol. I, p. 328, art. XXXI.
3. Raltana raju charitra, coûte du roi Bdllana, manuscrit n* 55, contre-coté 345. — 4. Même litre, manuscrit n° 57, eontrecoté 344. — Conte ou plutôt satire dans laquelle les principaux personnages sont ledit roi et S»'ea sous une forme empruntée. Le premier de ces manuscrits est complet et fort ancien ; le second est plus moderne, également complet et un peu détérioré. Il en est question dans le Cat. Des. vol. I, p. 319, art. VI.
5. C'handrangada-charitra , ou histoire de Chandrangada , manuscrit n" '29, coolre-colé 352. — Ce titre en lelugu et en anglais est erroné; c'est un fragment du Sri-rangha-mahalmya en télugu, dans le genre de vers appelé Dcipada. Le sujet est une légende donl » a été question dans le second rapport sur les manuscrits lamll. Cette pièce est cilée au Cat. Des., vol. 1, p. 321, sans doute comme un duplicata de celle suivante , qui en diffère par te sujet et la versification.
Chandrangada-charitra, manuscrit dp 28, contre-coté
Roman d'amour en vers, qui se termine par un mariage, et qui
est de pure invention. C'est un essai du talent poétique de Vemata patiraja, d'abord soldat, puis un des poètes de la cour de Ckrisnarayer. Il esl inutile de donner un extrait de ce livre analysé au Cat. Des. vol. I. p. 321, art. XII.
7. Narasa bhupaliyam , poème, manuscrit d* 36 , contrecoté 183. — 8. Le mémo ; manuscrit n* 37 , cootre-colé 488. — Le même; manuscrit 0*38, contre coté 484. — Les deux premiers manuscrits sont des copies d'un poème d'un des Asktadigajas à Vijayanagaram, ou lieu des huit savants appelés ainsi pardistinc- Uon. Timma-ra/u, conuu sous lo nom de Bkattu-murti, à cause de sa prééminence poétique, était un ces huit poètes de la cour do Chrisna-rayer. Ce poème , écrit par lui, a été décoré du nom du père de son patron, el contient la généalogie de celui-ci. Il renferme les lois de la poésie, de la rhétorique et des compositions dramati-
ques ; il est très-esu'mé et considéré comme un ouvrage d'un mérite émisent. Les trois copies sont mentionnées dans le Cat. Des. vol. I, p. 352, art. I , mais le dernier manuscrit y est considéré comme une seconde copie de l'art. XIV, p. 322, vol. 1, dont il est question ci après.
9. Chandrica-parinaya , manuscrit n* 66, contre-coté 366. — 10. Autre copie (cotée sous ce litre Narasa-bhupaliyam), manuscrit n°38, contre-coté 484. — Cet ouvrage est un poème par Madata-rayade la famille Rcckalu. L'héroïne se nomme Chandrka; c'est d'elle que Narasa-bhupaliya (épilhète de Chrisnarayer) devient amoureux, et il l'emmène à sa cour. Voy. le Cat. Des. vol. I , p. 322, art. XIV ; et le n' 38 à la p. 352, comme il est dit ci-dessus.
1 1. Sancaru vijayam, le triomphe de Siva. Manuscrit n» 1 18, contre-coté 321. — 12. Svaroehishamanusamb'havatnba, histoire de la naissance Siarochisha. Manuscrit 30, contre-coté 456. — Deux copies incomplètes , la première avec un litre faux, d'un poème par Allasanipeddana, 61s de Chocaiya, sur le désir d'un Brahmane de visiter les mools Himalaya; ce désirest satisfait par des moyens surnaturels , et qui donnent lieu 4 des avootures. Le bul réel de cette oeuvre est l'éloge du patron du poète ou Chrisnarayer , Gis de Narasinha-rayer. Ce poème est fort beau , mais sans valeur historique. Le n° 118 esl mentionné au Cal. Des. vol. 1, p. 314, art. XIX, mais sous un tilre erroné. Le n» 30 l'est, vol. I, p. 339, ari. L1X, sous sou véritable titre, avec uno notice brève, mais exacte et suffisante.
13. Deca-matlu charitra, histoire de Dcva-mallu, manuscrit n4 32 , contre-coté 36. — Panégyrique en vers, composé par un Brahmane appelé Vancaiya, en l'honneur d'un chef de district appelé Dtva-malla ou Cupat-mallu ; le mot mailu Indiquant la caste, et cupal la libéralité du patron qui donna l'argent, non par compte, mais par poignées. L'ouvrage, qui a peu d'intérêt, est en télugu, mais plein jusqu'à l'affectation de mots sanscrits, suivant l'usage des compositions des Bhramanes. Voy. Cat. Des. vol . I, p. 324, art. XX.
14. Barischandra-cadha, conte de Uarischandra, manuscrit h* 83, contre-coté 368. — 15. Autre copie, manuscrit d° 84, contre-coté 365. — La substance du récit contenu dans ce poëniu esl imputée à un épisode du Mahabharata qu'on a mis dans la bouche de Vasishta, qui le raconte à Viscamitra, dans une contestation qui s'élève entre eux. Cel ouvrage, de la classe Upajnana, porto par conséquent des marques évidentes do structure artificielle. Le poème télugu est dvi pada , ou par stances en distiques ; l'autour en est Ytllana . frère du poète distingué Allasani Peddana , qu'on appelait aussi Gaura-manlri. Les deux manuscrits sont cotés au Cat. Des. vol. I, p. 326, art. XXIV etXXV.
16. Uarischandra Nalopagnanam , manuscrit n° 32, controcoté 369. — Presque complet , d'une belle écriture moderne, et qui présente un genre de production très-difficile. Quand on le lit dans un sens, il confient l'histoire do Harischandra , et dans un autre sens l'histoire de Nota- Suivant io Cat. Des. vol. I, p. 326, art. XXIII , Il y a deux autres copies de cet ouvrage curieux, qui permettront de remplir les lacunes du présent manuscrit.
17. Dasaratkaraya-nandana-charitra. Histoire du roi JDasaratka, manuscrit n° 95, contre-coté 558. — Bien complet et divisé en quatre sections, il contient une traduction, en vers télugu, d'une difficulté particulière, d'une histoire du père de Ramachandra, c'est à-dlro Dasaratha, des aventures de la jeunesse de Rama, etc. C'est la reproduction de Bassavapa-cavi, un FaisAnava ou créature de Bama. Voy. Cat. Des. vol. I , page 322, art. XVII.
18. Caci-carna-rasaya, manuscrit n* 54, contre-coté 376.— Cet ouvrage, qui porte le même tilre que le n" 101, est par un autre autour, et présente des sujets plus variés. Comme ce dernier, il est en mesure padya-caviam , et divisé en cinq awasas ou sections. Le nom de l'auteur esl Narasimka; il avait pour patron un roi chola dont le nom esl effacé.
19. Cambkojaraja-charitra, conte d'un roi de Camboge, manuscrit n° 87, contre coté 373. Le sujet de cet ouvrage ost le pèlerinage de Mahudu, roi de Camboge, affligé de la lèpre , cl le
récit des aventures qui lui arrivent. Voy. le Cal. Des. vol. I, p. 327, art. XXIX, où se trouve un abrégé suffisant des matières de ce livre.
Manuscrits sur papier
Manuscrit n° 37, contre-colé 374. Cambhoja-rhaja-eharilra , conte d'un roi de Camboge. — Copie incomplète de l'ouvrage précédent , et mentionnée au même lieu dans le Cat. Des. Les deux manuscrits sont en prose lélugu ordinaire.
Manuscrit n° 8. contre roté 698. — Scct. I. Notice sur le village do Sarpavaram , district de Pil'hapur, province de Rajamahtndri. Lo commencement est une légende, mais le reste , qui concerne l'introduction et l'influence de l'islamisme , a une trèsgrande valeur historique qui réclame une traduction complète. — Sect. 2. Notice mrJallur, même district et même province- Celte pièce, qui commence a l'époque où les J ai nos dominaient dans ce district, et se termine à l'administration de la compagnie anglaise, est également précieuse, surtout en la rapprochant d'autres documents semblables. — Sect. S. Notice sur le village Corukondu du Zillah de Parpavaram , province de Rojamahendri. Le manuscrit débute par une légende , mais la suito porte un caractère un peu plus historique, quoique de peu d'importance. — Sect. 4. Notice sur Chamurla-cota ou Bhima-varam, district de Pil'hapur, province de Rajamahtndri. Document incomplet et qui n'est guère autre chose qu'un index. — Section 5. Notice sur le village do Kimmuri, district de Pil'hapur. Contient quelques documents qui peuvent être utiles. — En général le manuscrit est intéressant; mais il a été fortement endommagé el mouillé, el exige des réparations.
Manuscrit n* 1, contre-coté 894. — Ce manuscrit est marqué malayalam, probablement comme ayant rapport à ce pays; mais il est en lélugu. — Sect. 1. Note sur les temps anciens, relative au district de Vainad (oo Wjnaad). Les premiers maîtres de ce district ont été des Yedart, auxquels ont succédé les chefs Curumba. Le manuscrit donne la description de ce district, de ses curiosités, de ses temples, etc. — Sect. 2. Légende de TiruneUirthelram, pays de Malaysia. — Sect. 3. Notice «ur la construction de la pagode de Bama sveniva Talacheri (ou Tellicherry). — Sect. 4. Notice sur les principales pagodes ci châsses du peys de Travancore. En général, ce manuscrit, qu'on a fait recopier, ne présente pas grand intérêt , si ce n'est quelques faibles traces des noms des premiers fondateurs de familles ou do pagodes, etc.
Manuscrit u° 54, contre coté 744. — Renferme quatre journaux du voyago de Narrayanrao, de 1815 à 1 81 8, dans le Telingana et le pays de Hyderabad.
Manuscrit n° 55, conirc-coté 745. — Contient Irois journaui de voyage de Ventata-rao, de 1818 à 1820, dans le pajs de Uydorabad.
Manuscrit n» 5C, contre-coté 746. — Journal de Veneala-rao, en 1818, dans le pays de Hyderabad. et troîs journaux de Ananlaroo, en I8l7,l8l8cl 1819, dans différentes parties du Telingana. On recueillera sans doule quelques renseignements miles de l'examen de ces journaux , que M. Taylor se propose d'entreprendre «près celui de IoiUk la collection Mackenslo.
Manuscrit ri* 32. contre col é 72S. — Histoire des chef» qui ont gouverné Anumacondu et Oragatu , autrement appelés Ekasitanagara . et de leurs conquêtes dans le Telingana. — Cette pièce, dont M. Taylor donne un long extrait, lui parait extrêmement importante; et quoiqu'on puisse mettre en question quelques-unes des choses qu'on y rencontre, el particulièrement les dates, il u'eo est pas moins vrai que la part de la critique étant faite , c'est un des documents les plus précieux de la collection. Il est suivi d'uno courte notice sur Calyana palnam, espèce de légende qui coïncide atec relie d'un manuscrit lélugu sur feuille de palmier, n° 128, intitulé Batatttvara Calagnana.
Manuscrit n*7, contre coté 697. - Seti. 1. Mutice sur Bandar- Maehlipaîmam { Masulipaiam). — Sect. 2. Notice sur Mavunjeniuitur. — Scct. 5. Catalogue des livres i-n la possession de Lin- •joya chtlti. fils de Mamiddi-remaija-fhelti. — Ce catalogue, fait à la prière du colonel Mackeuxie , renferme le titre en sa use rit et eu lélugu de 2 '2 manuscrits sur la mythologie, la poésie, les ro-
mans , l'histoire , la jurisprudence , etc. Beaucoup de ces litres sont ceux d'ouvrage» qui figurent aujourd'hui dans la collection , cl qui doivent avoir aussi été achetés au propriétaire. — Sect. 4. Histoire du village de district de Amritalur. — Sect. 5. Notice collective sur sept villages de district dans VEllore-eirear. — Sect, 6. Notice sur Gokarna-mafham de Mavunje. — Seci. 7. Notice sur Mavvnje-nwdakur , district de Sattnapalli.— Soct.8. Notice sur Mavunje-chanducolu , village. — Sect. 9. Notice sur le village de Cktbrolu. — Ce manuscrit, qui offre peu de mérite, a cependant été restauré.
Manuscrit n" 15, contre-coté 705. — Sect. I. Notice sur les Zemindar du district do Sa roda , circars du Nord. — Sect. 2. Notice sur les Punuhottamadtvat e\ les rajat des anciens temps. La première partie de cette notice est un extrait pur de la substance des anciens Puranat. et ressemble beaucoup à ce qui a été appelé Bhugola-pramanam dans un manuscrit ta mil distinct. Le reste est encore moi os curîoux et ne répond nullement au litre. — Sect. 3. Histoire de Xarayan $uru-hari$chandra , Zemindar du district Tarla. - Sect. 4. Notice sur quatre villages du précédent district. — Sect. 6. Histoire >le Cari cala-cholon. Note sur I deux Chola rajas, mais qui parait être d'une authenticité équi- I voque. — Ce manuscrit ne renferme rien d'utile ou qui mérite considération.
Manuscrit n° 2 . contre-coté 692. — Notice sur trente-six village et six Agraharamt , ou établissements brahmaniques.
Manuscrit n* 8 , contre-cote 892. — Journal de Chritna-rao, dan* «on voyage au district du Sunda, en 181 4.
Manuscrit a' 9. contre-coté 893. — Suite du même journal.
Manuscrit n°6, contre-colé 802. — Détails statistiques sur des districts concédés à la Compagnie anglaise.
Manuscrit n*» 6. 10, 12, coutre-colés8l3, 807, 809. — Même sujet.
Manuscrit n* 7, contre coté 900. —Scct. 4. Notice généalogique sur le Kayar de Cavolapa-nad , dans le Malayalam. Le commencement est une légende, mais la suite est historique, quoiqu'elle ne mérite pas uno entière confiance, attendu que l'auteur lui-même avoue qu'au temps do l'invasion étrangère une grande partie des archives ont été détruites.
Manuscrit n° 21, conlre-coti 366, et «• 22,conirecolé 367.— Deux copies du poôme intitulé : Uaritchandra Nalopagnanam, dont il a été question dans une autre partie de ce rapport.
Manuscrit o*32, contre-colé 320. — Valugotivaru-ramso vali, ou notice sur les princes qui ont jouvervé Veneatagiri. C'est lu même sujet que celui du manuscrit •>* 49, secl. 8, mais plus complet, d'une plus belle écriture et en meilleur étal.
C. Mabnatti
Manuscrit n* 1, contre-coté 644. — N° 2, conire-coté 645. — Cadha-cnlpa-taru, ou abrégé de divers ouvrages dindon* tels que le Bharatam. le Bhagavalatn, le Ramayanam, les Puranat, etc. Or n employé dans ce manuscrit le caractère balband qui n'est qu'une légère variation du deta-nagari; la langue est \epracrit, mais avec un tel mélange de mots sanscrits et de dérivés, associés j à ''idiome mahraltc, que c'est comme une sorte de laDgue supé- 1 rieure. Cet ouvrage a été si bien analysé dans le Cal. Des., vol. II, p. 98, art. y, qu'il n'y a pas nécessité d'en donner un extrait.
Manuscrit n° 64, contre-coté 86t. — Journal de Narayan-rao dans son voyage en 1809 et 18 10 dans les districts concédés.
Manuscrit n° 66, conlre-côté 863. — Deux journaux de Ananiarao, de ses voyages <ia 181 1 et 1813 dans le» mêmes districts.
Manuscrit o° 69, contre-côté 865. — Journal de Ananta rao, pour 1811, et lettres de Narayan-rao, de 1812 el 1813.
Ce.- journaux renferment quelques détails instructifs qui méritent qu'on les lise avec attention.
Manuscrit n» 36, contre-cote 790. — Secl. 1. Notice de Aarayan-jiyar. un des administrateurs de la pagode de Sri-ranghanx. Ce document est en vers avec bun oombrede mots sanscrits. I tl ne remonte qu'à 38 Maha yugas, et u'offre pas grand lutérét, | mais on y trouve quelques feuillets en mauvaise écriture taaiil, relatifs au Cailaïajali et Congata-ja'i, deux e«roces de races
très-sauvages qui vivent dans les montagnes près Collan-kotai et Cannapatti, dont il a été question déjà plusieurs fois dans ces rapports. — Sert. 2. Histoire des rois de Chengi, pays du Dravida. Ce manuscrit annoncé dans la unie, peut-être par erreur, ne s'est pas relrouvé. — Seci, 3. Histoire des dit-huit Ckola-rajat, etc. L'auteur avoue que c'est un extrait du Bkatithotriyajmranam, auquel II a ajoute* quelques détails. La pérlodo entière de la dominai on thola a été 1159 ans. L'ouvrage a été écrit à Tanjore dans l'année cyclique crokdana, par Veneojiagoya, qui convient qu'il peut y avoir des erreurs dans ses dates. Ce document jelle quelques lumières sur le St'hala pur a «a de 7WcMflopoly, mais malheureusement il est én si mauvais état que le reste ne saurait être restauré. — Secl. 4. Notice sur l'éiablissemenl de Tonda-mandalam. Cette pièce est intéressante et a été réparée. 11 y est question d'un peuple Gobur, qui eu effet coosiiiue une classe de MaArattet habitant le Poonah «t encore très-peu connue. — Sert. 5. Notice chronologique sur les anciens rajtu, avec le» dales, etc. C'est uu extrait des Puranat, du genre VaUhnava, avec quelques reosei3nements assis curieux, mais sans ordre et sans authenticité. — Secl. 6. Notice sur le Chola tincÂa puram. Légende sur une chasse qu'on voit sur une montagne appelée (tadakachaba. — Sert. 7. Concessions faites à l'établissement précédent. — Sect. 8. Notice sur des rajat, etc. — Toutes ces sections jusqu'à celle n* 9, n'ont pas grand mérite, mais i> n'en aurait peutêtre pas été de mémo de. la sert. 10, qui portail le tltro de - Histoire de la guerre des rois Chongi avec les MogoU, . mais qui n'a pu être retro-ivée. En général, dit M. Taylor, c'est pitié de voir i quel état de dégradation ou a abandonné celle magnifique collection.
Manuscrit n" 6, contre coté 872. — Sert. 1. Notice sur Sytdyakub de MuiturChennapainam, dans le Mysore. Détails de famille sur une affaire au temps d'Aurungrebe. — Sert. 2. Détails sur les produits, poids, mesures, etc., de VEkritagur. district de llidanor. — Sert. 3. Notice sur l'agriculture du district de Chandra-gudi. Détails curieux, mais non historiques.
Manuscrit n° 8, conlre-colé 874. (Plusieurs sortions sont :>n idiome canara.) — Sert. 5. Histoire de Chitra durga (Cbittlodroog), avec la généalogie de ses princes féodaux. Cette pièce, qui débute par une légende, renferme ensuite des documents historiques qui méritent d'éire conservés et qui vont jusqu'à l'attaque de Seringapatam par les Mabrattes. — Sert. 6. Histoire de Seringapat am. Même caractère que la précédente section, mais celle-ci mériterait les honneurs de ra traduction depuis l'intervention des Mahratles jusqu'à la lin.— Secl. 7. Liste des rois du Surya tamta. Cette pièce a poar but de rattacher à la race solaire ia dynastie Mahrattt de Poonah. — Sert. 8. Légendo do la pagode de Harikara dans le Mysore. Partie en mahratti et partie m tlocat sanscrit, mais en caractère maltraite. — Secl. 9. Généalogie des princes Valaha-nad, dans le Mysore. Assez intéressant pour ceux qui s'occuperaient d'uno histoire locale. — Secl. 10. Notice sur la pagode de Mallur, dans le Mysore. Mélange de légendes i l de faits relatifs aux ascétiques, et i leurs ermlmges. — Sert. 11. Récit fait par Venatili , à l.ingadhari, sur sa famille i sans intérêt. — Sert. 12. Notice sur Balla baklapur. Celte pièce, relative aux affaires des Mahrattes, est plus complète que celle sur e même sujet citée dans un précédent r.ipport; on l'a fait recopier en entier pour la conserver. — Sect. 13. Notice sur les Car mit de Balla-baktapur, suite de la précédente et renfermant de. détails sur les revenus du pays. — Sert. 14. Histoire des rois de Kaladi (aujourd'hui Killadee;, métropole du Bidanur. Ou fait mention dans celle histoire de seize générations de rois qui ont régné 268 ans, et il y est question de lu fondation de la dynastie Rayer. Assez utile comme document local. — Sect. i5. Notice sur Seringapatam. Légende, mais qui renferme à la fin quelques renseignements hijtoriques. — Sect. 16. Notice sur Rani raya-gala ; fragment peu important.
Manuscrit y 37, conlre-colé 791. — Anciens documents relatifs aux Chacrattrtit cl Yadararajat. Cette pièce, dont le sujet esl le même que celui du man. B, n» 45, second rapport, aurait besoin aussi d'élre traduite en entier.
D. Sanscrit.
Manuscrits sur feuilles de palmier.
!. Silpi-tattram, n°94, conlre-colé 256 ; caractère grant'ha.
— C'est uo traité général sur toutes les branches de l'an appelé tildi-tattram , ou qui a rapport aux places et à l'arrangement des temples pour les idoles, etc., el mélange d'astrologie, de formules, clc.
2. Silpi tatlram, a* 95, conlre-colé 257, caractère grant'ha.
— Ce manuscrit renferme divers sujets : 1* fabrication des idoles, en terre, bois, pierre, bronze, etc. avec une foule d'indications sur ce sujet et sur la fondation des villes et villages. Ouvrage qui parait ancien -, 2* pièce plus moderne, contenant différentes méditations sur les qualités et les attributs de différentes divinités Idéales, telles que Brahma, Vithnu, Rudra, Mahesvara, Siva, Mahetvari, Caumari, Varaki, Mahtndri, C/iamundi, Attradeea (forme de Sita), Chocapa, Vikenetcara. Tiennent ensuite des détails sur Brahma ou être suprême, puis la méditation de Xandi, véhicule de Sùoel ses Sacti, celle de Maha-Cali-Sacli el celle de Bhaitara. Enfin le M entra qu'on dit en ouvrant la porte de la pagode, etc. Tous ces sujeU sont curieux, attendu qu'ils entrent à propos du culte dans des détails minutieux qu'on ne rencontre pas dans les autres livres du même genre.
3. Silpi-tattram, o° 96, contre-côté 258, caractère grant'ha.— Le sujet de ce manuscrit est l'observation du Naethttra el autres formules astrologiques qu'il convient d'observer avant de commencer la construction arcblteclonlquo des pagodes, tourelles, images, chars ci bâtiments quelconques. Le temps, la saison, l'aspect des planètes et autres choses auxquelles il faut avoir égard avant de rien entreprendre, etc.
Les 3 manuscrits précédents sont mentionnés au Cal. Des. vol. I, p. 261, art. I, comme des ouvrages en tamil, mais ils semblent aussi avoir été cilés parmi ceux sanscrits, aux) pages 131 el 132.
4. Silpi-tattram, manuscrll n° 1 14, cooirecoté 491 , en caractère léiugu. — Manuscrit vieux el Incomplet, qui traite de beaucoup de sujets, mais principalement de la formation des Images. L'auteur, qiii entre dans les détails les plus minutieux à oet égard, annonce qu'il s'appelait Paddanachari. Son livre est assurément curieux, mais peu susceptible d'extrait ; on le trouve indiqué au Cat. Des., vol. I. p. 357, art. V, comme uu ouvrage télugo, et il reparaît à la pag. 132, art. VI, comme ud ouvrage sanscrit en caractère telugu.
(La collection Mackensie a encore été l'objet d'un autre rapport dû également à M. Taylor; nous l'analyserons dans an autre numéro)
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Ancnr.oLOGifc. — Sur tet ruintt de QatUir (Myot-Uormot), Sekèt. Thibet, etc. Extrait d'un rapport adressé à M. le ministre de l'instruction publique, par .M. Nestor L'Hote (1).
Le Caire, 37 avril 1841.
- Après avoir quitté les ruines de Thobes, je me suis reudu à El Kab (llithya;, où j'avais quelques dessins à reprendre, puis à Edfou, d'où je me proposais de faire une excursion sur l'ancienne route de Bérénice ; mais le cheik des Arabes Ababdehs, avec qui je devais m 'entendre pour l'exécution de ce projet, étant absent pour quelques jours, je continuai jusqu'à Syène, recueillant ça. et là des matériaux hiéroglyphiques. J'ai pris à Pbilte quelques empreintes d'inscriptions grecques cl d'inscriptions démotiques égyptiennes, el visité dans la montagne qui domine Sylne, à l'ouest d'Elëphautinc, plusieurs grottes dont !a haute antiquité
il) Voir, pour les précédentes reiatioos de même voysjeur, les a» 43, 46, 48, 61 et 66.
est attestée parle style des figures sculptées et des rares inscrtp* tiens qui les accompagnent ; mais la destruction des monuments est i peu près complète, et il n'y a plus aucune lumière historique & tirer de leurs restes, où je n'ai pas rencontré un seul nom royal. Las carrières do Gebel-Sselséleb (SiUUi$) ont été bien explorées par Cbampollion le jeune, et je ne m'y suis arrête, comme à Phllaa, comme a Ombos, que pour raviver en quelque sorte les souvenirs de mon premier voyage avec l'illustre savaot français ; je n'y suis pourtant pas resté oisif, car il y a toujours à glaner paroi les monuments égyptiens.
«Revenu à Edfou, j'entamai les négociations avec les Arabes et leur cheik, qui devaient me fournir des chameaux pour le voyage du désert; mais je trouvai des gens tellement cupides, et je reconnus des contradictions si évidentes dans les renseignements qu'ils me donnaient sur la roule à suivre, que j'en conçus d'abord des doutes sur leurs bonnes intentions. Il n'y avait d'ailleurs à Edfou aucun agent de l'autorité qui fût témoin de l'arraogemeni et me protégeât au besoin. Euûn le jour du départ ils amenèrent deux chameaux au lieu de cinq jugés indispensables, et payés d'avance; ils me promettaient d'amener les autres le lendemain ; mais cette promesse mensongère, et des conversations à part, dont l'iatentioo me parut douteuse, me déterminèrent, non sans regret, à rompre le marché. Je dois ajouter que j'eus quelque peine à me faire rendre l'argent déboursé, tant est grand chez eux l'attrait de la possession.
- Je descendis à Thcbcs, et de là à Qeneb, d'où je me proposais d'explorer la route du désert de Qosséir. Je m'abstiendrai, montueur. le ministre, de lout*détail sur les circonstances accessoires de ce voyage et sur les incidents amenés par la cupidité des Arabes ; il sufUl do dire que je restai onze jours on chemin, qu'il me fallut aller jusqu'à Qosséir, bien que ce ne fût pas d'abord mon intention, et que je revins à Qéuch, succombant à la fatigue, à la faim et à la soif. J'appris ainsi qu'un premier voyage au désert doit être toujours une école pour celui qui l'entreprend, quelle que soit d'ailleurs son expérience du pays et de ses nabi-
- Aux deux tiers environ de la route de Qéneh à Qosséir, on trouve le puits de l'Hammamàt, situé au milieu du chemin et au centre d'un carrefour formé par deux vallées qui se croisent ; de tous côtés s'élèvent les sommets noirâtres do montagnes basaltiques, ressemblant à des amas do charbon. Le puits est remarquable par sa profondeur et par sa construction analogue à celle do puits de Joseph, à la citadelle du Caire; on y descend par un escalier qui l'enveloppe en spirale cl qu'éclairent des jours pris sur le pulls même. La margelle, qui a 25 pieds au moins de diamètre, es* presque à Oeur du sol. et cnvlronnéo d'un dallage où l'on remarque plusieurs cercueils et couvercles de momies, ébauchés et anciennement abandonnés par les Egyptiens qui exploitaient les carrières voisines (1). La construction de ce puits semble moderne, à voir sa parfaite Intégrité; mais lo climat et lo pou de fréquentation du lieu expliquent cette conservation, et un passage de Straboo autorise à attribuer cette construction aux Grecs.
• C'est à l'est et à roi-chemin environ du puits d'Hammamâl et du lieu nommé Foakhyr qu'on rencontre, de chaque côté de la route, les rochers autrefois exploités et sur lesquels se voient les nombreux ex-voto et inscriptious signalés par les voyageurs. Lis traces d'oxploilalion reparaissent ensuite par intervalles, mais sans inscriplioos, jusqu'à Foakhyr, où la variété des roches offrit aux anciens un choix do matériaux dont ils surent profiter. On y voit, amoncelés de chaque côté de la route, des morceaux travaillés et brisés, dos fragments de pièces manquées, en granit do toutes nuances et variétés, en basalte-serpentine gris et vert, et des roches d'une brècho verte remarquable par sa belle couleur et par la variété de grosseur des cailloux de même nature qui la composent ; les plus gros galets atteignent jusqu'à 2 décimètres de diamètre.
• Cette partie du désert dut avoir jadis une population assez
i a ce lieu pu les N. L.
nombreuse, à en juger par la réuoion des buttes en pierres qui servaient d'habitation aux ouvriers. Il y a de te côté aussi un petit temple construit sous le règne de Ptolémée-Evergcte.
« Quant au vieux Qosséir, le Myos-Hormosdcs géographes, on n'y voit que des masures et des décombres insignifiants. Le point le plus intéressant de la vallée est celui où se trouvent les ex-voto 'et inscriptions gravées successivement par les Égyptiens dès la plus haute antiquité, et par les Grecs qui exploitèrent également ces carrières. J'ai réuni, tant on copies qu'en eropreloles, la collection à peu près complète de ces tableaux et iuscriplions, dont plusieurs appartiennent aux vieux rois antérieurs à la seizième dynastie.
•Telle est la légende d'Apappus, accompagnée, dans une de ces inscriptions, d'un prénom qu'on avait, je crois, jusqu'Ici rapporté à un successeur ou prédécesseur, mais qui me parait évidemment appartenir à Apappus; car le nom précédé de l'abeille, le nom propre accompagné du titre do fil» du loleil, cl enfiu la formée des mêmes éléments quo le prénom, se trouvent < dans un encadrement commun. Les mêmes nom et prénom se rencontrent aussi dans un des tombeaux du Qasr-Ssayâd. D'ailleurs lo successeur d'Apappus nous est déjà connu par la table de Karnac, et une des inscriptions voisines de celle dont il est ici question donne à la fois le nom de ce successeur Mméran ou Mirenré, et sa bannière qui diffère essentiellement de l'autre ; enfin, l'un des tombeaux déjà cités de Qasr-Ssayàd nous montre le prénom d'Apappus suivi immédiatement de Mércnré. Si donc, comme je n'en doute pas, le prénom Rimai ou M ci ré appartient au nom propre d'Apappus, nous avons dans une inscription voisine une date de l'an XV1U* du règne de ce Pharaon. En dessous de cette dernière inscription il y en a une autre petite, renfermant le cartouche nom propre d'un roi que j'avais- inutilement cherché dans un des tombeaux de Sakkarah. et dont II est parlé dans ma lettre à M. Letronne, datée des Pyramides. Ce nom, composé des quatre signes ASSA, au lieu des trois ASS donnés dans l'ouvrage do M. Rosellini, lève les doutes qui pouvaient rester à ce sujet.
• Un tableau d'adoration accompagné de deux grandes inscriptions avec date de l'an Ile appartient à un autre Pharaon Manlouôlph, qu'il fout également placer dans l'une des dynasties antérieures à la seizième. Ce qui me parait ici venir à l'appui de cette opinion, c'ust la réunion sur le même point de plusieurs légendes appartenant toutes à des rois de cetlo période très ancienne. Il est à remarquer que les diverses inscriplioos dont il s'agit indiquent par leur position même une sorte do conformité avec l'ordre chronologique; et colle indication est confirmée nonseulement par le voisinage d'une inscription d'Apappus, mais par le contact immédiat d'une autre légende royale, dont le prénom figure aussi dans la table de Karnac. Ce prénom répond au n° 52 de l'ouvrage de M. Rosellini, et la légende se complète ici par le nom propre qui était, jo crois, incounu. Tout près de là est une autre inscription renfermant un nom propre et un prénom au roi Améoemhé 1», de la seizième dynastie. Çà et là paraissent d'autres inscriptions de rois moins anciens, tels que Méncphtal I" et II, plusieurs Rliamsès, Nectanèbe; on peut inettru parmi les plus nombreuses celles de Psammétik, qui nous indiquent en mémo temps le lieu d'uilraciion des caisses de momies et autres ouvrages en basalte, exécutés sous son régne cl trouvés en si grand nombre dans la nécropole de Mcmphis.
- L'no adoration au nom de Méncphtai Ie' a été gravée en surcharge, après martelage, sur la légende du roi Backnan de Psinaula ; on reconnaît distinctement le disque el les rayons terminés par des mains. Enfin, à quelque distance plus au nord, vers lo puits d'Hammamâl, il y a deux ou trois autres inscriptions, parmi lesquelles on remarque les noms do Xerxès et de Darius.
•Au surplus, des inductions et des faits divers doivent ressortir de l'étude plus approfondie et de la comparaison de ces documents avec les monuments contemporains qui se trouvent soit dans la vallée du Nil, soit dans les collections d'Europe.
-Leshommagesreligieuxs'adressent, pourla plupart, à la grande divinité de Thébos, Araraon Générateur, quo les Inscriptions Pan. Quant à ces dernières, elles sont notn-
b reuses, nais ne consistent, pour la plupart, qu'eo'uu simple acte d'adoration, proteynéma, suivi du nom de l'Individu. Une seule de ces inscriptions (bien que je les aie recueillies toutes) m'a paru intéressante; elle a été gravée pendant le règne de Tibère, sur l'encadrement d'une chapelle monolithe restée en ébauche.
• Revenu a Qéoeh. et cédant au regret de u'avoir pu explorer l'ancienne roule de Bérénice, je me déterminai à remonter le Nil et à tenter de nouveau cetto excursion, sous la protection du gouverneur do la province, à qui j'avais fait part de mon désir. J'ob» tins, en effet, une lettre de recommandation pour le vheik des Ababdéhs do Rédesyéh, vis-à-vis d'EHfou, et cette fois la négociation réussit ; mais je dois dire , pour la gouverne de* voyageurs, que je n'y gagnai rien, et que U recommanda lion de l'autorité supérieure et l'escorta d'un cheik équivalent, à peu de chose prés, i une attaque dans le désert; il faut de toute façon payer très cher ces voyages, où l'on est à la merci d'une tribu respectants peiuu l'autorité du pacha.
« Je me serais, du reste, plus facilement consolé des contrariétés et des fatigues de celle longue excursion, qui m'a tenu dixsept jours en marche, si le résultat eût répondu à mon espoir do trouver, pour le moins, les monuments Indiqués sur les caries; mais je dois dire, à mon grand regret, que dans tout le chemin parcouru sur celte longue route qui d'Edfou menait à Bérénice, je n'ai trouvé qu'un seul monument égyptien, et encore sa position à une journée du Nil mVùl-elle permis d'y aller et d'en revenir en trois jours. Mais les cartes annoncoul, à deux journées plus loin, une longue suite de ruchers portant des inscriptions hiéroglyphiques : ne doutant pas de leur exactitude, j'allai jusqu'au point indiqué; je ne vis rien, et je continuai, cherchant toujours, jusqu'aux monts Zabarah, où je ne trouvai autre cuoso que les anciennes mines d'émeraudes.
- Ces mines, successivement exploitées et abandonnées par les Egyptiens, les Grecs, les Knalifs, et en dernier lieu par Mébémet- Ali, n'ont jamais produit d'émeraudes de quelque valeur. Aujourd'hui l'on y trouverait i peiue, en fouillant les veines de micaschiste et de quartz qui lui servent de gangue, quelques parcelles de primule sans éclat ni transparence.
- De Gebbel Zabarah, j'allai encore une journée plus loin jusqu'à Sekét. Il y a là aussi des mines d'émeraudes dont l'eiploilatioo parait avoir eu quehjuo activité du temps des Grecs, lisent laissé sur ce point deux petits spéos ébauchés dans le tuf et un assez grand nombre do maisons bâties avec régularité, quoique sans ciment. Les auteur* des caries que j'avais sous les yeux se sont copiés les uns les autres; ils ont fait de ce lieu, en l'appelant Sekét-Bender-el-Kebir (nom inconnu aux Arabes), uno grande ville ruinée ; et cela n'est pas plus vrai que les prétendues inscriptions hiéroglyphiques. On voit, il est vrai, en quelques endroits, des images de barques ou du chameaux grossièrement trucées sur des roche*, mais ce n'est pas là t e qu'on appelle des inscriptions, et je dois même ajouter qu'a pnnir dune journée et demie du Nil, les rochers ne présentent plus aucune surface qui permette d'y rien graver, leur composition n'offrant que des matériau* divisés el tombant en décomposition.
- Les deux spéos de Sekét sont d'un style dorique mélangé el sans caractère ; le premier console en un vestibule el un portique au fond duquel il y a trois portes qui devaient métier au sanctuaire. Celle dernière partie n'a pas été achevée. Le deuxième spéos avait une façade ornée de pilastres doriques surmontés de frontons ou tympans cintrés; le milieu du fronton est occupé par le globe avec deux simulacres d'uroous. Cette chapelle a,vait deux portes en façade, sur lo bandeau desquelles j'ai copié des restes d'inscriptions grecques dont je donne communication i M. Letronne. Voilà tout ce que j'ai trouvé d'aotiquo sur ce point, cl ce n'est pas sans un vif regret que, revenant sur mes pas, je songeais à tout ce que j'avais fait do chemin el ù ce qui me restait à faire pour un aussi faible résultat; du moins on ne m'accusera pas de mauvaise volonté.
• Le petit temple égyptien qu'on rencontre a une journée du Nil est situé dans uno partie de la vallée nommée Ouady-el-Kéuéysséb {ta valtit du Temple) ; il a été partie creusé dans le roc, partie
construit en pierres do taille et entièrement décoré sous le règne de Ménephlah 1". 11 se compose d'un portique soutenu par quatre colonnes el d'un naos à quatre piliers, au fond duquel il y a trois sanctuaires ou chapelles de front, ayant chacune trois statues ; ces figures, sculptées en rondo-bosse de grandeur naturelle, et assise*, représentent les personnages des trois triades qui! est difficile de reconnaître, a cause de leur mutilation ; mais los basreliefs coloriés qui ornent le naos peuvent suppléer à cette | lacune; les dieux qu'on y a représentés sont : Ammon-ra el Aro- { mon-Généraleur, Isis, qualifiée divine mire, rectrict de fous ta I dieux, Phré, Osiris, Isis sous une autre forme, Phlah el Paschl. • J'ai copié la décoratiou presque entière de cet édifice, dont les sculptures et les couleurs sont bien conservées. Une grande inscription hiéroglyphique en quatorte colonnes commence par une date de l'an 9. le 10 d'Epiphf, du règne de Ménephlah l«r. Cette date répond approximativement & l'an 1620 avanl l'èrecbréiienoe.
- Les parais latérales sont ornées chacune d'un grand basrelief qui représente le roi frappant do la massue des groupes de captifs do races africaine et asiatique. Les noms do ces peuples sont inscrits dans des cartouches crénelés surmontés des bustes de j captifs attachés par le cou et conduits par les dieux Ammon-ra j et Phré. On remarque ici le cartouebonom propre de Ménephlah, l'intégrité de celte figure singulière du dieu Bori ou Seth, à bec crochu et longues oreilles, qui se trouve martelé dans presque toutes les légendes de ce Pharaon. La cause de ce martelage n'est pas eucorc expliquée ; peut-être n'eut- il lieu qu'à la mort du roi. lorsque la Ggure d'Osiris remplaça celle de ce dieu bizarre, pour donner au défunt lo nom d'Otistasi, YOsirieti. Les cartouches du petit temple d'Ouady-el-Kénéysséh furent probablement oubliés alors.
■ Quelques inscriptions gravées sur les murs el sur une colonne du portique donnent les noms de plusieurs voyageurs ol d'un assez grand nombre de militaires attachés à la station ; mais j'ai Inutilement cherché parmi les blocs de pierre qui gisent sur le sol, et que j'ai retournés en tous sens une antre inscription grecque relative à la reine Arslnoé Phlladelphe, et signalée par M. Wilkinson. Je n'ai pas trouvé non plus à la première station la plus voisine du Nil les restes d'une légende d'Amontoukh, frère suppose d'Aménopbis Meranon ; mais cetto inscription n'est d'aucun intérêt, au dire même du doclo voyageur.
• Un passage de Strabon, qui établit un parallèle entre Myos- Hormos et Bérénice, d'une pari, et entre Coptos el Apollonopotls, de l'autre, a paru obscur; on l'explique en admettant que le géographe a confondu (l) Apollonopolis, la petite ville de ce nom (2), située à peu de distance de Coptos, avec Apollonopolis la grande. Le bourg de Conlra-Appollooos, situé sur la rive droite, était en effet le point de départ de la roule de Bérénice, a laquelle s'embranchuil, daus le désert, l'autre route venant de Copies.
• Revenu à Edfou.jc redescendis jusqu'à Tbèbcs, où je no m'arrêtai que peu de jours, malgré mon désir d'ajouter quelques notes encore à ce que je possédais déjà. L'iutérieur du palais de Louqsor, décoré sous le règne d'Aménophis Memnoii, eût mérité d'être dessiué en entier. J'aurais au moins désiré prendre copie des bas-reliefs qui ornent la salle d'accouchement; mais, forcé d'y renoncer à causo du terme assigné à moo voyage, j'ai dù me borner à un examen atteuiif des scènes qui ornent celle pièce intéressante. Une observation m'a frappé , parce qu'elle rétablit d'abord l'autorité de Champollion, el qu'elle s'oppose à uno conjecture d'ailleurs ingénieuse de M. Wilkinson. U s'agit des scènes où le jeune Aménophis parait suivi d'un autre enfant, que le savant anglais croit être son frère Amon-t-ouênkb, Daoaûs. Mais, d'une part , ce deuxième enfant représente , comme l'a écrit Champollion, le dieu Harkha; d'un autre côté colle double image ne se rapporte qu'au seul Aménophis, commo le prouve un des bas-reliefs de la même salle, ou le premier enfant se montre avec son cartouche nom propre, et le deuxième ayant sur sa têtu la
(1) Voy. livre 17 de la traduction française, note J, page 4!0fl) Aujourd'hui Qoûs.
bannière royale , insigne qui parait , ainsi placé , caractériser l'être intellectuel, lo génie du roi, son férouer, selon le langage asiatique (1).
« La même particularité se montre dans le tombeau d'Aménopbis et ailleurs. La supposition que le nom d'Amont ouonkh avait pu figurer parmi les cartouches qui se présentent dans la sallo d'accouchement, vient de ce que plusieurs légendes ont été martelées à la suite du groupe Amon, par lequel elles commencent; mais en examinant avec attention une de ces légendes sculptées sur l'abaque d'une des colonnes, on reconnaît à travers le martelage un certain nombre de signes qui complètent le titre Amonr a-Mai, aimé d'Amon-ra. D'ailleurs, un fait qui doit détruire toute supposition de fraternité entre Aménophis cl Amoo l-ouônkb, c'est la présence du cartouche de ce dernier dans les matériaux d'un pylône do Karnac. qui fut construit avant l'époque d'Améoophis, d'où résulte la certitude qu'Amon-l ouonkh régna non-seulement avaot Meranon, mais, selon toute probabilité, avant mémo l'invasion des pasteurs de la dix-septième dynastie.
« Il existe sur la rive gauche, parmi les tombeaux situés derrière le Memnoolum, un petit hypogée décoré sous le règne de ce mémo Pharaon Amon-t ouônkM, ce qui, par la seule antiquité, suffirait pour le rendre intéressant. J'ai eu précédemment occasion de le citer pour une forme du costume égyptien, propre aux époques très anciennes et analogue à celle des sculptures de Psinauln ; mais ce tombeau n'est pas moins curieux par le mérite et le sujet des peintures dont il est orné. On y remarque, entre autres particularités, lo cortège d'une princesse éthiopienne, montée sur un char traîné par des bœufs, ombragée d'un parasol, et suivie de prisonniers noirs portant des tributs et conduisant des animaux sauvages : la girafe est du nombre. Dans une autre partie du tombeau figurent des prisonniers de race asiatique, ils sont caractérisés par les traits et la couleur du visage, la coupo de leur barbe, la coiffure par mèches tombant sur les épaules, ot un riche costume. Enfin, des scènes diverses et également intéressantes se montrent encore dans ce tombeau, qui appartenait à un princo royal d'Ethiopie, attaché commo scribe athlophore à la personne du roi.
-J'ai fait dans co monument un choix de sujets dont je rapporte des dessins et des calques : pour avoir tout, il m'eût fallu plus d'un mois, ce qui était devenu impossible.
• Je m'étais proposé, en quittant les ruines de Thébcs, de descendre directement à Sioul, d'où je serais allé, par la route ordinaire, à l'oasis d'El-Kharghé; mais deux circonstances également contrariantes ont rais obstacle a ce projet. La première conséquence de mon coûteux voyage aux mines d'émeraudes a été do me trouver presque sans argent a Oéneh cl de ne pouvoir obtenir de notre agent consulaire qu'il m'escomptât, même sur gages, un objet payable au Caire. Je no trouvai celle faclliié qu'à Sioul; mais là aussi j'appris quo M. Heim, gouverneur de l'oasis, qui avait promis do me rendre ce voyage sûr et agréable, était rosté au Caire à cause des événements ; comme d'ailleurs la population de la Haute-Egypte se montrait assex mal disposée pour les Européens, j'avais lieu do craindre que le voyage do l'oasis ne m'offril plus do daugers encore ; j'y renonçai et descendis jusqu'au village d'Hadjy-Kandyl, où précédemment les menaces des fellahs m'avaient fait suspendre l'achèvement de quelques dessins. Cette fois c'était pis encore; je trouvai une population en pleine révolte ■ t .innée, des gens audacieux qui me menacèrent non -seulement de pillage, niais de mort, si je m'avisais d'aller aux monuments. I n commencement d'agressiou et la réalité du danger me déterminèrent à picudre le large, et je dus, à cause de la poste qui sévissait à Mellaotiy, passer à toutes rames entre deux fléaux également redoutables. Le lendemain, une autre attaque do nuit et une grêle de pierres me chassèrent des ruines de Koûm-el-Ahmar, où je m'étais arrêté. Je dus revenir au Cuire, où jo trouvai aussi la peste.
- Enfin, monsieur le minisire, je ne crois pas devoir céder aux obstacles qui semblent se multiplier à mesure que j'avance dans ma
tâche; et, résolu do l'accomplir autant que possible, je compte repartir sous peu de jours et pouvoir en finir avec les monuments d'Hady-Kandyl, au moyen d'une escorte suffisante prise à mes frais à Mellaouy. Je visiterai quelques autres lieux plus ou moins éloignés du Caire, et j'espère, en tout cas, être de retour dans celte ville pour le milieu ou la fin de juin. •
N. L'Hôte.
(1, Vojfi ma lettres de 1838, 1839.
Paléoghapiiie. — Sur lu manuscrits de la Bibliothèque de Troyes. Extrait d'un rapport fait à M. le ministre de l'instruction publique, par M. Ravaissos, inspecteur-général des bibliothèques du royaume (I).
« Les manuscrits de la bibliothèque do Troyes proviennent de trois sources principales : la bibliolbéquedes Pithou, celle du président Bouhier, et celle de l'abbaye de Cloirvaux.
• Pierre Pithou, le père, avait déjà en sa possession des manuscrits de grand prix, entre lesquels le Salvien et les Xovetles de Thtodote, Valentinien, Majorien el Anthémius, qui furent donnés au public par le plus illustre de ses fils, Pierre Pithou. Celuici augmenta beaucoup lo trésor qu'il avait reçu en héritage. Egalement versé dans l'histoire, dans lo droit civil et canonique, dans la littérature, sa bibliothèque fut l'une des plus complètes, et peutêtre la plus précieuse de son temps. « Mon qu'elle fût, dit lo célèbre jurisconsulte Loyscl, ni si belle, ni si bien parée que beaucoup d'aulres : car ses livres n'étaient pas fort bien reliés ; si ne se souciait-il pas beaucoup d'avoir ceux qui se pouvaient aisément recouvrer. Mais c'était un amas do tous livres rares, excellents et singuliers, choisis et triés, en toutes sortes de langue et disciplines. . Une partie en fut acquise, après la mort de Pierre Pithou, par le président de Thou ; le reste passa à François Pithou, qui. livré aux mêmes études quo sou frère, et non moins savant que lui, avait formé, de son coté, une bibliothèque considérable. Ce dernier légua ensuite le tout au collège qu'il fonda par son testament, dans la ville de Trojes. Les deux frères, comme on sait, en passant du calvinisme au catholicisme, avaient gardé de leur première religion une grande antipathie pour le pape, el étaient dewiu de zélés gallicans. François stipula expressément quo les Jésuites seraient exclus de son collège ; ou y établit dos Oratoriens. Ils n'héritèrent pourtant pas de toute la collection qui leur était léguée. Pierre Pithou, l'illustre défenseur de l'autorité royale el de l'indépendance de l'Eglise gallicane, avait dû réunir les plus riches documents sur ces matières : on envoya, pour s'en saisir, l'homme à qui avait été confié, par Richelieu, lo soin de continuer la mémo polémique. « A la mort de François Pilbou, dit Grosley (le quatrième historien de cette famille), on mil le scellé, de la part du roi, sur ses livres et sur ses papiers, sous prétexte qu'il pouvait élre resté entre ses mains quelques-uns des litres qu'il avait tirés de la chambre des comptes et du trésor des Chartres, pour se mettre en étal de travailler au règlement des limites de la Franco et des Pays-Ras. Pierre Dupuy vint à Troyes, avec une commission du conseil, pour la levée des scellés. • Il vit, dit l'au- « leur de sa vie, il examina, il feuilleta tout, cl, ayant fait un io- » veniaire de ce qui concernait le rui ou le public, il le fil voiturer « à Paris, avec la permission des héritiers, à qui il eu fit répondre - par le procureur général. « Les éludes, les recueils, les collections de MM. Pithou avaient pour objet principal le droit public delà France el les droits de la couronne. Quelle moisson dans leur bibliothèque pour un savant, chargé d'en tirer /oui ce qui concernait le roi tl le public!
« Il parait que Dupuy ne se dessaisit pas des pièces qu'il avait tirées de la bibliothèque dus Pithou ; et on a de fortes raisons de croire qu'il y puisa tous les matériaux de ses Preuves du libertés de l'Eglise gallicane, et ceux d'une partie de ses traités sur les Droits du roi, etc. Le Père Siimond est également soupçonné d'avuir tiré entièrement des papiers de Pithou son recueil des Conciles de France.
(I) Voir pour le» précédents ra| umeou.lcsn-fti), 84 cl «5.
«François Pilliou avait légué à l'un de ses neveux pluslcur bahuts remplis de litres et de papiers qui étaient en sa galerie; Il s'y trouvait le manuscrit autographe des poésies latines du chancelier de L'Hôpital, et plusieurs ouvrages des deui Piihou, qui furent imprimés depuis. Une autre partie de leurs manuscrits passa i un M. Allen, exécuteur testamentaire de François . de la à la famille Desmareis, et vinrent enfin, comme ceux dont de Thou et Dupuy étaient devenus possesseurs, dans la bibliothèque du Roi.
• Le reste demeura au collège de Troyes, mais y fut bientôt mis en grand désordre. - Ce fut, dit Groslcy, l'effet de la sollicitude «t de la vigilance des révérends Pères de l'Oratoire sur ce précieux dépôt. Un de leurs supérieurs, voyant ces manuscrits mutilés, dégradés, sans couverture, épars, les fil rassembler en différents volumes, sans égard aux malièrcs, mais seulement aux différentes grandeurs. Il en entassa dans ebaquo volume la plus grande quantité qu'il fut possible ; et, pour économiser encore sur le nombre des volumes, il fit traiter plusieurs manuscrits, qui se trouvaient plus grands que ceux qu'on leur donnait pour compagnie, comme Buslris traitait ses holea, c'est-à-dire en faisant couper dans le vif tout ce qui débordait : il o*t aisé de concevoir la confusion qui nail d'un tel ordre. Ju travaillai, il y a quelques années, i débrouiller ce chaos par un catalogue à mon usage. Il n'est qu'une ébauche très éloignée do la précision d'un catalogue, tel que le demanderait une aussi précieuse collection , il faudrait au moins quo l'âge do chaque manuscrit y fût marqué. Tel qu'il est, je dirai au savant, je dirai à mon compatriote : « U oc ut ère meeum. »
- On trouve ce catalogue dans le deuxième volume de la Vio de Pierre Pi thou.
. La famille des liouhier, de Dijon, n'avait pas moins le goût des livresque celle des Pilliou. Dès le seizième siècle, elle en amassait. Jean Bouhicr, père du célèbre président de ce nom, cl luimême conseiller au parlement de Bourgogue, s'attacha particulièrement aux manuscrits; Il en acheta beaucoup, et il en copia de sa main un nombre prodigieux. Le président, sou fils, porta la bibliothèque qu'il avait héritéo de ses pères au nombre de 35000 imprimés et 2000 manuscrits environ ; les imprimés, bien choisis, des meilleurs ou des plus rares éditions; les manuscrits généralement anciens, ou précicox a d'autres titres. Mabilloo eu avait vu, et en mentionne (dans ses Siècles bénédictins, V) plusieurs qui avaient été offerts, dans le neuvième sièile, au tombeau du saint Oyend, en Frise, par Mannon le philosophe, l'un des maîtres de l'école d'Alcuin. J'en ai retrouvé un, portant eucoru l'exvolo de Mannon , et beaucoup d'autres qui ne méritent pas moins, par leur antiquité, la qualification que donnait à celui-là l'enthousiasme du savant Chifflct: Codex adorandœ tetustatis. Doubler recherchait sur toute chose les manuscrits des poules anciens; c'est co que nous apprend une lettre de l'abbé Lebeuf, qui existe en manuscrit à la Bibliothèque du Roi. Mais sa collection tout entière était célèbre alors parmi les érudilt, à qui il la communiquait libéralement. — En 1784, un do ses descendants la vendit à l'abbé de Clairvaux pour 135000 livres; on l'avait estimée 300000. Elle resta à Clairvaux . dans les caisses où on l'avait emballée, jusqu'à l'année 1792, et fut alors tansportéo à Troyes avec la bibliothèque et les archives do l'abbaye
• Troyes ne demeura pourtant pas dans l'entière possession des trésors qui s'y trouvaient ainsi accumulés. En 1804, des commissaires furent envoyés par lo gouvernement puor faire un choix de ce qui leur paraîtrait le plus digne d'être réuul à la Bibliothèque Nationale. Ces commissaires étaient MM. Chardon de la Rochelle et Prunelle. Ils eruployèreut près de quatre mois à l'accomplissement de leur mission , et enlevèrent environ 3500 volumes imprimés, précieux soit par leur antiquité ou leur rareté, soit par les corrections ou notes marginales d'érudits célèbres (de Saumaise surtout), et près de 500 manuscrits. Les manuscrits ne furent pas tous portés à Paris ; M. Prunelle fut autorisé à en faire placer une partie dans la bibliotttèquc de Montpellier.
- Néanmoins la bibliothèque de Troyes renferme encore environ J000 manuscrits , et il s'en faut beaucoup que les commissaires
du gouvernement l'aient dépouillée de tous ceux qui avaient de la valeur. L'abbé Herluison, alors bibliothécaire, avait eu l'adresse d'en soustraire un grand nombre à leurs recherches ; il les transportait la nuit, à mesuro que le travail avançait, dans la partie de la bibliothèque h laquelle on no devait plus revenir.
• J'ai employé douze jours entiers à examina- un à un tous le» mauuscrits, et à en faire des notices et des extraits. Je réunirai ici les principaux résultats Je ce travail, en suivant la division de* trois fonds dont j'ai déjà dit quo le cabinet du manuscrits de la bibliothèque- de Troyes éiait presque exclusivement composé. Je parlerai d'abord du fonds de Pilhou.
« Les auteurs de l'antiquité classique, qui s'y irouvnienl autrefois en assez grand oombre, en ont élé enlevés cl portes pour la plupart à Montpellier. Il reste seulement le Cicéron qui passe pour avoir appartenu à Pétrarque. Bien que Grosley le qualiûe : Manuscrit de la plut haute antiquité, il m'a paru appartenir au temps même où fleurit Pétrarque, à la seconde moitié du quatorzième siècle. C'est un manuscrit italien, admirablement exécuté, et orné de lettres initiales renfermant des ligures d'un beau caractère. 11 contient les ouvrages suivants : Traité des Devoirs; Tusculanes; de la Mature des dieux ; de la Divination; du Destin; de l'Amitié ; de la Vieillesse ; Questions académiques ; de FOrateur; Partitions oratoires; Catitinairts ; Discours pour Marcellus, pour Liyarius, pour Déjotarus ; Invectives (apocryphes) de Saltuste et contre Salluste; Discourt prononcés au retour de l'exil; des Lois ; Première lettre à Quintus. Ce dernier ouvrage est d'une écriture moderne ; il licol la place des Rhétoriques, qu'annonce une ancienne table en tôle du manuscrit, et qui manquent. — Les Académiques sont iulitulées dans ce manuscrit : Ad Bortentium; ci j'avoue qu'à la vue de ces mots j'ai cru quo le fameux Hortensias, dont ou déplore la perte, était enfin retrouvé; la rubrique qui suit lo litre était bien propre à me confirmer daus celteerreur : Marci Tullii Ciceronisde laude aedefensione philoso phia ad Bortensium liber primas incipii. Mais les premiers mots du texte m'ont aussitôt détrompé. En outre, on lit à la marge : Ilœc rubriat, quamvis sit tommunis, falsa est tamen. Non ut Aie liber de Laude pfiilosophiat, std Academicorutn quatuor duo ultimi. Cette note fait voir qu'on avait souvent confondu VBortentius, qui subsistait encore au cinquième siècle, avec ce qui nous reste des Questions académiques, sans douie parce qu'Hortcnsius figura parmi les personnages du ces dialogues. Dans l'ancien catalogue des manuscrits de l'abbaye du Bec, que j'ai publié récemment, j'avais cru aussi reconnaître, sous le litre Ad Bortensium, le De Laude philosophia : ce n'était vraisemblablement autre chose que les Académiques. Il en est de mémo de VAd Bortensium dont le Journal littéraire de Leipslck avait annoncé la découverte (eu 1719) dans la bibliothèque de Breslau.
« Enfin Pétrarque raconte dans une de ses lettres qu'il rencontra un livre de Cicéron Intitulé De Laude philosophia, mais qu'il s'aperçut bientôt que c'étaient les Questions académiques. Il y a apparenco que le manuscrit dont il parle est celui qui appartint depuis aux Pithou.clmémequcla note marginale où l'on redresse l'erreur du litre et do la rubrique a élé écrite de la main de Pétrarque ou par sôn ordre.
« Cn fait est une preuve, entre mille autres, de la nécessité qu'il y a de rapporter, dans les catalogues de manuscrits, non pas seulement le titre de chaque ouvrage, mais aussi les premiers mots du texte. Les titres sont bien souvent Insuffisants ou trompeurs.
• Dans un autre manuscrit, dont l'écriture m'a paru être du dixlèmo siècle, se trouve le Songe de Scipion, avec lo commentaire de Macrobe, l'un des livres le plus en crédit nu moyeo-àge. Ce mémo manuscrit renferme encore le Traité de Théodulpbe sur U baptême; celui de saint Augustin sur la Vision béatifique; la plupart des ouvrages de saiol Fulgence ; l'Exposition de la messe par Jules Flor, qui a élé publiée pour la première fois dans les Anecdotes de D. Marlèoe; l'Exposition o*e la foi de Genuadius, et un Commentaire sur les bénédictions des Patriarches par un Adrebald, qui probablement n'est autre qu'Adret ald de Saint- Fieury, auteur connu du neuvième siècle.
• Il faut mentiouoer aussi un Fatut de Paul Diacre, du dixième ou môme du neuvième siècle.
• Pour l'histoire, cinq manuscrits. Le plus ancien, qui est du neuvième siècle, renferme les ouvrages suivants: I* L'Abrégé chronologique de Qiiintus Julius Hilarion, publié, d'après ce manuscrit même, par Pierre Pilhou, dont il porte les correclious ; 2» la Chronique d'Eusèbe, avec les Conl inuation* de saint Jérôme «i d'Idace. — La Chronique d'Eusèbe, qui se trouvu ici, n'est ni l'une ni l'autre des deux Chroniques de cet auteur qui ont été imprimées, mais une troisième rédaction plus étendue que la première et plus resserrée que la secoude. En outre, elle renferme des interpolations concernant l'histoire des Francs, entre autres un Abrégé de Darès le Phrygien touchant leur origine prétendue Iroyenne. Après la Continuation d'Eusèbe, par saint Jérôme, vient le une de la Chronique d'Idace, qui a été publié par Caoisius, et qui est un abrégé de celui que Sirmond a mis au jour ; il est suivi d'une continuation jusqu'à ia mort de Bélisaire, laquelle comprend surtout les faits de l'histoire des Francs, des Goths et des Vaudales.
- Je serais tenté de croire, sauf examen plus attentif, que c'est de celte continuation qu'il faut entendre ce qu'ont dit certains auteurs de l'ouvrage d'un Itacius qui aurait parlé de l'invasion barbare en Espagne. — Quoi qu'il en soit, les trois ouvrages sont ici à lu suite les uns des autres comme les parties d'un môme livre formé de soixante-deux chapitres, dont la chronique d'Idace forme les douze derniers. Il semble donc qu'on ail voulu fondre ainsi en uu tout les chroniques d'Eusèbe, de saint Jérôme el d'Idace, en y intercalant plusieurs chapitres sur l'histoire des Barbares; et probablement c'est au sixième siècle que cette compilation fut faite, puisque c'est au sixième siècle que le récit se termine.
« Maintenant, la première partie des histoires de Frédégairese ■ ompose rdo l'aveu de cet auteur) d'extraits d'Eusèbe, do saint Jérôme et d'Idace. Et pourtant on a remarqué qu'il se trouve parmi ces extraits des parties considérables auxquelles ricu ne répond dans les chroniques imprimées do ces trois autours. Or ces parties ce sont précisément celles que j'ai signalées tout ù l'heure comme des interpolations dans l'antique manuscrit do Pilbou. Ce manuscrit nous offre donc la rédaction inlerpoléo des chroniques d'Eusèbe, Jérôme cl idaca, que Frédégairo avait sous les yeux au septième siècle, et par conséquent la source la plus ancienne que l'on connaisse où le moyen-âge ait puisé les fables du prétendu Darès, qui depuis eurent tant de cours, sur l'orlgioe troyenne des Francs- — i'es remarques pourront servir à compléter ce que D. Ruiuart a dît des fragments do Frédégaire dans le deuxième volumo des Scriptorei rerum tiallicarum. J'ajoutoral que le toile du manuscrit de Pitbou est plus correct que celui de D. Ruiuart.
.. Le second manuscrit hisioriquo que je signalerai est du quatorzième siècle, et renferme VHistoria HieroiolymitaAa de Jacques de Vitry, VHiitoria Brilanniœ de Geoffroy de Moutiioutli, et la Chronique de Martin de Pologne. — Le troisième, du mémo lumps, est le livre de Léopold de Bamberg, qui a pour litre : Du zèle du ancien* princes d'Allemagne pour la religion chrétienne. — Le quatrième est une Chronique anonyme, en français, qui s eleud de 1 402 à 1 468. Je la crois inédile : elle occupe 332 pages in folio. L'autour déclare, en commençant, qu'il songea, dès sa' ►.eizlème année, qui fui en 1402, à meure par écrit les événements de son temps. — Le cinquième est un recueil considérable, écrit au XI* ou au XII" siècle, d'actes dedixtrt $ainlt, entre autres la passion de saint Cyprlen, présentant plusieurs leçons différentes de l'édition qui en a été donnée par D. Ruinard dans ses Actes des premiers martyrs, et deux Fies de tainl Anitn, dont Sidonfus Apollinaris avait promis d'écrire l'histoire.
« Les manuscrits de jurisprudence sont encore au nombre desix, presque tous de grand prix. Ce sont : — La version latine des Notelle* gretquei de Juitinien, par l'antecciteur Julien ; manuscrit publié par P. Pilbou, de la main duquel il est corrigé. — Les Etablissements d* saint Ltnti* ; manuscrit daté de de 1 281 , c'està dire postérieur de dix années seulement à la promulgation de l'ordonnance. — Le Conseil de Pierre Desfonlainet d son amt; manoscrli qui parait être du même temps que le précédent, et m'a
semblé offrir beaucoup de leçons préférables è ailes de l'édition de Ducange. On pourra s'en servir pour l'édition nouvelle de ce monument de la jurisprudence française qui doit entrer, avec le Li t re de justice et de plaid, dans la collection des documents ioé» dits relatifs à l'histoire de France. — Le Commentaire de Philippe de Beaumaooir sur la Cou/urne de Beauvoiti*. — L'4mc/*Hn« coutume de Normandie, la Charte aux Normands, les Arrêts de l'échiquier de Caen, et la f oufume a~ (Héron ou Coutume de la mer (d'où les Anglais ont tiré les éléments de leur législation mariiimo). — Le traité du célèbre jurisconsulte anglais, Henri de Bracton, sur les Loi* et coutumes de l'Angleterre. — Un Traité de droit civil, en français, écrit au XV» siècle et signé Refuge.
- Parmi les autres manuscrits remarquables, sur diverses ma* Hères, je me bornerai à citer : — un manuscrit contemporain du Traité des rits du baptême, de Jessé, évéque du neuvième siècle, ouvrage important par son auiiquité.qui a été imprimé, mais avec quantité de fautes, que ce manuscrit donne lu moyen de corriger ; — le Traité de ta grâce et du libre arbitre . de S. Prosper d'Aquitaine, avec une suscription de laquelle il résulte que loRufin auquel cet ouvrage est adressé était prolonotaire apostolique ; — un manuscrit contenant plusieurs ouvrages d'Alcuio , et soixaotedeut de ses lettres, mais rien d'inédit ; — uo Pastoral de saint Grégoire, écrit en lettres ouciales et estimé du VU* siècle, par les Bénédictins.
- Lo président Bouhier semble avoir aimé autant les belles roliuros que les Pilbou s'en souciaient pou. On reconnaît au premier aspect les manuscrits qui provjenucut do sa bibliothèque, 4 leur élégante couverture de velours noir. Ils portent chacun, sur lu premier feuillet, une table détaillée du contenu, écrite de la main du docte président. J'ui déjà dit qu'il recherchait les manuscrits des auteurs ancleus ; mais, de tous ceux qu'il avait rassemblés, il uo reste plus à Troj ts. si jo ne me (rompe, qu'un César, d'uue belle écriture italienne du XVI siècle. Les manuscrits bistoriques ont aussi été enlevés pour la plupart, entre autres une collection très-considérable do pièces relatives à ThlBloire de la ISourgognc. La correspondance de Boubior avec un grand nombre d'érudils de son temps a élé aussi portée à la Bibliothèque du Roi, etc.
« Le morceau le plus intéressant pour l'histoire qui subsiste encore ici de celte collection démembrée, c'est une Histoire abrégée de* papes, jusqu'à l'an 1099, écrite (suivant une note marginale de flouliler par un moine anonyme, du couvent de Salot-Oyeud en Frise. Cette chronique est, jo crois. Inédile. Fort aoccincto jusqu'au XI» siècle, elle donne des détails nouveaux sur celte dernière époquo, particulièrement pour l'histoire d'Allemagne. A la suite de celte histoire, daus le mémo volume, est une Histoire abrégée des comtes de La Ferté et de Soissons, une Histoire de la fondation de Cil eaux en 1098 , el lo Traité anonyme «tir f Agreste de Hérenger de Tour*, qui a élé publié, d'après ce mémo manuscrit, par le Père Cbifflel.
» Uu aun e volume contieni une Ilittoire abrégée de la première croitade, écrite en français au XIII» siècle, et qui pourrait entrer dans le recueil des Historiens des croisades, dont l'Institut a entrepris la publication.
• Parmi quelques pièces relatives à l'histoire de la Bourgogne, j'ai remarqué le Journal d'un chanoine de Dijon, du mois de janvier 1571 au mois d'octobre 1601, et le registre origiual des délibérations de l'Hôte) de-Villo d'Auluu, du 10 janvier 152S au 8 août 1542. — Il y a encore plusieurs volumes in-folio du mémoires et pièces historiques en italien, sur les affaires du XVI' siècles. En outre, une Histoire de* trouble* arrivé* à Toulouse ea 1561, 1562 el 1589. précédée d'une traduction do l'Ancienne coutume de Toulon»*, - différente, dit Bouhier, plus ample et • dans un autre ordre que celle qui fut imprimée à Lyon en 1616. -
- Dans In bibliothèque du savant commentateur de la coutume de Bourgogne on devait rencontrer une belle collection d'auteurs de droit. Il y a encore à Troycs un certain nombre de manuscrits de ce genre, parmi lesquels jo signalerai particulièrement è votre atieoUoD : — les Ltpon* de Cujas, cd 1S84 et 1586, tur le jurù-
consulte Paul , recueillies en deux volâmes in-folio p«r Benoit Glrood, l'on de ses élèves; manuscrit qui avait appartenu aux Pithoo, élèves aussi et amis de Cujas; — un volume in-fulio renfermant quinze Traitit.it droit canonique, pour la plupart inédits, et de divers auteurs, entre autres Joannes de Deo, canooicusl'lyssiponeosis , Petrut A lardent te , et Bagarotut , aotecessor Bononiensis ; — deux manuscrits, tous deux du IXe siècle, du Recueil de canons de Jules Flore, l'un des écrivain» les plus renommés da IX* siècle. Ce livrées! resté jusqu'à ce jour inédit. La première partie offre des documents pour l'histoire des investitures ecclésiastiques; — un autre Recueil de canon», à peu près de la même époque , qui ne comprend pas moins de deux cent Irento-quairo chapitres , et , dans le même volume , deux Pénitentiels inédits. On sait quecessortes du livres renferment souvent des documents qu'on ne trouverait pas ailleurs pour la connaissance des mœurs et du droit du moyen âge.
• Parmi de nombreux manuscrits d'auteurs ecclésiastiques, etc., je mentionnerai seulement les ouvrages inédits et de quelque valeur. Tels sont : — une Lettre de saint Jérôme à Paute et Eustoehie, sur une récension qu'il avait faite des Psaumes ; un Commentaire sur la Genèse, doRemi d'Auxerre, auteur renommé du IX* siècle ; — nn Traité de la «moitié, de l'hérésie et du mariage, par Alin de Lille, le Docteur universel du Xll* siècle ; — l'/n/roduction du Traité d'Haliigaire tur les vertu* et les vices, imprimé dans les Antiquat leelionet de Canisius, et parmi les œuvres de Raban JUaur ; — un Dialogue tur la musique, d'Eudos de Cluny, élève de ce Bernon qui fut, dit-on, sur quelques points, le précurseurdeGuidod'Arratto;— lo manuscrit des sermons d'HonoriusIil, qu'il envoya en présent au couvent de Citeaux; — viugt chapitres nouveaux des Questions d'Alevin sur la Trinité , etc.
« Pour la littérature proprement dite, il n'y a peut-être rien do très-digue d'attention qu'un manuscrit des remarques posthumes do Vaugelas sur la langue française, renfermant, suivant une noto de la main do Boohier, quelques articles qu'on ue trouve pas daus l'édition donnée à Paris, en 1690.
• Les deux fonds dont je viens de parler étaient des collections formées avec soin et discernement, composées presque uniquement de choses précieuses. Il u'rn est [tas de mému du fonds de Clairvaux. On y trouve beaucoup de ces livres sans valeur qui aboudaienl dans les bibliothèques de couvents : missels, bréviaires, etc. Cependant il s'y rencontre en mémo temps un nombre considérable de manuscrits inédits et importants, parmi lesquels je citerai:
— un recueil renfermant des opuscules ou fragments théologiques inédits d'Hincmar, l'un dus principaux personnages du IX* siècle;
— un Recueil de dissertai ions, ou sentences philosophiques et théologiques de divers auteurs, et principalement de Guillaume de Champeaux , le rival d'Abélard. Ce recueil est Intitulé Pancrisis , par corruption du mot grec qui signifie tout d'or. Les sentences de Guillaume deCbampeaux ne sont point les mêmes qu'on truuvn, sot» le titre du Sententia , dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi , provenant de Noire-Dame de Paris. Celles-ci sont trèsbrèves, el assez insigniflantes; celles du manuscrit de Clairvaux ont beaucoup plus d'étendue, el présentent plus d'intérêt philosophique. — Il y en a une, sur l'Eucharistie , que Dossuel acitéo, dans son Traite de ta Communion, d'après un extrait de ce même manuscrit, que Mabillon lui avait communiqué ; — un Abrégé, par le même auteur, du commentaire de saint Grégoire sur le livre de Job. Manène et Durand, dans leur Voyage littéraire, avaient signalé ce manuscrit ; — la Chronique de Hugues de Saint- Victor , qu'on a quelquefois confondue avec l'une ou l'autre des deux chroniques de Hugues de Salnl-Pleury, mais qui en est bien distincte. Ce n'est d'ailleurs qu'uno table chronologique fort sèche; — un Traité du comput , et un Traité du bonheur, par lo même auteur ; — un Abrégé de la philosopiiic de Guillaume de Couches, l'un des maîtres les plus célèbres du XII* siècle; — un Traité très-éteudu d'Alain de Lille sur Ut lignification* mystiques det mots; — un grand ouvrage do Pierre le Chantre, inédit, mais connu sous le titre de Liber de consiliis ; — plusieurs ouvrages inédits de Pierre de Celles, autre auteur célèbre du XH* siècle ; — les Ditpuiei de Simon de Tournay, et un Abrégé
du maître det teienctt, par le même; — les ouvrages d'Eudes de Morimond sor la signification mystique des nombres ( Anettutica numerorum; Analytica ternarii); — le traité de Jean de Limoges De dict aminé dictatorio tgllogitmorum , désigné par les bibliographes Sander et Fabrlcius sous la dénomination fautive et inintelligible : De ttylo dictionario ; — plusieurs ouvrages de Carnier, évéque du Lnugres, au commencement du XIII* siècle ; — lo poème latin d'Uugues de Màcon (doul on a fait par erreur uu auteur anglais), sur les Gestes det guerriert illustrée, etc. , etc.
- Vous remarquerez, monsieur le ministre , que les manuscrits les plus importants du fonds de Clairvaux appartiennent au Xll* siècle, c'est-a-dire au temps do saint Bernard . le fondateur de cetto abbaye.
«Ce résumé peut donner quelque idée des richesses que renferme encore.après tant de perte», le cabinet de mauuscrils de ta bibliothèque do Troye». C'est assez du moins pour faire voir de quelle utilité sera le catalogue général pour la rédaction duquel ou a récemment accordé à la ville de Troyes une partie des fonds nécessaires. •
CHRONIQUE
L'Académw des Sciences, ndlrvLeiireset Arts de Rouen propose, comme sujet de prix » décerner dan* sa séance pobllqoe du mois d'août 1843, ta question suivante : < Analyser et apprécier le* Œuvres des littérateurs et des poêle* peu cannas, depuis Clément Ma roi jusqu'à la fin du n'gne de Louis XIV.» — Valeur du prix : 800 francs.
L'Académie remet également au concours, pour l'année 1841, ta question du prix extraordinaire bradé par M. l'abbé Gotsier, le seul mémoire envoyé cette année n'ayant paru mériter qu'une mention honorable. Cette question est la suivante : s Exposer l'étal actuel de l'enseignement des mathématiques dans les collèges, et en taire connaître le résultat pour le plus grand nombre des élèves. Si l'auteur pensait que ce résultat n'est pas tel qu'on doit le désirer, quel mode pourrait-on substituer a celui qui est en usage? Si le plan proposé pour l'enseignement des mathématiques devait entraîner des modifications dans celui des humanités, il faudrait en dire ressortir le nécessité el examiner avec soin si les éludes littéraires ne pourraient en souffrir, s Les mémoires devront être adresses avaut le 1" juin mt.
— La Société d'Agriculture et de Commerce de Caen remet au concours , pour i'antste tSaS, U question de l'application des livrets aux domestiques.— Le prix est porté de 300 à 400 franc».
— L'Académie de LU sançoii avait mis au concourt de cette année cette question dVcouoiui<! politique ut sociale : « Du morcelle ment du sol et de la division de la propriété, comme conséquence présente el future de la législation sur les partages, s Le prix a été remporté par M. Tissot, professeur de philosophie 4 ta l; acuité des Lettres de Dijon.
— En faisant des (ouille» 4 Oruscnbeim, non loin det bords du Rhin, on a trouvé, il y a quelque temps, une statuette ea brome assci bien conservée, représentant Mercure a«ec ses attribut*. La bourse qu'il lient dans la main droite est intacte, mais le caducée a été brisé dans l'autre main par un coup de pioche. Une draperie légère couvre l'épaule gauche. Cette statuette est maintenant entre les mains d'un habitant de Bischwiller. Ce n'est pas la première fols que des découvertes de ce genre sont faites 4 Drusenbelin et dans les env.rous 1 cette commune existait déjà daus les siècles les plus reculés, et elle parait avoir été un point important pendant l'occupation des Gaules par les Romains,
— Due statue eu marbre Hanc a été trouvée, il y a quelque lerups, à plusieurs mètres au-dessous du sol, près Beaucaire. Voici en quels termes M. Auguste Pelet, inspecteur des monuments historiqoes, s'exprime au sujet de cette découverte :
• Ce que l'on m'avait dit sur le style barbare de ce morceau d'antiquité, sur l'aigle qu'on y remarquait pour attribut, enfin sur le lieu où il avait été trouve, qui tenait son nom d'une chapelle jadis dédiée 4 saint Denis, m'avait persuadé d'avance que j'allais voir une statue de saint Jean, ayant servi de décoration 4 celte chapelle. Mais j'ai été fort étonné lorsque, dans la moue exécution de cet ouvrage, qualifié de barbare, j'ai «ru reconnaître, non pas cette barbarie qui caractérise les arts de la décadence , dans les productions desquels on aperçoit le génie, fatigué de U simplicité des modèles, faire des efforts exagérés pour SC créer det duDcnllés tortueuses dan* l'imitation même de la nature, mais cette autre espèce de lurbarie, si Improprement qualifiée du même litres qui constitue, en quelque sorte, l'ait au maillot, dont les productions sedittingueut par beaucoup de circonspection ou une grande timidité, et qui laissent apercevoir, dans la manière dont la matière est traitée, ta crainte de s'écarter
de la vérilé on de la nature. On n'y trouve ni nue fraude facilité dan» le maniement du ciseau , ni un boD chois dans le* formes, peu de grâce et point de hardiesse dans rexécnlion ; mais l'idée de l'artiste est parfaitement indiquée, bien qu'enveloppée d'obstacles que la pratique et le temps doivent surmonter plut lard.
• S toute» cet considérations «ont fondées, notre statue daterait de l'époque on la sculpture i'iolrodobll dan» le» Gaule» (vers le siècle de Tibère). Le ca-
lque c'était la le Jotit de»
1 , dans l'attitude du repos, avec la chtamydc étendue sur le» genoux et l'épaule gauche , le torse on ; elle parait tenir un foudre de la main droite , et la gauche, qui n'existe plus, était vraisemblablement appujêe sur un sceptre dont on distingue encore l'extrémité ou bras du fauteuil ou du troue sur lequel la statue est assise. A ses p rds, chausse* de sandales , élégamment tivecs par des bandelettes, on voir un aigle éployé , baul de 0*,30, regardant avec fierté le souverain des dieux. La lève ayant été séparée avec force du torse , le cou manque, mais, en ta posant sur les épaules, la baulcur totale de la statue est de 0",87: la base carrée sur laquelle elle repose a 0",47 de coté, et 0",1Q de hauteur; le tout est taillé dans un seul bloc de «arbre blanc. L'attitude du dieu est absolument la même que celle du Joeit gaulois représenté sur la se-
, le te mars 1711, dans le» fouilles «le la cab, occora.it un autel élevé». Jupiter par les bateliers (iutuf«) de Paris. De semblable» autel», dit Oulaure , ont été trouvés a Lyon , h et dan* beaucoup d'autres lient de la Gaule, et de» rivières. Il n'y aurait rien d'étonnant que les natta du Rhône aussi élevé sur les bords de cette rivière un autel dédié à Jupiter, décoré de la statue du souverain des dieux. >
— Des recherches entreprises par H. Alexandre Lenoble dans le» hibliothèi de la Suisse ont bit découvrir, dit-on. s lettre inétl
gleooeduWiiècUî,
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE
Monument! lit liltéreture romani , publiés sous les auspktt de l'Académie des Jeux-Floraux, avec l'appui du conseil municipal de la ville de Toulouse et du conseil général du département de ta Haute -Gare-nue; par IL GtTdtx- AavoiLT, l'uu de» quarante maiirteneurs ; tome 1". Le» Flurt âtl GaySaier, cafter 4ichu» la* Ltgt d* .-êmort, — Le* fleur* dn gai tvvoir, autrement éttet tet tint tVamour, — Traduction de MM. n'AuutLsa et d'&cocloi'sbb, revue et complétée par N. GaTitn-AaitoiLT, nsainlrneur. 1M et f parties. 1 vol. grand in-8* de XIV-JO pages. Toulouse, 1841 ; imprimerie de J.-B. Paya.
Noos avons eu l'occasion d'annoncer, il y a quelque temps, celte publication importante, qui n'était alors qu'a l'état dé projet. Aujourd'hui la réalisation de ce projet a commencé, et nous espérons qu'elle ne rencontrera aucun obstacle, d'autant plut que cette publication parait avoir excité 4 un haut degré la sympathie des amis des Wlln s dans le midi de la Fi ance. Il est à désirer que le [Nord l'accueille avec le même intérêt 1 et noua ajouterons que ce oc sera que justice.
Les AfuiiNin<a'j de ta littérature roavrne contiendront , avtc la traduction française en regard, le texte même d'une série de manuscrits en langue roraanr.que possède depuis ton origine l'Acadéaiiedes Jeux-Floraux de Toulouse, et qui sont, pour la plupart, Ires-précieux pour la langue et la littérature de la terre d'Oc Pour donner une idée de l'importance que, dans le» anciens leinps, on attribuait h ces manuscrits, il nous suliia de dire que, lor» des solennités académiques, ils état ni extraits «les archives et exposés aux yeux du public avec une sorte de vénération religieuse, usage qui s'est perpétué jusqu'à nus jours. Eatn* ces divers mémoires, celui qui a été choisi en premier lieu est le manuscrit r»r|, ainsi noomêde temps immémorial, parce qu'il était relié avec des couvertures decarton revêt utsdeveloursvcil; mais son titre est taeFlori del Gag A'uier, c'est-à-dire fe» Fieurt du g*i taootr,oulat Leyt<Ct4mort,c'al-ndire (es (où ifaminir. Ce titre indiquera quellns sont les matières traitées dans ce manuscrit, si l'on veut bien se rappeler que l'mnoar et le gai tatair, en style de celle époque iXIV sièclcl, n'étaient antre chose que la poetie, donl les tau et les fieurt sont le traité.* Ce manuscrit est donc un traité de poésie; c'est encore plus que cela : on peut dire que c'est un traité complet du langage ; car il comprend, outre la poésie, toutes tes partir» qui s'y rattachent, telles que ta grammaire, la prosodie, etc. bison» ici quelques mou sur sa «
Ko 1313, le Corps des Sept Poètes de Toulouse ouvrit un concours poétique qui eut lieu en 1»«. Quelques année» spri», itschargèrrnt leur eluncelicr, ..ulllaume Mol i nier, de rédiger une poétique, avec l'aide des hommes les plus capable. , cl sous la condition de consulter la Compagnie sur les cas difficiles ■s de soumettre l'ouvrage 1 son approbation. Entre autres séances a celle fin, il y en cul une au mois de seplembic 134s. L'ouvrage entier fut achevé, examiné et définhircatent rédigé en 1 359. On en lit beaucoup de copies qu'on envoya en divers lieux. Hais le livre primitif, le manuscrit même de Molioier peut-être, raluré, corrigé, surchargé d'addition» sur les marges, resta toujours a Toulouse. C'est celui que M. Galicrt-Arnoull public aujourd'hui. Cet ouvrage doit donc être considéré moins comme IVtuvrc individuelle d'un seul
homme que comme l'oeuvre commune du corps des poètes de Toulouse, et, i ce sujet, M. Gatien-Arnoult bit cette réflexion : • Si l'on songe que Toulouse était alors ta vraie capitale intellectuelle du pays d'Oc; que ce paya, ou langue d'Oc, comprenait physiquement la plusgrande partie de la France entre la Loire, les Pyrénées, les Alpes et les deux mer», tandis que, moralement , il s'étendait même au delà de» Pyrénées el des Alpes, en Espagne et en Italie, et que . pour tout ces pays, le corps des poètes de Toulouse était une sorte de sénat poétique ou d'aréopage littéraire, à qui l'on reconnaissait le droit souverain de décréter et d'appliquer les Init de ta composition, il est Impossible qu'on ne soit pas frappé de l'excessive importance d'un Ici livre. Ccsl mille fois plus qu'un dictionnaire de l'Académie Française de ce temps-làcar c'est un code de littérature donné parla seule Académie qui existât alors, i Ce 1" volume, que nous avons sous les yeux, et dont la belle exécution typographique tait un nouvel honneur à ta presse toulousaine, ne contient que le» deu v pt cruièretÇparlie» ànFUundu gai*a»oir: les antres parties seront I objet des tomes J el 8 de la collection; un V volume contiendra tootr» les notes explicative» 00 additions qui auront été reconnues nécessaires pour fintdligt-oce complète de l'ouvrage, «oit quant au texte, soit quant a la traduction cl pour tout ce qui »'y rattache. Cette première partie de J/onuw«'i de ta titlerature rmnmt est annoncée comme devant être terminée dans le courant de l'année 18*1.
ft* 88. (Août
SEANCES. Aeaatatia ces m saumons it bblu»-i.bttbbs m Pian. _ rendu des séances pendant le mois d'août 1841. — Sur des fraiimcDis — papyrus écrits en latin el déposés au cabinet des antiques de ta Bibliothèque royale, au musée du Louvre et an mutée d'antiquité» de ta ville de Leyde, par M. Nalali» de WaiUy. — Rapport sur le concourt de 1841 1 relatif aux antiquité» du ta France, par M. Berger de Xivrry.
Acvatuns m» scuwcxs >totut.a* ar poLmovas m P.eis. Indication des mémoires lut dans les séances du mois d'août 1841 Suite de l'analyse de*
travaux de ta Section d'économie politique el de statistique pendant l'année 1840. par M. Mignei. — Sur les causes de la crise commerciale en France au printemps de 1889, par U. Ch. Dopin. — Sur la production des céréales en Frpnoe depuis ta fin du XVII* siècle jusqu'à nos jours, par M. Benoistoo de Chàtrauncuf.
Acaoéatta on scitscaa «r auLm-LiTTax» m Bavxau.». Sur un éloge de Snger, par FtaduICe le physicien, auteur du XII* siècle; tor l'élude du grec bu moyen-âge 1 sur Isa relation» de parenté du pape Alexandre VU , par M. de ReiaTennerg. — Explication de deux peintures de vase représentant des sujcl» nuptiaux, par H. Rooln. — Explication d'une autre peinture de vase représentant Hercule et Géryon, par U. de Wittr.
Sociàrt ssiiTiou» oa Minai». Cinquième rapport fait par M. Taylor sur la collection de manuscrits orleutaux légués par le colonel Mackciuie s première partie, concernant les manuscrits en langue I
Bcllstib. Extrait d'un rapport au roi sur les an " communales, pur le ministre de l'intérieur.
du AT* 69. (Septembre 1841.)
SEANTES. AciDéna aes txsctirr 10s» rr MLLts-Lcrrats ax Paats. Compterendu des séances pendant le mois de septembre t841 — Extrait d'an mémoire sur l'art dramatique cher les Hébreux et analyse du drame de Job, par U. Mollevaut.
Acititma ne» «uncis aoaii.es rr politiocrv db Psbis. Iodkalion des mémoires lu» dan» le» séance» du moi» de septembre 1841.— Suite de l'analyse de» travaux de la Section d'économie politique el de statistique pendant l'année 1840, par M. Mignei. —Sur l'établissement et le commerce des colonies françaises, par M. Bcnoiston de ChàirauneoC. — Sur l'origine de» Moiits-dc-Piété. par le même. — Sur le» lombards et les caisses de conter* val i un en Russie, par M. Vlllermé.
Aciaàvtis a«s kibscbs av «aucs-Lama» oa Ba.rxu.its. — Notice sur ta cosmique rimèe de Niçoise Ladam, poète artésien du XV siècle, par M. de Reifliroberg. — Notice sur la famille maternelle de Marguerite, duchesse de Parme, fille de Charte»-Qulnl , par le même. —Sur le faut Plodare, par le même. — Explication d'une peinture de vase représentant Hercule rbex OEnée , par M. Rouira.
Sociîté isiiTtora db Minais. Suite du cinquième rapport fait par M. Taylor sur les manuscrits en lélngu , tnahratU et sanscrit, légué» à la Société par feu le colonel Maciemie.
Bn.uTM. Extrait d'un rappori sur tes ruines de Qnsséir, Seket , Thèbes, et<-., adressé au ministre de l'instruction publique par M. Nestor L'Ilote, charge d'une mission srictuiuque en Egypte. — Extrait d'un rapport sut le» manuscrits et imprimé* rares ou curieux de la bibliothèque de Troyea, par M. Ravaisson , chargé d'explorer les bibliothèques des départements.
CnaoïiQLe. Sujets de prix proposés par l'Académie de» Sciences de Rouen et la Soelétéd' Agriculture de Caen — Prix décerné par l'Académie des £ de Besancon. — Statuette de Mercure en broute, découverte 4 1 — Statue de Jupiter en marine, découverte près de f ment» à ce sujet par M. A. Met. — Documents découverts c Ihèqne» de ta Suisse, par M. Al. Lenoble.
BcLLcrtst BiBLincasrniQCE. Monuments de la par M. Gatico* \rnoult.
Le Directeur. Rédacteur en chef, Kl'GKNE ARNOULT.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
UE PARIS
Séances du l«, 8, 15. 22 el 29 octobre 1841.
Nous non* bornerons , po-ir cette fois , i Indiquer les titres des lectures el communications scientifiques qui ont été faites à l'Académie pendaut les séances du mois d'octobre , nous réservant de revenir plus tard sur celles qui devront donner Heu i des analyses ou à des eitraits. — Ces Communications sont : — de M. Lajard , la continuation de son mémoire sur nne urne cinéraire du Musée de la ville de Rouen; — du même académicien, la suite de sou mémoire sur un bas-relief mythrlaque découvert a Vienne (Isère) ; — du même académicien, la communication d'une lettre de M. de Wostrecn de Tietandt. aur on Psautier du VI* ou Vil* siècle; — rte M. Biol. uu mémoire sur uà mode d oBoncîallon des longitudes ■•rresires particulier aui écrivains arabes ; — de M. Lettonne, la suite d'un travail dont il a présenté le commencement il y a vingt ans, et qui est l'explication de deux inscriptions grecque* trouvées *ur le piédestal de l'obélisque élevé à Philé ; — de M. Étienne Ouot remère , une note sur une inscription bilingue en grec et en phénicien, gravée sur marbre et trouvée à Aibènes, dont la copio lui a été remise par M. Raoul Rochotte; — de H. Berger de XIvrey, la communication d'une note de M. Deville, sur une statue antique en bronze, trouvée près de Lillebonne (Seine-Inférieure) , en 1841 ; — de M. Eugène Buruouf, la communication d'une lettre, datée de Syra, qui lui a été adressée par M. Ch. Lenormant, et qui est relative au musée étrusque et aux monuments antiques récemment découverts à Malte;— enûn, de M. Friedericsthal, des recherche* sur les anciens monuments mexicains du Yucaian.
•ES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DB PARIS
Séancet in », 16, 37 « 30 octobre 1811.
Loi communications scientifiques faites dans ces séances sont
— une réponse du M. Dunoyer aui objections auxquelles a donné icu, dans ces derniers temps, le régime de la concurrence ; — le commencement d'un fragment historique, de M. Mignet , sur l'invasion du la Hollande, en 1672, par Louis XlV ; — un mémoire do M. Martin, sur les dieux de Platon ; — un travail de M. Paye», sur la statistique intellectuelle dos divers déparlements de la France.
— Nous nous occuperons de ces mémoires, ainsi que de ceux enregistrés dans les précédents numéros, quand nous autans terminé l'analyse des tiavaux de l'Académie pendant l'année 1840, par M. Migset , dont nous continuons à donner des cxiralis.
Analyie des travaux de l'Académie pendant 1839 et 1840. (Suito. — Voir L'Inttitut, n«» 64, 65, 66, 67, 68 et 69.)
Section d'Economiepolitiqueel slaiw.ïat**(Sulle).— 10. M. Dulens • communiqué à l'Académie un mémoire tur la formation et la diitribution du retenu territorial de la France, de 1815 à 1835. En recherchant les causes qui ont influé sur les destinée» de l'agriculture , M. Duleos s'élève contre la division toujours croissante de la propriété eu France. Il a trouvé que le nombre des fermes de 10 hectares s'élevait i 150,000; celui des propriétés de 5 hectares, à 507,700; el celui des propriétés do I hectare, i 312,500. Suivant lui, le morcellement exagéré des terres est aussi nuisible que le sont des cultures trop vastes ; et s'il est vrai qu'en persistant dans un système do fractionnement Indéfini, ou puisse obtenir à la fols une plus grande masse de produits bruts el une population plus considérable, la consommation en recevra aussi, proportions gardées, un plus vaste accroissement, el par conséquent il résultera de cet état de choses moins de prodoits pour la circulation, moins de profits pour la classe agricole, njelm de facilités pour se procurer les jouissances quo peuvent seuls i éaUser f lediiaaiie manufacturière, les arts et le commerce. A l'appui de celle ihèse qu'd développe, M. Dutens Invoque le témoignage de M. Rossi, qui reconnaît que le produit net s'obtient en plus grande quantité des grandes entreprises, el do Malihus. qui regarde comme nuisible à l'accroissement de la riches» une subdivision trop continue de la propriété, el signale les dangers de l'expérience qui se fait en ce moment en France.
M. Dulens s'élève aussi coutre le système suivi par quelques grands propriétaires qui divisent à l'infiui leurs domaines pour les louer par petites portions a de petits cultivateurs, lesquels en consomment sur place les prodoits. M. Dutens pense qu'il ne peut sortir de ce mode d'exploitaiioo que de tristes leçons.
M. Dutens recherche eusuiio le rapport qui existe entre la population agricole el la population urbaine, et il trouve pour la classe agricole, en 1835, le chiffre de 19,582,000 individus; el. peur les classes urbaines, celui de 13,734,573. M. Dulensa rattaché i celle dernière classe la population flottante des bourgs el des villages qui, s'occupant spécialement de métiers mé'iauiques ou de petil commerce de couso'nmatiou, n'a de relations avec la classe agricole que celles qui naissent de l'échange de leurs produits respectifs. La supériorité du salaire chex les classes industrielles amène M. Dutens à examiner les conséquences de la prédominance des travaux industriels sur les travaux agricoles. Le commerce intérieur doit y perdre, parce que les agriculteur» n'étant plus aasci nombreux ne pourront demander i la terre les substances alimentaires qu'exigera la population accrue des villes , et que, de leur colé, les ouvriers des villes fabriqueront plus que les classes agricoles ne pourront consommer. Le commerce exié ricin y perdra également, puisque l'abandon do l'agriculture forcera de demander à l'étranger les produits alimentaires nécessaires à la population. CVsi pourquoi M. Dulens regarde commeune tendance funeste celle qui enlève de plus en plus des bras à l'agriculture pour augmenter la population industrielle des villi-v Malgré la richesse du sol et le progrès de sa culture, M. Dutens
reconnaît que ce «ol do produit que des gains bon de proportion avec ce qu'il coûte i tes possesseurs, à tel point qoe la moyen» des bénéfices réalités en 1816 et 1885 M s'élève pas à plus èt 2,98 pour 100. JU. Dutens attribue cet état de choses à la tendance des capitaux à s'éloigner d'une branche d'industrie peu eneo dragée, pour se diriger vers celle qui reçoit directement des secours du gouvernement. IHait ressortir les différences qui existent entre les habitudes économiques de la France et celles de l'Angleterre. En Angleterre, tout a'exocuto à l'aide de l'as&ociatfoB : les industriels s'unissent aux grands propriétaires pour la création des œuvres d'intérêt commun, les canaux, les chemins de fer, etc. En France, au contraire, l'industrie et le commerce, habitués i tout recevoir du gouvernement, attendent toujours son assistance ou sa direction pour agir ; et nîtat, de son coté, dans Pimpuitsance de créer toutes les voies de communication nécessaires, en accorde la concession à des entrepreneur* qui ne les considèrent que comme l'objet d'un placement de fonds Isolé.
M. Dutens prétend que l'erreur par suite de laquelle on attribue la prospérité de l'Angleterre à la proportion des forces agricoles et des forces Industrielles, provient de la fausse idée que l'on a de la coosti lotion physique de son territoire et de son économie rurale. Prenant pour terme de comparaison l'Angleterre proprement dite, il l rouve que sur 16,200,000 hectares dont se compose «od sol, 7 millions sont en pâturages , 500,000 en taillis, 300.000 en bois communaux et terres stériles , 600 ,000 en chemins et cours d'eau, 1,600,000 en jachères, et seulement 4,600,000 en culture. En France, au contraire, sar 49,676,435 hectares aujourd'hui en exploitation, 12,684,293 sont en pâturages, 7,4*2,31 4 «o bois, 2,184.822 en vignes, 1,926,865 en diverses cultures, et enfin 26,669,151 hectaros en terres labourables. Comment s'étonner qu'en Angleterre la classe agricole , qui n'a à cultiver que 4,600.000 hectares, ne soit, sor une population de 12,472,100 habitants, que du 4, 239,780 ; et qu'en France, où elle a 26.669, 161 lMCt.labourables,ellesoitdol9,582,OOOindividu»siir33,326,673?
Si , comme en Angleterre , l'agriculture et l'Industrie ôlsleot sor le mémo pied de contribution , sans doute rétablissement' de moyens do communication profiterait é l'une comme à l'autre. Mais, en Angleterre, l'agriculture est délivrée, depuis plus de $0 ans, de l'impôt foncier qui pèse si lourdement sur la nôtre, et qui l'empêche de répondre aux demandes qui lui sont faites do ses produits par le commerce et l'industrie , qui reçoivent de l'Etat des encouragements directs. La réduction progressive que l'in Justrio opère dans le prix de ses produits vient de » facilité é se procurer des capitaux, et de l'usage des machines. C'eal la difficulté quo rencontre l'agriculture a trouver de l'argent, jointo a la nécessité de ne se servir que des bras, qui maintient le prix élevé de tes produits.
M. Dutens recommande, comme moyens de soustraire les petits cultivateurs i l'usure qu'on leur impose toujours i 13 ou 15 pour 100, et quelquefois i 100 pour 100, la création de banque* départementales, et la suppression de la vaine pâture et des droits de parcours qui entravent les progrés de l'agriculture. En terminant, M. Dutens proteste contre l'injuste préférence i depuis quelque temps à l'industrie manufacturière , et il i que l'Etat ne tardera pas à reconnaître que la fortune et la grandeur de la France ont pour base naturelle l'agriculture.
11. M. Dutens a en outre rendu compte d'une Statistique des ports maritimes de commette de la France , dont M, Legrand , directeur général des ponts et chaussées , avait fait hommage è l'Académie.
M. Legrand a divisé son travail en trots parties. Dans la première, il examine les ports sous le rapport de leur position géographique; dans la seconde , sous celui de leur importance économique; dans ta troisième , Il fait la classification de cet ports.
La première partie a pour titre : Description technique. M. Legrasd y partage les côtes do la France en trois régions distinctes : région de la Hanche , région de l'Océan , région de la Méditerranée, à chacun* desquelles se rattachent les Iles qui en dépendent.
Le nombre des ports de la France n'est pas do moins de 102 pour la région de la Manche , 216 pour la région de l'Océan , 83
pour cefle de la Méditerranée, c'est-à-dire 400. M. Legrand Indique nos-seolement la position géographique de ces ports , nuit encore tontes teurs dispositions principales. C'est un immense travail dam lequel le rapporteur n'a pu le suivre; il s'est borné i quelques observations relatives aux moyens de communication des ports . soit au dehors avec ta mer, soit au dedans avec l'intérieur du pays. Pour communiquer avec l'extérieur, tes ports ont les rades , les bassin i Ilot et le* docks ; avec l'intérieur les routes , les chemina de fer , le* canaux , les fleuves è l'embouchure desquels ces ports se trouvent situés.
C'est sous ce dernier rapport que la France est mieux partagée que l'Angleterre elle-même. Londres seule jouit d'an cours d'eau de quelque importance qui lui permet d'étendre ses relations a l'intérieur. La chaîne de montagnes qui domine longitudinalement l'Angleterre du nord au midi, par les contreforts qu'elle projette ju«qu'à la mer, arrête la navigation naturelle. ' Mais dans la France, de grands fleuves se sont ouvert d'immenses bassins. La Seine , la Loire , la Garonne, le Rhône, descendant du centre du pays aux ports du Havre , de Mantes , de Bordeaux , de Marseille , y portent et en rapportent tour à tour les produits de l'intérieur et do l'extérieur. D'autre» ports secondaires jouissent à un moindre degré des mêmes avantages. D'autres, tels que Ounkerque, Calais, Dieppe, La Rochelle, Agde, Cette, moins favorisés par lot débouchés , réclament des chemins de fer.
Dans une partie importante de son ouvrage, M. Legrand a évalué les travaux à exécuter pour l'amélioration des potts. lien réduit le nombre à 186, savoir: 49 dans la Manche, qui exigeraient 61 millions 627,000 francs; US dans l'Océan, 44 millions 476,000 fr. ; et 24 dans la Méditerranée, 34 millions 775,000 fr. Total : 140 millions 878,000 francs.
Dans la seconde partie deson travail, M. Legrand a voulu justifier les dépenses qu'il réclamait pour les ports , en exposant les services que chacun d'eux rend au commerce général. Un tableau très-étendu, qui comprend les trois réglons , offre do plus un précis du mouvement commercial des ports, qui formerait l'historique le plus complet de leurs opérations. M. Dutens a dû se borner à roproduire le résultat total do ces opérations. Sur les 400 ports nommas, il n'y en a que 312 qui soient soumis è l'exercice de l'administration des douanes, les 88 outres demourant sans importance; et suivant les tableau* des trois régions, le chiffre du tonnage réel des navires et le chiffre moyeu des droits perçus sont ainsi qu'il suit:
Tonnage des navires entrés et torils en 1837 , 9,411,631 ton. Droits perçus en 1837. - 80,986,466 fr.
Dans la troisième partie , M. Legrand a fait une classification des ports d'après l'importance du tonnage des navires et le montant des droits de douane. Cette classification est sans doute, par sa nature , subordonnée aux variations qui peuvent s'établir daos le mouvement des ports; mais elle a l'avantage do donner une idée exacte do Pelai actuel des choses.
Le rapporteur a présenté seulement le tableau des 8 ports qui figurent en première ligne, et , dans le résultat général que nous venons de donner, ii trouve les résultats particuliers qui suivent :
Pour le tonnage :
Marseille figure pour Le Havre.
Bordeaox. . . .
Rouen
Nantes
Celle
Calais. . . • Les 304 restants.
lonn
IÏ1NSTITUT.
Pour lu droits perçus :
Marseille.
Le Havre.
Duokerque. . .
Rouen. . . .
Calai*. . . .
HonHeur. . .
Les 304 restants.
fr.
80,986.456 fr.
M. Dutens, eo terminant, a rendu justice au mérite qu'avait eu M. Legraud do sortir des bornes de la statistique proprement dite, mi appréciant l'avenir commercial auquel la Franco pouvnil s'élever par l'amélioration de ses moyens de communication i l'exiérieur et à l'intérieur.
( La tmiu de t'analyse du travaux dt l AcadAmie à un aulrt n°.)
BE BDUXELLC3.
Sianu du 7 août 1841.
Statistique : Population du Mexique. — H. Henri Galeotli communique les résultats des recherches statistiques qu'il a faites dans lo but de joindre quelques nouveaux documents à ceux encore si peu nombreux que nous possédons sur lo Mexique.
En effet, cette immense contrée, qui nous fournil tant do richesses en or et en argent, en cochenille, en bois do teinture, en vanille, qui recèle une foule d'autres objets dignes de notre attention, comme Ici drogueries, les bois d'ébénlsterie, les productions do l'agriculture, les cuirs, etc. , et des millions de plantes intéressantes (dont quelques-unes importées dans nos serres et nos jardins se font remarquer par leur beauté et par leur originalité), celte contrée exploitée pendant trois siècles par l'Espagne, qui eo retira d'immenses trésors, est encore à peine connue en Europe ; le chiffre de sa population est encore problématique, et cependant les Etats de la république mexicaine sont les plus peuplés des deux Amériques; les Etais-Unis (Washingtonic) seuls les surpassent. M. Galeotli a essayé de tracer tin aperçu statistique sur la population du Mexique, en s'élaj ant dos notes qu'il a pu recueillir pendant un séjour do cinq années au milieu des différents peuples de cetto vaste république ; bàions-nous aussi d'ajouter qu'une partie de ces documents ont été coordonnés ei insérés dans les Bulletin/ de l'Inslitnl National du Mexico, par M. Jose-Maria de la Cortina.
Déjà, dès l'an 1585 , plusieurs vice- rois s'étaient occupés du dénombrement des habitants de la Nouvelle-Espagne, mais ce ne fut que sous le vico-roi comte de Revilla GIgedo que l'on mit quelques soins pour parvenir à un résultat approximatif; il se lit donc en 1794, d'après les ordres do cet administrateur, un recensement de In population du royaume . dans lequel cependant on ne comprit point, on ne sait pour quels motifs , les Etats de Vora-Croi , de Guadalaxara et de Coabuiln.
Les observations et recherches sur la population, antérieures i l'époque du recensement do 1794, étaient très- incomplètes et défectueuses : tantôt elles n'embrassaient quo quelques provinces, tantôt elles s'écartaient du but que l'on s'était proposé; oo cite de 1585 à 1794, 49 mémoires, ayant pour objet de constater le nombre do familles, de tribus, de missions, de paroisses, etc., dans différentes parties du royaume ; les principaux recensements sont les suivants :
En 1586, sons le vice-roi Don Moya de Contreras.
Don Luisde Velasco.
comte de Mooterey.
marquis de Guadaicaxar.
— de Cerralvo.
duc d'AJbuqoerqoe.
par ordres supérieurs.
1666, et 1667, sous le vice-roi marquis de ! 1725, 1736 et 1739, par ordres supérieurs. 1742, sous le vice -roi Don Pedro Cebrian, comte de Fuenclara. 1747, 1762, 1777, 1781, 1787, par ordre du gouvernement.
Le dénombrement entrepris par ordre du vivo- roi comte do Revilla Gigedo nous donne pour l'année 1794 une population de 3,866,529 habitants pour 13 provinces-, les recensements des province» do Guadalaxara, Vert Crus ne furent point achevés, mais lo vice-roi en évalua la population i 618,000 âmes, ce qui poru le chiffre total a 4,483,529, comme immmum de l'évaluation. A peine ce grand travail venait-il d'être coordonné que l'on en remarqua l'inexactitude ; les dénombrements des provinces ou intendances des Californie», de Durango, Puobla, San-LuisPotosi, Sono ra et deZaealecas, furent très-Incomplets; le recensement même do la vll'e de Mexico, qui avait donné le chiffre de 112.926 habitants, fut infirmé, ot un nouvel examen rut ordonné deux ans après la rédaction du grand travail ; on constata alors une population de 130602 habitants. Il en fut do môme pour le relevé de l'Eut de Puobla qui, de 566, 433, se vit porté au chiffre de|6O0,062 habitants par co second travail partiel. Ce fuUdonc sur ces considérations que l'on évalua la population totale du Mexique à 5,200,000 âmes, eo supposant une erreur d'un 6« en moins pour la sommo obtenue dans le dénombrement général.
Bien que M. de Huraboldl n'ait eu, pour former lo cadre statistique de son Essai politique sur le royaume do la Nouvelle-Espagne, que ces données bien incomplètes, il parvint néanmoins à rectifier, autant que faire se pouvait, los résultats obtenus en 1794, par les renseignements exacts qu'il obtint dan» diverses cures sur le nombre des décès et des naissances pendant une série d'années ; les raisonnements judicieux de cet illustre voyageur sur l'augmentation annuelle de la population mexicaine l'ont conduit à donner le chiffre de 6,800,000 habitants pour l'année 1803, et comme étant, ajouie-t-il, un nombre qui, bien loin d'être exagéré, est probablement au-dessous de la population existante.
Mais, depuis la visite de M. deHumboldl, des i haute importance dans l'histoire d'un peuple, tels i sanglantes entre l'opprimé et l'oppresseur, des famines cruelles, de nombreuses proscriptions, puis enfin ces dissensions intestines que souvent amène le choc de différents principes politiques, ont modifié la moyenne de l'augmentation annuelle. Il faut des époques d'un long calme et les conditions les plus favorables pour suivre la marche de la population des contrées les plus civilisées; de semblables recherches au milieu d'un peuple encore à l'étal de formation, dont l'avenir est môme encore chargé de nuages, deviennent chose Impossible. Examinons cependant un instant les travaux statistiques qui ont été exécutés depuis 1 792 jusqu'à nos jour» ; Ils jetteront sans doute quelque lumière sur notre importante question.
En 1810, après une période de 18 aps. pendant laquelle on De fit aucune recherche, le Stmi'nario eeonomieo de Mexico (M donna l'état de la population d'une partio du royaume de la Nouvelle-Espagne (on omit les populations des intendances ou Etats de Nouveau Mexique Tejos, Coahuila, Nouveau-Léon et des Californie», à cause du fréquent déplacement de leurs habitants). Cet état donne une population de 5,810,005 habitants.
En 1816, Don José Salas, dans lesTablesgéographico politiques de la Nouvelle-Espagne, dressée» par ordre du gouvernement, indique la population de co royaume, en 1803, comme s'élevant à 6.764,731 âmes.
En 1820, Don Fernando Navarre y Noriega publia à Mexico un Mémoire sur la population du royaume de la Nouvelle-EspagtK\ il l'évalue à 6,122,354 âmes. Le résultat obtenu par et érudit écrivain s'écarte peu de la vérité.
(I) Le» Btcsfcaia» «criveal eâ^ralamcat Hrgieo Ut Indien Nrchico. Ls, le » ou> des Espagnol i, est an de peur eus. le urd un tabUaa comparatif de I» pTOBoictiUoo de diverse» Uo<j
\**t$<um.
Lorsque le premier congrès national s'occupa de* lois qui devaient régler les élections «les députés à choisir par le peuple, on évalua la population à 6,304,000 : chiffre arbitraire, basé sur les résultats obtenus par M. de
Dans uno Notice des Etats et territoires de l'Union Mexicaine publiée à Mexico, on évalue la population, en 1826, à 7,843,132 habitants.
En 1831, le gouvernement chargea M. Valdesdc former les cadres d'un recensement général ; son travail donne pour résultat 6,382.264 habitants. Col auteur se plaint beaucoup du manque de dates positives; il ajoute que, d'après ses observations, le chiffre de la population doit excéder 7 ,000,000.
En 1834, M. Galvan, dans un article érudit sur la Statistique de la république mcxicaiuo, inséré dans son Annuaire, fait monter la population & 7,734,292 âmes.
Enlin, en 1839, la commission do la chambre des députés annonça le total de 7,009,120 habitants, comme étant le minimum de la population.
Constitué dans le but important de rassembler toutes les données et tous les documents qui pourraient juter quelque jour sur la statistique générale de la république, d'examiner et de vérifier les calculs précédents, dont la plupart offrant entre eux des divergences remarquables, l'Institut National do Mexico est parvenu i réunir une foule de matériaux intéressants, dont le nombre augmente sans cesse sous le puissaut patronage du gouvernement, et avec la coopération des magistrats, des curés et des grands propriétaires du pays.
Voici les chiffres minima de la population de chaque département, tels qu'ils ont été provisoirement adoptés pour 1839 par l'Institut . et, comme termes de comparaison, les chiffres indiqués pour 1803 par M. de Humboldt.
EVSLCATIOK KS i
l*JS t.ili" ï ««ni-
Cotait ll<».
XIV. Provinces de la
Vieille el «le I» Nou-
«Ik-CalifuiiUe. . ,
Total. . . .
fcVSLOATIOM TJt io> (i .
Mexico . . .
Qucrelaro. . .
Puebla. . . .
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I Zacalrcas. . ,
| Durango . . .
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Doni.aol par lieue carrer. . . , En comparant l'évaluation actuelle avec celles de 1803, nous
49 Donnant par lieur carreesans
comprendre Chiapas . . s*
r I) It caI bon de remarquer que plusieurs de» évaluation» «ont de 1852, Ifritt <t,te t*Tî,cl quelles n'ont M coordonnée* quen 1839, mais par conséquent lr.» i liiffi c» Mvni beaucoup trop boa
(■i'i 7>us. quoique figurant comme département mexicain , devrait peut-être disparaître H* la lime, étant 4 peu pré» perdu A jamais pour la
ci) M de Humboldt oc donne point la population de Chiapas, celle
remarquerons une amélioration sensible pour les provinces septentrionales (provinciat internai ou lïrmiu'enfro) ; ainsi Sonora compte maintenant 19 habitants par lieue carrée, en 1803 on n'y complaît que 6 habitants -, Durango et Chihuaha ont 8 habitants par lieue carrée de pins qu'en 1803; les Californles ont vu leur population augmentée d'un tiers depuis celle époque ; en re»mcho les Etals les plus civilisés ont diminué dans leur population relative : ainsi celui de Puebla, de 301 habitants par lieue carrée, qu'il comptait en 1803, est réduit maintenant à 245. L'esprit spéculateur, attiré par les riches mines, à peine connues, du Nord, el les nombreusses révolutions qui ont pour théâtre les provinces méridionales, ont, sans aucun doute, amené ce résultat affligeant ; quelque» années de quiétude publique peuvent rapidement combler la lacune.
Nous présentons ici, comme comparaisons intéressantes, les populations relatives de 1803 et 1839.
Population relative en 1
Population relative eo 1
(par lieue carrée).
(par lieue carrée).
Guanaxuato . . .
Guanajualo • • ■
Puebla
Mexico . . . •
Michoacan . . ■
Valladolid . . .
Zacatecas . . .
Merida ....
Oaîaca . . . •
Guadalaxara. . .
Vera-Cruz . . .
Zacatecas. . . .
Yucatan. . . •
Vcra-Cruz. . . .
Jalisco ....
San Luis Potosi . .
Sonora ....
Durango ....
San Luis Potosi 1
Nouveau Mexique .
Durango . .)
Sonora ....
Nouveau Mexique .
Californ.es . . .
Califoruios . . .
On volt par col exposé que la marche de la population dans les diverses intendances n'a pas suivi une progression uniforme ; l'augmentation s'est surtout fait sentir dans les régions les moins peuplées en 1803, et cola d'une manière sensible. L'intendance de Vcra-Cruz a presque triplé sa population en 36 années.
D'après des observations exactes, faites en 1803,elcona dans les tables géographico- politiques du royaume de la Nouvelle Espagne, on voit que lo mouvement de la population, 4 différentes périodes quinquennales, donne uno augmeutatiou de 1 * four 100 par an. En supposant le chiffre total de la population, en 1 803. d'une exaclitudo très-approilmalivc. et ajoutant à ce chiffre le» totaux d'augroontalion annuolle depuis celte époque jusqueo 1839, c'est-à-diro au moins 4,000,000 d'habitants en plus, la population acluclloseraitd'environlO.OOO.OOOd'âmes; ainsi, en évaluant celle population à 7,044,000, nous laissons , ajoulo M. de laCortina , dans son résumé statisque, «un chiffro suffisant pour les années du guerre qui onl désolé le Mexique depuis 1810, pour les disette» et les épidémies (choléra-raorbus. petite- vérole, etc.), fléaux passagers, mais dont la course cruelle a crousé des milliers do tombes! «
Après cet aperçu général sur les travaux qui ont été entrepris pour connaître la population du Mexique. M. Galeolti présente quelques observations locales qu'il a recueillie pendant un séjour de cinq années au milieu des créoles oi des peuplades indienne*. Les notices qu'il a pu obtenir sur le département d'Oaxaca constatent que l'évaluation de 500,278 âmes est trop faible d'un dixième au moins. Il est boo de remanjucr que tous les recensements antérieurs à celui achevé en 1840 présentent constamment des résultats en moins; c'est particulièrement dans les bourgs et villages indiens que les erreurs sont les plus grandes ; la méfiance des habitants et la crainte d'être soumisà quelqueimpôl, oud'étre vexés, s'opposent fortement & ces investigations; les alcades indiens sont souvent les premiers à cacher le véritable chiffre de la population qu'ils administrent; mais, en 1839, le gouvernement, voulant connaître le nombre d'hommes recrutablcs, prit des mesures efficaces pour assurer l'oxaclilude des recensements, en obligeant tous les
curés et vicaires à dresser des listes oncles de leurs paroissiens. Ces listes, confrontées avec celles dressées par les alcades, étaient eoToyées aui gouverneurs de districts pour étro vérifiées, puis enflo elles passaient sous le contrôle du gouverneur général de la province ; c'est d'après les notes que M. Galcottl a pu examiner dans diverses localités d'Oaxaca qu'il croit pouvoir avancer que la population indienne est beaucoup plus considérable qu'on ne l'a supposé , et en s'arrétant au chiffre do 650 000 âmes il croit être encore en dessous de la véritable population ; il ne serait pas surpris de la voir monter i 600 000. L'accroissement se trouvera poutétre retardé par la cruelle famine qui s'est fait sentir dans la Corditlière occidentale d'Oaxaca (Mlstecasalta y baja) eu 1839, et par la petite-vérole, fléau plus cruel encore, et qui a emporté des populations eoiièreseo 1839 ot en 1840.
Pour prouver combien l'évaluation de la population a été trop basse, M. Galeoili donne unestalisliquode l'état de Jalisco, fondes plus grands du Mexique , puisqu'il occupe 9163 lieues carrées , et que. si l'on y ajoute le territoire doColima, il embrasse alors 9612 lieoes carrées ou environ £ do tout le territoire mexicain. On compte dans cet État :
314 villes et grands villages (j>ueblo$). 2541 villages (ou rancAo*).
391 grandes fermes (ou kacitndat).
6 congrégation** ou assemblages de petits villages indiens.
3252 endrpits habités , avec une population de près de 680 000 habitants, distribués en 8 districts ; celui de la capitale ou de Guadalaxara ronferroo seul ISO 000 âmes.
Ce relevé fut fait en 1822 ; en admettant une augmentation de de 1 \ pour 100 par an depuis celte époque , cet État devrait renfermer plus de 800 000 habitants, à moins de supposer la population statlonnaire , ce qui n'est guère probable.
L'État do Michoacan, qui occupe 3446 lieues carrées, est divisé en 4 districts , savoir :
District de l'Est ou do Valladolid , avec une population de. 111 998
_ du Sud 46134
— del'Oueet 139001
do Nord 68280
ou environ 105 habitants par lieue carrée. Ces détails sont tirés de la Statistique de l'Étal de Michoacan , dressée par M. Lexarxa en 1822.
En ajoutant i ce nombre l'augmentation annuelle, nous trouvons, pour 1840, une population do 500000, chiffre qui correspond à celui Indiqué par l'Institut , mais qui parait encoro trop faible ; car cette province . l'une des plus fertiles et des plus montagneuses du Mexique , renferme de nombreuses populations indiennes , dont il est difficile de connaître au juste le chiffre ; mais il suffit do parcourir le pays qui avoisine lu pic de Tancitaro , les environs d'Gruapan , de los Reyes et de Pauquaro , dont le lac voit s'élever sur ses bords une foule de villages indiens très-peuplés , pour se convaincre de la grande populaiiou indieune disséminée dans cette province. En parcourant cette magnifique région, •ans cesse arrosée de bienfaisantes pluies, M. Galeotti a recueilli des observations intéressante» sur la proportion entre la population de terre froide ou tempérée froide et celle de terre chaude; ainsi on remarquera que la terre chaude de l'État de Mi choacan , quoique occupant 2397 lieues carrées , ou les J du sol, ne reuferroeque65 000 habitants environ, ou 29 habitants par lieue carrée, tandis que les terres froide et tempérée froide, occupant 1149 lieues carrées, possèdent environ 435 000 habitants, ou 378 habitants par lieue carrée , c'est-à-dire treize fois plus d'âmes qu'en terre chaude. Cette proportion est à peu près la même dans la plupart des provinces mexicaines ; cependant l'État d'Oaxaca n'offre point une aussi grande disproportion , car les po. pulatioos des plateaux de terre tempérée et de terre froide se. raient environ sept fois plus fortes que celles de terre chaude. Il
serait très- intéressant d'avoir une statistique raisonnée, donnant aiml les proportions exactes entre les populations de terre froide et do terre chaude de toute la république , avec la distinction par soxes. L'influence des températures moyennes, do la nature du sol. de ses productions et de la position topographique des localités sur l'accroissement de la population , présente aussi des observalions d'un intérêt tout particulier.
Si une température douce , une position heureuse, un sol fertile , favorisent le développement et l'augmentation des races , l'indolence et l'insouciance des habitants do ces régions favorisées peuvent aussi amener des conséquences funestes à cet accroissement , et rendre nuls ces bieufaits de la nature. Si les régions d'une température moyenno peu élevée , et où le sol est ingrat aux soins des habitants , ne sont point aussi favorables à l'accroissement de la population , les épidémies n'y sont point aussi fréquentes ; et le travail , né du besoin , et le soin que prend l'habitant de lui et des siens , compensent les avantages du climat oi du sol. Cependant il parait qu'en terre tempérée, à uue élévation moyenno de 1000 à 1200 mètres au-dessus du niveau de l'Océan , il nait proportionnellement plus d'enfants que dans les régious supérieures , et que l'accroissement do la population des régions tempérées est i celui dos climats plus rudes comme 10 1 J ; 100.
Quoique l'ou ait plusieurs rois tenté d'évaluer exactement la population de la ville de Mciico , on ne pent encore entièrement se fier aux divers recensements qui ont été exécutés. Les documents les plus récents, quoique très-approximatifs , ne sont point d'une rigoureuse exactitude. Voici les différentes phases d'accroissement dopuis 1793. Le recensement exécuté par l'ordre du viceroi, comto de Revilla Gegido, donna :
1793, d'abord U3926
Mais le résultat lut infirmé comme étant trop faible de J; ou le porta deux ans
après , à 130602
. 1831 (1). suivant les états formés par la juxgado
depolicia 168846
1813 (2) , suivant les étals formes par l'ayunta-
mieuto 123907
1820 (3} , recensement fait par Don Navarro y No-
rlega . . . 179830
1839 (4) , on compte , selon les documents fournis
a l'Institul National de Mexico .... 206430 Distribués en hommes. . . . 95611 (6). — en femmes. . . . 109819
L'exactitude du dernier recensement te trouve confirmée par un simple calcul t ainsi , en prenant la moyenne des cinq recensements donnant pour résultai 161728
en ajuutant à celle moyenne la moyenne de l'accroissement pendant 45 ans ou enviroo 44000
on obtient , pour 1 839 , on total de 205723
qui diffère peu du chiffre admis par l'Institut.
L'Institut National s'est également occupé de recherches intéressantes sur la criminalité; mais elles ne semblent pas encore mériter d'être Invoquées pour donner une Idée exacte du degré de
( i } o recentra eut e»t le plu* euct que l'on si* fait.
■■>.■ Il m fit par ordre du aou<ernrnient,,lenqa11 vookM forcer tous I» luhitsau * prendra k» armes: aassl ert-H irta-ineiaet, car ravaolasweMo cocha le nombre rv*t pour plaire aa peuple. Il r eal ■■*•< «■ cette «née aoe petit qui fit de grands ravages G.
(3) Recensement exact.
(4) Ea comparant ce recensement ivre le dernier, U «a néwltc upe augmentation de 1347 habiuint» par, ni, ou .i peu près 1/2 fiabi tant pour 100.
[j) Dans aucun de ce» reccntctnenU on n a couple le* troupes al k» i »er»,ce qui prierait le dernier cakml à earlroo SUoatieoool
moralité qui existe dans le peoplo de Mexico. Voici les document» exacts des prisons de Mexico eo 1836 :
Personnes incarcérées 265
— immédiatement relâchées. ... 63
— ayant commis de* délits contre les
propriétés (vol») 138
— ayant commis des délits contre lis
personnes 64
(c'est- à dire plus d'uo quart.)
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Ce qui donnerait un terme moyen'de 29 délits par mois.
Mais il suffit d'avoir habité Mexico pendant quelque temps pour soupçonner l'inexactitude de ces ronielgnemenls sur la quantité réelle des crimes commis. Le chiffre donn-5 des personnes incarcérées est exact . il est vrai ; mais it est loin d'étro le chiffre réel des délits qui se commettent dans une ville où la police a peu de vigueur, et d'où les malfaiteurs peuvent s'échapper avec la plus grande facilité et défier ensuite toute poursuite. Remarquons qu'il se commet pou de crimes prémédiiés, comme on ne le voit que trop souvent en Europe , et peu de ces crimes qui révoltent la nature : au Mexique, les crimes sont le pins souvent le résultat de passions momentanées , violentes , comme elles le sont toujours chei lis peuples des pays chauds ; ce sont plutôt des mouvements de fureur que l'effet d'une atroce préméditation qui arment la main du couteau homicide. Les empoisonnements sool des crimes à pou près inconnus, et ne se commettent qu'à des intervalles éloignés. M. Galeolli n on a entendu citer que deux cas eu cinq aunées; la jalousie en fut la cause.
AncirëoLOGik : Peinture de vate riprétentanl l'enlèvement d'Orithye par Borée. — M. Roulez lit une uotico sur un vase do la collection Plizali , qui offre une peinture représentant celte fable avec uno variante inconnue. Il cherche dans cette notice à donner l'explication de ce mythe. Nous allons en reproduire la majeure partie.
L'enlèvement d'Oriibye par Botée est un mythe propre a Athènes, et la manière dont Platon (1) en parle prouve qu'il y jouissait d'une grande popularité. C'est sur cette tradition que reposaient les prétentions do la vanité athénienne à une parenté a» ec Borée cl les Thraces (5), prétentions que Seuihès mit humblement à profil en «'adressant à Xénophoo, lorsque ce chef de la retraite des dix mille traversa ses Étals (3). La poésie lyrique et tragique ne manqua pas de s'emparer de ce sujet national : Eschjle et Sophoclo avaient composé chacun une tragédie intitulée Orithye , que le temps a détruites (4) ; et c'est sans doute à ces poètes qu'Ovide a emprunté les développements qu'il donne au récit de celle fable (5).
Borée avait sa résidence dans la Thrace (G), au delà des monts Riphées, qui doivent leur nom à son souffle impétueux (7). Ét.inl devenu amoureux d'Orithye. une des filles d'Erechtliée, roi d'Athènes , il l'enleva un jour (8) et se relira avec elle sur un rocher du monl Herous, appelé Sarpedonia (9) , ou , s.lon Ovide 10).
!l) Vhtrdr., p. 239 B-E
<* "erodot. Vit. 1S9. Schol. Sopl.ocl Antifon !>:h . p 244 ,,|. si. |.li.in. Schol. Plnd. PyM . IV, 234. HiHo»lrm. rit. Apollon, r 21. ,,. lMl.OI.-ar. /Elinn. far. /M/ .fX|| , 6|. Schol Arlslld . p 241. ni KroinniH. SuJ.hi l'or. Aytr«i, p. 39t.
.11 Xénophoo, Anabas.. VII. 2.31.
li) Joli. Sicellola, ComiBciil. *ISS. io Hcrnw>;;en. ap. Rubnlrn. al Long . III, S I, p. 233.
Ii| Ovld. XMam ., VI, «i&j . »aq Conip. I,-. ver» d'ftrtnlr ap Loo«|n. Ht Snhlim. t. c. p. BWcUkc.
iti) f/jarf., IX, 5. XXHI. 390. Heal* «pp., 604-331.
(7jPiir«i. Son lu» ad Ceorg.. III, 3*2. p. 2sl. td Lion. Cf. Voekkrr , Afy/A. Crtograpiie dtr Gritehtn mil Ram,, S. 140. ItiU. Im;.
i*\ La demande faite par le pn'leiiiiiiil aa perc de Injcanr fille ri I.- refus d« «rliil-cl (vov. Ovide, /. r.) sont an cnjollveineai dr* poêle* iniques.
jn) Slmonide H PhCrA-ïde, ap. Schol. Apollon. Rbod. I, 212 Cf Voelrker. ni»rr. cité. S. 139, fg.
10) L. t. Cttontm lantil populot el mania rarlnr. probablement Silkonum, puluqu ll Irnduli 2tW»u».
dans la ville des Ciconiens. De leur union naquirent, comme on sait, Zélés el Calais, qui prirent pari a l'expédition des Argonautes. Il existe plusieurs versions relativement à l'endroit de l'Attique où l'enlèvement s'offectua. Platon dit que les uns assignaient pour théâtre à ces violentes fiançailles les bords de l'ilyssus, d'autres l'Aréopage; Chœrilus de Samos (I) les transporte sur les rives du Cephissus, et Simonide (2) sur le moOl Brilessus. Mais l'opiuion la plus générale se prononçait en faveur de la première de ces localités (3). C'esl là , en effet, que les Athéniens avalent élevé une chapelle à Borée , en reconnaissance de ce qu'il avait dispersé et détruit en partie la flotte de Xerxès à Salamine (4).
Dans le Dialogue de Plaloo, Phèdre demande, à Socrate ce qu'il pense de la vérité de cette fable ; celui-ci répond que , sans se montrer p us absurde que les sages d'alors , il pourrait dire qu'il n'y ajoute aucune fol , cl que tour ce qu'il y a de vrai au fond, c'eM qu'Oriihyc fui renversée du haut d'un rocher par un coup de vent , el perdit la vie. Ou comprend aisément que cette explication . que le philosophe athénien mcl en avant pour s'en moquer, appartenait a quelque sophiste de son temps. On peut élre certain que, si Tocrale avait eu à se prononcer sur l'interprétation donnée plus tard pir le Néo-Platonicien Hermias, il ne lui eût pas fail un meilleur accueil. Selon celui-ci (6) Orithye était une prétresse de Borée, laquelle expira dans un accès d'inspiration divine. L'auteur d'une histoire de Mégare, llesagore (6), iradulsii ce mythe en uu fait historique. D'après lui, le ravisseur de la princesse athénienne n'en plus l'Aquilon, mais un certain Borée, Ois de Strymon (7) et roi de Thrace (8). Pour nous, dit M. Roulet, Orithye (9) enlevée, lorsqu'elle est occupée à cueillir des fleurs ou à jouer avec ses compagnes, c'est la 7>ersonnification delà nature jeune et riante, do la végétation qui couvre les montagnes de l'Attique, et que le venl du Nord vient flétrir de son souffle. Nous retrouvons la même idée exprimée plus clairement encore par un autre mylbe, d'après lequel florée en leva également Chlorislfa/Ion'iianle), fille d'Arclurus (10). C'esl ainsi que la fable beaucoup plus connue do. l'enlèvement de Proserplne par Hadès rappelle le printemps, la germiuaiion, que l'hiver emporte.
Le myibe do Borée el d'Orithye offrait un sujet non moins digne de l'attention des artistes que de cello des poètes. La plu» ancienne représentation dont le souvenir soit arrivé jusqu'à nous est celle qui décorait le coffre de Cypsélus (11). Le roi des venls y était figuré anguipede. Les jambes terminées en queue de scrpenl constituent un caractère dislinclif des enfants de la terre; mais cetlo qualité n'appartenait pas à Borée, auquel on donne pour parents Astrée cl l'Aurore (12). Vos» (13) a cherché àoxpliquer celle particularité en supposant que, d'après une tradition différente de la Théogonie d Hésiode, norée devait le jour à Typhon , autre venl anguipède. «Nous ferons remarquer à l'appui de cetlo conjecture.
llMlll
I Ap. Scliol. Apollon. /. t.. Cf >*ke ai Cnartli fraam., p. 133, »q.
i' Ap Schol. Apollon, /. f. , od le («le porte faustu-ment Botïi»»»^. Cf. Wclbner ad. h. I. p. 12, et Nrtr, t. e. p. 133. I* chaDGCtnenl cnhiirffoO. propos»1 par Berne (ad .1paltod..f. 33 1) et par Slun lad Pktrttyd.fratm.ï.iM Inutile.
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ftii Ap. Schol. Apollon. Rbod. /. e
il) Ce Sirsroon est uns dootc le roi de Tlirare (Connn.. c. 41 ou le Diourieuve de ce nom (hV»k*l. Thtngoa.. 33!). Apollodor., 3, l).
;8;Eu<loc. rtolar , p. 440. Ce&t prolabUmcnt delà intae «narre que.lërUe ta version >\ai poramc le ravlMeur un Thrace de dl»Uncii»ii ( iwo twv ru ©ooinj ivUil*-») SrM. Plndnrl. Pylh , IV. 324.
[9.1 Le nom d SniO-jm vii-nl probabli-nienl .fÔ/is.- , montagne, sinon d laiton, printemps.
s (101 Nâtnll» C«nie* (daprA» Ctoiillio: Slilholoe.. VIII, II. ! 1 1 1 l'imsania». v , 19. I.
(liilleslod Ttrofon.. 371, h\ < 1 13! MftHototiKie Brtift. I, 33. p. 2Wi, 2". Au»i;
dii M. Roules , que , mitant Apollodore (1), Typhon habitait le mont rUemui en Tbrace, par conséquent la même localité quo Borée la fable de l'enlèvement d'Oriiliye fat reconnue d'abord tur trois peintures de vases publiée*, l'une par Tischbein (2) , l'autre par Milltn (3), et la troisième par los académiciens d'Rercnla- Dum (a). Borée y apparaît avec une tunique courte, saus maoches, do grandes allas aux épaules, et le menton ombragé par une ample barbe. Sur le premier de ces vases il a en outre d'autres ailes aux cheville», et sur le troisième il est chaussé de bottines ayant la forme de colles que porto Mercure dans les peintures do style archaïque. M. Raoul-Rochelle (6) Ût connaître ensuite deux autres monuments céramographiques tirés de la collection Durand, lesquels présentent le même sujet, a peu près conçu de la môme manière, si ce n'eal que, sur lo second, l'homme qui emporte la Jeune fille dans ses bras a pour vêtement, au lieu de la tunique, une peau de loop nouée sur la poitrine. Mais l'illustre antiquaire français ne reconnaît la fable d'Oiïihye oi dans ces compositions ni dans les précédentes; il les explique toutes par la Mort personnifiée ou Thanalos enlevant une j«ioe 011e. Entre autres considération* qui militent en faveur de son opinion, il fait observer avec raison, non seulement quo la manière dont le ravisseur est représenté iur ces peintures ne répond en rien à celle de Borée du coffre de Cypsélus , mais qu'en outre son costume est trop léger pour un vent du Nord. En effet , sur la tour octogone d'Audronic Cyrrheslès, a Athènes (6), qui est lo mooumcut lo plus authentique qui nous montre la manière dont les Grecs figuraiont les divers vents , Borée se trouve vêtu beaucoup plus chaudement : outre une double tunique il porte une chlamyde el des brodequins lacés. Il n'arrive que trop souvent que des faits nouveaux viennent renverser les systèmes les mieux fondés. C'est ce qui a eu lien dans cette question. Depuis la publication de l'ouvrage de M. Raoul- Rocbetle, les fouilles de l'Étrurle ont mis au jour deux belles amphores peintes où le nom do Borée (Bo/>«t . tic) est Inscrit au-dessus de la tète du personnage qui ravit la jeune fille. L'une de ces amphores appartient à la collection du prince de Canino (7), l'autre fait un des ornements du muaée royal do Berlin (3).
. Au rapport de Platon , Borée choisit pour ravir Oriihya le moment où elle était occupée à folâtrer avec la nymphe Pharmaceia. Tiroée nous apprend que Pharmaceia est le nom d'une fontaine dont les eaui donnaient la mort (9). La cruche renversée que l'on rem rque dans le champ du vase d'Haralltou indique que la jeune princesse allait puiser de l'eau, soit à celte fontaine, soit a l'Ilyssus. Sur le vase publié par Millin, une autre jeune ÛHe se trouve près d'Oritbye. Ouire celle compagne , un vaso inédit de la collection Durand (10) montre en arrière de Dorée, et assis sur un rocher, un vieillard chauve, enveloppé dans un manteau et tenant en main un bâton en forme de béquille. Sur celui du musée de Berlin , la princesse est entourée de plusieurs compagnes. Il semble naturel de voir dans ce vieillard Érochtboe, père d'Oritbye, et dans les jeunes filles ses sœurs, que les auteurs anciens l Creuse, Procris et Chthonie (11). Mais le vase à inscrip-
tlt.pl. 31:
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da l'auUquiié, Atlas pl. CXXXVIII,
au. « par J. D «6.640.
(3) Peinture» de vanci, i. Il, pl. V.
(4) Ktal Muieo Borbonico. toI. V, tnv. XXXV. Ce M* an muse» de îlaplea, vov. StaptU antile MlaVert : Th. I, pp. 959, 378.
(5) Hoo. Inéd. d'antiquité «curée, pl. XUV, A., B.. p. 990 «v. du texte.
(6) Moart ÂaUquUin nj Atkmu , t. I, ch. Ul.pl. I. ng. I: reproduit dam MHUo. Callcrle mithol., LXXVI, 316, et dan» Gulgniaui , «.«Hâtons de l'anfiq., CXXXVl S31.
(7) De Wlue, Catalogue étrusque, 105, p. il »». — Ce rat* vient d dire grave' 4mm lea Monuments inédit* publics par la section franc, de rtMtiUil Archéologique «le Boom- . et mie «pllratlon par M. Weleker «Imprime ta ce motneal dan» le lotu. Il des Annale».
(g) Gerhard, Stuervorim* anllti DtatmatUr, 1809, S. 96. (») Lexica» Platonic. ni- tôt., p. 96*.
(10) De Wlllc Description de» antiquité* du cabinet Durand, a. 913, pag. 67.
(11) Apollodor, ID, 15, 1.Scliol. AHlon,l.l..o<.lie»ulUreÉ/!«x«*vt, au
lions du prince de Canino nous a révélé d'autres noms. Cette magnifique composition , aussi remarquable sous le rapport de l'art quo sous celui du sujet , se compose de huit figures , qui sont appelées Hersé, Dorit, Orithye, Pandrae , Aphyat, Aglaure el Erechthée. Voilà , par conséquent, Érechthée et sa Ulle transportés au milieu de la famille de Cécrops, tandis que, dans les généalogies ordinaires, le premier ne régne que plusieurs générations après le second. Toutefois ce rapprochement s'explique fort aisément. Tous ceux qui sont au courant des études mythologiques savent qu'Érechlhée le jeune cal souvent confondu , même par les anciens , avec Érecbthée Erichthoolus (1). Nous devons supposer que la !égende suivie par le peintre du vase admettait l'Identité des deux rois. Or, la tradition rapporte qu'Erich thon lus , ce premier enfant de l'A nique, fut reçu par Minerve à sa naissance et condé par elle aui filles de Cécrops (2). En outre, Pandroso, l'une d'elles, se trouve rapprochée d'Érechthée dans le culte quo leur rendaient les Athéniens, tous les déni ayant leur celta particulière dans le temple de Minerve Polias sur l'acropole d'Athènes (S). Nous avons avancé que la végétation de l'Attiquo est personnifiée dans Orithye; lu nom d'Aphyat (() fait allusion au sol aride de cette contrée. Ceux de fierté et de Pandroie désignent la rosée qui abreuve et fertilise la terre. Enfin Aglaurt est la personnification de la clarté ou de la lumière nécessaire au développement de la végétation. Tout l'entourage de la fille d'E*recblhoo semble donc confirmer complètement le sens physique que nous préions au mythe de son enlèvement. •
Le vase de la collection Pixzatl , dont il est questiott dans celle notice, offre uno nouvelle représentation do la même fable. Celte peinture mérite une attention particulière, à cause du costumo de Borée, qui s'éloigne entièrement de celui que nous lui avons vu sur tous les autres monuments, mais qui, du reste, caractérise parfaitement l'habitant de la Thracc , d'un pays de frimas. Le dieu barbu est vétu d'une tunique longue , ornée de franges , et d'un manteau, sous lequel il cache ses mains. Ses pieds, dont un seul se voit , sont enveloppés dans un chaussure grossière, qui en déguise presque la forme. Il a la tète couverte d'une espèce de mitre de forme toute particulière, dont les deux pendants retombent sur son cou. De grandes ailes éployées se détachent de ses épaules. L'artiste a représenté Borée dans le moment où il s'abat au milieu des jeunes Athéniennes comme un oiseau sur sa proie : car il fuul remarquer, el ceci est encore une particularité de nolro peinture, que le roi des vents no marche pas, le seul pied qui dépasse sa tunique ne louchant pas mémo lo sol. Orithye effrayée s'enfuit en se retournant sur son ravisseur. Une de ses compagnes accourt vers elle , attirée sans doute par ses cris : elle lève une main en signe de surprise ot d'effroi. Do l'autre coté de Borée nous voyons une autre compagne de la jeune princesse qui prend également la fuito en regardant derrière elle.
Au revers du vase est peinte une scène d'initiation. Deux prêtresses paraissent occupées i instruire une jeune initiée qui se trouve au milieu d'elles entièrement enveloppée dans son ample péplus. On se demande maintenant s'il existe quelque corrélation entre cette peinture et celle qui orne le cêté principal du vase. Le revers du vase de Triptolème, dont M. Roulez a entretenu l'Aca-
lien de Xr*eo«*î. Xvthognph. i, SOI. p. 65. Bode. OvM., Met., VI, 679. Jussblicau*. VU. PftÂagor, t. 3*. p. 195. Kuater.
(I) Cf. Heine ,pbu. ad Apoilcxt , p. 398. Creuxer, ReligkM* de l'antiquité, tr. en français par J.-D. Gulgniaut, t. D, P. U, p. 75». — Serrlu» (ai Jeu. XII , 8S. t. Il , p. 60. Lion) semble reconnaître le premier Érechtéc pour le père d'Oritbye, puisqu'il appelle celle-ci filia itrrigma. Du retle , dan» te ca» même du dédoublement, ou attribue aux deux roli la même épouse; car nou» ne (ourlons considérer le* mut* PrazUhta et PmtUktù que comme deux formes d'un *cul nom-
(9) Apottodor. OI, U,6 Ovld., Méimwurpk.. IL 553 *qq. n?tfn. Jab. 166.
(3) Hérodol., V, 83. avec ta note de Bwhr., p. 159. Daller, Afftwrr* PvllattU lacra eltrdit. cap. I. Le nu" me, Handbuch dtr AreJiaoloç., $ 109. ». pay. VO.
(4) a'vvbc cal dérivé de fîm, pr+dmin, el d*« privatif. Ce nom nrjibolcetque, qui se rencontre Ici pour la première fois , < fille d Érecll>ce.
tco
demie , dans une de* séances précédentes , offre uno cérémonie de | riuiliation peu différente de celle-ci. Là celle représentation est en rapport évident avec le mythe de Tripiolémc , lequel renferme une allusion à la fondation de* mystères. Sur le vase dont nous nous occupons , les rapports entre les sujets des deux tableaux , pour être plus obscurs, n'en sont pas moins réels. Si la scène d'initiation nu tient pas à la fable de l'enlèvement par les personnages principaux, elle s'y rattache par les personnages secondaires. Indépendamment des Plynteries (t) et des Arréphorie* 2), les unes consacrées à Aglaure , les autres è Hersé , il y avait i Athènes une féle de» Dipnophories , instituée en l'honneur des trois flllos de Cécrops, et <jui se célébrait avec des cérémonies mystérieuses (3). Or il est probable que, pour prendre part au moins à la dernière de ces fêtes , les jeunes filles avaient besoin d'être initiées.
Il resterait i indiquer dans quel but les anciens plaçaient Milles vases peints les représentations du mythe de Dorée et d'Oritbye. Nous pensons, dit M. Roulez, que ces représentations sont tantôt funéraires, et que tantôt , au contraire, elle* ont Irait à des noces. Dans le premier cas elles font allusion a la mort prématurée d'une jeune fille; car le rapt d'Orithye par iiorée cacbe. sous uue forme euphémique , l'enlèvement d'une jeune fille par Tbanatos ou le personnage allégorique de la mort (4). Mais c'est pour l'épouser que Borée ravit la fille d'Érechiuée. Considéré sous ce point du vue , l'eulèvcnient n'est plus qu'uu acte précurseur du mariage. Il rappelle le rapt simulé vinjuian raperc) qui taisait partie des rites nuptiaux chex les anciens.
Archéologie : Antiquité* du midi de la France. — Il est ensuite donné communication de l'extrait d'une lettre adressée i M. Roulez par M. do Wittc, à la suite d'un voyage archéologique dans lo midi de la France :
-. . . Je commence, écrit M. de Wittc, par la descripiion d'un peli t monument en bronze que J'ai remarqué, à Autua , dans la collection de M. Jovet. C'est un taureau a trois cornes, semblable à celui que j'ai cité dans mon Élude du mythe de Géryon (p. 83, not. 5). Je ferai remarquer que ce monument vient à l'appui, s'il était nécessaire, de ce que j'ai dit relativement au Géryon i trois têtes TffUtfimt rapproché do l'idole gauloise Tarvot , Trigaranu$. (Dom Martin, Religiondts Gaulait, t. Il, pl. 25 ; roy. mnn mém., p. 101 .) .Plusieurs rapprochements réunis dans mou travail m'ont fait coasidérer le dieu TaurUeu* d'Ammien Marcellin, XV, 9, comme un Géryon gaulois. En cfiel , le dieu Tarto* Triyaranut, le taureau à trois grues, rapproché du taureau à trois cornes T«0/>6; T^iu^r»»», rentre tout à fait dans celte série de combinaisons d'épitbèlos si familières au génie des anciens (Cf. Etym. Magn. voc. Ki?u;...i m-fah,. Mais ce qui mérite aussi de fixer l'alientiou sous un autre poiul de vue, c'est l'inscription dédicatolre tracée sur le socle de bronze du taureau de M. Jovet. En voici la copie :
A VU. SAOtXM
■OBOtlX <*fc)
DAI {lie) SVA PK
ênm (a)
«... Je crois que dans le* Annale», ou bien dans le llulleli* de llnst. Arctiéolog., il a été dernièrement questiou des monuments d'Auluu ; je ne vous parlerai donc pas de la curieuse WPMlqW do M. Jovet, resiée en placo sur le sol antique. Seulement le propriétaire a fait élever sa maisou sur les fondai ions romaines. La mo-
(I) Xenoph.. lltlten., 1,4. 12. Ilcsitulut. tôt. HWrxeia. |. ||, (, <>S3. AlhrrU.
(S) Elymoloc. »l..„:i eoc. A'/sf'ijeoeer. l t ft-klo-r. Mttdnla grirc 1. 1. |i. S31».
(«)Cf. Lrnormnnl i'( Ile W|Ui\ Elllr it* rooauni. • cranuicraphtqw» p. .14. Mulogue 11. uijucii. p. 40.
(il On uil qa'Aulnn, appel,! d abord lnor»i le . rbnnrjiM son nom m rrlui d'Augutlodiiuiun \<\v rUin-iie pour Augnilc. .\oire Inu-ripUon portrniil a croire qu'il a ir\Utr ilans crue ville un Irraplc il AURValr , ri que le bronze est un eseoto consacre a l'empereur dhinisr. Moi» pourquoi I oflnuiile il un i. uicmi ii trois cornes a Auguste .' ^.Vo/e de M. Kot/ei.;
saique représente Delléropbon monté sur le cheval régate, et combattant la Chimère. Il reste fort pou de choso du sujet, tandis que les ornements qui formaient la borduro sont bien conservés et de bou goût.
• ...Voici une inscription que j'ai copiée chez M. Commarmont , conservateur du musée des Antiques i Lyon. C'est un petit monument funéraire en marbre blanc :
L. AGRK) SV.\T1UM*liO
ubikti oral
l. l. a«;ri Licmurvs
ET Uil PATTlOMl (l).
«... Au musée d'Avignon j'ai copié l'inscription suivante, que je
crois certainement inédite :
MAPTI
Ai.ntonic.i i
se\. corxeuvs
SACRVM. S
» Le musée d'Avignon est très-riche. Mais je n'ai pas eu le temps du l'étudier avec soin. Ou y remarque des bronzes très-intéressants. Un choix de ces bronzes va être publié dans le prochain cahier des Nouvelle» Annales, avec une explication de M. Ch. Lenormant. La collection de verres est très-précieuse. Il y en a de couleur bleue et violette avec des anses. La collection de marbres mériterait "d'être étudiée. On y remarque un grand nombre de monuments trouvés à Va i son , d'autres i Caderousse, etc. Doux grands bas-reliefs en pierre, détachés d'un mau solée deValsou, représentent un magistrat romain monté sur un char à quatro roues, lin licteur se lient derrière le magistrat , tandis que le cocher est assis devant : deux chevaux traînent le char. Au-dessus on voit les courses du cirque. Dans le second bas-relief est représenté le sacrifice d'un taureau •
— Dans celle séance l'Académie a encore été entretenue , par M. de Keiflenhcrg, de plusieurs sujets que nous allons indiquer.
C'est d'abord à l'occasion d'un manuscrit de l'ancienne abbaye de Villcrs, dont les souvenirs se lient à louto l'histoire du Drabant. Ce manuscrit est un recueil de divers ouvrages do piété que l'un de* frères du monastère, frère Jean de Saint-Trond, fit écrire en 1320, quand il élait confesseur des religieuses du Parc-les-Dames (Frosiieen Pare), à Wezemael.
Il s'agit ensuite d'uti fragment de poésie romane du XIII» siècle, que M. de Roiffenberg a Irouvé sur un morceau de parchemin dans l'intérieur de la couverture en bois du manuscrit 14635-37 de la Bibliothèque Royale de Bruxelles. Ces vers sont un fragment d'un roman du cycle carolingien ; ils semblent appartenir à la légende de Dame Ave . dont M. de Marianne a donné l'analyse dans les Mémoires de la Société de» A ntiquairet dt France, nouvelle »érie, tome V». Uiou qu'écrits nu XIIIe siècle, ils sont peut-être d'uno rédaction (dus ancienne , a en juger par lo langage et l'orthographe. .
M . de Reiffenbcrg parle en troisième lien d'un ouv rage de Simon Sievin, qui parait avoir été inconnu de la plupart des bibliographes. C'est un pelil Traité d'arithmétique qui parait avoir été la première publication du géomètre brugeols. (In 8° de 92 p. goth.). La dédicace , datée de Lcyde, lo 1 6 juillet 1582 , est adressée au bourgmeslro de cette ville. Ce volume a été acheté pour la Bibliothèque Royale de li nu elles à la vente de feu M. Lammcns.
^'i QeMe In«-r1ptinn a été publiée par tlrolrr («100, 10) et reproduite par Orrlli (L I, p. 5IH, n. UM0 |. SI nous ue la supprimons pn» ici , c'est aja'dktett .l.mii.v .l.i n « m ouvra;;™, riimrur nkianl n Rnnw. t>u Grtttcr s'est 1 rompt1 .ou Mm ce monument lapidaire aura cte apporte de Ruine n l.yon. Crtle Inscription offre de l lnlerél, parer qu'elle fall mention d un lUTrancbl <|ul avait oect patrons. I • leilr pulibV porte libtrlo au lieu de liberté, leçon fautive.
(i) CtM inscription, qui a trait a un colle loral , fournil un Mirnoro de Uar* {.tltuurijt jusqu'Ici Incounu. l-r <loulili'Tni-nl surabondant de la lettre s dam la fnrmulr : $oleit. rotnm libeni. mrrlto. n cm pas sans rirmple.
'■■■t dt N- fi •»>•: ,
SUPPLEMENT
SUPPLÉMENT
Extrait* des séances du 2 janvier et 17 avril 1841.
Cet deux séances «ont les seules, depuis noire dernier compte rendu, dans lesquelles la Société ail entendu des communications susceptibles de trouver place ici. Ce sont les suivantes :
1 . Sur le mélange du Buddhisme et du Brahmanisme dans la religion det Hindous du Dekhin , par M. Stevenson , de Bombay. — L'autour fait observer d'abord que la propagation fort étendue do buddhisme , dans le Dekhin , est démontrée, non-seulement par les caves on souterrains fameui de Ellora, Karli , Ajanta et Snlsette, mais encore par une foule d'autres petites eicavatlons qu'on trouve répandues dans le pays , et dont plusieurs portent des inscriptions en caractères consacrés à ces «ravalions, avec des dagobas et autres reliques buddbistes; il fait remarquer, comme chose tros-prubable, qu'il a jadis existé uuc époque où ce buddhisme jouissait d'uno supériorité marquée sur le brahmanisme. C'était une religiou de la raison en opposition à celle de la tradition représentée par le brahmanisme. Cette religion rejetait tout coqul était contraire à la raison , tandis que les brahmanes se considéraient commo astreints i remplir tous les devoirs que leur imposait la tradition, sans avoir égard â son sens rationrcî. Il paraît que le buddhisme a ou assez d'influence pour arrïier l'abolition d'un grand nombre de pratiques des brahmanes dont beaucoup n'ont pas été rétablies, et parmi elles le sacrifice d'une corneille, celui en général des animaux dans les fêtes solennelles en l'honneur des ancêtres, et le mariage avec la veuve de son frère, toutes prescrites par les livres sacrés et pratiquées dans les temps anciens. D'autres pratiques, également abolies par la même influence, ont clé rétablies depuis par l'ascendant du brahmanisme; tel est le sacrifice au feu , et les austérités ainsi que les tortures que s'infligent les Sanyasas.
M. Stevenson admet que le buddhisme pur n'existe plus dons l'Inde moderne, mais que les jainas, secte évidemment alliée aux boddblsies, y sont irès-nombreux . cl que les maltraites eux-mê mes attribuent l'origine ou le rétablissement de leur religion à Sankara Acharya, qui florissait il y a mille ans environ cl qu'ils considèrent comme un aeatara do Siva , qui s'est élevé pour détruire le buddhisme. Un exemplo curieux de l'influence du buddhisme sur le brahmanisme est la transformation des saints buddbistes, Viihoba et Rokhami, en divinités hindoues. Mais col exemple n'est peut-être pas aussi remarquable que la métaroorptiute de Duddba lui-même en un aeatara de Visbnou, envoyé sur terre pour propager l'erreur, el empêcher ainsi les hommes d'aller au ciel en aussi grand nombre, où, sans cela, ilsauraient pu incommoder les dieux. Il parait que , pour rendre Vilhoba cl Rokhami plus brahmaniques dans leur aspect . on les habille partout , et que chaque no née on achète pour eux de nouveaux habits. Do singulier procès a même eu lieu , il y a quelques années , à l'occasion de cette pratique, dans un village près Poonah. Dans cet endroit , la défroque des dieux devient le partage de la famille qui est chargée d'habiller l'idolo ; on comprend que l'usure de ces habits ne peut être bien considérable , el cependant il arrivait toujours , et on ne savait comment , que vers la fin do l'année les habits des dieux étaient dans un étal si complet de délabrement qu'il était impossible, sous ces haillons, de reconnaître des divinités. En faisant une enquête, on s'aperçut que celui qui babillait l'idole faisait un commerce de ces habits. Toutes les fois qu'il y avait un mariage ou une fête , il les empruntait pour une nuit, en ayant soin de les remettre en place le lendemain malin afin qu'on ne découvrit pas son trafic. Le coupable ne nia pas le Tait, mais lo cas fui renvoyé par le juge comme n'étant pas de sa compétence.
Beaucoup de brahmanes des temps modernes sont hostiles aox prétentions de Vilhoba, et affirment que son grand temple â Pandapur était à l'origine un temple jaioa , acheté aux jainas par un corna de brahmanes qui paient encore une rente aux descendants dos possesseurs originaires. Sous le règne de Mahadeo Rao Peshwa, on Ht uno tentative pour engager le gouvernement à prohiber un ultequi n'est pas sanctionné par les Vedasou les Poranas; mais le
plan échoua par les intrigues de Nana Farnavis qui était attaché au parti contraire. Une autre raison pour rattacher lo temple de l'andhapur au buddhisme est ce Ml que, dans le ressort do c« temple, toute distinction de caste cesse. Ce fait csi tout à fait contraire au brahmanisme , mais d'accord avec le buddhisme , et se retrouve encore au temple do Jagannath , à Orissa , où le buddhisme a prédominé dans les temps anciens, ainsi qu'il parait par les traces qu'il y a laissées el qui existent encore.
L'auteur ciio encore beaucoup d'autres faits pour prouver que les Hindous ne sont pas aussi immuables dans leurs pratiques religieuses qu'on l'a cru généralement, et parmi ces faits 11 rapporte que beaucoup d'entre eux présentent des offrandes aux pirt mahoraétans, cl adorent les tombeaux mahométans; que lui-même, à Poonah. il a vu dcoi ou trois cents Hindous célébrant avec ardeur la fêle Noslein de Hassan et Hussein. Il pense que de nouvelles recherches sur tés pratiques dos Hindous démontreront que ce prétendu peuplo Immuable a constamment changé dans ses opinions religieuses, et que si on a pensé autrement , c'est qu'on n'a pas consulté avec assez d'attention les documents historiques et les traditions.
— Après la lecture de ce mémoire, le colonel Sykes a pris la parole pour se rallier à l'opinion do M. Stevenson relativement i l'identité de Buddha et de Jagannath ; il ajoute qu'il a vu lui-même plusieurs figures qu'on disait être des Sivas, et qui , à l'origine, avaient élé des Buddhas, mais altérés dans quelques-uns de leurs traits les plus caractéristiques par de zélés brahmanes.
2. Sur la tangue mahratta, sur ses rapports avec les autres dialectes parlés dans rinde, et sur la filiation du sanskrit, du persan et autres source*, par M. Stevenson , de Bombay. — M. Stevenson est auteur de grammaires mahratta el guzaratii, et ses connaissances profondes avec les autres langues do l'Inde lui donnent des titres incontestables a une entière confiance en pareille matière.
L'auteur commence par féliciter l'autorité d'avoir décidé l'abandon d'uno langue savante connue seulement d'un petit nombre d'individus, et d'avoir ordonné que toutes les transactions auraient lieu dorénavant partout dans le dialecte du peuple, résolulion qui a élevé ces dialectes du rang de jargon a celui de langues cultivées. Il en est résulté qu'on public partout des grammaires et des dictionnaires, ainsi quo des ouvrages nationaux de mérite dans des langues qu'on croyait auparavant incapables d'exprimer rien au delà des idées les plus vulgaires.
On a pensé pendant longtemps que tous les dialectes parlés dans l'Inde n'étaient que des langues corrompues du sanskrit, et quoiqu'on rencontre dans ces dialectes un très-grand nombre de mots no provenant pas de celte source, on a supposé que ces mots s'y étaient glissés, soi! comme des barbarismes, soit par l'iodifférenco des populations qui les y introduisaient par suite de leur ignorance des mots propres. Cotte opinion a perdu du terrain à mesure que nos connaissances sur les langues du pays se sont étendues, el on admet assez généralement aujourd'hui quo celles do la Péninsule méridionale, au moins, sont d'une origine très-distincte du sanskrit , et qu'elles uni admis des mots de celle langue, non pas par défaut de mots qui leur étaient propres, mais par l'influence de la religion , lous leurs ouvrages orthodoxes étant composés en sans kril.
M. Stevenson pense qu'il en est de même, quoiqu'à on moindre degré, pour toutes les autres langues de l'Inde; que dans toutes le sanskrit est greffé sur une langue aborigène, et qu'en partant du nord il diminue en quantité a mesure qu'on avance vers le Sud . où il s'évanouit presque entièrement dans le tamil commun ; d« la même manière qu'en Europe l'influence du latin qui domiue au Sud décroit à mesure qu'on s'approche de la. Germanie et du Nord.
Dans le but de faire connaître la construction de la langue mahratta , l'autour analyse dix mille primitifs, empruntés successivement au dictionnaire de Molesworth ; cinq mille d'entre eux sont presque du sanskrit pur, et, sur les cinq mille autres, deux mille sont du sanskrit corrompu , persans ou arabes, et deui mille du source inconnue, mais voisins des langues non sanskriles du Sud, le lelugu , le tamil , le kamaiaka, etc. , el recoonaissabto dans le
guzxaralli , l'hindi et antres dialectes , source qu'il considère comme ayant formé la langue aborigène de l'Inde.
Celte opinion est appuyée par un fait curieui que les Ramooscs, tribu montagnarde qui habite le pays des Maltraites, doul les mœurs lesonl tenus éloignés de tout mélauge avec les autres tribus, et qu'on peut, par conséquent, considérer commo plus voisine de l'état aborigène, parleul une langue si voisinedu telugu. qu'on est naturellement disposé à croire qu'ils ont émigré du Tcllngana, quoiqu'il n'en existe pas de traces dans l'histoire ou la tradition. Un grand nombre d'exemplos de rapports entre les mois aborigènes existant dans le mahratta, et ceux des langues do la partie méridionale de l'Inde, viennent corroborer celte opinion dans la travail do l'auteur.
Enfin M. Stevenson présente une esquisse do la structure grammaticale do ectto langue, qui s'accorde sous ce rapport avec celles des autres parties de Plnde et avec quelques langui;» européennes, en ce qu'elle a lieu principalement au moyen de particules et non pas, commo dans le sanskrit, par inflexion. Le mahratta s'écrit, soit en caractère deeanagari, ou dans une légère modincation do ce caractère qu'on appelle morfi, ou wori auquel lis brahmanes donnent le nom de » caractère des démons, - parce qu'il a été, dit on, Inventé par un hérétique Cingalais. Dans le fait , c'est une simple modification qui consiste à arrondir les angles du devanagari dans l'écriture courante.
Cette langue est parlée par huit i dix millions d'individus qui babitentdepuis Goa jusqu'à Damaen et depuis la cote orientale do l'Iode jusqu'à Hyderabad.
3. Sur la manière de donner du noms ekex lté Hindoue, par Raja Kali Krishna Bahadur. — Il paraîtrait , d'après cette note, qu'on dresse certains cartons astrologiques, semblables i l'échiquier, au jeu d'échec, mais contenant cent carrés. Dana chacun de ces carrés il y a une constellation luoaire dans un aspect particulier, accompagnée d'une syllabe en sanskrit. Au moment de la naissance d'un enfant, les astrologues examinent sous quelle influenco sidérale il est né, et on lui donne un nom qui commence par la lettre insérée au carré où celte Influence ost indiquée. l'ar exemple, la première constellation lunaire atteint est divisée en quatre quartiers et occupe quatre carrés : dans le .premier carié, on a écrit chu , dans le second che , dans le troisième cAo, et dans le quatrième ta. On enfant peut donc être appelé Chunibal , Chetanand, Chokbaram ou Lallsmobum , suivant le quartier où il est né- Ces noms, toutefois, no sont employés seulement que dans certaines cérémonies, et ne sont pas ceux sous lesquels les individus sont connus dans les affaires ordinaires do la vie. Il y a beaucoup de thèmes on usage dans différentes parties de l'Inde , dans lesquels les syllabes et les constellations sont disposées d'une manière très-diverse, mais le principe est le même dans tous. Dans les temps anciens, les noms donnés étaient ceux empruntés aux parents, aux lieux, aux vertus, aux qualités physiques, mais le plan qni vient d'être indiqué est en usage depuis le commencement de l'âge de fer, qui a commencé il y a cinq mille ans.
L'auteur indique la coutumo ci-dessus comme pratiquée ou Bengale été Orissa; il ajoute qu'il a appris que, dans le pays telinga, les mois sont sous la surveillance des divinités hindoues mâles et femelles, et que les enfants nés dans ces mois sont appelés d'après les noms do ces divinités. L'auteur donne une liste de ces noms, ainsi qu'une autre liste de noms additloools do personnes de différentes castes.
4. Notice sur deux tribut d'Indiens , appelés Waralitei Katodit, habitant les jungles du Kankan septentrional, par M. Wilson , président de la Société Asiatique de Bombay. — Après quel ques observations préliminaires sur l'inexactitude de l'opinion dominante, qui veut que le Brahmanisme soit originaire de l'Iode, et soit la seule religion professée par les Hindous , M. Wilson fait remarquer qu'il existe encore dans toutes les parties de la Péninsule un grand nombre de tribus qui ont résisté jusqu'à présent à la foi brahmanique , ou qui du moins ont tellement confondu ce qu'ils en ont admis avec leurs anciennes pratiques religioiisesqu'elles ne sauraient être considérées comme les sectateurs d'une même croyance , même par les membres les plus relâchés de la fol or-
thodoxe. Ces Indiens sont la plupart confinés dans des montagnes ou des forêts Inaccessibles aux portions plus civilisées de la nation, et souvent , quand le gouvernement anglais ne les a pas pris sous sa protection , ils ont été considérés comme des brigands ou des hommes hors la loi qu'on pouvait tuer avec impunité. Celte doctrine a produit ses effets naturels , el les tribus des montagnes ont souvent fait des irruptions désespérées sur les territoires plus pacifiques. Sous le gouvernement actuel cet état do choses a cessé , et ces hommes sauvages sont dovenns plus calmes et mémo industrieux. Quelques efforts ont été tentés pour leur éducation , mais il reste eocore beaucoup à faire. Ils ont fait voir la même aptitude pour l'instruction que les autres naturels , et on a remarqué que dans aucun cas l'éducallon n'a manqué de produire une amélioraration dans leur conduite morale.
L'attention de M. Wilson a été attirée à diverses époques sur celles de ces tribus qui habitent la présidence de Bombay, et, dans le travail dont il est question , il donne une notlco sur deux d'entre elles , les Waralis et les Kalodis.
Les Waralis ont été aperçus par lui , pour la première fois , en décembre 1834 , dans un village hindou , où quelques uns d'entre. eux s'étaient rendus pour vendre des bambous el faire quelques achats. Il avaient une longue chevelure noire, le corps builé , et tin aspect tout à fait sauvage. Ils parlaient mabratti. M. Wilson apprit d'eux qu'ils n'avaient nul rapport avec les Uindous , qu'ils avaient des prêtres qui leur étaient propres , el des cérémonies religieuses en petit nombre. Leurs habitations sont la plupart du temps provisoires , et Ils se déplacent dans les jungles suivant leurs besoins. La difficulté el le danger de voyager dans leurs pays pré sentaient un grand obstacle à des recherches sur ce peuple. Néanmoins M. Wilson s'est déterminé à saisir la première occasion favorable qui se présenterait pour lour rendre visite , et cette occasion arriva enfin en 1839.
La principale habitation do ces peuples est à l'est de l'établissement de Damaun , à mi-chemin environ entre Surat et Bombay, et c'est dans cet endroit qu'accompagné d'un de ses amis M. Wilson s'est rendu au commencement de celte année. Nosdcjx voyageurs ont traversé plusieurs forêts sombre* et épaisses, et ont feussi, à plusieurs reprises, à rassembler un assez grand nombre do Waralis, qui onl répondu très-volontiers aux questions qui leur ont été faites. Voici quelques-unes des demandes qui leur ont été faites , suivies do leurs réponses :
D. Quels sont les noms de vos femmes ? R. Nous u'en faisons jamais mention. — (Celle difficulté a été levée en demandant à chacun le nom de la femme de son voisin.) — D. Combien payei-vous pour une femme ? R. Neuf roupies et demie. — D. Pourquoi n'en donnez-vous pas dix? R. Ce n'est pas notre coutume. — D. Avesvous plus d'une femme? R. Re , Rel Noos pouvons à peine en nourrir une seule; que ferions nous avec plusieurs? — D. Lorsque vos femme* vous désobéissent, commonl les traitez-vous? R*. Nous les châtions plus ou moins ; comment pourrions-nous les gouverner sans les battre ? — D. Ne su fàchent-elles pas quand vous les battez ? R. Certainement elles se fâchent. — D. Fouettez-vous vos enfants? R. Quoi, fouetter ses enfaots ! Nous ne les frappons jamais. — D. Leur donnez-vous quoique instruction? R. Oui ; nous leur disons : No soyez pas paresseux, allez travailler aux champs, coupez du bois, recueillez le fumier des vaches , balayez la maison . apportez de l'eau , attachez la vache.... — D. Leur apprenez vous à lire ou à écrire? R.'Nul Waralis ne sait lire ni écrire. — D. Quel Dieu adorez vous? R. Nous adorons Wagia (le Seigneur des tigres). — D. Comment l'adorez- vous? R. Nous lui offrons des poulets , des chèvres; nous brisons des noix de cocos sur sa tétc , et nous versons do l'huile sur lui. — D. Gourmandez-vous parfois Wagia? R. Assurément nous le gourmandons; nous lui disons : Ah çà, mon camarade, nous t'avons rail cadeau d'un poulet, d'une chèvre, el cependant tu nous accables! Eh ! que te faut-il de plus ?
Après une conversation de co genre , fort étendue, M. Wilson se mit à prêcher ces hommes simples , et les trouva 1res- bien disposés et fort attentifs. Us reconnurent franchement leur Ignorance , et témoignèrent vivement le désir de recevoir quelque instruction.
Le nombre des Waralis peut être eoviron de 10000 ; les limites do leur pays peuvent être bornées grossièrement par une ligne, courant à l'est do Daraauo , fers Tarer, puis au sud-est au Danu Creek. Us sont plus noirs et plus élancés que les cultivateurs mahratti ordinaires. Leurs buttes sont roode* ou carrées , construites en bambous et en brancbaDges imperméables à la chaleur et à la ploie, et très-commodes. Ils élèvent quelques bestiaux , et ont un grand nombre d'oiseaux domestiques. Ils cultivent différentes espèces do graines , abattent du bois près des rivages des courants d'eau , pour le transporter et le vendre , et paraissent au total être dans un état assez convenable. Le tabac i fumer est pour eux un objet qu'ils aiment immodérément ; ils s'en procurent sur la cote , et sont adonnés aux liqueurs fortes , qu'ils achètent dans des boutiques, tenues , à cet effet , dans les déserts, par les Hindous. L'insalubrité de leurs jungles s'oppose a leur multiplication , et beaucoup d'enfants meurent dans un très-jeune âge ; mais le grand nombre de classes qu'ils forment prouve que ce peuple, à une époque , a du être ires-nombreux.
La note de M. WKson sur les Kalodis ost beaucoup plus concise, et n'est rn quelque sorte qu'uo supplément è celle que le major Mackintosh a publiée sur ce même peuple. Les Katodls sont ainsi appelés de leur occupation, qui consiste i préparer le kat ou terra Japoniea , de l'arbre appelé khair ou Acacia catethm. fil habiient principalement la partie du Kankan septentrional , à la base des monts Sahyadri , entre les roules de Nasik et de Poonah. Leurs buttes sont de misérablos habitations, qui équivalent presque à un logement en plein air. Les hommes sont ivrognes et débauchés , les femmes et les enfants malpropres et à moitié mourants do faim. Leur nourriture consiste dans tout ce qu'ils peuvent digérer , même les matières les plus grossières et les plus Insalubres ; ils dévorent sans nul scrupule le singe sacré des Brahmanes. La cérémonie de leur mariage est simple, et consiste à placer un chapelet de feuilles ou de papier successivement sor la tête du marié et de In fiancée. Le prix d'une femme est de deux roupies , niais on dépense au moins dix fois cette somme pour les fêles et les orgies qui suivent le mariage. Les femmes y sont sur un pins grand pied d'égalité avec les hommes que dans le reste de l'Inde, mais il ne parait pas en résulter plus de bonheur domestique, ifcj-v sont fort adonnés à la magie , s'attribuent du pouvoir comme sorciers , auxquels les populations voisines sont très-disposées è ajouter fui. Lorsqu'ils se rendent dans les jungles pour préparer le kat, ils choisissent un arbre de l'espèce de ceux sur lesquels fis opèrent, le peignent en rouge, brûlent de l'encens i son honneur, et l'adorent comme un Dieu. Tous les Katodis que M. Wilsoo a eu l'occasion de voir faisaient partie de deux classes, les Helam et les Pawar. auxquels le major Macintosh en ajoute deux autres. Il est difficile do déterminer quel est le chiffre de leur population. L'auteur croit qu'on pourrait faire beaucoup de bien à ce peuple en lui assignant des terres , à des conditions modérées , et en les mettant en possession do les cultiver. Ut autorités qui les gouvernent agissant sur eux avec un soin tout paternel , il y a tout lieu de croire qu'on obtiendrait ainsi d'beureux résultats.
Cette Société pourra nous offrir, de temps i autre, des travaux d'un intérêt assez général pour prendre placo dans nos colonnes. Te) est un mémoire de M. R.-W. Rawsoo, dont nous allons dooner l'analyse.
Mémoire tur la criminalité en Angleterre et dam le pays de Galtet. tout le rapport de V éducation, ou etatietique de finetruetion parmi la population criminelle, et celle générale de l'Angleterre et det autre* paye, par M. R.-W. Rawson. — Depuis 1835, le degré d'instruction des criminels, tant en Angleterre quo dans le pa ys de Galles, a été consigné dans des tableaux annuels. M. Rawsoo, en s'appuyaot sur dos raisons péreroptoires , a borné ses recherches aux trois années 1837, 1838 et 1839. Pendant celle pé-
riode , 69517 individus des deux sexes ont été mis en ou 23172 par année. Sor celle moyenne annuelle^
8201 ne savaient ni lire ni écrire, 12567 ne savaient lire et écrire qu'imparfaitement, 2318 savaient bieD lire et écrire, 86 avaient reçu un degré supérieur d'instruction. En réduisant ces nombres en centièmes, on trouve :
sachant bien lire et écrire
0,4 ayant reçu un degré supérieur d'instruction.
Les variations pendant ces trois années ont été très-faibles, et n'ont pas excédé 2 } p. 100 dans chacune do ces classes. Seulement la classe ayant reçu un haut degré d'instruction a diminué, de 4 sur 1000 en 1837, à 3 sur 1000 dans les deui années suivantes. Ces résultats sont confirmés par l'expérience des pays où l'on possède des documents semblables ; ainsi, en Ecosse , où le nombre des accusés a été de 8907 dans la période de 1836 à 1838, il y a eu
20,2 p. 100 ne sachant ni lire ni écrire, 19,2 ne sachant lire et écrire qu'imparfaitement, 18,2 sachant bien lire et écrire , 2,4 ayant reçu un degré supérieur d'instruction.
Ici la proportion de la classe sans nulle instruction est presque moitié moindre que celle qu'on trouve eu Angleterre ; celle do la classe qui sali bien lire et écrire est presque double , tandis que celle qui a reçu une instruction supérieure est six fols plus considé- . rable; ce qui prouve que l'Instruction est beaucoup plus générale en Ecosse qu'en Angleterre.
En Irlande, d'un autre coté, les rapports sont renversés ; mais, malheureusement , la classification est différente dans ce pays. Il est doue impossible d'établir une comparaison exacte entre l'Irlande et l'Ecosse, ou entra les résultats do périodes identiques entre l'Irlaode et l'Angleterre Au reste, les résultats généraux confirment ce résultat qu'environ un tiers de la population mâle adulte lenOAngleterro 'ne sait pas écrira son nom, et qu'un cinquième, et même un quart, ne sait ni lira ni écrire même de la manier* la plus imparfaite.
En France, on a trouvé, dans l'année 1836, que 50,5 p. 100 des jeunes gens au-dessus de 18 ans, pris dans toutes les classes pour la conscription annuelle, ne savaient ni lire ni écrire. Quant à la population criminelle, il résulterait du dépouillement de sept années , finissant en 1834, que 60338 individus ont été traduits devant les trlbunaui ; que. sur ce nombre,
p. 100 ne savaient ni lire ni écrire
27.7 ne lisaient et n'écrivaient qu'imparfaitement, 9,8 lisaient et écrivaient bien,
2,2 avalent reçu un degré supérieur d'éducation.
En Belfkjuo, l'état de l'inslraclioo correspond d'une manière remarquable avec celui qiii existe en France, et leur correspondance fournit une preuve bien convaincante de l'exactitude des résultats. Sur 36422 accusés déférés aux tribunaux dans les cinq années de 1828 4 1832,
ne savaient ni lire ni écrire
27.1 savaient lire et écrire imparfaitement, 10,0 savaient bien lire et écrire,
2,1 avaient reçu un degré supérieur d'instruction.
Ces proportions ne diffèrent pas de un demi pour cent de celles des mémos classes trouvées en France. En Belgique, l'onrôlcment annuel du la milloe fournit les mêmes moyens de s'assurer de l'état général de l'instruction, de même que la conscription rn France. Le résultat fait voir qoe, parmi les jeunes gens qui ont atteint 18 ans, âge auquel ils entrant daos la milice, l'instruction est encore moindre que parmi les conscrits français. Parmi ces derniers, 50,5 p. 100 étaient ignorants an même degré.
le degré d'instruction entre les accusés du crimes , mâles et femelles, dans les différents comtés, a fourni les résultats suivants : En Angleterre, la proportion pour 100 est :
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Sachant bien lire ut écrire.
Ayant reçu un degré supérieur d'instruction,
En Ecosse, la proportion a été ainsi qu'il suit :
No sachant ni lire ni écrire,
Sachant lire ot écrire imparfaitement,
Sachant bien lire et écrire,
Ayant reçu un degré supérioor d'instruction ,
En Irlande, la proportion a été :
Ne sachant ni lire oi écrira,
Sachant lire seulement.
Sachant bien lire et écrire.
Sur 69517 personnes déférées aux tribunaux
en Angleterre et
dans le pays do Galles, de 1837 i 1839, et qni possédaient us degré supérieur d'instruction, 11 y a eu 246 hommes ut 12 femmes. U tableau suivant fait voir le degré d'instruction que possédaient les accusés dans les différents pays :
1 1 comtés agricoles de l'est et du sud-est, 6 — dusud et sud-ouest.
iMtricilOR •!>• mtr^sr
Moyenne
6 comtés manufacturiers du nord, — du sod-oueet,
Moyenne
4 comtés métropolitains,
Moyenne pour lo Royaume-Uni
Il paraîtrait donc que lue comtés agricoles sont, au moins sous le rapport do l'eoseignomont do la lecture et de l'écriture, plus avancés que ceux manufacturiers.
Comme la classification des accusés est la mémo à Dublin et à Londres , on a des moyens parfaits de comparaison dont voici les résultat* :
' ** ~ ' UMCM. Oublia
Ne Mckiot ni lire, ni écrire 41.1 lo», «.5 1.-
Sachant lire et écrire parfaitement. . . . tf-JI90,6 M.fl|w.i
Sachant bien lire M écrire a.4 i 4.5.
Ayamreçuotidrgrtsuperieofed'inïtriictloa. 1, | 0.4! ***
11 y a une classe d'accusés , les prostituées , dont la misérable condition menule est énergiquemenl indiquée dans les tableaux; cette classe diffère pou dans les deux capitales. A Londres, il n'y a que 3 , et à Dublin 2 seulement de ces accusés sur 1000 qui aient reçu un degré supérieur d'instruction; a Londres, 64,1, et à Dublin 74,5 p. 100 ne savent ni lire ni écrire.
En résumé, on peut récapituler ainsi les principaux résultats de ces recherches :
1* Il n'y a quo 10,4 p. 100 des accusés déférés pourcriroos aux tribunaux qui, en Angleterre et dans le pays do Galles, sachent lire et écrire, et seulement 4 sor 1000 qui aient reçu une instruction supérieure.
2° Ces proportions sootconsidérablement plus grandes en Ecosse et moindres en Irlande.
3« Un tiers environ de la population mile adulte de l'Angleterre ne sait pas signer son 000. et un quart à un cinquièmo ne sait ni lire ni écrire.
4° Ces proportions sont plus favorables que celles trouvées en France et en Belgique.
5o En Angleterre, l'ioslructionest deux fois plus dominante chez
les hommes que chez les femmes Accusées de crimes. En Ecosse et en Irlande elle est plus répandue chci les-accusés miles.
6* Celte condition défavorable du sexe dans ces pays est confirmée par la proportion des accusés femelles sur ceux mâles, qui est plus grande dans ces pays qu'en Angleterre.
7* L'éducation a une plus grande influence parmi les femmes quechcx les hommes, et y limite davantage lo nombre des crimes.
8° L'instruction est en général plus répandue dans les comtés agricoles de l'Angleterre que dans ceux manufacturiers , quoique les comtés agricoles de l'est , est moyen , et sud-ouest soient andessus de la moyenne.
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Séanctt du l«r et rfu 18 fnrier 1841 .
Dans la première de ces séances l'Académie a entendu la lecture d'un mémoire de M. Hoffmann sur les inconvénients et les avantages des loteries dans le royaume de Prusse. Mais ce sujet n'offre pas assez d'intérêt pour être traité ici.
— Dans la séance du 1 8 M. Zumpt a lu la deuxième partie de son mémoire sur l'état de la population et sur son accroissement ches les peuples de l'antiquité.
Dans la première partie l'auteur s'était occupé particulièrement de l'état de la population dans la Grèce , ot avait cherché à démontrer que cette population a atteint son plus haut point , dans ce pays, un peu avant la guerre avec les Perses, et que , dans les siècles suivauts , malgré l'établissement en Grèce d'un très-grand nombre d'individus venant des autres pays d'origine grecque , et malgré l'Introduction des esclaves barbares, celte population diminua régulièrement, quoique les principales villes grecques, soit en englobant leurs banlieues , soit en donnant le droit de cité à des étrangers et des affranchis, aient constamment cherché à maintenir lo nombre de leurs citoyens. M. Zumpt y a démontré aussi le p.ti de fondement de l'opinion qui veut que la dépopulation de la Grèce ait commencé sous la domination romaine. Comme ennse de cette dépopulation , Il a Indiqué principalement les guerres acharnées de rivalité que les divers Etats grecs so sont faites entro eux ; puis, d'après le témoignage des auteurs anciens, la vie de luxe cl d'indolence des Grecs de cette époque , par suit» de laquelle les i.'ignités étaieot regardées comme un fardeau , et , enfin, ci 'te coutume barbare de diminuer par la mort ou l'exposition le nombre de ses enfants , sans qu'une loi vint mettre uo terme à un abus aussi exorbitant.
Dans la deuxième parllo de ses recherches, M. Zumpt traite do l'Italie jusqu'après le règne d'Auguste. Voici les résuliats généraux de cette partie de son travail :
L'Italie a eu la population la plus nombreuse en indigènes vers l'an 3C6 avant J.-C, à l'époque où Rome , après avoir mis fin à ses éternelles discordes, commença à jouir d'uné unité compacte et à envahir les pays étrangers. L'accroissement de la population à Rome et dans le Lalium , dans les cent années dans lesquelles lo reste de l'Italie passa sous la domination romaine, fut extrêmement considérable, ainsi qu'on peut le conclure de la fondation do nombreuses colonies. La première guerre punique , la plus longue et la plus sanglante de l'histoire ancienne , porta une atteinte profonde à cette population de l'Italie; mais ces effets pouvaient éirc réparés. Quatorze ans après la fin de cette guerre, dans l'année 228 avant J.-C., le nombre des hommes en état de porter les armes s'élevait , dans l'Italie romaine . à 800 000, chiffre qui, en ayant égard aui difficultés d'une semblable évaluation à cette époque, semblerait Indiquer, dans celle partie de l'Italie , une population totale qui ne serait pas inférieure aux dénombrements actuels, et qui la surpasserait mémo de beaucoup par le nombre des individus en état de porler les armes. Cet état de la population a servi aux auteurs des temps posté-
rieurs a établir d'affligeantes comparaisons, fondées sor les portes énormes faites ci jus la Heur de la population , en établissant celleci , non pas par télé , mais soulement en ayant égard à la population libre, attacbéo au sol et iudigoue. M. Zumpt démontre, on effet , qu'il y a eu sous ce rapport uu décroissement remarquable dont la cause a été d'atord la seconde guerre punique , si funeste dans ses résultats, et qui décima principalement la clasae moyenne, et ensuite l'irruption du luie grec. Rome ne parvint a compléter ses listes de citoyens que par l'admission des Latins et mémo parcelle des esclaves affranchis sur ces listes. Les bommes amis de leur pays avaient déjà bien connu les causes de ce mal vers le milieu du n« siècle a». J.-C; les lois agraires des Grarches et du vieui Drusus curent un bon effet, et régénérèrent, autant que possible, la classe moyenne romaine ; mais deux guerres sanglantes et acharnées qui éclatèrent , celle des Marses et celle de Ma dus , portèrent de nouveau une atteinte profonde à la population romaine de la mère-pairie : l'accroissement subit que reçut la liste des citoyens, 70 ans avant J.-C, par l'admission des populations italiques, au nombre dé 900 000 , ne lit que masquer cette profonde atteinte. César, qui s'aperçut de cette pénurie do citoyens, chercha à y remédier d'après les mêmes principes qu'on l'avait fait précédemment, par la colonisation des soldats libérés du service et des prolétaires. Les résultats doses efforts à cet égard furent promptement annulés par la guerre civile des Triumvirs , tandis qu'on grossissait constamment la liste par riotroducliou sans limite et sons mesure des étrangers et des offrauchis. Auguste. 28 ans avant J.-C, trouva 4 millions do citoyens romains, mais dispersés dans tout l'empire. Malgré ce chiffre élevé et trompeur, ce prince cl les auteurs de son temps fout remarquer le défaut d'bomnus et la diminution consiaute de la population. Auguste reprit donc avec ardeur le projet de César, et ancun gouvernement n'a plus dépensé que lui pour la colonisation ; mais la manière dont il exécuta ce plan montre clairement la présence d'un mal profondément enraciné. Auguste Gl plus encore. Pour prévenir le célibat ou pour remédier à l'absenco des enfants , il promulgua diverses dispositions législatives , où le célibat et les mariages sans enfants , chez les citoyens romains , étaient punis par la perte de quelques avantages pécuniaires. Mais la vie des nouveau-nés, qu'il pouvait assurer eo limitant la puissance paternelle, ne l'occupa nullement. Néanmoins , ces dispositions eurent une influence favorable en arrêtant les progrès d'un mal qui travaillait la populatiou, mais Auguste mourut avec le pressentiment i l la conviction que tous ses efforts ue pouvaient «voir un effet permanent et durable.
Séancn de» 1", 4 tt 2? mars 1841.
Dans la première de ces séances, M. Zumpt a entretenu l'Académie de la rectification du texte du discours de Cicéron Pro Murena . par suite de la collation de 12 manuscrits faite par lui a Rome, et d'un manuscrit n«G3G9 delà bibliothèque Royale de Paris.
Les manuscrits du ce discours ne sont pas susceptibles d'une double Interprétation ou leçon, comme la plupart de ceux qui ont servi aux explications des scoiiastes. La différence entre lus meilleurs et les plus mauvais manuscrits consiste uniquement en ce que, dans les premiers, qui sont les plus anciens et copiés en belles lettres unciales, on n'a pas essayé de rétablir les passages illisibles ou défectueux; seulomenl quelques-uns d'entre eux portent sur la marge du texte quelques gloses manifestes. Parmi tous les manuscrits collalionnés jusqu'à présent, il n'y a d'originaux que les n»« 9 et 24 de la Bibliothèquo Lagomarsini, le n* 9 étant supérieur i cet égard au n" 24. Les améliorations du texte, qui ont été opérées dans onviron 100 passages, consistent : 1° dans le rétablissement des leçons fournies par ces manuscrits, leçons qui avaient été changées sans motifs par les plus anciens éditeurs, par Naugerius, qui en a douné le premier une bonne leçon, et par Lambintu luimême, sans que les éditeurs postérieurs se soient aperçus de cette altération ; 2° dans l'adoplioo des leçons des meilleurs manuscrits, de préférence à celles do manuscrits moins exacts, dont les variantes avaient servi jusqu'à présent à établir le texte suivi ordinairement -, 3* enfin , eu conjectures sur tous les passages où ces deux sortes
de manuscrits sout défectueux, en supposant que les défauts do la meilleure classe de manuscrits sont les plus simples et les plus faciles à reconnotire.
— Dans la séance du 4 murs, M. Zumpt a lu la troisième partie de son mémoire sur la population dans l'antiquité. Cette troisième partie embrasse l'époque de l'empire romain.
M. Zumpt recherche d'abord l'état do la population dans les provinces latines de l'Ouest et les provinces helléniques de l'Est, a l'époque où ers pays faisaient partie de l'empire romain. L'Occident européen, lorsqu'il entra dans l'empire romain, avait une population considérable, en rapport avec l'Industrie, les arts et la littérature romaine; il constituait la partie la plus énergique de l'empire; mais, dès la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, il présentait déjà des traces de décadence, c'est-à-dire une diminution de population, à la suite du luxo qnl s'était introduit et propagé. Au contraire, l'Orient hellénique, non-seulement avait alors la mc'me population qui était assez considérable, quoique prise individuellement cette population fût inférieure, sous le rapport de l'activité et des moyens, à la population latine de l'Occident ; mais de plus celle-ci se conserva pendant longtemps iutacte sous la domination romaine, parce que la religion et les mœurs avaient suivi dans leur développement la marche croissante du luxe.
Le gouvernement impérial s'occupa avec quelque, sollicitude de l'accroissement de la population, au moins en ce qui concernait le citoyen romain; c'est ainsi qu'on vit fonder en Italie plusieurs établissements pour le* enfants pauvres- On devait donc s'altendro à une augmentation importante de population dans les deux premiers siècles, où le repos du mondo n'éprouva pas de grande commotion ; mais c'est le contraire qui eut lieu. L'ancieono Grèce resta faiblement peuplée ; en Italie , à l'exception de la ville colossale de Rome, la population diminua partout, malgré les efforts que firent les empereurs pour combattre, par la colonisitlon, cette dépopulation menaçante. Peut-être convient-il de rechercher les causes de ce phénomène dans cet amour de la sensualité et du bicn-élrc qui semble avoir alors dominé partout, tandis qu'on laissa subsister le droit exorbitant que les pères pouvaient exercer sur leurs enfants nouveau-nés. Los provinces occidentales ellesmêmes, au sein de la paix, virent leur population s'amoindrir. Ainsi, lorsque, sous le gouvernement do Marc Aurèle, on commença à élever des plaintes sur le petit nombre d'hommes, nous avons là une preuve bien évidente de la diminution constante do cette populatiou.
S'appuyant ensuite sur les recherches de Gibbon , M. Zumpt s'efforce d'expliquer les causes qui déterminèrent encoro postérieurement cette diminution , dans l'empire romain , jusqu'à son minimum, qui survint vers l'an 400. Sous le rapport politique, il range d'abord un épuisement ou appauvrissement successif comme conséquence des pertes sans retour que l'empire faisait avec l'Arabie , les Indes et la Chine, cl de plus tout ce que les Barbares exigeaient ou enlevaient , soit comme alliés, soit comme ennemis ; enfin , la transformation des fonds en de vastes propriétés , celle du petit propriétaire en colon , et bientôt son abaissement à l'étal de vasselage et d'homme sans liberté. D'un autre côté, à l'époque de l'empire, et particulièrement de l'année 1*0 jusqu'à 270 du J.-C, la nature se montra plus destructive qu'elle n'avait jamais été à aucune autre , et des tremblements de terre , de terribles éruptions volcaniques et des épidémies décimèrent les populations de l'Orient que le luxe n'avait pas encore envahi. Ces vices dans l'état politique, ces calamités naturelles firent régner i cette époque, dans les rapports sociaux, un air de tristesse el de misère . auquel ne contribuait pas peu l'introduction do la nouvelle religion, dont tes principes , donnant un rang plus élevé à la femme, et tendant à reconstituer la famitte. ne pouvaient servir au maintien de l'ancien mondo, et contribuaient bien plutôt à le dissoudre. L'Occident européen s'était déjà régénéré plusieurs fois par les souches germaniques , avant d'avoir dépouillé son caractère romain extérieur.
— Dans la séance du 22 mars M. Ranko a donné lecture d'un mémoire qui no peut trouver place ici. Il concorno l'élévation de* Médicis à Florence.
Séaneet des 3 et 6 mai 1811.
Dam la première do cos deux séances il a été donné lecture d'un travail sur les particules du haut allemand ancien, par M. Graff. En voici en peu de mots le contenu :
Za (zi, ci, te, ce, tu) et la particule qui un dérive, en rendant a long, savoir : zd (:uo,xua, zoo, zu, za, zou, z<J), semblent dovoir être déduites de zar (ztr, eer, sir, za, zi, ei, chi, ze, ce, tu, zo) et de zur( suri, zuru, zuur, xuir, zaor, zuor), comme zar l'est lui- mémo do zur, puisque zar correspond au gothique dit, latin dit ; et zur au gothique tut , grec 3u,- et sanskrit dut. La dépendance de zar avec le gothique dit no permet pas de considérer zar commo za ar, auquel pourraient conduire les formes distinctes xear, ztir, zeer. Za contracte les combinaisons suivantes avec les autres propositions vf za, unz za, untar za, if unz za, kuia za, unz kuia za, kuia uf za, zô ta. Zo, dans les plus anciens monuments , n'est qu'un adverbe; co n'est que depuis le xv siècle qu'on en fait usage commo préposition.
Dans un mémoire lu le 6 mai, M. Zumpt a cherché à démontrer l'Influence de la suffixe J (Ja) sur la signification du t placé après des voyelles dans le haut allemand.
Extrait de la êtameedu h (17) février 1841.
L'Académie a entendu, dans cette séance, lecture d'un rapport intéressant fait par M. Bernardy, sur l'ouvrage publié il y a quelque temps par M. Jal sous le titre : Archéologie navale. Bien que très-probablement cet ouvrage soit connu do la plupart de nos lecteurs, uous croyons qu'on n'en lira pas moins avec intérêt l'analyse suivante qu'eu a faite M. Bernardy, sur l'invitation de l'Académie, et que nous reproduisons intégralement .
- V Archéologie nawifede M. Jal est, sans contredit, l'une des productions les plus remarquables de notre époque. On peut môme dire que cet ouvrage est le premier dans son genre, le commencement d'une littérature nouvelle sur one branche des connaissances humaloes dont l'histoire a été trop looglemps négligée, il est vrai qu'au XV et au XVI* siècles, lorsque l'Europe entière s'emparait avec enthousiasme de ces auteurs classiques de l'antiquité, pendant si longtemps presque oubliés, et dont les ouvrages venaient, pour ainsi dire, d'être découverts ; il est vrai qu'à celio époque, où le zèle des archéologues voulait tout eipliquer et tout décrire, les navires et la tactique navale des anciens sont devenus le sujet d'un grand nombre d'ouvrages savants. Mais, sans compter que les auteurs n'avaient pas à leur disposition tous les documents que nous possédons aujourd'hui, que l'Égypte surtout leur était à peu près inconnue, aucun de ces hommes érudits n'avait les connaissances techniques si essentiellement nécessaires pour pouvoir s'occuper avec succès do recherches do cette nature. Aussi, quels ont été les résultais des travaux do ces savans? Les essais de restituer les navires des anciens, sans cesse renouvelés par eux, n'ont produit que des hypothèses conlradicloires et un certain nombre de dessins de bâtiments monstrueux, qu'il serait évidemment impossible do faire mouvoir. Il est vrai que les ouvrages do plusieurs auteurs qui ont précédé M. Jal, nommément ceux de Meibom, de Baïf, de Scbeffer et de Scaliger ont, sous d'autres rapports, un très-grand mérite; mais M. Jat n'en est pas moins, parmi tous ceux qui se sont voués à de pareilles études, le premier qui y ail apporté des connaissances techniques très-étendues et l'expérience d'un marin. On ne saurait donc lui contester le mérite de marquer une époque nouvelle dans celle brancho do la littérature européenne ; il y a d'anlanl plus de droit que , dans une autre partie, également importante, do son ouvrage, dans celle qui a pour objet le matériel, les Hottes et la tactique navale du moyen âge, il n'a presque pas eu de prédécesseurs.
« La lâche que M. Jal s'était imposée est immense, cl cependant il ne tenait qu'à lui de la rendre très-facile, s'il avait voulu viser à l'effet et se contenter d'un brillant succès, mais passager. Quoi de plus facile, en effet, que do composer un livre fort Intéressant en prenant, surtout dans les ouvragos de Scaliger et de Scheffer. tout ce qui a une certalno apparence d'exactitude, en y ajoutant ce qu'on trouvodans les pacagea les plus souvent cités des auteurs anciens, et en s'aidant d'un peu d'art et de quelques ornements oratoires pour déguiser les difficulté* qui se présentent, au lieu de les soumettre 4 un examen critique. On pourrait citer des ouvrages sticntiUqucs qui ont été composés ainsi, et uoe Archéologie navale traitée de la même manière, écrite avec ce talent que le monde littéraire coonall à M. Jal, aurait même pu avoir une trèsgrande vogue. Dès que l'auteur se proposait, au contraire, d'écrire un livre sérieux, réellement scientifique, dans l'acception rigoureuse de ce mot, basé sur des recherches consciencieuses, dès lors l'entreprise devenait difficile autant que laborieuse.
- On sait quo nous ne possédons aucun auteur ancien qui parle à dessein et avec connaissance de cause de la construction des vaisseaux, ou de la lactique navale de son époque. Les matériaux sur lesquels le savant peut se fonder dans ses recherches sor les dolles de l'antiquité se rédoisent donc aux passages des historiens qui font, eo passant, mention du matériel des flottes, aux descriptions de batailles navales que l'on trouve dans leurs ouvrages, et à un certain nombre de peintures de vases et de sculptures antiques que les siècles ont épargnées, il est presque Inutile d'ajouter qu'une critique sévère doit présider à ces travaux : tel auteur ancien avait-il asseï de connaissances techniques pour pouvoir nous servir de guide? ou bien pouvait-il lui-même se tromper? Parmi les vaisseaux que nous voyons, soit sur quelques vases ornés de peintures, soit sculptés dans quelques reliefs ou sur les médailles qui nous ont été conservées, il y en a, sans doute, beaucoup qui ont uno forme tout à fait conventionnelle; qui ne sont que des signes convenus, des espèces d'hiéroglyphes, pour ainsi dire, qui signifient un vaisseau, et dans lesquels on était loin d'exiger une exactitude rigoureuse. D'autres sout peut-être des représentations Gdèles des navires de leur époque ; mais lesquels appartiennent à la première de ces classes? quels autres à la seconde? Ces questions se présentent à chaque pas, et on voit bien qu'il n'y a guère qu'un marin qui puisse les résoudre; encore fallait-il que ce maria fût un homme érudit, comme M. Jal.
• La difficulté n'était guère moins grande relativement à l'histoire navalo du moyen-âge. Nous possédons, ii est vrai, sur la construction et le gréemenl des navires, pendant les siècles compris généralement sous le nom de moyen âge, plusieurs ouvrages comlemporains ; mais, sans compter qu'ils sont pour la plupart encore inédits et onfouis dans les archives des villes maritimes ou dans les priucipalea bibliothèques de l'Europe, et quelquefois dans des collections où on ne s'attendrait guère à les trouver, tous supposent la connaissance dei termes techniques usités de leur temps, et, sans commentaire, on ne saurait les comprendre, il était donc indispensable que lo savant qui se proposait de les publier fût déjà, avaot do s'occuper de ce travail, autant que cela se peut, au courant de la terminologie navale on usage aux différentes époques de l'histoire des Etals qu'ont fondés las peuples d'origines germaine ou romane. Préparé aiusi, il pouvait espérer du deviner le reste ; mais il était indispensable de remplir cette condition. Esl-il besoin de démontrer combien celle étude préliminaire devait être difficile? — On n'a qu'à lire, dans le rapport adressé à l'amiral Duporré, qui précède l'ouvrage de M. Jal, avec quelle application persévérante il lui a fallu recueillir à col effet, dans les villes maritimes, sur les rives de la Méditerranée ou de la mer du Nord, les termes techniques dont le peuple se sert encore, bien qu'ils aient disparu de nos ouvrages scientifiques el de nos règlements do service maritime , ou bien ceux dont quelque matelot vétéran avait encore conservé un souveDir traditionnel ; et par quelle série d'études il est parvenu ensuite, en s'aidant de vieux dictionnaires italiens el espagnols, à remonter de siècle en siècle jusqu'à la terminologie usitée au moyen-âge. Quant aux vaisseaux que l'on remarque sur quelques tableaux du XVU&iè-
cle , ou dont les miniatures plus anciennes de quelques manuscrits nous relraceot les formes, la critique ne doit guère être moins sévère à leur égard que relativement aux monuments de l'antiquité, et elle suppose de même autant de pénétration que de connaissances techniques.
• M. Jal , qui s'occupe d'abord du matériel des Bottes de l'Égypte des Pharaons, n'a pourtant pas voulu écrire une histoire navale complète des temps qui se sont écoulés depuis cette époque éloignée ; son ouvrage se compose d'une suite (Je mémoires qui ne sont pas rigoureusement liés entre eui, et dans lesquels plusieurs époques de l'histoire sont passées sous silence. Celte disposition de l'ouvrage nous est une garantie de la consciencieuse exactitude de l'auteur ; s'il avait voulu avoir recours aux conjectures et à ces artifices par lesquels on parvient souvent à cacher, du moins aux yeux du la plupart des lecteurs on général, les difficultés qu'on u'j pu résoudre, il lui aurait été bien focilo de remplir toutes les lacunes; mais il nn veut, au contraire, nous dire que ce qu'il sait positivement, et ne rien avancer qu'il ne puisse prouver rigoureusement.
» Le premier mémoire sur les navires des Egyptiens présente le plus grand intérêt. L'auteur y prend pour point de dépari, s'il est permis de s'exprimer ainsi, le célèbre relief de Luxor, représentant un combat naval eotro les flottes égyptienne et indienne; il regarde les vaisseaux, que le ciseau de l'artiste égyptien a tract s sur la pierre, comme une représentation des navires dont on se servait du temps de Rhamsès IV, aussi Adèle, aussi exacte que le permettent les conditions du l'art plastique. La nature du matériel sur lequel il travaillait, et les difficultés que la sculpture ne doit pas même essayer do vaincre, ont obligé sans doute t'atilsto i omettre une foule de détails de gréement, etc. Il faut voir avec quHlo ingénieuse sagacité l'auteur a lâché d'y suppléer, en s'aidant des peintures égyptiennes que le temps n'a pas détruites et que la célèbre description de l'Égyple, ou bien les ouvrages de Boscllini et de Wilkinson nous ont fait connaître. Ces peintures ne représentent que des bâtiments marchands, mais le gréenienl y est rendu d'uuo raanièro plus complète, et ces monumeuts ont suffi à M. Jal pour composer une description de la galère égyptienne qui, à notre avis, no laisse rien, ou bien peu de chose, à désirer. Ce qu'il dit sur la lactiquo navale des Egyptiens, que la position «les différents navires sur le relief de Luxor, cl la manière dont l'équipage y est disposé i bord de chaque galère, lui permettent de deviner en partie, n'est pas moins remarquable, et nous regrettons que les limites d'un rapport ne nous permettent pat d'entrer dans quelques détails à ce sujet.
- Qu'il nous soit permis d'ajouter une seule remarque; M. Jal ne parait pas avoir eu connaissance de ces modèles de petits navires égyptiens, parfaitement travaillés, munis de leurs rames, de leurs mâts et gréenienl, de tous les accessoires enfin, monuments précieux que l'on conserve au Musée royal è Berlin. C'est une pro cession de barques funèbres que les directeurs du Musée do Berllo ont eu soin de disposer autour du cercueil avec lequel on les a trouvées, exactement dans l'ordre dans lequel elles se trouvaient rangées autour des restes de la personno Inhumée au fun I du tombeau qu'elles servaieni autrefois à orner. Si M. Jal avait vu ce monument, son travail serait peut-être devenu plus facile; et peutêtre aussi aurait-il acquis une certitude absolue sur plusieurs points relativement auxquels ses conjectures, basées sur l'examen critique des monuments parvenus â sa connaissance, ne laissent déjà presque aucun doute.
• Mais, après avoir décrit la galère égyptienne, l'auteur s'arrête; au lieu do nous parler des flottes de la Grèce, surtout d'Athènes, il avoue qu'il n'ose aborder ce sujet hérissé de difficultés. Si la description de la galère de Ptolémée Philopator, que nous trouvons dans Athénée, auteur qui n'était pas marin, parait exagérée à M. Jal, il no peut en dire autant des tétrères, pentères, etc. dout il est question dans les historiens, tels que Polybe, homme d'Etat et guerrier qu'on ne peut taxer ni d'ignorance ni d'exagération. Quelles que soient les difficultés que présente un pareil arrangement, on ne saurait cependant douter que les auteurs anciens w désignent sous ces noms de trières etc. des navires qui avaient
effectivement plusieurs ordres de rames superposés les uns aux autres; trop de circonstances le prouvent. D'ailleurs nous voyons sur plusieurs monuments des blrètnes dont M. Jal lui-mémo croit le dessin assex exact; il nous donne lui-même d'intéressants détails sur les dromoos du IX« siècle, qui avaient incontestablement deux ordres de rames ; et dès qu'on admet les navires a deux étages oo ne saurait se refuser à admettre le reste. Et cnQo, un passage de Galfried de Winesalf, cité par M. Jal lui-même (Mémoire 4, page 237). prouve qu'il existait, encore du temps de Winesalf, c'est-àdire à la fin du XIIe siècle, quelques navires i plusieurs rangs do rames, et que les avirons étaient effectivement disposés en plusieurs étages, superposés les uns aux autres. On ne saurait donc guère partager l'opinion de M. Jal lorsqu'il dit que nous ne savons plus ce que voulaient dire, du temps d'Alexandre-le-Crand et de «es successeurs, hepièro, hexère, pentère, etc. Nous eussions désiré que l'auteur se fût occupé de l'examen critique surtout de l'hypothèse de Melville, relativement à la disposition des différents étages. C'est la seule dont M. Jal ne fasse pas mention, et cependant elle a réuni un grand nombre de suffrages, même ceux de plusieurs hommes d '- mer. De même, nous regrettons que M. Jal n'ait pu exploiter une riche mine do matériaux publiés récemment par M. Boekh clans un ouvrage qui a paru, sous le titre de Vrkunden ûber du* Sttwntn dt* atiitehen Siaales, quoique* mois seule me>il après celui de M. Jal. Ce nouvel ouvrage du célèbre autcu. de l'Economie politique des Athéniens contient surtout une série d'inscriptions trouvées, pour la plupart , au Piréc par le professeur Ross, de l'université d'Athènes ; ce sont en partie des inventaires des vaisseaux et des objets de gréement conservés dans les deux ports de la république, en partio des comptes rendus-Jcs autorités chargées de l'administration do ces ports. Bien que ces documents officiels ne nous apprennent rien par rapport à l'économie intérieure des vaisseaux, l'énuméralion des objets faisant partie du gréement, qu'on trouve dans ces documents officiels qui embrassent la période depuis Otymp: 100, 3 jusqu'à Olyrop : 114, î, n'en présentent pas moins un très-grand intérêt (1).
( I j Le» auteurs anciens, qui parient en pautit de* navire* de l'aoUquIlé. mal do historien», de» rhéteurs, des jwêJr»; kl n'y eu a pot un uni qui ail eos*|»o*e: un ouvrage didactique »ur la construction des talssraus, de, nous en eoorenori» ; mal» Il oou» semble ci-|>cnd.->ol que M. loi 1rs croit moins bien Instruit! qu'il» ne l'étaient probablement. SI M. Victor Hugo et M. Alfred de Vigny «ont tombés dan» d'étranges erreur» lorsqu'ils ont voulu parier de oombal» mari - Urne», »' ensuit - il qac tous Ica poêle» du monde en ont fait autant T IUn» le poème de Campbell ( poète qol pourtant n'est pas marin ), Tkt ttip oj thr Une , M. Jaloe trouverai! flucre de res erreur» qui l'ont choqué dans les anlears français. Uyrua parla de même aaaei pertinatiiueal du vaisseau et de se» accessoire» chaque fol* qu'il a occasion d'en faire mention : on peut en dire aulaul de Waller Seul! ; enfin II serait facile de multiplier les exemple». On degré de connaissance» nautique» que possèdent les cens Instruit» en général dépend, a chaque époque et dans chaque état, dn degré d'intérêt qneadle en ^néral la marine. Ce»t ainsi que le porte norman Waee montre, dans se» rimes, une connaissance parfaile de tout ce qui a rapport a la navigation, et M- Jal nous Informe lui-même que les peintres véoluens el hollandais ont tres-bl.n rendu le» vaisseaux de hmr. époque». Or nulle pari c. U.n.ai» la marine n a excité S un plu» nnul degré l'iulerël unherscl que dans les république» de lu Grèce, iwrnmément a Athènes, S l 'époque de la «uerre do Peloponèae. I n homme d'étal de celte époque, el même des temps Immédiatement suivant», ne pouvait (nicte se passer de connaissances nautique», puisque d'un jour à l'autre il pouvait être charge du commandement d une espédlUoo maritime. Thucydide el Pulybe éialcnl des hommes d'étal de cette époque : est-Il Juste de le» classer dans la même catégorie avec Athénée, aver le rhéteur Plutaroue ou le» compilateur» d'une époque postérieure» — M- Jal pnrall être daus l'erreur »'il soutient que Polybe était plu* éloigné de» événement* qu'il décrit qne le capitaine P.inlenvpanlera de» galère» à ïf*ii/e dont ce dernier n'ose parler. Polybe était presque contemporain de» événement» raconté» par lui, la se«NVde guerre punique ayant eu lieu du Icinps de «on enfance. Ouant aux détails Iccnulque» dont II fait mention, il en parle comme lemolo oculaire, dans l'arccpUon rifloureusc île ce mot. puisqu'il »'e»l souvent trouve sur mer , qu'il a assisté S la destruction de Carlhaiie. et que le oulrrlrl îles Bollr» n'avait guère change , sans doule, pcmlanl le terap» entre lo seconde el la troisième guerre punique. Il nous tcmbli: qu'on dull rcj-irdtr coinur bien Instruits même le» poêles athénien» du temps Je la guerre du Peloponèse; toute erreur grave aurait été relevée
« La plus grande et la plus Importante partie do l'ouvrago de M. Jtl • rapportait matériel dos Hottes du moyeu âgo; tour à lour noua y voyons, pour ainsi dire, reconstruire sous nos yeux le drakar des Normands, los dromonet, les pamphile* et les chétandrte du IX' ot du X' siècle, les galères du XIV et du XVI*, et toutes les variétés do bâtiments à rames usités aux différentes époques do l'histoire, depuis le temps des pirates scaudiuavu* jusqu'à l'Invincible armada de Philippe d'Espagne. La restitution de la galère à icniile, presque oubliée depuis la (in du XVI4 siècle, nous a surtout frappé comme étant une des parties les plus remarquables do l'ouvrage.
« Le travail do M. Jal sur los vaisseaux ronds du moyen àgo présentait plus de difficultés encore, les documents qui y ont rapport, et qui nous sont restés, étant en très-petit nombre, et difficiles i réunir. Nous devons d'autant plus de reconnaissance à l'auteur do s'en être chargé que ses déeouvi-rtos relativement aux billmonls qui obéissent à la seule impulsion de la voile auront pour la plupart de ses lecteurs quelque chose de surprenant. On a asseï généralement l'habitude decroireque les un» ires «lu moyen âge étalent sans exception très-peiii» ; on les qualifie de barques, apparemment parce que les bâtiments lo plus souvent cités, ccui par oxemple que les rois d'Espagno et de Portugal expédiaient aux mers encore inconnues qui baignont les eûtes d'Afrique, do même que ceux dont se composaient les escadres de Christophe Colomb, de Vasco de Gama et de Ferdinand Cortex, n'étaient effectivement pas très-grands, cl qu'on se plaît à les représenter encore plus petits qu'ils n'étaient. Eh bien, M. Jal nous prouve qu'on avait, dès le XII- siècle, des nefs, ou. comme nous dirions aujourd'hui, des vaisseaux de transport de 1500 tonneaux, c'est-à-dire de la grandeur d'un de nos vaisseaux de ligne do 90-canoDS ! Il est vrai que te gréetnvot do ces nefs parait avoir été assez imparfait ; malgré leur grandeur, elles n'avaient qu'un seul mât, portant une seule voile, tout au plus il y avait encore sur le gaillard do poupe un petit màtcreau portant une voile latioe. En revanche, la nef était munie do doute ot même de vingt ancres, et M. Jal en explique fort bien la nécessité- Ces bâtiments, qui; dans leur navigation , serraient souvent d'assex près la terre , ne pouvaient guère, avec leur seule voilo, s'élevor au vent en louvoyant; par conséquent leur seule ressource, lorsqu'un coup de vent do large menaçait de les jeter sur le rivage, était do jeter une quantité d'ancre» du coté du vent.
- L'auteur a spécialement consacré un de ses mémoires aux vaisseaux dont so servit saint Louis daus ses croisades. Il y reproduit noo-seuloment lo projet d'une convonlio» pour l'affrètement des navires que le roi voulait ooliser en 1268 à Venise, en corrigeant les erreurs que l'on trouve dans leaéditioos antérieures de ce contrat, mais encore plusieurs autres docoroeats également importants, et jusqu'à celle époque inédits, inconnus même. Tels sont : un projet de convention pour l'affrètement do vingt ttefs, offr î tes par la ville de Marseille en 1246, el 26 pièces qui ont rapport à l'affrètement des navires nolisés à Gènes pour la seconde crolsado de ce mémo roi, eu 1269. Lo projet do cootral, proposé par la république de Venise, donne les mesures du corps des bâtiments offerts, dont le plus gnod jaugeait 651 tonneaux, mesure de nos jours. Les conventions conclues avec Gènes contiennent non-seulement les mêmes détails sur le corps des navires nolisés, mais de plus des notices très-précises sur leur mâture cl leurs gréemenls. Ces précieux documents ont permis à l'auteur de restituer complètement ces vaisseaux, d'en tracer des plans et des coupes verticales, de manière que nous les connaissons désormais presque aussi bien que ceui do notre époque.
• Ces documents inédits, dont nous veuoos de faire mention, ne sont du reste pas les seuls que M. Jal ail insérés dans son Ar-
Mipte-etinron pnr un fwblU* comme cotât d'Albcnea. A notre avb, us «les /ium d \rt»*ophano. par exemp'c ( OrtnouU/n , v. I IOC»; , prouve d'une manier? loconlcxiahle que le» rarora itatenl dfaptnct» «i tMage» «U|«erjio»c« le» uns aux aulrc», tn.it* que le» ramrur» île chaqac <«aac n'étaient point «.'pares par une couverture de ceux de l'éuce loférteur, et qu'il* iiVuiem |w» même place* aud«ao» d'eux de toute la hauteur de la Utile. D.
chtologiê navale. Nous y avons trouvé, au contraire, un grand nombre do pièces justificatives enfouies jusqu'à présent dans différentes bibliothèques sans y être remarquées, inconnues jusqu'au moment où M. Jal les a tirées de l'oubli daos lequel elles étalent tombées, et, à nos yeux, ce n'est pas le moindre mérite de l'auteur que d'avoir su réunir une si richo collection de documenta et de l'avoir publiée. Parmi ces pièces inédites se trouvent, entre autres, quelques extraits do différents décrets, statuts et règlements relatifs à la construction ot à l'équipement des galères, promulgués dans lo cours du XIV* siècle par les -magistrats de Gènes et de Venise ; uu extrait du traité sur los galères, écrit vers la fin do XVI* siècle par le capitaine Pantero- Pâmera, et dont l'unique manuscrit est conservé i la bibliothèque deSaint-Marc, à Venise; un traité Téoiiieo • Fabriea di Goitre . de la dernière moitié du XIV» siècle; • Ordini et Capiotli anticki et Mliuimi topra farmare duarmart tt twvigar délié galère et armate • rédigés par l'iorre Noceuigo en U20; un extrait du • Jouvencel introduit aux armes,» ouvrage composé en 1439 par Jehan , sire de Beuil, amiral de France; une convention entre le roi do Norwége elle roi de France, de 1285, relative aux bâtiments que le premier s'engageait à fournir au second ; le compte de . Gyrard le barillier» pour vins fournis à la flotte du roi de France en 1296; CoDVeoliou passée en 1335 entre des armateurs et Pbilippu de Valois pour le oolis de cinq galères ; Traité entre les Génois et le roi de France pour l'armement de quarante galères, 1337, etc. etc. El il ne faut pas croire que l'auteur se soil borné à reproduire simplement le telle do ces documents ; il les a presque tous eorichis d'un savant commentaire ; travail dont un marin érudit, tel que M. Jal, pouvait seul se charger.
• Parmi les parties les plus intéressantes de l'ouvrage, noua citerons encore cello qui a rapport aux caravelles de Christophe Colomb. Seulement l'étymologio du nom de caravelles (cara-bolla) ne nous parait pas heureuse : nous sommes convaincus que ce nom appartient 4 une famille 1res- nombreuse de noms d'espèces de navires que noua retrouvons partout , depuis l'époque où le monde grec et latin entra en relations avec les peuples germaniques, celtiques et slaves du nord de l'Europe. Tous ces noms , tels que KKp«&4v, Koy»«€a;, Carabtu , Corbita , la caravelle du moyen âge, la corvetto moderne, et lo Korable russe, quisombleol être dérivés soil de l'allemand Korb , soil du slavon Kopa , rappellent , i ce qu'il pareil , la manière dont les peuple» du Nord avaieut l'habitude do construire leurs fragiles embarcations . comme M. Knig l'a si bien démontré (Zstr Munzkundt Ruulandt, page 62).
• Si V Archéologie navale de M- Jal laisse quelque chose à désirer, c'est peut-être sous le rapport de la méthode. Peut-être serait-il plus facile de s'orienter dans cet ouvrage si la partie didactique y était toujours séparée de celle que l'on peut appeler polémique; et les faits, les descriptions des navires , disposés daos un ordre rigoureusement chronologique ; les résultats enfin , qu'ont amenés les recherches de M. Jal, séparés de l'histoire do la marche de ces recherches.
. Ou nous demandera peut-être quelle est l'uiiliié positive d'un pareil ouvrage par rapport au présent et à l'avenir , à quel usage réel pourront servir ces nombreux renseignements sur les flottes des siècles passés. La réponse osifaci'e. Il suffirait peut-être qu'un ouvrage de celle nature , qui s'occupe essentiellement du passé, put contribuer a étendre le champ de nos connaissances en général *, mais V Archéologie navale do M. Jal a , de plus , une utilité très-réelle pour le marin qui vout s'occuper sérieusement de l'étudo de la lactique navale. L'étude saus contredit la plus instructive, la plus utile pour lo marin comme pour le militaire, t'est celle de l'histoire des guerres passées ; mais sous eu rapport le soldat de lerro est bien mieux partagé que lo soldat do mer, cette étude lui ayant été rendue plus facile par les recherches d'un grand nombre de savants militaires. Les campagues de Napoléon, de l'archiduc Charles et du duc de Wellington , celles du grand Frédéric de Prusse, du maréchal de Saxe, d'Eugène de Savoie, du duc Marlborough , des maréchaux de Créqui cl de Luxembourg , du grand Condé, du célèbre Turenne, et monio celles de Gustave-
Adolphe de Suède , ont été décrites dans un graod nombre d'ouvrages qu'on peut en partie appeler classiques. Si le militaire veut comprendre dans le cercle de ses étodes les campagnes de Berubard , Weimar et de Torstenson , ainsi que celles de Tilly ot de Walleinstein, ce que nous croyons très-utile à cause du caractère particulier que prit la guerre de Trente-Ans peu de temps après son commencement ; dans ce cas il trouvera dans les Annale* Ferdinandei, de Khevenhûïler et dans Puffendorff tous tes renseignements qui lui sont nécessaires. S'il veut remonter jusqu'à la guerre de l'indépendance des Provinces-Unies , jusqu'aux campagnes de Guillaume, de Nanrice et de Frédéric-Henri de Nassau, du duc d'Albe, d'Alexandre Farnèse et du grand Spinola, pour y suivre les premiers développements de l'art de la guerre moderne , celte étude n'est pas non plus inaccessible pour lui , bien qu'aucun auteur moderne ne se soit occupé de l'histoire technique de ces guerre*. Il en trouvera le récit dans les ouvrages du cardinal Beotivogtio, d'Emmanuel van Mêlerai, et surtout dans ceux de Famlan Strada, et il aura d'autant moins de difficultés à comprendre ces auteurs quo les ouvrages didactiques de l'époque, ceux par exemple de George de Frousperg (1573) , de Lazare de Schwendl (1606) , et de Walbausen (16 16) (I), nous donnent des renseignement* trèsdélalllés sur l'organisation des armées et la lactique élémentaire du temps.
« Mais quels sont les ouvrages historiques, les relations de campagnes navales, dont on pourrait recommander l'élude au marin ? Il rn existe très peu. Les rotations d'un nombre limité de campagnes navales de l'époque la plus récente , quelques récils de* batailles les plus célèbres, et les notices qui se trouvent é pars es dans les biographies des amiraux , voilà à peu près tout ce qu'on peut ciler dans ce genre. Dans les biographies des amiraux, etc., ce no sont d'ordinaire que les combats qu'on a eu soin de raconter en détail; le reste est lo plus souvent traité d'une manière plus superficielle, et quant aux relations techniques et complètes de toute une campagne , dans lesquelles on trouve le récit de tous les faits qui ont pu exercer quelque influence, et les détails techniques nécessaires sur les changements survenus dans la direction du vent, sur l'état de la mer, sur celui des bâtiments, etc., de pareilles relations n'existent encore qu'en très-petit nombre , comme nous venons do le dire. L'histoire des guerres navales du XVII' siècle n'a pas été cultivéojusqu'à présent comme ello mériterait do rétro, et quant à celle du XVI», si importante sous bien des rapports, on ne s'en est guère occupé encore. Il est vrai qu'on en trouve les matériaux dans les annalistes du temps ; mais, pour pouvoir les exploiter. Il faudrait avoir une connaissance purfaite du matériel des flottrsel de la terminologie technique de ces époques : et quel moyen avail-on jusqu'à présent d'acquérir rette connaissance? Si on croyait quo les changements qui ont eu lieu depuis l'époque de Louis XIV, par exemple, jusqu'à oosjours, ne sont point d'une irèsgra ndeimportaoce.ee seraituneerreur; pour s'en convaincre on n'a qu'à lire les remarques de M. J.-il , dans son rapport au ministre, page 7 et suivantes : on y verra entre autres que les navires dési. gnés du temps de Louis XIV sous le nom de corvette et de briganlin n'avaiont pas à beaucoup près l'importance des bâtiments qui sont aujourd'hui appelés ainsi ; que c'étaient dos bâtiments à rame», el qu'à moins d'avuir égard à cette différence on peut aisément être induit à voir dans la prise d'une corvette un événement beaucoup plus important qu'il n'était dans le fait. — Il paraîtrait mémo quo l'auteur de l'Histoire de la marine française sous Louis XIV est tombé dans quelques erreurs de ce genre.
« Cependant, la dernière moitié du XVII» siècle est une époquo mémorable pour l'histoire de la tactique navale; elle a été illustrée par les exploits du duc d'York , de l'amiral Blake et du duc d'AI-
(I) Sfaccbtavctll appartint! a une époque antérieure; cl tfalllcurt ton ouvrage sur la guerre n'a pat rié erril daat le but de nnut faire roDiiallre la lactique élemrniaJro det snnt1» du XVI' tiède. Loin Je w borner A rapporter ce qui était Mlle a non époque, MacctiiaveM y développe un «jsleme de unique, de •trau^et de forilficallon dootllcti I autour , suit dont l'eiperteace n'a \»nMlil elé fuite.
bemarle, des Van Tromp père et fils, du chevalier de Tourvillc et de air George Rook , cl surtout peut-^lro par ceux du grand Ruyler. 11 nous importe dooe de connaître les flottes de celle époque dans tous leurs détails. Si déjà l'histoire navale du XVII* siècle présentait quelques difficultés, il n'était guère possible d'écrire celle du XVI* et des époques antérieures tant .que nous n'avions pas on ouvrage comme celui de M. Jal. On ne saurait donc guère contester à l'auteur d» l'Archéotogit natal* le mérite d'avoir rendu un très-grand servico aux officiers de mer aussi' bien qu'à la science en général. ■
BULLETIN SCIENTIFIQUE
LiNcvtsTiQtra. — Euai *ur la langue et ta littérature du TUugui, par M. C. P. Browo, de Madras.
1" Article.
Comme il a été souvent parlé du télngu dans nos colonnes, et que partie de la précieuse collection léguée à la Société Asiatique de Madras par le colonel Mackenzie, et à laquelle nous avons consacré el nous consacrerons encore plusieurs articles , se compose de manuscrits en cette langue, nous avons pensé qu'on lirait avecinlérôl des renseignements exacts cl détaillé* qu'un orientaliste étranger a publiés récemment sur la langue et la littérature de ce peuple, el c'est dans cetie pensée que nous avons exirait du mémoire de M. Browu ce qui suit.
La moralité et le bonheur d'un peuple doivent dire toujours influencés originairement par l'étal de sa littérature, et lorsque nous rencontrons une nation qui, comme les Télugus, possède une littérature ancienne el fort étendue, qu'on cultive encore constamment , et qui exerce par conséquent encore une influence maiériello sur sa condition , on conçoit que c'est un sujet rempli d'intérêt que de roebercher quelle est la nature , l'esprit et l'étendue de cette littérature. Heureusement pour les Télugus quo le désir d'apprendre la langue anglaise commence à se répandre parmi eux, ot quo nous pouvons ainsi obtenir de jour en jour des renseignement* plos précis sur les progrès de leur littérature uationale; car les poètes qu'ils lioooreut le plus, ceux qui ont écrit les ouvrages les plus populaires et les plus durables, ont besoin de commentaires, surtout pour un étranger, s'il ne veut pas lomlier dans des erreurs grossières par suite des explications, toujours très-brèves et trèsincomplèles, qu'ont coutume de donner verbalement lus Télugus sur leur littérature. On verra, d'après ce qui va suivre , que M. Brown est parvenu à recueillir sur celte littérature des rensei gnemenis bien plus complets qu'on ne pourrait les attendre do la bouche même des plus savants Brahmanes.
1. Lo télugu ou ténugu , appelé aussi a'ndhra (el par les Musulmans telinga ou iailinga), est la langue d'une nation hindoue , qui occupe un demi-cercle dont Rajahmundry peut étro considéré comme le centre , et dont lo rayon s'étend jusqu'à Madras. Les mou tritinga et trailinga sont des noms modornes pédanlesques inconnus aux anciens auteurs.
2. La langue télugu a fait de nombreux emprunts au sanscrit, el pour la conversation usuelle à l'bindoustani ; cependant , c'est une langue originale, et celui qui connaît déjà le sanscrit et l'hindoustani, ou toule autre langue, pourrait bien ne pas être en état do comprendre la poésie, la correspondance ou la conversation télugu.
5. L'alphabet dont le télugu fait mage démontre qu'il faut rapporter son origine à la langue carnataca (cannada ou eanara). qu'on parle au centre de la Péninsule. Les anciens princes télugus sont mentionnés comme C arnataea- Doralu ; mais, dans les temps modernes, ces deux langues sont complètement différentes. L'alphabet télugu ne ressemble à celui d'aucune autre langue, excepté le carnataca.
4. Toute la littérature sanscrite de celte portion de l'Inde a été conservée eu caractères télugus , dans lesquels , comme daos tous le* autre* alphabets de l'Inde méridionale , on écrit parfaitement bien lo sanckrit. En réalité , on ne rencontre guère de volume
unicrlt écrit dans on antre caractère. La prononciation du sanscrit, parmi les Télugus, correspond à la proooocwtlonia plus pore employée à Réoarés.
5. Les Télugus prétendent souvent que le sanscrit est le porc de leur langue; mais cette notion proTient de ce que leurs anciennes grammaires sont écrites en sanscrit , et rédigées d'apresdes principes sanscrits. Cequ'il y a de cerlain.c'est que le sanscrit est généralement très-peu cultivé parmi eux; que, parmi les classes qui ont reçu de l'éducation , il u'y en a pas un tiers qui puisse tire les poêles nationaux, et, dans ce tiers, pas un sur vingt qui ail quelque instruction en littérature sanscrite. Bien plus , la poésie télugu , quoique semée abondamment de mois sanscrits, est inintelligible (de même au reste que la conversation télugu) à un grand Doaibre d'étrangers, par exemple à un Bhrahroane, Tamil ou Canara, et, quoi qu'il connaisse la littérature sanscrite , il lui sera impossible de lire ou mémo de prononcer le télugu. D'autres prétendent quo la poésie lélugu au moins dérive du sanscrit; mais il n'est pas difficile de réfuter cette assertion, puisque dans l'orthographe toutes les lois du permutation et d elision sont différentes , et que loua les principes du la prosodie télugu sont tout autres que ceux du sanscrit, quoique cinq ou six mètres (sur quelques centaines) aient été imités de celte dernière langue.
6. Le cercle dont II a été question o'erobrasso pas toutes les parties de la presque lie de l'Inde où l'on 'parle le lélugu , car les Télugus ont émigré daus diverses parties de l'Asie méridionale ; aussi la connaissance de leur langue est-elle uliledans les districts umil et principalement dans les environs de Madras. D'un autre coté , on ne remarque pas qu'il y ait eu introduction par émigration d'étrangers dans les districts lélugus, fait qu'on expliquo par la tyrannie qu'exerçaient dans les temps anciens les chefs musulmans de Telingana.
7. C'est a peine si le christianisme a pénétré cbex tes Télugus; la grande majorité d'entre eux nj compose d'ilindous des deux œctes brahmaniques, appelées Y aimât Ht* et Saivitet, et des Jangama* , qui considèrent les autres comme de purs idolâtres, tandis qu'eux-mêmes adorent le symbole de /*»teara, suspendu dans un reliquaire sur leur poitrine. Ces trois secles sont peutêtre égales en force numérique, si, parmi les Saiviies, oo compte les Smartas, qui sont des espèces d'indépendants ou d'esprits forts.
8. Les musulmans sont assez nombreux parmi los Télugus; mais leur condition est dégradée; ils continuent â parler l'htndoustani , mais peu savent l'écrire; ils sont même tellement illettrés que leurs documents ou leurs correspondances sont généralement écrits en télugu par la main d'un Brahmane. Presque tous sont tombés dans l'état de domesticité, et leur langue a disparu mémo dans les administrations du gouvernement , excepté dans un petit «►ombre de départements, où la loi exige qu'on se serve du caractère persan.
9. Sous leur domination, qui a duré environ un siècle et demi, la littérature lélugu tomba très-bas, mais elle s'est relevée graduellement sous le gouvernement anglais. Toutefois, il n'a rien péri des ouvrages anciens ol favoris , et l'attachement remarquable ■le ce peuple pour ses poèmes nationaux a donné lieu , daos les temps modernes, i des publications qui sortent continuellement des presses de Madras.
10. Lorqu'on lit les poètes télugus, onest disposé à croire que le dialecte dont ils se servent est entièrement différent de celui qu'on écrit et qu'on parle journellement. Mais quelques progrès dans celte langue démontrent quo le dialecte poli du télugu employé par ces poètes ne diffère pas plus du langage ordinaire qu'il ne le fait dans nos idiomes ouropéens. Le Bhateara Satatam , livre d'école, écrit en vers faciles et que comprennent aisément les jeunes garçons et les jeune* filles, n'est pas plus différent de la langue parlée que les ouvrage* de Walter-Scolt en anglais, ou ceux de Sadl en persan ; et cependant , dit M. Brown , je n'ai pas encore rencontré trois Anglais qui passent lirent couramment ce petit livre d'école. Il ne faut donc pas dire que la poésie lélugu est difficile ; si oo ne l'eoieBd pas", c'est qu'on ne l'a pu suffisamment étudiée.
11. L'harmonie de celte tangue l'a ait apode* ritolim d° l'Inde, et, on réalité, dans ses poèmes et dans la prononciation des individus des villages retirés, «Ile est très-mélodieuse. Mais, de môme que l'italien , elle a aussi bon nombre de dialectes rudes et grossiers, et le télugu dont os fait usage dans les cour* de justice anglaises est un langage étrange, entremêlé en abondance de phrases anglaises et persanes, formant un jargon qui est un véritable salmigondi pour un étranger, même fort instruit en létugu. Elle offre encore un point de rapprochement avec l'italien : c'est qu'aucune doses parties , mémo dans ses poèmes les plus anciens , n'est tombée en désuétude; bien plus, on ne saurait recommander aux commençants un ouvrage plus facile que lo Prabbu Limon Lila. qu'on présume avoir environ sept cent* ans d'existence ; quelques auteurs le (ont encore plus vieux; mais c* qui est certain, c'est qu'il a été écrit avant l'invasion du pays par les Musulmans.
12. Les Télugus eux-mêmes pensent que le dialecte dont on se sert dans la partie soplentrioiialo (ou ce qu'ils appellent l'orientale) de leur pays, est éminemment élégant, et que le plus mauvais de tous est celui qu'on parle à Madras. On peut excuser un étranger qui n'y voit pas grande différence; mais le lélugu parait presque également partout être aujourd'hui corrompu par des mots anglais ou hindouslanls , et qui plus est , quelques poètes modernes (par exemple, lo conte de BobbiU et le Bhalira Cari Velpa Sataeam) sont farcis de mol* étranger*. Le télugu de la conversation est aussi corrompu que l'était l'anglais en 1700 par l'inlercalatlon de mou français et espagnols. Néanmoins, dit M- Brown , je suis loin do nier l'utilité du dialecte hindoustani, ainsi qu'on nomme le télugu corrompu , car il y a une foule de mots usuels, anglais ou hindoustani, qui ne présentent pas do traduction Intelligible en lélugu. Lu nombre de ces mots augmentera sans doute avec lo temps, au détriment de la langue. Ce qu'il faudrait éviter, c'est l'usage immodéré qu'on fait de ce jargon ou de cet argot.
13. Pour apprendre une langue, il faut d'abord employer quelque temps i lire et à étudier quelques-uns de ses poèmes le* plus aisés ; tels sont ici le V émana , lo Saranga Dhara Dwipada, le Vijaya Vilatam et le A,*irvddha Charitra, qu'on pourra lire facilement après quelque temps. De là on pourra passer au Mthabharat , mais peul-éire le Lila suffira- 1- il ; cet ouvrage n'est pas plus difficile qu'un roman de Walter Scott , et la purelé ainsi que la douceur de sa diction égale celle do Théocrile. Comme il est trèspopulaire parmi les Jaogamas, il est vu de mauvais œil par lesVaisbnavites et les Saivites, qui le regardeol flfemme hérétiqiie.Soos le point de vue moral . il est beaucoup plus pur que ceux que ces derniers considèrent comme sacrés , et il n'y a peut-être pas d'ouvrage lélugu qui puisse être aussi agréable et aussi profitable pour un commençant. M. Brown se propose d'en donner prochainement une édition avec la traduction. Le Nala Catha Dwipada est également un excellent livre pour ceux qui débutent dans l'élude du lélugu.
M. On signale généralement trois ères principales où la littérature des Andhras a juté le plus d'éclat. La promièro est colle do Sannaya Bkatla ot Bhinuuut , conlempotaino des écrivains des trois plus anciens poèmes jangamas. La seconde, qu'on rapporte à l'année 1200 de Jésus-Christ , est celle de Tïccana Sumayaji. et deux siècles environ plus lard, on voit onçpro briller Bhaltu, Marti et autres poètes qu'on appelle avec emphase «les joyaux. » A défaut de dates dans la littérature lélugu , il est impossible de fixer précisément l'épo|ue où ces écrivains florissaieot ; mais il semble que leur Illustre patron , Crùhna Rayalu , est mort en l'an 1458 de Jésus-Christ , correspondant à l'année 1387 de Salivahana.
15. Avant d'entrer dans quelques détails, il ne sera pas sansintérêt do décrire l'état de la nation , «n fait de goût , tant parmi les savants que parmi les personnes moins lettrées. Le peu do Brahmanes qui cultivent la littérature sanscrite , étudient généralement la grammaire, quelques ouvrages de théologie , de métaphysique, de législation et do logique, et quelques portions de leurs ouvrages poétiques et scéolques. Lire un poème cocotier est
considéré comme une chose superflue , et ceux qui affirment qu'ils connaissent parfaitement le Magka. le Ramayan ou autres classiques du premier ordre, parviennent rarement à démontrer qu'ils ont In au delà de quelques chapitres de chacun de ces ouvrages.
16. Une autre classe donne toute soo attention- à la littérature télugu et acquiert une connaissance assex exacte des Vont Charitra, Manu Charitra, VUknu Ckittiyam , et autres poètes célèbres. Même parmi ces savants, on en voit très-pee qui s'occupent de la grammaire de leur langue. Ils parlent avec enthousiasme de leur philologues indigènes; mais la célèbre grammaire écrite par Nannaya Bhatta est à peu près tombée dans l'oubli avec tous ses commentateurs , et il n'y a peut-être pas vingt individus dans tout leTéliogana qui soient en élat de prouver qu'ils en connaissent les principes.
17. Le pédantisme qui régne dans leurs traités de prosodie les a fait de même abandonner. Le Siva Andhra est, comme son modèle sanscrit, UAmara Coûta, très-répandu dans l'enseignement, et environ un quart du Coshn est appris par coeur par tous les enfants a l'école. On confie encore à la mémoire de ces enfants quelques stances morales, et on leur enseigne l'écriture et un peu d'arithmétique. Voilà à quoi se borne l'éducation , et des centaines d'employés dans les admiulsiralions publiques anglaises n'en ont jamais reçu de plus éleodue.
18. On entend souvent ciler les Puranas ef le Ramayan avec les FeaVit .comme constituant les Écritures del*lnde, mais le fait est qu'on les étudie fort peu ; il n'exùre seulement que trait Vedat. Les ancêtres de chaque Brahmane professaient exclusivement l'un de ces trois Vedas ; on no pent supposer qu'aucun d'eux puisse concevoir l'idée d'admettre chei lui les deux autres, une haine réciproque étant tout ce qui reste aujourd'hui du zèle qu'ont montré jadis les Brahmanes pour leurs doctrines. Les Jangamas seuls annoncent qu'ils obéissent aux Vedas et aux l'alpa» (systèmes), et eucore ces sectaires paraissent- ils avoir entièrement reuoncé é la portion rituelle do ces lois. Us rejettent tous les Puranas et le Ramayan lui-même, et sont, par conséquent, en but a la haine tbéologique des Brehmaocs.
19. Le Ramayan est plus généralement en vogue que toutes les antres légendes sacrées et a élé traduit bien des fois en télugu. La traduction écrite en couplets («foi pada) par Ranga Nalha, est principalement en faveur, et lorsqu'on voit des cercles d'Hindous passer la soiréo assis au clair de la lune , à entendre chanter des extraits d'un ouvrage, puis l'explication qu'on en donne , on trouve généralement que ce livre est la divine épopée. Mais généralement ils considèrent comme tout à fait superflu de comprendre cet ouvrage, et pensent que, s'ils ne le comprennent pas, ils ont du moins lo mérite de le lire ou de l'entendre lire.
20. La traduction en stances (padya) porte le nom de Bhaieara, qui fut assisté daossoo œuvre par d'autres poètes. Le style en est très-poétique; mais comme elle est , ainsi que le Mahabharat , écrito dans lo dialecte sanscrit du télugu , elle est la plupart du temps au-dessus de la portée du vulgaire, et, on conséquence, plutôt vantée que lue. Les traductions sont toutes trèe-abrégées de l'original sanscrit.
21. Un autre traduction abrégée du ifamoya* a élé écrite en vers lélugus très-fleuris par Malti , femme poète, qui était la Gile d'un potier. Une antre, qu'on nomme Ninththa ( ou antilabial ) Ramayan, est une composition pédantesque , -qui mérite à peine qu'on en fasse mention. M. Rrown la cite , dans ce mémoire, ainsi que beaucoup d'autres ouvrages uniquement pour mettre le lecteur en garde contre la valeur intrinsèque de ces compositions puériles qui chez les Brahmanes ont acquis une célébrité non méritée. Dans cette'traduction absurde , lo nom du héros , Rama, ne se trouve pas , attendu que la lettre m est une labiale , et qu'il a plu au poêle d'écrire sans faire usage d'aucune lettre labiale (p. ph. b. M. m.).
22. Le Ramabhyudaya, antro poème sur le même sujet populaire (par Rama Bhadraya), appartient à une'époque ancienne; on n'en parle jamais qu'avec beaucoup d'éloges ; mais les manuscrits en sont rares. VUttara Ramayan a été traduit avec élégance ptr Canacanti Papa Raz , qui a écrit aussi un poème fort
agréable appelé le VUhnu Maya Vilatam. Lo j4<%afm« Ramayan est aussi un poème distinct, écrit dans un style boursoufflé (utprtpa ) et qu'on lit très-pou.
23. La traduction télugu du Mahabkarat jouit aussi d'une réputation méritée comme le grand modèle du langage. En offet, la versification y est d'une pureté remarquablo, et, sous ce point du vue, elle contraste avec lo Bkagatat , dont la traduction télugu est plus fidèle , mais moins populaire, parce qu'elle est considérée comme sabbu , c'est-à-dire basse et on style peu poétique. leBharala imprimé formerait un gros volume, attendu qu'il est environ deux fois plus long que le Bhagavat ou le Ramayan, Il renferme un peu plus do 23,000 padyamt ou stunces (la prose étant considérée comme vers) de quatre lignes chaquo, mais on a considérablement abrégé l'original sanscrit dont des centaines de vers »ont souvent condensées dans un paragraphe en prose. Il est peu do poème ou de légendes télugus où l'on ne trouve ainsi de la prose intercalée, mais dans^Qcun en aussi grande abondance que dans le Bharata. Lee trois premiers parvamt (1) , ou livres , ont été composés par Nannaya Bhatta et son collèguo Erra Prtgada, Les quinze outres sont l'œuvre de Ticcana Somayazi ; ces trois autours réunis sont appelés avec emphase Cavi Trayam , les trois bardes.
24. Le texte du Mahabkarat s'est inévitablement beaucoup corrompu dans la suite des âges , et VAdi parvam, ou premier livre, qui est un ouvrage dont on se sert dans les écoles, a souffert encore plus que les autres. Ce poèmo a été revu depuis peu , et 1rs différentes leçons qu'on a trouvées dans les manuscrits ont été rapprochées, comparées et soumises à uoe critique. C'est d'après ce travail qu'on en prépare une nouvelle édition, dont le premier livre est même déjà imprimé. Dans cette ancienne traduction du Mahabkarat , il y a quelques épisodes qui sont omises , et qui sont trop sacrées pour être traduites : telles sont le Bhagava Gita (portion du Bhithma parvam ou 6* livre], le Vuhnu Sahatnanania, le Bhithma Stava Rajam et VAnamriti. Le premier de ces épisodes, ou le Gita, a élé, dans ces derniers temps, traduit en télugu sous le titre vulgaire de Krithna Arjuna Samvadam.
'"28. ^prèt le Mahabharat, la traduction télugu qui jouit de la plus grande popularité est celle du Bhagavat {T,, dont le dixième livre (Dataman), qui décrit la vie de Krithna, est lu avec avidité; , même pour ce livre, les connaissances des érudits télugus
m la traduction trlog i de ce» dls-hull litre* aotl : I- Ad 8. SaUa P.; 3. Arm^a P. ou rose P.; * Tirât* P. ; 5. VOfoga P : «. i V-JiXwo P.; s. Cura* P.: 9. Saïga P.: 10. SaupIttaP.; 11. Stri P.; 1 13 AmuaratUc* P.; 11. Atitamfilhn P.; li A i remBNUa P. ; 16. t 17. Uaha Preithmiea p.; 18. Surorga Pmkaxa.
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«ont fort peu étendues. Deux ou trois légendes favorites , le Ruemini Calyanam et Gajendra Moxam , avec le Jalaerida , ou Krishna lila, les jeux de Krishna avec les naïdes, sont généralementrépandaes ; il en est de même d'autres parties du Bhagavat qui traitent d'une sorte de philosophie mystérieuse et incompréhensible, et qui sont asset populaires, mais on rencontre bien raremeot unTélugu qui ait la prétention de comprendre ce qu'il lit xi dévotement.
26. Les littérateurs lélugus prennent avec les originaux plus que des licences poétiques. Cest ainsi qu'ils considèrent un aperçu comme suffisant pour une copie, qu'ils omettent , transposent, Intercalent ce qu'il leur platt. Ainsi, dans la vie de Krishna, non-sculemeut Bammera Polu Rat, le traducteur, a paraphrasé les passages relatifs à l'amour et à la beauté, mais il a passé sous silence ou transposé ce qu'il a voulu. Il a même été plus loin; il a changé le fond de l'histoire dans quelques endroits, en ajoutant dos faits qui ne se trouvent pas dans l'original sanscrit. En outre, tous les traducteurs, sans doute pour cacher leurs mutilations, ont «•haogé l'ordre numérique do sanscrit, en fondant ensemble dix ou doute adyayas ou chapitres en un seul atvata, livre ou chant. Aussi n'est- il pas facile do retrouver dans l'original les passages dont on veut faire la comparaison.
27. Le Paima Puran (1) a été traduit en beaux vers télngus par Vtnntlaeanti Surapa Ras, qui a aussi donné la traduction du Vithnu Puran, dans laquelle le septième {aswatam) livre, qui décrit la vie de Krishna, a certainement un grand mérite, quoiqu'il présente en maints endroits des passages dérobés au poêle qui a écrit le Bhagavat tclugu, de même que celui -ci a pillé évidemment lo Prabu linga lila.
28. Nous ne ferons que citer Ici les autres ouvrages de celle espèce qu'on ne lit que fort peu ; tels sont le Curma Puran, le Marcandeya Puran et le Skanda, où le Kasikhand a été traduit librement en télugu par Sri Natha. et autres portions qui sont l'œuvre de poètes inférieurs. Tous ces ouvrages sont écrits en dialecte sanscrit.
29. Les autres puranas n'ont pas été traduits ; mais il est facile de voir que la plupart des poêles ont choisi les sujets en laveur de la secte de Vithnu; que c'est ainsi que Uspuranas, en l'honneur .le Siva, sont tombés dans le discrédit , et que ceux qui traitent de h magie sont regardes avec horreur.
30. On donne encore le nom de Puranas à quelques autres ouvrages qui sont hérétiques, apocryphes ou fictifs. Parmi eux, il y en a de très-populaires, par exemplo le Canyaca Puran, et le Yisvacarma Puran, tandis que le Basât a Puran et le Mari Basava Puran, qui sont très-anciens, ont été pendant des siècles lus avec avidité par les Jaganmas. Dans la même classe, quoiqu'on puisse leur donner le nom de poênirs, on place ordinairement le Rhagava Pandatyam, écrit par Suranna, et \eJaimini Bharata , composé par Chinna Viranna, livre qu'on appelle quelquefois Pancha dabhu ou fiction pure. Il est très admiré par les sauvants, mais le peuple s'occupe peu de ces ouvrages, quel que soit leur mérite, attendu qu'ils ne confèrent pas cette odour de sainteté que donnent les f'urauas à tous ceux qui lisent leurs insipides et ennuyeuses légendes.
31 . I<es deux derniers ouvrages que nous venons de nommer sont, coramo les Puranas, des œuvres brahmaniques; mais le Basaea Puran et autros indiqués avec lui sont fort peu goûtés par les Brahmanes, et ce n'est pas sans raison, car un des grands buts des légendes puraniques, est de faire des dieux des Brahmanes, et ces ouvrages leur contestent énergiquemenl celte prééminence. ToulelalittératurudesHindoossetrouveainsiamalgaméeavocleurs principes religieux, et les auteurs des poèmes les plus lascifs débutent toujours par exalter la croyance religieuse a laquelle l'auteur appartient. On trouve mémo un dictionnaire dédié i Siva, et où «on nom se trouve répété en chœur à toutes les stances, artifice
grossier d'un philologue vithnatite qui a pillé ces vers et y a cousu partout le nom du patron de son idole.
Ici se termine ce que nous avons à dire des légendes. Dans nn deuxième article, nous parlerons des poèmes populaires qui sont fort nombreux, et nous dirons quelques mots des philologues qui sont les guides des poêles, et qui eux-mêmes ont pris pour guides les auteurs dont il a élé question jusqu'ici. {Madras Journal lit*rature and science, n° 24.)
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Sous le litre i'Archlres historiques du Bat-Poitou, M. de La Fonleoelle de Vsudoré vient d'entreprendre !» publication d'une collection qui promet d'être tito-utile à crus qui désirent connaître à fond l'histoire du Poitou, et plus particuiièreaaeal de la Vendée et des Deux-Sevres.Cetle collection , qui doit fermer « roi urnes , ne pouvait être placée en de meilleures nains. M. de La Fonlenelle est oé dans li contrée i II a consacré S soo histoire u* longue» et laborieuse» recherches; depui» nombre d'années lien a étndié les origines, et > déjà publié sur e»« plusieurs ouvrages Intéressants. Le 1» volume, que nous asoos sou» l«s yeux, est tallulé ; Chronique Fonteuaisiennet. il contint : — 1* une Chronique d'une commune rurale de ta Vendis , le Lttuion, pris Fonleneg-te-Comte, d'après un manuscrit inédit, dû 4 deui habitant» de celle commune. Ou jr trouve des ren»eigitenientssur lesdesi>échemrntsde» marais du Bus Poitou et de» deuils sur le» tuerres de religion, qui ne sont pas sans Intérêt.— S* une Chronique des guerres eivilet en Fottoa, Aunis, Xaintonge et Angoirmeit, de 1374 a 1576, par Pierre Brisson. Cette chronique a déj& été imprimée, mais elle était devenue extrêmement rare; elle est curieuse non-seulement par les faits que rapporte l'auteur . mais aussi par les réflexions dont il les actosapagoe et qui sont étreinte» d'une grande hardiesse pour lo temps, — a» une Chronique de ta guerre de* trois Henri en Bas^ Poitou, d'après un manuscrit inédit ; ce docnwnt n'est pas aussi original que le premier; l'auteur a éridernment puisé S d'autres narrations aujourd'hui bien connues. Le i* volume de cette collection a é«ê annoncé comme derant paraître dans le courant de l'année 1641 et contenir VHistoirt des iesques de Lucon.
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M. Lclronne continue la lecture de son mémoire intitulé ! Explication de deux inscriptions grecques qui ont M tracta sur le piédestal de iobélisque de Philé.
' — M. Lajurd communii|uc un dessin eiact du tiers de sol d'or dcChildebcrl envoyé par M. Jnuannct cl exécuté par M. deSauli y. — Ce denier est renvoyé a M. Gnérard pour être examiné. — An sujet de ce mémoire. M. le secrétaire perpétuel rappelle que M. Jouaunel a pareillement envoyé, il y a longtemps, à l'Académie deux mémoires sur des antiquités trtmvérs à Bordeaux. Ces dm mémoires, remis à la commission des antiquités du la France, n'ont point été compris dans le concours parce que celte commis sion a décidé qu'ils n'avaient point été envoyés dans ce but, mais pour être lus à l'Académie s'il y avait lieu. — Les deux mémoires seront soumis, selon l'usage , a l'examen des membres du bun au pour décider «'ils doivent être his eu séance.
— M. Victor Leclerc lil uue nol.ee sur Raymond de Meûillon, Dominicain, évôque de Gap, archevêque d'Embrun.
— M. d'Avezac termine la lecture de son mémoire sur la cos mograpbie d'vEthicus.
— Il est donné lecture d'une lettre de M. le ministre des Ira vaux publics, qui demande que l'Académie des loscripifons et Belles-Lettres, d'accord avec l'Académie des Beaux-Arts, examine les allégations contenues dans un rapport de la commission des travaux historiques sur la restauration de l'église de Saint-Denis, rapport transmis par M. le ministre de l'intérieur à son collègue et dont extrait est joint à la lettre. — M. le ministre désire que, lorsque cet examen aura eu lieu, le résultat lui en soit transmis.
Après s'être formée en comité secret pour entendre la lecture de l'extrait du rapport de la commission des travaux historiques, il après une courte délibération, l'Académie décide qu'uno commission prise dans son s. in examinera les allégations contenues dans te rapport, et que cette commission sera égale eu nombre à celle qu'.j déjà nommée l'Académie des Beaux-Ans pour le même objet, et que les membres designés agiront d'accord avec ceux quo l'Académie des Beaux-Arts a choisis. Sont élus membres de cette commission: MM. Raoul-Rochelle, Lelronne. Hase, Beugnot. Guérard, Berger de Xivrey, Vllei.
— M. Pardessus fait la deuxième lecture de son mémoire sur la législation et les droits de succession cher, les Francs.
— M. le vice-président communique une lettre do H. Oelorme, directeur du Musée de Vienne, aur les fouilles récemment faites dans ce pays et sur les antiquités qu'on y a trouvées.
— M. le président donne lecture d'une nolicedc M. Jouannct sur quel ques anllquités récemment découvertes à Bordeaux et aux un irons.
— M. do Saulcy lit une notice supplémentaire à la publication de M. Dufresno sur les 1
Stances des 3. 10, 17, 24 et 31 décembre 1841.
On lit unp lettre du ministre de l'intérieur qui transmet un calq iede la composition adoptée pour la médaille des furtilicili uis du Puis, et qui engage l'Académie à composer la légende qu'il convient d'y ajouter. La lettre et le t nique sont renvoyés à la commission des médailles et Inscripiions. — On membre dit à ce sujet qu'en instruisant le ministre quo l'Académie va s'occuper de satisfaire à la demande qui lui est faits, de celte légende, il serait opportun que le secrétaire perpét.ti I fil observer que celle demande, ainsi reMrrlnle, s'éc.trto do la roule que son prédécesseur s'était lui - ■é nia prescrite pour tous les cas de cette nature. L'ulililé do cons< ter l'Académie et de ne pas su priver de ses observations sur la imposition figurée de toute médaille dont on demande la légende, avait été reconnue dans la lettre écrite & l'Académie pur le ministre de l'intérieur, eu date du 12 auûl 1840, et ce serait noire à la bonne composition de» médailles que de s'écarter du m.>d« ani a été suivi depuis cette époque. L'Académie décide qu'il sera écrit dans ce sens à M. le ministre de l'intérieur.
— M. Guérard lit un mémoire sur la lerre salique.
— M. Lebas lit des fragments d'uue lettre de M, Lenormant sur les fossiles et les découvertes d'antiquités faites à Athènes et dans les environs de Sroyroo.
— M. Victor Leclerc lit une notice sur Guillaume Durant!, destinée au 20* volume de l'Histoire littéraire de la France.
— M. Lajard fait la deuxième lecture de son mémoire sur un bas-relief mithriaque découvert à Vieuno (Isère).
— M. lo président donne lecture d'une lettre qui lui a été adressé» par M. Vincent, professeur de mathématiques au collège Saint - Louis, sur l'histoire de notre numération et sur l'époque où l'Occi dent a commencé à faire usage des valeurs de position dans les signes représentatifs des unités des différents ordres.
Plusieurs observations sont faites au sujet de cette lecture par divers membres de l'Académie, daus la but d'engager l'auteur i pourauirro les recherches qu'elle contient et à lui fournir les moyens de les compléter. — Voici la note adressée par M. Vincent.
• Do des points les plus importants à déterminer pour l'histoire de uotre numération est l'époqueoù l'Occident a commencé à faire u>age de ce qu'on l'on nomme les valeurs de position dans les signes représentatifsdes unités desdifférenis ordres.Or.àcel égard, le plus ancien document connu est, je crois, un passage aur lequel je désiic appeler un inslaol l'attention de l'Académie, et d'où il parait résulter que les Romains étaient, dès le troisième siècle de uotre ère, en possession de cet ingénieux procédé qui présente , on peut lu dire, le résumé de tout le système. Ce passage est d'autaut plus remarquable que l'ouvrage dont il fait partie se trouvant d'ailleurs iufeclé de toutes les superstitions orientales . la mention exclusive faite ici des Romains semble nous donner le droit de tirer celle conclusion entièrement contraire aux idées généralement accréditées, mais qui viendrait à l'appui de l'opinion récemment professée par M. Chasles, savoir : que les Romains connais-
salent d priori le procédé dont il esi ici question. Mais, par udo suite des mêmes circonstances . le dédain qu'inspirait sans doute l'ouvrage dont il s'agit, la difficulté d'attaquer uu texte qui aurait besoin, dit soo éditeur, non pas d'un commentateur, mai* d'un ŒiJipe, ou plutôt eocore ces deux causes réunies, l'avaient en définitive tellement discrédité, qu'ayant été compris dans une collection grecque accompagnée partout ailleurs d'une version latine, lui seul n'avait pu obtenir les honneurs de la traduction. En ajoutant que celte collection est le recueil même connu sous le titre Vtltrti mathematiei (Paris, lmpr. Roy. 1693). J'aurai suffisamment indiqué les Cettet ou Broderiet de Jules l'Africain, auteur qui vivait sous Héliogabale et Alexandre Sévère (I).
■ Je ne sais, • dit Pédi leur latio , » si , de tous les teites aocieos que » cous connaissons 11 t'en trouve un seu 1 aussi altéré, aussi obscur.»
- Ces fragments, ■ dit Fabricius (/KM. gr„ lom. VIII, p, 341, 2» édil.), parlant de l'édition de Tbévenot, - sont tollcmeot cor- » rompus, qu'il a été impossible de les accompagner d'une traduc-
■ lion latine. > Il ajoutecepeodanl, un peu plus loin, qu'un semblable travail avait été commencé depuis par Julien Poucbard, mais que cet érudit n'avait pas voulu l'acbover, ni laisser paraître ce qu'il en avait fait, considérant ce livre comme contenant des choses qu'il valait mieux Ignorer (2).
- En effet , n'était-ce pas , je le demande , un cas de conscicnco d'une haute gravité que de divulguer un ouvrage rempli de procédés magiques et de formules d'eochautements, auquel, par conséquent, le malio esprit ne pouvait être resté complètement étranger?
• Quoi qu'il en soit, les signes de la notation musicale de l'ytbagore jouent un rôle important dans eus formules, et paraissent y posséder uno grande puissance. La manière de s'en servir n'était pas de les chanter : cela eût été par trop vulgaire ; mais on les inscrivait, avec les représentations des animaux employés aux enchantements, daus uno sorte de talisman de formo pentagone, ligure géométrique à laquelle les profanes donnent aujourd'hui, d'après M. Poinsot l Journal de l'Ecole Polytechnique, X* cahier, t. 4, p. 16, 199), le nom do pentagone du teeond ordrt, mais qui, pour les ioitiés. était le symbole et le palladium de la santé. TTEIa
- Voici, comme échantillon, une Ruelle pour se défaire de tet ennemis (3) (p. 279, col. 2*) : « Préparez comme aiment, dit l'au- ' leur, des pains que vous confectionnerez ainsi : prenez (4) sur la
• fin du jour les aolmaux suivants : une grenouille des bois ou
• crapaud, cl une vipère, tels que vous les voyez dessinés dans le
- pentagone (6) parfait, à l'endroit de la figure où se trouvent les
• Mguesde la proslamb. noniène du trope lydien, c'est-à-dire un
- #tm tant queue et un r»j couehéi.(fadiiztp<Hit les moderne:*). « Enfurmex ensemble ces animaux dans un vase do terre dont
• vous bouchères hermétiquement l'ouverture avec de la terre
• glalso, afin qu'élani ainsi omprisoonés Ils ne puissent plus avoir ui
• air ni lumière. Cela fait, (après nn temps convenable) cassez le
• vase, puis délayez les restes que vous trouverex, dans l'eau destinée à pétrir la pâte; et, do plus, frottez les moules dans lesquels
- vous ferez cuire le pain, avec cette composition dangereuse même . pour ceux qui l'emploient. Puis, cotte nourriture étant préparée,
• faites-la prendre à vos ennemis comme vous pourrez, s*
« $<n*a*u xfimjn (6). »
(1| Us «serai oal été réimprimés diu* le 1' volume des OEtare* de Memr-
quelques noies et leçou nouvelle*.
(S) Depuis lors, Gulwlurdl , aide do camp du grand Frédéric, «s a traduit •les fragment* dani se» Mémoire* erUiqu t et hutoriqua tmr phuieur* pointe it antiquité* militaire* (l'TS), el non. comme le dit è tort Clavier ; Biuyrai.bic universelle, article jtfritaln ) , dans se* Mémoire* militaire* lur Ut Grec* et lu Romain*, ouvrage tout! fait différent, el de beaucoup antérieur au premier ( I1U )• Du «eue , le passage sur la représentation des nombres oc fait pas parue d* C*s fragment» do traduction.
fl) La traduction de Gultchardt est ici irea-dtffereoia de la niieoue .- • Qo'od
■ prépare donc à te* ennemis une nourriture qui sera pour eus ce qu'est . celle qu'on doaae aus anlroaua qu'oo enoraliae la veille da leur trépas. •
t*) Je Ils Se, ri*v«f au lieu de 8ar£«VT«;.
(i) Guiselwrdi ne rend pas le mol rryrsiytMc autrrmcnt que par grimoire. f»> Ce prucfdt »e«r Mire a ton moi a el* bien simplifié el perfeclioané.
• C'est pourtant dans une semblable oUa-podrida (je parle maintenant de l'ouvrago), c'est, dls je, dans un pareil fumier, que se trouve la précieuse perle que voici :
• Les Romains, dit l'auteur (p. 316, col. in), ont encore une
■ invention que je ne puis trop admirer, pour représenter tous les
• nombres qu'ils veulent au moyen des feux. Pour cela, voici com- « ment ils s'y prennent :
« Ils commencent par déterminer des emplacements commodes
• pour l'emploi des feux, en fixant un lieu sur la droite, un autre
• sur la gauche, et un troisième dans le milieu ; et ils distribuent a
■ chacune des places les divers nombres élémentaires ( ce»x«"".
• lettrtt numéralet) qui devront y être représentés, assignant au
• côté gauche les nombres compris depuis 1 jusqu'à 9, au milieu
• les nombres compris depuis 10 jusqu'à 90, enfin ceux compris « entre 100 el 900, au côté droit (1).
- Ainsi, lorsqu'ils veulent désigner le nombre I. Ils produisent
• du côté gaucho une flamme unique, ils en produisent deux quaod
■ ils veulent désigner le nombre 2, Iroit pour le nombre 3, et
• ainsi de suite : mais lorsqu'ils veulent désigner lo nombre 10,
• alors ils allument une fois sur la placenta milieu, deux fois pour « le nombre 20, froù fols pour le nombre 30, et ainsi de suite.
■ De même lorsqu'ils veulent signifier le nombre 100, ils allument
■ une soulo flamme i droite, deux pour lo nombre 200, trou pour
• 300, cl do même pour tous les autres cas.
« Or, dans ce moyen de représentation par élémenli, on évite
• l'emploi des grands nombres ; car pour signaler le nombre 100,
• on n'allume pas les feux 100 fois, mais seulement une fois sur « la droite, ainsi que je l'ai expliqué précédemment : cela résulte
• des conventions mutuelles entre ceox qui font les signaux et
■ ceux qui les reçoivent, etc., etc. •
■ Je ne dois pas omettre do mentionner ici une traduction du même passage, donnée par l'abbé Sallier dans le tome XIII des anciens Mémoire* de l'Académie dit Intcriptiotu ( p. 408). Ce savant académicien n'y a considéré qu'à titre de lettres alphabétiques, les signes a, p, y, etc., que j'ai considérés comme des sigles numériques ; et par suite, la conséquence que j'ai déduite de mon interprétation lui a totalement échappé. Je ne disconviens pas néanmoins , que le moyen indiqué ne soit également applicable à l'alphabet, do la manière à peu près que Sallier l'indique; mais je dis que telle n'est pas l'intention de l'auteur. En effet, la preuve que c'est bien de nombre qu'il s'agit, se lire, d'abord, de ce qu'il est question p!us haut d'une noclenne méthode d'après laquelle on allumait autant de feux que l'on avait de milliers d'hommes à signaler. Ensuite, dans l'énumératlon des divers éléments, r««x«'<«. que l'on représente sur la gaucho, le texte ne dit pas que ce sont ceux depuis ■ jusqu'à 9, mais bien ceux depuis un, ri piv «tri hit. en toutet lettre*. Je ne conçois dooe pas comment le savant académicien a pu s'y laisser tromper : car un copiste aurait bien pu écrire a pour bit, mais non ni: pour «. Par suite, les mots àptSptv «uuTom; que j'ai traduits par ceux-ci : en éditant ttmploi de* grande nombre*, signifient pour lui : tant avoir égard à la valeur numérale dtt letlret. Mais je demande à quoi bon cette recommandation s'il ue s'agissait quo de représenter les éléments alphabétiques? Il n'y aurait pas alors de nombre à éviter, mais uno convention tout à fait quelconque à établir.
. Pourquoi, en por-ticulicr, recommander de ne pas désigner la lettre p par cent tignaux, «x*cr*»r«»tt «• toutet lettrtt? à qui pour-
voie! la métbode prescrite dans un livre on ne pe«« P*"* moderne, destine a reeonttruireU uxoiSMm,tap)uMle *tience.^ll*alievr{.f>. -l).qn tt toit donne à Mo mm* d'étudier. Cette méthode est, au surplus, attribuée * Hermès Trism. tfsle; qu'on me permette de la citer: «l« Ueot * l'histoire de lesprll buma.n.
. Prenei de la dre vierge de la pois Grecque ... el du cinabre. ... falu .
« fondro le tout , rte ( je supprime les détails J . et falles-ca une petite 6-
. (jure humaine t I intcnUon de celui a qui voua voûtes nuire. Ecrives sur le . front de cette petite «cure le nom et le préoomde la personse ; el mettes cette ; « Image pendant troll jours Sous un vaae de «erre orée de*x énorme* tra- I . ««*.«.. eu. voyo LE LIVRE ROUGE, PARIS, 18,2 ! i*. et 1TO ). •
I (I) Cet ordre, qui pareil l'inverse de celui de notre numération, devenait ' l'ordre direct pnur ceux qui rrf ardaient el recelaient le* ilguaus.
rail venir celle idée s'il oe s'agissait pas d'uo nombre? loul au plus pourrail-oo songer à représenter la lettre j» par son numéro d'ordre, c'esi-à-diro par 17, mais par 100. jamais.
-Enfin, j'accorderai» a l'abbé Salller son système d'interprétailoo, qu'en analysant l'Idée complexe sur laquelle il s'appuie, j'y retrouverais encore les valeurs déposition ; car si l'auteur recommande de ne pas représenter le p, lettre alphabétique, par 100 signaux, afin d'éviter les nombres, mais par vn seul, pourvu qu'il soit situe sur la droite, c'est donc qu'une unité placée sur la droite équivaut à 100; il me paraît impossible d'échapper à cette conséquence.
•J'ajouterai, pour terminer, que le moyen expliqué par l'auteur grec parait, au premier abord, ne s'appliquer qu'aux nombres inférieurs à tnillt ; mais il faut observer que les lettres alphabétiques employées comme chiffres allaient aussi jusques-là seulement ; et l'on recommençait alors un nouvel alphabet placé lui même daus l'écriture à la suite dn premior. Le moyen Indiqué s'étendait donc de lui-même à tous les nombres possibles.
« P. S. — Il est curieux de comparer i ce moyen de représenter les nombres celui que décrit Polybe dans son X* livre, pour transmettre des mois et des phrases entières. Quand c'était là le but que l'on se proposait, on partageait les 24 lettres de l'alphabet grec en 5 groupes de 5 lettres chaque (excepté le dernier groupe qui ne contenait que 4 lettres). Alors, on allumait des feux sur la gauche pour indiquer le rang du groupe, et des feui sur la droite pour désigner le rang do la lettre dans chaque groupe. U méthode donnée pour les nombres par Jutes l'Africain pourrait donc jusqu'à uu certain point être considérée comme uno classification des lettres numérales, analogue à cello que décrit Polybe pour les les lettres alphabétiques. La différence consisterait en ce que, dans la première méthode, chaque groupe a 9 caractères au lieu de 5, et qu'au lieu de signaler d'abord par un uombre convenable de feux le rang du groupe , on affecte à chaque groupe une place particulière pour y allumer les feux qui lui correspondent.
•Je dirai encore, pour ne rien omettre de ce qui peut conduire 4 la manifestation complète de la vérité, qu'uo assex grand nombre de chapitres de la seconde moitié des Cestes paraissent n'être pas de Jules l'Africain , mais d'auteurs plus modernes ; et le chapitre qui nous occupe est l'avaot-dernior. (Consulte! Casaubon, dans ses notes sur Enée le tacticien.)»
— Nous allons maintenant indiquer les ouvrages nouveaux que l'Académie a reçus pendant les deux mois de novembre et de décembre.
M. David Taon a offert a l'Académie deux oovr»Be» de ton frère, M. Robert Taon , résident S Cauloo , traduit* du chinois en anglais »«tii le nom i^eudonync de Sloth (|>aravuï ;,. — Lan de ces ooTfjet» est intitule : Fables
- braire : L implacable rruenliment dt Mlle Kiaou-Luang-Ouaue , noafcUe historique, la-8\ 1839, Imprimé S Canton.
Voici les litres des autres ouvrages également offerts.
reocr^'lMI. - The Latins prWms comment, aUribultd « Walltr M<£e". cullectcd and edltcd or Taoaia» WrtBlit. -Analgtital attaunt qf the *ad<»*«frVamaA, par M. Forte». - Estai sur ruiiiolr, de U Frmcke-ComU , p.-,r - M. Ed. Ocre, conseiller i la Cour rotai» de Besancon. — Plèrrt offtielltt , pour la plupart médite* , tenant surtout à étiatreir Mai antérieur dm pa- Htmartt dont lté tempt anciens, reruHUW-i et publiée» par ta Société Littéraire de Flotue [en danois). Odcnsé, 1 8 t 1— Catalogue de la HUiolkiane et du cabinet det médaille* anttautt et atodmet de H. Pierre fan Damme . S vol. ht-8*. — art* crcÂet sur fantiem Forum Uadriani tt te» vetligei.prét de La Haie (en français ), par M Von Weslreenem Van TreJlandt. — ruraux pelait dt Soinl-Etienne dt Bourges. Rtxhtrtkct délatkiei d'une mournjrapkie de celle cathédrale, V et X* livraison*; par M. Cahier. — Mémoires philotoplitquet et historiques de la Société rouait det Sdtntes de Danemark. Copenhague, 1*11 ( en danois). — Pi-Pa-Ki, au HUloire du Lut», drame chluoit de Kao-Toag-Kéa , traduit do texte original par M- EUrfn aine, to-8*. — Etudes sur tatnl Paulin de Note, par M. Rnbants. — Essai tur les Uéroe/ingien* ef Aquitaine, par ta mente. — Lettrée de Marguerite d~ Asgouléme , publiée* d'apre* le* nunuacriu. par M. Gesin. tn-8*. 1841. — tisanes hébraïque* aeee tturt irrite* dons les principales, tangue* de r Europe, par M. Utliferry Barrois ( de Ulle ) . I" panta.
1841 . ln-4". — ta rie du eonnélabtt nugueteiin . par M. de Prémlnvllle. lo-JT 1811 . Brait. - Rttueii det chroniques dt Flandre. |MiUI0 tous la direcUoo de la Commission Royale d'Histoire de Boljlrpie , par M. de Smel . tome 1 84 1 . ln-4* — Histoire rétamée des tempt ancient, par M. Bolllard de Brrhollc». 1 vol. ln-8*. — Art dt eérijtcr les dates, tome 17, ln-8*. par M. de Fortin d'L'rbao. — Chrestomaiies orieatalct, publiée» par 1rs soins de MM. les professeur» de l'Ecole royale et spéciale des langue* orientale* vivantes, ln-8*. 1841. — Traité det lois rnahomrtavet . par M. Eugène Slcé, de Poodicbéry. sn-8*. IRtl ■ — L'Oduuét , iradocitoo de M. Eugène Baresle. — Coutumes locales du bailliage S Amiens , par M- Caraler, secrétaire perpétuel de la Société de* Antiquaires do Picardie, ln-4", 1843. — Corneille et CertC* dans limitation de JéJut Cinil, par M. Onéslme Leroy. Ib-8*, 1813.
DE PARIS
Setotee* des 6, 1S. 30 tt 27 novembre 1841 .
Le secrétaire perpétuel annonce que le concours relatif au loyer et à l'amodiation dos terres est clos depuis le 81 octobre. — Deux mémoires oui été adressés à l'Académie; Ils portent pour épigraphe, le o* 1 : > Il oe faut jamais attaquer ni détruire une chose utile en elle mémo, a moins quo l'on ne puisse y substituer une autre chose plus uiilo; » le n° 2 : «Les baux fournissent la plus puissanleespèce d'encouragement aux amélioraliona agricoles... • - Dans les pays qui manquent de numéraire ou d'autres moyens de circulation, les payements en nature sont inévitables, etc. — Ces mémoires seront distribués aux membres de la Section d'économie politique et de statistique.
— M. Villermé lit un mémoire de M. Dutens ayant pour liiro : Essai eom/aralif sur la formation du revenu industriel dt la Franc* en 1815 ef 1835.
— M. Worms est admis à lire un travail sur la constitution territoriale de la propriété dans les Etats musulmans et principalement on Algérie.
— M. Berrial-Sainl-Prix donne lecture d'un supplément i uu mémoire lu te 25 septembre dernier, et contenant des recherches sur les lois françaises et anglaises, relatives au.déllt de faux, avec des observations sur l'exercice du droit de grâce en France.
— N. Cousin lit un travail ayant pouMilre : Examen de la metaphy tiqua de Kant.
— M. Ch. Dupin fait un rapport vorbal sur l'ouvrage de M. Bavons, relatif i l'Algérie.
— M. Baribélomy Saint-Hilairo fait au nom do la Section do philosophie un rapport sur le mémoire de M. Henri Martin, relatif aux dieux de Platon.— La Section propose et l'Académie vole l'insertion de ce mémoire dans le Recueil des Savants étrangers.
Séances dt» 4, 1 1, 18, 24 ef SI décembre 1841 .
M. Villermé commence la lecture d'un mémoire dans lequel il fait connaître les résultats du dépouillement, sur nos registres publics, des mariages, et plus particulièrement sur.les âges respectifs des époux au moment où ils se marient.
— M. Troplong fait un rapport verbal sur un livre de H. I.aferrière, intitulé : Cours dt droit public administratif.
— M. Blondeau, en faisant hommago à l'Académie, au nom du l'auteur, M. Cornélius Den-Tex, professeur i l'Athenéo d'Amsterdam, de rfiicycfoftaniia Juritprudentiœ, fait un rapport verbal sur cet ouvrage (in 8°. Amsterdam, 1839).
— M. Troplong fait la deuxième lecture de son Mémoire relatif à l'influence du christianisme sur le droit civil des Romains.
M. Naudet fait connaître â l'Académie en quoi il diffère de M. Troplong dans son opinion sur l'étal de la mater-familiae des Romaios.
M. Troplong donne sur la même question des développement* à l'appui de la doctrine qu'il a émise dans son mémoire.
— M. Dunoyer lit une notice nécrologique sur M. Clément Désormes.
— M. Cousiu lit un travail sur les antinomies dans la critique de la raison puro de Kant.
— M. Blanqul donne lecture d'un travail sur l'état social des populations de la Turquie d'Europe.
— Dans l'une de ces séances l' Académie a élu un membre dans i Secilon de morale, en remplacement de feu M. deCcssac. — Les
candidats présentés par la Section étalent MM. Gustave de Beaumont, Alban de Villeneuve, Malter. Sur 24 volants, au premier tour de scrutin, M. Gustave do Beauraont ayant réuni Iti suffrages, .1 été déclaré élu. Les autres voix s'étaient portées en nombre égal sur les doits autres candidats.
L'Académie, appelée par son règlement à élire un vico président pour l'année 1842, a choisi M. Porlalis. M. Passy. vice-président pvudanl l'année 1841, exercera en 1842 la présidence, en remplacement de M. Cousin, dont les fonctions ont cessé.
— L'AciWémie a reçu pendant les mois de novembre et de décembre les Ouvrages suivants :
HUIotrt de la bitte des papa et des empereurs dt la maison de Souake; de tes causetet de ta effets, eic.par M. de Chc-rrier, lome I", 1811, lo-S». — sommaire eu anal f te dm système des goueernemenls , ou let déeetopptmruit Att institutions politiques d.s nations, par M. Ch. Gallhard, brochure ln-8" . - Voyage politique et descriptif dam lyrique du Sord. par M. E»»rt«u< Buvaux. 2 toi. In-H-, Parti. Ititl. - Sustème moral, au Lot de la nature humaine rtntidérée et expliqué* tout le rapport de la théorie et de la pratique. pnr >l G. -G. Vincent (en anglais .1. tendre», 1811, ln-8-. — Court d économie politique , par 11. Rimai, tome i», ln-8". Pari», ISII. — IlexktrekeJ tlatltliqurs tur Fesclaeage colonial et sur let moyens de le supprimer . par M. Mnreau Je Joonr*. Paria, I8i2, ln-8'. — Traité d'économie politique , ou Simple exposition de la manière dont se forment . te distribuent et te contomment let rie/iettet, par feu J. B. Say. 6' édition , Parti, 181V, fct-8*. — Liere de la toir et de ta vertu, composé avnut Vert chrétienne, par te pblliwuptie chinois Lao-Taeu: traduit du chinois par M. Slanialn» Julien. Parla, 1812, ln-8'. — Etude pkllotopkiquc sur le droit de punir, par M. Alphonse liiliirdin. 1 , j oti , I H 1 1 , in-l'. — Essai tur la rie et sur les doctrines de Fr. Ck. de Sariguy. par M. Edouard Lnbouh;c. — Sur le réaime dotal et sur la nécessité d'une réforme dans cette partie dénotée législation • par M. Itturcet. — Histoire politique, religieuse et littéraire du midi dt la traiter, depuis 1rs temps reculés jusqu'à not jours, pur il. Man-Lafon. Pari», 1HH. ln-8*. — Observations eriliquet tur les principes organiques de la doctrine de FourtcT, rte, pir )l. C.-P. Dauiio, lu 8'. P^ria, 1811. — Exposition critique des principes den.eolt sociétaire de Fourier. par M. BlIIId. Ljon . 1811 , in R\
Analyse des travaux de l'Acad<mie pendant 1939 et 1840. (Voir L'Institut, n»« 64, t*5, 66, 67, 68, 69 et 70.;
Dans de précèdent numéros nous avons analysé les travaux de l'Arailémie correspondant aux quatre Sections du phi osopaic, de morale, de législation, droit public et jurisprudence, d'économie politique et de statistique. Il ne nous reste plus, pour rendre celte analyse complète, qu'à retracer les tra»*ux qui concenieut la Section d'hisiolre générale et philosopliique.Nous allons le faire aujourd'hui, en rappelant que ces esquisses no sont que des extraits d'un rapport que l'on doit a la plume du secrétaire p rpétuel, M. Mignet.
Section d" Histoire générale et philosophique. — Il ne sera point ii'i question des mémoires dont nous avons déjà parlé lors de leur lecture à l'Académie, et sur lesquels nous nous sommes étendus de manière à 1rs faire apprécier suffisamment. Nous ne traiterons q- e des attires.
1 . M. Naudet a fait connaître à l'Académie l'important ouvrage il.: D. Alonxo Zurita, intitulé : Rapport tur h» différentes classe* de chefs de ta Nouvelle E'pagne. Ce rapport avait été demandé par Charles-Quint, et il entre dans la collection des documents inédits sur l'Histoire de la découverte do l'Amérique, publiée par M. Torts nix-Compan*.
L'enquête ordonnée par Charles Quint sur l'état do ses nouvelles possessions, avant et depuis la conquête, avait pour objet de l'instruire exactement des main de ces pays dont les dmiloureuses plaintes é'uîenl souvent parvenue* jusqu'à lui, atln qu'il pût y porter renie. le. Il voulait ramener autant que possiblo leur condition préseule à leur condition ancienne, et, pour eela, il avait besoin de cuuniitre l'organisation politique, les institutions, les coutumes sociales du pays avant l'arrivée des Espagnols II char
■ •t- r.Tir— r- c r -r— - . . mmj . . - - . >.r^_T^„ —-.«-«
gea, en 1553, do celle mission, Zurita, qui était depuis huit ans gouverneur do la Nouvelle-Espagne, qui y resta encore onte ai», et qui adressa sou rapport à Philippe II.
■ Personne, dit M. Naudet, n'était plus capable que Zurita do satisfaire à cette enquête. Il avait voyagé dans presque toutes les contrées récemment subjuguées , avec le pouvoir d'un magistral cl la curiosité d'un philosophe. Il s'était fait expliquer plusieurs monuments écrits d'histoire qu'il avail tenus entre ses mains; il avait eu de longues conversations avec plusieurs des prêtres qui étaient venus des le commencement sur les pas des soldats, pour prêcher la foi chrétienne aux vaincus et rappeler aux vainqueurs les sentiments et les devoirs de l'humanité au nom de la religion. Il avait interrogé parmi les indigènes des vieillards qui avaient conservé des traditions de leurs pères, et il écrivait quarante ans après les premières expéditions de Fernand Cortex -
M. Naud.il remarque chez Zurita lu même esprit de réaction couiro les excès des vainqueurs, qui se trouve chex Tacite décrivant les mœurs des Germains, et ajoulo qu'il aura a faire ressortir , otiirecetlc ressemblance générale des deux ouvrages, plusieurs poiuls particuliers de ressemblance entre les peuples dont i's offrent la description.
Zurita proteste contre la qualification de Barbares donnée aux Indiens. Il s'appuie du témoignage de Cortex dout il reproduit plusieurs lettres où le conquérant manifeste une grande admiration pour la civilisation de ces peuples, pour la grandeur et la richesse de la capitale et de ses monuments, pour l'activité du commerce, la régularité de la police publique et de la polico municipale, pour l'organisa, iou de la justice ; ce qui n'empêchait pas Cortex de les appeler des Barbares.
M. Naudet trouve toutefois quo, si ces peuples n'étaient point barbares, ils étaient encore luin de la civilisation rooderue, et qu>' leurs lois et surtout leurs mœurs avaient beaucoup de rapports avec celles du l'Europe au moyen-âge. Celte similitude so rencontre dans les lois sur la foi conjugale, dont l'Infraction tntraiuaii la peine dû mort pour l'homme comme pour la femme, dans la coutume qui, comme clin les Germains, faisait de la perte de la chevelure un châtiment dégradant, dans les épreuves imposées aux rois et aux chefs.
• Il y avait, dit M. Naudet, dans le caractère de ces peuples quelque chose de grave, de sentencieux, de formaliste, et il y do minait une empreinte générale de tristes.se. Presque tous les é»é nementsdela famille qui excitent la joie chex les hommes étaient marqués chex eux par des signes de douleur. La naissance d'un enfant amenait une scène lugubre, ei, comme celle oaiiou d<- la Tbrace où l'on gémissait autour du nouveau né. les Indiens sa lualent les leurs de ces paroles : • Tu es tenu au monde pour souffrir ; souffre, et prends patience. - El dans le protocole deinstructions paterneIScs. réJigé en quelque sorte officiellement pour chaque cl. sue de l'Étal, l'homme du peuple adressait à son fils cet avertissement : - Prépare-loi aux infirmités, aux puni lions que Dieu peut t'envo>jer chaque jour; car nous devons sauf frir continuellement dans ce monde. - Avant les fêtes du mariagi-. les nouveaux époux devaient entrer en retraite pour jeûner et fuir.pénitence pendant quatre jours, et dans cei iairius contrées pendant vingt jours entiers. Lorsqu'ils se présentaient à l'autel pour consacrer leur union, le prêtre les révélait d'un riche mantea -i d'une étoffe très-fine, llssue et brodée de différentes couleurs, ci au milieu duquel était représenté un squelette, image de la mon pour faire comprendre aux époux que leur mariage devait durer toule leur vie saus qu'ils pussent so quitter. -
L'éducation do la Jeunesse était très-austère; commune pour les garçons, entièrement solitaire pour les filles, elle commença t dés la sixième année, ol durait jusqu'à l'âge do porter les artnrs.
La religion avait une grande pari dans l'éducation comme dans la vie publique et privée; la condition des préires s'en ressentait. Ils vivaient dans la somptuosité de leurs temples, s'abstenaient de tout commerce avec les femmes durant le lemps de leur sacerdoce, et se séquestraient du monde. Cet état d'isolement était à peu près la seule cho>e qui distinguât leur condition de colle du clerp chrétien. M. Naudet pense que celte resembl nce d'institutions
pourrait expliquer la promptitude avec taqutllo le christianisme se répandit dans ces contrées. Les missionnaires n'avaient presque qu'à remplacer la nom des idoles par celai du Dieu des chrétiens pour faire des livres indiens un catéchisme.
L'eiamen de l'éducation des enfants, la distinction établie entre les classes nobles et les classes inférieures, et qui se manifestnit dés le moment de l'éducation par l'initiation exclusive des enfants nobles à la science du culte, amènent M. Naudet à une comparaison entre la féodalité indienne et ta féodalité européenne. Les royaumes indiens n'étaient autre chose que de grands systèmes de féodalité, sauf l'eiistenco politique et civile d'un clergé dans l'Etat; les prêtres, n'étant pas à vie, ne formaient pas un ordre séparé. Il est probable qu'ils sortaient de l'aristocratie et y rentraient après l'eipirationde leur ministère. • Le tableau de la réodalité indienne,
• dit M. Naudet, représente la mémo hiérarchie, les mômes dégra-
- dations que les féodalités de l'Europe, parce qu'elle avait une . origine semblable, la conquête et la spoliation. La aussi une . nation envahissante, rois, chefs et soldats, érigés en corps de
• noblesse; une nation asservie, propriétaires changés en colons, « en serfs de la glèbe, formant le peuple des campagnes; puis. . entre les seigneurs et les paysans, les habitants des villes, gens
• do commerce et de main-d'œuvre, cl même les marchands et
- les artisans des communautés rurales, payant des impôts, mais
- à l'Etat, cororoo sujets du roi. et se rachetant des corvées et des
- vices personnels par les ressource* de leur industrie ; au dessous
. de tous , les esclave». »
M. Nandet examine ensuite en détail la constitution de ces peuples L'empire du Mexique se composait d'une espèce de fédération de trois Etats, car les royaumes de Twcuco et deTacuba avaient leurs souverains héréditaires et lour gouvernement propre. - La . prééminence, dit M. Naudet. en cas de guerre générale, appar- . tenait au Mexique ; si la dymsue venait à s'éteindre dans un . des doux Etats inférieurs, l'élu des chefs recovait l'investiture à
• Mexico; et si pareille défaillance arrivait à Mexico, le choix du . successeur dovait élro approuvé par les deux autres souverains; . tous les trois se partageaient les revenus des villes ou des pro- . vioces subjuguées en commun. Pour toul le reste, indépendance . réciproque. L'hérédité de la couronne, comme celle des maisons . nobles, procédait en ligne masculine, mais suivant des coodi-
. lions de capacité soumises au jugement du souverain A la
. différence des royautés féodales, ces royautés des Indiens do- . roeuralenl despotiques et absolues. Un seul fait avait produit . cene grande différence; toul ce qui composait la richesse pu- . blique. domaines de l'Etat, etc.... étaient restés a la disposl- . tioo du roi. inaliénables et inaliénés. >
Ceci amène M. Naudet à exposer quelles étaient les sources ei l'administration de la fortune publique. Les terres étaient partages entre la couronne, la noblesse, les communes et les temples. Dans les cadastres, où les possessions religieuses n'élaient pas comprises, trois couleurs distinguaient les trois espèces de terres: le pourpre, celles de la couronne ; l'incarnat, celles des nobles (pitallt); le jaune, celles des communes (calpulli). Chea tes nobles il n'y avait point de majorais, ce qui décomposait sans cesse la féodalité indépendante, et devait donner uoe grande prépondérance à la noblesse active qui possédait les fonctions publiques et qui dépendait des rois. Les talputti étaient plutôt des tribus, gentet, que des communes; la propriété du territoire appartenait par indivis i la communauté; la possession seule était accordée à chacun pour la part qui lui était livrée, qu'il perdait s'il allait s'établir ailleurs, mais qu'aucun étranger n'était admis à partager.
Dans les classes de la nation, Il y avait d'abord une distinction capitale entre la noblesse et le peuple. Il y avait ensuite dans ces deux classes de nombreuses variétés. Au-dessous do tous étaicol ce qu'on appelait les macthuale$, les serfs do la glèbe, race probablement primitive et dépossédée par la conquête. Du reste, des lois réglaient l'esclavage : l'esclave ne pouvait être vendu capricieusement par son maître, ni privé du droit d'acquérir en toute propriété ; et la Ollo esclave qu'un homme libre avait rendue mère donnait le jour a un homme libre.
En passant do l'examen de l'état des personnes i celui de l'eo-
semble du gouvernement, M. Naudet prouve que l'organisation feodalo semble fairo place à un système de monarchie absolue, et s'étonne do rencontrer dans ces petits royaumes du Nouveau- Monde tant d'analogie avec l'emplro romain : des résidences royales d'une incroyable magnificence, une cour splendide et nombreuse, une garde palatine, des provinces assignées aux diverses fournitures de la maison royale, un sénat tremblant devant le monarque, et enfin le conlrasto d'un luio éblouisssant autour du prince, et d'uno cxlrémo pauvreté dans la masse du peuple.
Pour achever l'analyse du livre de Zurita, il aurait fallu retracer les suites et les effets de la conquête des Espagnols. Mais cette tâche n'avait point l'intérêt de la nouveauté, et M. Naudet s'en abstient, en ajoutant :
« Que peut-on dire qui no soit déjà connu, lorsqu'on racontera les tyrannies des encommenderot, les barbaries atroces de* soldats et des capitaines? Faut 11 moutrer les hommes libres réduits à la servitude, des mines , contraints i remplacer les bétes de somme dans tous les voyages , n'osant pas mémo se retourner quand ils étaient frappés à coups de fouet sous lo fardeau, tombant de fatigue, hommes et femmes, par les chemins, et décapités par leurs conducteurs qui s'épargnaient aiusi la peine de détacher le c Hier qui tenait à la chaîne commune; de longues roules marquées à travers les plaines et les montagnes par les amas d'ossements don Indiens; les malheureux s'abstenant do toul commerce avec leur» femmes, de peur d'augmenter leur détresse cl d'y associer les créatures qui naîtraient d'eux ? Faut-il rappeler ces abominables subtilités des subalternes pour enfermer les pauvres laboureurs dans un cercle de perfidie et d'iniquité, et pour couvrir le brigandage d'un prétexte de justice, lorsqu'on portail uno loi qui punissait du travail des raines l'ivrognerie et qu'un offrait partout des tentation» de s'enivrer ; lorsqu'on punissait de confiscation la négligence du colon possesseur et qu'on l'empêchait de cultiver en lu surchargeant de corvées? Mais un fait mérite d'être cité entre tous, pareu qu'il donne une idro plus caractéristique de ce mépris brutal et sauvage pour la nature humaine. Un convoi militaire arrivait aux approches d'uno ville, lo bagage porté, comme de coutume, par des Indiens do l'un et de l'autre sexe. Ou traversait un marai*, c'était le soir; un soldat laisse tomber son poignard, il le cherche i liions assez longtemps; l'obscurité l'empêchait de se servir du ses yeux. Enfin, las de sa recherche inutile, il arracho ù uno femme l'enfant qu'elle portait dans ses bras, et l'enfonce dans la vase pour marquer la place où il reviendra le lendemain reprendre le poignard.
« Mais il se présente dans ce livre, au lecteur qui réfléchit, un objet plus attristant, plus déplorable quo les crimes de la victoire, ce sont ses effets corrupteurs sur l'esprit des vaincus, c'est l'excitation et le débordement do toutes les mauvaises passions dans lo désordre général, c'est l'explosion de l'égutsmc sous toutes les formes hideuses do la peur dans celui qui commandait autrefois, do l'Insolen'.'e outrageuse dans celui qui avait obéi jusque-là, de la perfidie dans les anciens compagnons , de l'ambition et de la cupidité dans ceux que ne relève pas uno rare grandeur d'âme ou que n'a point abattus le commun désespoir. Là, le cacique, afin de te sauver, fait toutes les déclarations mensongères qu'il plaît aux vainqueurs d'exiger pour accabler ses vassaux. Ici , le macebuale se porte comme dénonciateur du cacique pour devenir de serf seigneur, ou du moins pour prendre sa part de la curée comme agent de l'usurpation d'un Espagnol. De tous côtés des Indiens se font alguatils, ou régidors, ou alcades, ou espions des régidors, ou maltôtiers avec les percepteurs du fisc, ou limiers des gens de loi et des procureurs (ce qui fut la dernière plaie qui tomba sur le pays) ; partout des Indiens complices des Espagnols contre les In diens, pour s'élever, pour s'enrichir ou pour se venger. •
M. Naudet termine son compte-rendu en engageant M. Tcrnaux - Compans à continuer son intéressante publication.
S. M. Naudet a communiqué en outre une notice où il a très rapidement résumé la vie et les aveotures de Robert Guiscard ou Wiscard. Il a suivi le fils de Tancrède de Hauteville dans ses . établissements successifs en Italie. Il a montré comment le carac-
tèro odicpi de la conquêto normande étail néanmoins diminué aox yeux des Italien* par l'expulsion do la souveraineté étrangère et schismatiqne des Crées ; comment Robert Guiscard sentit la nécessité de s'appuyer sur une force moralu et de faire légitimer sa fortune par la grande autorité de ces temps là, la papauté, et se lit instituer duc Pouille, de Calabre et de Sicile, eu 10G0, par le pape- .\icolas II. Les relations de l'aventurier normand avec le pape Grégoire VII, dont il fut le bras droit contre l'empereur, sont trop connues pour que nous ayons ici à les analyser.
3, 4, 5.6. Parmi les mémoires qui ont été adressés ou lus par des savants étrangers , l'Ac.idémic a volé l'impression de ceux île MM. Liogard et de Roltcck. correspondants de la section d'histoire, et de MM. Rossew Sainl-Hilaire cl Filon, l'un professeur suppléant d'histoire à la Faculté des lettres de Paris, l'autre maître des conférences à l'École normale.
Le mémoire de M. le docteur J. I.ingard a pour titre : A quelle année Anne Doleyn, mariée plut lard à Henri VIII, et ensuite mite à mort par ut ordre», quitta-t-tlle la France et retourna- Utile en Angleterre?En éclaircissanlce point de biographie, très- Y'ger en apparence, mais auquel l'importance des événements postérieurs qui s'y rattachent donnent beaucoup do valeur, M. le docteur Liogard s'est proposé d'établir que la passion de Henri V|j| pour Anne de Boleyn a seule déterminé son divorce avec Caihcrino d'Aragon, et la séparation de l'Angleterre de la communion romaine.
Le mémoire de M. de Roltcck a pour objet de faire connaître la marche, le caractère et l'état actuel des études hitioriquet en Allemagne.
Le mémoire do M. Rossow- Saint -Il lia Ire est relatif à l'origine det immunités ecclésiastiques en Espagne, dout il fixe l'établissement vers la fin XIII* siècle, époques laquelle lo clergé espagnol perdit sou caractère national et indépendant , pour être soumis à la cour do Romo, et rrçul, en compensation, do grands privilèges pécuniaires et une vaste puissance temporelle.
Le mémoire de M. Pilon expose l'état moral et religieux de la soriété romaine à l'époque de l'apparition du christianisme. M. Filon se propose d'y examiner d'abord les opinions vulgaires en vertu desquelles agissait le peuple , et l'influence do la législation sur les idées morales de la société, cl de faire connaitro cnsuito les différentes solutions que les principaux philosophes du temps donnaient aux questions morales et religiouscs.
T. Pour terminer le compte rendu do celte Section, H nous reste ;> parler des mémoires envoyés pour le concours relatif aux questiens proposées par la Section.
— L'Académie avait accepté le legs de feu M. l'abbé Grégoire destiné a fonder un prix sur celte question : • Les nations avancent beaucoup plus en lumières et en connaissance qu'eu morale pratique : rechercher les causes et les remèdes de cette inégalité dans leurs progrès. - Dix-huit mémoires ont été adressés à l'Académie. M. de Bassano a fait un rapport sur eux au nom de la commission chargée de les examiner. Deux mémoires seulement ont p ru réunir les conditions demandéus.
Le premier !u° 16) a pour litre : Det progrèi intellectuels et moraux det peuples.
L'auteur établit d'abord que l'homme est perfectible, et reconnaît ensuite que l'homme, perfectible de sa nature, arrivo néanmoins d'une manière moins prompte au bien qu'au vrai. L'auteur a appuyé telle assertion sur deux termes de comparaison pris, l'on dans l'ordre moral, l'autre dans l'ordre intellectuel, et à l'aide desquels il prouve la facilité avec laquelle on passo de la théorie à la pratique dans l'ordre des connoissances, et les .difficultés que l'on rencontre dans la réalisation des incuries morales.
L'auteur recherche les causes de celte inégalité, et les reocoiitru dans la nature même de l'homme. Ainsi, les instincts et les pcoebants dépravés peuvent altérer et mémo détruire lo principe mural ; mais ils peuvent laisser en mémo temps dans toute sa clarté la faculté de connaître, et lui donner même uno nouvelle force d'application par l'impulsion de l'égoîsme ou do l'ambition.
C'est ainsi que par le raisonnement et la comparaison l'auteur
parvient à expliquer tes causes de l'inégalité qui existe cotre les progrès scientifiques et les progrès moraux.
Comme premier et principal remède à cette inégalité, l'auteur slgoale le sentiment religieux, cl l'union de l'éducation morale et de l'instruction. L'auteur, qui attache beaucoup d'importance au développement de l'intelligence chex les femmes, et à leur concours à l'œuvre de la civilisation, ost Mm" Bayle-Mouillard, née Celnart, de Clermom-Fcrrand,
L'auteur du second mémoire {n« 17). après des considérations sur la civilisation en général, soit aucienne soil moderne, examine en dernier Heu les moyens d'en régulariser la marche. Considérant ensuite les lumières et la moralité, qui sont les deux faits principaux do la civilisation, il constate que ces deux faits n'ont aucun rapport direct ; qu'un beau développement intellectuel peut se rencontrer avec une faible moralité, et une faible moralité avec un faible développement intellectuel ; que l'inégalité du progrés moral et du progrès intellectuel lient à l'étendue et à la rapidité du développement national et au rôle si important qu'il joue chex les peuples modernes ; que pour établir l'équilibre, il faudrait, d'un côté, seconder le développement des qualités morales qui peuvent exister chex les différents peuples, et do l'autre, diminuer autant que possible les vices de leur état social.
Comme remède, l'auteur place en première ligne l'amélioration des classes inférieures. La commission, qui n'a pu donner qu'une idée rapide de ces deux longs mémoire», et qui les place sur le mémo rang, a proposé de partager le prix entre leurs auteurs.
L'auteur du second mémoire est M. l.-i. Rapat, directeur de l'Ecole normale primaire de la Dordogne.
Sur la proposition de la commission et de son rapporteur, l'Académie a partagé le prix entre ces deux mémoires.
— M. Félix de Beaujour a fondé un prix de 5000 francs qui doit être décerné tous le* cinq ans par l'Académie, à l'auteur du meilleur mémoire sur les questions dont la solution indiquerait les moyens de prévenir ou de soulager la misère dans les divers payt, mais particulièrement en France.
L'Académie, en acceptant cetio fondation, avait proposé la question suivaolc :
Déterminer en quoi consiste et par quels signes se manifette la misire en divert pays. Rechercher let coûtes qui la produisent.
Le concours, dont le termo était en 1837, n'ayant d'abord amené aucun résultat, la question a été reproduite pour 1840. En 1837, il n'y avait eu que cinq mémoires ; en 1840, il y en a eu vingt-deux, qui, imprimés, formeraient au moins dix volumes In 8°. Pour juger tous ces mémoires, la commission nommée par l'Acadén.io. après diverses éliminations, n'en a conservé que trois, dont elle a présenté une analyse impartiale par l'organe de M. Villermé, son rapporteur.
Le premier (u» 21) eM divisé en trois parties : la première, sur les diverses espaces de misère ; la seconde, sur les signes par lesquels la misère se manifeste ; la troisième, sur les causes de la roi sore.
La première partie est îorl courte, et lo rapporteur de la commission admet, du reste, avec l'auteur, qu'il u'existe pas de slaj tislique officielle complète de la misère qui puisse servir de base. Mais il ne reconnaît pas avec lui que la difficulté de celte statistique soil dans une vicieuse circonscription do nos départements, ce qui est une injuste apprécialionde la grande œuvre de l'Assemblée Constituante.
Dans la seconde partie, l'auteur a examiné les signes particuliers de la misère, el l'étal des pauvres chex les peuples anciens et modernes. La commission remorque avec tristesse qu'un fait général ressort de ces recherches : c'est que les rigueurs ou les faveur» doot les pauvres el les mendiants ont été alternativement l'objet n'ont jamais pu diminuer le mal. L'auteur a fait aussi de nombreuses recherches sur l'état des pauvres en Angleterre, en Irlandu, et dans presque tous les pays du monde; la commission a peusé que ces recherches u'allaietil pas toujours directement à U solution de la question.
En exposant les différentes causes de la misère, l'auteur s'est livré à des détails dans lesquels la commission et son organe ont
trouvé de l'exagération et quelquefois de la crédulité. C'est ainsi qu'en déclarant que • la pauvreté est iubércDie à toute société organisée • l'auteur semble faire de l'organisation même de la société la cause de la misire, et qu'en portant à plus de 4O0O0O le nombre des personnes engagées, à Londres, directement ou indirectement dans la prostitution, il montre un défaut évident de critique.
Dans la troisième partie, l'auteur met au nombre des causes de la misère l'abolition de l'esclavage, 'celle ^des anciennes paroisses ou communes, celle des jurandes; les révolutions, l'ambition des classeslnlérioures, leurs vices habituels, la substitution des machines aux bras, l'insufQsanco des salaires, l'excès de la population, etc.
La commission et M. Villerméne pensent point, comme parait le croire l'auteur du mémoire, que l'imprévoyance des classes pauvres dans la trop gronde procréation d'eufauis suit aussi forte aujourd'hui qu'autrefois. Ils ne pensent pas non plus que la cherté du blé soit un effet de l'invcntiou des machines, ni que nos campagnes s'appauvrissent et se dépeuplent progressivement. En résumé, la commission, tout en accordant à ce mémoire une place distinguée, le considère cependant comme inégal dans ses proportions et inachevé dans son ensemble.
Le second mémoire (no 22) établit, dans sa première partie, que la misère s'étend à mesure que la civilisation se développe, et montre comment la mendicité, cette plaie di s sociétés encore peu civilisées, se resserre dons les sociétés très-avancées, pour faire place au paupérisme. En admettant que ce «ont seulement les inégalités et les complications sociales qui manifestent la misère, l'auteur n'admet cependant pas que la misère soit aujourd'hui plus réelle qu'autrefois. Mais la civilisation, en élargissant le cercle des jouissances, a élargi le corde de* besoins. La misère a crû en surface, mais non en profondeur; il y a plus de pauvres, mais ils sont moins misérables.
Dans la deuxième partie, l'auteur traite des signes de la misère. Ce que l'on entend par grande richesso des nations n'est pas selon lui, incompatible avec la misère d'uno masse considérable de citoyens, et ce qu'on nomme pauvreté des nations peut exister sans misère. En appréciant, sous le rapport de la manifestation de la misère, le nombre des émeutes chez un peuple, le nombre des crimes, des suicides, des enrôlements, la mortalité, les asiles, l'état de l'industrie, la levée des impôts, etc., l'auteur a fait preuve d'une sagacité à laquelle la commission et son rapporteur se plaisent à rendre justice.
Dans la troisième partie, l'auteur a examiné les causes de la misère, causes physiques, causes morales, causes relatives a la population, et causes sociales. La commission a remarqué avec plaisir que l'auteur, combattant deux exagérations contraires sur l'influence de l'Instruction, montre comment elle est utile et comment elle devient parfois indirectement nuisible. Il avance aussi que, contrairement à une opinion répandue, la cause permanente de la misère publique est à peu prés étrangère à la forme des gouvernements.
M. Villertné, au nom de la commission, reconnaît dans tout ce travail de grands mérites d'instruction et de méthode ; il reproche seulement à l'auteur d'y avoir donné trop de place aux jugements d'aotrui, et pas assez aux siens. Mais il le met au-dessus du précédent.
Le troisième mémoire (u° 18) est celui que la commission a le plus particulièrement distingué et qu'elle a placé au premier rang. L'auteur y a traité des signes et des causes de la misère.
Selon lui, la misère est tantôt réelle, tantôt factice, selon qu'elle résulté de la privation du nécessaire, ou du raffinement apporté dans les besoins par la civilisation. Il n'y a pas à cet égard de règle absolue ; aussi, en Angleterre, la ration du pauvre légal était composée do pain, de viande.de bière, et de thé; en Irlande, elle ne consistait qu'en pommes de terre avec de l'eau.
L'auteur remarque que dans la société primitive et barbare il n'y a pas de misère, et cependant tout le monde est pauvre. C'est, dit il. que la misère est un phénomène de civilisation: elle suppose dans l'homme le développement de la conscience, par la-
quelle il établit la comparaison de son sort avec un sort meilleur.
L'auteur remarque, du reste, avec beaucoup de sagacité, que l'augmentation des richesses, après laquelle on voit apparaître l'augmentation de la misère, n'en est cependant pas la cause Jir. cte. Elle ne produit que lu contraste, comme la lumière, qui ne crée pas, mais qui manifeste les objets.
Ce mémoire contient des renseignements précieux sur la miser.' en Angleterre, dont la commission a reconnu avec empressement la vaieur. L'auteur y a tracé l'histoire des lois sur les pauvres, depuis ttdouard III jusqu'à la loi de 1834. Dans cotte loi, la société anglaise, après une longue et douloureuse expérience, n'a trouvé d'autre moyen d'alléger lo fardeau écrasant du paupérisme, que d'épouvanter les pauvres en faisant de la ebarité une peine plus dure encore que les souffrances do la misère. Aujourd'hui, ils ne reçoivent l'aumône qu'au prix de leur liberté, car les teorkhomes auxquelles on les condamne no sont que de véritables prisons. L'auteur arrive à cette conclusion, que tous les efforts faits eu Angleterre n'aboutissent qu'à une pauvreté sans remède.
Les documents qui concernent la misère en Irlande ont été empruntés à l'ouvrage de M. Gustave du Bcaumont.
Des recherches très-curieuses que l'auteur du mémoire a faites sur la misère en Fronce l'ont amené à cette conclusion que, depuis cinquante ans, malgré tous les efforts, la question est restée à peu près la même que lorsqu'elle fut posée par l'Assemblée Constituante. La rareté et l'inexactitude des statistiques ne permet pas de déterminer avec justesse l'état de la misèro en France. L'auteur a pu néanmoins en tirer comme déductions certaines : que les pauvres des villes profitent beaucoup plus des hôpitaux que les autres; que ceux des campagnes, ceux des deux tiers do la Franc e; souffrent et meurent à domicile ; et qu'à Taris, lo nombre de» indigents secourus n'est que la moitié do relui des indigents véritables.
L'auteur termine la première partie de son mémoire par des considérations sur les dangers où l'absence d'éducation morale jette le peuple, ut tin examen des principaux signes par lesquels se manifeste la misère.
Dans la seconde partie, il traite des causes de la misère, causes générales et permanentes, causes particulières et accidentelles.
Au nombre des premières , il range l'abolition de l'esclavage et de la servitude. Le paupérisme n'apparaît qu'avec l'émancipation. Vient ensuite lo droit de primogéniturequi rend la propriété du sol peu accessible, comme dans la Grande Drctagne.
Parmi les causes économiques qui ont influé sur le développement de la misère, l'auteur compte l'extrême division du travail , qui est une cause de prospérité pour l'industrie, mais d'infériorité morale et de concurrence illimitée pour le travailleur. Il compte do plus, l'app'ication des machines qui substituent les vastes ateliers aux (jetites industries, et qui amènent la concentration des capitaux dans un petit nombre de mains et par suite l'abaissement progressif des salaires. '
Parmi les causes particulières , l'auteur du mémoire distingue les causes indépendantes de la volonté des pauvres, et celles dont les pauvres eux-mêmes sont responsables.
L'enfance et la vieillesse, les maladies et la faiblesse réduiraient presque la moitié de la classe pauvre à la nécessité de mourir de faim . sans le secours de la charité. Les enfants trouvés peuvent seuls étro l'objet d'une statistique exacte ; pour le reste*, l'absence de documents et l'existence de crises industrielles temporaires ne permettent d'arriver qu'à des calculs approximatifs.
Hais souvent la misère n'est qu'un juste châtiment des vice* des pauvres; toutefois, il est difficile de bien apprécier la part qu'ils y prennent, car ces vices sont à la fois raum et tffels.
Après avoir présenté l'analyse de ce dernier mémoire , M. Villermé a déclaré que la commission a pensé qu'il avait sur tous les autres une supériuiié iucuutestuble. Mais elle ne trouve pas qu'il ail complètement mérité le prix. Elle propose dès lors de distribuer les 5000 francs aux trois mémoires qu'elle a distingués . et d'accorder : — une médaille d'or de 2500 fr. au mémoire n» 18. dont l'auteur est M. Euséne Buret, et qui vient d'être imprimé sous te titre suivant, in 8* : Dr la mi$iri du datrri taboriemtti
en Angleterre tt en France , etc., 2 vol. (1) ; — une médaille d'or «le I500fr. au mémoire n° 22, dont l'auteur est M. J.-J. Rapel. directeur de l'Ecolo normale primaire du la Dordogoe.à Périgueui ; — et une médaille d'or de 1000 fr. au mémoire n° 21 , dont Tumeur e»t M. Moreau Christophe, inspecteur général ('es prisons du royaume.
L'Académie a adopté les conclusions de la commission, et a mis au concours, pour lo prii quinquennal de 6,000 francs a décerner en 1843, la question suivante :
Quelle» sont le» application* pratique» le» plu» utile» qu» Ton pourrait faire du principe de l'association volontaire tt privé» au soulagement de la tnitire ?
— nrx^— ■
Séance du 9 octobre 1841.
M. do Rciffcnborg informe l'Académie qu'au mois de septembre dernier, près du chemin do for, entre Maliues et Anvers, oo a trouvé uno petite pièce de cuivre gauloise, du genre de celles que Ghcsquière a décrites, mais avec un nom nouveau. D'un côté est une lélo casquée et lu mol Durna (Durnakot, Tourna y ?), de l'autre le chetal gaulois avec la légende : Bavo Ri. « Le métal, l'époque, l'exergue, tout, dit M. do Roiffenberg. rend cette pièce tres-digno d'alleniion. Le roi ou chef Bavo àTournay! Voilà Jacques de Guyse qui va devenir une autorité, et son respectable éditeur ne manquera pas d'invoquer ce fait en sa faveur. La dynastie tournaisienoe sVst augmentée d'un nom nouveau ; sa légitimité s'est élevée d'un degré! «
M. de Rciiïeubcrg fait encore plusiours communications à l'Académie, mais d'un intérêt trop spécial pour trouver place ici.
AnciiÉOLOciK : Peinture de case représentant U combat d'Hercule contre te sanglier dErymanthe. — M. Roules donne lecture «le la note suivante.
« Line des cutreprises périlleuses imposées par Eurysthée è Hor» cille, et eiécutées beurcusemont par celui ci, consista à prendre vif et â apporter a Mycènes le sanglier qui ravagoail los environs 'lu mont Erymauthe (2). Ce fait, de mémo quo les autres travaui du héros Ihébain, devint un objet fréquent des représentations de l'art antique. Plusieurs classes des monuments échappés à la faux du temps présentent ce sujet (3]; mais, depuis les fouilles de l'Eirurie, aucune classo n'en fournit des répétitions aussi nombreuses <jue celle des vases peints. Zoëga, basant son observation sur les monuments connus alors, remarque que tous peuvent so npporler à deux moments différents de l'action, les uns nous montrant Hercule victorieux qui s'achemine vers Mycènes avec sa proio, les autres nous le faisant voir en présence d*Eurysibée (4). Les nouvelles découvertes nous révèlent eucorc un troisième moment ilioisi par les artistes: c'est celui où le Gis d'AIcmèuo saisit le sanglier. Les représentations do la première espèce so rencontrent principalement sur les bas reliefs et les médailles (5), et no sont peut-être qu'une abréviation do la scène où intervient Eurysthée. C ite scène est celle qui a été lo plus souvent traitée par les artistes, et, malgré quelques légères variations dans le nombre des personnages présents, on ne saurait y méconnaître l'imitation d'un type unique, que l'on a pris constamment pour modèlo à cause de sa célébrité. Conformément au récit de Diodore de Sicile, lo-
ua article de longue
■a livre
(I) Srrjs :
i> M. Burrt.
\ij Voy. Apollodot. Il, à, h. nitHlor Sic, IV, 12.
• v, O.Zn'ip, Baittriltcm anltchl di ttomo, Ion. il. p. Tl, st. tl«gee, i* lit, cul,, tntorîbut. de, p .41, sqq O. Huiler. Ilonibuch dtr Anheolo». ,
(4) /,. c , p *î, not. 80.
.S) Voy. Znofln et Hagco. H. ce. , Cf. Lilwn. Ecpkrat, 11. cl Pmenen de l-t- .'•uit/o, lit. Cependant les rsw* pelnl* orfrrni »u*»l de» estropies de ce lypc. N.rn» citen.us un vase de b collection Feotl ( Campanari. eau di Feoli, n' 81 , 14» ; . c-l un autre appulroaol *u c.Vbre ><-iilpirur Tlwrwaldsrn ( Annult
t.- T iKttllHfO. I. V. p. ni
quel a peut-être sa aoorce dans la poésie comlquo, on aperçoit Hercule barbu oo imberbe apportant le sanglier à Eurysthée ; il le tient levé au-dessus du vase ou pilhos dans lequel le roi de Mycènes s'est réfugié, et d'où l'on ne voit sortir que sa téle et ses doux mains élevées en signe d'effroi. Les témoins de la scène sont tantôt Minerve et lolas, tantôt Minerve et Antimaquo, femme d'Eurysthée (1), ou Admète sa fille (2). Une amphore du musée de Berlin (3) montre de plus Mercure a côté delà déesso (4).
« Les vases peints représentant Hercule an moment où il s'empare du sanglier existent en fort petit nombre, et celui dont j'ai l'honneur de mol Ire un dessin sous les yeux de l'Académie est, pour autant que je sache, le premier qui sera publié (6). Au centre do la composition nous voyons le fils d'Alcmène saisissant le sanglier par une patte de derrière et le soulevant delà main gauche, placée sous le ventre de l'animal. Le béros est barbu, vélo d'une tunique courte, et muoi d'une épée< d'un arc et d'un carquois. En face d'Hercule se trouvo Minerve debout, vêtue d'une tunique étoiles, la léto couverto d'un casque et la poitrine d'une égido hérissée de serpents. Elle s'appuie de la main droite sur sa lance, et pose la gauche sur le dos du sanglier. Par celte position de la déesse, l'artiste a voulu donner i entendre qu'elle avait arrêté l'animal dans sa fuite et aidé Hercule à le prendre. Derrière le béros est lolas, le compagoon ordinaire de ses travaux. Il a pour vêtement une tunique courte; une mnssuo dans la main droite, un arc dans la gauche, et une épée au coté forment son armure. Apre» lui vient Mercure, barbu, vêtu d'une eblamyde étoilée, chaussé de bottines et coiffé du pétase ; H porto son caducée dans la main droite. La présence du dieu se remarque dans beaucoup de représentations des travaux d'Hercule ; il semble servir de guide au béros et Indiquer la protection divine qui l'entoure. Mais il se pourrait que le fils de Mata, né et adoré sur le mont Cyllène, en Areadie(6), rappelât de plus ici la localité où la scène se passe ; eu effet, la version la plus généralement répandue (7) plaçait dan» ce pays lo théâtre do cot exploit. Deux locylhus du musée de Berlin (8) montrent égaloroenl le béros ihébain prenant le sanglier. Il n'est accompagné de personne; mais, selon la judicieuse remarque de M. Gerhard, le double vêtement quo l'on aperçoit dans le champ du vase fait soupçonner le voisinage d'iolas. Sur un vase à une anso de la collection Durand (9), aujourd'hui au Musée Britannique, lequel représente le même sujet. Minerve seule est présentée l'action. Sur un autre vase peint de la même collection (10), où Hercule prend également le sanglier, on voit une forêt dans laquelle sont trois aroaxoncs casquées et montées ù cheval. Selon M. de Wilte leur présence forait allusion à la localité où oui lieu la chasso du sanglier d'Erymanlhe, laquelle est placée par Hygin (11) en Pbrygie. Je laisse aux personnes qui ont eu la peinture sons les youx, à juger de la conjecture que je prends la liberté de leur soumettre : n'aurions-nous pas, dans ce seul tableau, la réunion de deux travaux distincts d'Hercule? Plusieurs monuments céramographiques (12) montrent le Ois d'Alcmène combattant contre trois amaxonos, et, ce qui est digno d'attention, c'est que ce combat du béros contre trois amaiones se trouvo sur uuo
(l) ApoUodor, Ut, 9. a.
{2)Schol. Lycopliron, 1337.
(3) herlùu a*like Bildrcrtc, n" 6ii.
C4) I n grand nombre de» vases représentant celle scène soûl i mai* plusieurs sont deja publie*. Voy. notais Malaoooeavc. Introduction a f étude da rat. ont , pl. IX VI; Nleall . Slorla deelê onlichi pop. Ilot., tavol I.XXXVel XCII. (Ce dernier vase rvprodull par Inghlraml , l'aU ltttili,f\ CCXXIX. ) Inglilraml, /. L. lav. CCXXX. Altt dttt Academia Homma di Arthtaloqia, lom. II. p. Ii5; Panoflui , Antiquité! du cabinet Pourtolit. pl. XII
(&} Cette amphore provient de Voici ; le calque eu a «Me: pris lorw|u 'elle elail en vente chez M. Basseglo , A Rome.
ICI rausaiiUs, VIII , 17.
(Tl ApoHudor, Il , à, 4 . Diodor Sic. IV. li.
18) Oerhird , Ikrlint ettikt Mdwtrke . a' 613, S. l<rî , u" CH. S 191. (9) Catalogue Durand, tr Ï7 1 , p. 91 . (10] tbid.. if Î7.
un rot., ro.
l-ii Wahj*' "oraiJ. n' i80. «HT. p. <»l ; «tt. p 9i; 493, p 9t.
amphore de Berlin (l), ou revers d'une peinture représentant Hercule tenant le sanglier au-desssus «le la léte d'Eurysthée caché dans le pilbos.
- Le revers du vase que je publie montre un combat singulier entre deux guerriers, en ptés» nco de deux femmes. Je reconnais saLS hésitation dans les combattants Achille de Memnon, et dans le* témoins Thélis et l'Aurore leurs mères respectives. On peut donc ajouter ce monument à la série de ceux relatifs au mémo sujet que j'ai cités dans un travail lu dans une des séances précédentes. Dans notre peinture Memnon est tombé sur nn genou et cherche en vain à se couvrir de son grand bouclier rond ; sa mèro tetid les deux bras au dessus de sa léte, comme pour le soustraire au ciiup fatal que son adversaire va lui porter. •
Archéologie : Antiquité* de l Ut de Malt* et dt la Grèce. — M. Roulez communique ensuite des extraits d'une lettre écrite d'Athènes par M. de Witte, et relative à des observations archéologiques qu'il a faites dans un voyage a Malle et en Grèce, de compagnie avec M. Ch. Lenormant.
• Des temples phéniciens ont été découverts depuis peu de
temps dans l'Ile de Malte, au S.-O. de Cité-la-Valetle. Ces monuments curieux ressemblent, pour l'ensemble et les détails, à la Ciganttja de l'Ile de Gozo (voy_ les Nouvelle* Annales de l'Intt, Archéol., vol. 1). Ils sont taillés dans le roc: des pierres debout, bnues à l'extérieur, mais polie* à l'intérieur, forment les diverses enceintes. Oo reconnaît l'entrée, deux hémicycles, une seconde porte, deux hémicycles, e t au fond une espèce do sanctuaire avec uoe petite chapelle placée A gauche. Les habitants du pays donnent le nom à'Iladjar-Hem ou de Gkebel-Mem aux deux temples supérieurs, placés dans -un lieu qui s'appelle Cata-Crenti. Deux autres monuments sacrés, semblables aux premiers, mais mieux conservés, se trouvent à envirou dix minutes de marche en descendant vers la mer, en face d'une l e nommée El Fia. On nomme Mnaïdra la localité où ces deux derniers temples'soot situés. Quand on a déblayé ces monuments, dont la découverte remonte i un ou deux ans, ou a trouvé plusieurs objets curieux. J'ai surtout remarqué des autels sculptés, ayant pour ornement des feuilles de palmiers ; des cônes, des figurines en pierre représentant des femmes accroupies, qui so distinguent par leur obésité. La plupart de ces monuments ont été déposés i la bibliothèque publique, où l'on voit aussi quelques bronzes, entre autres un bouc d'un boo travail, des vas** peints trouvés dans des tombeaux ouverts à Malte, un autel décoré du trùkèlt avec le Gorgonium au centre; sur chaque côté latéral est représenté un épbèbo qui tient le poisson Pélaroide.
- M. le professeur Gerhard, comme vous savez, a donné dans le IX* vol. des Annota de l'Institut Archéologique (p. 103 et suiv.), un aperçu des monuments flgurés de la Grèce. Depuis le voyage du célèbre archéologue de Berlin, on n'a pas fait de découvertes importantes. Cependant je ne trouve pas dans sa notice la mention d'un bas-relief qui a fait partie do la frise du Parthéoon : il représente des béliers conduits pour être sacrifiés (2). Les bas-reliefs qui servaient de décoration aux tombeaux forment la classe la plus nombreuse des monuments réunis dans les divers dépôts d'Athènes. Parmi ces bas-reliefs on remarque plusieurs stèles du plus beau travail, les unes trouvées au Pirée, les autres à Délos. Je citerai parmi les premières celle qui représente une femme debout, posant la main droito sur la léte d'une autre femmo a^euouillée. laquelle est occupée à lui rattacher sa chaussure. Une troisième femme lient la pyxi* (3). L'inscription i moitié effacée
(Ij Rrrlmt ont. BUdr., tiii.
ii'i M. le D* Sehoel', de U'-rlio , le eompiigiKMl de voyajjr «le lllliulre M loforiuiii: O. Mutiler, a publié ce bns-relk'f dans le Kunstb/att . n" 49, Juin 1*40.
(1) Os srênni «lit Uiiletip ,iy.inl une sij;nificaUoa iNinéraire «ml dignes de Tuer l'attention <lcs archi'Dlajnc*. l'n sujet de la mrtnc nature est figuré sur un bn*-irllet* de IVpoquc romaine , esWtant dam le dium!c publia d Amio. Je ferai ennnallnr plus tard ce mnoument Inédit, dont Je possède an desaln. Lue autre com|iosilh>n analoi;uc se trouve pannJ les antiquités romaines du Luscnibourc , d&rites par P. -A. WUiliilm, dans son ouvrage manuscrit Intitulé : liohargnaa /tonnait, elc. I»n res:e , H. Gerhard ( Annaltt dt fhut. Art»., «d. I\, p. \U \ a d. jâ fail mention de celle skie, un* parler loolr-
douneles mots suivants : okaeia aNapome.NOI errATttP
sur nne seule ligne. Les vases en forme d'amphore semblables à ceux du Louvre, connus sous le nom de vases de Marathon, abondent dans l'Allique. Dans le dernier siècle, Pacciaudl et Caylus rn ont publié un grand nombre. On en trouve encore tous les jours.
• L'acropole, comme vous savez, était couverte de temples et de statues. Mais on a découvert un grand nombre de monuments dont les auteurs anciens n'ont pas fait mention. Ainsi on a une inscription qui constate l'existeuco d'un temple de Rome et d'Auguste... M. le professeur Ross, qui connaît parfaitement tous les monuments d'Athènes, m'a montré, eutre autres objets remarquables, la base de la sialue de Minerve Hygie, que Périclès fit placer derrière les Propylées pour remercier la déesse d'avoir indiqué les moyens de guérir un ouvrier qui avait fait une chute ( voy. Plutarch. in Pcrieié) : en voici l'inscription :
A6E\ AlOI TEt A8ENAUI TEI ÎTIEIAI
nrppoz EnotuzEN a6e>aio:.
■ On a donné le nom de colline des Nymphes au rocher situé derrière l'Aréopage, et indiquée i tort par Leake comme étant le Lycabetlus. Ce nom est tiré d'une Inscription tracée sur le rocher :
1EPON NTM*....
AHNOS
• L'Inscription suivante se lit sur le même rocher, du coté qui regarde la colline de l'Aréopage :
ZOIA : lOqOU.»
Dans une autre partie de sa lettre M. de Witte dit : « J'.ii fait une excursion à Eleusis. Il reste fort peu de monuments dans cet endroit. On reconnaît parfaitement bien l'emplacement du grand temple, mais les colonnes sont détruites. Celles des Propylées jonchent le sol. Dans la chapelle de Saiul-Zacharie. on voit quelques statues d<> l'époque romaine, mais elles manquent de têtes. Sur une stèle en forme de colonne on lii :
12IAOTH IÎIAOTOY tUAEQI A
« Au-dessous est un bas relief représentant nue femme assise, qui tient lu flabcllum. Il existe plusieurs autre* inscriptions djii* celle chapelle : je n'ai pas eu le temps do les copier toutes, mais je vous communiquerai celles que j'ai recueillie*. «
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Séance du 4 d*t!rrm&r« 1841.
L'no notice statistique sur l'empire birman a été lu dan* cette séance par le colonel Burncy. — En voici la substance.
D'après l'auteur, le chiffre de la population de l'empire birman, tel qu'où l'a donné dan* tous les documents récents, a éié considérablement exagéré, et il le démontre en puisant ses preuves dans le premier recensemonffait par le gouvernement birman lui-méimeu 1783. ainsi quo dans le dernier, qui date de 1826. Les résultais de cet deux recensements ont servi invariablement à l'établisse meot des taxes et au recrutement de l'armée. Les tôles ou registres de celte opération n'ont jamais été rendu* publics, et on les conserve avec beaucoup de socrel i OEva, dans les archives de l'om
Ms de llnucrlpUon. M. Srborll ( uH tupn, y. SU) qui en a dit a<mJ un mm. ne donne pas non plus la IcMe de l'iasertplloa , mal* Il la traduit rt la compli :•> <kt la manière «rivante : i Amemoklna , AndnmHtt lotittr. •
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pire, où uo petit nombre de personnes ont accès. Néanmoins, pendant sa résidence dans cette ville, le colonel Burney, après plusieurs tentatives infructueuses, a trouvé enfin lo moyen d'engager quelques individus employés dans les archives do l'empire a lui adresser, à des intervalles, des copies de quelques portions de ces curiuui documents, jusqu'au moment où 11 a pu compléter le corps de ses renseignements sur ce sujet. Ce sont les matériaux qu'il a ainsi recueillis qui forment l'olijet de la présente notice.
Il est bon toutefois de faire mmarqner que le recensement hir man a porté seulement sur les malsons et non sur les personnes, . l que les conclusions auiquellcs arrive lo colonel Burncy sont fon dées sur la supposition qu'en moyenne chaque maison est habitée pa r sept individu». L'auteur est assez disposé à regarder cette estimation comme étant un peu trop élevée ; mais comme il a remarqué que souvent deux et mémo trois maisons étaient recensées comme étant sous un même toit, afln de diminuer les taxes qui sont do tant par maisou , et non par tête , il croit qu'oo peut sans danger adopter cette moyenne.
Tout calcul fait, le recensement de 1783 a donné pour le chiffre do la population 4 209 240, et celui de 1826, 4 230 668 individus, accroissement bien faible pour une aussi longue période. M. Btirney en attribue la cause, partie à la guerre contre le gouvernement anglais, qui s'est terminée un peu avant le second recensement, et partie aux guerres avec Siaro et les Zenmag-Shant, enfin aux nombreuses insurrections et émigrations qui ont eu lieu dans l'Intervalle des deux dénombrements.
M. Burney croit qu'on doit plus de confiance au premier recensement à cause des précautions particulières qui furent prises a'ors et de la sévérité du monarque régnant, qui fit mettre à mort plusieurs agents coupables de faux rapports et en bannit un grand nombro d'autres.
&?ai»e« du 22 novembre 1841.
Archéologie : Monuments tumulaires en Irlande. — Dans cette séance, la Société Asrooléenne d'Oxford, qui d'ordinaire no traite guère que des sujets de scieme du ressort de la 1" Section do notre journal, a entendu lecture d'une note à laquelle nous croyons bon de donner place Ici. 11 s'agit d'une notice de M le docteur Travers Twisssur les cercles tumolaires de Carrowmore près Sligo.
Ces cercles ont été l'objet de l'attention des antiquaires depuis peu de temps, par suite de recherches publiées sur eux, par M. G. Pétrie, et plutôt encore par suite des travaux que le cadastre a entrepris en Irlande. M. Pétrie, dans une uolice qu'il a lue en 1840 devant l'Académie Royale Irlandaise de Dublin, en a lo premier donné la description, et c'est d'apré» ses indications que M. Twiss les a visités dans l'été do 1841 , pour examiner s'il» ne présentaient pa* quelquo aualogie avec les avenu, s monumentales do Carnac, en Bretagne.
La localité dans laquelle on rencontre ces cercles est située sur une espèce de largo péninsule qu'on observe entre la baie de Sligo et celle de Ballysadare Sur un district d'environ 6 milles de circonférence, M. Pétrie a compté environ soixante de ces cercles et il y a des motifs pour supposer qu'il y en avait au moins un ou deux cents autres quoique moins importants que ceux qui subsistent encore. Ils paraissent a>oir été groupés autour du cairn central, appelé Listoghil, à l'Intérieur duquel on voit encore un cromlech. Le mol de eain», qu'il faut distinguer do celui de barrow, est bonté à ces levées artificielles dont les matériaux sont des pierres libres et non pas do la terre seulement. Ce caim dont le diamètre peut être d'environ 160 pieds, consistait en deux cercles concentriques sur lesquels on avait empilé une niasse conique de pierre, qui n'avait probablement pas moins de 40 a 50 pieds de hauteur. U cromlech ou tombeau est composé de ircs-grandes pierres, dont la supérieure, ou la table,
l'appelle, a 10 pieds carrés et 2 pieds d'épaisseur, et diffère des autres monuments du mémo genre en ce qu'elle est en calcaire au lieu d'être en granit, ainsi que l'un do ses pieds droits. On dit qu'on a découvert des ossements humains cl do bois brûlé la première fois qu'on a pénétré dans co monument. Près do ce cromlech, et vers lo nord-est, il y a une grande clôture appelée caltragh ou le cimetière, parce qu'on l'a trouvée remplie d'ossements d'hommes et d'animaux. C'est probablement un cimetière païen, mais on peut mettre en question s'il a une origine contemporaine avec les cercles. — Au sud-esl de Littoghil. on trouve Laghtearett Hill, sur l'emplacement duquel on a détruit de mé moire d'homme un caim très-remarquable qu'on y trouvait. A l'ouest de cette localité et presque au sud de Ltsloghil est un autre monument appelé Cashel, qui a plutôt l'apparence d'un fort que d'un sépulcre, ce qu'indique d'ailleurs son nom. Il est composé de très-grosses pierres mélangées de terre, et esieotouré d uo fossé et d'uue banquette.
On voit une foule de ces cercles dans toutes les directions, et beaucoup de ceux qui existaient n'ont été détruits que depuis 50 ans. Dans tous on a trouvé des ossements au-dessous des cromlechs. Tous ces cercles présentent à puu prés partout le même caractère. Ils sont composés de menAi'r* ou pierres droites Isolées disposées daus un ordre régulier autour d'un centre qui dans la plupart des cas est encore occupé par un cromlech. Dans quelques cas il y a deux rangs concentriques de ces pierres, dans uu ou plusieurs d'entre eux trois rangs concentriques. Les pierres en sont fort inférieures, sou* le rapport des dimensious, à celles des avenues de Carnac, et dans leur caractère général elles sont bien moins imposantes que celles de la Bretagne; mais lo nombre des cercles réunis en ce point ot leurs traits identiques leur donnent le droil d'être considérés comme le principal monument de co genre en Irlande. Le nom populaire de ces cercles est Leaba-na F/f«n, c'est-à dire les lits on tombeaux des guerriers, ou Leaba-na- f 'iar-mov>, ou tombeau des géants ou grands hommes, et à quelque distance de Listoghil est un puits qu'on nomme encore Tobar na F fan, ou le puits des guerriers. Ces dénominations légendaires semblent indiquer le voisinage commo l'emplacement de restes d'un puissant intérêt, et , soit comme scène de la lutte mortelle d'uue nation, soit comme lieu de sépulture de générations successives, elles méritent considération.
Parmi les autres débris remarquables il y a un tumulus de pierre et d'argile, connu sous le nom de Cruchan a Curragh ou petite colline du marais, au nord de la route de Sligo à Rathcarrick : ce tumulus mérite quelque attention. A eoviron deux milles an nord ouest do ces monument* on trouve une colline remarquable appelée Knocknarea, au sommet do laquelle est le caim de la reine Mova, dont on trouve une notice dans les annales dites des Quatre Maîtres. Cetlecolline est élevée de 1078 pieds au-dessus de la mer.
Relativement i l'origine et à la destination de ces monuments il ne peut exister aucun doute qu'Us ne soient funéraires et d'une pér riode déji fort ancienne. Ils appartiennent a cette classe de monuments dits celtiques, où l'art et le dessin sont à demi barbares et sur lesquels on ne lit aucun caractère écrit qui puisse l'éclairer en histoire. Parmi les diverses races indiquées par les bardes irlandais comme ayant successivement colonisé l'Irlande, la plus ancienne, celle qui a réellement des droits historiques, est cello des Belgm ou Fir-Bolg. Ce peuple était ou celle ou teuton; la majorité des écrivains penche en faveur do la première origine. Dans tous les cas ces Belges ne doivent pas être confondus avec les Gael$. ils paraissent, après une domination d'environ 50 ans, avoir été subjugués par les Danaant, ou les colonies Tuai ha dcDanaan, que quelques écrivains ont rattachées aux Dammonians du Cornwall, d'autres aux Damrii du uord de la Bretagne, d'aulrea enfin aux tribus connues postérieurement sous le nom de Dunes ou Danois. Ces Tualha-dt- Danaans repoussèrent les Belga vers le nord et les confinèrent définitivement dans leConnaught. Les combats sanglants de Moy-Tura et Cccil-Torra sont encore célébrés dans les chants populaires des hlandais. Dans sa retraite après cette dernière bataille, Cocby. n i des Hclgœ, fut tué co traversant lo marais de Ballysadare ; et
M. Pétrie considère le lieu où it succomba comme marqué eororc aujourd'hui par un cairn. Ces Tvatha d«-Danaans furent à leur tour subjugés par les Stoli. <|ui n'arrivèrent certainement pas en lrlai.de avant le second siècle de l'ère chrétienne. Ces Scoti ou Scuilti étaient, selon toutes lis apparences, de race leutoniquo, maii leur nom fui promptemrnt confondu par les bardes avec relui des Scythes ou Scythiens, mot par lequel on désignait tous les habitants de la partie septentrionale de l'Europe dans les premiers siècles de notre ère. Mais au bout du peu de temps ces barîles commencèrent à chercher une origine différente à ces Scythes, dont le nom les conduisait aux plages do l'Euïin, mais qu'une an- < ienoe tradition indiquait avoir fondé en Espagne une colooie qui servait ainsi de lien » lour passage en Irlande. Ces Scythes fureut alors représentés comme un peuple nomade, errant le long des rivages de la Méditerranée et débarquant définitivement eu Espagne, d'où après uo court séjour ils partent sous la conduite des fils du r..i Milesius, à la recherche de l'Ile de la Destinée, leur dernier lieu de repos, dans les mers occidentales. C'est sur ce pivot qu'a roulé toute la confusion introduite daus la chronologie irlandaise. Quoi qu'il en soit, il parair qu'il y avait en effet une très-ancienne tradition qui indiquait que des colons venant d'Espagne s'étaient établis en Irlande à une époque fort reculée. Celte époque a élu filée par les uns à 1300 par d'autres à 2300 ans avant J.-C. Maintenant quand on démontrerait que les Scots historiques étaient les mêmes que les boni î esde la légende de Milesius, l'époque de l'arrivée de ces Seuls et» Irlande serait reculée d'autant dans l'histoire, et il en serait de même des (telles et des Tuatha-dt-Danaant, qui par là cesseraient presque d'élre historiques.
Quoiqu'il cn soit, ou possède le» moyens de dissiper ces erreurs ••t on ii'u pas besoin d'aller chercher des mythes fantastiques pour prouver l'identité d'un peuple dout le» roonunieuts, encore debout, provoquent la curiosité des antiquaires. Car, si ces monuments pou mm) I. avec quelque justice , être considérés comme analogues par leurs caractères à ceux qu'on voit en Bretague ou dans la Scandinavie, si le cerc'e ainsi que l'aveouo ont une signification particulière, et enfin si tous deux faisaient partie d'un système de fastes monumeulaux, on en (tout conclure qu'il existait en Irlande, depuis les temps historiques, un [*m|ilo qui avait la plus grande aftiuilé ave.: les tribus dont les monuments subsistent encore à Carnac, savoir : les Btlg<t ou Fir-Bolg, dont l'histoire date de l'époque à laquelle il semble raisonnable de faire remonter ces monuments, et où ces symboles rudes et grossiers ne paraissent pas déplacés.
M. Pétrie est disposé à considérer ces cercles comme des monuments qui constatent une grande et dernière lutte entre les Belges et Danaaos , et, par conséquent, comme do construction contemporaine. Mais il s'élève contre cette opinion une objection que voici. Si ces débris sont les mouuments de la lu le mortelle d'une nation el pour perpétuer le Souvenir de ses derniers efforts, par qui ont ils été élevés ? Par les vainqueurs ou les vaincus » Il est rarement arrivé et même on n'a peut être jamais vu qu'une nation vaincue ail eu la permission de planter sur le champ de bataille des témoignages de sa défaite. Il existe aussi une grande d'fficullé relativement au temps qui a été nécessaire pour élever ces monuments, attendu que ces cercles sont eu Gaulle, et que le pays ne fournit que du calcaire. : «n doit alors ou supposer que le ^ aniie aura été apporté de quelque distance, ou que le pays était alors couvitrt de blues erratiques de granité qui auront été brisés pour leur consiroctiun. M. Twiss fait remarquer que si l'on veut ■'onsidért r ce disriet comme un lieu sacré de sépulture, soil pour l> s princes ou la uoltlèsse . soil pour une uaiioo , on évite toutes ■ «s difficultés a frion ; dans cet tu manière de voir, on aurait là ..evanl les yeux ou les tombeaux de quelques chefs belges, semblables à ceux des rois scythet d'Hérodote, dan* le district de r.erobi , ou un gra: d district de sépulture nationale où les Belges vinrent se réfugier en fuyant d-vaut les forces supérieures des Oanaans, el où ils se déterminèrent, comme autrefois les Scythes poursuivis par Darius, a lenler un dernier effori en préseuce des tombeaux de leurs ancêtres.
En terminant. S\ T^iss appelle l'attention de la Société sur les
CcuhtU , ou forts de pierro de forme polygonale , qui sont trèsfréquents en Irlande, et ajoute quelques observations sur leurs relations avec les Ralhs des Danois ou les foris du l'Orient.
— Après la lecture de cette dissertation M. Buekland a pris la parole pour confirmer en tout point la plupart des opinions de M. Tw'lss, surtout cn ce qui concerne la ressemblance de ces cercles avec les avenues de Carnac. Quant aux améthystes brutes qu'on rencontre dans les environs de Sligo ainsi qu'en Bretagne, dans les masses de granité, Il fait remarquer qu'elles ne sont pas rares non plus dans des tumuli du reste do l'Angleterre. Dans tous les cas les situations particulières où l'on rencontre on général tous ces restes et autres semblables en occident lo portent & appuyer l'opinion qu'ils doivent tous avoir une commune origine.
— De son coté M. H. H. Wilson a dit aussi un mot relativement an rapprochement que M. Twiss a fait de ces monuments avec ceux de l'orient et en particulier avec la topes de l'Afganistan. Il a fait remarquer qu'un tope, quoi que ce ne soil pas un corclo de pierre* détachées, contient néanmoins tous les éléments d'un pareil cercle. On peut le considérer comme un cairn architectural avec une en veloppc extérieure cl surmonté d'une construction. Ias* topes de l'Afghanistan ont été élevés en l'honneur des saints Roudhisles ou mortels élevés au rang des dieux, ayant traversé toutes les périodes do la contemplation el atteint la perfectibilité. Ces monuments contiennent invariablement une chasse de pierres dressées sur champ et surmontée d'unu dalle au-dessous do laquelle sont les vases et les reliques en l'bonneur du défunt. Les dimensions de ces topes varient suivant le degré de sainteté du personnage. Dans leur voisinage on voit généralement une foule d'ascétiques venir s'établir dans des tumuli ou caves où ces sectaires soin ensuite onsevells sous la protection de la cbâsse du saint bouddhiste. C'est peut-être par le mémo principe qu'on pourrait su rendre compte du grand nombre de cercles qu'un voit à Carrow-More en Irlande.
Séancadu 1" tt du h juillet 1841.
L'Académie a entendu dans ces deux séances deux communications de M. Gerhard , dont suit l'analyse.
1 . Sur la dénwnt et la génia. — En général, les démons grecs font identiques aux génies italiques; les uns et ies autres sont des êtres placés entre les divinités el les hommes. C'est, ,- n reste, ce qu'on sait depuis longtemps. Ils représentent la personnification intellectuelle tant des individus que des lieux, et mémo, suivant Servies , on leur confiait la garde des choses inanimées , el on truuve. tant dans la religion de l'Italie que dans la philosophie grecque , dps notions si multipliées relativement au génie ou au démon des hommes, quo la signification de ces demi-divinités n'a pas besoin de preuves nouvelles. — Mais c'est peut-être a raison de cela qu'on a négligé de traiter, d'après les sources historiques, la question de savoir si les génies ituliquos «.ont les mêmes (pie les démons grecs dunt «n les rapproche communément , ou bien si ce o'est que par cas fortuit qu'ils ont avec eux quelques points de rapprochement. L'opinion très répandue , qu'il faut chercher dans la notion des génies les traces les [ lus marquées et les plus étendues de la philosophie des Étrusques, se rapporte, par exemple, à cette dernière manière d'envisager la question , tandis que M. Gcr hard ne croit trouver, dans les génies Italiques, qu'un développement , très-ancien il est vrai , de la notion des démons grecs.
Pour appuyer celte manière de voir, il établit une nouvelle comparaison d.-s poiuls do rapprochement plus ou moins intimes qui ont pu exister entre les démons el les génies.
1° Us génia pertonneU appartiennent en partie à la divinité et en partie à l'humanité. B< lativemeat aux premiers, l'idée d'un génie Jovial , c'est-à diro d'une qualité divine émanée de Jupiter et appliquée à l'humanité, était très-répandue et très-développéedans Ijs pays italiques. Toutefois , quoique le nombre des démous divins grecs soit très-considérable . l'idée de l'éma^it ion et du retour de
âme humaiue dans l'âme du momie a été tellement ancienne et enracinée qu'on peut 1res- bien assurer que la notion d'un démou Jovial est tout â fait indépendante do la démonologie grecque correspondante , et a pris d'abord naissance au seio de ia philosophie étrusque. — On ne peut pas démontrer davantage, pour les génies qui étaient de simples hommes , trac celle notion . tout à fait vulgaire en Halle, fut étrangère à la Grèce. La philosophie grecque, .lepuls les temps les plus anciens, paraît même avoir admis cette notion , puisqu'on en trouve déjà des traces dans Homère. Une diff erence importante parait résider en ceci , que les coutumes rdigieuses grecques correspondant au culte italique du génie ne nous sont pas connues; mais le démon qui préaidait à la naissance dans les oropbidromics atliquos présente sous co rapport une ressemblance frappante.
2° Les génie» locaux, sous forme de serpents, étalent si communs en Italie et si rares en Grèce, qu'on peut les considérer comme de création italique. Néanmoins ils ont de l'analogie avec «•eus des monuments tumulairex, surtout ceux des héros; et on peut même les rapprocher du démon domestique en forme do serpent des fables grecques, ou du moins de l'éuigmalique ituum , en l'honneur duquel on répandait le premier vin dans les libations et les repas, cl qui était figuré sous la forme d'un serpent , comme l'Agaihodémon du temps des Romains. Peut-être même conviendrait-il de ne pas en écarter lu serpent domestique d'Athènes.
3o Lrs génie» de» choit» inanimée» sont étrangers au culte grec, ruais ires-répandus dans celui des Romains. Cette différence indique seulement la séparation bien tranchée qui ctistait aux premiers temps entre les développements grecs et italiques. Les analogies qui ont été présentées pour les géuies personnels ut locaux n'en reçoivent toutefois aucune atteinte; au contraire, elles démontrent clairement uno aftinlté réelle entre les notions des démons f:recs et celles des génies italiques , et elles permettent de démontrer, dans les développements relatifs à ces derniers aussi bien que dans toute la partie de cette création duo â la discipline étrusque , que les premiers démons italiques ainsi que beaucoup d'autres ont eu uno marche parfaitement semblable à celle des premiers temps de la civilisation grecque.
2. Sur le roi Alla», dan» le mythe de» Uetpéride». — Dans un premier mémoire paru en 1836 et intitulé : Athemoro» elle» Ht»jitridtt, l'auteur s'est occupé d'Atlas comme personnage qui porte le ciel ri la terre. Celle notion très-connue, établie par Homère et empruntée aux mythes des Titans d'Hésiode , a si complètement ■>!>*curci tous lo.< autres traits de ce personnage mystique que la dignité d'Alias, comme roi , ne saurait , sans des recherches nout viriles, et sans passer pour un résultat de rapprochements hisiitriqurs bizarres, lutter contre Atlas montagne et contre Allas astrologue. Cependant il est démontré, non seulement par des témoignages irrécusables, mais encore par l'unanimité des anciennes traditions, qu'Allas se rattache aux rois mythiques des premiers temps, qu'on peut assigner une époque à la première apparition de son nom, et mémo faire découler tout ce qu'on rapporte de lui de sa notion héroïque. Cette démonstration 110 résulte pis de la tradition qu'Allas fut le père des Pléiades sur le mont C y 1ère , car la signiûcalioo de ce mythe astronomique a peut être pour origiiedcs traditions historiques ; mais celto tradition a plus ■In valeur quand on la rapproche du mythe des Hespérides, dans les formes les plus anciennes duquel Atlas ne doit pas plus manquer ipj'Héraclès , qui conquit les pommes du jardin des Hespérides. Seulement , le récit agréable de ce mythe a , par des causes secondaires , voilé l'eiistenre ei l'origine de ce roi ; mais si nous nous rappelons que plus de la moitié dus travaux d'Hercule, dans le nord du Pélopoucso, â Némée et Lerne, a Stymphale, Erymaolhe, Cérine et Elis ont été accomplis dans son empire , et que par conséquent il parait moins indifférent de savoir qu'Atlas, dont la figure a pour origine le mythe des Hespérides, faisait son séjour dans co nivmt pays et sur le mont Cylcnc. Mais ici on voit apparaître un nom également Important dans le mythe des Hespérides , celui du dragon La don , également d'origine arcadique; sa forme de ser- P ni doit être considérée comme une représentation de la fécondité
de la nature, par laquelle la vallée humide du Ladon était devenue célèbre autant que chère aux divinités agricoles. La similitude du nom du fleuve et du serpent doit d'autant moins être considérée comme fortuite que ce mot de Ladon n'est plus connu sur aucun autre point du pays grec, et qu'immédiatement après Ladon, dragon des Hespérides , on voit , dans le récit des travaux d'Hercule , apparaltro lo nom du fleuve Ladon , c'est i-dire la limite d'un pays , lorsque pendant un an entier le héros poursuit la chèvre cerinltlque. Il faut donc en conclure que ce mythe de l'arbre des Hespérides était indigène dans co pays, où , d'après les travaux nombreux d'Hercule, on devait aussi très-bien connaître Atlas et Ladon. On peut même , â cet égard , suivre les conséquences de ce mythe jusque dans leurs détails, quand on trouve indiqué qu'Héraclès est connu aussi comme celui qui offre les fruits, comme lo serviteur du temple consacré & la culture des céréales, et qu'on le retrouve avec le môme caractère auprès de la déesse Eleusdnique de Thelpusa, et dans le cortège qui lui porte des offrandes. L'arbre des Hespérides était donc, dans l'origine, un symbolo de la fécondité céréale do la nature, telle que la divinité la répandait dans ses bénédictions sur les rives du Ladon ; Ladon était le gardien ; Héraclès, qui portait les fruits an temple, le ravisseur des fruits de ce jardin; et Atlas, qui dominait sur la montagne, le maître tant do fleuve que des nymphes de la vallée.
Co caractère de supériorité, de domioalloo , qui s'étendait sur les montagnes de l'Arcadie , permet donc de comparer Allas , sous tous les rapports, à un roi dos temps mythiques anciens , et celle interprétation n'était nullement étrangère aux anciens commentateurs du premier rang. L'art et la poésie des Grecs sont toujours restés exempts dos interprétations arbitraires do l'histoire ; mais on trouve une confirmation bien importante de l'opinion qui vient d'être émise dans le symbole hespéride d'un grand vase opalien . où Allas, dont lo nom est indubitable sur l'inscription, trônant devant Hercule, est réprésenté avec la lune (SW»), et confondu, comme divinité è autel , avec les héros et les divinités du pays.
En terminant, l'auteur fait encore mention de nouveaux vases récemment découverts, qui servent à compléter les représentations do l'antique symbole des Hespérides qu'il avait présentées dans son premier mémoire. Ce vase, dont il a été question ci-dessus, est en la possession du professeur John, qui l'a obtenu d'une fouille faite à Ruvoen 1839.
Séante du 8 juillet 1841.
Cette séance est celle que l'Académie lient chaque année pour célébrer l'anniversaire de la naissance de LeibnlU.
L'Académie avait mis au concours une question sur l'influence comparée des formes de la constitution religieuse et de la constitution politique des peuple* , et sur leurs liens réciproques; mais aucun mémoire n'ayant élé adressé, celte question est remise au concours pour 1844.
L'Académie propose aussi , pour sujet de prix en 1844 , la question suivante : — Paire l'histoire du développement générique des principes du noralnalisme et du réalisme dans leurs diverse) stades ou périodes. — Le prix est une médaille d'or de la valeur de 100 ducats.
Extrait» de divertrt téanctt de 1841.
Paléographie : Manuterit» géorgien». — Dans la séance du i février 1841 , M. Brosset a entretenu l'Académie do différents manuscrits en langue géorgienne récemment acquis par elle. 11 en a fait connaître le contenu, l'âge, le mérite littéraire. — En voici l'indication sommaire.
N* 1. Daté de l'année 1040. Traduction géorgienne de ia vie et des œuvres de saint Grégoire de Naxiante et des œuvres de saint Grégoire de Nysse. Grand manuscrit in- fol., sur parchemin, en ca-
raclères ecclésiastiques , à deux coIodum; provenant du coûtent de Saphara.
N° 2. (Année 1038.) Gros manuscrit sur parchemin en caractères ecclésiastiques et en ligues pleines , renfermât)! le commonlaire de saint Jean Cbrysostôrae sur l'évangclisle saint Jean. L'ne partie est écrite en lettres ecclésiastiques majuscules ; c'est le premier exemple de ce genre que M. Brossel ail remarqué dans des manuscrits géorgiens.
N* 3. Manuscrit sans date, mais très-ancien, sur parchemin, à deux colonnes, contenant les Actes des Apôtres, les Épltrcs, avec des notices préliminaires et de courtes scholles. en caractères ecclésiastiques très-élégants. Ce telle présente quelques différences assez grandes avec celui des diverses éditions du Nouveau-Testameut.
N» 4- Manuscrit io-4°, sur parchemin, eu écriture ecclésiastique, contenant l'indication des saints à fêter dans le mois d'avril, avec les prières qull faut leur adresser. Date inconnue, mais au • torleure au XII* siècle.
N« 5. Jd. pour le mois de juillet.
N° 6. Manuscrit sur parchemin , en caractères ecclésiastiques , cooteoaut la Perle, ouvragu moral de saint Jean Chrysosiôme. Date incertaine.
N* 7. Beau manuscrit ecclésiastique, à deux colonnes , sur papier lissé, embelli d'ornements calligraphiques et enfermé dans un étui ; contenant les lectures quotidiennes du Nouveau -Testament. Date, année 1571.
N* 8. Gros manuscrit in-fol., eo caractères ccelésiasiiques sur papier ordinaire; contenant le commentaire sur 50 psaumes, par saint Athanase, archevêque d'Aleiaudrie, et par saiut Cyrille.
Tous les manuscrits précédents, à l'exception du n» 7, ont été apportés du couvent de la Croix, par le prince Giorgi Awalicbwili, qui déclare les avoir pris là par ordre de Mikhaol, interprète de l'etra, cl du consentement do tout son synode , le 4 avril 1820 ; déclaration qui se trouve en téte de chacun des ouvrages. M. brossel fait, au sujet du celte acquisition, les réflexions suivantes :
• Tous les Géorgiens instruits et qui savent apprécier leur
ancienne littérature nous envoient ces manuscrits. Lue antiquité de huit siècles, le prix de la matière, la beauté de récriture, la belle conserva liou et la rareté de ces monuments , soul déjà aux yeux des amateurs une haute recommandation. Mais, quand on pense qu'ils contiennent l'ouvrage des plus habiles interprètes géorgiens, qu'ils ont été copiés sur les originaux mêmes à une époque voisine de leur composition ; que la langue géorgienne est là dans toute sa pureté primitive , dans toute l'élégance et la sublimité à laquelle elle peut s'élever , il n'est pas permis ne point apprécier un si riche trésor paléographique La paléographie de la lingue géor-
. gienne, encore si peu connue, gagnera beaucoup à l'étude de ces manuscrits, soit pour la forme des lettres, qui sont quelquefois de la plus grande élégance el quelquefois d'un aspect très singulier et entièrement inusité, soit encore pur rapport à l'orthographe. On y volt, par exemple, une foule d'exemples qui prouvent que si la langue géorgienne moderne est hérissée de cousuuncs, c'est que bien des voyelles qui s'écrivaient autrefois, nuis so prononçaient faiblement, ont cessé de so prononcer et de s'écrire. Le n» 3 fournit un nouvel argument à l'exégèse en faveur de ceux qui soutiennent que le verset des trois témoins s'est insinué dans le texte de saint Jean par interpolation. En effet, ce fameux verset (7e du chapitre V de l'épitre catholique de saint Jean) manque également dans ce manuscrit. De sorte que , si jamais il se fait une nouvelle édition des Écrituiesen géorgien, il faudra nécessairement consulter ces vieut textes, qui offrent les plus pures leçons et l'ouvrage des savants interprètes sans aucun mélange étranger. D'ailleurs, au moment où la philologie comparative occupe 1rs esprits les plus élevés dans tous les pays de l'Europe , il n'est point indifférent de voir s'augmenter les ressources naguère encore si peu importantes pour l'étude approfondie de l'idiome géorgien. •
M. Brossel Indique encore cinq autres manuscrits , dont nous allons énoncer lu contenu.
(i"9. En caractères vulgaires, qui »*a rien de lemarquableque sa
petitesse et la beauté de son exécution calligraphique. Il contient des prières en l'honueur de la sainte Vierge.
N* 10. Manuscrit en caractères vulgaires, contenant aussi des prières. Date Inconnue, mais ancienne.
N* 11. Tables astronomiques d'Ouluug-Beg ; très-beau mauuscrit vulgaire in-fol. , accompagné d'un grand nombre de tables. Ce manuscrit porte le nom persan de Zidj, qui signifie « le fil d'aplomb dont se servent les maçons , et l'ouvrage où sont calculés les mouvements désastres.- Il a été (raduil par le roi Wabhtang VI, ainsi qu'il ledit lui-même dans certain endroit de l'ouvrage, avec le secours de Mirza Abdouriza, do Tauriz (1675-1737 ).
N° IS. Manuscrit 10-4", en caractères vulgaires et d'une écriture peu élégante, intitulé : Thala Masala.ou Thalaî Masala, mots qui paraissent répondre aux mots persans • la lampe des degrés » ou «les proverbes des degrés. - Quel quo soit le sens de ce titre, l'ouvrage est astrologique, traduit du persan el corrigé par le roi Wakbtang. Pas de date certaine.
N* 13. Manuscrit vulgaire ires-élégant, de même titre que le précédent, dont il n'est qu'une copie partielle.
Abchéologib : Ancien astrolabe. — Dans la séance du 1 4 nui . M. Dorn a mis sous les yeux de l'Académie uu astrolabe à Inscriptions orientales, analogue à deui autres du mémo genre qui déjà ont été communiqués à l'Académie.
Ce nouvel aslrolabo se trouve en la possession du professeur de langues turco- ta tares de l'université de Kasan, M. Mirsa Alciander Kiiscmberg ; mais ce qui lui donne plus de prix qu'aux deux autres précédemment décrits , c'est qu'ici il n'y a aucune obscurité , ni sur l'époque, où l'instrument a été fabriqué, ni sur son auteur; ces indications se trouvent sur la face inférieure, au-dessous de l'échelle altimétriquc; on y lit- en effet : « Construit par lu plus humble des serviteurs, Muhammed Mvkim ibn Huila Isa ibn àchrich Hahdnd, aslrolabisle impérial de Lahore, dans l'anuée de l'hégire 1031 = 1933 de l'ère grecque des Séleucides.» L'année 1031 de l'hégyre correspond à l'an 1621 de l'ère chrétienne. La construction de cet astrolabe tombe par conséquent' au temps de l'empereur Dschebangir (1605-1627). M. Dorn déclare qu'il ne russède aueune autre notion sur Muhammed Mukim, mais il pense que ce d<dt être un des nombreux astronomes ou astrologues qui se trouvaient à la cour de Dschehangir, ainsi que I indiquo sa qualité d'astrolabisle impérial. Il ne faudrait pas regarder comme une difficulté celle circonstance qu'uu astronome aurait fabrique lui-même des instruments, car c'est ce qui parait avoir existé de tout temps chez les Mahomélans, ainsi que Chardin le rapporte formellement dans ses Voyages (Paris, 1811 , t. IV, p. 335 ); il y est dit, en effet, que do son temps un certain A ehvn Muhammed Emin se distinguait en Perse par la construction de pareils instruments. Un autre voyageur, OUariut, a connu, peu de temps après l'époque où l'rstrolabo en question a été construit, c'est-à-dire de 1636 à 1638, à Schamachi , un astronome on astrologue royal do khan de cette ville , un Arabe, du nom hedschas do Chalil , qui lui montra un petit astrolabe en cuivre ; et, lorsqu'en qualité d'ambassadeur il vint rendre, à l'occasion du nouvel an, ses nommai s au khan, il trouva ce dernier à table avec son astronome, qui était chargé d'annoncer le nouvel an; de temps à autre celui-ci se levait de table, observait le soleil avec son astrolabe, et il proctama la nouvelle année aussitôt que cet astre parvint dans l'équaleur. Le même voyageur fait remarquer eo outre que chez les Perses ou cultive l'astrologie, mais non pas l'astronomi ; que cependant le» astrologues ont toujours un astrolabe, qu'il» portent toujours avec eux , afin de pouvoir répondre do suite aux questions qu'on leur adresse. Suivant Chardin, qui avait été témoin de la manière d.tut on construisait ces instruments, ceux-ci devaient être très-répandus, el c'est ce qui rend singulier que nous oe connaissions pas encore d'astrolabe construit eo Perse.
Comment l'astrolabe en question, construit dans l'Inde, est-il arrivé en Russie ; c'est sur quoi son possesseur actuel uc peut rien dire de certain- Il le tient d'un m lia tatare qui l'avait reçu par héritage de ses ancêtres, mais qui ne possédait aucune autre notion à cet égard. Néanmoins comme le grand-père et le père de mulla (n aient été élevés » Ruuk.ua et que s 11:0111 le dernier, Da
Mulla Ibrahim , pendant un long séjour en celle ville ainsi qo'à Samarkand, s'était procuré une bibliothèque assez nombreuse, et probablement cet astrolabe, on comprend alors assez facilement comment cet Instrument aura passé de l'Inde en Russie. .
Cet astrolabe est en cuivre ; on y trouve toutes les parties qu'annoncent les auteurs orientaux, et que l'auteur a fait connaître dans la description des deux premiers instruments ; il y manque toutefois Valmuri ou index et les alidades mobiles qui ont évidemment existé, mais qui sont perdus.
Nous ne suivrons pas M. Dorn dans l'Interprétation détaillée qu'il donne des inscriptions gravées suc les deux faces de cet as trolahe, d'autant plus qu'il règne beaucoup d'obscurité dans quelques-unes. Il nous aura suffi d'annoncer qu'un possède en Russie plusieurs instruments astronomiques orientaux, et entre autres un astrolabe arabe, un perse, car celui dont il s'agit aujourd'hui peut bien être considéré comme tel, quoique construit dans l'Inde, et enfin un astrolabe turc.
AncHéOLOute : Antiquité» géorgienne». — Dans la séance du 28 mai, M. Brosse! a entretenu l'Académie do quelques antiquités qui ont été découvertes à différentes époques eu Géorgie , et dont nous allons parler sommairement.
Il s'agit d'abord d'objets qui ont été trouvés, il y a quelques mois , dans uu tombeau . dans le Xaut Radctm, puis d'une découverte analogue faite en 1840, au village de Napharéouli. daos le Caknelh.
L'objet trouvé dans ce dernier endroit est enosidété, par M. Platon loséliao. qui en a donné la description , comme une ancienne idole des adorateurs du feu. C'est une sorte de griffon qui a le corps d'un lion , le bec d'un aigle , et , entre les ailes , un anneau évid. niment destiné à le suspendre; car il tient l'idole parfaitement en équilibre. On voit sur le derrière de la tête les débris d'un chaperon que le temps a détruit. La longueur do cette idole est d'une demi archine russe; le diamètre du ventre est de 6 vureboks ; elle esl en bronze fondu, vide à l'intérieur, et d'un bou travail ; sou poids est do 8 livres russes.
Cette opinion de M. Platon , qui attribue à cet objet une origine religieuse, est conûrmée par ce que M. Elchwald raconte d'objets semblables qu'il a décrits dans son Voyage d la mer Caipiennr. Ainsi l'une des planches de son ouvrage (t. I , p. 216), représente deux objets carrés en bronze analogues au précédent : le premier est divisé en quatre compartiments renfermant chacun la figure d'un animal à cornes, semblable à un boeuf ou h un buffle ; dans le milieu du second est un animal fantastl.|oo , entouré d'une riche bordure. Au dessous on lit : - Figures d'idoles provenant d'une église osse, dans le Caucase. • Et M. Eichwald ajoute dans le texte ce qui suit :
« J'ai vu chez le Pr. Béhoutof quelques idoles singulières, adorées par les anciens habitants de l'Iméreth , quand ils étaient encore païens ; ceux-ci paraissent conserver encore pour elles nn certain respect et leur donnent place daus leurs églises , do sorte qu'il esl ires-difficile de s'en procurer. Comme elles sont l'objet de la vénération des prétros aussi bien que du peuple, on n'ose p'.int les tirer des églises où elles se trouvent depuis plusieurs siècles. La crainte de toucher à ce qui est dans les églises, de peur de s'attirer la colère du Dieu , est si générale qu'on ne prendrait pas mémo , pour construire une maison , les pierres gisant en dehors do ces édifices, sans croire commettre un criro,-. Ou ne peut donc acquérir ces idoles qu'en les enlevant secrètement on par force ; et c'est ainsi que j'ai pu faire lu dessiu d'objets de cette espèce dérobés d'une ancienne église, près d'Oui, dans le R.idchit , « le. »
Le même voyageur ajoute que, dans le Radcha, on voit souvent des munnaies avec de semb aMes figures ; on les met dans le berceau des enfants . ou à leur cou , comme amulettes.
M. Bn.sset ne croit pas qu'on puisse rattacher aucune idée relicieuse è ces grossières figures, qui ne sont d'ailleurs que des représentations d'objets naturels. - En effet , dit-il , aucun témoignage des anciens ni des annales géorgiennes ne nous porte à croire que jamais les lbériens aient adoré aucun animal. D'après le roi Walditang . les seules divinités auxquelles ils adressassent un culte
quelconque furent Gatz et Caïm , idoles élevées par l'eristbaw Dzon ; Ormuzd , par le roi Pharnawaz ; Dïnina et Danana , par le roi Saoumiag; Zaden (peut-être le Zous grec), par le roi Pbarnadj ; Aphrodite ou Vénus, par le roi Rew, et plus aucicnnem-ni. au dire de Noysede Khoren (I. I , ch. 30;, Vahagn ou l'Hercule arménien. Même en récusant cette preuve négative du fétichisme en Géorgie , la simple vue des monuments qui nous occupent suffit pour faire croire qu'ils avaient une destination dans les usages or dinaires; or celte destination usuelle me semble contradictoire h l'idée de l'idolâtrie, dont on suppose qu'ils étaient lu but. En effet, l'un d'eux (dont uno figure est annexée à la noto do M. Brosset} est un animal cornu en bronze, d'un travail grossier; son ventre, vide , renferme une boule de fer qui lui fait rendre un son , < t l'anneau placé entre ses cornes prouve que c'était un grelot fait pour être suspendu , peut étro au cou de quilquo animal domestique, ainsi qu'il se pratique fréquemment dans tous les pays du l'Europe. Cette pièce paraît absolument du même geuro quo colle mentionnée dans la lettre de M. Platon; seulement celte dernière était comparativement d'une grandeur énorme et d'uo poids dé mesuré. — L> s deui autres objets carrés , également analogues à ceux de M. Eichwald , sont munis par derrière d'un anneau et d'un crochet montrant à quel usage ils ont dù servir. Les Géorgiens à qui j'ai montré ces monuments ont tous pensé avec moi que ce pou vail être une boucle de ceinture j en effet , l'usure de l'anneau et le poli du crochet prouvent que ces deux pièces ont frollé autrefois contre une matière dure et confirment notre hypothèse. Il n'y avuii sans doute rien de semblable sur les exemplaires vus par M. Eich wuld , du moins n'en parle-t-il pas.
• Quant aux formes fantastiques données aux animaux sur ces deux plaques, on peut se les expliquer d'abord par l'inexpérience des Géorgiens, qui jamais n'ont eicellé dans les arts plastiques, et d'ailleurs elles se retrouvent en Géorgie, notamment dans les basreliefs de la cathédrale de Kouthaîs, figurés dans l'Atlas de Gamb'i et de Dubois ; secondement , lorsque l'on pensera que ces plaques sont à jour, et que l'animal qui en occupe le milieu devait néces sairoment avoir dans la circonférence le plus de points d'appui possibles, afin de garantir la solidité de l'ouvrage on concevra qu'il a fallu , pour obtenir ces points d'appui , multiplier les en roulemeuts et dénaturer les formes primitives.
« Sur chacune de nos deux plaques on afierçoit. entre les jambe» des animaux qui y sont représentés, In figure d'un oiseau. On a cru et peut-être avec fondement, voir la une trace de la tradition eiislint en Géorgie que le Mdjikhwi, Bouquetin du Caucase, est en li iison intime avec le Chourlhkhi. oise.iu du genre de la perdrix Le géographe Wakhoucht. dans la description de l'Oselb (sou* presse, p. 431), assure que I* Chourlhkhi, durant la belle saison, fait des provisions d'herbes qu'il dépose dans certains lieux retirés. Le Ilouquelin se nourrit de ces herbes durant l'hiver, et ses excre menis fournissent à l'oiseau une nourriture «boudante , qui lui procure un extrême embonpoint. Si , comme on peut le croire . les antiquités dont nous parlons oui été fabriquées dans le Caucase . celte eiplication de la présence d'un oiseau en même temps que d'un animal cornu sur nos plaques n'est pas dénuée de vraisem blanee.
« Ouni qu'il en soit de nos réflexions, dit en terminant M. Ilros set , comme jus.|u'ici ces monuments étaient Imparfaitement connus, et que les localités où ils ont été trouvés n'avaient pas été signalées exactement, les antiquaires nous sauront sans doute gre de leur avoir donné des détails propres à en faire connaître l'origine el l'usage. »
NiMis» atiqck ; Monnaie* orientale». — Dans la séance du 3 septembre, M. Fraehn a lu une noie dont nous donnons l'analyse, el qui traite de quelques monnaies du dernier Schah de Kharesm, frappées en Géorgie.
Parmi les monnaies do cuivre des anciens Bagratides, et qui s«i>i envoyées des pays du Caucase, on en trouve souvent qui, par leur grossièreté, leur lourdeur el l'irrégularité de leur foi me. sont lotit à fuil distinctes dus autres. Comme exemple, on peut citer celles publiées par Tychstn, dans les Goelt. Comment., lom. X, lab. III. t.» 19. el par Castiglioni. dans ses Monete Cufiche.
tab. XVII , u° 9, n celle de la relue Tamar, que M. Fraebu a fait connaître dans lu» Mémolresde Saint-Pétersbourg. S* série, l. (X, lab. XXI, n" lâ. Souvent il vieut de la môme localité uno espèce de monnaie de cuivre qui , par sa forme irrégulière . se rapproche en lout (juiul de celte dernière, ot qui, dans lecbamp du l'avers, porte la légende ïlllustrinimc Sultan , et au revers celle ci : Dschetal-el-dunja u>'el din. On trouve duos Tychseo.aousleo4?, la ligure d'une semblable pièce.
Depuis pou, il est arrivés Pétersbourg trente-trois monnaies du cette dernière espèce doTiflïs, et M. Fraeho a saisi l'occasion qui se présentait de soumettre ces pièces à un eiameo plus attentif-
As pièces présentent dans leur ferme l'irrégularité Joui il a été question; tantôt elles sont anguleuses, tantôt brisées d'un côté, les unes arrondies, les autres oblongues; d'autres sont reniformes. cordiforroes . pyi iformes, etc. Malheureusement la rouille les a si vivement attaquées qu'elle a détruit a peu près complètement sur la plupart les inscriptions qu'elles portaient. Ces inscriptions ne sont complètes sur aucune d'elles ; néanmoins, en rapprochant les éléments ainsi fournir, ainsi que ceux qu'ont préseulés les exemplaire! qui ont déjà été déchiffrés, M. Fracbn est parvenu à rétablir au moins complètement la légende de l'avers , ce qui est la chose priocipale.il y a lu : A été frappé à Dirham (sic) dan$ tanné* six ctnl et vingt La lacuue qui subsiste après le dernier
mol est remplie pari'exomplaire do Goettingue, où Tyebsen a lu le mot numérique de trois. Si celle lecture, comme ou doit le supposer, est etacte, ce serait donc l'année du l'Hidschra 623, c'està-dire 1226 de notre ère, dans laquelle la pièce aurait été frappée, ce qui fournil le premier Indice pour sa déiermiuation . ainsi que oous allons bientôt le voir.
U légcndoclrculairodu revers parait plus équivoque. Parmi les doute exemplaires dont Tychson a pu disposer à Gœitingue, il lui a été impossible, à ce qu'il para» , de rien formuler du précis, et parmi ceux que M. Fraehn a eu sous les yeux, aussi bien que ceux qu'il a eu l'occasion do voir précédemment , il ne reste plus que des traces à peina saisissables de celte légende. Seulement, en rapprochant ces traces de celles trouvées précédemment, il a reconuu qu'elles appartenaient à une formule congralulaloire qui doit avoir étc la suivante : Dieu veuille redoubler sa gloire et donner un* longue durée à ( son bonheur ou peut-être sa vie ), et puisse-til auurer fortement (son bonheur ). Celle formule se présente, en effet, tr. s-lréquemmeui sur les monnaies bilingues de la reine Tamar : M. Frarhu prévient que sur les pièces en question, si on en jugo par l'espace, il doit y avoir eu encore quelque chose pour compléter celte légende.
Maintenant, à qui appartiennent ces monnaies? • Dans mon mémoire de titulù Chanor, etc., p. 22. dit M. Fraebn, après avoir recliOé les opinions erronées que Adler et Tyebsen, aussi bien que Klaproth (Reise in der Kauk. pari. I. p. 73) , s'éiaienl formées sur le litre de Dsekelal-eldunja w ei din , qui précède . sur les monnaies géorgiennes, les noms des Bagratides,Tamar, Glorgi IV et Rusudan . j'ai cilé une monnaie de la collection Polot (aujourd'hui dans le Musée de l'Université de Kasan), sur laquelle, indépendamment des légendes précédentes, ou oliserve encore des fragments d'une légende d'une monnaie de T.imnr, et que j'ai cru devoir attribuer à celte reine. Toutefois , il n'est pas douteux que ces deux légendes ne soient distinctes, et que l'une, celle qui porte le mot Sultan, etc., et Dtchelal. cic. , puisse être ailribuéo à Ta mar. Car, quoique celte princesse, ainsi que ses deux fils, ses successeurs au tréne, Glorgi et Rusudan , se soient donné également lo titre de Dtehelal-el-dunja v'el-din, cependant, dans le cas en qwsiion , l'autre titre Sultan donne aussitôt l'idée d'un prince étranger, puisqu'il u'y a pas d'exemple que les Bagralides aient jamais fait usage de ce titre pour eut -mêmes. La pièce de la collection Polot .citée plus haut, a élé néanmoins de tout point originairement une monnaie de Taraar, mais postérieurement elle a été refrappée par ce sultan DschcUI-el-diu, et est devenue une de ses monnaies. Dans ma Bteensio. p. 541, n° 6, j'ai fait connaître uno monnaie sur laquelle on lit seulement les titres en question , le •tairait , etc., et Dtchelal , etc.. et j'ai supposé, avec Tychscu et Klaproth, que ces monnaies sont du dernier Schah de Khartt'ii
, Dtchelal tl-din et datent de l'époque où, à trois reprises différentes.
la Grusie ou Géorgie fut exposée de sa part à des invasions hostiles ; et à des ravages, et où la ville capitale de TiOis elle- même fut as- ; siégèe par lui. Aujourd'hui la question ne saurait plus tMre dou- I teuse pour moi ; toutes ces monnaies appariienueni à eu Dschelal- : el-din. L'époque où ce prince remporta sa première victoire sur les Géorgiens tombe daos l'année 1225 de J. C. (G22 H.), d'après lus témoignages de Ibn-el Asir et d'Etienne Orpclian (Voy. Mém. Hist. et Géog. de Saint-Martin, t. II, p. 115, 259), et sa prisu de Ttflis dans l'année suivante (Voy. Abulftdœ Ann., t. IV, p. 330. Muhammed Hamawy , ad h- a. u. Btdr el-din Aing, tom. IV. fol. 9), et celle année, c'est-à-dire 6:3 (1226 J.-C.) est précisément celle que nous avons trouvée sur l'une des monnaies eu question. Ces monnaius, quoiqu'on no lise sur aucune d'elles le lieu ou elles ont élé frappées, ou, du moins, quoiqu'on n'ait pu le découvrir sur aucun exemplaire , ont dù être frappées en Grusie, co qui est d'autant plus vraisemblable, quo non-seulement leur forme brute et leur aspect grossier s'accordent avec l'aspect des monnaies dueuhre frappées avant et après celte époque par les Hagratides, mais encore que ces monnaies, au moins à ma connaissance, n'ont encore élé rencontrées enfouies que dans les pays du Caucase.
-Au reste, les indications précédentes expliquent pourquoi, parmi les monnaies précédentes, on trouve quelques pièces qui se présentent comme ayant été refrappées sur des monnaies plus ancieunes. Il existe d'anciennes monnaies géorgiennes qui ont élé décorées d'une légéude par ledit Schah de Kharesm. Ainsi, sur l'avers de l'uue.on lit à la droite de la légende quelques mots qui sont le commencement do la légende d'avers d'une monnaie do la reine Ta mar. On peut consulter aussi, à cet égard, la pièce de la collection Polot, dont il a élé parlé. Sur d'autres on découvre encore dans cette légende des traces soit de l'ancienne légende géorgienue . soit do celle arabe, des mêmes monnaies de Ta mar. De l'autre côté, plusieurs de ces monnaies du Scliah de Kharesm perlent de petites contremarques géorgiennes frappées postérieurement à la niaiu. Par exemple, les unes sont décorée» d'un D ( awid ), qui signifie Narin Dawid, ou Soslan Dawid ; d'autres portent des monogrammes, dont on n'a pu encore trouver la signification ( Va; . Brosse t. Monographie des Monnaies arméniennes, p. 10). »
Paléograi'BIB : Histoire des Afghans. — Dans la séance do 17 septembre, M. Dorn a lu la notice suivante sur un sixième ma misent de l'Histoire des Afghans, de Ni' Metudah.
.Lorsque, dans l'année 1828. j'ai traduit l'Histoire desAfghaus, de Ni' Metullah, pour la Société Asiatique de Londres . je n'avais dans les mains qu'un seul manuscrit de cet ouvrage, nui apparie oail à cette Société. Ce manuscrit renfermait, ainsi que je l'ai au tioocé dans la préface, un remaniement de l'ouvrage original, par Ibrahim Batbny, qui n'était pas écrit avec tout le soin convenable et laissait par conséquent désirer qu'on put consulter d'autres ma nuscrlls. Pendant que je m'occupais de ce travail, j'ai découvrit, dans la bibliothèque de la Compagnie des Iodes Orientales , un deuxième manuscrit dont l'état toutefois n'était pas tel qu'il pût éclaircir tous les doutes. 11 renfermait l'histoire de Cbaudscbrlian Lodis, mais portait un autre titre que celui de la Société Asiatique. — Quelques jours avaut mon départ d'Angleterre, j'ai aussi découvert, dans la bibliothèque du doct. John Loo, un troisième manuscrit qui renfermait aussi l'histoire do l'empereur Dscheuanghir, et, en outre, des détails précieux sur Ni ' Melullab. Ce manuscrit a jeté beaucoup do jour sur un grand nombre de points obscurs. — A peine avais-je renvoyé de Charkow à Londres ce manuscrit, que son possesseur avait bien voulu mettre à nia disposition , quo le même savant m'adressa un second manuscrit, le quatrième pour mol , du Jf agaiin Afghan qu'il venait d'acquérir. Ce manuscrit était d'une belle écriture bien lisible, et plus étendu que les précédents ; c'était évidemment l'ouvrage original de Ni' Metullah; toutefois, il présentait uno lacune, le cinquième ch« pitre, quoiqu'il fût promis dans la préface. L'histoire du Chandscheban Lodis manquait entièrement , sans doute par la faute du copiste . et , comme j'avais négligé do transcrire co chopilre sur le manuscrit de la Compagnie des Indes, il me parut alors , par la
difficulté <]ui existait do faire copier en Angleterre un long manuacrii orientai . que tout espoir était perdu pour moi d'éclairer lo lette do l'histoire de ChamUchehan. Néanmoins, en 1837, lo Musée Asiatique di< l'Académie des Sciences acheta, en Angleterre, un exemplaire de l'histoire de Ni* Molullah, et, par conséquent, le < iuqiiiètne qui fût parvenu à ma connaissance. Co manuscrit , qui h été écrit dans l'année 1131 do l'H. =. 1718 J.-C, donne aussi l'histoire du khan afghan, dont il vient d'Aire question, mais l'exactitude du manuscrit est si loin d'être satisfaisante qu'il nous laisse encore beaucoup & désirer. — Tout récemment M. N. Bland, membre de la Société Asiatique de Londres et sivant distingué en plusieurs langues orientales, m'a adressé un sixième exemplaire qui eM en sa possession. Celui-là a été écrit par un Schelch Nitamtd- «fin , et la transcription en a été achevée la troisième année do tîebi II , 1311 - 5 oct. 1796. à Luknau ; l'écriture en est trèslisible et il éelaircit toutes les difficultés, surtout relativement aux noms propres. M iis ou se flatterait toutofols beaucoup si ou voulait considérer cet exemplaire comme meilleur, sous tous les rapports, que les précédents ; car non seulement il ne donne pas le 6' chapitre, ou l'histoire de Dschehangliir. mais il offre, en outre, beaucoup d'autres défauts ; il y a, par exemple, çà et là, des mois tvi même des passages plus ou moins longs qui ont été omis, et Miment on y trouro de fausses leçons. Mais , d'un autre coté. Il contient l'histoire de Chandscheban, et m'a mis en éial , en le coinp.iraut avec le manuscrit de l'Académie, de rétablir lo texte dans »n |ur.lé originaire; quoique dans rémunération des d y nazies Afghanes, que donne le second chapitre, on y trouve des différences et des déviations, •
- D'après ce qui précède , il o*t évident : 1° qao l'ouvrage de Ni' Mclullah n'est pas 1res rare; 2* qu'il circule différeules éditions de cette histoire, qui.au total, s'accordent sur les principaux événements. 11 m'a dune été possible, par la comparaison des six manuscrits dont il vient d'être question , de refaire complètement le texte do l'histoire de Ni' Melullab, texte que j'espère pouvoir dans peu de temps livrer à la publicité par la voie de l'impression. -
P\LËo«a*rHis : M anuter Ht orientaux de la collection Mackentie. — Dans l'avant - dernier numéro nous avons annoncé un sixième rapport fait à la Société Asiatique de Madras par M. Taj- |..r sur la riche collection do manuscrits qui a été léguée à cette Société par le colonel Mackensie. Nous allons en présenter l'analyse, mais, vu son étendue, nous la partagerons en deux parties, et aujourd'hui nous donnerons seulement la première (1).
A. Tamil.
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
1. Zrflajacflfam. ÎS° 12, contrecolé 18. — Ce manuscrit, ainsi qu'une autre copie incomplète, a déjà été signalé au commence nient du quatrième rapport, où il a été question des quatre premiers livres. Le cinquième livre, ou candam, contient l'histoire du tils ainé de SrayamoAura manw. Suivant sir W. Jones, Siayambhuta manu est le mémo qu'Adam le père du genre humain. Mais je doute beaucoup , dit M. Taylor. que ce rapprochement puisse avoir Heu pour l'individu dont il est question dans co livre. Le Pri'javratai eu, y est-il dit. dix enfants ; c'est un fait dont je désire qu'on prenne note, sans toutefois en tirer pour le moment aucune conséquence.
2. SecendAi St'halapuranam, légende de la pagode doTrichiiiopoly. 25, contrecolé 24. — Ce document eat divisé en treixo sections bi. n complotes et en bon ordre : la portion légendaire dn commencement est relalivu à une époque où il n'y avait pas encore de Brahmanes dans le pay s, lorsqu'il y avait une province
1 1 Voir pour les cinq premier» rapport» le» n" 31-30 , 03 , 64 , 6i, 68 M C9 de rtmiHM.
de Lama au Ceylan (selon toutes les probabilités réunie à la péninsule par un isthme) avant i'invasiou de Rama qui précède, à ce I qu'il paraît, la visite à'Agatlia, lequel conduisit les premiers colons brahmanes et les dirigea vers les différents points de la péninsule. La pénitence mythologique de Brakma est aussi une chose digne de remarque, mais qu'on retrouve dans les Saiva St'kala fntranat. La dixième section, qui renferme une légende de Sura calitlan, serait obscure sans le secours d'un glossaire fourni par un manuscrit mahralli, écrit à Tanjore, et qui est indiqué dans le cinquième rapport. Avec son aide, M. Taylor a pu identifier ce Sura valiltan avec le premier des rois de la série de Chola.
3. Mahratta cl Tuluva dtta charilra, ou histoire des pays do Mahratta et Canara. N° 234, contrecolé 57. — Ce manuscrit, qui consiste en feuillets détachés, a permis de compléter uuo grande lacune qui existait dans le Carnataet rojakal ; il ne manque aujourd'hui dans ce dernier qu'une feuille de palmier.
4. Mahrattiya rajakal, Tuluva rajakal, hyfeyult, oa histoire des rois Mahratta et Tuluva. N" 335, contrecolé (manque). — Ce manuscrit, où le commencement manque, n'est qu'un fragment du Carnataca rajakal et est par conséquent sans importance.
5. Cusala nataca. Le drame de Cutala, fils de Ratna-C nantira. N° 183, sans contrecolé. — La prcraièro portion de ce manuscrit renferme ledit drame entièrement en vers du genre viruttam ; elle est complète. La deuxième est une version en prose des aventures de Sala-raja, d'après l'épisode du Mahabkarata.
6. Cutala nataca, le même drame. N* 115, sans coutrecote. — Copie du drame en question en vers, avec version en prose et quelques indications musicales. Ce manuscrites! irréparable. L'histoire de Sala n'a pas besoin d'autre observation. Le drame est fondé sur la naissance de Cutala et Lava, fils de Rama el ti'Ayodrfyo.
7. Agattyar vaidyam, ouvrage médical par Agattya. N* 79, contrecolé 243. — Cet ouvrage renferme 1500 stances sur la médecine attribuées à Agattya.
8. Vaidyam Munnur. N° 88, contrecolé 248. — Ouvrage île médecine attribué aussi a Agattya et qui rotiferme 300 stances. Il n'est pas complet.
9. Tirie mulur-Vatdyatn. N» 92, contrecolé 256. — Encore un ouvrage de médecine complet sur soixante-deux feuilles de palmier.
10. Vaidyam Napatlttu, ou 48 stances sur la médecine. N° 9) , contrecolé 251 . — Ouvrage également attribué a Agattya.
11. Ultam udiyan. N° G7, contrecolé, 230. — 12. Autre copie. N° 68, contrecolé 229. — Ce sont deux copies d'un ouvrage sur l'astrologie el la divination dont le litre littéral est • le Possesseur de l'intérieur." Ce livre, assez populaire, est composé de ileux livres mélangé* du vers el do prose. M. Taylor le considère c irame très-digne d'examen, en co qu'il peut jeter beaucoup de lumière sur l'histoire cl la mythologie des Hindous, leur sphère céleste , leurs énigmes astronomiques, qui abondent dans leurs ou v rages. Le nom réel de l'auteur est inconnu.
Manuscrits sur papier
Manuscrit u* 16, contrecolé 337. Subrahmanya Cadavul, ouvrage astrologique. Le titre signiCe seulement » Seigneur Carticeya; • l'invocation n'y est pas faite comme à l'ordinaire , à Gant su. mais i Cumara.
Manuscrit n* 19 , contrecolé 228. Sarvardka cAintamanijyt litka , ouvrage sur l'astrologie dont il est impossible de donner un extrait.
Manuscrit n* 16, contrecolé 908. — Sevt. I- llcrle<àota.Tvor dans les fêles d'Onam en Mulavalaiu; c'est une f.to gér.érale de quatre Jours, correspondant avec, le Ùipati qui a eu pour oiigioe le Maha Bati et les circonstances doj Vamana avatara qui oui eu li -u au pays de Malayalam. — Sect. 2. Catalogue des livre» de la bibliothèque du raja de Travancore. Ce catalogue renferme lu» litres de 181 ouvrages donnés en caractères telugu et tamil. — Les sections 3 à 6 oui rapport aux productions et aux revenus du Travancore.
B. TÉUIGU.
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
1. Varaha puranam, N° 103, cootrecoté 290. — Le sujet de cet ouvrage a été traduit du sanscrit en vers télugus de l'espèce appelée Padyacatyam. par Singhaiya eavi, lllsdo Gauda nayak, sous le règne de Narùimha-raja , (ils de Timma raja, dont on trouro au commencement la généalogie et qui était sans doute ie patron du poète. L'ouvrage entier se compose de 12 sections. 11 ou est fait mention dans le Cat. Des., vol. 1., p. 273, art. XVII,
traduction do Varaha pur an a l dont il est question dans le vol. I, p. 45, art. XI. — Ce Purana est d'uno importance majeure pour éclafreir la mythologie. Sous le rapport historique ce sont les sections 10 et 11 qui sont les plus intéressantes ; la dernière, en particulier, te rapporte clairement à la grande guerre d'eilermination faite aui sectateurs de Bouddha. Le combat de Durga cootre Mahttma tvra a été ridiculement indiqué comme la lutte de la vertu contre le/vlco personnifie. Sans doute il y a là une porsoniOcalion et une allégorie mystique, mais non pas celle qu'on y prétend voir. 11 y a plusieurs grandes guerres Indiquées par les annales hindoues; quelques-unes d'entre elle* sont couvertes également d'un voile mystique semblable. Telles sont : 1° celle de Subrahmanya contre les Aturat, 2* celle de Para** Rama contre les Cihttriyas, 3* celle de Rama cootre Ravana et autres Raethasas. 4» celle de Durga cootre Mahethatura. — Mahtthatura est , dans l'opinion de M. Taylor, très-probablement un autre nom seulemeut du personnage mystique appelé plus communément Salivahana dans le midi de la péninsule. La clef des ouvrages symboliques, que j'ai tiché de sa*isir dans le cours de ces recherches, dit i ce sujet cet orientaliste, si ollo était recherchée avec patience et persévérance par des individus plus versés que moi dans les langues anciennes , conduirait certainement i la solution d'un grand nombre de paradoxes et récils merveilleux contenus dans les ouvrages dos Hindous, et soulèverait une partie du voile épais qui couvre encore l'histoire ancienne de ce peuple.
2. Vancastevara Makatmyam. Légende de la pagode de Tripeu y. K° 102. — Ce manuscrit de 202 feuillets et un peu vieux est analysé dans le Cat. Des., vol. I, p. 274, art. XVIII, avec uoo excellente notice sur ta pagode de Tripctly, dont les détails ont élu empruntés aussi à d'autres documents.
3. Alanlra sararl'ha dipika. Lumière concentrée de formulaires do dévotion. N» 1 19, cootrecoté manque. — Ouvrage du genre ultra vaithnava, qui soutient que tout est dans|KisAnu et que Vi/hnu renferme tout. Il contient, en conséquence, un grand nombre de formules propres aux divers sectateurs de Rama, Crithna et autres persoui Gestions de Vithnu. Cet ouvrage, que M. Taylor considère comme important pour l'explication du système de Ramanuja et de ses sectaires, jouit d'uno grande influence dans la péninsule.
4. Uamta vintati ou vingt (contes) faits par un cygne. N* 77 , cont recote manque. — Ce manuscrit renferme un poème en ta*tatut ou scelious, écrit par Narayana daus le métro padya cary a; c'est une suite de contes dont le Cat. Des., vol. 1 , p. 325, art. XXII , a donné une idée exacte.
à. Narayana - dyana-padyaiu , poème snr la méditation de Vithnu. N» 107, coutrecolé 38 i. — Fragment d'un ancien manuscrit écrit daus lo mètre dvipada et contenant des stances en l'honneur de Narayana.
G. Vtcramarca Charitra, conte de Vicramaditya. N° 64, cootrecoté 463. — Mémo titre , u' 65 , cont recelé 464. — Conte concernant Vkramaditya et son serviteur Vetala , ou démon familier. Ce sujet est populaire et ne demande pas d'explication.
7. Vtdanta ragayanam, la substance ou essence du Vedanta. N» 120, cootrecoté 473. — Ouvrage fort singulier pour celte collection, puisqu'il est l'ceuxred'uo brahmane télugude naissance, mais qui s'était fait chrétien et qui l'a écrit pour expliquer et défendre la religion chrétienno en donnant la substance des saintes Écritures, et surtout de l'Ancicn-Testamrnt. Son livre est écrit dans le mètre paJya-raryam et divisé eu 4 adhyayat ou sections, muia incomplet.
8. Rama raju vijayam , lo triomphe de Rama raju. N* 43 , cootrecoté 309. — Ce livre, autrement intitulé: Narapati vijayam, est un poème cropbaliquosur Jtamarajv, gendrode Crithna rayer, qui , d'abord ministre de Sada Siva , usurpa ensuite la souveraineté, mais fut tué plus tard dans une bataille cootre les Mabomélans, a Talicotta.
b. Manuscrits sur papier.
1. Manuscrit n" 18 coutrecolé 310. Narapati vijayam ou Rama raju vijayam. — Narapati est un nom titulaire des rois de Ytjayanagaram. C'est le mémo poèmo que l'ouvrage précédent.
2. Manuscrit n° 13 cootrecoté 810. — Soct. 1. Détails agricoles et autres sur 21 villages du district de Chinta-Simda. — Sect. 2. Statistique des zémendaries de Mallala Samuttanakula. Sans importance.
3. Manuscrit n° 16 cootrecoté 813. — Détails locaux relatifs à 40 villages cédés et à 7 Agraharamt ouaumoneries bramaboiques. On y trouve quelques dates empruntées à des Inscriptions.
4. Manuscrit n°5 conlrocoté 695. — Anciens documents concernant la géographie ot la chronologie , et les limites des districts d'une partie du Telingana. — Au milieu d'uno foule de documents peu importants, on rencontro dans ce livre quelques matériaux historiques de quelque valeur, et qu'il serait utile de faire connaître avec détail, parce qu'ils semblent jeter quelque lumière sur les principes sociaux des lodions , si différents de cens des nations européennes.
C. Canaba
a. Manuscrits sur fouilles de palmier.
1. Saneara Cadha, histoire do Sancora. N° 75 , cootrecoté 529. — Ce manuscrit consiste en deux parties ; la première est relative à Sancaracharya ou à la biographie de Saneara, et la deuxième à Madhcatharya , le fondateur de Yidyanagaram ou Vijayanagaratn. L'ouvrage est ancien, et écrit sur feuilles de la
, lipol.
2. Nannaya- Charitra, histoire de Nannaya. N* 69 , conlrocoté 617. — L'ouvrage est en katakanada ou ancieo canara, ot a rapport à un docteur ascétique de quelque réputation de la classe vira taiva, appelé Nannaya, et qu'il ne faut pas confondre avec Nannaya Bhatt , poète télugu distingué.
Manuscrit u° 6 , sans conlrocoté. — Les documeuts renfermés dans ce manuscrit sont partie en mabratti, partie en canara. Les premiers ont été indiqués dans le quatrième rapport. Voici ceux en canara. — Sect. 1. Relation d'un arbre merveilleux qui, de loin, paraît énormément gros, diminue à mesure qu'on en approche, et disparaît quand oo est sur le point de le toucher. — Sect. 2. Relatif au Chandra-dronaparvatam, partio en mabratti, partie en canara. — Sect. 3. Légende de Battadapur, pays du Mysore , en caractères canara , mais en langue praerit ou sanscrit corrompu. — Sect. 4. Hisloiro de Gautama-agraharam dans VAnantapur, district de Bidanur. En canara. — Sect. 5. Histoire de Hatli-honur, même district. Ce document assez curieux est in complet. — Sect. 6. Histoire de Udugani, mémo district.
Manuscrit n« 4 . cootrecoté 649. — Fragment d'uno dos premières portions du PantkatatUratadha, ou conte des cinq devises, ouvrage très- populaire qu'oD retrouve dans toutes les langues de l'Inde.
Manuscrit n« 7, cootrecoté 873. — Ouvrago écrit en mabratti , mais en laoguo canara , qui contient des détails sur le revenu des établissements des Rayalu, ou gouverneurs du pays, pour les districts do Dankmi colta.
Manuscrit n° 20, conlrocoté 866. — Ouvrage semblable au précédent, mais en caractères canara, avec quelques détails sur 1rs revenus du district de Uona-haUi.
Manuscrit tfi 1 . conlrocoté 887. — Sect. 1. Listo des ancien* raja* du district do Sunda. Lo seul mérite do ce manuscrit est de donner la liste des princes de la dynastie Cadamba et toutes
le i races successives , jusqu'i la conquête de tlari-hara-rayer ; tout le reste est incohérent relativement aui temps, aux lieux et même aux noms. Il n'y a do date, ni du Cali ïuga, ni d'aucune autre ère. — Sect. 2. Histoire des tribus sauvages du Sunda et du Canara. II n'y a rien de semblable au titre dans celle pièce, <|ui a été, du reste, mutilée en plusieurs points. — Sect. 3. Uisloiro des Coramaru, dans le pays de Sunda. Ils forment 4 classes, ei on rapporte dans cette histoire quelques-unes de leurs mœurs et coutumes domestiques, lis n'ont pas de brahmanes parmi eux; beaucoup d'entre eux ne vivent que du pillage et sont voleurs de profes slon. Ils sont dispersés , les uns vivant dans des villages , d'autres dans des déserts ou des forêts. — Secl. 4. Histoire des Cunumbi MakratUt. On y rapporte l'origine de ces Cunumbit qui sont répandus dans différentes contrées, tant du nord de l'Inde que dans la péninsule. — Sect. 5. Histoire des Banijagar, tribu lé- |ugu. Détails sur une tribu peu importante, qui complu cependant 14 subdivisions secondaires. — Sect. 6. Histoire des Cudi Cumbhar, ou tribu de potiers. On y rapporte divers usages et coutumes do cette tribu. Ils brùleul parfois les morts, et parfois ils les enterrent. Ils n'admettent pas les prosélytes des autres classes de la population. — Suct. 7. Histoire dos Gangadieur, ou jardiniers du Sunda. En beaucoup de points leurs mœurs et usages présentent des affinités avec ceux des potiers. — Sect. S. Histoire de la tribu des Manvtltigar, qui creusent les puits, ré' servoirs ol canaux. H parait que] celte tribu est aborigène, et non pas composée de colons hindous.
En général , le manuscrit n° 1 ne manque pas d'un certain intérêt ; mais il est dans un tel degré do dégradation qu'il sera impossible de le réparer.
Manuscrit n° 2 , controcoté 888. —Sect. 1. Légeodo do la pagode de Banavaui, dans lo district do Sunda. Colle légende est toute fnytholngiquo ; seulement , à la lin , il y est question des rois de Magadha ou moderno Behar, jusqu'à Nanda et ses descendants. — Secl. 2. Hisloire des CAennai'ya culam , tribu la plus inférieure du district de Sunda. Pièce peu Importante. — Sect. 3. Légende de la pagodo do Sir i fi. Notico sur les deux emblèmes. Saiva; pagodo à Gantta; autro à Maryammen , etc. Sans intérêt.—Secl. 4. Histoire des t'oncan», tribu du Sunda. Le récit contenu dans cette pièce se retrouve, y est-il dit, dans le Scanda- Puranam. — Sect. 5. Histoire des Cunchi vakkala, tribu du Sunda. — Sect. G. Histoire des Melutacara , tribu du Sunda. — Sect. 7- Histoire de la tribu do Medari. — Sect. 8. Histoire des Padma sali ou tisserands. — Secl. 9. Histoire des HaC/aica, peuple ou tribu sauvage du Sunda. — Toutes ces pièces ont bieu quelque intérêt; la dernière entre dans quelques détails sur uno peuplade encore sauvage, qui parait avoir des usages qu'on dit être un mélange de ceux des aborigènes cl de ceux des Hindous ; elle présente , du reste , beaucoup de ressemblance -avec les Condu-Vandlu , les JN'ayar» et les Marava*. — Soct. 10. Histoire extraite du Slhala mahalmya de Banavaui , d ios le Sunda. Celte pièce est irès importante ; elle donne l'explication des premières notions du Kerala-Vipalti cl l'histoire de rétablissement des colons brahmanes, ol enfin assigne une époque où il n'y avait aucun brahmane dans le pays. Dans tous les cas. elle explique pourquoi, à Kerala, Tuluca, Haitjari, ele , les tribus aborigènes sont restées plus nombreuses que dans toute autre partie de la péninsule , où elles ont été à peu près complètement exterminées, ainsi qu'on en a d'abondantes preuves.
Manuscrit no 4, contrecoté 888- — • Sect. 1. Hisloire du Rama raja cl de ses guerres avec les Mahométar.s. C'est une histoire des négociations et des guerres do Rama raja avec les chefs mahoméians qui l'entouraient. On y donne une description de son trône , du faste et de la splendeur de sa cour, et enfin celle du la confédération des cinq schah* mahométans qui finit par le renverser et par s'emparer de son royaume. La date de cet événement est indiquée en 1486 Soi. Sac. (A. D- 1564 ), qui correspond, en effet, à la bataille de Talitota, laquelle mil fin au royaumoFyayanaoaruro. — Secl. 2. Histoire des Banijagaru on marchands de Kanivaui, dans le district de Sunda. Docntnent d'une importance à peu près nulle.— Sect. 3. Hisloire de Banivarti. nu district de
Sunda. Celle pièce a du mérite. Baniva$ti est uno ville fort ancienne, cl le fait que des rois Jaina d'une grande célébrité y ont régné à une époque reculée, fait qu'on y trouve rapporté avec détail, doit être pria en considération. Cependant, il en résulte que l'ère de Paratu-Rama n'est pas aussi antique quo le supposeut les hyperboles des H-ndous. — Sect. 4. En caractères maltraites. — Secl. 6. Liste des princes souverains du district de Sunda. Les princes commencent à l'an 1478 Sal. Sac. (A. D. 1556), et on donne leurs noms jusqu'à l'an 1686 (A. D. 1763). Ils avaient fondé leur pouvoir sur la ruine de la dynastie Vijayanagarum comme dans beaucoup d'autros lieux de la Péninsule.
D. Mahratii.
Munuscrit sur papier. o«47, conlrocoté 737.— I. Documenta anciens concernant Sarayan taram. Ces documents , dont nous uous abstiendrons de présenter un extrait, semblaient devoir présenter des renseignements utiles, mais un examen sérieux a convaincu M. Taylor que les faits qui s'y trouvent consignés n'ont quo peu de mérite et d'autorité, surtout dans les portions qui m> rapprochent des temps plus modernes. — 2. Légende de la rivière Starna muc'hi- C'est une légende sur la rivière qui passe à Triprly , après avoir reçu le tribu de beaucoup d'autres cours d'eau; puis qui, se joignant au Punar, se jette avec lui dans la mer.
Manuscrit n« 46, coutrecoté 736. — Histoire de 'Waretcara- «eam/.à Triptty. Loscul document important de celte pièce est la date de la fondation de ce lieu salut par Tondaman Chacrattrti , qu'où y rapporte à l'an 4900 Cali ïuga. Au reste, les détails qu'il renferme paraissent dire empruntés au Sl'kala mahalmya do Tripely.
Manuscrit n» 17, conlrecoté 883. — Lois officielles de Tippoo Suitan, relatives au commerce. Ces lois sont en pi-rsan, en canara et en mahratii. ^
Manuscrit n° 18, contrecoté 884. — On trouve sur ce manuscrit, qui est également eu (rois langues, celle noto do la main du col. Mackeusie, •Instructions de Tippoo-Sullan trouvées à ('aucoupa. Nov. 1800. C. M. K. •
Manuscrit a» 6, controcoté 643.— Jnanateari Cerlatubdaehapariyaya, ou dictionnaire mabratta complet des mots difficiles et paronynes, compilé du Baghatat giia en mahratii. Ce litre explique suffisamment le contenu de ce manuscrit. Il reste à dire qu'il est écrit sur un très-beau et bon papier, avec une encre Indélébile et une plume do roseau, en une écrituro hardie et eu caractères balband, variété légère du dtta-nagari.
Manuscrit o° 65. contrecoté 862. — Quatre rapports ou journaux de Narayan Rao dans ses voyages dans les districts concédés en 1810, 1811 et 1812.
Manuscrit n9 62 , conlrecoté 782. — Description générale du Camatic , avec des modèles de ses lois primitives empruntées a d'anciens documents.— Après quelques détails sur des concessions (moros), ou Oefs (jaghiret) concédés par les Padshabs, ou chefs mahométans, à différents temples , a des personnes ou à des localités , ce documont renferme une partie historique qui commence à Janamejaya , passe aux dynasties Jara tandha, Vijayanagarum, puis s'occupe do la dynastie Rayer jusqu'à la confédération mahométaoe, el, enfin, parlo des rois de Mysore, de l'usurpa lion de Uydtr et de la défaite do Tippoo par les Anglais. Enfin la pièce se termine par des règlements sur l'agriculture et les taxes établis par Crithna Raja Udiyar , après sa restauration sur le trône de ses ancêtres , avec l'assistance do Puranaya , son ministre. Cette pièce no manque pas d'intérêt, quoiqu'on retrouve les documents qu'elle renferme dans des sources plus pures et plus authentiques.
Manuscrit u» 4, cootrecolé 888. — Les seclicsjs 1 à 3 et 5 ont analysées plus haut. — Sect. 4. Histoire do Sonda, capitale du pays du Sonda. Ce document remonte jusqu'au temps d'un descendant de Acataraja, de la dynastie du Tondanam, è Chandragiri. On ne peut contester qu'il a quelque importance, mais purement locale. — Sect. 6. Histoire d'un Jaina matant et d'un ascétique ou hiérophante dos Jainas. Ce qu'on nomme aujourd'hui Ahol ala matam s'appelait autrefois Jaina matam, chasse ou roo-
nnslère Je Jainai. On donne dans ce document fort court, quiett eo canara , mais en caractère* mabralla , le nom de plusieurs de ce» couvcnls Jainas. — Seul. 7. Histoire de Btleti, au pays do Sonda et d'une dynastie du rois. Histoiro d'une petite souveraineté fondée par tes Jainas. — Sect. 8. Histoire de quelques Jainas venus par mer du Bangadesam. Ce petit fragment peut être utile en ce qu'il indique la conquête par les/ainaido Cudiyatu, queM.Taylor considère comme la même que Mangalorc, et de Baracur, ville près Vdapu. Ces Jainas venaient par mer du Banga-desa, que M. Taylor croit élro puui-ëire le Bengale, sous la conduite de Ajala raja, nom célèbre à Java et d'origine hindoue. — Sect. 9. Histoire àeMirjan, en canara.— Sect. 10. Histoire AeJinadanta, et autres rois , d'après un ouvrage de Sivaiya Jaina Gaudu do Noranad , en canara. — Sect. 11. Histoire de Baracur. — Sect. 13. Histoire des rois Jainas de Hobhalli et Hosapalnam, en cana ra . — Tou les ces pièces, en mabratla , fouroissent.des indications générales sur les établissements des Jainas dans la province canara. Ils donnent, en outre, des notions curieuses sur les points où se faisait anciennement le commerce de l'Inde. Le port, creusé par Hippolus , c'est-à-dire Musiris, est considéré par le docteur Robertson comme étant Merjee ou le Mirjan, mentionné dans la section 9-, mais M. Taylor penche plutôt pour la capitale du district de Mushica , qui portail le môme nom. Le même bistorico croit que le Barare do Pline est Barcelore ou le Baracur de la section 11 , ce qui est probablement exact. Dans tous les cas, ces divers sujets méritent de nouvelles recherches.
E. Pracril.
Manuscrit n* 9, conirecoté 6 18, — Nigamagama-Sara, ou essence du Xigama cl des Agamas. Le mot Nigama correspond à celui de a Saintes Ecritures,- et les Agamas sont 28 livres de préceptes Saiva. On donne dans ce livre la substance des Vedas et do ces ouvrages Saica. Il est écrit en caractères balband , en langue des Brahmanes du Mahrashitira-desam, et mérito d'être traduit.
Manuscrit n° 3 , conirecoté 652. — Parasu-Rama eharilra. ou description du sixième Avatar, conquérant des Cshtlrigas et ondateur du temple qui porte son nom snr la côte occideolale. Celte pièce est en caractères balband, cl en sanscrit mélangé de maltraita , ce qui forme un pracril local. Le sujet est l'histoire de Parasu Rama , avec les séries solairo et lunaire des rois.
Manuscrit n° 10, conirecoté Cl 1. — Manuscrit n6 1 1 , conirecoté 612. — Deux petits in-folio épais, écrits en dtva-nagari , qui renferment le Gita Bhashya , ou commentaire snr le Bhagavat gita, (et qu'il est contenu dans lo Bhishma partant du Mahabkarata. Le langage est un mélange de slocas sanscrits , avec une interprétation maltraite. C'est une œuvre doctrinale cl Ihcologiquo en réputation. L'ouvrage est complet et bien conservé; il osl do Jnanesvara, autrement dit Jnana de va.
! La deuxième parlio de ce sixième rapport de M. Taylor sera analjsée dans le prochain numéro. )
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Paléographie, — Sotice sur la bibliothèque d'Deidelberg.
En mémo temps qnc nous continuerons à donner, quand il y aura lieu, des extraits des rapports officiels sur les diverses collections littéraires et scientifiques, jusqu'ici si peu connues, des départements, nous- donuorons aussi des notices sur les établissements étrangers quand nous pourrons avoir confiance eo leur exactitude; et lel est le cas pour les renseignements que l'on va lire.
La bibliothèque d'Heidelberg étail autrefois la plus riche et la plus célèbre de l'Europe. On l'appelait la mire des bibliothèques de l'Allemagne, et Joseph Scaligcr n'hésite pas à la mettre au dessus du Vatican. Locuptetior est, dit il, et metiorum librorum quam
Vaticana (1). Celte gloire est passée; ces richesses sont dispersées ou détruites ; l'Allemagne savante en est encore aujourd'hui inconsolable.
L'Université d'Heidelberg fut fondée, en 1346. par l'électeur palatin Robort-lu-Vieux. sur lo modèle de celle de Paris. Par l'acte de fondation, lous les gens occupés do la confection ou du commerce des livres, bedelli, librarii, slationarii, pergamenarii, scriptores, illumina torts, étaient mis en possession, comme ils Tétaient a Paris, des mêmes privilèges et libertés que les membres mêmes de l'Université, les maîtres cl les écoliers. » Car, ajoute le fondateur, nous voulons que notre Université marche pas à pas sur les traces de l'Université de Paris, comme sa digne suivante. »
La nouvelle Université eut bientôt une bibliothèque, qui s'accroissait peu à peu des dons quo les professeurs lui faisaient en mourant. En 1391, on chassa les juifs de la ville, comme on fais sait do temps en temps au moyen-âge : on donna à l'Uuiversilé treize de leurs maisons et lous leurs livres latins; les livres hébreux furent vendus : l'Université ne se réserva qu'un exemplaire du Talmnd.
Dix ans après sa fondation, l'Uuiversilé possédait déjà quatre cent cinquante et un volumes, répartis entre deux bibliothèques, dont la plus considérable appartenait à la faculté des artistes, comme ou disait alors, ou des logiciens.
On possède encore le catalogue des livres doni ces bibliothèques se composaient au commencement du XV siècle. Il s'y trouve un traité, qui n'est indiqué nulle part ailleurs, de Petrus Paludanus, contemporain du premier recteur, le célèbre Marsile de Ioghcn. Ce traité est intitulé : De parvilate monastieœ dignitatis. Il s'y trouve également un ouvrage de Marsile de Ingben lui-même, qui a été ignoré do tous les bibliographes : Quœstiones super prions libros Topicorum Aristotelis et Prœdicamenia. Ce qui dominait surtout, c'était la «colastique.
Mais uno troisième collection, commencée en 1417 dans l'église collégiale du Saint-Esprit par l'électeur Louis-le-Barbu, ne tarda pas à éclipser les deux autres. Mieux située, plus en lumière, et favorisée par les princes, elle attira bieotôt à elle lous les dons. Ellii s'appela la Bibliothèque Électorale oi les électeurs l'enrichissaient à l'cnvi. Dans los premières années du XVI* siècle, Otnoo- Henri y réunit toute la bibliothèque électorale privée qui avait été formée dans le château.
Celle dernièro collection avait été commencée un demi-siècle auparavant par Philippe- le-Jusie, à l'insiigaiion du savant Rodolphe Agricola. On l'avait formée do livres et de manuscrits achetés pour la plupart en Italie. Après Agricola, Reuchlin, uoromé bibliothécaire a sa place, y donna les mêmes soins. Ce fut bientôt une collection précieuse pour les manuscrits grecs et latins, non moins précieuse pour les manuscrits allemands que l'électeur Philippe recherchait volontiers. Reuchlin lui-même traduisit en allemand les Tusculanss de Cicéron, el lo manuscrit de sa traduction fui déposé à la bibliothèque. Rodolphe Agricola avait copié de sa propre main Quintilien tout entier.
La libéralité do Othon-Hcnri enrichit surtout de livres orientaux la nouvelle Bihliotbèquo ; Il acheta cent thalcrs le premier manuscrit de la Géographie d'AbuIféda qui soit venu en Europe. Il envoya en Franco et en Italie le célc bro Nicolas Cisaer pour acheter des livres, el il appela à Heidolbcrg, pour les faire relier, l'un des meilleurs relieurs du temps, Georges Bernard do Goerlitz. Les reliures exécutées par cet excellent artiste sont en bois, couvertes de cuir brun ou noir, avec le portrait de l'acheteur sur l'un des plats et ses -armes sur l'autre. Un grand nombro de manuscrits portent encore des notes d'Olboo-Henri lui-même. Ses successeurs ne mirent pas moins de zèle à augmenter te trésor littéraire qui lui devait déjà Uni. Ils s'appliquèrent surloul à compléter la collection déjà ires-considérable de manuscrits allemands. On leur en donnait encore, on leur en léguait de divers cotés. On conserva aussi soigneusement dans la Bibliothèque tout ce qu'écrivirent ces princes eux-mêmes, si amis des lettre* el si lettrés : leurs
(1) los. ieàUS..FfUt,t»B 1Û0*
ouvrages, leurs cotes, leurs journaux, leurs généalogies, et jusqu'à leurs livres de dépenses . On possède encore dos témoignages curieux de l'ardeur avec laquelle Frédéric IV s'occupa do l'acquisition d'une précieuse collection do Mlnnesœniger, qui se trouve aujourd'hui dans la Bibliothèque Royale do Paris; do la joie avec laquelle il la reçut, du soin inquiet qu'il prit de la faire placer en liou sûr.
En 1584, la bibliothèque d'Hcidelberg reçut un legs précieux : toute la bibliothèque du riche et savant Ulric Fugger, qui renfermait plus de mille manuscrits, sans compter les imprimés. C'est cet Ulric Fugger qui occupa si longtemps Henri Éticune. Sur un grand nombre do livres, notre célèbre imprimeur a pris modestement le titre de : Illuttri* viri lluldrici Fuggeri typographut. Fugger, persécuté par sa famille, à Augsbourg, était venu s'établir à Heidrlberg, où on l'avait reçu a bras ouverts. Le legs de sa bibliothèque fut un magnifique témoignage de sa reconnaissance.
Cette collection était principalement composée do manuscrits grecs, lalius et hébreux ; cependant il s'y trouvait aussi plusieurs monuments importants do la littérature allemande, entre autres l'Évangile en vers d'Ollfried du Weissemburg.
Peudotoropsaprès, l'Université Qu'acquisition do la bibliothèque du couvent de Spanheim, que le savant abbé Tritbèroo avait formée à grands frais, et qui passait, i juste titre, pour la plus riche de l'Atlomagoe en manuscrits rares et anciens ; il y en avait dans les langues les plus diverses : italienne, française, bobérae, russe, latine, hébraïque, chaldéenne, arabe, tartare, indienne même, diton, et plus do cent manuscrits grecs.
EnOn, une partie de la bibliothèquo do Bongars fut achetée, à sa mort, par Hcidelberg.
La bibliothèque Palatine était alors parvenue à son plus haut degré de splendeur : on y puisait sans cesse, et il en est sorti une foule do bonnes et de belles éditions des auteurs classiques. Joseph Scaligcr dit quelque parr, avec son amertume ordinaire : « Il y a de belles choses dans la bibliothèque Palatine, mais ils ne les entendent pas ni ne les savent liro, surtout les livres grecs. » Ce jugement paraîtra bien sévèro si l'on songe aux travaux des Xylander, des Emiliiu Porthus. de Sytburg.des Freuer. des Gruter, etc., qui illustrèrent Heidelbcrg. On célèbre aussi la libéralité avec laquelle les livres et les manuscrits étaient communiqués, et Scaliger lui-même ne put refuser cette louange aux bibliothécaires dont il méconnaissait la science.
Parmi les bibliothécaires qui se succédèrent, nous nommerons seulement Sobnius, Pacios.bieo connu par ses excellentes éditions et interprétations de la Logique d'Aristolc-, l'excellent critiquu Sylburg, et Gruter, le dernier de tous.
Gruter était donc à la této de la bibliothèque Palatine lorsqu'à rriva la catastrophe qui dépouilla l'Allemagne de cet ornement.
On assure que depuis longtemps les papes avaient jeté un regard de convoitise sur la bibliothèque d'Hcidelberg, et conçu la pensée de s'approprier ces richesses hérétiques. Spanheim écrit : ■ Ceste proie avoit esté guettée dès long-temps. Lo pape l'avoit jugée digne de ses soins, et désiré d'estoffer la librairie du Vatican d'un si rare thrésor. ■
Quoi qu'il en soit, dans la première période de In guerre de Tronto-Ans, en 1622, les troupes bavaroises, commandées par Tilly, s'emparèrent d'Hcidelberg. La bibliothèque faillit périr. On assure que les soldats vainqueurs faisaient avec les livres et les manuscrits déchirés des litières & leurs chevaux. Ce pillage général dura plusieurs jours. Ce fut un Mcttcrnich qui, au nom de l'empereur, y mit On.
Lo cardinal nonce Caraffa demanda alors pour le pape, à l'électeur de Bavière, Maximlllen, la bibliothèque de la ville conquise. Sa demande lui fut aussitôt accordée : un commissaire , Léon Allalius, fut immédiatement envoyé de Rome pour diriger l'expédition des livres. On en chargea, dit-on, plus de cent mulets, plus de deux cents, selon d'autres récits. «Jamais, dit Spanheim, mulets ne portèrent uno plus précieuse charge. » Dans la joie d'enlever ce butin, on avait attaché à chaque mulot uno plaque d'argent portant : F«ro bibliothetam Palatinam. Le tout arrivé A Rome, on plaça sur chaque livre uno étiquette avec ces mots imprimés : Sum de bibliothtea quam, Htidelberga capta, tpolium
fecit et P. M. Gregori XV tropœum mitit Maximitianui, utriiuque Bavariat dax, etc., S. R. I. archidapifer et princept eltetor. Il parait que quelques manuscrits se perdirent en chemin. On a assuré à l'auteur do cet article qu'il en a été retrouvé plusieurs, tout récemment, sur la roule d'Italie. En outre, Maximilien n'avait pas tout donné : il se réserva uno partie des morceaux les plus importants; «De sorte, dit encore Spanheim, que cette bibliothèque fut divisée, au mois de décembre 1622, et charriée en partie à Rome, en partie à Muncben (Munich). •
L'infortuné bibliothécaire, le savant et laborieux Gruter, échappé è grand peine • à ces flammes funèbres, • coraroo il parle lui-même, s'alla cacher en Souabe. Il y mourut deux ans après.
Quelques années plus tard, un prédicateur do Strasbourg, Jean Schmid, s'écriait douloureusement : • La mèro do toutes les bibliothèques non-seulement en Allemagne, mais dans touslesautres pays et royaumes, la bibliothèque d'Heidelberg, est maintenant en partie volée, en partie détruite, ce trésor qu'on no peut plus estimer aujourd'hui, co trésor que Rome no nous rendra plus. Les manuscrits seuls valaient quatre-vingt millo couronnes. Elle portait à bon droit ce nom : Optimut Germaniœ litterala thetauruê ! »
Le dernier historien do la bibliothèque d'Heidelberg ajoute à ces paroles des réflexions amères dont on ne peut méconnaître la justesse. - Ces trésors, dit-il, qui dans Heidelbcrg avaiont fait naître ou alimenté tant d'utiles travaux, qu'onl-ils servi aux sciences et à l'érudition depuis qu'ils sont rçpfermés dans les belles et brillantes armoires du Vatican ? Depuis Léon AHatius, les manuscrits grecs do la bibliothèque Palatine n'on pas été mis a contribution par un seul savant romain ; bien peu d'Allemands ou de Français ont pu en approcher, et les autres richesses de cette collection ne servent que de montre pour les curieux, ou domeurent oubliées et ensevelies. •
Cependant on essaya bientôt à Heidelbcrg do relever de ses ruines la bibliothèque. Quelques manuscrits s'y trouvaient encore, qui avaient échappé, on ne sait comment, aux recherches des Italiens et des Bavarois ; surtout des manuscrits latins, entre autres les actes du concile de Bile. L'électeur Charles-Louis Cl réunir ces restes ; il acheta les bibliothèques des historiens David Pareus et Marquard Freher. Lo tout cnscmblo commettrait i former une collection importante. L'électeur envoya alors i Rome Erechiel Spanheim pour solliciter la restitution de l'ancienne bibliothèque que Maximilien y avait envoyée.
Fort heureusement Spanheim échoua dans ses démarches; car, en 1693, dans l'incendie du Palatinat ordonné par Louvois, la bibliothèque nouvelle qui se reformait à Heidelbcrg fut anéantie tout entière.
Il semble que la même fatalité ait pesé sur tout ce qui faisait la gloire de cetto belle et malhoureusu ville. L'ancien palais des électeurs fut détruit par la foudre en 1535. On le reconstruisait sur un nouveau plan. Il fut foudroyé une seconde fois en 1764. Il en reste encore les plus belles ruines du temps de la Renaissance qui existent en Europe.
Cependant l'Université ne perdit pas courage. Elle se mit pour la troisième fois à rassembler les éléments d'uno bibliothèque. En 1703, l'électeur Jeau Guillaume acheta la bibllothèquo de Grœvius, composée do plus de cinq mille ouvrages, et co fil présent à l'Université. Il s'était réservé seulement l'édition des classiques in utum Delphini, trente autres ouvrages et cent dix-oeuf manuscrits contenant des noies de divers érudils sur les auteurs classiques. Quelquesanoées plus tard, la Société hiitorieo-littéraire du Palatinat, formée par nanrlsius, s'étant dissoute, laissa tous ses livres à l'Université. L'électeur Charles -Théodore lui donna tous les doubles de sa bibliothèque privée. Plusieurs professeurs, en mourant, lui léguèrent leurs livres. Cependant elle ne possédait encore, dit-on. que dix-huit mille volumes, dont deux cent quatre-vingts incunables.
En 1815, la bibliothèque d'Heidelberg rentra enfin, par une fortune imprévue, en possession d'une parilo considérable du trésor dont la guerre de Trente-Ans l'avait dépouillée.
Los Français avaient emporté du Vatican, en 1797, cinq cents
manuscrits dont la Bibliothèque Royale de Pari* s'élalt enrichie, bans ce nombre figuraient treule-buit manuscrits qui avaient passé, co 1622, d'Heidelberg à Rome. Les alliés, maîtres de Paris, chaque pays réclama ce que les victoires de la France lui avaient enlevé. Le pape envoya reprendre aussi, avec tous les monuments qu'on avait pris è Rome, («s cinq cents manuscrits. L'Université d'Heidelberg demanda alors que tes trente-huit manuscrits qui lui avalent appartenu lui fussent, a son tour, restitués. Les commissaires du pape accédèrent sans difliculté à celle demande. L'uu d'eus était le célèbre sculpteur Canova.
Ce fut une grande joie dans l'Université d'Heidelberg. Mai» lo succès l'enbardit. Elle se hnsarda à réclamer auprès du pape la restitution de toute l'ancienne bibliothèque Puiatino. On consenlil à lui rendre tous les manuscrits allemands, au nombre de 847. El le pape y ajouta encore, pour témoigner, dit il, toute sa bonue volonté à l'Uuiversité d'Heidelberg, cioq autres manuscrits où elle trouvait des monuments de son histoire. Ainsi Heidelberg reulra tout à coup en possession du 890 manuscrits, du plus haut iutérél, spécialement pour l'histoire do la littérature allemande. Elle fut redevable, en grande partie, de ce bonheur inespéré aux démarches actives de M. de lliimboldi, alors ministre en Prusse.
L'Université d'Heidelberg adretsa au pape une lettre où éclate tout le transport de sa reconnaissance : Sanctiuime Pater, praetarum vert dicimut cum dicm (fui nuper admodum perpétua voluptati» tt lœlitia noms initium attulit, etc. Ainsi, Rome conserva la partie la plus considérable de la bibliothèque Palatine, cl elle eut encore les remerciements solennels de l'Université hérétique qu'elle avait autrefois dépouillée.
La Bibliothèque d'Heide'.borg s'accroît maintenant d'une manière rapide. On y compte déjè, outre plus do 20O0 manuscrits, près de 1S000O imprimés. 11 y règne un ordre remarquable. Si elle est loin de la splendeur de l'antique el célèbre bib iotbéque des électeurs du moins elle est unique encore par sa collection de monuments de la vieille littérature aMemaodc, et l'uud des mieux organisées de l'Europe.
Li.iguistiuub. — Euai lur la langue cl ta littérature des Télugu t, par M. C. P. Bnowii, do Madras.
J* Article. (Voir le n* 70. )
32. Le plus ancien el le plus vénéré des critiques télugus ( ses prédécesseurs ayant péri), est Xannaya Bhatta, cité déjà comme le traducteur de \'Adi Parcam , qui florissait , à ce qu'on croit, au second siècle de l'ère chrétienne. Ce célèbre auteur a composé oue petite grammaire intitulée: A"ndhra{\) Sabda Chintamani, qui est écrite en vers sanscrits. Jl serait facile de signaler beaucoup de sujets importants que le savant auteur passe sous silence; cette observation suffira pour mettre en garde contre les secours qu'on pourrait espérer rcncoulrer dans cet ouvrage modèle, mai* obscur, que les érudits du pays, qui examinent rarement les choses en elles mêmes, ne craignent pai du déclarer comme très complet.
33. Bala Saranvali, le plus ancien commentateur de ce lexte, a écrit en télugu ; mais il se livre à la discussion d'une foule de sujets qui ne se trouvent pas dans celui ci, el beaucoup de savants affirment qu'il était l'élève de l'ancien grammairien lui-même. Après avoir traduit et examiné trés-attentivemeol cet ouvrage, dit M. Browu. il y a quelques années, j'ai fini par m'aperce* oir que ce n'était pas une grammaire, mais un simple essai sur divers poiots contestés. On y discute fort au long les prineipesde l'éiislon ait de la permutation dos lettres; mais le verbe y est tracé sommairement eu quelques vers obscurs, el il est à peine question de la syntaxe. Or, dans une grammaire rédigée d'après les principes des Euro-
i I, Jadkra e»t lo mot sanscrit «vnoulnv <lr Telnet, comnw le mot Gatt$a Mail «w» le» Romains «hit de rnnre. Dans li lot de Menu (rhap. X. 3iil la Jmtkrat vint mentionnes comme me irltio santa^e et «alcal pciu-'lr* aborlg> «es. Le nom abonnie de Genloa, donn(< aiitrcf.iis aui TiHupi par les Anglais eut j un» prés oubli/ auj iur>l'hal.
péens. la syntaxe lélugu remplirait plus d'espace que n'en occupe la grammaire enlicre. y compris son coœmeniaire en télugu. Plus de la moitié de l'ouvrage esl consacré à des question d'élymologie qui, d'après les idées des Européens, trouveraient mieux leur plate dans un dictionnaire ou un traité figuré, que dans une grammaire.
34. L'ouvrage philosophique qui vient ensuite dans l'ordre d'ancienneté est la prosodie lélugu composée par Bhimana (Andhra Ckhandam), ou plutôt co son nom, par son fils Mallaya /fera. C'est un traité pédaniesque rempli de magie et de mysticisme.
35. C'est Ici le lieu de parler de l\4 (/Aarrana Car tca, ouvrage mentionné par Nannaya Bhatla. De cet ouvrage, intitulé Vaicrili (I) Vireeam , il ne reste aujourd'hui que des fragments épars dans les écrits de Ahobala Pandit el autres critiques. Mais ces passages sont tellement obscurs, que les grammairiens les plus sagaces des temps modernes les consldereut comme liiintelligi bles sans l'aide d'un commentaire.
36. Que ques siècles après ces critiques, vivait Appa Cari, dont les écrits, d'ailleurs estimables, sont infectés de cet esprit de pédaulismequi dominait son siècle. Il entreprit un lommciitairt»,?» eu vers (en huit livres) sur les ouvrages de A'annaya, mais sou style était tellement prolixe, qu'il n'est parvenu à mener à On que cinq livres, dans lesquels il a traité de l'étymologie et de la prosodie. Il a, il est vrai, épuisé entièrement ces sujets: mai!1, malheureusement, il y a joiul uno masse de régies inutiles sur la magie cl les prédictions qui remplit plus de la moitié de son ouvrage Appa Caei esl le pr mier auteur qui fasse mention de l'étrange notion que le nom Ttlugu esl corrompu de Trilinga (3) . Si Sannaya , Banga-Natha, Ttccana Somayaxi, et autres poètes du premier ordre, ont ignoré celte grossière élymologie (inconnue même aujourd'hui a la majorité de la nation) , nous sommes dès lors autorisés à la rejetor comme absurde. Dans ses élyiuologies , Appa Cavi distingue les mois ttlugui en quatre classes appelées : 1° faitama; 2° tadbhava ; Z° de*ya ; 4* gramya. Nous passons sous silence d'autres sous-divisioos ; mais ces quatre mots apparaissent si souvent qu'il eslbond'oppeleraureuxl'alieniion. 1* TaUama. • équivalent,» indiquant le* mots -altérés» du sanscrit; ainsi carman, un acte , devient tarmanu; ittaca se change en tetacadu, un serviteur, el raja, un roi, en ras*. Ces mois sont fort disliucts de ceui sanscrits dont on se sert sans alicratiou, tels qun cavi. poêle; ttri, femme, etc. 2' Tadbhava «dérivé» cl dénotant un mol » fort altéré ; » ainsi iamudrak , la mer , devient tandram ; yatra , pèleriuago , se change en zalra. De même encore du mot pracril pavoto, corail, on a fait pavadam ; de canto, cio chc en mêlai, conçu, eic. 3. Desya.ou mois primitifs du télugu, tels que gurram, un cheval ; connu, l'œil ; if/u, maison, ele : uuo subdivision de celle classe esl formée par les onya dey a, uti mots locaux. Ainsi les mots polati, toyyali, mtleta , el beaucoup d'autres qui tous signifieui uoe femme ; roulu, un soldai ;rtddi, un fermier ; gidda , un taureau ; muduca , un vieillard ; bittari , la beauté ; bitta'i, la nudité, el une iufiuilé d'autres , dont quelquesuns soot supposés avoir été empruntés au tamit et les autres au caaara. 4 . Gramya » ou barbarismes , • qui renferment tous les
1 1 1 Faicnli «i;;u.;.e • particulier l riearam ) ou secondaire •; phrase employaipar quelque» philologie* poar distinguer le Tetmgu Sanscrit • ou lanGUv parfaiie • el <tn Sanscrit ou dialectes . Inculte» .. Voy. Wllsoo. Remarq sor le l'agu Puma. Journal 1*31, p. 900
12] l.e titre est Jidhra Cragnoa Ratnaearam ou .Océan d'esemple* •- t.r» différents mot* noalin.;ue» de • mer» sont employés, dans lea Ulre» des lltrrs ,
(3) Je sala ton bles que le mal TrUtMfa te trouve dans fJmcra Catka , relativement an genre, ainsi que dans le SnmkaHara Laadaa , Chap. XVI ; mil là il n'est pas appliqué* tue langiie ou A «a pays, mats au liipaadroeam ou Ulple lljne tracée par les Saivltea au mlllco du front. U dlatkra de r^ataareaao CAart en faveur du mot Triliaaa , comme non d'une lanjoc , eal peut-éirr apocryphe: car cet écrivain a précédé >annay», qui m fait pas mention du mol Trilinga Dâns la citation <ta Mpieti{xo\. F.llls. note sur l'intro.luetion a la Grammaire de Campbell, p. 9 et 13) Tritin/a est donné comme racine Ar Tet»<ju et Te»Ufm. mais on y ajoate Te/uajH, addition qui ne Igore pas Haa» h- Tiiptca B.
veau mode a reçu do plusieurs savantsdistingués ne porte a croire que cette réforme était nécessaire; ce qu'il y a de certain , c'eal qu'elle facilite considérablement les recherche». Du reste, le principe de l'euphonie des consonnes initiale» se retrouve dans plusieurs langues d'origine celtique, où les mots qui commencent par K, ch. Tel P peuvent s'écrire par G. J, Dei B. C'esl une eboee asset curieuse de retrouver le même priucipe dan» des langues si éloigm es Tune de l'autre.
C'est encore Mamadi Vencaya qui avait compilé antérieurement un très-bon lexique sanscrit et telugu appelé, Sabd Art ha Calpa Trxru.dont il a été fait usage dans l'admirable dictionnaire saoscrit du professeur Wilson.
Ai. Le dernier ouvrage philologique compilé en telogu , est le traité non terminé do Patahbi Ramaya Satlri doot il est rends) compte dans l'introduction de la Grammaire de M. Campbell. C'est un oovrage curieux et de mérite pour ceux qui s'intéressent aux étymologies et aux affinités des langues, mais sans utilité pour un étranger.
43. Après avoir lu l'essai qoo nous venons de publier, chacun sera sans doute frappé du peu de ressources qu'offrent pour l'étude de la langue et de la littérature telugu , les historiens et les grammairiens populaires. A quelques exceptions prés, en effet, et ces exceptions sont fort rares, tous ces écrivains sont hors de la portée d'un Européen; mais si l'on veut étudier la langue dan* de vrais modèles, la connaître comme les naturels la connaissent , il fant avoir recours au Chorvi Muearum, le Cacyamul des poètes favoris dont M. Hrowo se propose de présenter no extrait dans un second essai où il donnera aussi un choix de citations des poètes déjà nommés. Peut-être en parlerons-nous en temps et lieu. — (Traduction abrégéo du Madras Journal of Littrature and Scienti, a" M.)
Etbkoobapi». — Extraits de diverse» lettre» tur plutieurt tribut du continent africain, par M. Antoine d'Abbame.
mots bindoustani et autres locutions corrompues. — L'ouvrage de Appa Cavi est précieux comme un guide propre à donner des idées exactes sur les matières qu'on discute en grammaire. Mais on croit qu'il a détourné un grand nombre d'individus (du moins c'est l'opinion générale) d'entreprendre des compositions poétiques, attendu que, suivant cet aristarque. il est à peu près impossible d'écrire correctement. Ainsi il accuse l'exorde du ATauhadham telugu de contenir des gramya». Mais il est bon d'observer que son jugemeut n'est pas infaillible, car après avoir défini les booa et les mauvais présages pour le poète, il a laissé lui-même son ouvrage à moitié terminé.
37. Lo grammairien dont il convient ensuit» de parler est Ahobala Pandit, auteur du Caei Sirô Bhuthanam, commentaire volnmineux, écrit en sanscrit sur les Sutra» de Kannaya. Cet ouvrage est moderne , et a été écrit , ainsi que les descendants de l'auteur l'indiquent, sous le milieu du siècle dernier : il est également rempli de pédantisme, et partout Ahobala Pandit s'y efforce de déduire toutes les règles telugu de quelque règle sanscrite ; il altère ou travestit, et enfin, après de verbeuses préfaces sur chacun des sujets qu'il va traiter , il est rare qu'il n'échoue pas quand il cherche à résoudre des difficultés réelles. Par exemple on sait fort bien que la pierre d'achoppetneol, en telugu, en relative à cotte classe do mots qu'on appelle cala et druta. Sur ce sujet , l'auteur abandonne toute discussion, en se contentant de rapporter ce que Bala Sarantati en a dit , et sans ajouter i l'appui un seul exemple nouveau.
38. Les traités dont il a été question jusqu'à présent sont ordinairement cités par le nom do leurs auteurs. Ainsi on dit Appa Caviyam, Ahobala Panditiyatn et Nannaya Bhattiyam. Ceux dont il va être question ont des titres distincts , mais on se contentera d'Indiquer en peu de roots ceux qui sont les plus anciens.
39. En effet , aocun do ces ouvrages n'a atteint une grande célébrité. Andhra Cautnudi est une grammaire telugu aussi ancienne, à ce qu'il parait , que le Bhattiyam . mai* rédigée entièrement d'après les principes sanscrits. Il y a aussi divers vocabulaires imités de YAmara Cotka, ainsi qu'il a été dit précédemment; c'est Siva Andhram , et son rival le Vtihnu Andhram, puis V Andhra Rathnetearam, YAndhra Blath Amenant, qu'ofl est sur le point d'imprimer, et une foule d'autres.
40. Il existe divers traités sur la prosodie telugu , tels que différents Chhandamt, nommés d'après Hanumanta , Marri, yfnanda Ranga Ras, appelé aussi Laxan'a Chudaman'i , pois le Laxan'a Dipica, le Laxan'a Rajiyant, et beaucoup d'autres. Tous ces ouvrages et quantité d'autres sur les étymologies, sont tombés presque dans l'oubli, quoiqoo quelques-uns méritassent peut-être d'être publiés.
41. Le dernier ouvrago de ce genre qui soit digne d'être mentionné honorablement est le Dictionnaire telugu, compilé par Mamadi Vencaya , savant négociant (comati) de Hasulipatam , mort en 1816. Cet ouvrage est disposé alphabétiquement, suivant la méthode européenne , et chaque mot qui se trouve dans les anciens lexiques (mais nul autre) est expliqué brièvement eo telogu et en sanscrit. Cel'ouvrage sera toujours très-précieux pour ceux qui étudieront les poètes. Son. litre est Andhra Dipica. Sa disposition est néanmoins défectueuse en un point important. En effet, en telugu les quatre initiale» de chaque varga ou classe, K , kh , G, ghouch, chh , ou T, th , D, dh et P, ph , B,bh, sont échangeables, de façon que plusieurs milliers de mots lelugus (les mots sanscrits sont indépendants de cette particularité) changent l'initiale Ta* D ou P en B, etc. Ainsi on trouve le root soccam, élégance , et on renvoie à poccam ; ainsi ga-jeyuta , accomplir, doit dire cherché à ca et non ga , et un savant du pays vous dira que l'une et l'autre initiale est bonne. Après quelques années d'études , dit M. Brown , j'ai fini par m'a percevoir que le mal consiste à séparer des lettres qui, dans l'origine, n'en formaient qu'une. D'après cela , j'ai fait une nouvelle disposition propre à y apporter un remède, et dans laquelle chacun de ces groupes de lettres (*, kh, g, gh, par exemple) ne forment actuellement qu'un alphabet, de même qu'on a mêlé souvent l'i et le j, le © et l'si dans les dictionnaires des langues européennes. L'approbation que ce uou-
TJn journal anglais, VAthenaum, a publié plusieurs lettres intéressantes d'un voyageur français, M. d'Abbadie. qui, en société do son frèro et de quelques autres Français, a entrof ris déjà plusieurs voyages en Abyssiole et dans les contrées voisines. Nous eo avons fait traduire divers passages que nous insérerous successivement, et qui, sans aucun doute, offriront do l'intérêt sous plus d'un rapport à nos lecteurs.
Barbcrah... 1841.
Mon frère (M. Arnaud d'Abbadie) étant, à ce que je crois,
le premier Européen qui ait visité les Gallas dans leurs pâturages, où leurs mœurs et leurs coutumes ne sont pas encore souillées par une demi-civilisation, telle qu'on l'a rencontre en Abyssioie, j'espère que quelques observations sur cette nation intéressante seront agréables aux lecteurs européens.
. Les Gallas s'appellent eux-mêmes Orme (pluriel de Orma) et foot remonter leur origine a trois sœur», filles de Jérusalem, auxquelles ils appliquent des traditions semblables 4 celle* qu'on lit dans la Genèse ch. VI, 4 et ch. XIX, 86. Leur progéniture envahit les royaumes du sud et entra en Afrique par le détroit de Mandeb ; co qui fournit une étymologie fantastique pour une explication plausible de leur nom exotique de Galta, lequel dans leur propre idiome signifie Mierasi' (1). Les femmes gai la* sont peut être les plus belles créatures parmi les races do couleur de l'Afrique. Elles portent uoe espèce de tuoiquo faite de peau de veau proprement brodée, et une jour«fo ou ceinture étroite do verroterie exactement semblable à la nësa des femmes do l'Arabie méridionale. Leur vêlement est complété par une robe ondoyante d'étoffe de colon manufacturée dans le pays, chamarrée de noir et de rouge et leur coiffure est disposée dans un style qui certaine-
(1) Les XtMnlmottl «Insuln» dorment une dlyraolofjlc bliAite (la IM< Câlin. Sommé i>ar Wt mciiuicfrs <•« VUlioruH d« rh»o(ji» ta foi, le | «rem 1er cfcrf. Orru du non, em arabe, gat-in: le pmpb«te furleu* répoodlt : « i i S l'avenir rappelle leur déol pour la Tértté. ■
ment mériterait l'approbation d'un coiffeur parisien. Le Galla, seigneur île ta création, mérite cerlaioemetit ce titre pompeux quand il erre dans ses prairies. Sa ceinture est faite avec une étoffe bleu foncé de Soorat, et sa togt, de coton blanc et noir, forme une belle draperie flottante qui n'est pas indigne des beaux jours de l'ancienne Rome.
« Les Gallas sont d'une stature très-élevée, et leur chevelure épaisse et fournie sied très-bien 4 leurs traits à la fois expressifs et fiers. Quoique un peu grêles, leurs membres sont bien moulés ; mon frère a tu dans uno occasion un guerrier orma saisir un taureau par une jambe de derrière et le renverser i terre. L'épée . galla est courbe, a deux tranchants, la pointe en bas quand on la place au côté gauche, contrairement i la coutume do toutes les antres tribus éthiopiennes. Leur javelot est court et bien proportionné. Les boucliers sont petits, et ceux d'Ooarya sont les meilleurs de toute l'Ethiopie. A cheval, les Ormes ne connaissent pas de rivaux ; peu d'amaxones pourraient suivre une dame galla k travers les bois et les fourrés ; et les belles aux yeux bleus du Nord n'auront nul sujet, je pense, de se plaindre quand elles apprendront que les beautés gallas sont chargées non-seulement de panser, nourrir et seller leurs propres coursiers, mais encore ceux de leurs belliqueux seigneurs et maîtres. Ces chevaux sont remarquables par leur vitesse, quoique inférieurs à la race indigène de Dongola. Le cheval que mon frère montait i la bataille de Wandogo et qu'il a récemment envoyé enFraocepouren faire hommago à S. A. R. le prince de Joioville, donnera, s'ilest arrivé sans accident , une Idée assez exacte de la race galla de premier choix ; quoiqu'il ait été croisé avec le sang agaw „ii a cependant plus de fond que n'en ont généralement les chevaux gallas.
• Ce serait peut-être un peu prématurément que nous nous hasarderions a parler des lois et des coutumes des Ormes, quoique quelques-unes soient trop remarquables pour être passées sous silence, elles ont des rapporta tellement précis avec colles des nations les* plus civilisées de l'antiquité qu'elles semblent fournir une nouvelle preuve de lenr origine, quand on remonte k un père commun. Coromo les anciens Egyptiens, les Gallas emploient un bloc de bols creusé en goise d'oreiller ; comme les Juifs, ils épousent la veuve de leur frère décédé; comme les Etrusques et les Romains, Ils cherchent des augures dans le vol des oiseaux et les entrailles des victimes égorgées. Quand celles-ci ont fourni des présages favorables, ils se les pendent au cou, de façon que le collier fétide et gras de Gwangool, tel que le décrit Bruce, annonçait simplement au roi des rois que sa visite n'était pas de mauvais augure.
• Les Gallas ont de l'élévation dans l'esprit et sont sous ce rapport supérieurs aux Abyssins. One anecdote qui est parvenue à la connaissance de mon frère rappelle une aventure i peu près semblable d'un Stuart errant en Ecosse. Gwosho , dajaxmacb de Gojam. Dama et Maitscha, avait dans son enfance passé un grand nombre d'années eu exil chez un chef galla, auquel H donna ensuite un fief sur la rive gauche du Nil-Bleu. Ce domaine toutefois, ayant été récemment enlevé aux Gallas par Gwosbo, était une propriété tellement précaire quo le nouveau propriétaire se trouva bientôt harcelé et presse do près par ses propres serfs, au point qu'il résolut de fuir dans un pays chrétien. 11 réusait k grand peine a passer au milieu de ces bandes rapaces, et se dirigeait vers les Abay, lorsque sa femme Aga, non moins hardie dans la conseil que belle par ses formes si les traits de son visage , dirigea tout à coup son cheval dans une autre direction et vers le district de l'ennemi mortel de son mari, auquel II devait une dette de sang.
- Ils savent, dit Aga, que nos seuls amis sont i Gojam ; les guets sont gardés. • Et voyant que son époux effrayé n'osait la suivre, elle fouetta son cheval par derrière et le contraignit de marcher jusqu'à ce qu'ils atteignissent la maison de leur ennemi. Le fugitif courba le dos et se prosterna comme un captif, tandis que Aga , !>autant de son cheval, eutra dans la butte le fouet à la main.
- Frère, dit-elle, je vous ai amené votre ennemi ; — enchalnez-le si vous n'aves pas de cosur, — égorgez-le si vous l'oses. • Je n'ai pas besoin d'ajouter qne les fugitifs furent hébergés, vétos, montés
sur de nouveaux chevaux, et escortés jusqu'aux frontières de Gojam.
• Le fait est arrivé k Nooo, où 11 y a plusieurs tribus différentes et où le chef de chaque classe est aussi Indépendant qu'un Arabe shaykh. Mais dans d'antres parties, où l'afOueoce des marchands étrangers a fait naître des transactions plus compliquées que celles qui ont lieu choz les tribus pastorales, les Gallas se sont soumis aux rois. Tel est le cas à Gaoma et Ooarya ou Limmoo. Ce dernier pays est renommé pour ses civettes, ses lions, ses peaux, soo or, son ivoire, et son café, égal si non supérieure i la fève arabe de la première qualité. Lo monarque Limmoo Abba Bagibo avait formé le projet d'ut» alliance avec Dajaj Gwosbo, afin de conquérir tous les payssllués entre Gojam et Ooarya. Le plan favori ne put néanmoins être tenu secret, et le premier messager fut renvoyé par les tribus Gooderoo. Do autre, appelé Bakshee, fut plus heureux. Après avoir trouvé les augures favorables, il s'avança seul jusqu'à ce qu'il fût entouré par les guerriers Gooderoo La il se cacha près d'un rnissean, n'ayant pendant trois jours d'autres aliments que lea entrailles des victimes pendues i son cou. Sur ces entrefaites lea ennemis s'étant retirée, l'envoyé arriva sain et sauf i Gojam, où il délivra à Gwosbo une lettre écrite dans un caractère Inronuu, sur un rouleau de papier égyptien ordinaire. Bakshee, surpris que personne ne pût comprendre la missive, produisit alors une lettre arabe, qui en général était correcte sous le rapport des mots, mais obscure dans quelques pas. sages. La réponse de Gwosbo fut péremptoire : c Faites un chrétien do votre fils , alors 11 épousera ma fille et conquerra Gooderoo pour sa dot. •
• Les deux lettres dont mon frère a envoyé des copies à Paris sont maintenant sous mes yeux. Celle en arabe renferme SS lignes et environ 1000 lettres, l'autre n'a que 570 caractères en 60 lignes, et d'après différents indices parait avoir été écrite de droite k gauche. Dans cette hypothèse et en supposant la lettre écrite en llmorma qui est la langue de Limmoo , j'ai essayé de la déchiffrer en cherchant les noms propres et les expressions de congratulation qu'on doit y trouver au commencement. Néanmoins, k l'exception des noms de Bakshee , Gwosbo , et des mots ya oboltetako , je me ■ois donné une peine inutile. Les caractères paraissent avoir été formés sur le même principe que ceux de l'Ethiopie septentrionale ou peut-être, ainsi que l'a remarqué le lieutenant Christophe r, comme l'ancien alphabet maldire. L'Arabe correspondant aux trois premières lignes de cette lettre peut se traduire ainsi : - Gloire i un seul Dieu , prière et hommage 4 l'apôtre de Dieu Mahomet, qu'aucun autre prophète m suivra et salut à Gwosbo, 01s de Lowday, prunelle de mon œil, etc. *
• Je n'aurais pas dû prendre autant de temps à vous exposer celte énigme galla si elle ne devait suggérer une suite d'idées des plus intéressantes pour un philosophe. Les caractères d'écriture i»e sont pas inventés pour le cas éventuel d'une lettre qu'on adresse à un prince voisin. Les Ormes ont donc une littérature qui leur est propre et qui est encore sans mélange de la civilisation asiatique ou même de celle des Abyssins. Cette littérature est-elle poétique, religieuse ou historique? Pourrait-on trouver quelque ressemblance entre ces caractères ot les anciennes formes d'écriture employées par le peuple de Sésostris , dont le berceau , si nous en croyons Hérodote , était dans lea hauteurs inexplorées de l'Éthiopie? Si l'un de vos lecteurs peut jeter qoelqoes faibles traits de lumière sur ces questions, je n'aurai pas écrit en vain. »
( La tuile à uu aafre owméro.)
CHRONIQUE
La Société de» AnUqaaire* de ht Mortole, r&idanl a Saial-Oner, rappelle qu'elle a nu* au coaeoar*, pour l'année 1841 , trot* qoesUuo», pour letqaelle* elle décerneri, s'il y « lies, trois médailles, deui ea «r de pris de SOO fraie» et une en arijeol.
La prêtaient nedalBe d'or, do prit de SOO franc» , wra décernée «a meilleur menotte pmeaU sur celle question : — • Déterminer les caractères qui le* •ouierraim rerage» de tome* le* époque* dans la Morinir ei lr
le la domination ipuUotse, joaqu'A ono»ï» - Le principal but «te lu Société est bleu plu* d'obtenir de» hnllraUot» pré- *ar les caractères arrliitechlonlrrurs, qui pourraient x rrir A la
chronologique de» souterralns-n-ruges, que la description de tel ou tel <k' en monuments. L'abbé Lcba-uf cl d'autres ont donné, en différent» temps, de» monographies de plusieurs de ce» «oiiterraip», el ont présente diverses . oosl.Jérallon» a lappul de leur opinion individuelle nr l'Age de ceux qu'ils mil décrit» : la Société dcmandi- qu on lui préseule un «jsl*me général el rationne de classification chronologique, el désire, autant que po»»lble, obtenir des pktn»-ia«W»vs»i à l'appui du syMcine présenté.
La deuxième médaille d'or, également du prit de SOO francs , est destinée su meilleur mémoire présenté sur celle question : > Quelle* furent, |>our In illle de Salnt-Otorr, le* causes uY sa prosjiérlié commerciale pendant le noy *n-a(;e? Quelles furent relies qui amenèrent la décadence de relie prospérité?» — l«i Société désirerait qu'un fil entrer, dans In réponse, l'historique des principaux i orp» el métiers de Salnt-Oroer au moyen-Age , et partieulierctneai des drapiers, ainsi que l'indication de leurs franchises et privilège*.
Enfin la médaille d'argent , de 70 mtlliinélrcs de module, sera décernée à ta meilleure notice biographique cl littéraire sur un écrivain on sur Un IiMume célèbre né dans le pays des Mono» ou des Ain baies, su choix des concurrents. Les notices oo mémoires destinés au concours de 1811 devront, pour être , être adressé* .franc de port, avant le I" octobre 1842 , terme de ri- Ib ne doivent point être sii;né». et portr-nuil en tête une épigraphe ou s, qui sera répétée A la soscriplion d'un bUlet cacheté, lequel contiendra le nom cl l'adresse de l'auteur. Ce billet ne «en ouvert que dnn» le cas ou le Mémoire aurait été Jugé digne d'un prix ou d'une menfloo honorable , sinon il sera brûlé publiquement , séance tenante.
s du concours seront Indiqués dans la avance annuelle du *i dé-
Ij même Société propose dés A prm-ol . pont le concours de 1813 , une médaille d'or de 500 francs au meilleur mémoire qui sera présenté sur cette question unique : • Déterminer In différence qui existe entre le* institution» communales de la Flandre au moyen-Age . ét les institutions communales de la France A la même époque, tant sou* le rapport de leur origine, que aoui celui de» loi» et coutumes qui les ont régie» jusqu'au siècle de Louis XIV. t
Les mémoires devront être adressés avant le H» octobre I8»3. terme do rigueur.
Los résultat» du concours seront publié» dan» In léauce du S4 décembre 1843.
— Il a été question plusieur» fol» , dans notre Joarnal , du recueil des lettres de Henri IV, qui dult être publié sous les auspices du ministre de l'ioalruclion
Les recherches commencées il y a plusieurs mois ont donné d inv résoltat». Les principale» archives de la France et quelques-unes des pays étranger* ont été consultées, sur la demande du ministre de rin-
appei, el le nombre de» Icllre» dés A présent réunies roliflrlnetout' ce qu'on
ir Henri IV. Ces trtlres provleni ont été retrouvées dan» des dépôts dans les greffes Judiciaires qui ont reçu les papier» des anciens parlement» On porte a iùOO te» lettre» or|. glnalrs déJA recueillies pour la collection projetée ; dans ce nombre on en compte plu» de lÙOOd'ioédilcs — La publication de ce recueil a été confiée A M. Berger de Xlvrey, dont le travail sera communiqué A une commission composée d« MM. Xlgncl et Monmerqué. Henri IV sera révélé ainsi dans sa vie d'homme privé, de guerrier et d'homme d'Etat, cl ses lettre» offriront tout l'intérêt d'une collection de mémoire» authentique» Ce sera aussi us monument non moin» curieux de la langue et de l'esprit fronçais a celle époque.
— Voici quelque» renseignement» statistiques sur la tille de SnefUekl , en Angleterre; nou» les rxlravons d'un rapport qui a élé communiqué A la (1erniéte sessioo de l'Association Britannique pour l'avancement de» sciences, tenue à Plyinoulh, au mois d'août dernier.
La vllie manufacturière de Shcffirld ne se eomposnlt, en 1736, que de 16000 habitants, et aujourd'hui elle en compte plu» de 117000. Les ouvriers de Sheffield , presque tous propriétaires de leur maison d'habitation . sont d'une condition Infiniment supérieure aux ouvrier» de Llverpool et de Manchester. I.c» chance» de la vie don» les manufactureii de la ville peuvent s'éiabUr par la comparaison du nombre des Individus qui meurent au-delà de 70 ans
du Yorkshire .
Sur 1000 décès. Il y en a au-dessus de 70 ans : 145 en Angleterre el dans le pays de Cal les. 110 dons tes parties septentrionale «t 104 A Londres.
86 A Sheffield,
A3 A Llverpool et A aUncbealer.
M mortalité des enfanta an dessous de 7 ans est , sur 100 *70 dans les district» des mine» du
int celle* ou r et celle, ou I on re*-
A 3:. no». Ru 183!» cl 1840 II n'y a eu A ShefteJd que 9 1,3 t sur 100 habitants, tandis qu'il y en avait 17 A Leed».
— Le lycée Ikemldoff. A Inroslav, possède une coquille A la surface 1 de I quelle ou lu UDe inscription aralte en quatre parties. La première i une partie des cent noms sacrés de Dieu; la deuxième les noms cl le» épilhétrs de» quatorze ImmoruUt ou exempts de péchés , c'est-à-dire de Moliammrd , de l'ail me et des doute grands imao»; la troisième est une courte louange d'Aly en vers rimes; la quatrième enfin «t te verset 68-31 du Coran , verset qui est considéré comme panièallsremeot efticare contre le astraents or»/. Celle cot|uilk' est un lalisinsn mobammédan exécuté par un Alide ou Schilte pour une antre personne de la même «ecle. Les paroles gravées étaient destinées A communiquer au breuvage une vertu spécittque-
— De nouvelles fouille» folle* A Vieil-Evrcnx , sur le territoire du hameau de Craoouvllle et prés du chemin d'ivry , ont fait découvrir une suite de mo- PuuWnls qai pernwtlétit de croire que cet emplacement était celui du cimetière de la ville romaine dont les débris sont A Vleil-Evreux. Pendant loogt>'4U|>* on -avait cherché ce cimetière ou l'on espérait trouver de» Inscriptions. On a déjà rencontré des monnaies, de» fragments de colonnes, d'urnes, de mosaïques; on a trouvé ausd des pclntun* A fre*que atsa bien conservée*. Des fouille» ultérieures amèneront . on l'espère du moins , i vertes
Sommer* <t, fi' 71-7». I Nocetnbre et Décembre 18*1.) SfiAN'OBS. Acsnlurs us ixicairnotis «t mlls» lettsk os Ptsts. Compte
rendu d« séance» pour les mois de novembre cl de décembre 18*1. — Nous
sur niistoirc de la numération. Vincent. Actuéstia mu sct»»i.sj HORALr» et FOLtTtQCU Dt Ptats, Compte rendu
de» jéaurei pour les moi» de novembre et décembre 1841. — Analyse des
irataui de l'Acadùnie pendant les années 1839 et 1810, par M. Miguct.
(Fin. —Sur le* différente* cbsws de chef» de la NouvelIcEspngne. Naudcl.
-— Sur la vie el lu» avenlurcs de Robert Guiseard. Naudcl. — Comparaison
do» progrès itilelleclucb el moraux des peuples. Madame OajIe-MouiUard.
Haprt. — Sur le paupèrUme. E. Burct. tiapel. Mo
— Sur une peitilure de vase représentant le coin bal d Hercule contre le sanglier d'Erymaotlie. Itoulcz. — Sur diverses auliquiléa de l'Ile de M»: le et de la Grèce. YVitte.
SocttrA »suTi«ctDs Lofnns*. StatUlique de l'empire birman. Burney. SocjstA »s«ieoUi»J<« o'Olroso. Sur de* monument* lumulaires d'Irlande.
Travers T*i>*. Buckland. Wilson.
Acsaiuisot» sciiscn o« Bsaua. Sar Iw démon» el les génies de la OnVe el
de l'Italie. Gerhard. — Sur le roi Alla* dan* le mythe des Uespcrides. Id.
— Sujet de prix proposé.
Acaoeshi Dt* scit-it» w PiTcsiovaa. Manuscrit» géorgiens. Sroncl.— Ancien astrolabe perse. Dorn. — Antiquités géorgienne». Brosscl. — Monnaie» du Hhab de Kharcsm. Fraenn. — Manuscrits relatif» A ITii>loire de» Afghan». Dorn.
SocttrA siitTiot Em Mima». Sixième rapport sur la collection de manuscrit» légué» A la Société par le colonel Mac kensie. Taylor. (Première partie.)
BULLETIN SCIENTIFIQUE. Notice sur la bibliothèque d'Hedelbcrg. — Essai sur la langue cl la lilléralure de» Tclugus. .Uiomi. (deuxième article)— Lettre sur les Galla».A. d'Albadle.
CHRONIQUE. Sujets de prix proposé» par la Société des Antiquaires de la Morinic. — Publication de Icllre» inédites de Henri IV. — Noie» statistique» sur la ville de SbrUield. — Talisman arabe. —Fouilles A VUil-Evrcut.
C'est parc*» fortuit que nou» Avons réuni en une seule livraison tes numéros de novembre et de décembre. — Noui continuerons, comme par le posté , A faire paraître un numéro par moi».
Le numéro dé janvier 1 bas sera publié dan* dix jours,
MM. les Abonnes des Départements et de l'Etranger soûl invité» A faire renouveler promplemenl leur abonnement pour l'année 184?, s'ils veulent ne
S; — 6, 12, 19, 26 février
— 12. 1», 26 mars. 63. 83 ; — 2 avril,
64. 49; — 7, 16 avril, 64. 60 j — 23, 30 avril, 64. 62; — 7, 14, 21 mai, 66. 69; — 28 mai, 66. 71;— 4. Il, 18, 26.
juin, 66. 69 ; — 2 juillet, 67. 106 ; — 9 juillet, 67. 106; — 30 juillet. 67. 107;
— 68. 122; — 6. 13, 20. 27 août, 68. 121;— 3 septembre. 68. 121; — 10, 17, 24 septembre, 69, 137; —1,8. 15, 22, 29 octobre, 70. 163,- 6, 12, 19, 26 novembre, 71. 173;— 3, 10, 17, 24, 31 décembre, ?1 . 173.
Académie Royale des Sciences Morale* et Politiques de Paris. Séance des 2 cl 9 janvier 1841, 61.5; — Id., 16.23, 30, 61. 6; — 6. 13. 20 et 27 février.
mars
— avril . 64. 52 ; — 8. 15. 22. 29 mai.
65. 72; — 5. 12, 19. 26 juin. 6G. 89; — juillet. 67. 108; — 7, 14,21, 28 août, 68. 125; — 4. 11, 18. 25 septembre, 69. 138; — 9 16, 27. 30 octobre, 70. 153;
— 6, 13. 20, 27 novembre, 71. 175; — 4, 11, 18. 24,31 décembre. 71. 175.
A cadémie Royale de* Beaux- Art* de Paris.
Séance du 22 mai 1841, 66. 93.
Sociéti des Antiquaires de France. 61. 7;
Société des Antiquaires de l'Ouest (à Poitiers). Séances pendant l'année 1840,
Académie Royale des Sciences de Berlin.
Séance du 10 décembre 1840, 63- 69; — 1. 18 février 1841, 70. 164; — 1,4; 22 mars, 70. 165; — 1,5 juillet, 71. 183;
— Id.. 8,71. 184.
Académie Royale des Sciences et Belleslettres de Bruxelles. Séance du 9 janvier 1841, 63. 37; — 6 février, 64. 59;
— 6 mars. 65,17; —3 avril, 66. 99; — 6. 7 mal, 68. 126; — 6 juin, 68. 126; — 3 juillet. 69. 140; - 7 août. 70. 155; -
i impériale des Sciences ds Saint, burg. Séances pendant le 2« te
mestrede 1840, 62. 28; — 67. 115. — Addition au 1" semestre de 1840, 63. 40. — Séance du 5 février 1641,70. 166.— Diverses séances do l'année 1841, 71.
Société Asiatique de Londres. Séance des 6
et 20 février 1841, 62. 27; — 3 avril, 04.
60; — 2 janvier, 17 avril ,70, 1 6 1 ; — 4
décembre, 71. 181.
Société Géographique de Londres. Séance
du 14 décembre 1840,61. 12.
Société Statistique de Londres. 70. 163. Société Ashmoléenne d'Oxford. Scanco du
22 novembre 1811,71. 182.
Société Asiatique de Madras, 63. 41; —
ANALYSÉES DANS CE VOLUME
Académie des Sciences morales et politiques de Paris. Analyse de ses travaux pendant 1839 et 1840. Miguel. 64. 65; — 66. 75; — 66. 90;— 67. 108; — 68. 125;— 69.
— Discours d'ouverture du 15 mai 1841.
Cousin. 65. 72.
Académie des Inscriptions et Belles lettres de Paris. Rapport sur les travaux de.»
commissions pendant te deuxième semestre de 1840. Walekeuaër. 61.1.
— Id. pendant le premier semestre de 1841. Walckenaêr. 67. 105.
Af'jhans. Sur l'histoire de ce pcnple. sixième manuscrit do Ni' Melullau Dorn.
Afrique. Lettres sur plusieurs tribus du continent africain. Anl. d'Abbadie.
Alexandre VII. Renseignements peu condus concernant ce pape. De Reiffenberg.
Amérique. Sur sa découverte par les Scandiuaves au Xe siècle. Histoire des établis sements fondes à celte époque. Rafn.
Angleterre. Sur la criminalité dans ce royaume et dans le pays de Galles , sous le rapport de l'éducation. Rawson.
Anthropologie. Sur l'état actuel d science. Edwards. 64. 57.
Antiquités découvertes dans le canton de Sagoes. Déribier du Cbâtelet. 61.8.
— à la Jasée et Sarron (Corrèie), à Veyriéres et à Amers. Déribier du Chiielet.
— à Broio (Côte d'Or). Breton. 61 . 11.
— près de Pilon (environs do Nantes). Verger. 61. 11.
— dans les ruines du Vieil-Evroui. Leoormand. 62. 17.
— a Amancey (Doubs). 63. 48.
— & Mimes, près de la Tour Magoe.
— à Aix. De Lagoy. 64.49.
— au village d'Ors, dans l'Ile d'Oléron.
— dans la province d'Eger, près d'Eguersund , en Norwége. De la Roquette.
— à l'entrée de la route de Beaurepaire dans la ville de Vienne. 67. 120.
— à Rouen. 67. 120.
— à Vieil Evreux. 71.196.
— de la France. Rapport sur le concours de 1841, pour les Antiquités de la France. Berger de Xivrey. 68. 122.
— géorgiennes découvertes en différentes époques en Géorgie. Brossct. 7 1 . 186.
Archiees départementales et communales.
Etirait d'un rapport au roi par M. le ministre de l'instruction publique. 68. 136.
Archéologis navale. Rapport sur un ouvrage de M. Jal, publié sous ce iHro. Bernard) .
Arménie. Projet d'une publication comprenant tous les historiens de ce pay», Inédits. Brosset. 67. 1 15.
Armoricains. Examen nouveau du combat naval qui eut lieu entre les Romains et ce peuple en l'an 56 avant l'ère chrétienne. De Pcobouet. 61 . 9.
Astrolabe à inscriptions arabes. Dorn.
Atlas. Sur le roi Atlas, dans le mythe des Hespérldes. Gerbardt. 71.183.
Baptistère provenant de l'ancienne égli*e île Marestay (Charente-Inférieure), conservé au Musée de Saintes. 64. 67.
Bibliothèque de Madras. Ses manuscrits sanscrits ; documents qu'ils ont fourni» w la marche des Brahmanes vers lo nord,
l'apparition dos Bouddhiste» el des Djènas ; sculptures antiques. Pavie. 61. 4. Bibliothèque et archivée de Nantes. Rapport sur les manuscrits et imprimés qu'elle renferme. Ravaisson. 64. 65.
— de Brest et Lorlent. Id. Ravaissoo.
— de LeMteven. Satul-Pol-deLéon. Id. Ra-, valsson. 61. 67.
— d'Avranchc* et de Dol. Id. Ravaisson.
— do Troyes. Id. Ravaisson. 69. 148.
— de Toulouse. Sur les trois dépôts d'archives qui existent dans cette ville.
— d'Heidelberg. Sur sa fonda lion, son histoire, son état actuel. 71.191.
Estampille d'un potier de poterie lez.
Sur un fragment âArczzo. Rou- 64. 60.
Fétt Jul. Sur son origine, son but, l'étymologie de son nom. Lorio. 62. 25.
GabrielleeVEttries. Détails sur les cérémo qui eurent lieu 4 l'époque de sa mort. Taillandier. 62. 25.
Gael. Sur l'origine de ce nom. DePenhouet,
Gassendi. Sur sa vie , et les caractères de sa philosophie. Damiron. 64. 55.
Génie». Sur les dénions et les génies. Gerhardt. 71. 183.
Celle». Sur leur position géographique à l'époque de la conquête de la Gaule par César. De Pcnhouet. 61.9.
Céréale» en France. Sur leur production depuis la On du XVII' siècle jusqu'à nos jours. Benoislon de Cbâteauoeuf.
Ceuac (de). Renseignements biographique* d'après deux discours prononcés à ses funérallles, par MM. Jouy et Cousio.
Charlemagne. Sur un manuscrit récemment découvert, qui sert à faire ressortir et à mettre au jour les causes de la décadence de l'empire de Charlemagne. Miguet. 63. 34.
Charlrier de l'abbaye de Noailli. Sur l'état actuel et l'Importance de ce dépôt. Rédef.
Clauberg. Notice sur sa vie et ses ouvrages.
Damiron. 61.5.
Code tarde. Observations à l'occasion du
nouveau code sarde. Portalis. 61. 5; —
Coin» et hache» celtiques. Moule en grès ayant servi à les fabriquer. De Gerville.
Colonies française». Sur leur établissement et leur commerce. Beooiston de Cbâteauoeuf. 69. 139.
Constructions ancienne» mises è découvert par suite des travaux exécutés pour l'achèvement do la cathédrale de Nautcs.
Verger. 61. 12.
Construction* romaine* découvertes è Mont Levic, près La Chaire. Allou. 61.11.
Criminalité. Sur le mouvement de la criminalité en Frauco. Lucas. 65. 75
Dammamet. Excursion aux carrières do gra nite de Hammamet. Cb. Malcolm. G?. 27
Hébreux. Sur l'art dramatique chez les Hé breux. Analyse du drame de Job. Molle vaull. 69. 137
Henry, au court manlel. Ecusson du ci prince sur une maison de Martel en Quer cy. Mary-Lafon. 62. 26
Henri IV. Projet do publication de la cor respondaocc épistoluire do ce priuen.
Hindous. Sur les divinités modernes adorées par les Hindous dans le Dcklun. Sloven ton. 64. 60
— Sur le mélange du buddhismu et du brahmanisme daus la religion dos Hindous du Dckban. Stevenson. 70. 164
— Sur la manière de donner des noms chez les Iudous. llaja Kali Krishua Balladur
Homère. Sur une ancienne traduction d'Uo mère en vers latins. De Reiffcnbcrg.
Notice sur sa vie ut ses travaux
Indien». Notice sur deux tribus d'Indiens appelés Waralis et Kalodis. du Kankan septentrional. Wilson. 70. 16.'
Inscription» sur un autel votif do la dcose F.pono ou Hippone, trouvé au village de Naix. Dufrône. 61. Il
— gravées en creux sur des pierres cm
Verger.
bruant
— proposée pour le tombeau de Napoléo aux Invalides. De Romani*. 62. 32
Crite commerciale en Franco, au printemps — anciennes, trouvées eu Algérie pa
de 1839; recherches statistiques et d'économie politique sur les causes de cette crise. Dupin. 68. 125.
Cromlech de l'Ilo-aux-Moinc* (Morbihan).
De Frémlnville. 61. 7.
Dialecte» de l'Inde. Observations sur deux dialectes importants de l'Inde, le Gouzerali et le Mnbàralli. Lettre de M. Théodore Pavie. 61. 3.
Dieu Hu, en Armorique. Sur la signification du mol hu. De Penhouct. 61 . 8.
Discours de. Cicéron pro Murend. Rectification du teste do ce discours, par suite do la collation de douze manuscrits.
Zuropt. 70. 165.
Dolmens dans le département de l'Ardèche. De Malbos. 61. 7.
— près du bourg de Montguyon (Charente- Inférieure). Duteil. 61. 8.
MM
Laborio ot do Montgi avier. Hase.
— turaulaire relative à Jean d'Dibietia ot la bataille de Pavie. Gaillard. 66. 98 Institut des province» de Fruitée. Sur son
but principal et son degré d'utilité. D< Caumont. 68. 43
Institut de France. Discours d'inauguration prononcé dans la séance publique de 1833 Daunou. 64. 53
Kan t Sur le caractère de sa philosophie et ses essais de réforme philosophique. Cou siu. 64. 55
Kyriolét. Sur l'origine de ce mot. Cérémonies usitées a Remiremont. Richard.
Langue allemande. Sur les particules du haut-allemand ancien. Graff. 70. 166.
Langue des Aga*e {tribu abys»tnuMu). Détails sur cette langue. D'Abbadie.
Langue» de VMe. Langue mahratla ; filiation du sanskrit, du persan et autres sources. Stevenson. 70. 161.
j .angue française. Influence que la scholastlque a exercée sur cotte laogue. Barthélémy Saint-Hilalre. 62. 18.
Langue grecque. Sur l'élude de cette langue au moyen-ago, en Belgique. De Reiffenberg. 68. 126.
Laitue et littérature de» Télugut. Essai sur ce sujet. Brown.
Lombard» et caisse» de conservation en Ruseie. Villermé. 69. 140.
M anuteritt géorgiens. Sur l'âge, le contenu et le mérite littéraire du différents manu sertis du l'Académie des Sciences de Pétersbourg. Brosset. 71. 184.
— orientaux. Rapport sur une collection de manuscrits orientaux légués par le colonel Mackentio â la Société Asiatique de Madras. Taylor. 63. 41 ; — 64. 61 ; — 66. 77; - 68. 131; - 69. 143; -
— lurcs. offerts à l'Académie de Saint-Pélersbourg par M. ue Bouteneff ; rapport de M. Fraehn. 62. 29.
Madiar. Sur les ruines de cette ville. Baer.
Maison-Carrée. Sur ce monumrnl; opinion* diverse* relativement à sa destination.
Henry. 61. 10.
Marguerite , duthesse de Parme. Note* concernant sa famille maternelle. De Reiffcnbcrg. 69. 141.
Médailles antique» découvertes dan* l'arrondissement do Chartres. Doublet do Boisthibault. 62. 24.
dans la commune do Pannecé (Loire-Inférieure). 67. 120.
— près du village do Maisy (Aisne).
— dans la vallée d'Aspc. 67- 120.
Mercure antique découvert à Drusenhelm.
Mexique. Sur sa population. Henri Galeotti.
Miot de Melito. Discours prononcé à ses funérailles, par M. Victor Le Clerc.
Monnaie» antiques trouvées à Cuerdalc (Lancashlre). 67.120.
•Monnaie* iWa-fiaefrianff. Sur les découvertes de ces monnaies, dans ces derniers temps. Wilson. 62. 27.
Monnaies orientales, provenant d'Egypte et envoyéos à Saiut-Pétcrsbourg. Fraehn.
Fraehn.
Sur leur origine. De Châteauoeuf. 69.139.
iVonumenta hinoriœ patria. Réponse aux remarquos do M. Libri sur cet ouvrage.
Cibrarlo. 62. 24.
Monuments celtique» découvert* à Bougon.
Arnaull et Baugier;— A La Molhe Sainle- Héraye. De Lamariouze et Chambarde!.
Monument» tumulairet de Carowmoro en Irlande. Travers Twiss. Remarques a ce sujet. Huckland el Wilson. 71. 182, 183.
Moret el Montereau. Champs de batailles
— du dernier sebah de Kharpsm.
Monts de- viélé.
uneuf.
livrées près du ces endroits, aux VI* et W!» siècle. De la Pylale. 62. 27.
Mutée atiatiqu* de l'Académie de Saint- Pétersboorg. Sur les mapuacrlts ol Imprimé» cbinoii qu'il renferme Broaset.
Sur la chronique rixoéo de 69. 140
Pagode de Chillambaram. Description de cette pagode, origine et antiquité relative Pavie. CI. 4
Papyrus du cabinet des antiques de la Bibliothèque royale, du Musée du Louvre, e( du M usée d'antiquités delà villo de Le; de. Commentaire , explication de leur contenu. Wailly. 68. 122.
Patoit de la villo de Mural au XV" siècle. Deribier du Cliàtelet. 62. 23.
Peuples d'Arménie. Sur l'origine de ces peuples, leor population, etc. Chopin.
Philon. Recherches i l'occasion du manuscrit en vingt-sept traités de cet écrivain. Do Murait. 63. 40.
Pièce de «tiers gauloise découverte entre Matines et Anvers. De Reiffenberg.
Plaine de Troie. Rapports de sa topographie, telle qu'elle est décrite dans les poèmes homériques, avec la plaine ellemême telle qu'elle existe aujourd'hui.
Forchammer. 61. 12.
Population. Sur l'élal de la population et son accroissement chez les peuples de l'antiquité. Zompl. 70. 164. 166.
— de l'empire birman. Buraey. 71. 1 8 1 . Porte maritime* de France. Documents statistiques les concernant. Legraud.
Potteuion* française» en Afrique. Sur la situation économique do ces possessions.
Blaoqui. 67. 108.
Prescription. Sur la durée et la suspension de la prescription. Berriatde Saiut-Prli.
Prix fondé par M. du Morogues. 61.6.
Prix proposes au cou cours par l'Académie des Scionccs Morales et Politiques de Paris, pour les années 1842, 1843, 1844.
— par l'Acadcmlo royale des Sciences et Itelles-Letires de Bruxelles , pour l'année 1842. 65. 87.
— par l'Académie royale des Incriptions et Belles-Lettres de Paris pour le concours de 1842. 67. 107.
— par l'Institut (prix Volney) pour 1842.
III
— au concours par iTulversilé do Paris, pour l'année 1841. 67. 1 19.
— par la Société du Commerce et des Arts de Calais. 67. 120.
— par le conseil municipal de Toulon.
— - Par la Société d'Emulation pour l'histoire et les antiqoités de la Flandre occidentale, pour l'année 1842. 67. 120.
— par l'Académie des Sciences , Belles- Lettres et Arts de Rouen , pour le con cours de 1842. 69. 161
— par la Société des Antiquaires de la Morlnie. 71. 195.
Prix décernes par l'Académio royale des
Inscriptions et Belles-Lettres de Paris , i pour le concours de 1841. 67.107.
— par l'Institut (prix Volney), pour le concours de 184t. 67.111.
— par l'Académie royale de Metz. 67. 120
— par l'Académie de Besançon . 69. 1 5 1 .
— par l'Académie des Sciences Morales et Politiques de Paris ( prix do la fondation de l'abbé Grégoire.) 71.178.
— Id. (prit de la fondation do M. Félix deBeaujour). 71.178.
Pronoms. Sur la concordance des pronoms outre les langues maloi-polynésiennes et indo-européennes. Bopp. G3. 39.
PteudoPindarut. De Reiffenberg. G9- 141.
Rapport »vr lté différentes dattes de chef* de la Nouvelle- htpagne. Observations relatives a cet ouvrage de Alonzo Zurita.
Naudct. 71.176.
Revenu territorial eh France. Sur sa formatioiiel sa distribution. Dutens. 70. 153.
Robert Guiicard ou Wiscard. Notice sur sa vie et ses aventures. Naudcl. 71 . 177 .
Rut $it. Sur la population des villes russes. De Koeppcn. 67. 1 16.
Sépulture gallo-romains découvert*, en 1838, à Meung-sur-LoIro. Vergnlaud-Romagnesl. 61. 10.
Sheffield. Sur la population de cette ville d'Angleterre. 71. 196.
Sociili des Antiquaires de France. Rapport sur ses travaux pendant les années 1838-39. Lavillegillc. 61.7;— 62. 21.
Société dtt Antiquaire* de l'Ouctt. Etirait des procès-verbaux dea séances, pendant l'année 1840. 66. 95.
— Etirait d'un discours prononcé au commencement de la même année, par M. Foucart. 66. 95.
Squelette* trouvés dans le marais de Marsal (Meurthe). Beaulieu. 61.11.
Statue découverte près de Beaucaire. Auguste Pelet. 69. 161.
Sy terne cellulaire de* prùon*. Observations sur l'état physique et moral des détenu soumis à ce système dans plusieurs maisons centrales de France. Lucas. 65. 75.
Talitman arabe. Coquille conservée au lycée DemnloiT, à Jaroslaw. 71. 1 96.
Tai>itterie de Baveux. Sur son origine.
Bollon-Conuy et LccoiDtrc-Dupont.
Tenir** de gladiateur* de la collection de M. Kestuer, a Rome. Roulez. 64. 59. Tettére thidtralt découverte dan» le» ruines de l'amphithéâtre d'Alaunium . pré* de Valogne De Gervillc. 63. 38.
Tombeau ro m ain découvert & Poitiers ; interprétation de l'inscrlpUoD de ce monu-
Vase antique peint, représentant la double Minerve. Wille. 63. 37.
— représentant la mort d'Anliioquo et de Mcranon. Rouiet. 66. 99.
représentant des sujets nuptiaux. Rou
le*. 68- ,27-
— représentant Hercule et Geryoo. De Witte. 68- 129.
représentant Hercule chez Œoée. Roulez.
— représentant l'enlèvement d'Orythie par Borée. Roulez. 70. 158.
représentant le combat d'Hercule contre le
sanglier d'Erymanthe. Roulez. 71. 180.
Verre de Çltarlcmaijnt- Origine du vase connu sous ce nom. Rcinaud. 62. 23.
Vignon. Ruinas d'un cbiteau fort du moyenîge, situé sur le rocher de Vignon ; antiquités près de cette ville. Deribier du Cnilelet. C2. 22.
Villa romaine découverte aux environs d'Avallon. Warden. 61. 11.
Voyage in Egypte. Sur les monuments qui entourent les pyramides do Gbtzé. Nestor L'Holo. 61. 14.
— Sur divers monuments de ce pays. Nestor L'Hùle. 66. 101.
— Sur les ruines de Qosseir, Seket , Thèbes. etc. Nestor L'Ilote. 69.145.
— en Perte. Compte- rendu des travaux archéologiques et paléograpniques exécutes en différents poiuts de la Perso. Flaodin etCoste. - 64.60; —66. 93.
— dan* l'Inde. Collèges, littérature, sciences et arts, antiquités de ce pays. Tnéroulda de Sainl-Huburt. 66. 69-
— d'Alhcne* à Eleusis. Raoul-Rochelle.
—.archéologique enFranee. Sur divers objets d'antiquités. De Witte. 70. 160.
— à Malte et en Grèce. Antiquités de ces deux pays. De Witte et Lenormant.
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Arnault et Baugier. Sur des monuments celtiques découverts a Bougon. 64. 68.
Baer. Sur les ruines de Madjar. 67. 115. Bcrnardy. Rapport sur l'ouvrage de M.Jal,
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— Sur la vie et les travaui de M. Huskisson.
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Breton. Antiquités découvertes i Broio (Cdte d'Or). 61. 11.
Brottct. Projet de publication d'une collection des historiens Inédits de l'Arménie.
— Sur l'état actuel de la bibliothèque chinoise du musée asiatique do Saint-Pétersbourg. 67. 117.
— Sur l'âge, le contenu, le mérite littéraire de divers manuscrits géorgiens. 71 . 184.
ÏBrotcn. Sur la langue et la littérature de* | Télugus. 70. 169; — 71. 193.
Bruand. Inscriptions trouvées à Faucon.
Burney. Sur la population de l'empire birj man. 71. 181.
. Caumoitl (de). Sur le bat et le degré d'uti-
Ilié de l'Institut des provinces de France.
Chopin. Sur l'origine des peuples
Chdteaunevf(Benoistonde). Sur la production des céréales en France, depuis la On du XVlHsiècle Jusqu'à nos jours. 68. 126.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PABIS.
Stances des 7, 14, 21 el 28 janvier 1842.
Dans la première séance de l'année, conformément à son règlement, l'Académie a procédé au scrutin à la nomination du président pour l'année 1842. M. Lajard, vice président, a été nomu:é président. A un autre scrutin pour l'élection du vice-président, M. Beugnot a réuni la majorité absolue. — M. Lajard, comme nouveau président, se rendant l'interprète du vœu de l'Académie, a adressé au nom de la compagnie, en prenant possession du fauteuil de la présidence, des remerciements à M. Victor Leclerc, pour le zèle avec lequel il a rempli les fonctions de prés den durant l'année 1841.
Dans la même séance l'Académlo a procédé au scrutin pour le renouvellement de la commission des travaui littéraires nt de la commission des antiquités de la France, pour l'aunée 1842. Ont été nommés membres de la première commission, MM. Boissonade, Qualremère, Raoul-Rocbelte, Letronne. Naudet, Hase, Pardessus Guérard, et de la deuxième, MM. Raoul-Rochcitc, Naudet, Jemard, Dureau de La Malle, Hase, Guérard, Lenormant, Berger do Xivrey.
— Dans la séance du 14, M.Walckenaer, en sa qualité de secrétaire perpétuel, a lu le rapport semestriel d'usage sur les travaux des différentes commissions de l'Académie pendant le deuxième semestre de l'année 184 1.
Voici ce rapport.
■ La talile alphabétique des matières traitées dans les six derniers volumes de la première série des Mémoires de l'Académie est terminée. Celte table formera le cinquante et unième et dernier volume de la collection de tous les mémoires de l'ancienne Académie. Ce volume est l'ouvrage de celui qui a dressé la table des dix premiers volumes de la seconde série de nos Mémoires. L'Académie , par l'organe de son sécrelaire perpétuel , a adressé des témoignages de satisfaction nu rédacteur de cette table. Nous pensons qu'il en sera de mémo de la nouvelle table, lorsque, après l'impression , elle aura pu él re examinée el jugée par chacun de vous. Ce travail a été surveillé avec soin. Dans le cours de sa durée . tous les six mois , cent articles , pris au hasard parmi ceux qui avaient été rédigés dans cet espace de temps, ont été transmis aux secrétaires de l'Académie qui se sont succédé; ils les ont vérifiés et les ont trouvés exacts el conformes au plan qui avait été dressé. Le manuscrit , commencé en juillet 1840 , devait être remis , d'après Irl engagements contractés, au secrétaire perpétuel, le 31 décembre 1841 au plus lard , et nous l'avons reçu le 27 décembre. Celle ponctualité nous garantit que les promesses qui nous ont été faites pour la révision des épreuves seront remplies avec la mémo exactitude; el dins peu de mois le grand monument élevé à toutes les sciences de l'ér jdilion , par vos prédécesseurs , sera complété.
- Celui que vous avez vous-mêmes commencé , Messieurs , est parvenu , vous le savez, au XV» volume ( î'« partie). L'impression de ce volume s'avance , mais avec un peu de lenteur ; j'en ai dit la cause dans mon dernier rapport. Heureusement celte cause a disparu en partie, et j'ai l'espoir que le volume se terminera avec plus de rapidiié : trente el une feuilles sont tirées ; ïeili! sont en épreuves, et trois en compoMtion.
« Lu Mémoire» présenté* par divers savants sont restés dans le même état où ils se trouvaient lors de mou dernier rappori je dois vous expliquer les cuuses de cutte interruption dans l'impression de ces Mémoires , interruption qui va cesser. Par l'arrêté que vous aviez pris dans votre séance du 14 décembre 1838, sur uu rapport fuit par deux de vos commissions réunies , celle des Iravaux liuér.iires et celle des antiquités de la France , vous a^iez laissé la faculté d'imprimer dans deux séries distinctes de volumes, ou tle réunir dans le même volume , ne composant qu'une seule série, les mémoires qui auraient élé lus par divers étants sur différentes malières , et ceux spécialement consa rés aux antiquités de la France , envoyés pour concourir aux médailles que vous décernez tous les ans , ou qui ont élé lus daus quelques -unes du vos séances. Dans le but d'obtenir plus promptemenl un \olumu imprimé de ces doux espèces de mémoires , on a» ait décidé qu'ils seraient réunis et no formeraient , comme vos propres mémoires, qu'uoe seule el même collection , mélangée, et sans aucun nuira ordre que celui de la date de leur admission dans le recueil. L'impression d'un premier volume avait élé poursuivie sur co plan , el ce volumo était parvenu i sa quarante-cinquièmo feuille tiré*. Mais voire commission des antiquités de la Franco, i qui e>i confié le soin d'éditer celle portion des mémoires de divers savants, a vu de graves inconvénients à les réunir avec d'autres mémoires étrangers à cette branche d'érudition , et elle a ponsé , avec raison , que ces mémoires, ainsi mélangés, perdraient beaucoup de leur valeur. La commission des travaux littéraires a partagé sou opinion. Les deux commissions, délibérant ensemble, oui décidé que les deux espèces de mémoires seraient divisées en deux séries différentes , el ne seraieut pas publiées dans les mêmes volumes. La possibilité de répartir les mémoires déjà imprimés dans deux volumes . sans rien réimprimer , a élé démontrée. Mais le moyen adopté exige un travail préalable de la part de l'Académicien qui, dans votre commission des antiquités de la France , est chargé d'éditer le volume des mémoires qui concernent ces antiquités. Il y a donc eu nécessité de suspendre l'impression de ce volumo ; pourtant nous espérons qu'elle pourra être reprise dans six semaines • ou deux mois. D'après le mode nouveau adopié pour l'impression des Mémoires présentés à l'Académie par divers savants, *ingtneuf feuilles du volume qui contiendra les mémoires sur diverses matières sont tirées; dix-huit feuilles seulement du volume qui contiendra les mémoires sur les antiquités de la France sont tirées; nuis le mémoire sur les antiquités de Paris, qui doit eomplé- , ter le volume . fiant accompagné d'un assez grand nombre de planches , ne peut éire imprimé avec la même célérité que ceux qui le précèdent , p.irce que ces planches doivent préalablement être liibographiées Ce volumo , formant la moitié du tome I" de celle partie , sera d'environ 400 pages, et sera précédé d'une introduo-
lion Je l'éditeur, qui présentera lu résumé des concours aumiels, depuis 1818 jusqu'à 1841.
• Depuis le Ie' juillet dernier votre commission des Inscriptions i l médailles a composé l'inscription qui vous a dé demandée pour la chapelle Saint-Louis, à Tunis, par M. le mioislre do l'instruction publique, et une inscription arabe, jugée nécessaire, a élé compo séc par un membre de celte Académie pour le mémo monument, l a commission a composé aussi la légende et l'exergue de la médaille sur les fortifi. alions de Paris , qui vous ont ont élé demandées par M. le ministre de l'intérieur. — La commission a aussi examiné l'inscription relative à la jelèe Louis-Philippe, à Calais, qui avait éV- transmise à l'Académie par M- le ministre des travaux publics, et elle a donné son avis sur ces inscriptions.
. - l.a commission de Y Histoire littéraire de la France a terminé la rédaction du lonie XX de celle collection. La révision et les notes de la nouvelle édition du tome XI ont forcé de suspendre pendant quelque temps l'impression île ce tome XX; mais elle a été reprise et se poursuit maintenant avec activité; douze feuilles sont tirées, six autres sont en épreuves , et rien désormais ne parait devoir arrêter l'achèvement do ce volumo , ni contrarier l'espérance que nous avons de le voir bientôt terminé. L'Académie appréciera l'importance des notices qu'il doit contenir par celles qu'elle connaît déjà , et dont elle a entendu la leelure dans plusieurs de ses séances.
• L'impression delà première partie du lome XIV (partie orientale) des :Vo(iVr« ilet manuteritt s'est effectuée beaucoup plus rapidement durant les six mois qui viennent de s'écouler que dans le semestre précédent. Vingt huit feuilles deco volume sont tirées; irois sont à tirer chez le correcteur; et l'on compose dans ce moment la trente troisième feuille.
« L'impression des Prolégomènes d'Ebn-Khaldoun n'a pu encore être commencée , parce que lu manuscrit qui était nécessaire pour la perfection dcYetravaTl . n'ayant été acquis que depuis peu de temps par la bibliothèque du roi , n'a pu être communiqué que récemment. M. Qualremèro s'occupe a copier la longue notico biographique contenue dans ce livre , cl , aussitôt que celte transcription sera achevée, on pourra mettre sous presse cet ouvrage important, depuis longtemps annoncé et Impatiemment attendu.
« Le lome XIV de la S'otiee de* manuscrits (seconde paitie} est terminé , cl vous sera incessamment distribué. Los p'anchrs du faetimile de la carie catalane et leur explication s'y trouvent comprises, et il contient en outre la notice d'un manuscrit de la bibliothèque du roi par M. Séguicr de Saint-llrissou , où se trouvele commentaire d' Alexandre A phruiliscc sur les Topiques d' Arislnte, des fragments de Minnlianus et du trailé de Rhétorique d'Apsiue ; la notice d'un manuscrit grec contenant une réduction inédite des fables d'Esope par M. Mi'-ler; et celle d'un manuscrit de la hihliotbèquo de Wolfenbùitel , relatif à I histoire de la France méridionale.
» l.ns deux académiciens chargés de 1 1 coniiriu.ninn des Historien* d' France s'occupent à recueillir les matériaux qui doivent former le XXI» volume ; et telle préparation ( >rt laborieuse retardera nécessairement la publication de ce volume.
« Les Attise* de Jéruta'cm . deuxième partie, contenant les .-Imisc» de la cour de* Bourgeois . s'impriment et n'éprouvent ajicnn retard de la part de l'ed'Mir. Quinze cahiers sont lires; sept sont en correction ; deux en épreuves , un seul en composition ; mais l'Imprimerie Hoyalc a entre les mains d - la copie pour vingt feuilles.
«La collation des variantes d'un nouveau manuscrit retarde la publication du premier volam • d.-* Historien* orientaux de* Croisade* presque entièrement terminé, mais qui se trouve au même point où il était dans mi t» dernier rapport. — Il en est de même , et par les mémos motifs, des Historiens latin* de* Croisades.—
• L'académicien chargé de la publication des Historiens grecs des Croiiades nous fait espérer que dans peu de mois on pourra commencer l'impression de la première partie. Elle comprendra les événements qui précédèrent Immédiatement et qui déterminèrent la croisade conduite par Godefroi do Kouillon ; événements dont lo plus important fut la conquéto rapide de l'Asie-Mineuro
par les Turcs. J'ai indiqué dans mon dernier rapport les textes connus des historiens , et les extraits d'ouvrages inédits , qui doivent composer cette première partie.
• Vingt-neuf cahiers du premier volume du Texte des diplôme*, chartes, et lettre* de* rois de France , de la première râpe, sont tirés, et ils complètent les documents de ce volume. Six cahiers des prolégomènes qui font partie de ce volume sont tirés; sept cahiers sont en épreuves . et trois en composition , et il y aura possibilité de faire paraître ce volume en 1842. — Quant au second volume de la mémo collection , quarante-sept cahiers sont tirés; six cahiers sont en éprouves et complètent les documents de la première race; mais l'éditeur a retrouvé quelques pièces nouvelles qui avaient échappé aux recherches de M. de Rréquigny et aux siennes propres. Sur les dix qui sont déjà préparées pour l'impression , quatre lui ont élé indiquées par M. Warnkonig , professeur à Fribourg ; e't instruit que M. Zeus , professeur d'histoire au gymnase de Spire , publie un Codes donation*** Weissenhurgen- «>.< , contenant un assez grand nombre de pièces mérovingiennes , l'éditeur de notre collection s'ost adressé à ce savant pour obtenir la communication de celles qui pourraient entrer dans le supplément pur laquel il se propose do lerminor ce second volume. Dés que los prolégomènes du tome !«' seront achevés d'imprimer, les labiés seront disposées pour l'Impression.
• Le tome V de la Table chronologique des chartes sera bientôt terminé ; irenle-neuf cahiers sont tirés , six sont en composition , e«t?rcste de la copie a été livré à l'imprimeur. Il y a donc possibilité de voir paraître ce volume en 1842. De plus , la moitié du manuscrit du tome VI peut élre livrée à l'impression , et la totalité pourra l'élro au 1" juillet prochain.
- Votre commission des travaux littéraires a entendu le rapport qui lui a été fait par M. Pardessus sur la rédaction du XXI» volume des Ordonnance* de* rois de France , et elle a approuvé le plan qui a élé proposé. Ce volume contiendra lo règne de Louis XII , dont l'éditeur s'occupe à rechercher les matériaux, ainsi que ceux du supplément au règne de Charles VIII. Mais pour éviter les doubles emplois et les transcriptions inutiles et dispendieuses , la commission dos travaui littéraires a en même lemps décidé qu'il serait dressé une lablu chronologique des pièces déjà publiées dans la collection, à commencer do l'année 953. époque de la plus ancienne des pièces do la troisième race , jusqu'en décembre 1497, la dernière des pièces du tome XX.
« Pendant qu'où rédigerai! ce travail , la table des trois dernières année» du, règne de Charles VIII et colle du règne de Louis XII seraient -achevées et imprimées , en continuation. De cette manière 1» tome XXI tcrraiiicr.iil la collection , -comme elle avait été ai nonce.- dès le principe, jusqu'au commencement du règne du François lrr, et la table chronologique des vîugl et un volumes serait le XXII' et dernier. M. Pardessus pense que tout ce travail pi'Urrait élre liui en quatre ans. Ainsi l'année 1847 venait donc c'ore celle vaste entreprise commencée dans les premières années du XVIIle siècle.
- Il rue resterait à parler de la suite des Texte* des diplômes, chartes , et lettres de* rois de France , qui doit comprendre ceux de la seconde race; collection qui est à faire on entier, et non pas nullement à réimprimer, à perfectionner et à compléter. Ce travail a paru, à votre commission des travaux littéraires , tellement important et difficile, qu'elle vous a demandé do vouloir bien nnmin r une commission spéciale, chargée de mesurer les obstacles et d'iu liqticr les moyens de les vaincre , et pour cet effet ayant pouvoir de vous proposer une révision de l'arrêté que vous ave*
.déjà pris à eu sujet , et dû vous indiquer, au besoin , de nouvelles mesures pour parvenir au but qu'on veut alletidre. La commission que vous avez nommée sVsi déjà assemblée plusieurs fois , et vous fera incessamment son rapport. Je ne dirai donc rien do plus sur ce suj. t. Seulement je vous plie de ne pas oublier que. quels que. soient les moyens d'exécution qu'elle vous proposera, il sera impossible d'en faire usage sans de nouvelles allocations de fonds , et qu'il en esi de même pour l'achèvement de l'impression des deux premiers volumes de celle collection . ainsi que pour celte, des tables chronologiques dont je viens do vous entretenir. Pour
la continuation «le ces recueils importants, il a été fait par tous le* gouvernements qui se sont succédé d'éoormes sacrifices , el cependant il n'y a aujourd'hui sur le budget de l'Etat aucune al local ion du fond» fixe et permanente. Je vous al fait part , Messieurs, dans mon dernier rapport, des réclamations que j'ai adressées, à ce sujet , en votre nom , à M. le ministre do Tinstruction publique, et comme [rien de nouveau n'a été déterminé depuis celle époque, je crois devoir m'en référer à ce que j'ai dit dans ce rapport. -
— Dans ectio mémo séance el daos les deux suivantes, M. Langlois a fait la première lecturo d'un mémoire intitulé : Recherchée sur Vital social et la civil ital ion des Ayas de l'Inde au XVIir tiicle avant J. C.
— M. Lenormant a lu aussi dans ces séances une lettre de M. Duebon, par laquelle co voyageur rend comple des ob«ervatlons el des découvertes qu'il a failes dans le cours de ses voyages en Orient el des recherches nouvelle* auxquelles il se livre. — Nous donnerons des extraits de celle lettre dans un proebaiu numéro.
— Dans la séance du 21, M. Pardessus a donné lecture du rapport suivant, fait par MM. Beugunt . Guérard, de Wailly et Pardessus , rapporteur , relalivenient a la publication des charte* , diplômes et autres documents do la seconde race*.
• Par votre délibération du 8 octobre dernier, vous avez chargé une commission spéciale d'examiner et de réviser au besoin la decition déjà prit* par l'Académie, relativement à la publication du oiPtoMATA. eu a RT.c, etc., de la seconde race. — Voici ce qui • donné lieu a celle résolution :
« Au milieu du siècle dernier, lo gouvernement se proposa de faire publier une collection de tous les documents propres à éclairer l'histoire de France (I), tels que diplômes, privilèges, bulles, chartes, lettres et autres pièces qui ne sont point des chroniques, des annales, des histoires, des biographies ou des écrits sur la littérature el les sciences, L'exécution avançait avec rapidité (2), lorsqu'une loi du le' décembre 1 790 suspendit les travaux littéraires entretenus par le trésor publie. En ce qui concerne les diplômes el chartes , celle suspension a duré jusqu'au moment où deux ordonnances des 11 novembre 1829 el 1" mars 1832 ont confié a l'Académie le soin de reprendre l'entreprise. Votre arrêté du 2 avril 1835 en a déterminé le plan , et le commissaire nommé dès le 18 avril 1 832 s'esi occupé de la publication des documents de la première race (3). — Nous nous bornons i cet exposé sommaire ; de plus arap'es développements ont été mis sous vos yeux dans un rapport du 20 mars 1835 (4).
- L'impression des documents de la première race touchant à sa On, lo moment était venu d'inviter l'Académie à former la commission qui, d'après son arrêté du 2 avril 1835, dovalt s'occuper do la M-condo race. Quelques objections ayant été faites dans le sein de la commission des travaux littéraires , sur l'utilité , l'op portuniié et les moyens d'exécution, celle commission a résolu de vous consulter. Vous ave* pris, sur ce référé, l'arrêté doul je vous ui parlé en commençant co rapport.
• Voici les résultats de l'examen auquel se sont livrés vos commissaires r — Ils pensent quo la collection n'a rien perdu de l'utilité qui avait décide à l'entreprendre eu 1762. Jamais, depuis celte époque jti»qu'cn 1790, qu'une suspeuslun a été prononcée, la question d'utilité u'a été mise eu doute. La suspension fut une mesure générale qui frappait tous les travaux littéraires, non-
(1) La première décision royale est de 178ij elle a été initie de plusieurs autres, et nnummrnt d'un arrêt do couseil du S mars 1781.
(I) En 1790, on avait publié deux volumrs des lettres du pape Innocent III ; et le premier volume des Diptomala de la première race n'ayant pu Mra terminé, presque tous les exemplaires ont été détruits.
(3) M. Pardessus, nommé commissaire, termine les Dipttmata d« la première rue* en deux volâmes in-folio, qui psraUrust en 184» ; Il ne relie plus qu'S Imprimer la prrfacc et a rédiger les lablen.
(4) Nouuaui Mémoires de l'AcaJexiie des Inscriptions, tome XII, page» 30
seulement ceux que le gouvernement faisait exécuter directement ' mais encore ceux qu'avaient entrepris les congrégations religieuses, dont l'actif et le passif venaient d'être déclarés nationaux. Le» Historiens de France, tes Ordonnances de la troisième race, la Gnu e chrétienne , la collection des Conciles des Gaules . le» Notices des manuscrits n'ont pas été plus épargnés quo les Tables chronologiques et les textes des Charles. Dans la pensée des auteur» du In loi , et la rédact on îe prouve, il ne s'agissait que d'un ajournement, jusqu'à ce queile nouvelles mesures fussent prises. Mais les événements politiques, qui se succédaient avec une effrayante rapidité, ne permirent plus du s'occoper de travaux littéraires.
« Les regrets des savants , les délibérations de l'Institut des 15 floréal au IV et 15 vendémiaire an VII (I). l'article XVI de l'arrêté des consuls du 2 germinal an XI , conservèrent , s'il est permis d'employ. r cette expression, lu droit d'existence de eus grandes collections, au nombre desquelles on n'a jamais cessé de nommer les diplôme*, lettres et autres documents relatifs à l'histoire nationale. L'ordonnance du 11 novembre 1829, celle surtout du 1er mars 1832, rctiduo sur votre pr.qire demande , vous ont imposé la mission , acceptée par viras, d'achever cette importante collection ; el. si les moyens d'exécution vous élaieul refusés, vou* vous trouveriez dans la triste nécessité do solliciter du gouvernement la révocation d'une ordonnance d'où résultent des obligations que vous seriez dans l'IinposMbililé de remplir. Espérons qu'il n'en sera pas ainsi. Les deux premiers vo urnes, cousacrés a la première race, qui paraîtront bientôt, convaincront tous lus esprits de l'immense utilité de la collection pour l'étude de notre histoire.
« Votre commission pense que cette utilité, qui avait frappé lu gouvernement et vos prédécesseurs depuis 1762 jusqu'en 1790, depuis 1796 jusqu'en 1832, el vous-mêmes eu 1835, n'a poiul cessé. La direction croissante des esprits vers les éludes sérieuses constate , de plus en plus, que les sciences sociales ne peuvent fairo do véritables progrès que par la counaissauce approfondie des faits el do toules les modifications qu'éprouvent les sociétés humaines aux différentes périodes de leur existence. Eu Frauce surtout , on ne veut plus étudier nos ancêtres dans des écrits saperliciels ou enfantés par l'esprit de sy>lèmo ; on veut connaître à fond les lois qoi les régissaient , les habitudes , les mœurs , les préjugés qui les dominaient ; toules choses dont l'Influence est prodigieuse sur les révolutions dont l'histoire nous retrace lo tableau, el sur l'appréciation des causes insensibles qui out proJuli ces révolutions Corialnerocn tc'esl dans les chartes, les lettres . les lois civiles el ecclésiastiques que l'on trouve à cet égard les documents les plus certains, l'instruction la plus profonde, la plus complète. Là est la lumière ensevelie sous les décombres des siècles passés, qu'il appartient aux érudils de faire briller de tout son éclat.
» Dirait-on qu'un grand nombre de chartes el diplômes, qu'il s'agit de recueillir, ont déjà été insérés dans des ouvrages justement estimés? — Nous répondrions à celte objection parles motifs que Bréquigny et ses illustres coopérateursavaionl communiqués au public, lorsque, à la demande du gouvernement, et avec l'assentiment umuirae des savants , ils annoncèrent cette vaste entreprise qui devait commencer par la première race.
Les documeuls de relie époque, déjà publiés, ol iienl disséminés dans plus de ceul ouvrages, dont un assez grand uombro «ont presque introuvables-, même dans des faetums , des mémoires do procédure : tels sont, pour en donner un ex. mple ettire beaucoup d'autres, les privilèges du chapitro de Saiut-Mariiu de Tours , et de l'abbaye de Sainl-Bertiu, qui, au siècle dernier, doouèrenl lieu à dos procès célèbres. Les ouvrages daos lesquels on trouve le» autres, lels quo les Scriptores rerum Gallicarum, le Gallia ehrittiana, les colleclioos de Marlène; la Diplomatique, les Annales, les ^Iffa de Mabillon ; lo Spicilegium de Dacbery. lesBollandistes, les histoires de provinc s, des villes, des monastères, des églises,
(l) Mémoires de l'Iostitut, classe de littérature el beaux-arts, loin. Il, p. »t ton. UI, w ».
■li* grande» maisons, sont tellement volumineux et chers quo presque personne ne peut le» placer dans sa bibliothèque. C'était donc r nuire un service immense aux savants que de mettre a leur disposition une collection spéciale, où tous les documents qu'où peut moralement croire existants se trouveraient réunis en ordre chronologique.
« Ajoutons une autre considération que l'expérience jusllûe chaque jour. La plupart do ces documents ont donné liou à des divergences considérables d'opinions sur leur véritable date et leur sincérité. Chacun des autours qui les a transcrits ou invoqués n'expose le plus souvent que son sentiment, et cependant c'est d'une discussion contradictoire que la lumière peut sortir. L'objet principal des notes quo rédigeait le comité des savants dont Bréquiîny se glorifie d'avoir été le rapporteur fut de mettre eu regard ces opinions diverses, de les apprécier; et lors mémo qu'à leur tour ils se seraient trompés, le soin qu'ils avaient de présenter le pour et le c intre, avec les noms di s défenseurs de chaque opinion, menait le lecteur à même de prendre un parti en connaissance de cau^e.
« Croirait on que ce qui a paru »i utile pour la première race le serait moins, ou ne le serait pas du tout pour la seconde? Ce serait une erreur. La publication aussi complète qu'on peut l'es pérer. et la discussion critique des documents de la seconde race, dissémin a dans un plus grand nombre d'ouvrages que ceux de la première, et même inédits eu partie, acquièrent un intérêt particulier par le caractère spécial de cette époque de notre histoire.
« Sous les Carlovingieus, le pouvoir royal, après avoir, pendant les règnes brillants de l'epin et de son glorieux fils, réalisé l'unité et la force d'un gouvernement central , que les rois do la première avaient sans succès tenté d étab'ir, fut promplemenl éclipsé . puis anéanti par les grands propriétaires qui se partagèrent la puissance publique, devinrent souverains chacun dans une étroite portion do territoire, et constituèrent le régime féodal, qui fut pendant plusieurs siècles l'élal politique et social du la France. Mais une transformation sociale est le résultat d'un travail caché, .l'unu fermentation insensible qui peu à peu dissout ce qui existe, pour préparer une nouvelle combinaison; et pcut-élru n'y a-lil ni exagération , ni inexactitude à dire quo non-seulement la féoda- I lé était toute formée, toute vivante sous la seconde race, mais encore qu'à côté îles éléments qui, par un développement successif, p oiluisaieiii la puissance des seigneurs et l'annihilation de la royauté, existaient il sommeillaient , pour ainsi parler, des ger- «K's d'indépen laiic communale susceptibles . avec le secoars du i.'mjis et des événements, d'amener rémaucipatiun des hommes, cl le rétablissement de l'autorité royale.
« Où trouver les traces de tous ces faite ; celles de la perpétuité du droil romain , qui devait avoir dans la suite une prodigieuse inQuencesur la législation couiumière? Comment reconnaître les premiers signes de la lutte de l'ancienne civili>aiion contre les mœurs germaniques, et de la fusi.>n qui, s'opéraut Insensiblement, préparait la société nouvelle, sinon dans les diplômes, les Charles, les lettres, les lois c. viles et ecclésiastiques? Le devoir de fuunalisle est. sans doute , de dater les révolutions du jour où elles éclatent ; une mission plus grande apparticni à l'tiMoricn : il lui est donné de rechercher et de découvrir, dans ce qui s'est passé avant 1 événement. I. s causes de la lévu'uiion que cet événement atteste et déclare bien plus qu'il ne l'opère. Il faut, pour aiieuidre ce but. pénétrer jusqu'à la cause première et l'embrasser dans toute son étendue. Mais lorsqu'il uYst pas pu-»ilile de trouver et de signaler une cause générale, la icuuion des faits particuliers aitestés par les documents du temps antéri«ur devient d'un grand secours ; car ces fait» particuliers manifestés, souvent, longtemps, et dans des formes semblables, constituent, a vrai dire, uu étal social.
• Ainsi , l'étudo des documents do la seconde race a un double résultat. Ces documents fout connaître les faits de l'époque; ils nous apprennent la causo des faits de l'époque suivante. C'en est assez pour convaincre de la nécessité de les recueillir avec autant, peut-être même avec encore plus de soiu qu'on n'en a mis à recueillir ceux de la première race.
• Sommes-nous actuellement en état du. répoudre aux besoins et aux vœux légitimes des savants? Voilà la question véritable II faut la résoudre avec bonne foi ,en évitant l'illusion quelquefois trop commune de prendre des désirs pour des espérances.
« Si l'on demande l'assurance quo les recherches antérieures à 1Î90, dont les résultats sont conservés avec soin dans des cartons do la Bibliothèque Royale, ne laissent rien à désirer, nous ne saurions la donner. Le contraire est même évident. Â l'époque ou les travaux ont été entrepris, les documents étaient disséminés : 1° dans des dépôts appartenant à l'Etat; 2e dans les archives des provinces on des villes ; 3* dans des charlriers de monastères, d'églises, de corporations civiles, de particuliers. Il parait, par les instructions données tant aux intendants des proviuces qu'aux re- * ligieux bénédictins cl aux divers correspondants (1), qu'on leur demandait principalement , et presque exclusivement , des copies des deux dernières classes de documents , parce qu'ils étaient pli» susceptibles d'être dispersés , ou qu'à des possesseurs obligeants pouvaieut en succéder de moins bien disposés. Non-seulement on laissait provisoirement en arrière ce qu'on savait pouvoir trouver sans obstacle aussitôt que le besoin s'en ferait sentir, mais encore les correspondants avaient pour Instruction de ^'appliquer spécialement à recueillir et à envoyer les copies des pièces que les tables chronologiques, dont un exemplaire leur était donné pour les" guider, n'Indiqueraient pas être déjà imprimées (?).
• Il est donc évident qu'il faut compléter le dépôt actuel en explorant les dépôts nationaux beaucoup plus abordables aujourd'hui qu'autrefois, et accrus depuis ciuquanle aus par les charlriers des établissements religieux , des corporations laïques, cl d'un grand nombre d'anciens seigueurs Le temps qu'exigeront ces recherches complémentaires, pour lesquelles les élèves de l'Ecole des Chartes seront d'un graud secours, pourra être utilement employé, par vos commissaires, à f >ire transcrire les pièces déjà réunies au cabinet des Chartes; car, encore bien que ces pièces ne soient elles mêmes qnc des copies , elles ont aujourd'hui le caractère de manuscrits à l'égard de la Bibliothèque Royale, où la loi du 1" décembre 1790 a ordonné do les transporter. L;n grand nombre mémo lient Heu des origioauxquo trente années de désordres et d'incurie ont dispersés ou fait périr. On prendra la mémo mesure à l'égard des pièces imprimées , dont les correspondants du dépôt des Charles n'avaient pas envoyé de copies. Ce préalablo étant accompli, on s'occupera d'examiner, déjuger, d'annoter ces pièces, et celles que des recherches sagement dirigées pourront faire découvrir.
• Les mesures' que nous venons d'indiquer sont indispensables pour ne point rendre iuuliles des travaux qui, depuis 1762 jusqu'à 1Î90, ont coûté tant de peines; pour ne pas perdre le fruit des dépenses considérables qu'avait laites l'ancien gouvernement ; surtout pour ne pas frustrer les espérances des savants qui, depuis si longtemps, attendent l'exécution de promesses sob unelles.
• Ces travaux seront considérables et pénibles sans doute, mais ils ne *ont au-dessus ni du courage, ui du dévouement de l'Académie. Cependant, Il ne faut pas se le dissimuler, les projets les plus utiles, les plus urgents, les mieux susceptibles d'être réalisés d'une manière qui satisfasse aux besoins de la science, exigent des dépenses. Comme l'Académie n'a point do revenus propres , ci qu'elle uu pont pourvoir aux frais du ses publications qu'avec des fonds d.' l'État, nous ne pouvons uous dispenser de signaler la nécessite préalablo d'une allocation . sans la certitude de laquelle il serait inutile de pioposer et du discuter les détails de I exécution littéraire. Le budget ne contient aucune allocation pour la continuation des Tables chronologiques et des Textes , donl l'ordonnance du 1<" mars 1832 a chargé l'Académie de faire la publication. Plusieurs fois même M. le secrétaire perpétuel vous a fait .
(I) Ces instructions sont imprimées dans le Plan des Irai iui Itttem ires, publié par Monau , en I7M, uiucxe, pages vm cl suivantes; niu&l que ilvn la préface du tome I", pag. xji et suit, àa Lettres des rois et reines de Kranee, «le, puUicct en 189», pur uj* soins de M. le ministre tic l'Instruction publique.
(1) Plan dettnvtuxliiiéfaim, page il et 41.
part de l'embarras irès-sérleui nu'il éprouvait pour le* dépense» d'impression du lome V des tables, et des Diplomate, etc., do la première racc.Cet embarras provient de ce que l'Imprimerie Royale ue croit pas pouvoir tenir plus longtemps l'engagement d'une impression gratuite pris par lo gouvernement dans l'ordonnance du 1 1 novembre 1829; c'est cependant sur la foi do cet engagement que l'Académio a accepté la mission que loi confère celle du 1er mars 1832 , poisqu'aucun autre mode de faire face aux frais d'impression ne lui était indiqué. Tous avez plusieurs fois exposé celte situation à M. le ministre de l'instruction publique.
— Mais précisément parce que l'Académie éprouve do pénibles difficultés, et maintenant mémo une impossibilité absolue pour la suite des ouvrages en cours d'Impression. H est indispensable qu'elle ue fasse pas l'entreprise d'une nouvelle série de documents, sans qu'une allocation certaine lui en assure ies moyens. Il existe, entre l'Etat et l'Institut, une véritable obligation de réciprocité. Si l'article I" du titre IV de la loi du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) charge l'Iusiliut de suivre, conformément aux loit et aux arrêté* du gouvernement, le* tracaux teientifiques et littéraire! qui ont pour objet l'utilité et ta gloire de la France. c'est évidemment à la condition que l'Etat pourvoira aux dépenses de ces travaux : le législateur l'a si bien entendu qu'il a pris cet engagement formel dans l'article 8 du même litre. Dans toutes les parties de l'Europo, les gouvernements, ou des associations qu'ils encouragent avec la plus généreuse émulation, s'occupent sans relâche de rechercher et do publier tous les documents relatifs à leur histoire. La France ne saurait rester en arrière, elle qui a donné lo signal et le modèle de ces vastes et savantes entreprises!
« Votro commission me charge de vous proposer l'arrêté suivant :
— Article I". — L'Académie maintient ses arrêtés des 23 mars 1832 et 2 avril 1835, par lesquels elle a décidé, conformément à l'ordonnance du 1" mars 1832, aux lois et actes du gouvernement y relatés, qu'ello publierait les Tables chronologiques et les Textes des Diplômes, chartes cl autres documents relatifs à l'histoire nationale.
« Article II. — Elle ajourne la délibération sur la publication des Diplômes et Chartes de la seconde race, jusqu'à co que les fonds indispensables pour assurer celte publication aient été alloués.
• Article III. — Il sera adressé à M. le ministre de l'instruction publique une demande instante par une. députation des membres du bureau, à l'effet d'obtenir qu'une allocation annuelle de 10000 fr., à compter de l'année 1843 , soit ajoutée au budget de l'Académie, laquelle somme sera spécialement et exclusivement appliquée à la publication des Tables chronologiques et des Textes des Diplômes et autres documents du même genre relatifs à l'hisluiro de France. *
L'Académie, après en avoir délibéré, adoplo los conclusions du rapport et le projet d'arrêté; elle ordonne, en outre, que le rapport sera imprimé et distribué à la diligence de M. le secrétaire perpétuel.
— Dans la même séance du 21, M. le président a donné lecture d'une lettre qui lui a été adressée, datée de Djnulfa, le 1er juin 1841. Ella contient l'extrait de deux lettres écrites a M. Eugèue Doré, l'uue par M. Dodc, l'autre par M. Layard , qui ont visité, dans le courant de l'année, lo pays de Bakiiarts, et qui Indiquent, outre plusieurs ruines de villes cl monuments autiques qu'ils ont découvertes, quelques localités nouvelles où les indigènes assurent qu'il so trouve aussi des ruines et des sculptures anciennes.
— Dans la séance du 28, M. Jomard a commencé la première lecture d'un mémoire sur les principaux systèmes de notation numériques.
— Dans le courant du mois do janvier, l'Académie a reçu pour lo concours des antiquités nationales un ouvrage do M. Mont- Rond, archiviste paléographe, intitulé : Essais historiques sur la vilUd'Etampe* {Seine-et-Ois*), î vol. In-80, 1838 : — tm'rapport Imprimé de M. Rouard sur tu fouittet d'antiquité* faite* d J ix en 184 1 ; in-4°. — un ouvrage de M. Pierquiu de Gembioux,
intitulé : Notice* historique*, archéologique* et philologique* tur Bourget et le département du Cher; 1840. in-8». — Ces diverses pièces out été renvoyés à l'examen de la commission des aotlquilés.
— L'Académie a reçu aussi les ouvrages dont suit l'indication : Note, Hhlioaraphique, pour un estai sur l'histoire de, imlitulion, de, principaux peupla aneient et moderne», par il. Tailliar, conseiller a la cour ravale de Douai t — Sotiet tur la langue romane d'Oit, par le nrtiue. ûrochureiin-8\ — CaUery ofanliquitie, teleeted [rom tht Oritith muuum, hy MM. Arundale, Oonomy et Blrch. I" livraison in-4'. - Soles sur Ut Monument, gothiques dt quelques villes d'Italie, par M. Renonvicr.— Sur tes Peintures de, vases anliquct. par M. Deville. - Ullrc Mdite fjboilanl d Hèlolu. publié» par M. Alex. Lenoble. — Sur les restes fatsHes d'animaux gigantesque, comparés aux tradition, des peuple, d - CJsic orientais et aux écrivains chinois, par M. Oliers (en allemand). 18*0. Berlin , in-ft-. — »7« de, hommes illustre, de l'islami.mé, par Ibn ttallikaa, traduction de H. Mae Guclio deSlane. Tome I". partie V, contenant le teste arabe.
ACADÉMIE DBS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PAU
Séances des 8, 15, 22 et 29 janvier 1842.
Dans la première séance do l'année, M. Cousin, dont la présidence est expirée . a cédé le fauteuil à M. Passy, vice président, appelé, en exécution du règlomont, à présidor l'Académio pendant l'année 1842. M. Portails a pris ensuite place au bureau coramo vice-président.
— M. Troplong a continué la deuxième lecture de son mémoire relatif à i'iuQucnce du christianisme sur la législation civile des Romains. — Cette lecturo a duré plusieurs séances, et elle n'est pas terminée.
— M. Barthélémy Salol Hllairo a communiqué a l'Académie un travail sur les Analytiques d'Aristoto, dont il publie pour la première fois la traduction. — Cette lecture a également occupé plusieurs séances.
— M. Passy a fait un rapport verbal sur un ouvrago de M. Hoffmann, correspondant de l'Académie, relatif à la science do l'impôt; —et M. Villermé, sur un ouvrage de M. Pelltl, publié en Italien et ayant pour titre : Ditigrlation tur h travail de* enfant* dan* le* manufacture*.
— M. Dlanqui a continué la lecture do ses observations sur l'état social de la Turquio d'Europe, sur l'administration turque.
— Lo mémo académicien a aussi donné lecture d'un travail sur les dangers du régimo prohibitif et sur les moyens d'y remédier.
— M. Berriat-Salnt-Prix a donné la deuxième lecture d'un travail ayant pour objet des observations sur la législation relativo aux nullités des actes do procédure. — L'Académie a voté l'insertion de ce travail dans ses Mémoire*.
— Dans l'une de ces séances, l'Académie a élu correspondant pour la section d'histoire, en remplacement do M. do Rotteck, décédé, M. de Navaretle.
— L'Académie a élé informéo de la perte qu'elle a faito d'un de ses membres, dans la personne de M. Siméon.
— M. le secrétaire perpétuel a annoncé que deux mémoires ont élé reçus pour le concours relatif ara états généraux en Fraucc, depuis 1302 jusqu'en 1614. Ce concours a été fermé le 31 décembre 184 1. Les deux mémoires adressé* sereai remis à MM. les membres de la section d'histoire.
— Les ouvrages imprimés quo l'Académie s reçus pendant le mois de janvier sont les suivants :
Histoire des Institution, Mérovingiennes et du Gouvernement des Uérovingien, jusqu'à Tédil de 161S, par M. J.M. LeUûefOU. Paris, t8«, ln-8*.
— Membres Je ta Société Ethnologique de Pari,, t" volume, Ui-8*. —£»»«» sur le, moyens d'extirper te, préjuges des blancs contre ta couleur des Afrleains et des Sang -metc, par M. LimlaoL Paris, 1841. Drocbure in-8*.
Séance du 1 5 décembre 1841.
Archéologie : Adonitt. — M. Roulez a lu dans celle séance la notice suivante sur uo La» relief en terre cuite représentant Vénus et Adonis.
- Les Adonies étaient une des fêtes les plus célèbres et les plus répandues de l'antiquité. Le culte d'Adonis, auquel elles apparteiiairtu, as ail son siège principal et primitif en Syrie et en Phénicie, dVù 11 p issa dans d'autres contrées, nommément en Égypic, dans la Palestine, dans la Pamnhylie, dans la Bithynie, en Cario, en Macédoine, dans toute la Grèce cl en Italie (I).
- L'Adouis (2) des Grecs s'appelait chex les Phénicien» Adon, Adonaï, c'est-à-dire le seigneur (3), et son amante, Aphrodite, n'est uullo autre que la déesse Atlarli. Les Cyprions et les Laonieus nommaient aussi Aduuis Kyrit, ou bien, avec le changement de l'y en i Kirit et Kirrit (i), trois formes du même nom, qui paraît être la traduction du mot phénicien Adon. Toutefois M. Guignlaul (5) propose de le rapporter à la même origine que relui de Cinyrat, pire d'Adonis, lequel s'appliquait à uu instrument de musique. Ce qui donnerait quelque vraisemblance à cette opinion, c'est qu'Adonis était appelé G ingrat par les Phéniciens 1,6) et Abobat (1) par les habitants do Pergé, d'après une espèce de flûte. Nous trouvons en outre comme surnom du Ois de Cinyras, dans l'Ile de Cypre, le mot A6 que l'on dérivait de Àeic, V Aurore (S); ce surnom, qui l'identifie avec le dieu mystérieux Jao (9), nous moutre en lui une iucarnaliou solaire, el particulièrement la pers nniûcaiiou du soleil d'automne. Adonis portait encore plusieurs autres noms, tels que ceux delT«îo;(IO]el dc'J>«3ixXri;;il),doni le véritable sens est entouré de ténèbres, et celui de nu7J*«û»» (12:, qu'un a voulu à tort changer en nV/uaùiu», Lieu que ces mots no
(I) Voir poor l'Indication des localités où l'on rencontre de» vestiges de ce culte, De Mille, Leltre S M. E. Gerhard, sur quelques miroir» étrusques, p. 23 sv. F. Mover» die Phanhier, B. I, t. 191, fg. Bonn. 1841.
(î) ie ne passerai pas eu rnue les diverses formes grecques et latines de ce nom; je oie bornerai a remarquer que Adan au nominatif ne te lit pas seulement dans Marlianus Capclla, II, 192 (Crcuter Symboltk, B. II, s, 413, Ausg.\ et dans Vcnanlius Fortun., VU, 12, 18. (Forcellini Lexicon tut tôt.), mais encore dans le mythograpue du Valican, I, Î00, pag. «0, éd. Bdc. R.
{ 3) Hcsvcfaius : Âôwic : Smim Oirà ♦swtxwv. Joseph. , Bell. Jud., V, I, î. AJwvi yip tm ÉÇoaunx y)*iTT«l xvator Myrrat.
(41 Hwrhiiis r«. Kcjbî;, rt K-jp i; U II , p. 268. 277. Elymolegic. Magn. rac. K.'ooiç. p. 4G7, M. Lias. B.kker. Anecdol. g,: voc. Ri>f. c. III, p. 1389. M. Cretiier désapprouve cette étjmologii-, Religions de l'autiq., u l|, P. I, p. 45 de la trad. U. M. Moters, de son coté , limite la dénomination aui seuls C.J prient, l'kmizier, I, p. 193.
(5) ClinCreuL-r, iiHsiiprd, mit. 4- L'instrument Kivu^ (Suidas ci Elymolog. Magn. «6. vie.) semble av ir été une flu'c plutôt qu'une cithare. Voyei Movers. I, s. 243.
(tf) Poilus. Onomatt. IV, 10. 7«. n ii «pomx-.ii. ylinj Pê/ya» th> ÀSwvn» xaXtt". On trouve aussi les formes Oingret cl Uiugrit. Allieuxus, IV. p. 174. «y fia ÂaWv Viyjorf xoùrÎTï uftlf; offrsiK/if . BuMalh., ad 11., p. 1157. ht twv rtei Tèv AoWv 3f>iwû» to» l'é/ys» ixatlo-jv oi <Pontxt;. Cf. Stcph. Thetanr. /.. Cr. t. r.,t. Il, p. 618 «i„ éd. T)i<lct.
(7) HetTchins roe. kt*A*t , t. I, p. 27, F.ljmol. magn. mb. pw„ p. 4.
(8) Elymol. Msgn. v. Ànic p. 106, ed. Llp».
(9) M»CT»bius5ti/urnrtI I, 18 : Hujut renuj auetoritm futdalur ortie nia Apottioit Clorit, i« e*» otind qmtqut Salis nome» adjieilnr, qui h iitdem tacrit tertibut vuealuri»^, etc. a Mover», Phamitier, |, ». 539-558, par. ticuliercinent s 542 et 554.
(10) D'après une glose sur Hesjclmu. Bncliait, Caïman, p. 737. trouve dans ce mol ridée de pâturage; Movers («W supra, p. 199) le traduit simpleuicnl par beau.
(II) Hetjcbius, I. Il, p. 1500 : <l\ccx*is : to» Aflwv ».
(12) Hesydiius, I. H, p. 1078, ïlvyiixi*, i AJ'.rvif rraoà Kvtroiei( . Cf. De Wiue, Lettre a M. Gerbard , etc., p. 44. Pour ce qui me regarde, je crois difficilement i la représentation d'Adonis sous la forme d'un nain, semblable au» dieui Palpites des Phénicien», dont parle Hérodote, III, J7. IL
soient pas sans rapport entre eui. Nous apprenons par un passage du prophète Ezécbiel (1), que les Israélites honoraient Adonis sous le nom du Thammuz. Los inscriptions de quelques miroirs étrusques le nomment Alunit et .4 tunes (2); mais M. de Witte {i) a cru reconnaître lo mémo nom do Thammuz dans le mot Thamu, qui se lit sur un autre miroir étrusque faisant partie du musée du Valicou, cl qui avait été expliqué antérieurement par, Thamyri* (4). Dans celte hypothèse, il faudrait admettre que ce nom a été porté directement en Élrurie par les Phéniciens. Il est à romarquer cependant que ce n'est pas en Phénicie, mais en Syrie, que le mois consacré à Adouis s'appelait Thammuz (5). Quoi qu'il en soit, je suis assez disposé, pour mon compte, i crolro à la transmission directe du culte de Vénus el d'Adonis de l'Orient en Etrurie, sans l'intermédiaire de la Grèce. Le nom de Turan, que les Etrusques donnaient à Vénus, me semble se rapprocher davantage do la déesse syrienne Alergatit ou Athara (C), ou bien môme do la déesse Atlarli, nommée dans les livres hébreux j4*(arofA (7). D'un autre côté l'allusion de Piaule (8) au trafic que les femmes étrusques faisaient de leurs corps, pour se procurer une dol, rappello l'hommage sensuel offert à Astarté par les femmes de Byblus (9).
* Il existe, relativement & la naissance et aux parents d'Adonis, une grande variété de traditions que je passerai sous silence (II). On sali que, suivaul une d'elles, mise en vogue p rPanyasis (12}. il dut la naissance i l'inceste do Thias, roi des Assyriens, avoc Smyrna ou Myrrha, sa fille, laquelle fut changée en l'arbre qui porto la myrrhe. Après que l'ettfuui fut sorti de Pécorce de l'arbre maternel, Aphrodite, frappée de sa beauté, le cacha dans un coffret et en confia la garde i Proserplne. Celle-ci ayaut refusé de restituer ce précieux dépôt, il en résulta une contestation qui fut remise À l'arbitrage do Jupiter. Le maître des dieui décida qu'Aphrodilu cl Proserpino garderaient Adonis chacune un tiers de l'année, et que l'autre tiers appartiendrait i l'adolescent. Mais Adonis accorda encore à Apnrodito les quatre mois qui avaient été laissés à sa disposition. Une tradition différente fait périr plus lard Adonis à la chasse par la dent d'un sanglier (13), et, selon toulo vraisemblance, elle plaçait après cet accident seulement la dispute des deux déesses et la décision de Jupiter. Le récit de Panyasis mu parait fortement empreint d'une couleur mystique; je conviées volontiers que cette forme du mythe est plus ancienne que l'autre (I i) ; touiefuisje regardo celle-ci commo un retour à la
(I) Eii'chlel, VIII, 14. Dans la version des Septante : 6au^ov{ nu e«u.v$. On peut eomulicr, sur l'identité de 7'Aainmm avec lUdtw des Pneuicien* . Creuser, .SymMi*. B. Il, 417, fg. 3'" Ausg.. el sur l'ctjrmologie du mol, In autorités citées par le même savant Itid. note 2. De Willc, Lettre, etc., P. ii, svv. Movers, s. 195. fg.
(Ji Cf. Gerhard, Uvber dit UtlMtpitgtt dtr Btnuker, s. 20.
(3) Outr. cite, p. 1 1.
(4) Bunsen, Annal- s de l'Institut Archèol., L VIII, p. 24t2, srv. i 5> Vn«n Movers, PAirnid'rr, s. 195.
(6) Slrabo, XVI, p. 785, t III, p. 223. Coray. Atmj.itii est mis pour Tergnlit et Alhara pour TAaro. Voy. Movers, s. 595. Je n'ignore pas lnuteroi« queLamia voulu expliquer Tara» porta, Vrana, nom dérité d'Uranos, pere de Vénus [Suggio de Lingun ctrutea , t. Il, p. 1 59 , éd. 2). ou bien par xavppa, cilla pcjuid'i (cbit Inglurami, JfeiiKm. Elrntck., I. II, P. i, p. 207.) B.
(7/ Gesenius, llebr. tf'arterb. p. 75, fgg.
(8) La forme étrusque du mot Aphrodite paraît a»oir été Phruli. Voy. Mul- Icr, Elrutker, II, 74.
(9) Cittellaria, vs. 281, <u|. .Von enim hic, ubi ex Titteo modj Taie libi indigne dotent qmTi-at eorpore. Il est possible cependant que le poêle n'ait entendu parler que d'une eoulume'cn vigueur dans le Tuunt eicui , quartier ma) famé de Rome. Cf. le Cnreuli» du niern; auteur, vs. 290.
(10) Lucian, dedeàSg.Àà $6.
(II) Cf. Barbet de MrtirUe, sur les Epllres d'Ovide, IV. 21. T. 1. p. 357. IW. Hi-yne ad Apoltod. III, 14, 3, p. 320, si|.
(12) Chei Ap'illo lare, III, 14, 4- Cf. Ilygin, Potl. ntlrmomU., II, 7. ! (I3r Eustulbius ud IliatL. XXII, 4W, p. 261, l«»m. IV, ed. Lips. Kari ! fiiOtv Kùit/îiov , oc itjtt Ztonn ntmjvyivr* e^î SjStiaxat vira x»:r^ov
I (14) Cf. Creiucr. Sgmbotih und Mythologie, B. II, s. 4»3, 3- Auç.
tradition orientale, altérée d'abord pAr l'euphémisme grec. En effet, la mort vlotonle de l'amant d'Aphrodite est conforme au génie de l'antique Orient et au caractère des Adonies. Dans le mythe phrygien, analogue a celui-ci, Atys est également tué par un sanglier O). Une circonstance qui semble prouver encoro l'antériorité réelle du second récit, c'est le partage plus simple de Tannée en deux parties égale*, dont l'une est attribué i l'amante céleste et l'autre à la déesse infernale (S).
« (.es Adonie» se composaient de deux parties distinctes : l'une, appelée la disparition (ào«v«Tf*ôe) était consacrée au deuil ; l'autre, nommée la découverte ou le retour (tfynmt), se célébrait par des réjouissances.
• Les anciens ont déjà Indiqué l'idée fondamentale du mythe d'Adonis. Sou» le point de vue astronomique, Aphrodite et Proserpine sont les personnifications des deux hémisphères. Adonis, héros solaire, dans les bras de Vénus, représente l'astre du jour parcourant les signes supérieurs du zodiaque ; dans les bras de la reine des enfers 11 fait allusion au soleil redescendu dans les signes inférieurs ; enlin le sanglier qui lue le flls de Cinyras offre un emblème de l'hiver (3). Le scollaste de Théocrite (4) donne au même mythe un sens physique cl agraire. Selon lui, la destinée d'Adonis est l'imago du blé, qui reste six mois enseveli dans le sein de la terre, puis se montre six mois à sa surface. Dans cette explication le rôle du sanglier, animal destructeur des produits des champs, se conçoit de lui-môme. Selon d'autres (5) cependant, Adonis indiquerait les fruits de la terre arrivés à leur maturité, probablement par la raison qu'il représentait le soleil dans un état de souffrance et de déclin. Ces deux systèmes d'interprétation, malgré leur différence, ne s'excluent pourtant pas. Pouvoir générateur et fécondant dans l'un, Adonis devieul dans l'outre l'objet produit et fécondé. Cet état actif et passif à la'fois lui avait Tait donner dans le langage îles mystères le surnom d'Aodrogine (6) et de fille et garçon (7). Uno légende (8) dit qu'il prêtait à Apollon le service do femme et à Vénus celui d'homme. Apollon, qui a commerce avec Adonis, de mémo qu'ailleurs Dionysusqui l'aime (9) et qui l'enlève (10), c'est, selon mol, la personnification du soleil vivifiant la végétation représentée par Adonis femme. Le passage perpétuel du (ils do Cinyras do l'empire des ténèbres aux régions célestes, passage qui a fait appeler de son nom un poisson amphibie (II), exprime donc en général les vicissitudes de vie et do mort qui s'observent dans la nature, le renouvellement de sa puissance productrice et de sa fécondité.
- Ce serait ici le lieu de montrer l'analogie plus ou moins grande du mythe d'Adonis avec ceux de l'Alys des Phrygiens, de l'Osiris des Egyptiens et du Diooysus des Grecs ; mais je dois me borner à indiquer un parallèle que les limites de cet articlo ne mo permettent pas do développer. Il est résulté de la ressemblance de ces divers cultes que, partout où lisse sont rencontrés, ils so sont ideotiflés et mutuellement absorbés. Au dire d'Etienno de Bycanec (13), les Cypricns adoraient Osl ris sous le nom d'Adonis, et
(1) Pantan, VII, 17, 5.
(2) 9cln>l. Theocrit. III, «8. Luciao DMog. dtor., 11. (S) Macrnb. SalurnaL I, Si.
(4) Schol. Theocrit. III, 48.
(51 Amroian Martellin. XIX, 1, 1. 1, p. 175, éd. Wagner.
(5) Plotrtn. HrplMHL V, p. 53, éd. Boule*. C'est peut-Cire la même idée qu'exprime l'épitfaete 7*'j«c attribuée au flls de Cintras par les Cypriens ( Ljcopbr. Cattand. 631, i»iTictaes p. 914. Muller) et qui comprend peut-être l'idée de lerre-solril \yif «aïicj. Movers, p. 547, rappiocbeyava; Adonis de Tvuç Ativvffoc ap. Ucsyeblum s. r. I I, p. M) , cd. Albert.
(7) KoCjen xoù Kéf oc, Wyn». Orphie. LVI, 55» 4.
(8) Ploiera. Ucpb./.c.
(9) Athanaeus X, 22, p. 4ÎO.B.
(10) Plianoclesau. Plul. Sgmpot., IV, 5.
(H) Oppiin. HaL 1, 158, sqq. Plin. IX, 1S, 3». £ltan But. animal. IX. 38, et ibi Jocobs. Ce poisson portait non-teulcnicnt le nom dV<bm'*, mais encore celui de Kirru (Elrniol. magn.suft. voe. p. 467, éd. Lips.) Réciproquement le fils de Ciofras recevait l'épilbïle de i^uxoiroc d'après ce poisson (Qesycblus, 1. r. L I, p. 1300. Ath nxus VIII, J, p. 333, C)
(t 1) Vot. Aji«9o"c, p, 3«. Weslrrmaun.
Damascius (1) rapporte que les habitants d' Alexandrie à leur tour révéraient Osiris et Adonis sous une seule et même image L'identité des deux diviuités était également reconnue par les habitants de Dyblus (2). Des autorités anciennes attestent formellement l'existence d'une pareille assimilation d'Adonis à Atys (3) et à Dionysus (4).
- Selon la tradition la plus répandue, le sanglier qui tue Adonis est envoyé par Mars, ou bien c'est le dieu lui- mémo qui prend la forme do cet animal (S). L'intervention de Mars s'explique facilemont par sa qualité d'époux d'Aphrodite, qui se vengo de son rival. Du reste, il n'est pas un personoage essentiel du mythe, où il a probablement été introduit postérieurement et par les Grecs. D'après une version rapporléo par Ptoléinée Héphestion (6), Adonis aurait été blessé mortellement par Apollon métamorphosé en sacglier, et une autre légende, conservée par le même écrivain (7), dit que ce fut dans le temple de ce dieu à Argos que Vénus retrouva lu corps inanimé de son favori. L'inimitié entre Apollon et Adonis doit être considérée comme un antagonisme de deux cultes. Apollon, commo l'a fort bien observé \lùl1cr(8) n'est figuré jouanl de la cilhare que parce que, dès les temps les plus anciens, celle espèce do musique simple et paisible avait toujours été liée intimement à son culte, lequel avait principalement pour but d'apaiser les passions et d'entretenir la sérénité de l'àme. Les sons do la Oùtc.au contraire, étaient regardés par les Grecs comme propres à produire dans les esprits la langueur, la tristesse, et on mémo temps une certaine surexcitation. Aussi le flls do Latone poursuivitil toujours de sa haine et de son mépris la musique avec accompagnement de cet intrument, témoins ses disputes avec le silène Marsyas et avec le chantrè Linus, dont la fable offre tant do points de ressemblanco avec celle d'Adonis (9) qno l'une paraîtrait n'avoir pas été sans influence sur la formation de l'autre (10). Or, Adonis est lui-même un représcnianl do l'aulétlque et du culte Mlurique auquel elle se rattachait. Eu effet, nous avons vu plus haut qu'il avait reçu le surnom de G ingrat, emprunté à la flûte phénicienne en usage dans ses fêtes. Les sons lugubres de cet Instrument, et peut-être aussi les chants qu'ils occompogoaienl . s'appelaient gingratmot (11), et co dernier mot est sans doute l'équivalent d'adoniatmoi, qui désigne un hymne de doulour ou thréne en l'honneur d'Adonis (12). Si dans une autre tradition les muses so
(I) Ap. Suid. «ou. Auryvcifiw et Ùfùlaxot, wL I, p. 550, II, p. 08. Kuttcr.
(1) Lnciaa dt deà ayr. VII.
(3) Procloj Aymn, in $oUm vs 15. sq. Damascius MS. ap Creoxer, S,mtotik B» II, s. 432, 110L 3'». Ausg. Un oracle ebei Soerat. Uitt. tctlcs. III, 23.
(A) Plut, syotpos. IV. 5. Auionius , Epigr. 20 et 30. p. 1*. éd. Bip. Cf. Movers PhatnizUr. s. 341. fgg.
(5) Schol. Hvmer. IL a, 385, p. 159. B. éJ. Bckker. Eustatb I*. t, II, p. 37, éd. Lips. Schol. Dionys. Perleg. 85», p. 381. Bernbardy. Taeli. ad Ljc
(6) Ltb. I, p. H, avec une note, p. 56.
(7) Llb. VII, p. 40. Apollou y reçoit le surnom de ipiOtoç, root auquel Muller propose de substituer if>v9i£*>t. MaJniensot je son d'avis qo'll faut conserver la Vulgate en Inl donnant le sens de Altmator, litigntor, et en ta rapprochant du substantif Ipihw ( racine Iptç ) qui est interprété par fùo*u*U dans le Ux. Rktt., cbei Délier , Anetd.Gr. p. 256, 17. On pourrait saisi écrire avec un léger changement fsiVisc, le mot tptiia, tonttntio, se rencontrant dans TheagooM. , eues Cramer, Amtcd. Gr. toL II, p. 87, 6, One éplthetc de cette nature pouvait fort bien avoir été attribuée 3 Apollon, 4 cause de sa dispute avec Lions et avec Adonis, par les colons argiens fondateurs d'Argos dans l'Ile d< Chypre. R.
(8) DorUr. I, s. 843.
(») Voir une parallèle de ces deux mythes par Morcrs, nrr. c. I, a. 244.
•ta»
(10) l.e père Admis, Cinyras entra «usai en luUeavec Apollon, qui le raln • qult H le tua, comme Marsyas et Linos (voy. Euslbatiuf ad Itùut. XI, 20, I. III, p. 4, 61. Lips.). Nous avons remarqué cl-dmus que l'Instrument de musique xrvuai», auquel il devait son nom, était probablement une date.
(11) Hesycblusr. Yrfypatjpbt, t, I, p. 830,
(lJlAristoplwn. Lgtutrata, 889. Blxmolog, M. p. 17, ed Lips. Àouwi«?u4f ,
trouvent substituées à Apollon et font périr l'amant do Vénus ri), celte circonstance ne change rien au sous du mythe ; car elles ne sont censées agir qu'en leur qualité d'accolyles du dieu, et en exécution de ses ordres. La même observation s'applique à la version d'après laquelle le sanglier est envoyé par Artéruls (2). la sojur d'Apollon, dont le cuire est étroitement lié au sien. Parmi les adversaires d'Adonis, nous trouvons encore Hercule. On r,i conte que le fils d'Alcnièn», voyant à Dium en Macédoine la foule revenir dos Adouies, s'écria avec un Ion de mépris qu'il ne cou naissait pas plus une féle de ce nom qu'un Adonis parmi les dieui (3). M. Crcuier (i) a signalé avec raison ce trail comme un indice de l'opposition qu'éprouva l'introduction de ce culte étran ger en Grèce.
« l.a fable d'Adonis, inonnuo encore à Homère (5), fut déjà traitée pnr Héslodo (C;. et ensuite par le poêle cyclique Pa njasis (7). Sappho (8) et Praxilla (9) la célébrèrent dans leurs chants, et plusieurs poêles dramatiques y puisèrent des sujet* de comédies (10). Oui n'a pas lu la gracieuse idylle (I t) où Théocrilc donne uno description des Adonies, et celle où (iion déplore la mort du favori d'Aphrodite 12)? Je ne parle pas d'autres poètes postérieur*, grecs ou romains, où il est question incidemment delà même fable. Le mythe d'Adonis ne fournissait pas une matière inoins riche à l'art qu'a la poésie. Cependant, à en juger d'après les témoignages écrits cl les mouuments arrivés jusqu'à nous, il ne semblerait pas qu'il ait été largement exploité, du moins par les arlisles grecs. Parmi les restes de la statuaire aniiquo;l3;. Visconli ;U) a reconnu un Adonis blessé dans une statue du Uclvé dèru connue auparavant sous le nom de Narcisse; mais l'explication de cet habile antiquaire nVsl rien moins que certaine ;15:. La classe des bas-reliefs est la plus riche en représentations tirées de la fable d'Adonis, mais ils appartiennent tous i l'époque romaine. M, Welcker (16) en a compté jusqu'à huit, auxquels il faut ajouter encore deux autres existant au Vatican dans le musi-e Cbiaramonti (17). Les peintures do Pompéi offrent également plusieurs représentations du mémo sujet (18), et l'on y rapporte aussi
(I : Tielics ad Lycopbr. 831
(î) Apollodore, lit, 14, 4. Cf. Eurlpld. Uipp^l. 1410sqq.ct Scbol. Ruppclon>-nous que c'est a Perjro en Pampbjlie que l'on nommait Adonis AMhs, d'après uuc espèce de flûte, et que cette ville «luit un des nôtres principaux du culte d'Artérois.
(31 Clearchus an. St:Iiol . Tlieoeril. V, 11. (Verracrt de Cleartko , p. 87). Suida» in «vit» Uio-j. L II , p. 770. Hcsycbius, i. tad. rot, , 1 U , p. 804. Zcnobiut Prcterb. V, 47, rt d'autre* parxmiographcs elles par Leubcb et Scbncidcwin dans leur note sur ce passage, p. 140. Cf. MQIIer Ooritr 11 , p. 474. — L'amour d'Hercule pour Adonis, dont parle Pl.déméc liepb. It, p. 15, de mon édlL , concerne jans doute le héros solaire (l'Hercule Tgritn sdou Grenier SymMit, B. Il, s. 495, 5"* Ausg.) ctse rapporte au sens pby- ■sique du mythe.
',\) SymbMk., I. cil.
Lû; Sdwl. Homcr. Hiad, XIX, 197, p. 5Î3, Bckkar. «; pig r/**euaWj
(*) V.,y. Apo»<«lof- '»< «». 4- Probusad Virg. Etvlog. X, 48. {"!) Ap. Aiioliodur. i.t.
(8) Voj. Paasan. IX.», 3.
(») Zcnob. cent. IV, SI. [Corp. /Wmw/;nrp4j.-. Cr. I. I, p. 89, éd. Lculsch et Scbncidewin). Cr. le Journal des Satanls, 1837, p. 8«. »».
(10) Cf. Meiiit kf», Uitlar, tritica tvmkor. Grac. lud. I. Sut. r. AoWc.
(11) TbeocriL Idjtt. 15. 2v/»«xovcti«c i ' K&tMnHjtvm. (lï)Bioo /a>U. i. ÈniTs^tot 'Aflamio;.
(13) Etienne deBynnce (roc. ' 'AXjî»Je»est, p. 31. Wcslcrmann), rappurte que Praxitèle avait fait une Vénus pour VAdoneum d'Alexandrie sur Ir I.almo, en Carie. N'aurait-on pas des raisons de croire qu'au lieu d'une statue , cuiunic il semble résulter de l'cipression du géographe, c'était jilulH un groupe de la déesse et de «on favori ?
(14) M«t*o Pio-CUmt„t., toi. Il, lar. XXXI, p. 195 éd. de Milan 8".
(iôj Cf. Gerhard, Dotkrtitmng dtr Slult flom. l). 11. Ait. 11. s. 771, o« 8Î.
(16) Annales de llnsL Areh., t. V, p. 150. sv.
(17) Ils sont décrits par U. Gerhard, <mrr. r. ». 6 1 , i.».348, et t. 07, n' 453.
(18) Voy. H. G. Schulte, Kapporto tniorne gti «tari Pamprjani, dans les
deux terres cuites (l) et quelques piorros gravées (2). Les inscriptions des vases peints no nous ont pas encore offert le nom d'Adonis; mais il devrait paraître étonnant que son mythe ne figurât pas sur ces monuments si nombreux et si v iriés. Aussi a-t-011 cru lo découvrir nur plusieurs (S), cl. si je ne me trompe, il existe en outre sur un vaso inédit du musée de fou le duc de Klacas. Ou y voit, à côté d'une femme assise, un jeune homme debout, puis trois autres femmes et un génie ailé. Ce sont, selon moi, Vénus et Adonis, les Heures (4) el l'Amour. Nous arrivons à une derrière classe de moouracnis, aux miroirs étrusques. Parmi ceux qui sont parvenus jusqu'à nous, quatre seulement se rapportent indubitablement au mythe d'Adonis, dont ils montrent lo nom écrit (5). Deux de ces miroirs ont été reproduits par la gravure el expliqués (6) ; les deui autres n'onl pas mémo été décrits; M. Gerhard, qui doit les publier dans sou recueil, nous apprend seulement que sur l'un d'eux le favori de Vénus apparaît sous la formo d'un adolescent ailé.
« Le bas relief en terro cuite qni est l'objet de la présente notice a servi do couvercle à uno urne ronde. Il fait partie do la collection Pizzatl, et représente, à n'en pouvoir guère douter, le» amours do Vénus et d'Adonis. La déesse est assise sur les genoux de son amant, et ils se tiennent l'un el l'autre lendicraent embrassés. Adonis so montre À nous dans un étal de nudité complète, mais la draperie qui recouvre son siège pourrait bien être sa eblamyde placée sous lui. Le vétomenl d'Aphrodito est rejeté sur Puo de ses genoux el laisse à découvert le resto de son corps. A droite de ce groupe, ou voil une figure allée qui a le bras droit étendu derrière la déesse, et qui porte dans la main gauche une eblamyde pliée en guise d'écharpe. Je reconnais dans ecl adolescent Eros, dont la 'présence à celle scène amoureuse s'explique d'elle-même- Le miroir à inscriptions du musée Borgia montre aussi près des deux amants une figuro aihk*, vôlue d'une chlamyde. Sur l'épaulo gaucho de la déesso on aperçoit un objet que je ne saurais déterminer avec certitude, mais qui a quelque apparence d'une branche de myrlhe, qu'Adonis tiendrait dans la main gauche. U est à remarquer que le monument est endommagé à plusieurs endroits ; la figure de l'Amour a disparu entièrement.
• L'œil un peu exercé reconnaîtra sans peine dans ce basrelief lo travail d'un artiste grec ; il doit appartenir à une époque de l'art assex récente; car il est dans le goût de l'école do Praxitèle, qui, comme on sait, donna aux représentations de Vénus des formes plus molles, une beauté plus sensuelle, et chercha
Annales de l'Inst. areb. , I. X, p. 170. »»v. Cf. De Witle, Lettre, etc., p. 4 . note 8.
(1) L'une cilslc dans le Musée Grégorien au Vatican (Bullct. de l'In*l. areb. 1837, p. 4l; l'autre, trou«ée dans l'Ile de Nisjrre, appartient 4 M. le professeur Tbiervh, el a été publiée par lui dans un programme intrtnli4 : Vtlemm artifitvm opéra poelarum carmiulhiu explitait ; Monaehii, 1833, U». V. Le baron de Stackelbtrg a fait connaître (Grabenienkmaler dtr Hel- Une». Taf. I.XJ) un groupe représentant Vénus as>Ue sur un banc, la partie supérieure du corps nue, cl s'appuyani sur nn hermaphrodite debout S ses côiê». le crois qu'il faut expliquer ces deux figures par Vénns el Adonis Androgrne.
(î! Vuy. Winkelmann, Pierres de Sloteb, d. II, p. 1*1. n' 5»!. Toelken terre**»»* dtr tint. Steint in «ter KanlgU Pren»i. GtmmrmuimmlHng, s. 141, n' 458. Lipperl. Dattytwttuk, n« Î93. Plusiettri autres pierres gravées sool très-incertaine*.
1,3) DoWUlc, Cataioga* Duramd, n'.UO. Catalognt itnuque , n* J«3. dialogue ihuanol, n" 8 el 5». Baron de SUckelberg, Gr«<x»<le»kt**Ur dtr UtlUnen. Taf. XLIH. Creuser, Zur CutUrit Jer alla, Oi amaUktr. Taf. 8 . s. «0 fgç.
(4) Sur le tasc décrit dans le CalalojHt Beujnot, n" 8, j'aimerais raieus vclr, dans la femme placée derrière Aphrodite, u«e Heure ou une lloira plu- 101 que Pl.llo.
(5) Voy. Gerhard, vcber die iltliilltpitgel dcrElr»iker. s. ÏO '^Abkandl. dtr Berlin Akaiem. 1836. s. 340. noL>.
(«) Le premier par Ingliirami, Mj»umenti Ëtrmehi, L II, p. 1, la*. XV , p. 390sqt|. Cf. Laml, S.igjio di U«g. Elr. Il, p. t»0sqq. Kirsiixc 1811 ; le second par De Witle, Lettre 4 U. Gerhard, pL 1, et Monuments inédits publiés par la section fr. de l'iiist. Areb., pl. XII.
souvent ses inspirations dans la société des coorlisams. Du reste ce tableau, malgré son caractère érolit|ue, n'a rien d'obscène ni de licencieux, rien qui puis<o blesser la pudeur, tant les artistes anciens savaient apporter de délicatesse et do réserve en traitant le sujet scabreux des amours dos dieui.
• In circonstance du mythe d'Adonis choisie par l'auteur de la composition, c'est l'entrevue des deux amants après le retour du fils de Cinyras des enfers. Les deux miroirs publiés, les terre» cuites et les vases que nous avons mentionnés plus haut, représentent le mémo sujet. On peut donc croire qoe c'est là le type mystique et religieux ndopté par l'art ancien. Mais de même que dans le mythe do Cora, lequel a une grande analogie avec celuici, les monuments figurés uous offrent tantôt la descente de la déesse dans l'empire de Pluton. tantôt son retour dans le monde supérieur, nous devrions ,nous atleodre à rencontrer aussi Adonis arraché des bras de Vénus, et conduit aux enfers par Proserpine. Cependant, soit IVfTet du hasard, soit que le tableau du bonheur d'Adonis convint mieut nu but de la représentation, nous ne trouvons cette scène sur aucun monument d'une haute antiquité, si ce n'est le miroir du musée Grégorien, dont la détermination, comme nous l'avons vu, n'est pas a l'abri de tout doute. Je ne tiens point compte ici des sarcophages romaios et des autres monuments d'une époque rrlalivemcot plus récente, où ces représentations sont conçues dans un autre esprit, ot où le personnage d'Adonis s'éloigne de plus en plus du caractère divin que lui aiii louaient les religions orientales, pour devenir un héros chasseur comme Hippolyte et comme Méléagre. Los sarcophages comprennent plusieurs groupes représentant le départ du ûls de Cinyras pour la chasse, sa mort, et de plus, quelquefois, soit ses amours avec la déesse, soit la désolation de celle-ci après qu'il a péri.
. L'image d'Adonis, enlevé à la hVur de l*àg«. «l quittant le royaume des ténèbres pour revenir à la lumière jouir du boudeur dans les bras de la déesse de la volupté, était une allusion un peu sensuelle, il est vrai, mais en même temps ingénieuse, à la brièveté de cette vie d'abord, puis surtout à l'espoir d'une vie meilleure après la mort. Le caractère mystique et sépulcral de ces représentations explique pourquoi on le» rencontre sur des objets dé. posés dans des tombeaux. Ainsi c'est une haute pensée de philosophie religieuse qui a présidé à la conception d'une composition où des yeux vulgaires ne seraient disposés peut-être qu'à voir un trait du libertinage de l'art. •
Archéologie : Antiquité* yreequet. — M Roulez a communiqué encore dans cette séance l'extrait suivant d'une lettre qu'il a reçoe do M. de Witte, correspondant de l'Académie, pendant son voyage en Grèce.
Albèoes, le 18 octobre 1641.
» Dans la tournée que je riens do faire j'ai visité quelques points intéressants de la Grèce. Corintbe. Delphes et les Thermo pyles. Parti d'Athènes dans la soirée du 24 septembre, j'ai été m'embarquer au Piréo. Ce n'est que le 26 au matin que je suis arrivé à Corinthe, ayant été cootrarié dans ma traversée par un calme désespérant. On no saurait imaginer de plus admirable position que celle de Corintbe, placée entre deux mers : malheureusement les lièvres régnent là plus qu'en aucun autre endroit de de la Grèce. Quant aux monuments anciens. Ils ont tons disparu, à l'exception d'un seul temple d'ordre dorique. La construction de ce templo remonte à une époque très-onclenno ; elle a certainement précédé la ruine de Corlntho, détruito par Mummlus. Ou remarque encore huit des colonnes de ce temple et une partie de l'entablement. Rien ne ressemble plus aux temples de P&»lum que ces colonnes lourdes et d'une forme peu gracieuse. Au baa de l'Acrocorinlhe jaillit la source Pirène, qui fournil encore une eau excellente aux habitants, comme du temps do Pausanias. L'Acrocorinlhe est un rocher fort élevé, qui domine tout l'isthme, et du baut duquel on découvre un horizon presque sans bornes.
• N'étant rembarqué aux salines de Corinthe, je suis venu aborder le 28 septembre, après 27 heures de navigation, au fond d'un petit golfe où est situé Aspro-Spitia, prés des ruines de l'ancienne Aniicyro. On reconnaît encore vers le bois d'oliviers les restes
du temple do Neptune, qui, selon le témoignago de Pausanhs (X. 30, 4}, était situé près des bords de la mer. Ou peut déterminer aussi la position du temple d'Artémis Dictynna qui élait audessus, vers l'est, et sur lo penchant de la montagne.
• Tour se rendre du port d'Aspro-Spilia à Castri, l'ancienne Delphes, il faut s'élover à une hauteur considérable et franchir les rochers à pic qui entourent Aniicyro. En montant, on a une vuh ravissante sur le golfe de Coriulhe; on arrive à un plateau élevé, on passe entro le mont Cirphis à droite et le village de Des pliva à gauche. Des vignes couvrent ce pliieiu.
«Après quutre heures de marche, on parvient à l'entrée dis gorges du Parnasse, qu'on a en faco, depuis l'ascension à ,\sproS;<iiia. C'était le soir, par nu magnifique clair de lune, que j'ai franchi ces gorges. Vous ne sauriez vous faire une idéo de l'impression que produit ce lieu sauvage. D'abord on descend par un chemin en lig-zag jusqu'au fond de la vallée où coule !e lleuve l'Itstus, qui est presque à sec, comme la plupart des rivières de la Grèce pendant l'été. On franchit le lit du lleuve , el l'on rem.mle le long îles rochers par la voio sacréo pnr laquelle passaient lu Thêorùs. Partout on remarque de* niches taillées dans le roc <■ if el destinées sans doute à recevoir les nombreuses offrandes (iaaO»^«T«) des dévols qui venaient consulter l'oracle. Enliuon arrive à la fuuuiiie de Castalie : on est à Delphes.
« Je suis resté toute la journéo du 29 septembre à Delphes pour examiner ce lieu célèbre. C'est un des points les plus intéressant* que j'ai visités, et à cause do cela je vous demande la permission d'entrer dans quelques détails.
• On reconnaît distinctement la situation de Delphes, l'emplacement des grands édilices. et surtout celui du templo d'Apollon. Le voyage de M. le professeur Ulrichs (Reisen und Fortchungcn in Griechenland, Bremen, 1840) me servait do guide. Qu'où se ligure des rochers amoncelés de toutes paris, cl coupés par lo milieu d'un ravin qui a plus de 1600 pieds de profondeur, cl au fond duquel coule le Plistos. S ir un des bords de ce raviu, vers le nord, était bâtie la ville de Delphes. Quoique des terrasses servissent de soutènement aux temples et aux maisons, tous les é Jilices étant bâtis sur la pente escarpée de la montagne, l'ensemble de la ville semblait pencher vers le précipice, âtlyofc îi i wiïic «v»t«c waiïisf irsr-t^rrstt <r/fsy.a, comme dit l\uisanias, X, 8, S. Il ost tellement vrai que tout est en petite, que c'est avec la plus grande difficulté qu'on marche entro les maisons qui composent lo bourg actuel de Castri. On ne sauraK trouver nulle part d'endroit plus sauvage, plus Inaccessible : sans la célébrité de l'oracle, on n'aurait jamais songé s ins doute à jeter les fondements d'une ville dans cotte gorge resserrée. Mais l'aspect des lieux a quelque chose de mystérieux qui s'harmonisait parfaitement avec lo caractère de l'oracle. Au-dessus de la ville s'élèvenl les deux cimes du Parnasse, dont lès anciens onl souvent rail mention, non que ces deux cimes soient les points les plus élevés de la chaîne du mont Parnasse, mais seulement les sommités do la montagne relativement à la position de Delphes. Les anglesque forment les rochers, la forme tortueuse de la vallée, produisent un érbo très-remarquable : un coup do fusil tiré dans la montagne retentit au loin, se répète plusieurs fois et forme comme un roulement continu. Justin (XXIV, 6) a fait remarquer cet effet extraordinaire. Quant ob rem et hominum ettmor, et li quando aeeedit tubarum tonus, ptrtonaixtibut et retpondentibut inter te rupibut, multiplex audiri, ampliorque quam editur, retonart tolet.
• Dan* la visite que j'ai failo des monuments de Delphes, j'ai commencé par mo rendre à la source do Caslalio. L'eau, qui est excellente, se précipite du baut des rochers eotre deux pics élevés. Plus bas elle vient alimenter une fontaine turque ; elle coule a travers un bois d'oliviers et va se jeter au fond du ravin où elle se mêle avec les eaux du Plistus. Au-dessous de la fontaine est un vieux platane qu'on peut regarder coranw'un rejeton du platane d'Agnmemnon. (Théophraslo, Uitt. Plant., IV, 13 ; Plin., H. N. XVI. 44, Alhen., XV, 62). Une chapelle dédiée à saint Jean rsf bâtie entre les rochers dans lesquels se précipite l'eau do Castalie : l'autel est formé d'un tronçon de colonne antique.
> SI l'on descend eosuite le long des ruchers, dans la direction
ilu sud-est, on arrive à la voie Je» tombeaux. On remarque les nichos creusées dan* le roc pour recevoir les ««toper» , on passe d.sv.mt plusieurs tombeaux plus ou moius bien conservés; l'un, taillé dans lo rocher et décoré d'une porte feinte à deux battants, se distinguo par sa masse et sa forme : le rochor s'est fendu par lo milieu, et un figuier s'est élevé dans les Interstices. Les paysans nomment cet endroit Iv/ift, à cause d'une légende rapportée par M. Ulrich*. Sur la pente do la montagne, là où la vallée s'élargit, est un beau sarcophage en marbre blanc, mutilé aujourd'hui, mais qui. au moment de sa découverte, était très-bien conservé. A la face principale était un grand bas-relief représentant la thassc de Calydon. La partie du milieu manque aujourd'hui. A chaque angle est plucé un génie funèbre. Vers la gauche sont deux chasseurs; l'un retient uo chien par la tête; plus loin, plusieurs pieds d'hommes et de chevaux, restes de figures placées au centre. A droite, lo seul groupe conservé représente un homme qui se défend au moyen du pedum contre le sanglier, dont une partit- du corps est cachée dans l'antre. A la face latérale, à droite, est représentée Althée, tenant la lettre qui lui annonce la mort de ses frères, et jetant au feu le tison fatal : le messager veut retenir la mère de Mciéagre. Sur la face latérale, à gauche, on voit Méléagre vainqueur, tenant son cheval par la bride : lo sanglier mort est couché à ses pieds. A gauche, en arrière du béros, on aperçoit une femme (Diant?) vue à rai corps, qui parait placée dans une barque. On ne pourrait se rendre compte de cette représentation qu'en la rapprochant de compositions analogues. La chasse de Calydon figure sur plusieurs sarcophages. La face postérieure est également sculptée. Ou y voit deux griffons auprès d'un candélabre; do chaque côté, aux angles, un hermes d'Hercule. Sur le couvercle est une figure de femme couchée. Ce sarcophage est un des plus beaux que j'ai vus en Grèce.
« En reraoutanl sur la pente de la montagne, on remarque un graud keroon décoré d'une porte et qui a dù se terminer par un toit de forme pyramidale. Le colonel Leake a pris ce monument pour une tour servant à la défense de la \illo ; M. Ulrichs n'en parle pas.
• Maintenant en retournant sur ses pas et remontant vers le nord, on descend ensuite vers lo bois d'olivier* que traverse la fontaine de Castalie, on arrive au couvent de la Panagia. M. Ulrichs regarde les subslructiousqùi existent dans cet eudroit comme ayant appartenu au Gymnase. On trouve là un grand mur en blocs réguliers et plusieurs autres en polygones irrégulier» de construction pélasgique.
• En avançant vert lo sud-sud-est, on rencontre un grand nombre de subslnictlous bien conservées. Le nom qu'on donne à ces restes est 4 p«p|i«/>««. C'était dans cet endroit qu'étaient quatre temples dont Pausanlas fait mention, entre autres celui d'Albéoé Pronœa. et auprès Vhirwn de l'bylacus. (Paus. X, 8, 4). Quant à l'Aerooi» d'Autonoûs, autre béros delphique (Hcrodôt. VIII. 39), on le place à la droite de la source de Caslallu, un peu plus bas, vers le sud-est, près la voie des tombeaux, et au pied du rocher Hyampea, du haut duquel Esopo fut précipité.
- Dans l'enceinte du couvent de la Panagia on remarque plusieurs débris antiques : un chapiteau oorintbion primitif placé au porche et servant de base à une colonne bytantine ; sous le portail des fragments de frise, offrant de beaux ornements ; des triglypbes, etc., le tout encastré dans le mur. D'autres débris sont amoncelés vers la porte d'entrée de l'enceinte.
-En montant au bourg do Castri, dans |la direction du nord, quand on quille le couvent, ou revient vers la fontaine de Castalie; on se dirige ensuite vers le couchant, on rencontre plusieurs terrasses, et on arrive aux subslructions du grand temple d'Apollon. Ces ruiuea portent dans le pays lo nom de ro Èttwixô, nom que les Grecs modernes donnent à toutes les grandes construclious des temps anciens. Lo grand mur eu blocs réguliers qui servait de soutènement au pérlbole est d'une conservation admirable : le temps a donné une lo'nlo rouge aux pierres. Montant plus haut, on parvient à la plaie-forme sur laquelle s'élevait lo temple. Là existait aussi un mur do soutènement : sur les plaques de pierre qui servaient de revêtement à cette substruction étaient tracées
des inscriptions inédiles faisant mention d'esclaves mis en liberté au moyen de leur consécration uu dieu de Delphes. C'est en voulant copier ces inscriptions que le professeur K. 0. Mùller aga^né la fièvre, cause de sa mort. Aujourd'hui, nn an s'est à peine écoulé, et ce mur a disparu : les pierres ont été employées à la construction des maisons. Ces actes de vandalisme se commettent tous les jours en Grèce ; malheureusement on ne prend aucune peoure efficace pour arrêter la destruction des monuments ancietts. Si cet état de choses continuait, on aurait à déplorer la perte de toutes les antiquités échappées à la barbarie des Turcs, et dans peu d'années il ne resterait plus en Grèce que le Partbéoon et le temple de Thésée. Tous les jours encore les marbres anciens servent à faire de la chaux, malgré les réclamations réitérées des hommes éclairés.
« Au-dessus de la plate-forme, là où feu Mùller a fait faire des fouilles, on voit on grand nombre de tambours do colonnes, un magnifique chapiteau ionique, et uno belle frise décoréo de palmettes, le tout en marbre blanc, à l'exception dequelqups tronçons de colonnes doriques qui sont en pierres du pays. D'après ces indices. Il paraîtrait que le temp'e était à l'extérieur d'ordre dorique et à l'intérieur d'ordre ionique : il semblerait aussi qu'une partie de l'extérieur n'aurait pas été en marbre ; probablement c'était la façade qui regardait le rocher. On remarque également près de là un bas-relief fragmenté et à moitié enterré qui représente un combat do Grecs contre des barbares, dans lesquels il est facile de reconnaître des Gaulois. Près de là sont éparses quelques inscriptions, la plupart publié- s par Leake. La grande chaleur et le peu de temps que j'ai passé à Delphes ne m'ont pas permis de m'occuper à copier des inscriptions, d'autant plus que celles que j'ai rencontrées sont fort difficiles à lire et placées dans les endroits les plus incommodes.
• Au-dessus du temple se trouve la chapelle de Saiot-Nicolas. A la porte de cette chapelle on voit une colonne avec une inscripplion publiée par Leake, et à gauche un petit chapiteau Ionique en marbre. Au-dessus de la chapelle est un jardin entouré de murs, cl au mIMeu de co jardin un vieux laurier, le srul qui soit dans le pays. Comme il se trouve à la place où devait être l'arbre sacré, il est permis de considérer ce laurier comme un rejeton do laurier d'Apollon. Hors de l'enceinte du petit jardin, en montant encore au nord, on arriveà la source Cassolis, dont les eaux étalent autrefois amenées par des conduits dans l'intérieur même du temple. Du reste il est bien difficile de déterminer dans quel endroit était l'ouverture ou gouffre sur lequel était posé le trépied fatidique. Comme jamais on n'a fait de fouilles profondes è Delphes, H est à présumer qu'on trouverait, surtout dans l'enceinte du temple, quelques monuments précieux, peut-être les métopes dont parle Euripide, /on., 190 sqq.
■ A côté de la fontaine Cassolis, vers le couchant, on retroovo les vestiges du théâtre, et près de là plusieurs inscriptions (Cor/ us in$cript. Gr. 1699-1710). Au-dessus du théâtre jaillit la source Dflphusa. Montant plus haut encore, on parvient au stade. On est étonné qu'il ait été possible do faire uo stade dans un endroit aussi hérissé de rochers. Quant aux plaques de marbre penlélique dont Uérodo Atlicus fit décorer ce stade, il n'en existe plus do traces. Dans les rochers qui s'élèvent au dessus, j'ai remarqué une espèce d'éiiiculo taillé dans le roc et précédé de trois marches ou gradins destinés à y monter. Cet édicule n'a pas été terminé : ou aperçoit une rainure qui indique la moitié d'un fronton.
• Du haut des rochers qui domiuenl Castri vers le couchant, là où l'on remarque lo* restes d'aocieos murs, on jouit d'une des plus belles vues do la Grèce, je dirais presque du monde entier ; on découvre toute la valllée do Delphes, traversée par le Plistus, des bois d'oliviers et des vignes sur les bords du fleuve et sur lo penchant dos monlagnos,|la mer de Criua, et dans le^fond la ville et le port de Galaxidi, qui est à une distance fort considérable. Une chaîne de montagnes è droite cache la plaine et la ville deSalona, l'aucienuo Amphlssa. Si l'on porto ses regards en arriére, vers le nord est, ou aperçoit Ij s deux cimes du Parnasse, et à une hauteur considérable (3,000 pieds au-dessus du niveau de la mer), la ville d'Aracliova (l'antiquo Anomœrla) assise sur uo
rocher pour ait»i dire inaccessible, entre des vignobles du plus riche aspect.
• En descendant vers le sud ou arrive i la chapelle sans toit de Saint Elie. On voit dans l'intérieur de cette chapelle deui morceaux d'une frise ionique en marbre blanc. Ce morceau d'architecture, avant d'avoir servi à uue frise, offrait un bas-relief d'ancien style. Une jambe de cheval et un pied de cheval sont les seuls resies qu'on y observe. Dans le mur eitérieur de la chapello est encastré un chapiteau ionique. Sur une pierre qui glt au pied
du mur est une inscription en lettres fort anciennes KCP6II
La, à l'endroit où est bâtie ta chapelle de Saiut-Elic, devait être le Synédrion ou siège des Amphictyons, situé dans le faubourg nommé Pylasa.
«■ Un peu à l'est de la chapelle de Sainl-Elie sont des tombeaux, entre autres un tombeau taillé dans le rocher. Il se compose d'une chambre assez spacieuse qui renfermo trois sarcophages, un placé au fond, les deux autres sur les cotés. Au-dessus de ta nichi) qui renferme le sarcophage principal sont deux petites niches destinées à recevoir des urnes. A la clef de la voûte on remarque une tôle sculptée représentant Jupiter A m mon ; audessous sont des peintures, des guirlandes de feuillage d'un vert foncé. L'intérieur de la voùlo est également décoré de fresques : on y reconnaît encore deux oiseaux, un perroquet et unepordrix. »
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Séances du 9 et du 20 novembrt 1841.
On dépose sur le Itureau plusieurs manuscrits persans dont M. Edmonstono fait hommage à la Sociéié, ainsi qu'un grand nombre d'ouvrages en turc et en persan, tant imprimés que manuscrits, qui lui ont été légués par le général T. Gordon.
— M. le lieutenant T.-J. Newbold préseote une pierre sculptée des ruines du G<iu-el-Kel>ir, dans la Haute- Égyple, et annonce que c'est l'une des trois pierres, les seules qui restent aujourd'hui des magnifiques ruines qui existaient tout récemment encore dans cet endroit ; le reste a été détruit par les officiers du pacba , qui, quoique entourés de rochers élevés de ces mêmes pierres don) les lemp'es ont été bâtis, ont mieux aime démolir les monuments que de se donner ta- peine de tirer quelques nouvelles pierres des c.irrières. M. Nowbold est convaincu que ces actes no peuvent recevoir l'approbation du pacha , et quelques simples représentations auprès de S. A. le vice- roi, émanée* de quelques uns des corps savants do l'Europe, suffiraient pour sauver do la destruction beaucoup d'autres ruines précieuses qui ont été épargnées par les armées conquérante; de la Perse, de la Groco et de Rome, et qui ont échappé, à de légères altérations près, au zèle inconsidéré des premiers chrétiens . et à celui des possesseurs musulmans modernes de ces pays.
La proposition de M. Newbold a été aussitôt prise en considération, et il a été décidé qu'on adresserait une lettre au pacba, qui est membre de la Société, et qu'on insisterait sur l'intérêt que présentent ces monuments aux antiquaires de l'Europe, et sur le regret qu'éprouvent les amis des sciences do les voir disparaître chaque jour.
— Il est donné lecture d'une notice sur les pratiques religieuses et les sacrifices humains des Khonds, par le lieutenant G.-C. tlacpherson. — Les Khonds sont une race sauvage de montagnards , habitant les points les plus élevés du pays monlueux de Gumsoor, qui est situé entre les présidences de Bengale et de Madras. Co sont, suivant toutes les probabilités, les descendants décos tribus aborigènes qui ont peuplé l'Inde avant l'émigration des races qui ont apporté du nord-ouest la religion brahmanique et la languo sanskrite. Deux autres tribus, également sauvages, les Koles et les Sourahs, habitent aussi Orissa ; mais les points culminants du pays et lu territoire le plus étendu appartiennent aux Khonds à peu près sans partage.
La religiou dus Khonds diffère essentiellement do celles du peuple des plaines, en co qu'elle u'admet point d'idoles. Comme celles
I de la plupart des peuples non civilisés, elle n'a aucun rapport avec les principes de la morale. Certaines pratiques qu'on s'y Impose paraissent seulement être agréables à leurs dieux, et, les négliger, c'est les offenser ; mais ils ne vont pas plus loin. Il faut encore remarquer que, semblables en cela à beaucoup d'autres tribus encore réduites à un état peu avancé de civilisation , les Khonds considèrent leur dieu suprême comme un être malfaisant qu'on ne peut m rendre propice que par des cruautés, tandis que les divinités subordonnées peuvent être apaisées aisémeut par la soumission ou l'adoration, ou bien par le sacrifice d'une pièce de bétail. - Le soleil cl la lune sont adorés uniquement par obéissance respectueuse; on se rend propice le dieu des armes en lui offrant un agneau, un porc ou des volailles ; le Jugah-Pennu, ou dieu do la petite-vérole, avec le sang des buffles ; mais le dieu de la terre , qui est leur divinité suprême, ne peut être apaisé que par un sacrifice humain. Ce dieu de la terre, que les Khonds appellent Bcra-Pennu, règle les saisons, ouvoio les pluies périodiques, et communique la fertilité à la lerre. C'est lui aussi qui est le conservateur de la santé du peuple et veille sur les bêtes et les troupeaux. Toutes ses faveurs ne peuvent s'obtenir qu'à la seule condition d'une fréquente effusion de sang humain, et ce n'est que par ce moyen seulement qu'on parvient à apaiser la colère de Bera-Pennu. Il faut qu'une victime soit immolée lors de la saison de l'ensemencement des terres; toutes les fermes qui appartiennent à une mémo commune sont ehargeos de fournir le sujet convena hic, et chaque principal produit, tel quo le riz, la mouiarde, lecurcuina, exige un sacrifice à part. Ces rites sanglants se répètent lors de l'époque des moissons, et II est essentiel que plusieurs sacrifiées interviennent entre ces deux époques, pour prévenir les dispositions colériques et vindicailves de Bera Pcnnn. En conséquence, ou immole un plus grand nombre de victimes quand les saisons ne se présentent pas sous un aspect favorable, ou quand les apparences ne sont pas heureuses. Pendant les mois les plus chauds de l'année , où les travaux agricoles sont à peu près suspendus, il n'y a pas non plus de sacrifices; mais, Indépendamment des immolations périodiques, il faut un surcroît de victimes lorsque la population éprouve quelque perturbation dans son état physiologique et hygiénique, lorsque dos épiioolies viennent décimer le bétail , lorsque les ravages des tigres deviennent plus fréquents que de coutume, lorsqu'une infortune ou malheur quelconque vient à frapper le prêtre ou sa fa mille, en un mol toutes les fois que ce prêtre déclare que telle est la volonté de Bera-Pennu.
Les victimes, auxquelles on donno le nom de Mtriat. se trouvent toujours par achat chez une classe d'Hindous appelés Pantcar, qui eux-mêmes vont les chercher parmi les classes les plus pauvres du peuple des plaines, soit en les enlevant de vive force, soit en les payant à un prix inférieur à celui qu'ils reçoivent des Khonds. Tes individus ont toujours quelques victimes en réserve qu'ils peuvent livrer de suite dans les cas pressants. Le Meria doit êtro acheté à prix d'argent par les Khonds , autrement le sacrifice serait une offense faite à la divinité. On le conduit, les yeux bandés, dans la montagne , et là on le dépose dans la maison du prêtre , les fers aux pieds et aux mains si c'est un adulte , mais parfaite ment libre si c'est un enfant. Dans tous le cas , il est révéré comme un cire sacré, et souvent on lui permet de se marier, et même de posséder des terres, à la condition que lui et ses enfants resteront soumis au sort fatal qui doit atteindro leur classo.
Lorsqu'un sacrifice doit avoir lieu, un grand concours de peuple s'assemble, et on passe trois jours en foies, en se livrant à l'ivrognerie et à la débauche; Il s'y passe des scènes révoltantes par leur obscénité. Le matin du second jour, la victime est bien lavée, habillée avec des vêtements neufs, et conduite par une procession solennelle accompagnée de musique et do danses , vers le bosquet sacré et mystérieux , où on l'attache à un poteau , pendant qu'on l'enduit avec de l'huile, du ghteul du curcuma. ot qu'on l'orne de fleurs. Pendant toute la journée, on lui rend une foule d'hommages respectueux et solenuels , et la plus légère reloue do sa personne, ou de la pale de curcuma avec laquelle il est enduit , est considérée comme une chose précieuse. Lu troisième jour au maliu , les mûmes orgies que lo premier jour se renouvellent avec
plus do licrnr u i-ncore cl plus d'immoralité, et se continuent jusque vers miili. C'est à colle époque que l'intime sacrifice doit être accompli. Les bras et les jambes du Meria sont brisés avec une horrible barbarie en plusieurs endroits pour l'empêcher de Taire la moindre résistance sur le lieo du sacrifice, parce que là il doit se présenter sans liens et comme une victime volontaire. C'est dans cet élnl qu'on lu transporte au lieu fatal , qui est ordinairement quelque ouverture ou cavité naturelle dans le sol , par laquelle le dieu est supposé manifester sa présence. Ou place son cou ou su • poitrine entre lis deux branches d'un gros rameau d'arbre qu'on serre peu à peu avec des cordes , jusqu'à ce que l'Infortunée victime expire. Aussitôt que la mort est certaine, les assistants se précipitent avec fureur sur son cadavre on lui criant : » C'est nous qui avons payé ton corps, » ils en arrachent des lambeaux de chair el les emportent en triomphe, et encore ruisselant» de sans . dans leurs champs ou pâturages.
Pendant trois jours, les habitants du village qui a offert el consommé le sacrifice resleut plongés dans le plus profond silence et ne communiquent entro eux que par signes. Au bout de celle époque , on immole un buffle , et toutes les langues se trouvent dèslors devenues libres.
Il est impossible d'évaluer même approximativement le nombre des viciimesqui sont massacrées ainsi chaque anuée; mais, dans la vallée de Burogutha, qui a environ 2 milles en longueur et V4 de mille en largeur, l'escorte qui accompagnait M. Macpherson dans son excursion à travers ces pays a découvert sept victimes dont le sacrifice a»ait été ordonné, et qui aurait eu lieu sans leur présence dans lu voisiuoge.Ceiail l'intention des Khonds de procéder à cet horrible massacre immédiatement après l'èlolgueroent des troupes.
Nous nous empressons d'annoncer que lord Etpbinslone , gouverneur de l'Inde, a montré lu xélo le plus louable pour mettre flu à celle épouvantable coutume, et que le ik-ulcnanl Macphersou a été envoyé au pays des Khonds pour prendre lus mesures nécessaires du» ce Lut.
Séance du 8 novembre 1841 .
Dans celle séance , il a été donué lecturo d'uue lettre du major Rawlinson , datée de Kaodahar, dans laquelle ce voyageur annonce qu'il a découvert , dans le lieu appelé Scheer-i Gokeck , l'ancienne ville d'Arachosie. Il pense aussi que la ville de Kandabar était anciennement l'Alexandrie grecque, ou Alexandrinopolis, et était ires-distincte d'Arachosie; enQn U est d'avis quo Zamin- Dawcr, où l'on trouve les ruines d'une grande ville , peut bien être Tazora de la table Peutingérienne , mais le sujet, ajoutc-lil , présente quelque difficulté. Uelmand , PHermandus ou Etymander des anciens, présente, dit le major Rawlinson, un ooblo champ à la géographie comparée . dans lequel il espère faire quelques découvertes intéressâmes. Beyhram est certainement VAlexandria ai Caucatum, qui fut réédiflée par Eucratides . et de là appelée Eucralidia. Perwan-Durreh. où a eu lieu la dernière action contre Dost Mohamel, rsl la Capitsa de Pline, et Caboul est sans le moindre doute Ortotpana.
Ausudde l'HIndoo-Koosh, le major Rawlinson a aussi reconnu l'emplacement de plusieurs lieux , et jeté quelque lumière sur le sujet de la tribu i'Abira. Mansourah , que M. Rawlinson , dans une précédente lettre à la Société, avait iudiqué comme étant voisine du lac Naosour, s'est élevé sur les ruines d'une ville appelée Brahmanaubad , placée jusqu'à présent d'une manière fort étrange sur le bord de la mer. Après avoir cité plusieurs autres faits do géographie comparée, M. Rawlinson termine en annonçant quo les matériaux sur la géographie positive s'accumulent de plus en plus , et que co travail marche rapidement el de la manière la plus satisfaisante.
Extrait dt divtrta tianett d» 1841.
Dans la séance du 26 avril, l'Académie a reçu communication d'un travail sur la géographie norse de l'Académie d'Irlande, par M. Georges Downes. — La partie communiquée n'est qu'un fragment dans lequel l'auteur a traité principalement des plus anciennes expéditions des peuples du Nord en Irlande. Ce fragment est accompagné d'une petite carte de l'Irlande , (elle qu'elle a été publiée dans les Mémoires de la Société Royale des Antiquaires du Nord {à Copenhague). — Noua allons présenter un aperçu de ce travail.
L'auleur commence par fixer son attention sur les deux noms de provinces que présente la carie, savoir : Vlaztir (Ulster) et Kunnaktir (Connaught), et sur deux noms de districts du Leinsler, savoir : Dyflinartkiri, ou Dubliuhsire , el Kunnjatlaborg (partie deMealli). Il fait voir que le nom local queJuhnsione, dans son édition du chant funéraire de Lodbroc, a traduit parLeloster appartient bieu plus probablement à Lambay, le iipwo; de Ptolémée, et appuie son argumentation par une foule de considérations géographiques. De là II passe au nom des golfes. Jùllduhlaup est supposé être Lough-Pwillj •, et Ulfrektfjordr ou Ulfket/fjordr, Loughfoyle ou Carlingford-Bay, ou encore une localité anglaise, qui, dans ce cas, serait le bras de la baie de Morecambe, qui s'étend jusqu'à Ulverstone. La ville de Dyflin est évidemment une corruption norso du nom irlandais de Dublin; Vedrafjordr ou Walerford est norse sans aucun doute, el, parmi ses origines constituantes , il convient de donner la préférence à vedr. temps , el fjordr, baie. Htimrek ou Llmerick est le nom norse adapté au nom irlandais du Lucmneaeh , mais il consiste toutefois en deux mots uorsus qui signifient branche et district, el dérive peut-être d'une ressemblance entre le Bas-Shannor et le Limfiord, ou baie bipartie du Danmark. Hun njattabortj ou K anlaraborg , que les antiquités CcIto Scandinaeicte appellent Kunnaktirborg, et au génitif Kantaraborgar, lieu où se célèbre le mariage de Brian-Boni avec Kormlœda ou Gorruliaih, est Cantora,tl probablement les petites localités indiquées par la carte, sous les noms de Initkilton, Themar et Glendelaga, sont luisclollirau dans Loughree , Tara et Glendalogh. Le nom de Smertckk, qu'on lit Smjoervik sur la carte, dérive de deux sources, savoir : smjoer, beurre, et ciek, baie ou villo , étymologie que confirment la fréquence du premier mot comme élément de la nomenclature norse locale, et la probabilité qu'il y avait quelque commerce de beurre entre les hommes du Mord et la portion suJ-oui-sl do l'Irlande.
Il existe une tradition curieuse qui se raluebe à l'histoire do Leif, fils de Hrodmar, et quo l'auteur rapporte ; on y lit le mot do mynnthak, qui signiliu de la viande cl du beurre pétris eusemble, mot identique avec le momttac (marécageui) des Irlaudais, et qui se rattache à la découverte d'un beurre ou mieux d'un adipocire qui lui ressemble, dans les marais do l'Irlande.
Kaupmannaey, indiqué sur la carie comme l'entrée du Bclfast- Lougb, est Copeland-Island.
Enfin M. Downes termiue cette première partie do son sujet co faisant sommairement rénumération des principales contrées dans lesquelles les Normands ont laissé des traces lopographiqucs de leurs invasions, savoir : la Normandie, l'Eastland (s'étendanl du Mecklenbourg jusqu'à la mer Bl ioche) et les Iles Britanniques , el établit des rapprochements entru tous les noms norscs qu'où trouve dans ces pays el ceux qu'où a consenês eu Irlande. Une analyse rapide des localités dont le nom se termine co ford se termine par celle assertion que , de même que Odin'ford , daus le comté de Carlo w, est certainement une localité norse, de mémo Urtnigford, Froshford cl Erke , dans le comté adjacent de Kilkenuy, doivent avoir une origine norse, etc.
L'auteur croit devoir, à colle occasion, recommander aux antiquaires l'éliidu trop négligée de la littérature du Nord ancien, dans le but d'éclaircir l'histoire de divers pays du l'Europe , et en particulier pour éviter des erreurs ou des anachronisme* choquants dont il cito des exemples, entre aulres certaine» figures quo Peu-
naui a publiées comme celle* dediviuiiésodor. es autrefois cd Suéde, cl qui auraient longtemps joui do ce privilège . si des exemplaires plus parfaits découverts eo Danemark n'avaient prouvé que ces prétendues idoles n'étaient aulre chose que désignées de sabre ou des manches de couteaux.
— Duns la séance du 24 mai , H. Todd a communiqué lus particularités suivantes relatives à un aucien encrier, et qui lui ont été transmises de Rome par M. F.-H. Mouek-Masoo.
. Celle antiquité consiste eo un vase grossier de terre cuite noir et mal modelé , ayant la forme d'un cône tronqué d'ouviron 2 décimètres de longueur sur 1 de tour à l'ouverture, et 3 à la base. On y observe environ douze lignes de letlrcs écrites sur les trois quarts supérieurs, et une ligne sur la base mémo. Ces ligues sont écrites do gauche à droite. La portion supérieure de l'inscription est tellement incrustée de terre qu'elle est à peu près devenue illisible. Quant a la dernière ligne (non pas celle de la base, qui a quelque» capitales grecques), j'en ai pu voir, écrit M. Mason , environ les trois cinquièmes, qui contiennent 15 lettres. Je n'y ai vu ni omicron ni omroa. La ligne, eu tout, pouvait contenir 2 i lettres, el, en admettant 12 lignes ou mémo 1 5 lignes diminuant successivement avec le cône, il y avait à peine assez de place pour enseigner la lecture aux enfants. Je crois que toutes les lettre* étaient grecques. Je crois, sur une des quatre ligues supérieures, avoir distingué un p, el un peu plus haut un u, accompagnant quelques vojHlesi. •
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Ethnographie. — Estrailt de dittrte* lettre» ttir plusieurs tribut du continent africain, par M. Antoine d'Adbadie (l).
Tujoorali.... 1841.
- Dans une lettre datée d'Adwu, j'ai donné une esquisse do mon voyago des côtes du la rmr à lu ville qu'on considère actuellement comme la mélropulu septentrionale de l'Abyssinie; je demande maintenant la permission de faire connaître notre voyage de Adwa è Maylahlo.
- Quand un personnage de quoique importance voyage eu Abyssinie, il choisit, dés que la nuit commence à tomber, le Heu où il veut s'arrêter, s'asseoit en silence dans uu endroit découvert du village, et attend l'arrivée du shoom ou gardien des limites. Le voyageur a droit à'urie chèvre dans un k'walla (le bas pays), à un mouton dans un daga (haut pays), avec une quantité de bière convenable el deux pains, ou plutôt deux galeilcs planes de pain, pour lui et pour ses serviteurs : Dans le fait il a to droit de réclamer gratuitement un bon souper, une portion cuuvcnablo | ourson déjeûner le lendemain malin. Si on laisse jeûner le voyageur, il a droit à une vache commo dommage intérêt, eu réclamant auprès do l'autorité convenable ; mais la vache est généralement comme un procès en chancellerie de nos pays plus favorisés de l'Europe.
• Telle est la letlte de la loi; nous verrons actuellement comment on l'exécute lorsque les voyageurs ne se composent pas do guerriers armés, et quand uu Dajazmach n'envoie pas un soldat gardien de son trésor pour appuyer l'autorité royale. Ooble a reçu notre messager avec politesse, lui a donné plus d'hydromel qu'il ne pouvait eu boire seu., et envoyé avec lui Zalliko, un soldat aux mœurs simples, qui, ayant été mon professeur de haint'onga était en grande faveur auprès de mon frère et de mol. Au premier rang parmi nos compagnons était Zarray, non moins distingué par ses manières que par sa bravoure, petit fils de Bauarnegasb (roi do la côte), l'ami de Sali, el héritier présomptif de ce litre pçmpeux qui aujourd'hui n'est guère autre chose qu'un vain nom. Les servll ours do mon frère avaient été rasscmblésde toutes les parties de l'Abyssinie, Gojom,Damot,Damfga,Lasla,Gondar,Dambalaset Haroasen. Déjà je venais de traverser PAsam lorsque ma mule fui
(0) Vnye« le précèdent n« de thtiiM , mime section.
arrêtée et mon genou baisé par Omar, mon serviteur Saho qui, la larme à l'œil, priait Allah el Mahomet de béuir notre voyage. Cel homme, le bouffon parmi nos porteurs m'avait définitivement guéri de toute foi a la phrénologle. Jo l'avais reticoutré aux ruines d'Adulis, el il ressemblait tellement à un médecin de Nantes que je le pris i mon service. Mais mon ami de Nantes est remarquable par sa gravité el par sou indifférence pour la richesse, tandis que- Omar, doué d'ailleurs des marques les moins équivoques do probité et de bienveillance, mais aussi d'une dépression énergique du crâne indiquant l'amour du bien d'autrui, avait fui de sa tribu afin d'indiquer les pâturages de celle-ci aux Toroa, el avait été le chef de l'expédition qui avait enlevé 400 téles du bétail à sus propres parents. Comme tons ses compatriotes II redoutait de traverser le Takfliay. cl il resta simple spectateur lorsque nous commençâmes i défiler un à un dans l'étroit sentier qui forme la grande route de Adwa a Gondar.
• Mous évitâmes l'hospitalité proverbiale de la tille d'A\oom, el arrivâmes au coucher du soleil au hameau doZ.i Moehrat. appartenant à notre ami Ayta Wassau, que iio'js avions laissé à Adwa. Nous abandonnâmes volontiers notre droit à uu mouton, et nous préférâmes nous contenter de lait, qui n'est pas commun à Tugrcje, quoique nos trente porteurs eussent donné la préférence a-.i premier. Nous partîmes de bon malin le lendemain, ci après cinq heures de marche, nous fîmes halle au ruisseau de M.uvnia, où nous fîmes cuire notre pain fait avec de la farino que nous avions ;ippoiiéed'Adwa.eo défiance de l'autorité de Zalliko. Li, nous achetâmes un chien, qui, quoique beau eu Abjssinie, nu pourrait soutenir la comparaison avec nus belles races d'Europe.
-Après avoir attendu la fin du jour, nous décampâmes, et tu une heure du marche nous atteignîmes AMi H'osta, qui, comme Za Mohrat, est dans le district appelé Oda Mariant ou Main do Mûrie, parce que c'est tu: (ief consacré à la Mère du S ixueur et qui appariant depuis un temps immémorial â la cathédrale d'Axouin. Le shoom de A'di H'osta Tut surpris par nous, cachdtit ses troupeaux pour les so tstrairu à la vuo du si-s hôles affamés, et nous tûmes iitisi l'occasion do lui reprocher eu procède illégal ut sa dureté de cœur. Mais ce malheureux paysan commença aussiiùt ses jérémiades. •• Nous étions, disait il. des voyageurs vulgaires qui s'étaient altetidus à trouver du pain do laf et do slioro tout t .. il dans le pauvre village ruiné de A'di H'osta; qu.n»l aux moutons, ils avaient été pillés par D.ijaj Oobie, et on n'avait pas bu de b ure dans ce pays désolé depuis l'époque de Sabagadis, l<- bon Dajazmach de Tugreje. Recevez, ajoutait-il. un bon avis de moi; i! y a eucore assez de jour pour atteindre le village voisin, où le shoom est l'ami d'Oubieet a plus d'aliments qu'il ue peut eu cousoiumur. - A ce momenlTabwiloo. le chef do nos porteurs, demanda au shoom • si le hameau n'avait pas été bâti sur la roule de la cara»auu pour les voyageurs fatigués qui avaient souffert pendant tout le chemin, depuis Axoom, sans trouver une poignée do grain frais sur tout leur chemin. —Tais-loi, valel déguenillé, • dit le shoom (j rieux. Tous les yeux se tournèrent alors sur l'accoutrement singulier de Tauwiluo, qui était tellement percé à jour qu'ii ressemblait à uo (ilel de pèche, el, comm^il se levait pour rtqiondrc, un rire universel accueilli! la saillie du shoom. Mais Tahvtiloo, suis sedécouleuancer, découvrit ses épaules et arrangeant sou siiauima uu véteniuLl de dessus suivant la forme prescrite dans les cour» d<justice, commença par cette formule s >l. miellé : - Talayack Uelayak (examinez, que chacun sVnquiere) si, moi, Tibvviloo. seigneur du gras district de Measab, j'ai ou je n'ai pas plus de blé dans mou gan (grande jarre en terre cuite) cl plus de l-a-uls pour mes charrues que cet homme de Oda Mariant. Un vêtement en guenilles pL-ut appartenir ù un honnête homme, et même à un homme riche : talayack leetayack, el que les dommages-intérêts consistent eo une vache, par la mort de Oobie. » IVudaut ce temps-là, le shoom interpellé avait dépouillé ses épaules et jeté sa tuasse, car personne ne plaide urmé. • Moi, sboomde A'di H'osta.. . — l'as île mois inutiles, dit Tahwilloo, au fait. — Frère, parla mort de Oobie, tais-toi, et n'interromps pas la justice. — Oom,» dit Tabwiloo avec le doigt sur la bouche, cl éludant la loi i) nu cessa de répeler sur tous les tous sou oom .outes les fois que le malheurcui shoom s'ar-
rélait pour respirer. L< s parties rn litige disputaient ainsi depuis quelque li mps, lorsque Koufoo, le frère de mon domestique qui fai- Mil palire le cheval dans le pré du shoom. vint pouréire lémoin du débat et reconnut sud oncle dans ce shoom. Embrasser ta main du vieillard cl en recevoir un baiser paternel fut l'affaire d'un momi ni. Le shoom n'avait rien alors a refuser au gypl (Egyptien ou homme blanc;, qui avait nourri el babillé son neveu, et il ne fut | lusqm Mion que de laT. bière, fricassée el poulets, el de sboro qui nous furent prodigués en si grande abondance que nous ne | ùmcs nous retirer que fort lard el que le Soleil élail déjà trèselevé dans la journée du lendemain lorsque nous pûmes reprendre notre route.
«Ce jour fût malheureux. Avan" do partir je consultai lebaromètre. el je trouvai que la contraction du cône d'ivoire avait permis , sous l'influence de l'air sec du Daga , au mercure du s'écb.ipper en grande quantité. Pendant que nous avancions , l'oiseau de mauvais augure voltigea fréquemment à notre gauche, et ce •lui est pis. traversa notre roule de la gauche à la droite, cl, quoiqu'un valet ait tenté d'effrayer l'oiseau , do le faire repasser à la gauche, de le faire taire en lui jetant des pierres, ce messa ger de malheur ne voulut pas changer de conduite. Au fait , comme le disait Ayta-Zavray . personne ue peut lutter contre les décrets de la Providence.
- Nous nous arrêtâmes dans le lit profondément creusé du Forofora : mais noire farine était consommée , 'et la plupart des hummt s ayant mangé leur déjeuner à la halte précédente , ils se mirent à murmurer sur la nécessité de rester sans manger, el immobiles, dans un trou insalublcel brûlant. Nous traversâmes donc l'eau et enliàmes dans le district de Zana . par une montée pénible et sous un soleil dévorant. La fissure du Forofora est Ici beaucoup plus profonde que dans l'endroit où je l'avais franchie précédemment, el la transition soudaine de l'air froid du Daija a ces cavités non ventilées agit puissamment sur le corps humain. Nous avions marché environ neuf heures lorsque notre route fut croisée par une autre conduisant à un joli village a demi caché par les arbres. Lue vive discussion s'éleva aussitôt ; mais comme personno d'entre nous ne. connaissait le caractère du shoom. on tomba d'accord qu'il valait niicm m- pas abandonner nuire roule pour quelques arbres el dans l'espoir incertain d'un souper. Line heure n'était encore écoulée avant que notre caravane fatiguée ail pu atteindre Mont-ol , où nous restâmes assis, dans un triste silence pendant deux heures avant devoir un seul villageois. Il était alors grandement temps de prendre soin nous - mêmes de nos affaires ; en conséquence Zalliko fut envoyé pour chercher le shoom , el le trouva avec une large corne dans la main , el une compagnie choisie qui croyait retrouver dans des flots d'hydromel leur raison égarée. Le shoom insista pour traiter Zalliko . mais pas un autre personnage. Zalliko rerusa tout naturellement , et , parconséquenl, nous passâmes une triste nuit entre la faim cl le froid. L'aube du jour du lendemain ne trouva pas un seul d'entre nous sur son lit glacé de pierre, cl nous étions déterminés à partir de bonne heure; mais nos porteurs , qui n'avaient pas mangé depuis Irente-six heures, refusèrent d'aller plus avant , à moins d'un bon déjeuner réparateur, comme un escompte sur la mauvaise administration de la pari de Z illikoqul avait été spécialement chargé de s'enquérir des lieux où étaient les bons et les mauvais villages. Los mécontents choisirent pour leur Mont-Sacré une petite colline voisine, et s'assirent là . comme les plébéiens romains , dans un calme plein de majesté. Api os plusieurs heures dépensées rn ambassades cl en négociations, suivant l'invariable coutume des flls de Shem . nous nous mimes enfin en route, el trois heures après nous arrivâmes aux hameauï de TMtat'cho K'rnle, consistant en plusieurs maisons éparses el n'ayant d'autre lien entre elles qu'un nom impossible à prononcer pour la plupart des Européens. Là nous fûmes reçu* avec hospitalité par M. Schimper, le botaniste allemand, qui a découvert entre autres nouveaux faits botaniques que le thé esi une plante indigène à l'Abyssinie. I.a maison de M. Schimper est à 1580 mètres au-dessus de la mer. suivant l'observation que j'ai faite de la température de la vapeur d'eau avec un excellent thermomètre de M. Walferdin. L'inclinaison de l'aiguille aimantée
esi do 8° 0% 3 par la méthode directe, les autres observations n'ayant pas encore élé calculées.
- LeTakazay ou Takazie, suivant la prononciation de l'a ru bar», est le Irait principal de l'Abyssinie septentrionalo qu'il arrose, eo coulant dans une fissure de 900 à 1000 mèlros de'profondeur, avec une largeur de plus de 100 métros au fond . où l'atmosphère est toujours insalubre , chaude el stagnante , et tellement pestilentielle, quand les eanx baissent , qu'il y a peu de voyageurs qui puissent échapper è une ftèvro intermittente du plus mauvais caractère. Lorsque nous traversâmes celle rivière , elle avali 35 mètres de largeur , une profondeur de 0», 4 , et une vitesse estimée à 6 ou 6 kilomètres à l'heure. Ces dimensions représentent à peu près le minimum de ses eaux, qui diminuent fort peu encore avant les pluies de juin.
• Cinq heures de marche , à travers une route tortueuse , nous conduisirent à A'di Hantée , joli village sur le plateau de Mochara, où pour la première fois nous pûmes jouir de tous nos droits , quoi. pie nos geus , devenus insolents à l'aspect de l'abondance , aient prétendu que notre chèvre n'élaii qu'un tas d'osssemenls secs et décharné».
• Le 19. j'eus le plaisir de passer au pied du mont Mochara. dont le sommet , remarquable par une rangée de roches probablement basaltiques en forme de colonnes , m'avait servi , pendant les trois derniers jours, de repaire pour mes observations au théodolite. Zalliko ne me permit pas de la voir de plus près. Dans cet endroit le bagagn de mon frère prit lu route la plus directe pour Dobba babr, et nous continuâmes avec une petite suite noire roule pour Ghoraurwa , où nous atlcudlmes jusqu'à 10 heures «vaut qu'on nous apportât un misérable repas de pain d'orgo , sans qu'on ajoutât un seul mot d'excuse pour cet oubli de la viande, du shoro. de li bière, et de fourrage pour nos mules. Nous refusâmes d'aliéner nos droits, et nous renvoyâmes le pain d'orge, espérant que , suivaiit la coutume , ce refus d'un mauvais repas engagerait les habitants à nous mieux traiter ; mais, quoiqu'on ait envoyé vers minuit uu messagerfour nous annoncer que , si nous prenions les paies, nous recovrions ensuite quelque chose sous forme de sauce , cependant cet individu ne revint pas, el le sommeil gagna bientôt nos plus intrépides comme nos plus affamés gardiens do nuit. Le jour suivant , nous avançâmes pendant cinq heures à travers un pays enchanteur, el animâmes a Mayatbo, vers le soir, devant la butte d'Oobic , en la présence duquel nous lûmes immédiatement introduits.
. Je demande pardou à nos amis scionliflquos. qui n'ont de goûl que pour des observations minutieuses des degrés do thermomètre el d'angle du Ct-rc'e répétiteur, d'avoir rempli ma lettre de détails sur le pain el la b ère, et d'avoir passé à Axoom sans citer Pline et Hoeren pour faire voir que c'était le lieu mystérieux du commerça) entre Adulis et Méroo, de fabuleuse splendeur ; mais j'ai essayé d'esquisser Tugreje lel qu'il est et non tel qu'il élail. Dans uu pays où, en dépit de mon opulence comparative , j'ai élé contraint deux fois dépasser trois jours sans autre aliment qu'un peu d'eau de pluie , où des jeûnes de 5, 6 , el quelquefois 9 jours, no sont pas des fails extraordinaires, où le pain et l'hydromel , les marchands el les rébellions soul les sujets ordinaires de la conversation , il me siérait mal do parler de la science qui ue prospère que dans tes pays où règne l'abondance. Si uu artiste désirait représenter ce pays avec fidélité sur sa loile.jc loi dirais île s'installer sur les bailleurs de Dogsa ou llalay, el de jeter un coup d'oeil sur le paysage aride et grisâtre , où des lambeaux de rochers , des montagnes aux formes bizarres s'élèvent de tous côtés , et escarpées do plus à mesure qu'elles se rapprochent davantage du Som'en, géant couvert de neige, el où , comme dans les paysages de Martin , l'horizon n'a pas de bornes. Sur le premier plan , un chemin étroit présenterait sur une seule ligne lorlucuse les I0O mulets d'uoo caravane entremêlée de quelques créatures humaines amaigries et k demi nues, el des esclaves gallas, à vêlements en guenilles et aux yeux flamboyants , méditant sur l'accomplissement des prophéties du leur pays, qui leur ordonnent de quitter un jour le haut pays de l'Ethiopie . de marcher vers l'Est el le Nord pour conquérir l'héritage des Juifs leurs ancêtres. Voilà des scènes devant Ics-
ttrlles je me suis arrêté, et que je no puis ni oublier , ni essayer do rendre convenablement -
..... Lorsqu'un Dajazmach invile un voyageur à venir en sa présence , c'est un signe ou d'une très-grande faveur ou d'uu mécontentement très prononcé. Oobie était couché sur son alga, espèce de cadre couvert d'un tissu do lanières du cuir et soutenu par des pieds élevés; de chaque coté de l'alcove il y avait des pages de haute taille, toujours prêts à éveiller avec leur ghamma l'illustre Dajaj toutes les fois qu'il approchait sa curne remplie d'hydromel de sa face sans barbe. C'est un usage qui n'appartient ici qu'à li royauté seulement, puisque Dajaj Gvrocbo, et mémo Sobla Solase , quoiquo pins puissants que le chef Sonien . dédalgoent cette coutume. A gauche de l'alcove d'Oobie il y avait un second cabinet , plus spacicui , destiné originairement pour le cheval favori, mais actuellement rempli de prêtres à turban, qui tous étaient debout pour mendier un regard du fier Oobie. f.e reste des assistants à ce grand lever riait assis à terre . laissant au milieu un grand espace où plusieurs brasiers brûlaient dans les ténèbres ; car nulle maison ne saurait être habitable sans un feu quelconque pour chasser l'esprit malin. Nous saluâmes en entrant, et comme Oobie ne nous invita pas, selon la coutume, à nous asseoir, nous allâmes nous placer à terre sau». cérémonie. On apporta alors des lanières de viande sécbées au soleil, que des serviteurs portaient dans des corbeilles et qu'on nous pré- * (enta , tandis que noire lultc nous invita à mander dans un jargon qui n'était ni amharna ni arabe. Ou nous présenta ensuite les brilUs, bouteilles en verre vert, à larges panses et à col long et étroit , qui sont remplies d'un hydromel épais , breuvage au moins détestable. Oobie néanmoins, s'en étant rafraîchi par une copieuse libation , commença remous informer que le mol de gypt { homme blanc) et Celui d'insensé étaient parfaitement synonymes, nous ordonna de retourner dans notre pays, jura , par la mort de son père flaylos. que nous n'entrerions jamais dans Gondar; et comme mon frère se mettait en mesure de réclamer. le Dajaj l'accusa d'élio un musulman , lui reprocha d'avoir écrit la langue agaw, et finalement nous annonça qu'il nous couperait les mains et les pieds, qui esl , nous dit il, la peine pour haute trahisoo. Un cou rtrs.il) se permi: de faire remarquer a haute voit que nous serions 1rs premiers blancs auxquels ou ferait subir ce cruel supplice, et Oohiu. ayant ajouté que uous ne serions pas les derniers, ordonna qu'on Ht jouer les éventails et congédia les auditeurs.
• Après un pareil jugement un naturel est condamné; il esl saisi immédiatement en sortant de l'audience , et la sentence de mutilation est exécutée en coupant , avec un rasoir, les téguments et les tendons de la main droitucl du pied gauche; un kver effort suffit alors pour détacher le membre condamné. Heureusement pour nous, l'ordre n'avait pas été répété, et nous pûmes nous rendre à une misérable hutte où , à défaut de bois et de > éléments chauds, nous passâmes une triste nuit sans sommeil.
• Le lendemain nous fûmes informés que nos domestiques avalent jeûné, nos provisions ayant été pillées par les gens d'Oobie. et qu'il n'y avait alors aucun du uos amis à Maythalo. Vers midi on nous annonça un message du Dajazmach . et nous nous levâmes pour recevuir ses ordres. « No restez ni lu jour, ue restes ni la nuit, ou vous savez ce qui vous attend. » Telle est la forme légale de la sentence eu matière d'exil. Nos porteurs alors refusèrent tout net de faire leur service, et les messagers d'Etat nous avant pressé i plusieurs reprises de nous éloigner, nous fûmes en moins d'un quart d'heure hors de vue du campement épars de Maylahlo. .... Quelques jours après nous avions atteint Adwa.
» ... Je vais maintenant expliquer la cause de la colère d'Oobie. Abba Walda Mariam, ermite renommé par sa piété, avait passé trois ans dans une portion du Waldoobba Kwallas tellement déserte que, suivant la croyanco populaire, c'étaient les anges qui le servaient. L'esprit du moyen-âge règne encore en Abvxslnie. Abba Walda Mariam était un lépreux , mais ses conseils étaient considérés comme la voix du ciel, et les princes recherchaient sa bénédiction comme un trésor. Quelques mois après notre départ de Maytahlo, il prit son bâton blanc et partit, avec lu soleil levant, en pèlerinage à Jérusalem. Oobie, comme seigneur lige de Waldoobba,
lui ordonna de venir a son campement. Lorsque lo vénérable ermite entra, Oobie fil sortir tous les gens de sa maison, laissa son olga . noua son thawma ouiour de sa ceinture comme un homme qui demaude justice, el, les pieds et les épaules nus, resta debout devant le soiot personnage. Ce sont !à des honneurs que Oobie ne rend seulement qu'au Ras. Dans cet état il se mit à solliciter la bénédiction d'un homme ebéri du ciel. «Je le la donnerai, dit l'ermite ; mais» je me suis écarté de ma roule, et jamais je ne fais rion sans récompense. — Fort. bien , dit l'orgueilleux Dajaj; aussi al-je ordonné à mon trésorier de vous donner 300 éctis pour frais de voyage. — Je n'ai nul besoin d'argent : Dieu est venu à mon secours pendant les trois années que j'ai passées dans le désert ; Jésus notre Seigneur il la Vierge sa mère n'abandonneront pas le puutre pèlerin. Mais quand je demande quelque chose an fils de Hayloo elle est d'une nature telle qu'il ne voudrait pas l'accorder à teul autre, et cependant elle produira plus >!e bien pour ion àme que toutes les au moues eu argent : je le demande le pardon de ... { nommant deux chefs qui étaient en prison). — Je mis l'accorde, dit Oobie avec une certaine impatience qu'on le fil attendre si longtemps; maintenant, saint père, donnez moi sulre bénédiction. — J'ai encore un.» faveur à te demander . répliqua le moine obstiné. — Quoi! un autre prisonnier? — Je ne dirai pas son nom, car je veux un pardon entier et sans condition. » Le despote orgueilleux se trouvait alors humilié. «Quoi! dit-il, \o;is voulex que je délivre Dajaj Kahsay, mou moi tel ennemi. ' Vous voulez donc que je me dépouille de mes nagarttlt I)? — Co tiYM pas là mon ambition; l'objet do cette dernière faveur n'en ni nui ami , ni ton ennemi ; néanmoins il esl hors d'atteinte de ton pouvoir, et pour moi il est complètement étranger. Mal*, jo vois que ta générosité est peu de elios -, ci que par conséquent Wal la Mariam n'a pas de bénédiction à le donner. - L'ermite se préparait à s'éloigner, lorsque. Oobie. accordant tout par la morl de llaytoo, implora de nouveau le pardou du ciel. Le hon ermite lit alors une prière sur la tète du Dajazma< h à genoux et humilié devant lui . et prononça cniln cet tu béuédicliou solennelle. Oobie tremblant se releva eu demandant à qui il avait pardonné. - Michel le Gypt,» dit l'ermite en indiquant mou frère. - Je lui pardonne do tout mou cœur, dit Oobie. J'ai peut-être agi un peu trop cavalièrometil dans mon bryllé, dil quelques mu s un peu \ ih, et je l'ai renvoyé. Mais mon saint pèie va à Mussawa, et il peut dire à Michel el à son frère qu'ils ont la liberté de revenir et que je les recevrai comme des amis. » Abba Walda Mariam se mit alors en roule, et quelques jours après entra dans la maison de mou frère, à Malin rasai , près Dogsu , pour lui donner celle bonne nouvelle. Lui ayant demandé lu motif pour lequel il prenait tant d'intérêt à un étranger, l'ermite lui rcponJil simplement : • Je suis un lits du Gojain, el, quoiqu'absent depuis trois ans, J'ai appris par quelques uns de mes frères qu'un Gypl nommé Michel élail entré dans mon pays et ami iuiimu de Gwucho. O.iand ensuite j'ai eu connaissance du la réception qu'Oobiu vous avait fuite à sou camp, j'ai pensé qu'il avait agi avec injustice envers vous , parce quo je no pouvais mal peuser d'un individu qui avait été à Gojam l'ami du [dus chrétien Dajatmach de l'Ethiopie. »
• Mon frère serait volontiers retourné sur ses pas, mais je lui avais donné reudez-vous à Aden où j'étais allé dans l'espoir un peu vain d'y rencontrer plus d'hospitalité qu'en Abyssinle. Oobie esi un barbare, d'après les do: Ions des Européens; cependant il nous n rappelé el pardonné une offense involouiaire cl inconnue, tandis qu'un agent politique civilisé de la Compagnie des Indes ne purdonne jamais... -
(t) Les nagarteti *onl de grosses liait»1!»". En Abjssinie, pjrmi le» tribut Atard Jurais, dans loule l'Afrique tropicale, le larabror e>l on emblème du pouvoircomaw notre sceptre... UnDadjuinach aJ4i aigar, es. S'il • M depo«* P»r le Ras, l'expresskm vulgaire est que le Ras lui « retiré ses nifsreets.
L'INSTITUÏ.
CHRONIQUE
Voici le programme d'nn prix propos* par ht Société royale de» Antiquaires île France, pour l'année 1841. Ce sujet est celoi-d :
• Quel fui l'état de la législation et de l'administration publique en France, depuis la fin du neuvième «ifrcle jusqu'au milieu du ont.le.me? Rechercher el faire connaître le* monument! écrit* , contemporain, et principalement Ira acle» de l'autorité royale qui connaîtraient jes faits a recueillir tur cette question. •
Le prix, consistant en une médaille d'or de ta valeur de 800 fr„ sera décerné dans la première séance du mois d'avril 1843.
Les méritoires devront être rédigés en français ou en latin, et accompagnés d'une ilcvi«r, qui sera répétée sur un billet caebeté contenant le nom el l'adiesse île l'auteur. Ils seront envoyé*, franc de port, avant le I" janvier 1843, au secrétariat île la Société, rue Tarannr, n* Il , à Pari». Les i dants el honoraires sont seuls exclu* du concours.
Quand le prix aura été décerné, toute» les pièces dn rançon
de son travail. La Société te réserve la faculté de publier dans le recueil dises Mémoires, soit en totalité, soit en partie, l'écrit qu'elle aura couronné.
Voici maintenant un extrait du rapport qui a décidé la Société a proposer ce sujet de prix.
«... Les actes de nos rois, source
plus considérables, qui tiennent lieu de tous les autres , «ont , comme on sait j t !• Le rrcuril des Capilulaires, dernière édition , contenant le* constitution*, 1rs lois nliques, tes formules, les capiluiairei proprement dits, et d'autics actes analogues, depuis les premiers temps de la monarchie jusque vers le milieu de la seconde race;
s 1* La collection des Onlonannttt , dite du Louvre, dont le vingtième volume la-fuTo parut l'année dernifre, el qui comprend les lettres, mandements, édil» et ordonnances d<! nos rois qu'on a pu retrouver, depui* ilcnri I» jusqu'à Charles VIIL
•Ainsi i U n. ou presque rien, dcpui< la Gn du IX* siècle (osqn'au milieu du XI* 1
nrnlsel de principe* su ries fondements de la société de cet âge. El, en effet. la molltéla plin inlcrcsai.tr do notre hi»lorrcsctrouverépanduc, et, a beaucoup d'égorls, gît encore rnsrvelie dans le> acte» île nos rois La est lefove» où •'éclairent tous les Tait* relatif» a l'hUloire du droit public cl civil, des institutions politiques ri administratives, de la fustire , do la magistrature, de I» police, des états généraux , de la milice, île* finances, des monnaies, de l'industrie, des mœurs, des coutumes, et, dés lors, de la civilisation , de tout ce qui caractérise l'esprit et le mouvement de la monarchie tournée A ces institution».
s II yen eat de même de* recils el de* témoignages qui font la mail re principale de l'histoire Si l'on excepte les canons des conciles nationaux, les , tels que Gerberl , Adalberoa . Kulliert ; 1rs , les poésies et les romans de gestes, il n'existe qu'un bien petit nombre d écrits contemporains des dernier» princes de la seconde race et des premiers rois capétiens. Les plus connus sont aussi ceux où nos historien» ont le plos largement puisé. Les annales de Saint-Bertln, de Fulde, de Mei»; les chroniques de GcmNniirs, de Saint-Vandrille, d'Adon de Vienne, d'Adrevale de Fleuri, du moine de Sainl-Gal, d'Aderaar, de Glaber , d'Albcrlc; lesmartjrologetd'Usnard et de Notker, les légendesd'Odon deCluny el de Lèlbsldt Hinemar de Reims, Rrginon, Flodoard, Luilprand, le* deux Abbon, 1rs deux Aimoin, Hclgauld cl quelques autre* auuallste* de la même époque ; »oila les principales ressources dont l'épuisement a laissé encore de si grands vide* dan* l'histoire du droit public et des révolution* de la seconde racet car h-» écrit* d'Eginbart , Tbégan . Agobard, Hilduio , Walafride Slntbon, tlabin-Maur, Nithard, Loup de rémérés, PaseUasc Radbert cl de leur» eonlemporains, sont antérieurs au siècle obscur, tempera lutta; et d'ailleurs. Il n'y a plus rien a leur demander pour compléter le tableau de la société politique de ces temps
• Combien il serait a désirer que de noardle* recherche* tendissent, sinon h combler un vide immense, du moins a jeter quelques nouveaux rayons de lumière dans cet abiroï ténébreux qui sépare le siècle, de Chartcoiagne du siècle de Suger !
• Outre les réièlaiions qu'on pourrait devoir aux nombreux documents historique* publié» en Allemagne et en Italie ile:iuis un d«jti- siècle, et notamment a l'importante chronique de Ricbcr, vierge encore |>onr la France, le dépouillement et l'exploration actuelle d'une multitude de chartes rt d'autre» manuscrit» français demeurés Inconnus aux Secousse,
r et aux Morcan du siècle demier, faciliteraient, sans doulc,
: cette tâche tel dûl-cllene aux besoins de la science, il serait beau de la provoquer, H de ne pas désespérer du succès. >
— La Société Jr* Sciences morale* , de* Lettre* et de* Art* de Seioe-et-Olae propose une médaille de 300 francs a l'auteur du meilleur mémoire • sur le» richesses qu'a perdue* ou acquises la langue française depuis Montaigne jusqu'à M. dé Chateaubriand.» — Voici le pjngiaimne dont elle accompagne celle question :
Le* concurrent* ne s'attacheront pus uniquement I faire une sèche nomenclature. Ce n'e*t pa» un vocabulaire plu* on moins complet que l'on demande, mai* un tableau historique, littéraire et philologique de* ressources de la langue française dans la période comprise entre l'écrivain de 'génie qui le premier en a fixé ta caractère, et le plus lllnrtre de nos auteurs contemporains. Non-seulement les terme* isolés , mal» le* tour» de phrase, les locutions usuelles ou grammaticales prendront place dans ce tableau.
Les mémoire» devront être adreiaéi avant le 15 lévrier i 843.
— Dans la séance publique annuelle du 15 décembre 1841, l'Académie des Science» de Bruxelles a décerné une médaille d'or h M. l'abbe Namètite, auteur d'une dissertation sur Vives, adressée en réponse a la question d'histoire proposée pour le concours de 1841. Celle médaille porte sur le revers l'inscription suivante, autour de laquelle sont inscrit» le nom du lauréat el la date du concours: lie rita, uriptit et dottrini* Joka»ni, Lud. Vivh J neulo XH i* aima Acad. totam. srienfua «iferte profett. t talio.
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AVIS
MM. les Abonnés de» Départements el de l'Etranger qui n'ont pas encore renouvelé leur abonnement pour l'année 1 849 >ont ioviles à vouloir bien le faire sans délai s'ils veulent ue point éprouver d'interruption dans la réception du Journal.
Des mandats seront tirés comme, à l'ordinaire sur les personnes qui en onl adressé In demande el sur celles qui l'adresseraient par leltrr» affranchie.
Tout envoi doit élro fait au nom el A l'adressa de M. Eugène Abhovlt, aux bureaux du Journal, rue Guénégaud, n° 19.
Toute lettre non-affranchie est refusit, à moins qu'elle ne soit adressée d'un pays étranger d'où l'affranchissement n'aurait pas été possible.
Le titre et les tables de matières du volume de 1811 seront adressés ultérieurement aux personnes qui ont droit A les recevoir.
Le Propriétaire, Rédacteur en chef, EUGÈNE ARNOULT.
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Séance du 4 février 184 1 .
M. Jomard continue la première lectur* du son mémoire sur les principaux systèmes de notation numérique.
— M. le secrétaire perpétuel lit une lettre de M. le ministre des travaux publics, qui expose ta nécessité de faite disparaître l'inscription gravée en i S 29 sur l'arc de triomphe de f'Lioile . et prie l'Académie de vouloir bien s'occuper de la réfaction d'une inscription qui rappelle la destination de ce monument , l'époque de son commencement et celle de sa lin. ( Renvoi a In commission des inscriptions et médailles. )
— Il est égalemeul donné lecture d'une lettre de M* Delacroix, député de la Dromo , corrt-spondant de l'Institut , maire de la^ù'le do Valence, président do la commission du monument Championnet , qui demande, au nom du conseil municipal dt- Valence, que l'Académie veuille bien s'occuper d'une inscription pour la statue en brooze du général Championne! , que la ville de Valeuce fait ériger sur une de ses places publiques. ( Renvoi à la même commission.)
— M. LeDormaot termine la lecture de la lettre de M. Rucbon, commencée dans la séance du 14 janvier. Nous en donnerons des extraits dani un autre Numéro.
Séances de* 11, 18 e» 25 février 1842.
Il a été donné lecture d'une lettre de M. le ministre de l'intérieur, qui transmet une épreuve de la médaille commémorative de la translation des restes de l'empereur Napoléon , et qui engage l'Académie à s'occuper de la légende qui doit être gravée sur celte médaille (renvoyé À la commission des inscriptions et médailles ; — puis d'une lettre de M. Brosset sur les cartes de Géorgie quce savant a dressées, et sur une description complète de ce pays, traduite du géorgieu , dont il s'occupe en ce moment ; — en troisième lieu , d'une lettre de M. Boutros, principal du collège d- Debli , sur l'organisation de ce collège et sur ceux de Mirai et de Barcilly, qui leur sont subordonnés. — Une quatrième lettre è»t j de M. le duc de Luynes : il y est parlé d'un bas-reiiel mylhriaque trouvé dans l'Ile de Caprée. près de la grotte appelée Matroma nia . et d'un autre monument du même genre. — (Inu cinquième lettre est de M. Cbaudruc de Craxanue*. Il y annonce la découverte de ruines de beaux monuments dans la commune de Hrissol» (Taro-el-Garoone) , ruines dont il fera le sujet d'un mémoire qui sera plus tard soumis à l'Académie. — Une dernière lettre est de M. Vincent. qui adressait en même temps un mémoire manuscrit sur les floïi .Kilui, avec demande qu'il en soit donné communication à l'Académie. Ce mémoire sera examiné pur le bureau.
— M. Paulin Paris a lu des recherches sur Ogier le Danois; — M. Garcin de Tassy, une notice sur un chapitre inconnu du
Koran. — M. Seguier a fait la première lecture d'un mémoire sur l'Identité des dieux Knep et Ammon; — M. Mollevaul, sur Salluste et la constitution de Rome à l'époque de cet ancien. — M. Jomard a continué la première lecture de son mémoire sur le» principaux systèmes de notation numérique. — M. Jal a été admis à continuer la lecture de son mémoire sur quelques documents génois relatifs aux deux croisades de saint Louis. — M. de la Murmura a présenté les modèles en plitre des monuments qu'il a dessinés et mesurés dans l'île de Malle. (Voir plus loin la lettre de M. Lenormant.) Nous reviendrons sur la plupart de ces communications dans un autre Numéro.
juclques mots des ouvrages qui ont clé les diverses séanci-s du mois de février.
— Disons maintenant offerts a l'Académie dans
M. Haas, au nota de M. Frfclénc Wilbcrg, a fait hommage du troisième fascicule de ta nouvelle édition de l'l->Umèt, telles grec et latin, accompagnes dt* tatiaalM de» manuscrit*. I84Î, iu-4*. — M. Jomard a remis, de la port de M. le comte Dunln Bnrknnvki, un etcmplùire du plus ancien psautier pot nais, imprime avec un fac-similé, aui Trait de M. Borkow-ki , et une broctiure eu allemand contenant l'bisloirc de ec monument. — Le secrétaire a dépose sur le bureau, de la part de M. de MeyendoriT, le Dietionnaii •■■ fr<tn{aii-«i abc-persan et turc, parle prince AlctaniUe flandjcri, tome 1". — Il a fait au«»l hommage, au nom de l'auteur, M. le vicomte de Santarem, de l'atlas qui doit accompagner m recherches sur la priorité de ta ileeom, rte des eotrs occidentale! d'Afrique, au delà do cap Bojador, et donné des détails sur le* roonumeou géographiques inédits que cet allas renferme.— A l'occasion «le celle présentation, M. Jomard a informé l'Académie que, depuis doute ansenvirofl, il s'occupe de réunir divers monuments géographiques .1 :i . le dessein de les publier. Plusieurs de ceut qu'il a réunis et dont les calque», destinés à la gravure, ou le» dessins, sont faits eu partie, et que M. Jum.rd signale, se trouvent c/impris dans l'atlas de 11. le ticomte de Santarem. — Le président a fait houiiua;e, au nom de M. Trojer, de {'4a«Mdar>LaAaii. hymne â Parvati, traduit do sanscrit en français; telle et traduction. — M. (.hampollion-Figeae a fi l hommage à l'Académie de plusieurs ouvrages posthumes de son frire , savoir : l.i troisième et di'rnière partie de la Ci uuimaire eyyp.iei.nr : la ptcraicie partie du Dictionnaire eguptien ,- de plus, deuv ouvrages de M. Cbampollmn ligeoc. qni sont les tomes f» de deuv séries de. Monuments Inédits -tir l'nirtoire de France: l'un, les Uitnmcnn hittorique* i»ea*i;f, tires îles collections maiiuseriU-« de la bibliothèque royale et di s archives ou des biMmlhrqties des déparlements, tome t , in-i* ; l'autre, les Lettre de r,-i» et? de rvi'ne» de France, et autrtt pertonnuges descirunJc France et d'Angleterre, tune t, in-a*. A cet envoi se trouvaient joiols les Document! intdîlt relatifs à Jean , aire rfe Joinrilte, iitr-4".
Voici encore les litres d'oovrirgiJS qui oui éiê offi-rls a l'Académie :
Hulotte ,l t parlement de Sarmmn&lt, pai M. Floquel, io-8*. — l.e Diane, on Journal du voyage du chancelier Séguier en Normandie en 16^0), «/trci l„ reddition det nu-pieds, par le même. in-8V — Volire sar Ui ttatuc, tu marbre du premier prè.ident Ctatte Croutard, et de /Wee Gwtfttrà, Sri deuxième femme, par le même. ln-8«. — Conquêtes de la ville d' Intitto (Var). par M. Kinest Breton, 1 feuille in-4* — /.iiSboarupAV rvttairiennc, par M. Quérard, m-S*. — Des anciens peuples de V Europe et de leurs premières migrations, par M. Auguste fioogarède de Fayet. — Histoire générale eieite et religieuse de la cité de* Carnutet. Chartres, 18S4, i vol. ui-B", par M. Oicray. — Matériaux pour tereir a l'histoire générale de ta Oém-gie, Can 1201 jnutne* I7M, par M. Brossel. \*U , in-4'. - U h.rc étt
rois, traduit en franeau du XW tiecte. par M. Roai de Llaejr, ouvrage bliant partie de lu collection de* Monument» ioMit* de l'histoire de Franco. — Exploration dei nwnnaiu gauloises en générât, en promut pour point de départ le type eomptet du monnaie» de» ancien* Hkedent, par M. Mort de la Forte-Maison. — Coutumes totales du bailliaje a".4miem, par M. Boolhors, greffier de la cour royale d'Amiens. ir* livraison, in-v. — Histoire du Foulaks ou Fettans, par M. Custatc d'Eicbtbal , in-8'. — Lettre «r un voyage inédit, attribué à l'historien arabe Ibn-Khatdoun , par II. l'abbé
Arcdéolooib : Monuments phénicien. — Dans qd compterendu antérieur, il a été fait mention d'une lettre de M. Charles Lenormanl, écrite de Syra pendant son voyage eu Orient, cl communiquée par M. E. Burnouf. La voici presque eu eaiier, avec quelques-uns des croquis dont elle était accompagnée, et qui rendront plus facile l'intelligence des monuments dont il y est parlé.
« Je ne vous dirai rien ni de Rome, ni de Naples, bien que
j'y aie trouvé beaucoup de choses nouvelles pour moi. Le Musée Etrusque, à Rome, est une très-belle création; on y a rassemblé un eboil remarquable des antiquités récemment découvertes en Etrurie. J'y ai particulièrement admiré les objets trouvés à Cereetri, l'ancienne Certt, et qui, bien que déposés dans un tombeau à une époque comparativement récente, n'en renferment pas moins des débris d'âges beaucoup plus anciens. Je vous signalerai en première ligne des vases en argeut repoussé et doré, que j'ai dù considérer, après un examen attentif et répété, comme des objels rapportés de l'intérieur de l'Asie par les colons lydiens. On remarque sur ces monumenis, d'un intérêt à mes yeui souverain, un mélange presque égal des influences égyptienne ot babylonienne ; par exemple, au fond d'une palère, le sujet éminemment asiatique de deux lioni décorant un taureau, surmonté de l'emblème égyptien de la victoire et du carnage, le vautour tenant une palme; ou bien une chasse où le roi enfonce l'épéc dans le corps du lion dressé debout devant lui, et, i côté, des chars à deux cavaliers dont les chevaux rappellent, par le caractère du dessin, les bas-reliefs de Karnak et du Memnomium de Tbèbos. Au reste, ces monumenis seront bientôt publiés d'une manière fidèle, à ce que j'espère, et le monde savant pourra juger de l'exactiiode de mes conjectures sur l'origine et le caractère de ces représentations. Mais le Musée Grégorien est déjà connu de plusieurs de nos confrères. — Il n'en est pas de même, je crois, des temples phéniciens récemment découverts i Malte, et sur lesquels je vous demande la permission d'appeler, par votre Intermédiaire, l'attention de l'Académie. Vous connaisse! déjà la Giganteja de Gozri, publiée d'abord inexactement par Mazzara ; plus tard, d'une manière beaucoup plus fidèle, par M. de la Marmora. L'attention accordée depuis quelque temps à ces monumenu, jointe à quelques indications du voyage d'Houel, a fait rechercher à Malle les vestiges du même genre, et les rechorchos n'ont pas été infructueuses, ou a relevé dopuis deux ans, et même publié dans un Recueil périodique anglais, les plans et détails malheureusement très-imparfaits d'un grand édiflec phénicien, situé au sud de l'Ile et de la cité de Lavalette, en vue d'un Ilot appelé Et- Fia, dans un lieu connu sous le nom de Catalt-Krenti. Depuis lors, et il n'y a pai plus d'un an, on a signalé d'autres édifices semblables un peu audessous des premiers, vers la mer; ceux-ci sont entièrement inédits, et, sous certains rapports, surpassent en intérêt les premiers. La situation de ces monuments a d'abord quelque chose de remarquable ; on les trouve au-dessus d'une crique qui sert encore de refuge à des bâtiments pécheurs, et qui peut, dans l'antiquité, avoir formé un port d'une certaine importance. Entre la crique et les premiers monuments on remarque quelques pierres debout, ■tu), de loin, devaient attirer l'attention des navigateurs. C'est donc là une station antique, dans laquelle je n'ai remarqué aucun vestige hellénique. Si vous voulez vous faire remettre sous les yeui les plans et élévations de la Giganteja de Gozo, par M. de la Marmora (Souv. Ann. de i Institut Archéologique), vous aurez une première idée des monumenis uouvellemeot découverts à Malle ; c'est, de mémo que dans la premièru de ces localités, la succession en pian do deux ellipses séparées par des corridors.
et terminées en face de l'entrée, soit par un hémicycle, soit par une abside carrée, décorée d'un véritable dolmen (Voy. fig. 1
Fif. t.
et 2;. Ce type néanmoins n'est pas fidèlement observé dans les monumenis de Malte, ou plutôt la simplicité du monument original est altérée par des additions beaucoup plus irrégulières. Le monument supérieur de Krenti est très-remarquable sous ce rapport. Ce que jn considère comme le temple principal est accompagné d'un certain nombre d'annexés. Ainsi, au lieu d'avoir, comme à Gozo, deux temples à deux ellipses de dimensions inégales, l'édifice principal est accompagué, sur le coté gauche, d'une série de pièces plus ou moins elliptiques, et dont l'ensemble forme un véritable labyrinthe. Si je ne me suis pas
Fig. 1.
formé une idée inexacte de l'ensemble de ce monument, on doit y trouver sept sanctuaires principaux, peut-être en rapport avec les sept planètes; et, outre cela, un certain nombre de chapelles dédiées par des vœux particuliers à telle ou telle divinité, et mémo des chambres sépulcrales, puisqu'on a trouvé des cadavres dans quoique* unes d'entre elles, surtout dans les plus petites, et dans celles qui, évidemment, ne font pas partie du plau primitif. Si cesobservations étaient fondées, on devrait eu conclure qu'il existait chez les Phéniciens uo usage à peu près semblable à celui qui s'observe dans l'Eglise catholique, où de nombreuses chapelles particulières sont successivement annexées aux églises primitives. Ce qui rend 1res Intéressant le temple de Krenti. c'est qu'on y a trouvé une quantité d'objets mobiles, et probablement votifs, c'est à-dire plusieurs autels de différentes formes, entre autres un autel sculpté, orné sur les quatre faces do la flguru d'un palmier: des cènes en pierre plus ou moins prononcés ; et, enfin, des statuettes en pierre d'une femme accroupie avec des formes qui vont jusqu'à l'obésité (voy. fig. 3). Malheureusement la tête man.ju.à taules ces figures. On peut conjecturer, par la manière dout le col est excavé et par les trous qu'on remarque sur le bord, que ces têtes étaient mobiles, et peut-être d'une autre matière que le reste du corps. La plupart do ces figures sont nues; plusieurs néanmoins m'ont semble vêtues, et remarquables'par DM longue tresse qui descend de la tête jusqu'aux reins ; une autre encore parait eotourée d'un panier.
« Jusqu'à présent je n'ai rien rencontré de semblable a ces statuettes de pierre dont la forme totale est pyramidale. L'éditico supérieur de Casale Krenti porte le nom de Hadjar ou DjeUt
Hem; celui d'eu bas s'appelle Mnaïdra. Le premier de ces noms a sans doute plus d'importance étymologique que le second. Je vous ai déjà dit que Mnaïdra me paraissait beaucoup plus remarquable que Djtbsl Hem; le plan (qui se rapproche de
Fîg. 3.
relui de Goxo) en est plus régulier, les détails plus dois, le goût, si l'on peut parler de goût en décrivant de tels objets, certainement plus pur. Mon compagnon de voyage. M. Mérimée, a dessiné des dofmeiw dont la forme, tout à fait semblable a celle dos dolmens celtiques, est seulement plus régulière ; et une porte pratiquée dans une seule pierre dont l'ouvcriure carrée, légèrement pyramidale, rappelle celle des fenêtres grecques du plus ancien style. Il est -i remarquer aussi que les pierres placées dans les endroits les pins apparents sont piquetées, pour ainsi dire, a l'aide du trépan ; enlin les indications tpour des tiége» demi-circulaires en avant des temples, et pour des mangeoires et de* abreuvoirs destinés a l'entretien des pigeons sacrés, pour des puits dans l'intérieur des temples, ne manquent nulle part. Je signalerai do même la prédilection pour W colé gauebo dans l'emplacement des autels et des fondations particulières. Que tous dirai-jc «nûn ? J'ai passé dans ces ruines quatre heures d'un intérêt soutenu, et j'ai dû regretter eu partant de n'avoir pu leur donner qu'une attention aussi imparfaite. Je conclus en disant que les monuments phéniciens de Malte, joints à ceux qu'on a déjà signalés au Goto et dans les Baléares, doivent eiciter au plus haut degré l'attention de l'Académie, et que ce serait une |ien*ce tout à fait digne d'elle quo de provoquer de la part d'un de ces architecte» instruits et habite, comme nous en possédons en France un as*ei grand nombre, une exploration approfondie do celte classe de monuments. Non-seulement ils constituent les seuls vestiges architectoniquts que nous possédions d'une nation qui a joué un grand rôle daos l'histoire des civilisations primitives, mais encore, et autant que je puia en juger, ils présentent des rapports évidents, d'une part, avec les monuments dits cyclopéens et pélasgiques, de l'autre, avec les dolmens, les menhin. les cercles de pierre et les autres antiquités celtiques, soit de la France, soit de la Grande-Bretagne. »
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DK PARIS.
Séancet des 5, 12, 19 et 26 février 1842.
M. Berriat Saint-Prix a fait une communication ayant pour objet des recherches sur les lois romaines et françaises , puisées dans les écrits de Platon. — M. Cousin a donné lecture d'un travail sur le système do Kant: — M. Mignet . de la suite des négociations de Louis XIV sur l'invasion do la Hollande en 1672; — M. Ch. Lucas, d'un travail intitulé : Observations sur les faits et les changements intervenus dans les moyens de la réforme pénitentiaire en France. — M. Troploog a fait nu rapport verbal sur l'ouvrage de M. Cbauvcau, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, ayant pour titre : Principes de compétence et de juridiction administratives. — M. Amédée Thierry a dooué lecture d'un mémoire sur l'administration commnoale romaine. — M. Moreau de Jonoés a fuit une communication sur une codification des lois destinées à l'Indostan. daos les formes et d'après les principes de la législation française. — M. Troploog a continué la deuxième
lac tore de son mémoiro relatif à l'influence du christianisme sur la législation civile das Romains. — Nous nous contentons pour aujourd'hui de mentionner ces diverses communications sur lesquelles nous reviendrons.
— L'Académie a reçu dans ces séances les ouvrages solvants :
Manuel de pnilosopiie moderne, par M. Ch. Retiouvier. 1841, ln-8*. — Les Fermes du petit Alla», ou CotonitalUm agricole, religieux et mil/fuir* dn nord de V Afrique, par M. l'abbé Laudman» , curé de Conrtantiiie. 1841, Ports, in-8*. — Histoire des Français, loow 17, par Sirnonde de Sismondt, in-8*. — Histoire des institutions mérovingiennes et du gouvernement des Méro' ringitnsjusqu'd fédit de 815, par H. Ldifleron. Paris, 1841, in-8*. — Cotation des voyages et découvertes des Btpagnols , depuis la fin du X V' eihte, par don NavsreUe. ï vol. io-8* (en espagnol). — Histoire et critique de U rfrotution eaj-tésienne, par M. Francisque BouiUier. Parti «i Lyon, 1841.
Rapport tur ses travaux pendant l'année 184D — 1841.
Le secrétaire de la Société , M, J. Detaoyers , s'est chargé do présenter annuellement à la Société uo rapport méthodique sur l'état de ses publications. Nous allons donner un extrait du dernier rapport, qui embrasse la période de temps écoulée entre rassemblée géoérale de 1840 à celle de 1841.
• Eo jetant on coup d'œil rapide sur l'ensemble des publications effectuées pendant cette période, dit M. Desooyers , nous pouvons distinguer :
• 1° les volumee publiés depuis rassemblée générale de 1840 ;
• 2°les progrès et l'état actuel des éditions antérieurement désignées par le Conseil, mats dont il n'a encore paru aucun volume ;
3* les publications dont le conseil a fait choix depuis le même temps, et dont plusieurs ont eu déjà uo commencement d'exécution.
• I. Ouvrage» publiés députe l'assemblée générale tenue en 1840. — Le premier ouvrage qui ait vu le jour durant cet intervalle est une chronique anonyme en prose , écrite au commencement du XIII* siècle daos la langue romane du nord de la France, et qui, sous le titre un peu trop général d'Hitloire de* Duce de Normandie et de» Roi» a" Angleterre, contient un grand nombre de renseignements précieux sur les rapports politiques de ces deux pays i la fin du XII' siècle et daos le premier quart du XIU«, particulièrement le récit , plus détaillé que daos aucun autre historien, de l'etpédition eo Angleterre de Louis VIII , dont l'auteur était contemporain.
• A cette chronique a été joiot , sous le litre de Roman de Nam. un poëme composé cinquante ans environ plus tard dans le même dialecte de la langue romane par un trouvère nommé Sarraxio , document de moindre importance , mais qui , sous le cadre d'un récit de tournois célébré en Picardie vors 1278, offre plusieurs tralU de mœurs curieux et l'indication d'uo grand nombre de familles picardes et flamandes de celle époque. Vous aurez remarqué, messieurs, l'introduction et l'Index» rédigés avee soin par l'éditeur. M. F. Michel, qui a doté la littérature du moyen- Age d'un si grand nombre d'autres morceaux inédits.
•Le premier volume 6e* OEuvre* complète» d'Eginhard, éditées et traduites par M. Teulel, commence l'une des publications les plus utiles, sinon les plus neuves, que la Société ait encouragées depuis son origine. Malgré le grand nombre d'éditions du texte . maigre des traductions partielles des plus importants de ses écrits . Egrillard, l'historien le plus pur et le plus classique du IX' siècle, celui qui, sous le règne de Charlemagne, offre la mémo crrtiludc et le même intérêt que (îtégoire de Tours pour les annales des rois mérovingiens , n'avait point cependant encore obtenu l'honneur
volumes des grandes collections de documents originaux de France et d'Allemagne. Eo combinant avec la dernière éditioo des \ annales ei do la vio de Charlemagne publiées par M. Péris dans les Monumeela Germante» hittorica , celle de D. Bouquet et lu collation des priocipaux manuscrits que la Bibliothèque Royale possède de cet historien, M. Toulet a pu espérer améliorer encore
Ii' travail d'éditeurs aussi éclairés, aussi profondément versés dans la connaissance des telles du moyen-âge. Quoiqu'il ait adopté mie orthographe généralement uniforme, le nouvel éditeur n'a pas négligé d'indiquer dans des notes les variantes des principaux manuscrits, consistant le plus souvent en mots d'une orlbograpbe que nous appelons barbare, et qui offre cependant «les traces précieuses, soit de prononciation ancienne , soit du l'influence des langues germaniques sur le latin ; il a eu à surmonter dans la traduction d'assez grandes difficultés pour reproduire le style concis et incisif d'Eginbard.
«Ce premier volume contient la vie deCharlemagne, cl les Annales qui s'étendent de l'année "41 à l'année 839. Vous avez remarqué de nombreuses notes , «l à la fin du volume des observations ayant particulièrement pour objet certaines croyances religieuses des peuples germains, la vie des ducs de Bavière Tassillon et Gérold. les limites de l'empire de Charlemigue , la famille de ce prince , les noms des mois et des vents usités cbe* les Saxons et adoptés par Charlemagtu*.
« L'introduction sera jointe au deuxième volume, qui doit compté - 1er l'ouvrage et contenir les lettres, dont douxe sont inédites, les poésies et autres écrits divers d'Eginbard.
• Dans le deuxième volume de l' Histoire eccUtiattique d'Orderic Vital, qui comprend une période historique beaucoup plus intéressante pour la France que le premier, puisqu'il embrasse tout le XIe siècle et les vingt premières années du XII», et qu'il présente un très-grand nombre de faits , de descriptions et du titres originaux relatifs à l'histoire de Normandie, l'éditeur, M. Auguste Le Prévost, a su donner de nouvelles preuves de sa connaissance apptofondiu des antiquités anglo-normandes , soit eu éclairant l'origine et l'état actuel de monuments religieux , soit en indiquant la généalogie de familles illustrées par la conquête d'Angleterre, soit surtout en établissant avec certitude la situation véritable et les dénominations successives d'une foule de lieux; travail minutieux de géographie historique dont M. Le Prévost a si bien montré toute la valeur par son beau travail sur les anciens noms de lieux du département de l'Eure.
- M. Le Prévost continue de s'occuper de la collation du texte pour le troisième volume qui comprendra les livres VI a IX.
• L'éditeur des Mémoire* de Philippe de Communes, mademoiselle Dupont, a montré par la publication du premier volume de cet ouvrage tout ce qu'il était passible de faire , après les Godefroy, Leuglct-Dufresnoy et MM. Petilot, pour restituer, avec toute son originalité primitive, le texte d'un écrivain presque aussi important pour l'histoire du la langueque pour celle des événements. Des notes généalogiques et biographiques nombreuses, et puisées itux meilleures sources avec unu infatigable patience , ajoutent un nouveau prix à cette édition, l'une des plus remarquables qui aient vu le jour sous les auspices de la Société, Ce premier volume comprend douxe années des récils de Commyues, de 1464 à 1 475, trois ans après qu'il eut quitté la cour do duc de Bourgogne pour entrer au service de Louis XI. Deux volumes sont encore néces «aires pour compléter l'ouvrage; le dernier contiendra . dans une introduction , la notice sur l'auteur, le tableau des priocipales éditions de ses Mémoire* , et la liste des ouvrages cités dans les annotations. Mademoiselle Dupont fait espérer que le deuxième volume Sera prêt pour l'impressiou avant lu fin de l'année ; mais vous reconnaîtrez, messieurs , que , prépare avec le soin que vous y aurei remarqué, cet ouvrage, malgré ses nombreuses éditions antérieures , est du nombre de ceux pour lesquels uue lenteur réfléchie est le plus nécessaire.
«II. Ouvragée désigné» par le Cotueil, antérieurement à l'a»semblée générale de 1840, et dont il n'a encore été publié aucun volume. — Depuis que M. Pertz a enrichi l'histoire du Xe siècle, si obscure et si importante i étudier surtout pour la France, comme époque de transiiioii d'une dynastie a une autre dynastie, d'un état social à un état social différent, sinon plus avancé, d'un chroniqueur nouveau plus important à lui seul que tous les autres annalistes ses contemporains, la célébrité de Richer est devenue presquu égale à celle de nos principaux chroniqueurs. Déjà l'on a pu apprécier les ressources infinies qu'il offre, soit aux considéra-
lions générales de l'historien, soit à l'étude des mœurs d'une période obscure , grâce i l'édition de M. Pcru , à la notice analytique si complète, si détaillée, publiée par M. Guérard dans le Journal du Savante, et aux Intéressants aperçus qui en ont été donnés par M. Ampère dans son Histoire littéraire dé la France avant le XII* siècle , et par M. Mignel dans ses Recherches sur le* causes de la décadence de l'empire de Clinrlemagne, récomment lues à l'Académie des Sciences morales. C'est qui fait plus vivement désirer l'achèvement du travail de M. Guadet, chargé par le Conseil de la Société de reproduire pour la France une bonne édition de Richer, accompagnée d'une traduction plua difficile encore que celle d'Eginbard , à raison du grand nombre de termes techniques et obscurs qui s'y présentent i chaque page.
• Le travail préparatoire pour les Œuvre* historiques de Suger , qui n'ont point encoro été réunies en un seul corps d'ouvrage et dont l'édition a été confiée à M. Yanos.i , marche aussi rapidement qu'on peut l'eiiger d'un éditeur obligé de collationner à la fois plusieurs textes, do rapprocher des fragments disséminés dans différent» recueils et de traduire des morceaux descriptifs im portants , tels que celui de l'administration de l'abbaye de Saint- Denis, qui ne l'ont point encore été dans notre langue. Les (recherches que l'éditeur a dû faire dans les manuscrits de la Bibliothèque Royale lui ont procuré divers fragments inédits . plusieurs lettres écrites d'Orient, le complément de ce même livre d'administration si intéressant pour l'élude des art* et ponr la connaissance de l'organisation intérieure , au XII* siècle, de l'un des plus riches, des plus puissants monastères de France.
« Lo premier volume, qui est terminé, comprend la vie de Loulslo Gros, texte latin et traduction. L'auteur a revu le texte latlo sur deux manuscrits nouveaux de la Bibliothèque Royale, lonl en indiquant les variâmes que présentent (es éditions de Duchesne et de D. Bouquet. Do mémo que dans les éditions de Grégoire de Tours et d'Eginbard, les variantes et annotations philologiques sont placées au bas de la page latine ; les notes chronologiques , géographiques et historiques, au bas de la page française. Les notes historiques un peu étendues, l'examen critique de témoignages contemporains divergents sont renvoyés à la Go du volume : pour la traduction , le texte dos chroniques de Saint-Denis qui reproduit en ancien français une partie notable du récit de Suger a servi à l'éditeur à rotrouver le sens obscur de plusieurs passages.
• Dans son introduction jointe à co premier volume, M. Yanoski a rassemblé tous les témoignages qui peuvent servir à préciser l'époque à laquelle a été composée la vie de Louis-le-Gros. les indications philologiques et bibliographiques relatives aux manuscrits et aux différentes éditions de l'ouvrage, et le tableau de l'époque à laquelle il appartient.
-Indépendamment de la vie de Suger, qui doit composer le premier volume, l'éditeur a aussi revu lo texte latin d'une grande partie des lettres d'après un nouveau manuscrit, et il les a toutes traduites , ainsi que la vie de Suger par lo moine Guillaume ; il a aussi réuni de nombreuses notes sur le traité de l'administration de Saint-Denis.
• L'éditeur de la Chronique de Guillaume deiïangiu contiuué sou travail; la partie rédigée par Naogls lui-même est achevée, ainsi que lo texte des cinq premières années des continuateurs, correspondant aux vingt-cinq premières aunées du XIV* siècle ; la collation générale est achevée; il ne reste plus qu'à annoter les cootinuaicurs depuis 1335 jusqu'à 1360, qu'à préparer les extraits du Bernard Guidonis qui doivent figurer dans les notes, et à rédiger en français les sommaires analytiques qui tiendront lieu d'une traduction complète.
• M. Géraud apporte d'autant plus de soin et de conscience à préparer uuu bonne édition do ce chroniqueur que le vingtième volume des Historien* de France , publié depuis moins d'un an , renferme les portions les plus importantes des Œuvre* de Nan~ gis, et que, malgré l'addition de parties asscx notables non reproduites dans ce volume, malgré la collation de plusieurs manuscrits négligés comme moins utiles par les savants continuateurs des Bénédictins . il est cer-cndanl bien délicat de se trouver presque
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immédiatement en ligne du comparaison avec ud ouvrage placé si haut, m « si juste titre, daus l'estime publique. Mais la Société de l'Histoire do France ayant un autre but et s'adressanl le plu* souvent a des lecteurs pour lesquels cette précieuse collection est inabordable, riucoiivénieui p u grave de reproduire eu partie des testes qui y figurent déjà devra se représenter fréquemment daus la suite de do* publications.
„ Les détails circonstanciés que vous avez lus . messieurs, daus le rapport de M. Quichciat sur les documeuis originaux et au- Iheuiiqmx des deux Procès de Jeanne d'Arc , ceux dans lesquels j'étais eutre l'au dernier , a la même époque , nie dispensent de m'arrôter aujourd'hui sur cet ouvrage aussi longuement que le mériterait son importance, .levons rappellerai seulement que celle publication a.lopléeen principe peu avant noire dernière assemblée générale, a été depuis plus complètement mûrie , et que le Conseil a admis a î'iinar.imité les conclu-ions du rapport de l'éditeur, approuvée» déjà à la même unanimité par le comité dp publication; l'ouvrage formera donc quatre volumes , dont le premier contiendra le Procès de cou:! initiation . le deuxième et le troisième le Procès de révision , et le quatrième le* nombreux documents historiques . tels qu'extraits de registres, d'ordonnances. Je chroniques, de poêles contemporains, etc. , autant toutefois qu'ils auront quelque valeur historique. On est tombé d'accord du retrancher les longs et lourds fart um* , bien plutôt theologiet dogmatiques qu'historiques . par lesquels plusieurs des membres les plus savants et les plus éclairés du «derge de Franc . consultés sur la possibilité de contrôler et de réviser lu premier procès qui avait reçu la sanction ecclésiastique, examinent les taisons pour et contre, se décidant la plupart pour l'aflirmative. Ces pièces auraient augmenté d'un volume ce recueil , sans ajouter ni intérêt ni lumière au sujet.
- Le premier v olume, c'est a-dire le Protêt dt Condamnation, esi prêt à passer des mains de M. Quicherat dans celles de M. Jollois. commissaire rcsponsab'e. Les collations et annotations sont achevées % la disposition des textes français et latins est arrêtée, ci le volume e>t en étal d'être mis sou* presse; c'est l'un des résul-atsque le Conseil vous annonce, messieurs, avec le plus de sat. «.(action . car vous avez ompri* . crame lui, quel intérêt historique, quel honneur national s'attachait à «elle publication, et combien il était digne de la Société de l'Histoire île France do !;, favoriser de Lois ses effort». Le* deux volumes suivants, cou sacrés au Prot êt de Rivitinn . demanderont beaucoup moins de travail à l'éditeur, à cause de l'ordre qui a préside à sa rédaction définitive, ia»di* que pour le premier M. Quicherat a été obligé d'établir la Use de son travail sur le rapprm beineul de plusieurs relations manuscrites auxquelles il a dû fait e subir des réductions. Le Conseil se'» do-ic libre de liàier l'impre.siou d i deuxième Procès autant qu'il le jugera convenable. I.e quatrième et dernier volume demandera plus de lenteurs et de besogue ; puisqu'il nu contiendra que des extraits d'écrits épars dan* différents recueil» et col'ei-iims de manuscrits , non-seulement à Paris , mais encore dans les archives de* provinces. C'est dans le but de favoriser les recherches nécessaires pour ce grand travail que le ' ouseil avait a-rcé la proposition qui lui avait été soumise au nom de l'éditeur, d" f lire a Orléans un vovage , et le séjour nécessaire pour copier etcol atioimer. entre aolies pièce*, s'il y avait lieu, le mauuscnt ,|e la bibliothèque de c ite ville signale par l'abbe Dubois et publié par M. riiichon. comme pouvant être la rédaction primitive en français du procès de condamnation de Jeanne d'An , avec ses réponses original. ». Mais M. Quicherat. après en avoir fait la ,,,pie et la collation . est demeuré convaincu que celait au contraire une rédacti.'t. et une traduction postérieures qu'il ue rourra peut-être pas faire entrer eu appendice dan» le premier volume, ainsi qu'il se l'était d'abord proposé. Toutefois , son voyage lui a été un peu plus profitable par la connaissance approfondie nu'il a prise des registres de dépenses de la vide pendaut le XV* siècle . registres si riches en renseignements précieux sur l'histoire dé Jeanne d'Arc , et en particulier sur celle du fameux siése d'Orléans en »«9. Vous n'avez pas oublié . messieurs, quel
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trait ces registres, a su en tirer iiour sa belle histoire do ce siège qu'il a publiée en 1833.
» Les Mémoire» de Martjutritt de Valait, reine du Navarre, épouse de Henri IV, seront un des ouvrages les plus propres à intéresser un grand nombre de lecteurs, et le choix eu a été décidé par le Conseil daus l'inteuiion de répandre quelque variété sur un ensemble d'ouvrages auquels on aurait pu reprocher en gênerai uue physionomie trop austère, trop antique, trop monacale. Vous savez , messieurs , que le style si vif, si pur , el le goût si exquis <JL. ces Mémoires, en font un des uionuments les plus précieux de la langue française de la fin du XVI* siècle , en même temps que l'histoire y puiso du précieux enseignements dans le tabreiu animé que, d'un point de vue intérieur, Marguerite, placée à la source des événements, trace de la cour corrooipuu de sa mère Catherine de Médiciset de se» deux frères Charles IX et Henri III. L'aspect de celte cour, d'où se répandaient eu déplorables calamités sur la nation les funestes conséquence» des ambitions , des cupidités ou des terreurs personnelles de la famille royale divisée par tant de dissensions intestine»; le récit plq jaul des voyages de la reine de .Navarre; la réserve mêlée de coquottorie avec laquelle elle cherche, tout eu flattant son amour-propre . à dissimuler les intrigues et la légèreté d'une vie galante comparable à celle du roi son époux, mais moins excusable aux yeux du la morale et de la société; les nombreux témoignages d'une instruction profonde et variéo qui ne la rendit pas moins célèbre que sa galanterie ; toutes ces circonstances font des Mémoires composés par Marguerite pour Hrantorae , auquel elle les adresse avec tant de flatterie , en vue de modifier le jugement qu'il avait déjà porté et devait encore porter d'elle, une de» plus attachantes lectures. Le nouvel éditeur, JM. Guessard, avait espéré un momeut trouver une continuation de ces Mémoires qui s'arrêtent, vous lu savez, à l'an 1582, et ne comprennent à peu prés que la première moitié do la vie de Marguerite; mais celle espéram one s'est pas réalisée. Par compensation, il a augmeulé lu nombre des lettres de celle princesse, en très grande partie inédiles, qui doivent former la deuxième partie du volume, et qui auront d'autant plus d'intérêt que la plupart, adressées j Henri IV après le divorce, appartiennent aux dernières années de sa vie, époque postérieure à ses Mémoires, alors qu'aux galanteries de sa jeunesse avait survécu seul son goùl éclairé pour la littérature et pour la société des hommes lettrés de l'époque, dont elle aimait à s'entourer. L'impression des Mémoires e st à peu près terminée.
«Parmi les ouvrage» dont la publication a été décidée depu s longtemps, et dont l'impression n'a pas fait pendant l'année dernière tous les progrès qu'on eût désirés de son savant éditeur, nous devous vous signaler, messieurs, les Mémoires du comte Jean de Coli'jiVf Sadynif. Ces Mémoires , rédigés eu 1678, peu d'années avant la mort du l'auteur ( 1686), el qu'on peut désigner sous le titre de grand» Mémoire*, en opposition aux notes et fragments qui seuls ont été publiés, ne sont pas sans intérêt pour la connais sam edes résultats de la Fronde dans quelque» provinces et pour l'histoire du parti du piince de Coude, auquel l'auteur s'attacha. Quoiqu'il s'y occupe beaucoup plus de lui que des événements publics , el que ses Mémoires, écrits avec esprit et naturel . offrent u récit fort amusant d'uu vieil officier un peu vain, qui aime presque autant ù raconter ses duels, ses bonnes fortune», que ses campagnes . néanmoios les noms illustres qu'on y rencontre fiéqtrcmmeut daus la familiarité et la liberté de la vie de garnison , éclalrcut d'un reflet particulier une époque sur laquelle ou a déjà tant el de si curieux renseignements.
• Depuis prés d'un au ces Mémoires sont presque entièrement imprimés el n'ont pu être livres aux sociétaire», parce qu'étant trop peu étendus pour former un volume, ou a du y joindre d'autres Mémoires, ceux du marquis de Villetie, relatifs a l'histoire de la marine française à peu près vers la mémo ép -que, et parce que M. de Montuerqué, possesseur de l'un et de l'auirn de ces deux manuscrits, qu'il a bien voulu mettre généreusement a la disposition de la Société, n'a pu trouver, au milieu des devoirs de ses fouettons publiques et de ses nombreuses occupations littéraires, les loisirs sufli<ants pour y mettre la dernière main. D -s notes- < n
Daol quelques personnages et quelques événements fameux don* l'histoire de la marine française doivent être ajoutée* par M. Jal à ce manuscrit qui lui a été communique par l'éditeur.
• III. Publication» nouvelle» décidée» par te Conteil depuit la derniert assemblée générale. —Parmi un assez grand nombre d'ouvrages proposés au Conseil depuis un an, trois seulement ont élé définitivement accueillis. Le premier a pour litre : Coutume» et Usages de Beauvoisis, par Philippe de Boaumanoir, ouvrage trèscélèbre, quoique très-imparfaitement connu, peut être à cause de son litre, qui fait supposer un écrit d'intérêt local presque étranger a l'histoire proprement dite. L'utilité des documents de jurisprudence et de législation, comme source historique, est tellement incontestable qu'il serait presque surabondant de vous rappeler lu double intérêt de celui- ci, s'il n'avait inspiré à un petit nombre de membres du conseil la crainte de voir la Société entrer dans une voie de publications qui semblait s'écarter du but primitif de sou institution. Ces sortes de documents. ;soit qu'ils aient le caractère authentique et officiel que présentent lescapitulaires, ordonnances royales, canons de conciles, cartulaires de monastères et d'églises, registres de municipalités, registres de cours souveraines, assises de parlements, d'étals généraux, etc., soit qu'ils n'offrent qu'une rédactioo librement faite par des jurisconsultes isolés, sans la sanction de l'autorité souveraine, tris que la plupart des coutumes anciennes recueillies par des juristes du moyen âge, tels que les écrits de ces juristes eux-mêmes, mais avec un« bien plus grando restriction ; ces documeou, dls-je, ont toujours joui du privilège d'entrer avec plus ou moins de développement, suivant leur plus ou moins grande importance, dans les collections de documents historiques originaux. La fameuse collection an glaise des Record» en est presque exclusivement composée; le Recueil dtt historien» de» Gaule», les Monumsnta kutoria Grr manica, les Monumenta patries, du Piémont, ont tous une large place pour les documents législatif». Il suffit, pour rappeler leur vir intérêt, de nommer la collection des Ordonnance», celles des Diplomate et Charta, la collection des croisades, dont la première partie, récemraeut publiée, contient, dans les Attiteide Jérusalem, plusieurs monuments à peu près de même nature que les Coutume» de Beauvoisis. Plusieurs des publications faites par le comité historique des chartes et inscriptions du ministère de l'instruction publique prouvent surabondamment l'importance de ces sortes de documents et l'estime générale dont ils jouissent.
• Les coutumes et usages de Beauvoisis occupent une des places les plus étninentes parmi les documents rédigés sans caractère positivement ofticiel, tels que les Etablistements de Saint-Louis, le Conseil de Pierre de Fontaines, le lier* de la reine Blanche, le Livre de Plot, et plusieurs autres dis XII» et XIII» siècles où Ton voit un mélange presque continuel du caractère du jurisconsulte à côté du caractère plus officiel du législateur. La Cou/urne de Beauvoisis a l'avantage d'avoir élé rédigée à date certaine (en 1383). par un magistrat profondément versé dans la connaissance des législations si diverses de la Franco féodale du XIIIe siècle. Ducango. Montesquieu, M. Guliol, pour ne citer que trois autorités, qui, elles seules, représentent complètement trois époques et trois points de vue divers des études historiques, ont été unanimes à lui accorder les plus grands éloges, et tous trois à en tirer de grandes ressources pour les diverses applications qu'ils en ont faites dans leurs écrits sur l'organisation de la féodalité au moyen-âge. Un magistrat célèbre, M. Dupio, en fait aussi beaucoup d'estime tout en exprimant à son sujet, dans sa notice pour f.iire suite à la bibliothèque choisie des livres de droit, deux opinions que le Conseil de la Société n'a point partagées : savoir, que l'édition de La Tnauraassièrc (ln-fol., 1690), la seule publiée, était fort bonue, et qu'il n'en serait probablement jamais donné d'autres. Néanmoins, um< élude tant soit peu approfondie du texte montre combien La Thaumassière, qui, travaillant sur trois manuscrits, se vante de n'avoir rien changé â la rédaction primitive de l'auteur, l'a cependant altérée, même par l'interpolation de gloses marginales bien plus modernes, et combien il l'a généralement pou comprise. Très-probablement lu Conseil de la Société n'aurait point admis spontanément et en principe l'opportunité
d'une telle publication, qui exige une connaissance non moins approfondie des lois et de l'histoire que de la langue française au XIII» siècle, s'il n'avait été instruit qu'une copie de cet ouvrage, prête à être livré à l'impression, lui était généreusement, offerte, sans occasionner d'autres frais que ceux d'impression, par un éditeur tel que la Société devrait se trouver heureuse d'en rencontrer plus souvent. Aussi dut-il s'empresser d'accueillir l'ouverture qui lui fut falto à cet égard par M. le comte Beugnot, dont les travaux les plus importants ont eu pour objet la législation du moyenâge, depuis son premier ouvrage sur les institutions de saint Louis jusqu'à l'édition des A *si»es de Jérusalem, publiée par lui pour l'Académie des Inscriptions, et jusqu'aux plus anciens registres du parlement de Paris, les Olim, pour le comité des chartes, auprès du ministère de l'Instruction publique.
• Vous partagerez, messieurs, sans nul doute, l'opioion du Conseil, quand vous aurex acquis la certitude quo, sous un titre de coutume locale, et dans le but avoué par l'auteur lui-même d'enseigner ceux qui désirent vivre en paix à se défendre de ceux qui les attaquent i tort et par mauvaise cause, Philippe de Boaumanoir, successivement bailli de Clermonl, de Scnlis et de Vermanduis, conseiller de Robert, fils de saint Louis, a non-seulement constaté l'ensemble dos usages féodaux d'une partie notable du nord de la France, mais encore établi des rapprochements nombreux avec les autres coutumes si diverses, usitées alors dans les autres provinces, et qu'il a donné en réalité l'exposition la plus complète du système féodal avec toutes ses ramifications.
- Une seconde publication décidée depuis peu par le Cooseil comprend VUiiloire de Bayart, par le loyal serviteur, contemporain et probablement secrétaire du bon chevalier, et le* Mémoires de Robert de La Marche, tire de Fteuranget.soT les eboscs mémorables advenues en France depuis 1499 jusqu'en 1521 , et plus particulièrement sur une partie des guerres du règne de Louis XII et de François I»'. L'éditeur désigné pour celte publication, M. Borel de Hauterive, élève pensionnaire de l'Ecole des chartes, a montré dans un rapport détaillé que la première édition du li Vie de Bayart, publiée eu 1527, était la seule complète, et que le texte en avait élé tronqué et altéré dans les éditions subséquentes. A défaut de manuscrits, il aura donc recours à cette édition originale, tout eu s'alduntdes notes et éclaircissements nombreux insérés par les éditeurs subséquents : Théodore Godefroy, Louis Yidal . MM. Petilot et Michaud, et par notre coufrère. M. Alfred do Tcrrebasse , dans l'intéressant volume qu'il a consacré à Bayart.
• En adjoignant à ecl écrit dans le même volume les Mémoire» du tire de Fleurange». le Conseil a hésité s'il.no devait pas les considérer comme la tête d'une collection qui comprendrait les principaux mémoires militaires du XVI» siècle, et particulièrement ceux de Brissac, de Lanoue et de Biaise de Montluc ; mais II s'est réservé de prendre nue décision ultérieure à cet égard après la publication du volume confié à M. Borel.
• Si les mémoires de Marguerite de Valois, fille de Catherine de Médicis, épouse d'Henri IV, offrent un intérêt très-vif pour l'histoire de la seconde moitié du XVI' siècle, la correspondance d'une autre princesse du mémo nom, pareillement de la branche de Valolsct relue de Navarre, n'offre pis moins d'importauce pour l'histoire du la première moitié du même siècle. En effet, Marguerite d'Angoulême ou de Valois, sœur de François 1", morte trois ans avant la naissance de Marguerite, épouse d'Henri IV. ne fut pas moins célèbre des divers genres do célébrité qui, plus lard, illustrèrent la mémoire do cellu-ci, à savoir l'élégance et l'enjouement de l'esprit et des mœurs, la fermeté d'àmo et l'habileté do conduite dans des circonstances difficiles, une instrucliou profondu et variée, une protection éclairée accordée aux gens do lettres, la réputation de galanterie méritée à la lllle de Catherin.do Médicis par ses actions, attribuée sans douto à tort à la sœur de François l*r, pour une portion de ses écrits mal appréciés.
• Depuis plusieurs années, M. Gcnin, professeur à'Ia Faculté des lettres de Strasbourg, nourrissait le projet do recueillir les Lettres de Marguerite d'Angoulême, éparscs dans une trentaine de volumes manuscrits do la Bibliothèque du Roi et des Archives du
Royaume; il commença a le réaliser, il y a près de trois aus ; ci I après avoir complété et éclairé ce travail long et difficile par des oolices biographiques nombreuses et soignées, par l'addition de pièces accessoire» justificatives également inédites, et par une introduction détaillée dans laquelle il apprécie longuement et justifie le caractère, la conduite et les écrits de cette princesse, M. Génin a offert au Conseil de publier cet ouvrage sous les auspices de la Société. Cette offre a été accuitlie avec d'autant plus d'empressement que le travail, était entièrement terminé. — Vous jugeret, messieurs, de l'intérêt et du l'importance de celle correspondance en apprenant qu'elle embrasse la vie presque entière de Marguerite, depuis l'âge de vingt ans jusqu'à sa mort, c'est-à-dire de 1521 à 1549; qu'elle montre cette princesse dans les principales circonstances de sa vie, sous les différents aspects de son caractère, participant toujours directement par une protection active et éclairée au mouvement intellectuel dont tout l'honneur a été reporté à son frér«; par la fermeté de son caractère aui plus grands événements politiques; qu'enfin on n'y voit pas la moindre trace de cet esprit de galaulerie dont elle dut la réputation à ses MouveUee imparfaitement appréciées. Cette correspondance se compose de deux cent soixante lettres environ, toutes inédiles, parmi lesquelles une quinzaine sont émanées de personnages célèbres du temps tels que Erasme, Mélancbion, Louise de Savoie, etc. ; cent soixante do ces lettres sont reproduites textuellement; cent autres, moins importantes, el consistant la plupart en billets de recommandation sont analysées assez longuement pour en donner une connaissance suffisante, et.sonl publiées à la suite des premières. Toutes sont rangées chronologiquement, hormis dix ou douze qui n'ont pu se prêter à celle classification qui n'a pas été la parlie la moins difficile du travail de M. Génin. Chaque lettre porte l'indication du volume et de la page des recueils manuscrits dans lesquels elle figure soit en autographe soit en copie. La plus grande panie est adressée au célèbre Anne de Montmorency, depuis connétable, et qui dans sa toute-puissance paya d'ingratitude l'amilié de sa protectrice. Quelque» autres sont adressées à l'évêque de Meaux. Briçoonet, el sont écrites dans un langage mystique tout diffèrent du style habituellement clair et naturel de Marguerite ;. mais elles sont tout à fait conformes au style ridiculement emphatique de ce prélat, dont il existe à la Bibliothèque Royale une volu- I mineuse correspondance avec cette même princesse. Lo roi François 1". M. d'Jiernay, l'un de ses valets de chambre, le frère du connétable Jean do Briuon, chancelier de Marguerite dans son duché U'Alençon, mesdames de Cbâtillon el de La Rochefoucauld, ses dames d'honneur, madame de Nevers sa mère, le rorateSigis- •mond de Hohenlohe. doyen du chapitré doStrasbourg, et quelques personnages moins connus, sont les autres correspondants de la reine de Navarre.
« De nombreuses allusions à des événements politiques el à des personnages célèbres doublent par l'intérêt historique lu prix que ces lettres offrent déjà sous le point de vue littéraire. Elles sortiront à mieux faire connaître le caractère et le stylo d'uno femme remarquable à tant de titres, dont les écrits divers, contes badins, mystères chrétiens, pastorales allégoriques, rêveries ascétiques, participent, comme les arts el les autres éléments sociaux do l'époque à laquelle ils appartiennent, de la transition du goût et des sujets privilégiés du moyen-àge à ceux de la renaissance, offrant ainsi une sorte de mélange confus d'idées et de sentiments.
• Il me resterait à vous rappeler, messieurs, plusieurs ouvrages favorablement accueillis par le Conseil, presque dès l'origine de Ja Sociélé. et qui cependant, sans avoir été rejetés depuis, n'ont |H>int encore eu de commencement d'exécution ; mais les causes diverses de ces retards vous ont été exposées dans les précédents rapports, et qous devons trop bien présumer de l'intérêt que leurs savants éditeurs portent à la prospérité de la Sociélé pour n'être pas convaincus qu'ils feront tourner au profit de leurs travaux ces lenteurs auxquelles le Conseil a cherché à obvier par le choix d'autres publications
• Vous voyez, messieurs, a dit es terminant M. Desnoyers,
que sans parler des propositions nouvelles qui pourront être faites dans le cours de celte année, et qu'en ne supposant même la réa- !
lisation que de la moitié des espérances données au Conseil, ce serait encore une situation florissantp. C'est un résultat digne des efforts d'une société libre qui a su triompher des obstacles qui entravèrent sa marche durant les premières années, sans bruit, sans intrisue. sans nulle idée d'intérêt personnel, et en faisant abstraction de tout ce qui n'était pas intérêt et utilité publics, par son caractère indépendant et presque sans autre appui que la sympathie expiimée pour ses travaux par les esprits les plus distingués et les plus haut placés dans la carrière des études historiques. Aussi n'est ce pas seulement par l'importance de ses publications, par l'utilité des travaux, qu'elle fournit au zèle éclairé et dévoué dos éditeurs, qu'elle rcod des services réel* à l'étude ; c'est encore par l'exemple et la direction profitable qu'elle contribue à donner aux recherches historiques entreprises hors de son sein, mais dans les mêmes routes. •
Séance du 4 décembre mi.
Archéologie : Ancien culte germanique dant lté Page- Bai. — Dans celle séance l'Académie a entendu un rapport sur un mémoire présenté par M. Woir, et ayant pour objet de rochercher les traces de l'ancien culte germanique dans les Pays-Bas. Ce rapport a été fait par M. de Ram, avec le concours de MU. de Reiffenbcrg et Roulez. — Voici un extrait de ce rapport.
- La première partie du travail de M. Woir, la seule qu'il ail encore présentée à l'Académie . se rapporte à Odin, le premier et le plus grand des douze Ases Scandinaves et le chef de tous les êtres divins de celle mythologie. Les Allemands septentrionaux et les Saxons possédaient, aussi bien quo les Scandinaves, la mythologie d'Odin, car ils ne formaient tous originairement qu'un seul peuple. Les vestiges qui- celle mythologie a laissés dans les provinces des Pays-Bas, nous les devons à ces colonies suéves et saxonnes, à ces peuplades septentrionales qui, tour à tour, en ont occupé et dévasté le sol. On sait quo le quatrième jour de la semaioe était consacré à Odin. Ne serait -il pas permis de croire que cette consécration a pris naissance parmi nos ancêtres au IV» ou V* siècle , lorsque plusieurs peuplades germaniques vinrent fondre sur ces provinces et y fixèrent leur demeure? Dans quelques parties de la Basse-Saxe, dit Des Roches (1), le mercredi est encore appelé wodentag, c'est-à-dire, le jour de Woden. Tous les dialectes de l'ancien gothique ont conservé cette élymologie. et le teoens-dag flamand n'est qu'une abréviation de teodens-dag, que les Anglais nomment tecdnee dag, les Danois wonsdag, et d'autres peuples septentrionaux odenedag el wodendag.
« Il résulte de plusieurs documents historiques que les anciens Belges rendaient un culte à Odin, divinité que les langues du Nord nomment Oden , Woden, Wodan, etc. , et qui parait avoir des rapports avec le Bouddha de l'Inde et !e Volau de l'Amérique. M. Wolf a lâché de trouver des preuves nouvelles du culte de ce dieu dans les Pays-Bas , dans les noms propres et les proverbes. Une preuve bien forte selon lui , il la cherche dans un ancien monument du Tournaisis appelé vulgairement ta pierre Brunehaut. M. de Nelis pense que ce monument ne saurait être attribué à la reine Brunehaul; il croit que la pierre Brunehaut ou la brune pierre , comme elle s'appelait anciennement . est un monument de la victoire des habitants du Tournaisis sur les Bérules ou autres barbares ; que le peuple de celle contrée , après avoir vaincu ses ennemis, aura trouvé cette masse extraordinaire de grès, gisante dans leurs terres , et qu'il l'aura dressée pour servir de monument do leur délivrance et de leur joie (2). M. Wolf n'admet pas celle explication : il dil que l'épitbètu brune ne peut pas provenir de la couleur de la pierre, parco qu'elle esi de granit et par coo-
(t) Mémoire rar la religion des peuples de l'ancienor Belgique, p. hSl du 1" vol. des anciens Mémoire) do l'Académie. (J) Anciens Mémoires de l'Académie, Uxu. I", p. 47» »»s.
séquenl grisâtre; que évite épithèle doit avoir une autre orighio, et il la trouvo dans le surnom d'Odin , celui de Bruno. Après avoir fait un assez grand dëlour pour prouver l'analogie qui existe entre Odï» et l'Owr*. le Bruns de la fable; après avoir établi que Tours est l'attribut d'Odin , il en déduit que la pierre Brunebaut nu la brun* pierre n'est attire chose qu'un monument érigé en l'honneur d'Odin. Celte explication , quelque ingénieuse qu'elle puisse dire, scra-t-ello admis» ? Cour ma pan. dit le rapporteur, j'ai lien d'en douter, et j'avoue que je préfère celle que nous a donnée M. do Nelis.
«M. Wolf trouve ensuite des vestiges du culte d'Odin doue quel*
que» anciens proverbes Nous ne suivrons point le rapporteur
dans cet te revue, qui ne présenterait qu'un faible intérêt.
Histoire dr l'art : Slyle ogival. — M. Dumoriier, à propos d'une dissertation sur l'âge de l'église Notre-Dame de Tournay, a présenté à l'Académie quelques considérations sur l'époque à laquelle on doit rapporter l'introduction du style ogival dans l'architecture.— Disons d'abord qu'il fixe entre le I V* et le VI* siècle la construction do la parlie romane do l'édilice. Quant au chœur roman, il fut démoli vers la 6n du XI* siècle, et c'est eu l'an Il 10 que l'on commença la construction du chœur actuel, l'un des monuments les plus vastes et les plus hjrdis de l'art gothique. — Après avoir établi, à sa manière . par des documents histo nques et par des considérations arc'iitcctoniques, cette haute antiquité, M Dtimorticr fait les reflétions suivantes :
• Maintenant que nous avons et pose l'âge de Notre-Dame d;- Touruay. il nous reste à tirer de celle connaissance de grands enseignements sur l'introduction de l'art ogival en Belgique. Nous l'avons déjà dit . Noire-Dame de Tournay est l'histoire complète de l'art dans le nord dos Gaules: c'est là qu'il faut aller pour connaître tout ce qui s'y rattache. Or, il est une chose qui frappe d'abord l'observateur attentif: c'est que ces arcs-doubleanx des absides du traiiseps. que nous venous de montrer comme construits d'après le pied romain, se terminent chacun à une grande hauteur, non par un plein cintre, mais par une ogive élargie et de structure parfaite. Les d. ux arcs-doubleaux qui limitent la largeur de la nef dads le traoseps sont également terminés par des ogives, et le dôme lui-même présente à sa voûte d'épaisses nervures qui se terminent aussi un ogives. Ainsi tout letranseps, ce chef-d'œuvre du slyle roman , est couronné par des vuùtes ogivales.
» En examinant les arcs doubles ux , il est facile de reconnaître que la construction des ogives est contemporaine du reste. En effet les colonnes qui accompagnent les arcs-doubleaux , les retraites que ceux ci présentent , sont accusées par la construction des ogives ; et, d'un autre côte . si l'on examine les épaulemenis de celles-ci dans les toitures, il est hors de doute quo la maçonnerie est complètement liée avec celle des murailles, en sorle qu'on no peut contester que les ogives ne soient de construction primitive. Les voûtes des absides elles-mêmes , qui sont en pierre brut* et de deux pieds d'épaisseur, sont également épaulées sur lo mur hémisphérique faisant le pourtour de chaque abside
- On ne peut vériller les épawlements dos nervures du dôme , qui oont couverts par uno voûte de plus de quatre pieds d'épaisseur, élevée à K.O pieds au-dessus du sol ; mais ici la démonstration ne nécessite pas cet examen , car il y aurait impossibilité de construire à une telle élévation des voûtes do quatre pieds d'épaisseur et en pierre brute , si les épaulemenis , et par conséquent l'assise des nervures , n'avaient été faits avec la maçonnerie ellemême. Ainsi ces épaulemenis, les faisceaux île colonnes desangl-.s et les ogives qui viennent s'y asseoir, de mémo quo leurs voûtes gothiques, sont contemporains de la construction du dôme , ol par conséquent do l'édifice.
« Voila donc l'iniroduclion de l'art ogival en Belgique trouvée et démontrée. Aussi longtemps que les pilastres et les colonnes ne devaient s'élever qu'à du médiocres hauteurs et présenter seulement uno ouverture peu considérable, la construction se fait en plein cintre; mais lorsqu'il s'agit de constructions à proportions gigantesques, lorsque la largeur des voûtes et l'élévation où elles devront être placées deviennent considérables, que l'épauleracnt
| nécessaire an plein cintre ne trouve plus à se placer, alors ce l mode de voùle ne suffit plus; l'architecte élève ses voûtes en ! pointu, afin qu'elles appuient davantage sur les pieds-droils, pour opposer plus de résislaoce, former une espèce de loilnre; et , sans le prévoir, il crée un style nouveau qui surpassera en majesté toutes les conceptions do paganisme.
« Les monuments de Tournay sont les incunables du moyeuâge; ils nous montrent clairement quo l'on employiit l'ogive comme plus résistant quo le plein cintre , ei qu'on l'employait eu ; même temps que celui-ci. Ainsi, l'un des clochers de la calhél dralo présente , au tiers environ dosa hauteur, une fenêtre en I ogive de construction primitive, au-dessus de laquelle se trouvent plusieurs fenêtres à plein cintre également de construction primitive. Pareille chose s'observe n l'église de Sainl-Piat et dans divers autre» édifices. Ainsi s'explique aussi la construction du dôme de Saint Gér. on , a Cologne, construction que l'on u'a pu expliquer jusqu'ici . et que l'on a mal a propos rapportée à l'époque de celle de la nef du celle église. Au reste il ne faut pas coufoodre ces fenêtres ogivales avec les voùles à nervures eu ogives, qui sont l'essence du slyle et son origine, et qui ne se retrouvent primitives, à ma connaissance , que dans la magnifique basilique de Tournay.
- Nous venous de voir les premiers commencumeuls de l'ogive duns le nord d. s Gaules . comme ouverture du jour (feuétres et comme moyen do construction des voûtes très-larges et très-etevces ; il nous reste à dire quelques mots sur l'art ogival parvenu à sa perfection . * son eclosion complète, s'il est permis de s'exprimer ainsi.
Divers pays se sont disputé la créalion de cet admirable slyle, par lequel les constructions dues à la foi du moyeu-âge, étendant leurs mains jusqu'au ciel , sont en quelque sorle l'emblème d'un long soupir de foi et d'amour. Il est maintenant bien reconnu que ce stylo ne nous a pas été apporté d'Orieut . et qu'il n'appartient pas aux architectes de ce pays ; car la cathédrale de Saint-Marc à Venise, construite au XI* siècle par les plus habiles artistes de Oiristantinoplc , les églises de Vérone, de Pise et de P.ivic. ne présentent pas d'ogives, et des observations récentes ont prouvé quo les ég'ises ogivales d'Orient ont été construites par les croises eux-mêmes. Divers archéologues anglais ont prétendu que le style ogival primitif était dû à leur pays, et l'ont désigné sous la denomination d'ancien stylo anglais. M. Boisserée pense qu'il faut rechercher l'origine du style ogival dans le nord de la France, ou dans l'ouest de l'Allemagne. Cette dernière opinion a fini par prévaloir; aujourd'hui l'on reconnaît généralement lo tord de» Gaules comme le berceau de ces magiques constructions , et les habitants des rives du Rhin , en revendiquant celle origine , ont donnée l'art ogival le nom d*ar< germanique. Pour nous, il nous parait facile d'établir que l'Allemagne a emprunté à la Belgique l'art ogival , comme elle lui a aussi emprunté la typographie , dont elle n'a inventé que la foule des caractères. <•
Voici comment, dans une note, M. Dumortier s'efforce de justifier celle dernière assertion.
Note sur l'invention de l'imprimerie. Il est incontestable
que les xylotypes existaient hien avant l'invention de Gulteoberg, et l'on sait que ceux de ces xylolypes qui ne sont pas en latin sont eu langue flamande , comme l'Oraison Dominicale , etc. On sait encore que plusieurs de ces xylotypes oui élo composés en caractères mobiles, puisque l'on y trouve des lettres renversées. Il suit de là qu'avant Guticnberg on avait inventé : t° l'art de l'imprimerie; 2* la presse à imprimer; 3" l'encre grasse; 4" les caractères mobiles; en sorte que Gutlenberg n'a pu invcoler que la fonte des caractères , invention de simple perfectionnement , mais perfectionnement immense , puisqu'il facilitait la mise en page, et qu'il rendait possible le tirage d'un grand nombre d'exemplaires. On voit par là que la Belgique u eu la plus grande pari dans la découverte de l'imprimerie. Ce n'est pas que nous soyons bien rassurés sur Laurent Coslerus , persouoage assez fabuleux , mais on ne peut méconnaître l'existence des anciennes corpora-
1) M. de Cauiaonl les » désignées m>i» le nom d'ogives dî transition.
lions de printen à Anve*s , ni celle de Henri Van d. n Bngaerde. dont In bibliothèque de Bourgogne possède un précieux manuscrit de 1440. enrichi de douze xylotype?. M. Goethal* (Lecture* relaticr* à l'hi$toirr. vol. 11. p. 60) a publié «ne notice sur cet homme remarquable, né à Louvaio en 1332. et c'est bien mal à propos qu'on l'a traité de visionnaire; le MS. n« 12070 de la bibliollièque de Bourgogne justifie pleinement M. Goelhals. Nous ne pouvons nous ilisju'iis.T d'en donner ici la description.
-Ce MS. est un mince volume petit in-folio; on y lit en tête en rubrique : FJitum t*t hoc npirituale pomtrium per fratrrm Henrium c.r Pomerin rannnirum rrgutarem prnfrtnum in monntterio btalt Marie viridi* rt.iti). Ce frère ftenrirui ex l'nmtrio i st Henri Van den Bogaerde , en français du Verger, ilont on a fait Pnmeriu*. et l'on soit que le litre j..ue sur le nom de l'auteur. L'abbaye où il était profès est celle do Groenendael . près de Bruxrlles.
«Le manuscrit dont il s'agit contient douze ivlolypes numérotés 1 à 12 , qu'on trouve quelquefois réunis en un petit volume, et qui sont ici intercalés dans le texte et collés sur le papier de l'ouvrage, en sono qu'il est constant qu'ils sont antérieurs au manuscrit lui-mèmo.
« Chacun de ces xylotypes présente un pommier, qui était sans doute le monogramme du frère Pomerius; ces planches sont imprimées on encre grasse. A la lin du MS. on lit : K-rplicit >;iri- Ittate pomtrium, rditum anno dni M" CCCC» XI ; après quoi vient une prière et ensuite : amen expticit ut tup. fpiriluale pnmerium rditum et complet um, anno dni M" CCCC» XI» deo gratia*.
« Le frère Van don Bnjaprdc gravait donc et imprimait avant celle époque, comme aussi le frère Apsel, dont parle M. Goelhals . vol. 1 . p. 23. C'est eucore au frère Vbo don Bogaerde qu'est due l'Oraison Dominicale en flamand. Il est donc constant qu'on imprimait en Belgique avant Gulleobcrg. C'est ce qu'avait déjà prouvé Des Roches, dans les anciens Mémoires de l'Académie. »
Séance du 15 janvier 1842.
Ancmoi.ouiF. : Fx-toto à la dce.-se Xr'ia Lennia. •— M. Marchai a lu dans celte séance une notice sur un pelil c\-voio qui est au musée de Bruxelles, et sur leq i. l ont écrit déjà Des Roches (1773) et du Chustcler (1 788). On petit lire ces dissertnti'ins dans les Mémoires de l'ancienne Académie de Bruxelles. M. Marchai a cru nécessaire d'.ijoulcr quelques remarques à celles des deux archéologues précités. Voici ce qu'il dit à ce sujet :
- Jo ne connais point les autres monuments de la déesse Xtha Lennia . qui -ont , dit-on . à La Haye, et qui furent trouvés avec celui-ci à la côte de l'Ile de Watchcivu , en Zélande, entre Ou.Mei Wesi-Capello, le 5 janvier 1647. par une marée basse et par un vent d'est très- violent. Koysler a fait une description de toutes ces découvertes dans son ouvrage sur les monuments du paganisme celtiqtitf et des nations septentrionales . qu'il publia à Hanotre . en 1 720. L'auteur de l'Histoire de ta religion de» Ginlois en a fait , d'après lui. une analyse incomplète, qui a paru en 1787, tome H , p. 78 et suivantes de cet ouvrage.
» Le petit excoto qui est au musée de Bruxelles me pisralt éire un des plus précieux restes du paganisme bolgique et baiave; il esi taillé d'une seule pierre de grès. Plusiou-s marbriers de Bruxelles que j'ai consultés assurent que celle pierre est éiraugère aux carrières de la Belgique, et qu'elle parait provenir du midi de l'Angleterre. L'architecture de ce monument me parait être du temps de l'empire de Constantin et de Valcnliiiien I", c'est-à-dire du milieu du IV* siècle. En effel , la voûte do la chapelle est trèsaplatie et circulaire, anticipant en pointe au milieu du fronton, qui est très-peu élevé et, qui n'a point de ligne a sa base; les pilastres qui le supportent au dehors sont d'ordre composite ; la partie supérieure drs chapiteaux est ornée de fruits spheriques qui , ressemblent à des pommes; le dessin est dans le stylo de ceux du ' manuscrit de Virgile du Vatican , qu: parait être du IVe siècle, el dont Schelestraele a publié h s miniatures. La déesse, assise an milieu de la chapelle, tient sur ses genoux une corbeille remplie de fruits sphériqitcs, semblables à ceux du chapiteau ; à sa gaucho,
il y en a dans un grand panier carré , semblable à ceux qu'on appelle banne! t . où l'on renferme encore aujourd'hui Us provisions. A sa droite, il y a un chien assis . qui me parait être semblable au Syrius, symbole de la canicule chez les h^yplieiis , qui est le précurseur de l'automne et de la (In de l'inondation du Mil. • L'inscrlpilon qui est sous lYr-ro<o port* les mots que voici :
nF.w: NCIIV l.riME
T. CvLVIRII s
snu m>im •• ou jiei mers m t. V S.
C'est-à-dire : vb mtliore* aetat votum toleit.
" La famille de ce Sccundinus . comme l'atteste le mémoire d<; marquis du Cha*leler (p. 37 ) , csi connue. On retrouve ce nom sur le célèbre monument d'Igel , décrit eutre autres par les frères Wiltheim . de Luxembourg, pendant le second tiers Ju XVII' siècle, et par Lesbroussart père, membre de cette Académie . vers la lin du XVIII" siècle. J'ai retrouvé le nom de Serumii'nu* sur un monument qui parait être également septentrional. C'est celui de YHercule* Saxanut. l'Hercule à la Roche, qui est au mnsée de Milan , sel en Keysler ( p. 195 ).
« I* marquis du Chasieier conjecture que la Neha l.ennia es) la déesse des eaux. Des Roches .tvaii conjecturé avant lui que c'était la nouvelle lune : le marquis du Cbasieler s'appnio . outre une élymologle liréo du bas-breton, sur la présence du chien. Mai» au milieu de ses conjectures . il est dans l'hésiiaiion . parce qu'il trouve autour de cette dèVsse les attributs de la l'nmone; il linit par présumer que cet ex-voto est d'un marin de la Zélande . qui. • longtemps éloigne de sa patrie . aspirali après le rivage qot l'a tu naître. »
- Qu'il me snit permis d'ajouter d'autres conjectures aux précédentes. Il me semble que, comme on ne voit sur cet <.r-iofo aucun allriluii quelconque du la navigation , et comme toutes les a'Iégories de la Pomoue , selon les ouvrages vulgaires et classique» deRannier.de Noël et d'autres, s'y trouvent exclusivement représentée*, il me semble, dis-je, que la déesse Neha Lennia est uue divinité analogue à la Pomone des Romains el à la fllle de laCéres, dite Coré, des insulaires de la Bretagne; car celte Cétés était adorée dans uns parages, selon le témoignago deStrabon . p. I U8 . En effet . Coré , déesse des vergers chez les peuples décrits par Strabon , est la dite de Cérès, déesse des moissons; la moisson précède effectivement la récolte drs vergers. Le. chien . que j<présume être Syrius, parait annoncer la canicule, c'esi-a-dire la saison où commence la récolte dans les vergers ; c'était en même temps, chez les Égyptiens , le symbole de la tin de l'inondation du Ml . c'est-à-dire <!e la victoire des divinités agricoles sur les divinités aquatiques.
• Celle allégorie me parait se rapporter entièrement a l'ile de Walchcren, évidemment rouqui«e sur les eaux de l'Escaut et delà mer. comme la Bas.so-RV.pto le fut sur tes eaux du Nil.
-En résume, il me parait que la déesse Neha Lennia préside, dans cet w-ra.'o. à la culture des plaines riantes de la Zélande . et j'avance pour preuve de celte opinion le glossaire latin de l'apias, dont il y a un beau manuscrit du \lli« siècle in l'ancienne bibliothèque de Bourgogne. On y verra la signification du mot aft«. qui est un accusatif pluriel du nom féminin aeta, aria-. Voici le texte de Papias :
» Act», acre/tus amainvt . amirnn pari tittnri*, ripa nemn- « roia. utrrtta et amtena rirra marc - Neha l.ennia est donc la déesse qui préside à un rivage agréai»*, boisé, bien cultive, el non à la mer. -
AncHÉouMiie : Antiquité* de Conttantinople el île Smywt. — M. Roulez a communiqué aussi dans cette sénnee des extraits de deux nouvelles lettres qui lui ont été odressées par M. de Wilie, el qui sont relatives aux antiquités de Smyrne el de Constautinople. — Voici ces extraïls :
• ....Au moment où je vais quitter l'Orient pour retourner en Italie, je veux vous donner encore quelques détails sur mua voyage, depuis mon départ d'Athènes....
• Arrivé à Smyrne le 23 octobre vers le soir, j'ai été le lendemain visiter le peu de monuments auiiques qui subsistent encore. Le château bâti par les Vénitiens tombe aujourd'hui en ruine, comme l'empire ottoman lui-même. Ce château occupe le sommet du mont Pagus, où était l'Acropole des Smyrniotes. De ce point on Jouit d'uoe vue magniflque sur le golfe cl la ville de Smyrne, sur la vallée du Mélès et sur une ligne d'aqueducs antiques , qui , réparés par les Turcs, servent encore aujourd'hui à conduire de l'eau à la ville. Des collines couvertes de mûriers et de grenadiers , de vastes vignobles , des bois d'oliviers , quelques palmiers çà et là offreot la végétation la plus riche et la plus variée. A l'entrée de l'Acropole on remarque à droite la tête colossale en marbre blanc de l'amazone Smyroa. Au-dessous est placé un sarcophage décoré sur le devant de trois têtes de Méduse : sous chaque tête est sculptée une amphore. Une léle de Méduse et une amphore ornent également les deui faces latérales. Ce sarcophage est dans une niche et tournée de manière qu'on n'en voit que la face postérieure, qui n'a aucun bas-rdief. Dans le mura côté de la tête de Soi y ma est encastré un chapiteau d'ante d'ordre corinthien. Au couchant du château on retrouve le stade, qui est bien conservé; il restemblu beaucoup aux stades d'Athènes et de Delphes.
. En rentrant dans la ville , nous passâmes à côté de grands pans de murs, bilis an grosses pierres de taille. Ces murs , autant qu'on peut le conjecturer, soot les restes des murs d'enecinto de la ville fondée par Alexandre.
« Daos un cimetière turc, vers la partie la plus élevée de la ville actuelle, on remarque sis colonnes, et une espèce de pitddroit de marbre de couleur. Ces colonnes sont calcinées par le l'eu : souvent des incendies oui poilé leurs ravages de ce côté. Il h>i asseï diflkile de savoir maintenant à quel genre d'éditlce ont ■ippartenu cet colonue* , d'autant plus que le terrain des environs n'a jamais été fouillé. M. Ch. Lennrmant est disposé a croire que < r>, pouvait être une basilique. Celte opinion semble assez probable, »i l'on compare avec ces restes la basilique de Pompoi , et si l'on fait attention au mouvement du sol. Près de là est un plateau entouré d'un mur sur lequel les Turcs ne viennent jamais enterrer l.ojrs morts . par suite d'uoe croyance superstitieuse; ils sont persuadés que les corps qifoo déposu dans cette enceinte dlsparatvetil un ue sait comment. Dan* uue ville où le sol est sans cesse exhaussé par les décombres qu'y laissent les maisons brûlées, il est difficile de reconnaître les dispositions anciennes des lieux. Pourtant le mouvement général du terrain pourrait faire penser quo sur ce p'-aleau on avait établi Vagora. La basilique et l'adora, toujours suivant l'hypothèse de M. Lenormant. devaient être voisines l'uoo de l'autre . comme dans toutes les villes anciennes. iJijoi qu'il eu toit de celte supposition . on trouve dans les environs il* ce plateau beaucoup de débris de colonnes cannelées et de chapiteaux d'ordre ionique.
-Dans le cimetière arménien, oo remarque plusieurs monuments fuoéraires. Je citerai un couvercle de sarcophage antique , qui sert maintenant de pierre sépulcrale à un Anglais mort a Smyrne dans le XVII* siècle ; une stèle qui représetue une femnio portant un flambeau , un homme, sans doute sou mari , et auprès deux enfants : les inscriptions ont été effacco ; un bas-relief fort curieux , qui représente Hercule accompagné d'Iolas . tous deui nus et imberbes, daos l'action de combattre doux géants anguipède s également imberbes. Hercule est recounaissabiu à la massue; lolas n'a pour toute arme que sa chlamyde roulée autour do son bras gauche. Ce bas-relief a dù orner la base ou le piédestal d'une statue : on y remarque encore un pied sculpté en haut-relief, seul reste de I ■« statue.
M. Borrvll , savant nuroismatlstc anglais établi à Smyrne. possède, outre de fort belles médailles, plusieurs monumeuis amibes dignes de Gxer l'attention. Voici la description de quelquesuns de ces monuments Quant aux insciipiions. je ne cherche pus dans ce moment à les expliquer; je vous les livre telles que Je les ai copiées. Si vous pouvez en tirer parti , je m'estimerai trop hrureui d'avoir fourni des matériaux à votre érudition.
• !• Figurine de brome trouvée à A'ioda dans la Carie. Elle re-
j présoote un jeune garçon qui joue; les yeux et les dents tout incrustés en argent.
• 2o Bronxe. Cerbère tricéphale , a têtes de dogue , de panthère et de loup. Les trois télés sont enlacées dans les replis de plusieurs serpents.
• 3» Plaque de bronze avec iuscription. Ces sortes de plaques étaient fixées aux chaînons destinés à suspendre les lampes :
M ' EPF.1SM0Z. EPMO AAOI. VUE P. EPENNIAZ AAKJ1Z. TUZ. eiTATPOZ
ETXI1N AnOAAQM TAS ATX M AS. xrN TOI!
AÏTLNOW (I).
• 4" Figurine de bronze. Pan chaussé de bottines et nu, les jambes croisées. Le dieu cache la Syrinx derrière le do» et porte la main droite à sa barbe.
«6° Cachet en bronze. On y voit les létes de Gallien, de Salooin et de Salouine , dans le champ lu dieu Sérapls atsis :
MVXTÛN npo IIOAEQS
BpmEnN (2).
• 6° Bas relief de marbre, d'un travail barbare, mais curieux par rapport au sujet et à la dédicace. On y voit les neuf Muses entre Apollon et Hercule Musagèle. Les attributs des Muses sont presque lous détruits : on distingue seulement la flûte d'Euterpe et 1rs masques que portent Thalle et Melporaène. Des traces île couleur rouge se remarquent sur les vêlements des déesses; au-dessous on lit :
TW2N MaSIMOT AnOAAAM EHIIN (3).
- 7* Plusieurs figurines en terre cuite. J'ai surtout remarqué une Vénhs trouvée dans l'Attlquo et quatre figurines découvertes dans l'Ile de Crète , à savoir deui femmes drapées : l'une a la bouche couverte comme les femmes turques. Cette particularité se remarque dans une peinture de vase publiée par d'Ham arville ,
(t) V. Heretsuim Mtrm-ttavt [a fui) a Apollon C offrande des candélabres arec leur» tant pet en f.ttcnrde Itcrennia Alci, ta fille. C'est une inscription toti«e adressée par un pire » Apollon, probablement cli »a qualité de dieu de la nVJix ne. pour la comcrvalion des jours de sa fille. N nj< wons par l>-s iiiéiUillet qu'Apollon était on nombre des principale» divinités de Smyrne.
{Note de M. /toutes.)
(î) i f.iraef) des snsfslet dst fauhourj de la tille itt Britient. Tri est le srn< naturel de celte phrase, mais je doute fort de sa vérité. Nous ne connaissons .lu nom de Brisa qu'an pioaonloire dans 111e de Lesbos (Etymot. U. roc. Kçsaaiiç. Stepbanu* âe urbitmt roe. rVoî»«) e<Hèbre par un temple de Baodm*, qui avait reçu le surnom de Ba(9K(0;t Bpnirùç, Bp>ii<rrùc. On peut bien supposer sur ce promontoire l'existence de quelque* habitations, mais de là S une ville avec faubourgs la dislance est grande. Il pargli résulter de quel ques inseripliom i BoekU. Corp. laser, jr.. vol. II, p. 71, n* ÎOftï) que le culte de Dionysu» trku irait été apporté de t.esbo» S Smyrne. Peut-être le temple du «lieu se trouvait-il daiu un faubourg de la ville, ri nommait-on ceux qui prépaient aux initiations (p««njc signifte non-seulement l'initie , ma» aussi celui qui initie, voy. Lobées Agtuopk.im,. p. Î9) Briuuu , com m* Dionstus lui-incroe. pur olluuou a l'origine de son culte. Mats si c'est là le sent véritable de ers mots, il faut c. intenir que leur construction est luVo dme. J'avais tongé a la correction suivante: fioieu» vpani'tjsm hf>tmt»t, [cachet < ,lc i mgttes ministre* rte (Dionysos) Bristtn ; niai» plutôt que de recourir i ce moyen eitrëinc, j'ai. ne tnieui laisser la solution de la difficulté a tle plus habiles que moi. Une circonstonee qui pot II- a croire que le cachet appartient encciivenicnt S la localité de Smyrne , c'est l'effigie de Serapbj qui y est gravée. Non-seulement les médailles, mai» encore une inscription (Boetb Corp. inscr.ar., roi. II, p. 457, a,l n« îo635 nom apprennent que ce dieu était honore d'un culte particulier dans celle ville. t Suit de M. Hosties.}
(31 Timon, filt de ètis jimai , (n consacre celte offrande ri ApoUcm. L'accusalir ''Xr» dons cette inscription, oViULine que dans la première, est régi par un verbe sous-eulcudu , lel que â»i$iox<9 trvttTrict, inoèrivt. l/innjwioo du verbe dam celle formules-! rencontre as»ei freque nmeni flans le» inscripiioo,. Voy. i. Frani, Elément,! es»*! aphte, , jcv,\ Be.lin, |»40, |>. J34.
«V.Kde M.RotUt.)
sur un autre vas* du musée Blacas , pl. 32 , et sur un vase inédit que j'ai vo dans une collection particulière à Naplcs. Les deui autres figurines créloises représentent des personnages grotesques, la tête couverte d'un masque.
• 8° Deux vases athéniens ( forme de i'aryballot) à figures rouges et blanches. On y voit Vénu$. Prwerpint et l'amour. Les ornement* sont dorés.
• Le prétendu tombeau de Tantale, nu mont Sipyle, ne peut pas être le monument dont parle Pausanias. J'ai visité ce tombeau avant de quitter Smyrnc. Du reste. cVst une construction rurieuse, formée de gros blocs de pierres de taille. L'intérieur offre une chambre dans laquelle on nu peut pas se tenir debout : la voûte a cetto particularité , quVIlo a la forme ogivale des monuments du moyen-âge. Du reste il y a une vingtaine de fumufua sur la montagne qui se trouve vers le nord de la rade de Smyrne. Tous ces tumulut se ressemblent : celui qui est considéré comme étant le tombeau de Tantalo est le seul . autant que je sache, qui ait été ouvert. A cet endroit devait être l'ancienne ville de Smyrne, fundéo par les Éoliens et détruite par les Lydiens. M. deProkescb, ministre d'Autriche à Athènes, a depuis longtemps émis cotte opinion dans un ouvrage publié en Allemagne (I) Entre le mont Sipyle et la rade de Smyrne s'ouvre la charmante vallée dans laquelle est xliuû le vill ign de Rournaha. Plus au nord, dans l'intérieur des terres-, était la ville do Magnésie du Sipyie.
• J'ai faitaussi une excursion i Nyrophin.surla route de Sardes, pour aller veir un monument égyptien sculpté sur un rucher. M. Ch. Lenormanl se propose de puhlier une notice sur ce monument , qui parait remonter à l'époque des conquêtes du plu» ancien Sésostris.
• Quant aux monuments antiques, il y a peu de chose à
f.iire potiron archéologue à Constantioople. A l'At-Méfdan (l'hippodrome) existe encore l'obélisque de Tbéodose, monolithe de granit rouge, couvert d'hiéroglyphes. Il a environ 60 pieds de hauteur, y compris le piédestal ; mais ce n'est que la partie supérieure d'un obélisque égyptien, comme on peut s'en convaim-ro eu examinant les légendes hiéroglyphiques. L'obélisque repose sur quatre dés de bronze , qui ont pour support un grand piédestal en marbre blanc, enrichi du bas-reliefs sur ses quatre faces. On l'empereur Théodosc qui donne le signal pour faire ' les jeux du cirque : sur la frise est représentée In machine qui a servi i dresser l'obélisque. A quelques pas de là est le monument qu'on appelle la Colonne serpentine: c'est un serpent en bronze ou plutôt un dragon formé de trois serpents enroulés l'un sur l'autre. Cette colonne soutenait le trépied d'or consacré par tes Grecs à Apollon de Delphes après la bataille de Platée [Birodot., IX.81). Déjà du temps de Pausanias (X, 13.5) l'or avait disparu. Les trois tètes ne subsistent plus. D'après une tradition populaire, le sultan Mahomet II , après la prise de Censtantinople, abattit une des télés du dragon d'un coup de sa hache d'armes. Les deui autres , qui se voyaient encore du temps de Pierre Gilles, auteur de la doscriplion des monumeols anciens de Constantlnople , disparurent on ne sait comment vers la fin du XVII" siècle Le troisième monument de l'hippodrome est uuc espèce d'obélisque. Constantin Porphyrogénèlo , comme l'indique une inscription grecque gravée sur la base , l'avait fait revêtir de plaques de bronze dorées. Ot obélisque a 94 pieds de hauteur : mais il n'existe plus aucune trace des plaques de brome , ce qui fait qu'aujourd'hui ce monument n'offro plus qu'une masse iu-
» Prés deTAi-Méidan est la grande citerne, monument ancien, connu sous le nom des mille et «ne colonne*, i causo du grand nombre do colonnes qui servent de soutien à ses voûtes. Aujourd'hui il n'y a plus d'eau : on y a établi une corderie. La colonne brulèe so voit près de la place du Seraskler ; c'est la moitié, inférieure d'une grande colonne triomphale érigée par Arcadius ou par Théodose. Une autre colonne beaucoup moins élevée se trouve
(I) Prokescb von OMcn, DtnkvirdigkeUtn and Krinnrmngcn au dem Orient, M. Il, s. Ii6, fa.
dans les jardins du sérail; elle a été badigeonnée récemment par les Turcs : je crois qu'on y lisait encore une inscription . il y a peu d'aunées. L'intérieur des mosquées , ainsi que les cours qui le» précèdent, sont décorés de colonnes antiques en marbre précieux de diverses couleurs. Dans la mosquée do Soliman , on remarque des colonnes de porphyre d'une dimension colossale : on prétend qu'elles ont été tirées du temple de Diane à Ephésc. Les cours des mosquées de Rajazel «4 de M ihumet renferment surtout un grand nombre de colonnes eu brecho verte et en granit. Pies de la mosquée d'Oman on voit un grand sarcophage eu porphyre, qui passe pour être le tombeau de Constaniin-le-Graiid. Le couvercle a été bri*é ; du reste on n'y voit aucun monument sculpté.
• Les murs de Constantlnople eiisient on grande partie : ils offrent beaucoup de ressemblance avec les>urs anciens de Rome : on y remarque plusieurs inscriptions grecques , qui font mention des empereurs sous le règne desquels les murs ou les tours ont été
bâtis,
• Dans le quartier habité par les Grecs, et appelé le Fanar, on rencontre également plusieurs tours qui ont conservé des insciiptions.lellesquenVProï 6F.O«norE\ XPISTO AYTOKPATOPOI. Près de là on remarque un grand bas-relief en marbre blanc encastré dans le mur d'enceinto : Il représente une victoire ailée tenant une palme.
- Vers le couchant de la ville , près de la porte nommée Egri ■ Capoutsi. s'élève sur une hauteur un grand édifice, qui forme un parallélogramme, bâti en pierres de taille et revêtu à l'extérieur, mais seulement en certains endroits, de briques rouges et de pierres blanches arrangées eu mosaïque. On appelle cet édifice le palais de Constantin ou de Bélisaire. Il parait en effet que c'était sur celte colline que se trouvait la résidence des empereurs d'Orient, et lout indique dans la construction un édifice antique. Il est perce de fenêtres arrondies par en haut et ornées de cercles ou linteaux en bronze.
.„ • Mais l'édifice le plus remarquable, le plus digne du vénéraliou. c'est l'église de Sainte-Sophie. Je ne saurais exprimer l'effet que produit la vue de cette mosquée, dès qu'on y entre. Quoique les mosaïques aient été endommagées et recouvertes de plâtre par le* musulmans, on est presque sûr que la plus grande partie en existe encore. Celle belle église, bâtie par Justlnlen, renferme des colonnes antiques en granit : les portes de bronze subsistent encore. On y remarque des inscriptions grecques en l'honneur d'un monarque du nom de Michel , des croix à moitié effacées , le monogramme du Christ, etc. Du haut de la galerie supérieure qui règne au-dessus des bas cotés, on embrasse d'un seul coup d'œil l'ensemble de l'édifice ; c'est de là surtout que l'effet est étonnant. -
AncaéoLociB : Peinture de taie repritentant Hercule et Apollon te ditputanl le trépied. — M. Roulez a lu ensuite la notice suivante , consacréo à l'explication d'uu mythe souvent représenté sur les vases anciens.
« L'existence d'un grand nombre de divinités solaires dans le» religions helléniques s'explique par les divers points do vue sous lesquels la personnification du soleil pouvait être envisagée. Ainsi, tandis que tel culte local attribuait à un seul dieu l'empire sur toute l'année, que dans certaines local lés divers cultes solaires s'absorbaient et su confondaient eo un seul , il arrivait quelquefois que plusieurs de ces divinités mises en c uitact . au lieu de s'assimiler, se maiuti oaiciil l'une à côté de l'autre et se partageaient entre elles 1rs diverses saisons de l'année. Le culte d'Apollon provenant irobableiucnl de l'Asie centrale (1 ), mais apporté à Delphes du pays des Hyperhoréeiis, y dominait seul lorsque celui d'Hercule, venu aussi du Nord (3) ou bien directement de la Phculcie par Thèbes, s'établit à côté du premier. Une lutte s'engagea entre les deux cultes plutôt rivaux qu'hostiles (3) , lutte qui aboutit mm
(<) Creoter, Religions de Paotlquite, t. II, part. I", p. IIS del» trait.
franc.
<ï) Mfllkr, Derier, |, 4», fc.
I 3) I*» motifs pour tesquel» Mûfter (t. t., s. iii) voit dan* Hercule a» «10-
pas à la destruction de l'on d'eux, ni à leur fusion, mais à leur alliaucc. Cet événement fut symbolisa par If mythe de l'enlèvement du triépied prophétique , dont la légende est assez comme pour que je roc croie dispense du la rapporter ici (I ; ; celle si^nilication historique du mythe n'a pu être que locale :. .'). et no saurait expliquer la célébrité dont il jouit même dans des contrée» éloignées. Mais il avait un second sens beaucoup plus général et indépendant dos lieux, un seus astronomique. Après l'union des ileu\ iliTiuités (3), Apollon demeura le soleil du printemps. Hercule devint le soleil d'élu (<); la succession du l'un a l'autre dans la carrière eélcslo éluil supposée ne pouvoir s'opérer sans conflit. Celte lutte, dans l'ordre cosmique, se trouvait également exprimée convenablement par l i dispute du trépied , lequel n'était pas seulement la symbole de la prophétie, mais renfermait aussi une allusion aux trois sa i -mi s du calendrier primitif 1.0 .
« Les représentations figurées de la laide de l'enleva ment du liépied sont fort nombreuses, principalement dans la classe des vases peints (G1. I.a fréquente répétition de ce sujet sur les monuments céramub'raphiques u'a probablement pas pour unique motif l'idée, religieuse qui s'y rattache; mats le trépied étant un signe -le victoire en «encrai (";, et à Athènes parltculièrenicul d'une victoire choragique 18;. le tableau de l'enlèvement de celui de Delphes, scène dans laquelle (isolaient les fondateurs des jeux olympiques et pyihicus, se prêtait admirablement à la décoration de vases destinés à servir de prix aux vainqueurs dans les jeux publies; el , en effet, plusieurs de ces vases arrives jusqu'à nous ont eu évidemment Celte destination.
- Les monuments qui se rapportent à la di-puie d'Apollon cl •l'Hercule nous montrent ev sujet sous diu-tsc* (ormes : sur les uns ou voit simplement le (ils d'Alcmèno eiuponant le tiépied sa- . ré, et Apolion à lu poursuite du ravisseur, ou bien, ressaisissant
li-net un propaga"-io, plutôt nu'uo adversaire du culte d' Ai.ll.i". ne sont pas l'iilii reiui.nl dénué* île fondement.
1 Apollod.il-, II, 6, 2; Pausani«, X, 13. 4; vujr., sut le myll.e <lc IVnlè- .emcnl du trépied, Potcrscii. /t.rfe.ij lit <•' vplyit ilglhen em rfeii liclphitke irtfato IhrJfKretH «.-<< IhmkUt. kioi;ik-ii!uvii , I BÎ7. i.»-.y. écrit qo« j> regret le 'le n'avoi' |>a* eu -i m» di»;n>« lion. II.
31 C'oi ainsi que l'astmv la tclreoil dans les limites du t'clnpuni- .e. Vov. Ilcraklci Dreifittu'uutoi-, da(is Bacllijcr, Ârtteoiyii: uud Kuml , B. I, Si. I. |i. 126, fgs.
(3) Les Ovtln.ii , reniaient un culte ei.nim.in à A|> Itou el a lleieule, ■pi'ils prétendaient avoit f,>n lé ensemble leur ville après leur réconciliation. Vuï. l>u i. iinie . Ili. SI, 7. L» rêewiieiliât'KMi se trouve figurée »>o un vase «I» .<r Cogiiill, public pz~ Mitlingen , pl. XI . sur une pierre gravée du cabinet «le Moscli. XX inkrlroa», p. 2S:>, ir» 170 bi «ni- un brome é:ni«.q»r ilel.i ciUcelion il - M. K -s'ner. Vov. Bullc'inde iloslil. Ateli.. 1831 , p. 4W et vur eue nié .aille égyptienne du musée Ti«H°. «"«- l»r B«.«r<fc«ri , Il , p. 102.
(4: f.f. W. tu.ebhaiinncr. AptlUoi Ankuxft in Ihlpki. Licl. IHit». >. 11».
{:.) Suidas III, p. 50à, kmt.-r. Cf. Creiiier, lielnitons de l'antiquité, i. Il, part. 1", p. tv* «•< siiiv.
>i) Zoéga ,/tijm« i(f««i HHtichi tti /toin.t. I. Il , p;i. iH-'i'J) el M. Pauofka ; Amiaî. ili TInst. Arçli., vol. Il, p. Î05 et s.) oui trié la plupail dc-umniimcnll iciMésonluii! ce su.el. I! faut ajouter quelque» imuveauv vases pcinls; à savoir : un prnlicoii», publié par Micali. .S'en i tlcjUunUchi pop. Hat., la».. iAXXVÏII, 7,8: un Iceytuus, «Jiei StarVclIvrs. GraMtnkmahr der lleli -«e», uf. XV; une amphore 4 liguro muge,, provenant de Vulci. acluclleme:il au musée de Parmi-, cliei Brnun. T<ig?i «>"l d?t Ha Met un i Hrr Min-rrj heilige Haekuil, tat IV : un vase du eabioet OuramL Voj. De Witte. (Ulalugiii-, de, n* 314: un «c>pbu» pan.illiéii-lque <l i prince «le Canino. V'.,). l'.jlali'ine étro»i|ne, n* 71) ; tii-uv van'» «léei ils , l'un dans le Catalogne Xl3gnfi:icotir. n* i'>, fnulre dans 1- Citalogin; Beugnul, n" 39 ) un vase ri.- la rullcct.on Feoti, vov. f.ampanaii, Vaiiili Fcoli , p. 109, n* 78. J"aurai occi M4.i d'indiqu r ci-a|ni-» plusieurs aolrï» vases encore. H.
(7! Voy. Ile. .Kio!., VIII, M; ïuucvni.l., I, t;i2; l'auia.lia». III, 18. \ et 5.
b) Cf. Huiler, De Tripote DelpUev.p. 9. — tX La victoire iNimi- »e- :i.ii,ï ^ti.ieiicr ooe bandelette a un trépied, »u» ».ie b ile ciiuelnté .lu ealiiitel > ,,-el . .--s. l'anoai. An-iqnes d« tiilmn l du rotnlcd; PourljîtVs, pl. V|, p. 30
déjà l'objet volé; mr d'autres, le cadre du lablcau sVsl élargi : les deux adversaire» eu occupent le centre el surit accompagnés d'autres personnages témoins du combat , le plus souvent Diane et Minerve. Otieli]ues-uus enfin présentent une particularité digne d'atlentioD : c'est qu'à coté des enfants de Lal.uie apparaît une biche (1). L'hydrie inédite, à ligures noires ,a laquelle est spécialement consacrée celle notice, appartient à celle dernière catégorie (S). Apollon et Herc de forment le groupe central. Celui-ci . si barbu, couvert de la dépouille du lion, ci muni d'un carquois et d'une épée : il vient de saisir le trépied, et lève la massue dont son bras g.iu. lie esl armé, en se retournant vers son antagoniste. Le ftli de Laionc s', floue de retenir d'une main le trépied , lundis qu'il éiend l'autre comme pour détourner le co ;p qui le un nace. H n'.. pour loi: le arnn- quepson carquois; uue chlamyde et des houilles constituent sou vêlement. Entre les deux adversaires, t-t au-dessous du trépied , un aperçoit uue biche qui regarde Apollon. Ht» face d'Hercule se présente Minerve, sa prolectrice ordinaire, armée de touies pièce* : son bouclier esl posé à ses pieds. En arrière du dieu do Delphes Muni Altérais, sa sœur, velue d'uue lunique longue el d'un péplus, et sans aucun allnlmi caractéristique. Pausanh» (-) raj porte que. sur un trépied consacre i Delphes pur les l'huceeus , Diane et Minerve apaisaient respectivement la colère d' Apollon .1 d'Hercule (i ) ; le geslc des deux déesses sur notre peinture convient parfaitement à ce rôle. A l'exireimié gauche du tableau, derrière Artémis. se voit Mercure muni de sou caducée. La présence de c dieu à o-llo scène peut s'. xpliqu. r par plus d'un motif, niais je |icf:se qu'il y remplit av iut tout une mis.ion de paix. Selon la tradition. Jupiter sépara les d.ux aniagooisics par un coup de fondre. Ici I • maître des dieux a probablement envoyé sou messager céleste pour mettre lin à la querelle par son intervention. La place que Mercure occupe enlte Apollon il Hcicule , sur l'hydrie de la collection Magnoncour. semble confirmer mou Imerprclaiion. A ciné de plusieurs figures sont l/acées des inscriptions illisibles.
- An d' ssus de celle composition regue utio fl ise. eu milieu de laquelle ou voit un quadrige , conduit par un aurige barbu el vêtu d'une tunique longue. Le guerrier A).obalc se trouve a coté de> ••li*'» aux . et vi. ut de terrasser uu archer phrygien qui est étendu sons leurs pieds. Aux deux ex'léinites du tableau on remarque un groupe de deux hoplites, dont l'un a renverse sou adversaire. C'est don. une xieloiie. a la guérie qui esl mise eu corrélation av«c l'enle* etiient du liépied.
.. f.a biche . avec on sans bois, est particulièrement consacrée à Diane. Selon le lecil de Callituaque (à) , la doei.so , alors qu'élucoiuuieiiçail à se livrer a l'exercice de la chassu , rencontra sur les bords de I' Vnaurus cinq biches plus grandes que des taureaux, el poil.inl d. s c.irin s d'or : elie eu prit quatre à la course el le* attela a s. ai dm ; la cinquième lui échappa par la fuite , parce que le sort la destinait à un des travaux d'Hercule. La fille d.- Lalotie < Il .ngea dans la suite eu biche aux bois dores deux de ses compagnes . ta l'iéiad Ai.aotide Taygcle (t.) el une Titannl- , fille de >Icto(is(7j; elic-nié in- pai.iil ..voir pris la forme de ce quadrupède, daus la guêtre des dieux, pour combattre le géant Typhon (8) L'animal favori de Diane. Je la divinité lunaire, d.-
( ) Voy. Monument* iiiMil-.lc Huit. Arcl... t. II. pl. XXVll. avrr f.-xp:.cat.oo de l'anofia dan. les Annales 1. Vil, p. :4*: .lu de l.uyiie*, Dcseriplien ,|e linéiques vase, pei.ils. . le., pl. IV, V; De Witte, C-ila'.ipiic élru>i| e, i>" 87 : 1-:. ti. rberd, Vi«ct U i" ton? unlike t)e-l.m ! Ur d'> Mnsrumt :b Un (•■•, I. s, it. a* liS7.
(2. Cet e lijdiiL- pioViCtil de Vi.Sei. et s eit tioutée <!an* b-s iiiaça-in» <U SI. rta'teçiio, !» ftome.
i J l oules les repre e-il ilinns ee|K-tldanl ne prêtent pas u Diane rr n'.lc coiierli . . ..i ; »ur i|itel(ni(.,-un,-,eile parait disinaérl faire us.i|re de «s ann J pour v.:,vnir 'in droits rie *nn frère. Voy.. p. ex., Calaloga- Magiwncout> ■ n"43e;4', .
(31 Ihjmntl in Di.mmi. \ -, Si, il|r|- ' (6 rirnlar., (Ht/mp., III. J7. il. Sili.,:. (7) Kniipid., Ihl ....
vint uo emblème de la lumière en général rt fui attribué à Apol- | Inn. dont le culte était étroitement lié i celui de sa sœur: le I dieu-soleil d'ailleurs avait lui-même métamorphosé en biche la célèbre chasseresse Argé , qui s'était vantée de l'égaler en agilité (I). Un faon de biche se voit sur une peinture de vase (2) audessous du quadrige monté par le soleil radié. La peau tachetée du faon eu fil une image vivante du ciel constellé (3). Par conséquent la préseoce de la biche a la scène de l'enlèvement du trépied, ixmfirnie le sens astronomique attaché à ce tableau (4). »
ACADÉMIE DES SCIENCES DE PÉTEB8BOUHO.
Extraite de la liante du 9 avril 1841 .
Hiâtoiie obibntale : Mandtchout. — D nisceil» séance dont, pour plusieurs motifs inutiles à exposer ici, nous avons différé de rendre compte jusqu'à ce jour. M. I. J. Schmi.lt a lu un mémoire Intitulé : Nouveaux éclair tincmtnli tur l'origine du nom de Mandtckou. — Nous allons en donner l'analyse.
• Vers la fin de 1854 , j'ai fait insérer, dit M. Schmidl , dans le Journal de Saint-Pétersbourg, un mémoire sur l'origine du nom de JrfaaciicAou.qui est le nom du peuple dont la race princière a régné en Oblue jusqu'à nos jouts. Comme les documents chinois ne donnent aucune solution à cet égard, et que l'histoire exacte de la dynastie actuelle ue pourra être connue qu'après l'extinction ou le renversement de celte dynastie, on a avancé une foule d'opinions sur l'origine du ce nom . opinions qui paraissaient se le disputer en absurdité. Le dernier philologue qui se soit prononcé sur la question est Klaprolh . qui , en présentant sa solution , ne la donna point comme sou opinion particulière, mais comme un fait historique incon'esiable , ainsi qu'il avait l'habitude «le donner toutes ses idées. Il avance que le fondateur fabuleux do la dyuaslie, Aithin Gioro, avait donné à son pays le nom chinois de Mandttkou (Ile pleine), et que c'est de là que le peuple a reçu le nom de Mandschou. Klaprolh trouva d'abord uo adversaire dans Rémusal, qui montra combieu cette opinion était peu souieuable. I.e nom n'appartient ui à la langoc chinoise, ni tunguse, ni à celle des Mongols. On peut p'utoi admettre, comme un fait historique , que le nom n'existait nullement avant Taidtong, ou avant l'an 1642, pour le peuple,etivahisseur, qui n'y était connu jusque-là que sous le nom de Dtc'iurteekiou Jurleeki (Siuttthi). Klaprolh , qui se trouvait à Berlin a l'époque où parut mon mémoire , y répondit dans le n4 287 du journal de Hande et Speuer , de la même année 1834. Il persista dans sa première opinion, que personne ne partageait (5), et s'ef-
(t) Hrgin., lab. SOS.
(1) ktillin, Peintures de vase*. 1. 1, pl. 15. Plusieurs autres peintures toeore montrent la biche on son faon comme aceoljlc d'Apollon sral oa des divinités delphiquei» Vov. Gerhard, AmterUttHt jrittkitcke Vaunhilder , I, UtTtXVI,;XXVlI, XXtX, XXXll, avec les remarques de l'éditeur, p. 95 et I15i De WiUe, Cet. Onr. I ï.
(S) Orpb. Fragi». 7, IS.
(() Relativement a la signification astronomique du cerf mMcct femelle et d'autre* quadrupèdes du même ordre. Vov. de i.uvncs. Saur. //«n. de Clou. Artktol., U I, p. 55 et suiv.
(S) Ce qui soit mettra dans tout son jour combien tCiaprotfa s'est montré ici mauvais critique. Il admet aveuglement , comme font les légende moderoesdes Mandttho*$, que dùain Gioro, qui n'est qu'un personnage fabuleux, et que l'on donne comme «Uni conçu et ni d'une manière miraculeuse, est lefoodabeur <k la drnattie. Selon l'histoire, oc personnage n'est autre que T«tf««, doiDème queTwhinf^is-Ctiao, généralement connu comme le Tailt» (premier empereur ou fonitutnir de la tiyna^lic), aussi nommé Juan. D'après Klaprotb , Taitsu descendait de AitUn Gioro dans la ontieme ou douiième génération ; il établit positivement eu fait atà'Àùltin Gioro vivait au milieu du XIU* sii etc. Or tout le monde tait que ce fut la précisément l'époque glorieuse del'aeeroissemeotde la puissance des Mongols, qu'a ceUc même époque la puissance des Dukurtuki était totalement anéantie, et que non-aeulcmen t tout le pars d'Omar avait été conquis, ma.s encore que la Chine septentrionale et la Corée avaient été envahies, et par conséquent que l'apparition d'Aii-
força de la soutenir contre l'opinion contraire de tous les sevant* versés dans la langue chinoise ; ii chercha à établir que le nom dt Mat/tUchou $e rencontre dan* beaucoup d'outragtt chinait, eompotét longt empt avant l'origine de ce peuple. Il s'attacha surtout à faire passer pour suspects les documents historiques rédigés sur l'ordre du grand empereur Kianlung , et ledocuraent auquel j'avais emprunté l.i notice sur le nom en question. Cependant, comme mes découvertes avaient réuni beaucoup de suffrages, même à Berliu , je laissai la question dans cri état . espérant la voir peut -être bientôt confirmée par les hommes spéciaux , bien que je n'ignorasse nullement que les documents historiques des Chinois affectent le silence sur tout ce qui De rentre pas dans la forme ancienne et stéréotypée de leurs idées sur la monarchie et ses chefs , et qu'ils écartent soigneusement tout ce qui pourrait tendre à l'idée d'une influence étrangère.
« Sur ces entrefaites, un a vu paraître, dans le supplément du n° 86 de la Gazette d' Augsbourg de celle année, un écrit intéressant, probablement sorti de la plume d'un savant bien connu de Munich. t'.«t écrit intitulé : » Les Mandschous et leur gouvernement, • contient le passage suivant : • Ou n'a jamais pu indiquer avec certitude d'où vient lo nom de Mmdtchou. Les Chinois ne peuvent pas l'expliquer. Un savant russe prétend avoir trouvé qu'on les appelle ainsi de Mandtchut'ri , le sauveur du monde des Buddhisles; mais cette assertion aurait besoin d'être prouvéo par des témoignages historiques irrécusables. » Co passage , où l'on fait évidemment allusion à mon travail, m'a engagé à fournir ce témoignage historique lo plus complètement qu'il me serait possible. Il m'est sans doute permis de supposer que si le savant sinologue regarde , ainsi que le fait Klaprolh . comme insignifiants les documents historiques rédigés sous Khianiung, ainsi que sous Kanghi, le grand empereur de la dynastie régnante , il devrait cependant se faire ia question suivante : Est-il possible de supposer qu'un tribunal historique institué sous la surveillance d'un empereur tel que Khianiung, un tribunal qui a rédigé ses documents , ainsi que le document en question . non-seulement en langue des Moogols , mais aussi en langue des Mandschous et en langue chinoise, ait pu ainsi en imposer à un empereur tel que Khianiung, et -cela relativement à son propre peuple et au nom qui lui appartient ? - Avant de citer ce passage de* Notices historiques sur le Thibct , je ferai encore observer que l'expression dont se sert le savaul auteur de l'article de la Gazelle universelle • sauveur du monde» , rend très-itieiaclement le mot Mandichut'ri, puisque celui-ci est regardé comme le principe de la sagesse des Buddbistes , principe qui fait l'àme des grands monarques , ou des hommes d'une haute sagesse , ou d'une grande force d'action ; et que l'épiibéie de • sauveur du monde • ne peut être donnée qu'à S'Akjamuni . le Buddha fait homme île l'époque actuelle du tnondo.
« L'esquisse de l'histoire du Tbibet . contenue dans le document dont nous venons de parler , ne s'étend point aux temps antiques et garde le silence sur la période de gloire de ce pays sous le gouvernement de ses propres rois , période pendant laquelle il devint très-puissant dans l'Asie centrale et moyenne . et où ses envahissements l'ont rendu redoutable aui Chinois eux-mêmes. Le passage que nous allons citer contient , indépendamment de la description géographique de la contrée, le récit des événements de l'histoire du Thibet jusqu'à la fondation de la puissance des Mandschous. Je citerai le passage en entier , afin que le fait principal, l'origine du nom de If andichou, paraisse dans son ensemble, et non par panies détachées.
- U Déchu occidental (1) est le Tanggud, aussi nommé Tûbei ,
ain Gioro, ainsi que toutes lo actions qo'oo lui attribue et dont personne au monde n'a parlé durant les trois siècles suivants, sont des impossibilités noliques. S.
i (I) Bara/tut» Dtcku, le lUehu occidental est un nouveau nom en langue ' de* Mongol*, donné au TbibeL Ce nom est incoono au Thibct même ; il o'j a I point non plus duos le pays même de province appelée £>««*». Ao Thibet celle j province se nomme Ttang. Dtcku ou Duko est le nom qoe l'on donne ordi-
' et qui furent transportées de \i Chine et du Nepael au TUibel diDs le VII* siè-
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sa distance de la capitale est de plus de 14000 11. La partie orientale du pays (la parriochlnoise) confine 5 la province de Stettchttan; la partie occidentale au pays des Datchaehai (?) ; la partie méridionale (la province chinoise) aoi Junnan, et la partie septentrionale aux terres des Koktnoor. La largeur de la contrée, de l'est à l'ouest, est de plus de 6400 et du sud au nord de plus de 6300 li. Les quatre provinces dont elle se compose s'appeHeot Dtchu, Kham et Ngari, et renferment plus de soixante villes considérables. La province d'Vi est au nord-ouest de la ville de Dadtianlu, dans la province de Sttitchuan ; les habitants on sont appelés «les Dtchu antérieurs,* et la capitalu de la province porte le nom de ULatta. La province do Dtchu est située au sud-ouest de celle d'Ui; ses babitatns s'appelleot «les Dtchu postérieurs,- et sa capitale est ShikaUe. La province de Kham est au sud-est de celle d'l/ï. sa capitale est Batang. La province de Ngari est celle qui est située In plus ea dehors ; elle se trouve à l'ouest de Dtchu ; sa .apitale est Dachara, distaule de plus de 300 li de la chaîne de montagnes de Gangtette (roootagnes de neige, Himalaya). Le sol de la partie sud-ouest s'élève constamment jusqu'à ce qu'il se confonde avec la chaîne des montagnes Gangtettt; dans la partie nord-ouest se trouve la chaîne de montagnes Sengge Kambo. A plus de 3000 li au delà de la province de Ngari , on arrive aux conOos du pays K'altchi (Kasibmir) : au nord-est de Ngari se trouve la chaîne de montagnes Nomochan Ubatchi. La province d'Ui a une circonférence de plus de 6000 li jusqu'à Saalang; dans la partie sud-ouest de cette province se trouve la chaîne de montagnes Mona Khanir. A plus do 2000 li au-dessous de la province de Ngari on arrive aux frontières du pays d'Enedktk (Hlodoustan) . qui est la contrée anciennement appelée Tjanju; au sud est est la chaîne de montagnes Tamltchuk Kambo. D'une extrémité à l'autre des provinces de Dtchu et d'I/i, la distance est de 7000 li jusqu'à la province de Kham. Les provinces d'Pi, Dtchu et Kham forment ensemble le pays qui était appelé Stanfui; le Chara Uttm (rivière Noire, le Cboangho ou le fleuve Jaune des Chinois) baigne cette contrée et va se perdre dans l'Océan. Les Mongols appellent Stachaljan (en mandschou « noir») Chara et Muke (en mandschou -eau. les eaux») Uttu.
« Du temps de la dynastie Thang, comme au temps de la dynastie Sung on appelait ce pays Tupan (Tu Tau) , mais on l'appelait UiUang du temps des dynasties Juan et Ming. La religiun que professent les habitants est la doctrine de Buddba qui se divise en deux sectes, la rouge et la jaune, que l'on distingue par la coiffure de leurs sectaires. La plus honorée est la secte des Jaunes, doot le Dalaïtama et le Panttchcnlama suivent et défendent les préceptes. Le premier fonctionnaire dans Tordra administratif s'appelle Kahlon (premier ministre); le deuxième en rang Daibung, le troisième Scharbvng, et le quatrième Schangdtchodpa ; ce* fonctionnaires règlent tout ce qui concerne l'état militaire, les tinances et la justice. Les chefs des communes s'appellent Stuitbung. lin individu sur cinq familles est tenu au service militaire, t't les impôt* sont pen;us par le Dalaïlama. La ville principale où se fait le commerce avec la Chine est Dadtjantu; on y apporte lu tribut par la voie de Stalung. Les ambassadeurs du Dataïtuma et du Panttchcnlama s'appellent Khampo; ceux du Kablon s'appellent Nangttu. Les habitants des contrci-s du sud et de l'ouest ne peuvent, à cause de leur éloignement, remettre individuellement leurs tributs au Dalaïlama : ou les réunit et on les lui envoie en commun.
• Le Dalaïlama siège ù II lot ta. et sa résidence porte le n»m de Polala, que l'on exprime par les caractères chinois équivalant à à Po lo. Il y a en tout (rois montagnes auxquelles on donne le nom de Po-to; l'une se trouve dans le Ding chai hjan et appartient au Jckjang ; l'autre près la mer méridionale de l'Hindoustan ; la troisième dans le pays de Tangul, où est la résidence du Dalaïlama ; il y a même en co Heu un grand et un petit Dtchu dons voici la situatlun : Longtampo (Stongttangampa) , roi deTùbel, fit de Potata le siégo du gouvernement. Le grand Dtchu fut érige dans le
de. C'est probablement celte circomlatcc qui a tait donner uu pays ce nom-là. S.
même lieu par Wtnttchung Gundtchu, princesse de la maison chinoise du Thang: mais le petit Dschu fut érigé par une princesse du peuple des Buttvdatchi (?) (1), qui fut envoyée à Tu-pan (Tibet) pour y épouser le roi. Du temps de l'empereur TtchanKing, de la dynastie de Thang . il fut juré une alliance avec le roi de Tupan; le monument eu pierre de ce roi existe eocore de nos jours avec son inscription, à côté de la statue de Buddha (le Dschu) élevée par la princesse Wenttchung Gundtchu.
• Le Pantschenlama siège dans la ville de Schikalu, et sa résidence s'appelle Dtchctchilumpo ( Tatchlhlunpo). Les habitants de Tangut appellent Dtchu les images du Buddha qui a véritablement apparu, et rendent le mot Amba du Mandschou par le mot Jeté (en langue des Mongols • grand •). et le mot i»dicftioe du mandschou par celui de Bagha (co langue des Mongols •petit»); ensuite ils rendent les mots «bonheur, prospérité» par Dtchatchi (Tatchi), et le mont Sumeru par celui de Lu mu (Klunpo); l'ensemble du nom Tatchlhlunpo signifle - Production d'une grande joie. »
• Reprenons maintenant.
• Le Dalaïlama ainsi que le Pantschenlama étaient les deux plus jeunes chefs des TVontAopti , dans le temps dtt la dynastie des Ming. Ttankhapa fut le fondateur de la doctrine religieuse des Jaunes , qui trouva des milliers de jeunes sectaires. C'est donc de là qu'il faut compter l'origine des Dalaïlama», dont le premier fol uommé Lorun Dtchamlto. Selon l'opinion de quelques auteurs, il y a eu dans les pays d'Enedktk (Hindoustan), de Balpo (Nepaul ) et de Tangul une suite noo-ioterrompuo de cinquante et un chefs suprêmes de la religion (soi-disant patriarches); mais il est presque impossible do discerner la vérité au milieu de toutes les assertions vagues et incertaines. — Après iortii» Dtchamtto . la religion fut administrée par la suito de ses Chubilghane ( générations toujours renouvelées). Le premier après lui fut Gcndundtchab, le deuxième Gendun Dtchamlto, qui établit un Dipa pour veiller aux intérêts temporels du pays. Le troisième Dalaïlama fut Stonom Dtchamtto ( Stodnam Dtchamlto) , le même qui reçut son nom de la dynastie Afin; IIo-nan-Kjan-tto. Après que le royaume des Tu-pan . qui s'était élevé sous lus Thang, eut été entièrement renversé , les Ming songèrent à y introdoire une administration régulière. A cet effet, il y fut établi , du temps de l'empereur Jonglo, huit Lamat en qualité de Wangt; chacun d'eux reçut un sceau pour ses fonctions. Du temps de Stodnam Dtchamlto , l'assemblée des prêtres se recounul inférieure à lui , ou pour ses disciples , cl 11 n'y eut plus personoe qui ne lui prêtât obéissance. Le quatrième Dalaïlama fui Jontan Dtchamlto, et le cinquième , Gawang Lobtang Dtchamlto; celui-ci a été considéré comme le cinquième Dalaïlama dans la succession héréditaire , et reeouuii et respecté par les princes des Chaleha et des Ocgtttd. Dan* eu temps-là régnait Dtangpa, prince du Tangul; le siégo de sou gouvernement était à Schikattt; mais te Dipa, qui protégeait le Dalaïlama, avait son siégea Hlatta; mais comme il eu tésula des dissensions et du mécontentement . les trois Chaos des Cbalcas envoyèrent, la deuxième année de notre Dcgcdu Erdtmtu (Taidsong, 1637), un ambassadeur avec des présents; l'ambassadeur était chargé de demander la permission d'aller chercher le Dalaïlama. Lorsque, la quatrième année (I C"i9j , des ambassadeurs arrivèrent de la part des OegeUd, chargés de la mémo mission , on lit parvenir un ordre écrit au Dalaïlama. Mais lorsque, lu cinquième année , on envoya un ambassadeur pour aller recevoir le Daluilama, les Chalcas s'y opposèrent, et l'affaire en resta là, ainsi qu'on le voit par le passage en langue mongole , dont voici la traduction :
- La septième anoée (1643), le Dalaïtama, le Panttehtntama, Dtangpa et Gutchi, Chan de* Otgtltd, envoyèrent en commun des ambassadeurs à Mukden , avec des produits de leurs pays et une lettre de félicitations , dans laquelle on donnait (à Taidsong >
La relation de ce qui te passa lorsqo'ou alla chercher le* deux princesse» e» Chine cl au Ncpoul pour leur mariage, ainsi que la initiation bors des deux pays dei deux Utehu, te trouve dans 5m«m« Suite», • histoire des MtiioJs orii-nlaai, s page 35, ainsi que dam les ootei, page US.
le litre de Mandtchut'ri Jeke Ckoangti. Or, comme Taidsoog I avait pri» le titre d'honneur de Wentchou Buddha ( ainsi nommé en chinois), il se forma aussitôt, d'après l'énoncé du mot principal , le mot de . Mandtchou. -
« Comme on envoyait ainsi , d'année en année . dos ambassadeurs avec des distinctions honorifiques et des présents d'une grande valeur, on leur préparait de grandes files, auxquelles tous les Wang et Beile prenaient part , par ordre supérieur. Après un séjour de plus de nuit mois, ces ambassadeurs s'en retournaient avec un député que le Cbagan côtoyait au Dalaïlama pour lui porter le titre d'houoeur de Wadtchradhara Bodhitatva. Le Panttchenlama en reçut aussi une lettre particulière avec de riches présents en argent , en étoffes , en vaisselle précieuse , etc.
- Vers ce lemps-là , le Dipa sollicita des Oegeled quelques troupes auiiiiaires , parce que Diangpa opprimait la contrée soumise au Dipa, et qu'il dédaignait les préceptes de la religion de Buddha. Gutchi Chan de Kokenoor se mil donc en marche pour faire la guerre i Dtangpa , après en avoir informé la cour des Mandtchou t. Gutchi Chan reçut une lettre particulière , et Dtangpa un ordre supérieur de la teneur suivante :
- Nous avons été informé par des ambassadeurs que lu opprima le peuple qui est attaché i la religion de Buddha ; il t'est ordonné expressément de te tenir tranquille ot de ne point troubler la paix. • — Immédiatement après on reçut la nouvelle que Dtangpa avait été tué par Gutchi Chan. •
- Les autres documents de l'histoire du Thibet, qui deviennent toujours plus étendus et moins obscurs à mesure qu'on s'avance vers les temps modernes , sont inutiles au but que je me suis proposé ici. Je termine donc en faisant encore remarquer que, partout où l'on rencontre le nom de Mandtchou cité comme peuple, et écrit en langue du Thibet, soit dans les dictionnaires, soit dans les notices historiques , il est toujours écrit avec la nasale N , et tout à fait de la môme manière que dans le sanscrit. -
BULLETIN SCIENTIFIQUE
HisTOtas LiTTÉRAiBB. — Sur l'auteur de f Imitation de Jitut-Chritt.
Une question littéraire peut devenir à certains égards une question d'histoire. Pendant tout le cours du XVII» siècle, on discuta sur la question de savoir qut'l élail l'auteur de l'Imitation do Jésus-Christ ; s'il était Italien, allemand ou français. On s'oublia, on se laissa entraîner à des injures réciproques. Le parlement s'en mêla : le fond de la questloo Tut Joint aux plaintes incidentes, et un arrêt solennel du 16 février 1662 défendit aux Bénédictins de publier l'Imitation sous le nom de l'Italien Jean Gersen, et permit aux chanoines réguliers de la faire imprimer sous celui de l'Allemand Thomas à Kempis.
Le compétiteur français était le célèbro chancelier de l'Université de Paris, Jean Gerson. Comme i) n'appartenait i aucune congrégation religieuse, il avait été mis de côté dès le commencement de la querelle, et, après l'arrêt solennel, dans lequel son nom ne fut point prononcé, on ne se pressa pas de tirer ses litres de l'oubli. Ils valaient bien cependant ceux qu'on alléguait en faveur de ses compétiteurs. Mais le moment n'était pas cocoro venu où ils devaient être produits au grand jour du la controverse. Il était réservé à notre siècle de faire efficacement revivre les prétentions ■le Jeau Gerson, et de restituer à f illustre chancelier un de ses plus beaux titres de gloire. Celle sorte de rébabilation intellectuelle a été, pendant ooe vie longue et laborieuse, le but constant de tous lex travaux, de toutes les recherches de feo M. Jean-Baptiste-Modeste Gence. Dans divers opuscules ronnus de tous, dans un grand nombre d'articles de la Biographie universelle, et surtout dans 1'iniroduclion ot les notes de son édition latine de l'Imitation, M. Gence s'est attaché è montrer que Jean Gersen était un être imaginaire, que Thomas à Kempis n'avait été qu'un copiste, enfin - maistie Jehan Jarson, chancellier de Nostre-Dame de Paris. .
quo Gerson était le seul et véritable auteur de l'Imitation de Jésus- Christ. Cette opioion a été admise par des savants d'une imposante autorité, entre autres par M. Daunou. qui, dans plusieurs articles du Journal de* Savant», a suffisamment montré qu'il partageait l'avis de M. Gence.
Toutefois on ne peut disconvenir que la doctrine de M. Geuce ne soulevât des objections graves. On remarque dans l'Imitation des idées, des sentiments, un style bien peu couformes à ce que l'histoire et les œuvres de Gerson nous apprennent du célèbre chancelier. D'un autre côté, ce livre, où l'auteur s'adresse souvent à des moines, n'esl-ii pas écrit pour des moines et conséquemmeui par un moine? Il élait réservé à M. Otiésime Le Boy do lever ces dernières difficultés. Dès 1837, M. Le Boy joignit à se» Etude» sur lu Mytliret un appendice où il s'occupa des titres de Gerson à la qualité d'auteur de l'Imitation. Il a longuement analysé une lettre, jusqu'alors trop négligéo, écrite par le frère de Gerson. qui portait comme lui le nom de Jean, et était prieur du couvent des Célestins de Lyon, où le chancelier pa>sadans la retraite les dix dernières années de sa vie Ce curieux document nous montre Gerson « qui, pour n'avoir cessé de se déchaioer cooire les hérésies, en
• défeudanl la vérité, s'était vu chassé de sa maison, privé de ce
• qu'il avait déplus cher, et en butte à d'innombrables embûches.» nous le monire, disons-nous, dégoûté du siècle, menant dans le prieuré des Céleslius une vie heureuse, paisible, tranquille, et si retirée qu'on l'aurait pris pour un des religieux, quoiqu'il n'eût pas formellement renoncé au monde. Mais a quoi occupait-il ses loisirs? La même lettre nous l'apprend encore. A la prière de son frère, le chancelier composait, pour l'instruction et l'édification des religieux, de petits traités spirituels, auxquett il ne voulait pat laitstr mettre ton nom. Il en écrivit un. entre autres, sur ce texte par lequel commence le quatrième livre de l'Imitation : l'entre ad nu omne* qui laboratit. El ces écrits contenaient une morale si excellente et si pure que leur doctrine, comme un vin généreux, enivrait, pour ainsi dire, le vénérable prieur des Célestins.
Il n'y aurait plus lieu de s'étonner, après cela, qu'uu livre s'adressaot à des moines eût été composé par uu prêtre séculier. Et si l'on élait arrêté eucore par la différence qu'où remarque entre le style de l'Imitation et celui des œuvres du chancelier, il suffirait de parcourir quelques autres traités que tout le monde lui ait ri bue, mais qni sont l'œuvre de sa vieillesse. Bien de plus différent, par exemple, du style ordinaire de Gerson, de plus couforme à celui de l'Imitation do Jésus-Christ, quo le style simple, grave et onctueux à la fois de l'opuscule qui a pour litre : De puera ad Chrittum trahendit.
Mais ce n'est pas tout encore. Il existe un vieil ouvrage ascétique, écrit en français, et qui fut souvent imprimé jadis sous le litre de internelle (intérieure) coiwo/alioi». Lesérudits qui ont eu occasion d'examiner les trois livres dont se compose cet ouvrage, ont reconuu et constaté l'étonnante ressemblance qu'ils présenteut avec les trois premiers livres de l'Imitation, dont le dernier est aussi intitulé : De internd contolatione. Mais là s'étaient bornées les observations des savants, et durant la controverse qui remplit tout le XV||« siècle, personne ne s'avisa de citer V Internelle contolation. Il est vrai, d'uno part, que le livre élait imprimé sans uoro d'auteur ; de l'autre qu'il n'y avait pas identité parfaite entre les éditions, mais que les éditeurs avaient au contraire modifié, changé, amplifié surtout à leur gré l'ouvrage, en sorte qu'on ne pouvait se Oatter d'en posséder le texte original. Ces difficultés disparaissent devant un précieux manuscrit de la bibliothèque de Valeociennes que M. Le Boy avait déjà fait connaître dans ses Etudes tur Ut myttèrtt, et auquel il vient de consacrer une notable partie d'un volume nouveau Intitulé : Corneille et Gerton dant l'Imitation de Jitut-Chritt. Ce manuscrit, lout d'une seule main, est l'ouvrage du calligraphc David Auberl; il a été écrit ■ par le commandement et ordonnance de très hault. très-excel-
• lent et très- puissant prince Philippe, par la grâce de Dieu, duc
• de Bourgogne, de Brabant, etc. • H renferme d'abord deux sermons en français, sur la Passion, -pronooebiés à Paris, en l'église - Saini-Beroard. par vénérable et excellent docteur en théologie
Celle légende accompagne une vignette qui est en tête des sermons et qui représente Gerson prononçant, ou pluidl lisant ces mêmes sermons devant un nombreux auditoire. Le deuxième sermon Gnit au recto d'un feuillet ; el sur le verso de ce même feuillet est une gronde vignelto où l'on voit encore l'image d'un prédicateur, avec cette légende : -Cy commencent les admonitions tirant « a ux choses éternelles, et parle de iuteruulle cons dation. « Le texte qui suit n'est pas un traité ascétique; ce sont trois sermons en français qui correspondent parfaitement aux trois premiers livres de l'Imitation de Jésus-Christ, et où l'on chercherait vainement les redondances et les longueurs introduites par les éditeurs dans l'Intornelle consolation imprimée. Le texte du manuscrit français de Valcnciennes ne lard. ra pas à être publié dnns son entier ; mais on peut juger dès à présent, par les fragments qu'en a donnés M. Le Roy. que c'est bien là l'original de l'Imitation.
La question d'auteur est olle-raême résolue. La manière dont commence l'Internelle consolation dans le manuscrit de Valcnciennes, immédiatement après les deux serinons sur la Passion cl sur le feuillet même où finissent ces deux sermons, indique bien que les deux ouvrages sont du même écrivain. Ce qui achève de l'établir d'uue manière péremptoire. ce sont les fréquents renvois que fait l'auteur de l'Internelle consolation à des opinions émises, à des explications données dans ses deux sermons sur la Passion. Nous omettons, pour ne pas trop nous étendre, d'autres preuves excellentes qu'a énuroérées M. Le Roy, et qu'il a tirées soit des relations de Gerson avec les ducs do Bourgogne, soit de la nature même du manuscrit fait pour le duc Philippe le Bon, par son ordre, et de la main de sou plus habile écrivain.
Maintenant, que Gerson ait composé l'Internelle consolation en français pour ses sœurs, comme l'avait d'abord conjecturé M. Le Roy, ou bien qu'il l'ait préchée à la cour de Bribes, aiusl que le lui fait soupçonner aujourd'hui la composition du manuscr t do Vii'euciennes. ce n'est plus là qu'une quction secondaire. Il suffit d'avoir établi que cet opuscule on trois livres a bien réellement pour auteur, comme les deux sermons sur la Passion, « vénérable « et excellent docteur en théologie, maistre Jehan Jarson. chan- <• celierde Noslre-Damode Paris. - Cela posé, tous les arguments allégués par les partisans de Gerson, afin d'établir que le célcbro chancelier avait composé l'Imitation de Jésus-Christ dans sa retraite de Lyon, serviront à prouver du moins qu'il y traduisit en latin son Internelle consolatioo. pour les Célestins qu'y dirigeait sou frère, comms il avait traduit pour eux son traité naîtrai* de la Contemplation. De laces alluMut» aux moi nés qu'on trouve dans le texto latin de l'Imitatiou de Jésus Clirist, et qu'on chercherait valuetnenl dans l'ouvrage frauçais. Quant au quatrième livre, qui n'est point dans le texte français, on a déjà vu quo Gerson. à la prière de son frère, avait composé sur c->s paroles : Venile ad me omnttqui laborati* et ontratt tstis, etc.. un traité, eu latin sans «loule. qui n'était probablement pas différent de ce quatrième livre de l'Imitation. {Bull, dt la Soc. dHi$t. dt Fr„ n° 11. publ. le 1 1 janvier 1 8*2 ,
CHRONIQUE
I.a Société Rojale des Antiquaire* de France a renouvelé son bureau pour l'année 1841; il se trouve aimi compose : Président . M. île Martonnc : \Kt président». MM. Beatilicu cl Bernât Saint-Pris ; secrétaire, M. tuiebard ; »ecrèlaire-adjolnt, M. Bouittuelot ; archiviste bibliothécaire, M. de Lmillcgillc; trésorier, M. Jollois; membres de la commi»>i»n de» impression*, MM. Taillandier. Longpérleret Uobone.
Dans uoe de «es récente» séances elle a aussi élu an nombre do »c* membres M. Darttey.aoeien suus-prételtteSiilntc-McnehouW , auteur de plusieurs outra**», entres autres d oue dissertation sur Ira llk-re*. fragment d'un grand travail doot il s'occupe cl oui a pour litre : fl«»nï*o »«r forijtne <ia pruptel du nord et dt l'oeeidtnl de l'Europe.
— Une découverte intéressante »ienl d'être faite dau» une v illa romaine pa r .|uelquc»ou»rier» employés a creuser dans du gravier »ur la terre de M. Whiiicl de Combcrton. De la terre avant él* soigoeu»«micul retirée d'un ouvrage en briqu», on a pu admirer un Tort bel écbanlillon de marpi.nrric romaine, formant la tondat.on d ue édifice dont l'étendue est coii»ldérablc. Tuute la «irfacc uti eavre de briques bien cuites longue» de 15 pouces, sur to; «le lar-
geur , draenlées solidement par le eoogtoméral calcaire »! fréquemment employé par les Romains. Sur ces briques, et dans de petits compartiments , sont des rangées en piles, a des distances irréguilires , forroco chacune de dix briques, épaisses de t pouce \ el larges de 8 pouces. Les autres murailles extérieures sont épaisses de 3 pieds et hautes de S pieds [, el elle* sont réunies, en présentant de belles surfaces, par le même ciment endurci. Elle* sont, de même que le* fondai ions, composées de masses de pierre , principalement de celles dîtes;** Sillon, de marne calcaire el de gros cailloux, tel» qu'os n'en rencontre plus dans le voisinage de Combcrton. L'intervalle i eoire les murailles est rempli de fragments de tuiles, et i
•ésentent différents relier» et peintures a fresque d'une > t eues sont exactement semblables pour l'épaisseur et la composition i celles que l'on a découvertes dans les ruines de Pompei et d'Berculanum ; les couleurs conservent tout leur éclat , et, quoiqu'elles I oient a Utdétrempt, elles ne paraissent pas avoir été altérées par le temps. Les tuiles sont de diverses ditneniioui cl d'uu travail arbevét plusieurs ont la forme de celle» qui étaicol employées dans le bain (uubtruruim ) , et elle? portent à l'intérieur des tracci évidentes de l'action du feu. Parmi les autres otijets découverts , on remarque des fragments de gtaces de fenélre>, et une portion d'un serre h boire ; des fragments de grand» lase* sépulcraux cl de» paieries de différente» formes el composition , dont quelques uns lunl tris-curieux ; de» épingles a cheveux faite» iiiRriileusrmrot avec de» bélcmnites fossile» ; une portion de tuyau de plomb cimenté dans une large brli|»c ; un instrument de fer dont on n'a pu reconnaître l'usage ; unegisnde quantité de coquilles d'hotlres. d'une espèce aujourd'hui peu connue, etc...
Antérieurement, plusieurs médailles ont déjà été découvertes en diverses occasions dans le voisinage de Combcrton ; et cependant, en creusant dan* l'endroit que nous mcntlounon», on n'en a trouvé qnc deux , dont l'une appartient au règne de Si-ptitne Sévère (A. D. 115), et l'autre au temps de Ourdi us, très-bien conservée < A. D. 538 ). Les débrb étaient mélangés d'o*setnenl» humains , parmi loquet» un sternum d'une tonne singulière; sur la surface de l'une «le» briques, on remarque l'empreinte Ires-distincte d'un pied de toup ; de» empreintes de | scmblablemenl trouvées sur tu tuiles larges, on a rencontré de d'homme, garni de clou», scniblabi sans, de nos jours.
A un village éloigné d'environ 1 mille a découvert , dan» un étal de conservation admirable, le siled'un ancien jeu, ce» labyrinthe» ou Enceintes de Julien, dans lesquels, d'a|Hrs le* descriptions de Virgile, les jeunes Romains s'exerçaient au jeu appelé fille de TVoye. D'apri» l'ettsteuce de ces restes antique», les fréquente» découverte* de nirdaille» romaine*, de poterie», d'uslcniilcs de différentes espèces, dans le roisinage» les ruines étendues de la villa , et sa proximité de la grande voie ', on peut conclure que Combcrton était une «talion importante du
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de chien el de renard ont été inc. A LiUinglon. Sur l'une dt* un soulier rocure les p»; -
vers le nord de cette vklla, on
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des Séance» pendant le mois de février 18AJ. — Sur des lemptes " «ouvert» 6 Malle. Cii. Lcnuriuai.l.
Aciotmt tu Sciescd moules »t roLmors» a* Psais. Cotn|nc-rendu de»
Séance* |*iMlaul le moU «le terrier loAï. Sucirrt nr. i.'IIistou» ne I mxes. Rappc.rl sur 1rs travaux de la Sociev pendant l'snnêi' laaO-loal- IK-«noy«,r> Histoire des ducs de ÏSurmaudre et
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DB PARIS
Séance du -4 mars «842.
Il est donné lecture d'une noie p«r laquelle M lemintrt'e de.':. ■ térieur annonce à l'Académie qu'il fera frappé doux médi* es re-' tives à rerop^reorNsjpuléon, l'une pour la IrafudaitOfl de ses reste», l'autre pour se» fmiéraiUe». L'Académie . ci Inuléi- p*r le m.uUr i
à lui pu senior
peur 'a médaille cuttaieritoratii j
la tianslatioti. (Renvoyé i In commission des inicrtpGoDf.j
— 1 1 est .mii on- donné lecture d'uni) lettre niiiii»lériet:<\ par I quelle M. le ministre <lr5 »(i„ ,i , >s , i i n.. , . , s tm , ,L< ojM I . Co I
lyatrt terrait»* leur mission en Peine , se prtjfoaeat ut leur travail à l'Académie de. Beaux-Art» et à l'AcaiiV nie des Inscriptions, pour qu'il soit l'objet d'un rapport. Le ministre demande qu'il lui soit donne communleatiou du rapport qui sera fait à ce sujet aux deux académies. — Pour se conformer aux Intentions du ministre , l'Académie nomme au scrutin qunlre membres qui formeront, avec les membres que nommera l'Académie des Beaux-Aria, une commission mixte , laquelle sera chargée de faire un rapport sur les travaux de MM. Co*le et Flaudlo. — Les membres élus sont MM. tiuatienière , Raoul-Rochelle , Lajard et Eugène Buroouf.
— L'Académie procède ensuite par la voie du scrutiu i la nomination des membres de la commission du prix Goberl pour l'année 1842. — Celte commission se tronve composée de MM. de Fonia d'Lrbari, Langlois. Muré et de Wailly.
— M. Raoul-Rochelle donne lecture d'un nouveau fragment des recherches de M. Cosle en Orient. Il y est questiou des monuments de Persépolis. C'est un extrait du rapport général de cet ariisle sur les antiquités de la Perse ancienne, dans la pio»iocc du Tara. — Celle nouvelle communication de M. Coste trouvera place dans un autre numéro.
— M. Lajard annonce que l'on vient de trouver à Karlsburg, parmi de vieux papiers qui allaieut cire jeiés au feu, une nouvelle table de cire chargée de caractères analogues à ceux des deux ta blés de cire qui, précédemment, avaicul été découvertes en Transylvanie dans les mines d ur d'Abrudbauyam , et qui ont élé publiées par le professeur Mossemauo.
— M. Lenormant fait une communication sur une brique antique trouvée à Sartèoc , en Corse , sur laquelle se trouve une in-
Siantn <U, 12, 18 el 23 mars 1842.
M. Joroard continue cl termine la lecture de son mémoire sur les principaux systèmes de notation numérique.
— M. Caucny, membre de l'Académie des Sciences, lit un mémoire de son frère sur la prosodie des langues orientales, el particulièrement sur la prosodie biblique.
— Il est donné lecture d une Iclire de M. H. url Martin, qui en-
voie à l'Académie les lomes VI, VII et VIII de son Histoire de France, pour concourir au pris Goberl. Le secrétaire fait remarquer qu'il est dit dans le programrneque les ouvrages présemés au concours doivent avoir été publiés depuis le 1" avril 1841, et que le tome VIII de l'histoire de 11. Martin porte seul la daie de 1841 ; les deux autres, les lomes VI et VII ont paru en 1840. Après une courte discussion , l'Académie décide à l'unanimité que lous les volumes d'un ouvrage en cours do publication qui n'ont point encore élé présentés pour le prix Goberl seront admis à concourir si le dernier volume publié de l'ouvrage dont ils font partio remplit toutes les conditions d'admission demandées par le programme du concours.
— M. de Wailly commence et termine la deuxième lecture de son mémoire sur les fragments de papyrus , écrits en latin , et déposés au cabinet des antiques de la Bibliothèque royale, au musée du Louvre el au musée des Antiquités de Leyde ; mémoire dont l'analyse a déjà été donnée dans Vlmlitut.
— M. Seguier (de Saint-Brlsson) commence la première lecture d'un mémoire sur les cosmogonie* et les théogonies phénicienne el grecque . comparées enlro elle»; — et M. Garcia de Tassy sur les sttbdivisiuus actuelle* des castes indienne».
— Dans la séaty* du 18 l'Académie a élé Informée de la mort de l'un de ses associés étrangers, M. Heereo. décédé à Gœitlogue
le 12 mars.
— Voici maintenant l'indication des ouvrages qui ont été offerts à l'Académie pendant le mois de mars.
H. Bnrnouf père a offert on i Panégyrique de Tr.j,,,, ,., un clfB1|1|»irc de M j. i&lllnn dc „ , étudier la langue latine.
Le secrétaire perpétuel a présente, au nom de H. Guigniaut, la 1* partie dn tome S dr» Religion* de l'Antiquité considérée» principalement dans leurs formes symbolique* et mvllintog iques, ouvrage traduit de l'sllcmao'l de M. Krrdérie C renier, retondu en partie et complet i de plus le S< cahier des planches
du même outrage et de leurs explications; 1 toi. in 8*. lait. Il a déposé
sur le bureau , pour le concours de numismatique de 1841 , an outrage nu lue la Humiimatique de l'aneititnt Itattê, |
lulé : Cvntidêrati
hUtoriqut* il philologie, par
Les autres ouvrages également offerts sont les suivants ;
Tableau it ta situation dtêétablUuwuntt fronçait disait l'Atgiri» ; in-fi — Cours sfctuatca kittoriquu dc M. Dauuou , J vol. — Epitome tti i
Errofaitrst, par M. Laurent Bbneo; in-15. Niples, 1841. Spttmtnê of
lyriept>ttnf, tompettd in England in thr reipt of Edward tkt first, par M. Thomas Wrighl ; ia-ii. — Mémoire» tar Ut antiquitét de U r.U* de t'ai. MM V'autttut), par M. E. Brelo»; i par M. Hammrr de I
Il a élé question plu* haut d'une légende demandéo à l'Académie pour la médaille commémorative de la translation des cendre* de Napoléon. — Voici la rédaction qui a été adoptée par la < mission des inscriptions et médailles :
Dncres Ncapolionis in palrlani relati
D XXX nov. MDCCCXL.
Voici également les rédactions de quelques intres inscriptions qui avaient été demandées à la Commission pour divers monuments et médailles, et que nous n'avons pas encore bit connaître :
Inscription qui doit être gravée sur la base de la statue du colc-
A la Démoire
de Combes, colonel du XLVIl régiment,
qui mools sur la brèche de CoasluuUne a la léte de la seconde cotonue d*as*aui, coalhitu de combattre et d'animer les i quoique blesse mortellement, et mourul après la victoire, admiré de toute l'a Cette statue
et sous la base son cœur a été dépose
par l'ordre de Louis- Phi lippe I», roi des Français.
Inscriptions pour le monument élevé au général Championne! sur la place publique, i Valence :
I" fucr.
Jean-Etienne Cbampleonet, Dé à Valence, le SA mai 1765, mort à Aotibesle 9 janvier 4600, Général en chef des armées dp la république française en Halle, r les bords du Tibre, du Gari^liaoo, c il soumit la ville de Naples eu 1799 et resta pur
Au général K>rli
T (net.
Borgbetlo Tornl Otricoli Caslel- forte Capoue
rlcorui
Cologne
AltlcnboTen
Koslbeim
Slromherg
S* fatt.
Sous le régne le Louis-Philippe I", roi des Français, ce monument a été élevé, aut applaudbsemenu du |
»M frai» des citoyens amis de leur pays.
Inscription pour l'Arc-de-Triompbe de l'Étoile :
A la mémoire des guerriers
qui défendirent béroiquemeot la patrie et agrandirent sa puissance et son nom par leur* victoires t sous le drapeau tricolore, C« monument, 1 par l'empereur Napoléon,
, roi des Français,
l'an UDCCCXLÏ!
pour la façade do l'église Saint-Denis : Sacrorum. assert or. rccldtvls. lempla. rulnls H«c. instaura ri. Napuleo. votait Sed. qiuc rrStitaU. non. conditur. ipse. sepuldirl» Bxtila. aute. jacens. qnam. peragater. opus
Inscription pour une des
l'abbaje de Sainl-
Ardem. ubi. dena. einis. refum. per secla. Tempeslate. furens. diruit. una. die
concidlL ipse. ruina AL qui. pcrficereC ccepla. Pblllppu». eraL
Inscriptioo demandée par le président de la république I torienno pour les deoi pyramides érigées autrefois par La <
depuis et relevées par Tordre et par les soins du
GeminamPyramideni
I et grande adjumenlum
> iasrattmkmit littris con
annucnle consortium
Lndosico-Pliilippol rege Francorum omari ooojoncUs otriuMiue genUa inslgnlbuj j usait curavlt
anoo Mr>CCCXXXViî.
Inscriptioa pour la médaille à l'occasion de l'achèvement dea
ad ûnem perducla
AnnoMDCC
Ltycnitt : Pacis perpétua niunere.
Inscription pour la médaille des fortifications de Paris : Légtnit s Securitas publiea
Histoibb bt abchéolooie : Voyage en Orient. — Dans des séance» antérieures l'Académie a entendu la lecture d'un rapport de M. Bucbon sur son voyage «a Orient et sur les recherches historiques qu'il a faites. Ce rap|>ort a été communiqué par M. Lrnormant. Noos allons en donner quelques eitrslts.
M. Buchon commence ainsi :
• Immédiatement après la publication de mes Rttkrrrhti hittoriqutt , généalogique* et numismatique» sur la princi/anté française de Mvrii, que j'ai eu l'honneur de préseutrr i l'Académie au commencement de l'année 1840, jo suis parti pour visiter l'Italie et la Grèce. Mon but était de compléter mes recherches par des recherches nouvelles, et d'esamlner sur U s lieui mêmes les vestiges encore eiistants de notre ancien établissement, afin d'écrire plus turd une Butoir* de ta domination frampaiee dont lu province* démembrée* de l'empire gree à la suite de ta eroitade de Corutantinopit. Permettes-moi de vous rendre fort succinctement compte de mes travaux et de leur» résultats. >
Après avoir parlé de quelques recherches i Florence, Naples, Malte, et dans diverses bibliothèques de Sicile, l'auteur arrive à celles qu'il a faites en M orée, et qui sont l'objet principal de soo rapport. Noua allons le laisser parier.
Athènes fut la première ville par laquelle j'eus k commencer rocs études. Après avoir payé mon premier hommage aux merveilleux- restes de l'architecture et de ta sculpture antiques, jo tournai las yeux autour de mol pour voir si, dans l'ancienne résidence des ducs français d'Athènes des maisons de La Roche et Brienne, dans la capitale de ces ducs dont Ramoo Muntaner et Thibaut de Cépoy, qui les ont visités et connus personnellement dans les premières années du XIV* siècle, attestent le luie et l'opulence, il n'existerait pas quelque débris de monuments qui leur fût contemporain. J'en retrouvai trois. Lu premier est une tour carrée, sur l'AcropolU, i coté des Propylées et du temple de la Victoire saoa ailes. Celto tour est un reste du palais ;ducal, construit sur l'Acropolis, embrassant les Propylées et *e;prolougeant de celle gracieuse pinacothèque, ornée autrefois des
chef* d'œuvre de Zraxi», et traxurformée au XIII* siècle en chapelle laiioe. Il y a peu d'années que la coloane centrale sur laquelle reposaient les arceaux de celte chapelle, qui allaient s'appuyer sur les quatre angles de la pinacothèque, exisiaii encore. Ce n'est qu'en 1836 et 1887 qu'elle a été abattue, ainsi que le* arcades, pour laissera découvert l'élégante salle qo'ellea encombraient ; mais on voit encore au milieu de la pinacothèque la base de cette c»loime. et, sur les murs, la porte et les fenêtres d'un étage su|<érleur, construit pour le palais ducal au-dessus de cette chapelle. En dehors, du cdié de la ville, se voient les armoiries des empereurs fronçais de Constâminople, seigneurs supérieurs du duché d'Athènes et de la principauté de Morée, de laquelle relevait le duché, comme première baron nie. Eu remontant sur les cotés des Propylées, jusque derrière la pinacothèque, on retrouve d'antres rosus des appartements ducaux, tous démolis aujourd'hui, mais où restent les portes surmontées des mêmes armes impériales, la croix perlée et Oeuronnée, ainsi que des écussons des Ville-Hardoln , princes de Morée, et des La Rocbe. seigneurs, puis dues d'Aibèoes et de Thèbes. On peu au delà, sur remplacement mémo où semble avoir été bâti l'antique palais de Cécrops, sont, dans le mur, des restes de grandes plaques de marbre sur lesquelles s'appuyait le balcon du palais ducal. Ce palais parait s'être ék-ndu jusqu'au temple d'Erechtbce; et comme tout château devait avoir sa prison, les traces d'un, cachot se retrouvent dans la partie souterraine du temple d'Erecbtbée, dans le passage même par où on pénétrait 4 la fontaine que Neptune fil jaillir du rocher d'un coup do son trident, dans sa dispute avec Minerve pour revendiquer la proirctiun d'Aibèoes. Ça et lé on rencontre aussi, disperses au milieu des débris antiques, de* débris de la sculpture grossière de nos ancêtres ; ici un écussou fleurdelisé, li un fragment do tombeau ; car. en Grèce, tous les tombeaux ont été fouilles par l'avidité scionliliqun des voyageurs ou l'espérance des habitants d'y trouver de l'or. Au-dessus de l'arceau d'une tombe jetée au milieu des décombres et qui représente des anges è la robe Oottaute et à la physionomie iromnbile.je listes mots latins : Ilicjactnt. Le reste de la pierre est brisé, et je n'ai pu retrouver le nom des Francs qui gisaient sous cette tombe ; car colle inscription laiioe, en l,>iiros gothiques du XIII* siècle, appartenait évidemment à une de* grandes familles franques établies daus le pays. J'ai prié lu directeur du Musée, M. Pitiakis, homme plein de zèle el d'obligeance, de réunir les uns près des autres tous Ces fragments dispersé* pour qu'on puisse plus aisément les étudier el le* reconnaître.
• Dans l'intérieur de la ville nouvelle d'Athènes est une petite église plus intéressante encore pour l'histoire gallo-grecque. Elle porte le nom de Caihoiicou, et dans les traditions populaires elle passe ponr fondée par de* priuces fraeçai». Oo la reconnaît aisément pour ég.ise latine à La sculpture extérieure qui revél tous ses murs, car les Grecs n'emploient jamais la sculpture à l'intérieur ni à l'eiterieurde leurs églises. C'est un monument composé de toutes pièces. L'ensemble no manque pas d'une certaine élégance, mais les divers morceaux de sculpture qui les revêtent offreut l'association la plus bizarre : ici une Inscription grecque antique renversée ; là un fragment d'un beau chapiteau corinthien; plus loin un fragment romain ; puis un morceau d'un assez joli zodiaque antique coupé à plusieurs endroits, el quelquefois aux dépens des personnage* du zodiaque, par les armoiries des Ville-Hardoin de Champagne, priuces supérieurs de Morée, dont relevait lo duc d'Alheues, et. à rôle de ces fragments belléniquesel romains, des allégories byzantines el l'aigle impériale de Byzance. Mais le trait le plus caractéristique de celle église est la réunion des diverses armoiries franques sculptées de tous coté» sur ses murs. Dans les lieux les plus proéminents est placée la croix perlée et lleurouoée des empereurs français de Coujianliuople, puis la croix ancrée dis Vitle-llaidoiu de Champagne, puis la croix cantonnée de quatif iomîs de Pmrius. tille qu'elle avait été aduptée alors par les seigneurs d'Alheues, qui, plus lard, qujud saint Louis, en 1:158. les eut autorises à porter le litre de ducs, substituèrent, dons les deux cantons supérieurs do la croix, deux fleurs de lis à deux des roses de Piovins; el, enfin, un grand nombre d'autres
armoiries des seigneurs français établis en Eubée, on Morée el dans la Grèce continentale. Les lettres des papes nous aident à comprendre l'époque de la construction de cette petite égliso avec tous ses blasons. On sait par elles ol par la Chronique do Morée que Geoffroi de Ville Hardoin, prince d'Achaie. ayant sommé les prélats de faire le service militaire personnel pour leurs fiefs de cooquêto, ainsi que cela avait été réglé, les prélats refusèrent, cl qu'alors Geoffroi, d'accord avec les autre* chefs féodaux, séquestra lenrs revenus et fit béilr avec l'argeni qui lui on revint U forteresse do Chlemoulxl, qui existe encore parfaitement conservée, et qui, aujourd'hui même, est connue du peuple sous le même nom et aussi sous celui de Castel Toroese , ou château bâti à l'aide de deniers tournois. Le pape prit la défense des prélats el excommunia Ville-Hardoin et les barons qui l'avaient assisté. Enfin, en 1218, Ville-Hardoin parvint' à Caire agréer sa justification pour le passé, sous h condiiion d'une conduite plus respectueuse envers l'Eglise à l'avenir. L'excommunicatiou fut levée ; Geoffroy de Ville-Hardoin et 1rs barons frappés d'analhème rentrèrent dans la communion de l'Eglise, et, pour attester encore mieux celte complète réconciliation, ou peut-être en exécution d'une réparation imposée par le pape. Ils firent bâtir l'église do Catbolicon, en y af&xaot les armoiries de ceux qui avalent pris part à la querelle et à la réparation. Telle est du moins l'explication qui m'a paru la plu* probable, car l'âge du monument répond parlai faitement à l'époque mentionnée.
• La ville d'Athènes offre depuis peu do temps une collection d'armures anciennes qui uc me parait pas indigne de l'intérêt des antiquaires. Elle fournit entre autres choses curieuses une parfaite explication du gasigan mentionné par Henri de Valeociennes. Il y a un nombre considérable de ces plaques do fer un peu concaves el fort légères qui s'adaptaient à une robe de chevalier. Elles formaieot on vêtement assez souple et fort léger à porer dans ce climat eband, et, bien que le gasigan fût loin d'offrir la protection que donnait la cuirasse, il était utile dans un cas de surprise ou d'attaque subite. En 1810, peu de semaines avant mon arrivée eu Grèce, uu pan do muraille s'écroula dans la partie de la citadelle de C bal Us qui sert aujourd'hui d'hôpital militaire. On aperçut qu'il y avait un vide durriére celle muraille légère; on agrandit le trou et oo découvrit un réduit dans lequel se trouvait amoncelée une énorme quantité d'armures du moyon âge. J'y reconnus des casques de fer de trois espèces, des cuissards avec la lettre M de la funne gothique du XIIIe siècle, qui semblait indiquer la fouderie de Milan, alors principal atelier où se fabriquaient les bonnes armures, des jambards, de* cuissards el des pointes de flèches el de javelois, des étoiles de fer pour jeler sous les pieds des chevaux, et une immense quantité de plaltes de fer doui quoique* uoe* étaient encore alléchées à l'étoffe du gasigan. Ces armures me semblèreoi celles des Français, des Catalans et des Turcopules, qui, en 1310, avaient combattu près d'Orchomène, sur les bords du lacCopais, pour la succession du duché d'Alheues.
«Un acte déposé dans les archives do Mont, eu Hainaut.el envoyé eo 1309 au comte de Uainaut au nom de sa parente Mathilde de Hainaul, petite-fille de Guillaume de Ville-Hardoin, prince de Morée, et veuve de Guy de La Roche, duc d'Athènes, prouve que Guy de La Rocbe était mort le 5 octobre 1308, et fait couualire que »on corps avait été dépoté le lendemain, 6 octobre, au tombeau de ses prèdécsseurs, dans l'abbaye de Delflna (dit lu texte), abbaye vie l'ordre de Cileaux et 'dans le duché d'Allièiies. Les noms grecs ont été tellement mutilés en passant daus les outres langues, el ils sont si souvent méconnaissables dans la forme que leur don oentel les actes iilficieU civils el religieux et les écrivains latins et frauçais surtout de cette époque el même de la nôtre, qu'il mefutd'abord fort difficile de conualire où olait placé ce Saint-Denis des ducs d'Athènes. 11 existe à deux lieues d'Athènes un vieux monastère du nom de Dapbui, situé sur l'antique voie sacrée, à moitié chemin entre Atbèues et Eleusis. M. Ross, avec qui je parcourais la liste des monastères voisins, me conseilla d'examiner si ce Dapbni ue serait pas le DoISna de l'acte latin ; ju pris des informations el allai moi-même visiter le .monastère. Sa situation dans le duché d'Athènes, sou voisinage à deux lieues de la capitale
du duché, de manière que le corps de Guy de La Roche cà( pu aisémonl y être transporté le lendemain, et l'analogie des nom* n'avaient pas Hé des vaincs présomptions. J'y reconnu» d'abord le* vestiges d'un cloître ouvert de coté, selon la forme latine. Presque toute* les colon nos de ce cloître sont debout , mais a moitié enterrées. Sur lo devant du nartex extérieur, ajouté par 1rs Francs sont les restes d'un vaste portail gothique flanqué de deut . cétés de quatre longues fenêtres en ogives jointes deui à deux. Lord Elgin, en enlevant trois belles colonnes d'uo ancien temple d'Apollon qui portaient ces fenêtres et un côté de ce portail, a ébranlé toute cette partie do l'édiflce mal soutenu par les poutres de travers et la maçonnerie grossière substituée aux colonnes ; mais tout y est cependant encore fort recoooaissable, surtout les ogives du haut, maintenues par leurs fortes rainures de pierre. Je pénétrai dans l'intérieur de l'église par une petite porte extérieure soutenue par une autre colonue antique du même temple d'Apollon eugagée dans le mur, et qui a ainsi échappé à l'eolovoment que lui eut procuré son beau chapiteau, nuls par une seconde porte, armoiriée de l'écusson des seigneurs d'Athènes. A droite et à gauche étaient descbapclles souleuues par des coloones antiques, mais encombré.'» de paille. Après avoir fait vider la chapelle à gauche qui était plus sombre, mais moins encombrée, j'aperçus le long du mur qui soutenait le côté de l'église, un tombeau do marbre saos couvercle, saos inscription, sans armoirie. Au-dessous de ce sarco, liage je remarquai uoe ouverture et des degré* par lesquels je descendis, i travers des décombres, jusquS un caveau sépulcral qui règne tout le long du nartex intérieur de l'église et dont lei murs latéraux anciens sont cacliés par une muraille délabrée, qui ne semule,de»iinée qu'à dérobera l'oeil quelque pierre funéraire, quclqucpnscriplion peut-être, soin que les Grecs ont toujours eu lorsqu'ils ont pris possession des églises latines, soit en retournant les pierres sépulcrales dans uu autre sens, soit en les remplaçant par d'autres. Eu remontant Je tournai autour du tombeau ouvert pour examiner s'il ne se trouverait pas quelque inscription qui m'eût échappé, et j'aperçus une petite porte qui conduisait s une seconde chapelle un peu plus petite. Là était uu second tombeau de marbre, ouvert aussi ; mais eu l'examinant avec des bougies j'aperçus un écusson sculpté sur le long côté. C'était une croix avec deux fleurs de lis dans les deux cantons supérieurs de la croix, telle que la portaient les ducs d'Athènes, telle que la portail Guy de La Roche, dont je cherchais la sépulture. A tant du signes réunis je me crois fondé i penser que c'est bien là l'aotiqne monastère des Bénédictins mentionné dans l'acte de Mous, qui servait de sépulture aux ducs d'Athènes de la maison française de La Roche, et que les deux sarcophages de marbre , dont l'un porte l'ccusson fleurdelisé, sont les tombeaux de deux de ces ducs. J'ai d'autres preuves encore de l'établissement des Bénédictins dans la principauté française de Morée. Uoe lettre d'ionocent III, publiée par Boschetus, et qui m'a été envoyée par les Bénédictins du Moui-Cassin, prouve que, dès les premiers temps de la conquête, des Bénédictins de Haute-Combe furent établis dans le diocèse de Palras.
- .... Après avoir examiné autour de moi, * Athènes, dans les environs et dans toute l'Attique, ce qui restait debout de l'époque franque, je résolus de parcourir l'Ile d'Eubée, puis toute la Grèce continentale, la Morée, les Cyclades et jusqu'aux Iles Ioniennes, pour reconnaître, sur les lieux mêmes, tes restes des douce grandes baroonies dout le* possesseurs étaient pairs de Morée ou égaux du prince, en reconnaissant toutefois. son droit de suxeraioeté et en contribuant avec lui i l'administratiOD militaire et judiciaire du pays. Eo Eubéo étaient établis trois seigneurs de la même famille, sous le nom de seigneurs tierciers; les Cyclades formaient le duché de la Dodécannèse ou de la mer Egée; les Iles Ioniennes, moios Corfou , qui passa un peu plus tard entre les mains de Charles d'Anjou, roi de Naples, composaient le domaine des comtes de Céphalooie, dont les premiers étaient Français et dont la seconde branche était franco- napolitaine et devint depuis maîtresse du despotat d'Aria. Ces barons, réunis au duc d'Athènes, au marquis de Bodonilxa et aux autres barons de Morée, tels que ceux de Cariions, de Passava , de CalavrjU , formaient la
cour supérieure de Morée, présidée par le prince, et chacun avait dans ses propres domaloes le droit de moyenne et basse justices vec appel au prince, et le droit de guerre privée, qui amena tous les désordres du siècle suivant. L'un de ces barons, le duc d'Athènes, a même exercé fréquemment le droit de battre monnaie, et j'ai rencontré ici presque partout des deniers tournois 4 légende laline, frappés au nom de ces ducs.
• Les trois barons de l'Eu bée avaient fixé leur séjour, l'un à Chalkis, au centre de l'Ile, l'autre à Oréos, au nord, le dernier a Carysio, au sud. Le baron d'Oréos possédait en outre les Iles voisines de Skyaibos, Scopelos et Chelidonia. A Carysio, les ruines d'un château franc dominent encore la ville d'une manière pittoresque, et, dans les montagnes qui séparent celle partie de l'Ile de l'antique ville d'Erélrie, on retrouve les ruines de châteaux placés sur les coutreforu des hauteurs qui forment les limites respectives de chacune des deux baronnies de Chalkis et de Carysio. A Chalkis, chef-lieu delà baronnie centrale, je retrouvai, au milieu de l'enceinte de la forteresse vénitienne beaucoup plus moderne, une tour carrée de l'antique forteresse franque- Des armoiries très-aucienues , et si effacées que je n'ai pu le* déterminer, sont visibles dans la muraille, et on volt qu'elles ont fait partie de la construction primitive cl n'y ont pas été ajoutées, comme a-la se présente souvent pour les armoiries vénitiennes. Uoe autre tour cariée de la même époque, un peu eu retraite des constructions véuitiuon.'S, se remarque un peu plus loin. Dans l'Intérieur du la citadelle subsiste encore une autre lour carrée en ruines ; el en faco de l'église do Sainte-Paraskevi on voit un long pan de muraille de la mémo époque, qui pourrait avoir fait partie du palais épiscopal, et qui, dans les traditions du pays, est encore connu sous le nom de palais des Templiers. Mais le monument franc le plus curieux de Chalkis est sa grande église gothique, qui est aujourd'hui sous l'invocation de sainte Paraskevi. Les Turcs, au moment de leur conquête de Chalkis, eu juillet 1470. la transformèrent en mosquée, et elle continua ainsi jusqu'à l'année 1833, où les Turcs évacuèreut l'Eubée; elle fut alors rendue au culte chrétien grec. Sa construction est tout à (ait celle de nos églises catholiques, el la forme dp ses vastes fenêtres gothiques et du double rang du colonnes de la nef, et sa grandeur si disproportionnée avec celle des églises qu'on volt en Grèce, me semblent devoir en faire reporter la construction aux premiers temps de la conquête de 1205. Il n'y avait que dix-sept ans encore que les Vénitiens avaient concédé i l'Ile d'Eubée une nouvelle rédaction des Assises de Jérusalem, comme code du pays, lorsque cette Ile tomba entre les mains des Turcs. En transformant eu mosquée l'égliso épiscopale, ceux-ci en badigeonnèrent les murs à leur manière, et il devint désormais impossible aux chrétiens d'y entrer. Depuis 1 833 , les Grecs, en la rendant au culte, oui fait fermer, suivant leur usage, le sanctuaire, par une séparation en bois. Peodaut l'époque turque, aucun voyageur n'a donc pu voir l'Intérieur, el depuis la consécration au culte grec on n'a pu voir ce qui existait derrière le voile; c'est là saos doute pourquoi uno inscription funéraire en langue latine, placée sur le muré gauche dans l'intérieur du sanctuaire, n'avait jusqu'ici élé remarquée par personne. En faisant promener des cierges le long des murs pour chercher la trace des armoiries ou t-pitaphes qui pouvaient y avoir été sculptées nu gravées par les Fraucs, je retrouvai une épitaph» latloe dont je pris copie, et qui est de l'année 1393. Au bas de l'inscription est blasonné l'écusson do la famille , que j'ai copié aussi.
•La troisième baronnie d'Eubée, celle d'Oréos, m'offrit un grand nombre de monuments dont quelques-uns sont encore assez bico conservés. Les Turcs d'Eubée étaient fort durs dans leur domination, el les voyageurs chrétiens s'aventuraient difficilement à pénétrer dans l'intérieur de l'Ile; c'est là sans doute qu qui fuit que ces monuments sont restés jusqu'ici Inconnus on Europe. Jo ne connais aucun voyageur anglais ou autre qui ait décrit l'intérieur de celte Ho depuis la dépossession des Vénitiens.
• Après celte visite dans l'Ile d'Eubée, je procédai vers lest
froutières de l'ancienne principauté de Morée, pour examiner lu fief du marquis de Bodonilxa, chargé de la défense do la marche. Bodonilxa existe encore sous le même uom, el le château du mar -
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quia de Bodonilza , placé sur un plaît au élevé au milieu d'une délicieuse vallée, au pied du Callidroine et prés des Thermopyles, • conservé ses vieux murs presque entiers, construits sur des bases hellénique», ses tour* carrées, sjs chemins de rondo à l'intérieur des remparts, son portail à meurtrières, ses vastes citernes, ses débris d'aqueduc et ses restes d'églises renfermées dans l'enceinte de la forteresse. Ce château était avantageusement situé, à l'entrée de la Closure, comme le dit Henri de Valenclenoes, continuateur de Ville-Hardoin , ou, selon l'appellation grecque sous laquelle ce défilé est connu aujourd'hui encore, du la Cllsoura qui conduit du passage des Thermopyles dans la vallée de la Poride. C'est par là que p osèrent les armées de Boniface de Monl-Ferrat et ensuite celles de l'empereur Henri de Flandres: c'est par là que passa aussi la Grande Compagnie catalane, dans sa marche de Thessalie en Béotie. Le marquisat de BodnniMa était un des plus Importants des fiefs français par sa position frontière.
■A quatre lieues de Bodooitxa, en se rapprochant deTalenle. le long du rivage, j'ai retrouvé les ruines d'un autre vieui château fort très-important au XIII* siècle et aujourd'hui désert, ainsi que la ville qu'il commandait plutôt qu'il no la protégeait; c'est celui de Sidero-Porton, lieu où débarquèrent, en 1259, le contingent d'Athènes et celui d'Eubée, pour aller rejoindre les troupes du prim o Guillaume de Ville-Hardoin. à Castoria, en Pélagunio.
• A Thèbes, la vieille tour qui faisait partie du château élevé sous le ballat do Nicolas de Saint-Oroer, seigneur de Thèmes, se tieul encore debout tout entière et conserve le nom île Saint -Omor (Saotameri). ASalona. à Livadla, partout enfin où existaient des flefs français, les ruines des châteaux construits à culte époque sont eocore imposâmes. Les mornes be*oios de défense paraissent avo r été communs aux anciennes républiques helléniques les unes contre Us autres, et aux barons français contre les habitants du pays; car c'est souvent sur !os débris des acropoles antiques que s'élèvent les lours et châteaux des Francs, et daus lous les défilés qui commandent les grandes communications de pays ou retrouve souveul également bien conservées et le pyrgns hellénique rond ou carré, mais à énormes pierres quadrilatères, et le donjon franc avec ses murs do mortier si épais, ses chemins de ronde, ses tourelles et ses créneaux. Commti dans ces lieux écartés ou n'a pus ' eu besoin do faire concourir les restes des bâtiments anciens à des constructions nouvelle*, attendu que là n'existe ni ville, ni bourg, ni hameau, ni chaumière, les monuments sont laissés a l'action seule du temps , qui sons ce beau ciel semble éterniser la piorre.
«AZeilnno (Lamia] et à Patradjaik (Hypate ou Neopatras) les châteaux francs ont une physionomie un peu différente; ils sont dus à la Grande compagnie Catalane, qui, dès 1 310. s'établit dans le duché de Néopatras. après la mort du duc d'Albèm s Gauthier de Drienne. •
Après celle revue archéologique d'une partie des vieux châteaux francs qui sont encore debout dans la Grèce continentale, M. Buebon passe à In Moréo; mais cette partie de sou rapport sera l'objet d'un second article.
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Siancts des 6, 12. 19 et 26 mars 1842.
M. le président annonce à l'Académie la mort de M. Jouffroy. — M. Gustave de Beoumnni fait un rapport verbal sur l'ouvrago de M. Buret relatif à la colonisation de l'Afrique; — M. Uerrial- Saint-Prlx, sur le Traité des Personnes, de M Pmudhon. édition revue avec des additions considérables par M V.illette, professeur à l'Ecole de droit de Paris. — M. Troplong continue la deuxième lecture do son mémoire relatif à l'influence d«. christianisme sur le droit privé des Romains (voir plus loin). — M. Illanqui fait une communication sur le travail oYs enfants daus les manufactures anglaises, et sur la marche de l'industrie anglaise. — L'Académie
entend la lecture d'un troisième mémolro de M. Frank sur l'origine et l'influence drs idées cabalistiques.
— l.'Académio a reçu dans le mois de mars les ouvrages suivants :
y M Ut hittorique wr Bartre, pur M. Caroot, membre île la Chambre drs député*. 1841; io-av — Lt rationalitme chrétien a U fin duW tleete, vu Meuolo/ium et protlooium de taint Anttlmt, archtttqnt de Ca«lort*ru, sur fnttnet divine, par M. Bouchât*. 1841; la 8*. Paré» et Londres. — Etutit dt philosophie, par M. de Rteus*!. J vol. in-8'. PsrU, 1841. - CotUcliou du togunet tl découvrit* fait, par Ut Etpotnott, dtp*» U fin du XV titde, pir le docteur Nuvarrrle. Madrid, 18*» 4 1835 ; 3«, 4* et 5* vol. tn-V. - ■Etudes phitotophiqnet, psr II. C. U»lU>t, 1 voL tt.-«-. P.rr*. 18S7 et 1838. — Manuel dt philtophit, par le même, tn-8% 1839. — Traéutiùm étt élément, dt teitnet morale dt Jtaut Beat lie, par le même, S »oL iit-8'. Paris, 1840. — Précis d'un court tur t'evtemble du droit privé det /tpmaôii d* Théodore Mareiotl, lrado.it et annulé par U. C-A. Pellal. io-8*. Paru, 1840. — Court d'introductio i générait « t'élude du drail, ou Encyclopédie juridique de M. N. Falck, tradoll de l'nlleioand, par le minie, l»aris, 1841. Ib-8*.
HtsTotoc os la philosopbib : Influence du christianisme sur U droit privé dts Romains. — Nous allons donner une analyse du travail communiqué par fragments à l'Académie daus différentes séances, par M. Troplong.
I.edrojt privé a joué dans la civilisation romaine un tolo trèsimportant. Sorti de la même pensée religieuse et politique que le droit public, il a contribué à donner à Rome les éléments do sa grandeur, et il serait facile de rattacher l'histoire de ses développements à l'histoire mémo des révolutions romaines; mais cet examen dépasserait les limites du travail de M. Troplong, dont l'objet priucipal est l'élude dotIa période chrétienne; il montrera comment le christianisme a eu tant de peine à dominer le droit, et comment il est arrivé qu'il ne se l'est jamais assimilé aussi pleinement que dans les temps modernes. Avant le moyen-âge, tantôt la société a été plus chrétienno que ses lois, tantôt les lois ont été plus chrétiennes que la société. 11 y a eu un défaut constant d'harmonie, qui s'explique par la lutte de deux principes dont la fortune n'a pas toujours suivi une marche uniforme. Le christianisme a imprimé au droit une forte impulsion civilisatrice; le mouvemctit n'a cependant atteint le but qu'après avoir reçu du moyenâge le contre-coup qui l'a poussé jusqu'au Code civil; aussi, ajoute M. Troplong, la conclusion de mon travail sera celle ci : Le droit romain était meilleur sous l'époque chrétienne que dans les âges antérieurs 1rs plus brillants; tout ce qu'on a dit de contraire est un paradoxe ou un malentendu ; mais il reste inférieur aux législations modernes nées à l'ombre du christianisme , ot mieux pénétrées de sou esprit.
L'étude que se propose M. Trnpiong doit être considérée dans irois grandes phases : l'époque des persécutions, celle des empereurs convertis, celle des empereurs occupés à convertir.
M. Troplong recherche, avant d'entrer dans cet examen, comment s'était développée la civilisation romaine; il trouve que ce travail s'était opéré sous l'influence de deux éléments qu'on pourrait appeler en quelque sorte do première et de seconde formation, et qui oui vécu ensemblo dans uue longue alternative de luttes et de rapprochements, jusqu'à ce que le temps ail amené leur fusion plus ou moins complète. Ce dualisme se trouve, dans la théorie romaine, sous l'allégorie du deux sexes, qui douoenl naissance aux phénomènes de la nature physique et intellectuelle; Itttus, tellumo; anima, animas; dans l'ordre politique, il est figuré par le mythe des deux jumeaux, par le double trooo de Romulus. par le Janus à deux visages, et il se manifeste historiquement dans la ; opulus et la piebs, dans le grand antagonisme des patriciens e» des plébéiens. Dans le droit privé qui réflète si vivement les idées religieuses et politiques de Rome, il préside à presque toutes les relations. Sa formule la plus large et l.i plus haute, c'est le /su eitilt ei \'aquilas. sans cesse opposés l'un à l'autre, comme dent principes distincts et inégaux. De là un droit double presquo en toutes choses; une parenté civile {agnatio) et une parenté naturelle {eogttatio) ; le mariag<civil (justes nuplia) et l'union natu-
rallodu concubinage (eoneubinatui); la propriété romaine (iominium ex jure Quiritium) et la propriété naturelle (in lo»i$) ; le testament et lu codicille; lo contrat de droit strict (tiricti jvrii) et les contrats de bonne foi (bonœ fidei), etc., etc.
Mai* que faut-il entendre par ces mots d'équité et de droit civil, qui contiennent tout le secret du droit roniaiu? L'équité, c'est, dit M. Troplong, ce que d'autres ont appelé le droit naturel ; c'est ce fonds d'idées cosmopolites, qui OHt l'apanage commun de l'humanité; c'est ro droit non écrit, mais inné, que Dieu a gravé dans nos cours en caractères si profonds qu'il survit à toutes les altérations par lesquelles l'ignoronco de l'homme peut le corrompre. L'équité donne pour baso aux codes qu'elle formule la liberté et l'égalité, les sentiments de ta nature, les affections spontanées dans l'homme, les inspirations de la droite raison. Mais la prépondérance de l'équité est tardive dam) la marche de la civilisation ; elle ne vient briller de son éclat que lorsque l'homme, te relevant peu à peu de sa chute, a franchi li s âges de violence, de superstition et d'ignorance, et s'est rendu digne de contempler, dans sa sincérité, la vérité étemelle pour laquelle Dieu l'a créé.
Au contraire, le droit civil, quand il se meut dans une splière distincte de l'équité, et lorsqu'il se décore du titre de droit strk t. n'est qu'un ensemble de créations artificielles et arbitraires dont le but est de gouverner par des représentations matérielles l'esprit de l'homme encore incapable do se laisser gouverner par la raison. Ce droit civil lui parle d'en haut le langage sévère de l'autorité; il veut qu'il abaisse son intelligence, tantôt devant l'arcanedes mythes religieux, tantôt devnul les combinaisons factices d'une politique âpre et féroce. Il sait qu'il est ignorant, credulo, qu'il n'adore que la superstition et la force. C'est pourquoi il se met au niveau de ses idées pour le contenir ; il le régit par la superstition et par la force.
Le droit civil des Romains a été empreint, à son origine, de celle rudesse Ibéorralique et aristocratique, inséparable de toutes les époques appelées héroïques par Vico. Il est sorti du sein d'un patriciat religieux . militaire et politique , qui a gravé en lui ses souvenirs de conquêtes, tes instincts d'immobilité, ce génie formaliste, jaloux, dominateur, nourri à l'école sombre et 1 forte de la théocratie étrusque. Ne cherchons pas dans ce droit primitif l'action efficace do l'éqolté naturelle et cette voix de l'humanité qui parle si bant chez les peuples civilisés : la notion simple et naïve du juste et de l'injuste y est défigurée par la farouche enveloppe d'institutions qui sacrifient la nature à la nécessité politique, la vérité innée aux artifices légaux, la liberté aux formules sacramentelles. Dans l'ordre civil, comme dans l'Eut, Rome ne vise qu'à former des citoyens ; et plus elle accorde de privilèges et de grandeur à ce titre émioent, plus elle exige do celui qui lo porte de sacrifices i la patrie, voulant qu'il abdique, pour l'Intérêt public, ses affections, ses volontés, et jusqu'à sa raison intime.
Arrivant à l'àgo philosophique du droit, M. Troploog assigne le développement de celle influence nouvelle sur le droit, au temps de Cicéron. Déjà, et avant lui. la philosophie grecque avait fait irruption dans Rome, et l'enseignement des rhéteurs, si redouté des amis des coutumes antiques, avait initié la jeunesse aux nouveautés les plus hardies. Epicure surtout avait trouvé au sénat, au barreau, chez les orateurs et les poètes, des disciples iufalués; ces doctrines, poussées à l'extrême par quelques esprits (Tune rnfleiiule logique, avaient ébranle la foi dans la religion, dans les institutions, dans les ancêtres. C'est en vain que le stoïcisme opposait à l'indifférence voluptueuse des sceptiques ses maximes austères, ses principe* élevés; dernier rempart de la république qui s'écroulait, dernier refuge des grandes âmes découragées; mais le stoïcisme n'était lui-même qu'un instrument d'opposition, ajouté à l'opposition qui était partout. En luttant contre la tyrannie politique qui se substituait à l'ancienne constitution romaine, il exaltait la liberté de l'homme et le poussait daus les voies de lu résistance jusqu'à l'extrémité fatale du suicide- La philosophie stoïcienne inclinait d'ailleurs vers le spiritualisme ; doctrine si consolante et si nécessaire surtout daos les grands rêvera politiques, mais aussi doctrine qui tranchait il for-
tement avec la superstition des formes matérielles, sur lesquelles reposait tout l'édifice religieux et politique de la république. Quand le stoïcien niait la douleur sur son lit de souffrance, quelle plus ardento négation du sensualisme, quelle plus flère protestation de l'esprit contre la matière ! Et lorsqu'il s'excitait à la mort volontaire par la contemplation de l'immortalité de l'âme, quelle révolte plus terrible contre le matérialisme que celle qui no supporte pas mémo le* chaînes de la vie !
Entre ces deux sectes, continue M. Troplong. se place une classe nombreuse de penseurs dont Cicéron fut le représentant le plus éloquent. Une vive sympathie l'attachait à la philosophie de Platoo ; il aimait à s'élever avec lui sur les ailes de l'intelligence vers les régions sublimes de l'idéalisme et de la pensée abstraite; mais il tempérait ses rêves brillants, tantét par la méthode plus expérimentale d'Arlslote, tantôt par les doctrines plus positives et plus austères du Portique. C'est dans cet esprit qu'il composa et son admirable traité da Dcvoirt, livre si sage et si beau qu'il no pouvait éire dépassé que par l'Evangile, et ses traités dt la Divination et de la Nature des dieux, chefs-d'œuvre d'une philosophie si pure qu'ils méritèrent l'honneur d'être brûlés, par les ordres de Dloclétien, avec les livres de piété chrétienne.
Cicéron était par sa position politique ce que nous appelons aujourd'hui un conservateur; mais sa préférence pour l'ordre existant n'était pas aveugle : elle s'alliait quelquefois à de grandes hardiesses-, lui qui avait été augure, et peut-être même parce qu'il l'avait été, il lit une satire ingénieuse du la science de la divination. Magistrat, jurisconsulte, il touroa en ridicule, avec cette grâce enjouée et piquante qui le caractérisait, la science forroalislo des jurisconsultes, leur respect superstitieux pour l'arrangement des mois et des syllabes, leur soumission aux formules sacramentelles, les rites minutieux de leurs actions eu justice, les lielions arbitraires de leur droit.
Si l'on songe que le droit civil, avec sa procédure tyrannlquo, aveu son matérialisme construit à plaisir, était lié intimement à la constitution de l'Euit, et que néanmoins Cicéron n'égayait à ses dépens daos un de ses plaidoyers les plus capables de captiver l'attention publique, on comprendra aisément que la prépondérance du vieil (élément était singulièrement compromise, et quo sa jeune rivale, l'équité, allait entrer dans la voie de plus rapides succès. Préteur, il se vantait de lu placer eo téle de ses édils ; philosophe et homme d'Etat, il déclare que ce n'est pas daus les Douze Tables qu'il faqt aller chercher la source et la règle du droit, mais dans les profondeurs do la raison ; que la loi est l'équité, la raison suprême gravée daos notre nature, inscrite dans tous les cœurs. Immuable, étornelle, dont U voix nous trace nos devoirs, dont le seoal ne peut nous affranchir, dont l'empire s'étend à tous les peuples; loi que Diuu seul a conçue, disculée et publiée.
Les jurisconsultes qui vinrent après Cicéron s'inspirèrent, en général, du stoïcisme, qui leur donna des régies sévères et précises de conduite entre les hommes. Toute la partie morale et phlloso phique du droit romain, depuis Lobéon jusqu'à Caïus et Clpleu, est empruntée à celle école dont la faveur devient de jour en jour plus grande auprès des hommes d'élite qui brillent çà et là daus la période impériale. Mais, il De faut pas s'y tromper, le stoïcisme deSénèquB, de Marc Aurèlu et d'Epictète, n'a plus les proportions étroites et hérissées qui nous font souvent sourire avec Cicéron des travers do Caton et de Tubéron. Il s'est élevé à des formes plus pures et plus belles. Moins intolérant, moins âpre, il est plus dégagé des superstitions que la raison lui reprochait lors de ses premières conquêtes à Rome. C'est de plus en plus une philosophiez spirilualisto qui proclame le gouvernement du la Provideuco divine, la parenté de tous les hommes, la puissance de l'équité naturelle- Mais déjà de grands événements s'étaieut accomplis eu Orient ; la croix sur laquelle Jésus-Christ avait été immolé était deveuuo l'étendard d'une religion qui allait régénérer le monde, et les apôtres étaient partis do la Judée pour apporter aux tialious la parole évangélique. Tout ce qu'il y avait du principes disséminés dans les diverses écoles philosophiques qui partageaient les hautes intelligences do la société païenne, le christianisme le possédait
avec plus de richesse, et surtout avec l'avantage d'un système [ homogène où toutes les grandes vérités étaient coordonnées arec , un admirable ensemble, ri pl xées sous la sauvegarde d'une foi ardente. Mais, en outre, de ce vase de terre qui, commo le disait saint Paul, renfermait les trésors de Jésus-Christ, s'échappnient des notions de morale qui allaient trouver les masses délaissées et leur révélaient une nouvelle destinée de l'humanité sur cette terre et après la vie!....
Le christianisme n'a pas été seulement un progrès sur les vérités reçues avant lui, qu'il a élargies, complétées cl revêtues d'uu caractère plus sublimo et d'une force plus sympathique ; mais il n été encore une descente de l'esprit d'en haut «ur les classes déshéritées de la science et plongées dans les ténèbres du polythéisme. La philosophie antique, au milieu de, ses mérites, a eu le tort impardonnable d'être restée froide devant les maux de l'humanité; renfermée dans le domaine de la spéculation, au profit de quelques hommes d'élite, elle fut une occupation ou un amusement de l'intelligence, jamais uno tentative énergiquo et courageuse pour réformer en grand la société et l'arracher à ses habitudes de corruption et d'inhumanité. C'est qu'elle manqua de la vertu, qui inspira particulièrement le christianisme, la charité. Elle ne sut embrasser la charité ni dans son développement pratique, ni même dans son étendue logique. La fraternité humaine ne fut pas inconnue de Platon, mais des préjugés plus paissants que la philosophie en restreignirent chez lui la notion aux seuls peuples de la Grèce. Au delà, il ne voyait qu'inégalités, antipathies, droit du plus fort.
Cicéron s'était sans doute é'c»é liieti haut, quand, au sein de l'égoïsnie romain, il avait représenté les hommes comme concitoyens d'une même cité. Mais ce lien de niunicipe, tiré par le philosophe de l'identité de lui, n'est qu'un aperçu timide en comparaison du lien de fraternité qui unit tous les hommes dans la cité chrétienne. Sénèque avait fait un pas de plus que Cicéron, en transformant celte patrie commune en une seule famille, dont nous sommes tous membres; néanmoins le christianisme l'avait déjà déplissé; car il avait proclamé, non pas seulemont la parenté, mais même la fraternité et la so'idarilé universelles, et il avait assis sur Cette base sa mor le affectueuse de ch irilé^ d'égalité, et sa pratique infatigable d'abnégation, de sacrifices, d'assistance désintéressée envers les autres.
Après avoir résumé et délini les doctrines du christianisme, d'après les écrits de saint Paul, M Troplong examine l'état de la société romaine au temps de Sénèque.
Lorsque le christianisme cummença à marcher sur l'Occident, dit M. Troplong, Sénèque était le plus illustre représentant du stoïcisme dans la philosophie. Je n'ai rien à dire du précepteur de Néron; je ne vois que ses écrits, au travers desquels je ne cherche pas à dérouvrir les faib'esses du courtisan. Or ces écrits sont admirables, et leur influeneo a été grande sur les destinées ultérieures de ia philosophie stoïcienne. Ils marquent surtout un progrès considérable sur les outrages dans lesquels Cicéron avait traité les mêmes sujets que lui. Séuéqtie avait à peu près soixante ans lorsque saint Paul, ayant o-é en appeler à l'empereur de la juridiction de Porcins Fcstus, apporta à Rome sa philosophie si ardemment spirilualiste. On sait que le grand apôtre, dont la parole avait ébranlé le monde, prêcha librement dans celte ville pendant deux années entières. Il y subit un procès dans lequel il î se défendit lui-même. Peut-on croire que In nouveauté du eut enseignement et le bruit do ce procès soient restes ignorés «je Sénèque, dont l'esprit s'alimentait sans cesse des plus grandes questions philosophiques et sociales? Sénèque, d'ailleurs, devait connaître saint Paul de réputation, avaul même le voyage, de ce dernier dans la capitale de l'empire rnoiain; car Gaiilon, son frère ainé, s'était trouvé mêlé pendant sou proconsulat d'Achaïe aux querelles des juifs de Corinthe avec saint Paul; c'est devant son tribunal quo les ennemis de l'apdtre l'avaient traduit coupable de superstitions nouvelles; et Cillion, sat loir entendre sa défense, l'avait renvoyé absous avec une modération et un esprit de tolérance qui justifient les éloges de sagesse quo Sénèque se plaît à lui donner. Or l'intimité des doux frères était fort grande; car c'est à Gnllion que Sénèque a dédié son 1
traité de la Colère et son traité de la Vie heureuse, et il parla souvent de lui dans ses autres ouvrages avec les témoignages les plus vifs d'amitié et de considération. Commont donc supposer que Gallioo lui aurait laissé ignorer cet incident remarquable ds son administration, d'autant que déjà des esprits sonpçonneui rattachaient aux prédications de saiol Paul quelques tentatives d'insurrection qui avaieot éclaté en Orient? Et puis il est constant que le christianisme, à son aurore, avait étendu ses rayons jusqu'à Rome et devancé le voyage de saint Paul; car, dans son Epttre aux Romains, ce dernier salue un certain nombro de chrétiens qu'il nomme par leur nom, et les loue de leur foi déjà connue dans tout l'univers. Enfin, lors de sou débarquement à Puuxxoles, et sur la roule entre celle ville et Romo, plusieurs frères vinrent le recevoir. Duraut son séjour à Rome, Paul no cessa d'écrire, de tenir des conférences et de convertir; sa parole pénétra même jusquo dans la maison de l'empereur et y trouva des fidèles et des frères.
La vérité évangélique ainsi constatée au sein de Rome, M. Trop- Long montre comment on trouve dans Sénèque, dans sa morale, dans sa philosophie, dans son style, un reflet des idées chrétiennes qui colore ses compositions d'un jour tout nouveau. Sénèque a fait un beau livre sur la Providence, qui, du temps de Cicéron, n'avait pas encore de nom à Rome. Il parle de Dieu avec le langage d'un chrétien; non-seulement II l'appelle notre père, mais il veut, cooyne dans l'Oraison Dominicale, que sa volonté soit faite, et il enseigne qu'il doit être houoié et aimé : il voit entre les hommes uoe parenté naturelle qui touche presque à la fraternité universelle des disciples du Christ. Avec quelle philanthropie ardente il revendique les droits do l'humanité pour l'esclave né de la même origine que nous, asservi par le corps, mais libre par l'esprit. Ne soot-ce pas les paroles de saint Paul? Le christianisme avait donc enveloppé Sénèquo de son atmosphère, agrandi en lui la portée des idées stoïciennes, et, par ce puissant écrivain, il s'était glissé secrètement dans ia philosophie du Portique, et avait modifié, épuré, à son insu, et peut être malgré elle, son esprit et son langage. Eplciète n'était pas chrétien, a dit H. Villemain; niais l'empreinte du christianisme était déjà sur le monde. Marc- Aurèlo, qui persécutait les chrétiens, était plus chrétien qu'il no croyait dans ses belles méJilaiious. Le jurisconsulte Ulpien, qui les faisait cruciller, parlait leur langue, en croyant parler celle
du stoïcisme, dans plusieurs de ses maximes philosophiques
Certes, une telle rencontre de la philosophie et du christianisme ne saurait être fortuite; il faudrait même faire violence à toutes les vraisemblances pour attribuer à une simple élaboration spontanée de la première, à un simple progrès de sa maturité, des principes si nouveaux pour elle. Les grandes vérités que nous admirons dans Floreiilinus et Ulpien, le christianisme les professait depuis un siècle ennemi, ouvertement, hardiment, au prix du sang de ses martyrs; et la merveille serait qu'avec leur puissance d'adraction elles n'eussent pas pénétré jusquo dans des rangs poliliquemeul hostiles. D'ailleurs le nombre des chrétiens commençait à devenir imposant. Pline le Jeunfe, gouverneur de ia Uithynie. se plaignait, sous le règne de Trajan (an 98 à 117), de ce que la nouvelle reiigiun se propageait dans les villes, les bourgades et les campagnes, et auprès de personnes du tout âge, de tout sexe.de touiecondiiion; quelesiemplesétalent presque abandonnés, les sacrifices interrompus. Quelques années plus lard, les chrétiens étaient au séoal: ils remplissaient les légions, assuraient à l'Etal des victoires qui forçaient l'empereur à la reconnaissance. Alors, le nombre des fidèles ayant augmenté leur confiance, ils crurent qu'ils pouvaient se défendre non-seulement par leurs vertus, mais encore par leurs livres. Des apologies parurent sous Adrien, et furent adressées à l'empereur lui-même. On cite celle de Çuadrat, évéque d'Athènes, et d'Aristide, philosophe platonicien. Elles se multiplièrent sous ses successeurs ot partirent des mains de personnages lettrés, éloquents, illustres. On vil briller dans cetto polémique saint Justin, nourri des doctrines platoniciennes; Atbénagore, pbilosopho d'Athènes, qoi prend le titre de philosophe chrétien; saint Médian, évéque de Sardes; Théophile, évéque d'Antiocbe; Apollinaire, évéque d'Hiéropolis; Tatien, disciple de
saint Justin; saint Iréuée, évoque de Lyon; A[K>lloaius, sénateur romain, qui prononça en plein sénat la défense de se* croyances ; Mini Clément d'Alexandrie, dlsciplede Panlénus; Terlultien. enfin, né païen et converti au christianisme, Tcrlullien aussi entraînant par la rudesse véhémente de son style que par la vigueur de son raisonnement ! Croit-o» que ces parûtes ardente*, soutenues par le martyre, restassent improductives? croit on que les échos de la pensée ne la portassent pas à une philosophie rivale? croit-on que de le 1rs protestations, venue* à la foi* de la Grèce, du la Syrie, de l'Afrique, de In Gaule méridionale, du sein mém<' de Rome et du premier corps de l'Etat, s'arrêtassent à la porte du stoïcisme, ollcs qui purent adoucir uu instant la sévérité des édita, et que. par un mélange insensible, elles n'ouvrissent pas une carrière plus large aui sciences métaphysiques et à la morale?...
La raison répugne i admettre que le christianisme et la philosophie aient marché parallèlement, l'un vis à- vis de l'autre, sans se loucher en certains poiuts. La philosophie n'a pu avoir le privilège de rester plus en dehors do l'influence du christianisme que la société elle-même qui le recevait par tous les pores. Dans un temps où toutes choses tendaient à se rapprocher et à s'unir, où les hommes et les idées semblaientpomédées d'un besoin incessant de communication et de transformation, où l'éclectisme pbilosopbiquo méditait la fusion de tous les grands systèmes dans un syncrétisme puissant, où la cité romaine, ouvrant son sein à une pensée d'homogénéité qui lui avait si looglemps répugné, communiquait In titre de citoyen a tous les sujets de l'empire, effaçant ainsi les distinctions de rare et d'origine, confondant les Romains avec les Gaulois, l'Italien avec les enfants de la Syrie et de l'Afrique; au milieu d'une telle action de tous les éléments so ciaux les uns sur les autres, ne serait-il pas absurde do penser que le christianisme seul n'a pas fodrui son contingent a la masse coroemno des idées, lui qui était en possession des plus communicatives. des plus civilisatrices? Mon, non ! ce serait douter des puissantes harmonies do la vérité!
(Unité «un oui,* numéro.)
ACADÉMIE DES SCIENCES DE PETERSBOURG
Extrait de la séance du 8 octobre 1841.
Numismatique. — Dans cette séance, l'Académie a enteudu la lecture d'un mémoire intitulé : Aperçu topographique des exhumations d'anciennes monnaies arabes en Russie, atee des notes chronologiques et géographiques sur le produit de différentes fouilla , par M. Ch. M. Fraehn.
C'est assurément un phénomène bien digne d'attention que, depuis le 63. jusqu'au 26» degré du longitude orientale, au sein de la Russie d'Europe , et plus de 40 degrés encore au delà sur les cotes de la mer Baltique, ainsi que dans ses îles et daus la partie méridionale de la Norwége , on ail découvert depuis plus d'un siècle et même qu'on découvre encore chaque jour, dans le s*in do la terre , un nombre Incroyable d'anciennes monnaies arabes , avec des monnaies contemporaine» , la plupart anglosaxonnes ou allemandes , et divers objets d'ornements en argent M autres. Le point oriental d'où partent ces découvertes est le gouvernement de Kasan, et par conséquent l'ancien pavs des Bulgares; celui occidental . l'évécbé de Chrlstiatisaiid , eû Norwége, lorsqu'on écarte le Cumberland en Angleterre ou les Iles où l'on a aussi découvert quelques monnaies de cette espèce (I). Le point septentrional, en faisant abstraction aussi des Iles, s'étend jusqu'à Aogermaoland, en Suède, et celui sud , jusqu'en Crimée, dans la Russie , et en Allemagne jusqu'à Francrort-sur-l'Oder. si l'on ne veut pas embrasser Mayeoce où l'Arabe d'Espagne, Abu-Bekr Torlnscby a découvert, au XI» siècle de notre ère. une monnaie d'argent samanlde, frappée à Samerkand dans l'an du l'hldscbra SOI et SOS, c'est à dire 913-16 de J.-C. Une chose
(1) Vojet l'ouvrage de M. de Ledebur sur les témoignage», trouves CD terre dans les pays de la Baltique, du commerce de eus pays avec l'Orient au temps de la domination des Arabes. Berlla, 1840, p. « cl sahr.
qui n'est pas moins étonnante, ce sont les résultats des recherche a qui uni été failes sur les produits do as fouilles. La majeure partie de ces anciennes monnaies est d'origine asiatique ; lei autres, en petit nombre, sont d'Afrique et d'Espagne. Il sera d'abord question ici des monnaies asiatiques.
Ces monnaies sont toutes mabométanes, à l'exception de quelques-unes qui sou! Parses. Les pays dont elles proviennent sont ceux qui s'étendeni de l'Eupbrale jusqu'à l'Iaxartes ou Sir-Deria, et les princes qui les ont frappées sont les califes Umeijades et Abassides , ceux de l'Ispehbed ou petits princes parses, les Tahirides, les Soffarides, les Samanldes, les Seijarldes et tes Bouweihides; en passant soua silence quelques autres familles princlères mahomélaoes, dont on ne trouve que quelques pièces: tels soot les Seidides-Da! de Masenderan , les Sadchides, les Hamdaoides, les Scheddadides les Okailides, les Merwauides, et les llek du Turkistan , qui pendant quelque temps ont été les successeurs des Samaoides au trône de Bocbarl. La période que la fabrication de ces monnaies embrasse s'étend depuis les dernières années du VU* siècle de notre èro , jusqu'au commencement du XI*. Beaucoup d'entre elles néanmoins datent de la fin du IX* siècle, et la majeure parilo du X«. Elles sont «orties des bétels des mouoait-s de la grande Boukario et du Kborasan, où dominaient alors le» Sumanides.
En réalité ce no sera pas un des moindres services que la numismatique orientale aura rendus à l'histoire que d'avoir fourni , parles monuaies arabes d'Asie déterrées daus l'eleodue géographique Indiquée, un indice très précieux qui a servi de guide pour diriger sor une vole longtemps inconnue , ou en partie contestée, et pour démontrer l'existence d'un commerce irès-aclif aux VIII* IX' et X* siècles de outre ère entre le nord de l'Europe et l'Asie centrale, commerce dons lequel l'exportation des produits du Nord en Asie doit avoir excédé en valeur l'inij-oi talion des produitsasiatiques daus ces pays, puisqu'il y a eu une si graude masse d'argent asiatique monnayé qui est passé de celle fwrtiedu monde en Russie et daus les contrées baltiques. Cette science nous révèle eu effet aujourd nul par l'or des Samanldes, qui , partie en dirhems , partie «n coupures, forme le' principal élément de ces monnaie* asiatiques, et n'a guère été rencontré encore en Europe si ce n'est dans les pavs sus-meuiioubés, que c'est dans la grando Boukarie que ce commerce, à la lin du IX* et pendaut lu Xe siècle, a eu le plus d'activité; que les Bulgares du Wolga, voisins des Cbasares, ont été les premiers intermédiaires de ce commerce asiatique avec le nord de l'Europe , tandis que les Russes, trafiquant .d'un coté avec les Bulgares oi I. s Cbasares et d'un autre cdlé avec les pays le long de la Baltique, peuvent eu être considérés comme h» agenis secondaires, quoiqu'il soit présu niable que beaucoup d'autres peuples de la Russie, à cette époque, tels que les Mordwa, les Neres, les Wevscs, et d'autres peuples Tsckudes, de* Slaves, des Nowgorodiens et autres , ont pris aussi une part active dans ce commerce. Enfin c'est encore elle qui nous permet de conjecturer, par les fouilles opérées en Russie et en Scandinavie, dans lesquelles on a trouvé particulièrement des monnaies des pays à l'ouest et au sud do la mer Caspienne . particulièrement d'Armeuie et de Masenderan , qu'il devait également exister un commerce assez suivi entre ces pays et les Cbasares, et même les Bulgares, les Russes , etc.
Quoi qu'il on soit, on ne doit pas uniquement attribuer à la voie du commerce et des échanges, comme on l'a fait jusqu'à présent, tout l'or asiatique qui est parvenu dans ces pays. 11 est trèsprésumable qu'une partie du ces richesses aujourd'hui enfoui. -s doit avoir été le produit du pillage dans les expéditions que les Russes entreprirent au X* siècle contre les pays qui borde.nau sud et à l'ouest la mer Caspieune. Nous apprenons en effet par les historiens arabes qu'il y a eu deux expéditions de ceUo nature : la première, dans l'an 301 dcl'bidschra, c'est-à-dire 9 13- M de noire ère , et la seconde dans l'au 332=943-4 , et dans lesquelles les Russes chargé* de butin revinrent difficilement chez eux après avoir été attaqués par les Cbasares, les Bonasses et les Bulghan s, qui leur enlevèrent une portion de leur proie; et comme, parmi différents pays, ce fut Arrao et Adcrbeidschan, et dans la première
expédition Masendcran elle-même ri les côte* voisine!! que ha Russes visitèrent , il est présumante que les monnaies arabes frappées dans les pays précédemment nommés, et celles de l'Ispchbed provenant des dernières provinces et qu'on a trouvées en si grand nombre en Russie, provenaient de ces localités.
Il y a foulerait encore une nuire espèce d'anciennes monnaies arabes qu'on a trouvées dans les fouilles faites en Russie et sur le littoral du la Baltique, qui doivent y être parvenues difficilement par la voie du commerce et qui n'ont pu y arriver ni par les But ghares ni par la mer Caspienue. Il a été dit plus baut que malgré que la grande majorité des pièces d'or soit d'origine asiatique , les fouilles ont amené quelquefois au jour des monnaies frappées en Afrique et eu Espagne par les Arabes. Ces découvertes sont en cooiMdiclioo manifeste avec l'opinion longtemps dominante qui exclut ces deux tories de monnaies d'or des produits des fouilb s faites dans les pays du Nord. Mais il y a déjà plus de vingt ans, que, parmi les |ièces découvertes en Russie, il s'en était présenté à M. Fraehn quelques-unes, qui avaient été frappées dans la province, arabe d'Afrikia ( qui comprenait les EUils actuels de Tunis, de Tripoli et un peu au delà), par les lieutenants des califes, dans les années 109 à 187 environ de l'bidschra ( c'est-à-dire 727 803 de notre ère), puis par les Imaus fdrisides de Maghreb-cl aksa (aujourd'hui l'empire ■! ■ Maroc, etc.), dans les années 173-186 de TH. (ou 789-802 de J.-C.), et enOn, dans le sud de l'Espagne , par les lieutenants-gouverneurs des califes (Jnieijades orientaux, de l'an 110 à 118 de l'H. (ou 728 à 736 de notre ère), et ceux descalifet Umeijade» occidentaux, de l'an 150-186 du l'H. (ou 767-802 de notre ère. Ce qui a donné lieu principalement à cette découverte, ce sont les fouilles faites dans le gouvernement du Mohilow { voy. plus bas au n° 17) qui, indépendamment des monnaies sus •mentionnées, en ont présenté encore d'autres asialiaques , mais seulement des califes et d'ispehbed, et aucune dos prince» Samanldes ; et quoique ce soit la seule découverte faite jusqu'ici en Russie dans laquelle on ail rencontré des monnaies des Arabes d'Espagne, on ne smrait néanmoins nier désormais avec quelque fondement que des monnaies des Arabes d'Afrique ont dû être importées dans ce pays. C'est ainsi que les fouille* faites dans les gouvernements de Minsk (voy. plus bas n» 15).deTula (n'3 cl 4), en Crimée (n* 14,, dans le gouvernement de Wladimlr (n° 6) , en Esihonie (n» 31), en Courlande (o* 22) et dans le port des galères i Saint-Pétersbourg, ont présenté des monnaies arabes également frappées en Afrlqne, des années 155 à 187 de l'H. ou 772 803 de l'ère chrétienne.
D'un autre côté, tandis que le muséum asiatique de l'Académie comptait 125 pièces de monnaies arabes (des années 103 186 de l'H. ou 721 à 802 do J.-C.) des Arabes du nord et du nord-ouest de l'Afrique, provenant en grande partie des fouilles de Mohilow, le muséum de l'université de Charkow (provenant de la collection Sprewiix, formée d'abord à Voscow. puis passée en 1828 à l'université) possédait environ une centaine de ces monnaies africaines provenant de la même source. Enfin, on trouve encore, provenant du même sol, des monnaies appartenant à ces temps reculés des Arabes d'Afrique, en plusou moins grande quantité, dans les collections des universités de Casan et de Dorpat (dans la première 6, dans l'autre 3) , de l'école des langues asiatiques à Sainl-T'élersshourg, du musée Romanzow , de la Société pour l'histoire et les antiquités des provinces do la Baltique à R^a.de là Société courlandaise pour la littérature et les arts à Milau. du baron Stan. de Chaudoir i Ivniza, de M. Zwick, Incorporée aujourd'hui au musée grand ducal à Welmar (environ 12), de M. SproVviUà Hambourg (30 pièces) et beaucoup d'autres.
flien plus, dans les fouilles qui ont été faites on dehots de la Russie dans les pays voisins de la Baltique, on a rencontré fréquemment de semblables monnaies africaines, quoiqu'en nombre moindre. Ainsi M. Fraehn a cité, par exemple, relbs exhumées en 1827 dans l'Ile Falster, où. parmi les 24 pièces d'argent décrites par M. Lindberg, il y en a trois frappées au commencement du VIII* siècle de notre ère en Afrique , cl que ce savant a fail figurer dans le plan l, n°5, 8 et 9, dont est accompagnée sa dissertation. Les autres pièces de cet fouilles consistent en monnaies des Uméljade*. orientaux, Abbasldci et de l'Ispebbed. Dans l'année
1722, des pécheurs ont aussi découvert, près du Danlzig, 17 monnaies arabes que Kehr a décrites . dont le n° XII a été frappé par Harsema, lieutenant de Uarun dans la province d'Afrikia, en 180 (=7S6-7). Les autres tout des monnaies asiatiques de califes. Dans la collection de monnaies orientales de feu Poggo, monnaies découvertes pour la plupart en Poméranie et le reste dans le nord de l'Allemagne , il s'en trouve deux africaines qui ont été frappées vers la fin du VIII' siècle de noire ère , et il est très présuma ble que la monnaie Abbasia de l'an 164=760-1 de J. C. qu'on trouve dans le Catalogue numorum tuficorum Academia Vpeateneie de Schrœder, p. 28, aiusi que celle de Ibrahim l»r, premier Agblebide, Afrikia, au 189=805 J.-C, décria, dans HaMcmherg, Numisntat. 00 , P. I , p. 82 , ont toutes été exhumées en Suède.
On demandera, sans doute, avec raison , comment lorsque la question se trouvait aussi bien posée, il a pu se faire que la découverte d'aucienues monnaies des Arabes d'Afrique dans les pays du Nord ail été ou iguoréc ou patiéu sous silence par les savants ; mais cela sera facile à comprendre quand nous aurons dit que peudani longtemps les numismates n'ont pas connu les monnaies frappées par les 'ieuieuauls des califes daus la province Afrikia, ainsi que « elles de* Driside* de Maghreb-el aksa , d'une part, parce que le caractère de l'écriture culique leur étuil étranger, et
de l'autre, parce qu'ils lisaient d'une manière tu-, t.- les noms
des émirs qui y sont mentionnés, ou parce qu'Us ne les connaissaient pa» daus l'histoire et qu'ils les altéraient ; enfin parce qu'ils cherchaient en Asie, au lieu de l'Afrique . les Houx où te* pièces avaient été frappées. Ainsi, par exemple, Kebr prenait la monnaie n<> XII. provenant des feuilles de Danlzig, dont il a été question plus haut , pour une pièce frappée en Mésopotamie vers l'an 105 ( 723 de J.-C ). tandis quelle appartient au nord de l'Afrique et est de l'an 180 ( 796 J.-C. ). De même Adler, dans set monnaies t-uliqucs du mus. Borg., p. 2, n* XII, te trumpo sur le nom exact du gouverneur de la province Afrikia, qu'il lit Rauh, et sur le uom Abbasia, ville qu'il faut chercher dans cette province, et qu'il prend pour un quartier de Bnïhdad. Hallenberg n'est pas plus heureux quand il cherche à déchiffrer la pièce ci-dessus indiquée de l'au 189 (=805 J.-C'.), et n'a pas pu la reconnaître pour ce qu'elle est. c'est à dire pour un» monnaie aghlebide. Tychsen ne s'est pas non plus aperçu que le dirhem qu'il a figuré dans les Gat. Comment. t. IX, tab. 1, n° V, et décrite p. 120, provenait de l'Afrique septentrionale , et ce même Tychsen a publié à Rostock deux pièces des Idrisldrisan^let reconnaître, savoir : une, lutroduct., p.l39,o°12, de l'an 190 (806 J.-C.) et non pas de 140, et l'autre, p. 17, de l'au 174 (790 J.-C.) qui a été frappée à Walila qu'il a lu d'une mauière toute défectueuse, lundis qu'il considère dam son Introd., p. 127 , comme idrisique, une pièce qui nu l'est nullement.
• Dans le tome IX det Mémoires de l'Académie de Saint' Pétersbourg, pour 1824 , où te trouve mou mémoire intitulé : .Vu mi kufici anecdoti ex variis muteit telecti el ittuetrati, p. 597 et suiv., j'ai, dit M. Fraebu, assigné le premier un rang, dans la numismatique mabométane , aux lieutenants Abbatides de la prov iuce Afrikia ; j'ai appris à connaître leurs monnaies, et, page 601 el suiv. j'ai fait connaître uu certain nombre d'entre elles, provenant det collections Borgia et Natii . el enGn rappelé à leur véritable type les pièces que Adler et Assemani avaient tenté d'expliquer, mais qu'Ut n'avaient pu comprendre. Dans ces mêmes Mémoires, t. X, 1826 , dans le comneut. Il . intitulé : De aliquot numii ku/icie qui Çhersoneti humo eruti eeee dicuntur. p. 450 et suiv., j'ai explique uu certain nombre de ces mêmes médailles aghlebides, qui te trouvaient dans les cabinets étrangers et qu'on avait méconnues jusqu'alors, et enfin, relativement aux monnaies IJrisides, j'ai, d'abord dans le t. IX de cet Mémoires, dans le travail intitule : JVumi kufici qui in iiAperatorie aug. Mueeo Petropol. sercantur, p. 572, o* 40, publié correctement une pareille pièce, et plus tard dans le Recentio «urnor. muhammed. Acad. St. Petropol., p. 7..., reproduit une série éteudue de ces pièces, qui prouvent que ltasmussen a eu tort do mettre eu doule que semblables monnaies aient pu être rencontrées dans les fouilles do Mohilow. attendu que toutes ptuvcnaietil de celle source on oui été exhumées daus ce pays.
• Dans tous les cas, la présence de monnaies d'or des Arabos d'Arrirjno parmi le» antiques monnaies arabes découvertes dans les fouilles faites, parti»- en Russie, partie dans les pays do la Baltique, se trouvait constatée ainsi de la manière la plus satisfaisante, quoique le nombre do ces pièces . comparé à cetui des pièces d'origlno asiatique, fût infiniment moins considérable. Mais il est peut-être nécessaire encore d'ajouter que, dans les fouilles où ces monnaies africaines entraient pour une pari plus ou moin» grande, on n'eu rencontrait pas ordinairement des Samanlrlcs. C'est ce qu'on observe dans celles du gouvernement de Tula (n» 3;. daos celles de Cherson, Minsk et Mohilow ;n°» 14, 15, 17), de mémo que dans celles trouvées à Danlzig et dans l'Ile Fnlstcr, ~ dont II a été question plus haut ; ce qui conduirait à conjecturer que la où nous en rencontrons quelques unes avec des pièces Samanides, leur mélange a bien pu avoir lieu dans des temps postérieurs.»
Comment et i quelle époque ces monnaies des Arabes d'Afrique et d'Espagne se sont ellrs introduites dans les pays situés le long de la Baltique, et ont-elles pénétré duos le sein de la Russie, jusqu'aux proviuces du Dnieper et jusqu'à Wladimir ? C'est une question sur laquelle j'ai déjà présenté mes conjectures dans mes Observations sur les Russes de Ibn-Foszlan, p. 249 et suiv. Suivant toute apparence, ce sont les Wareges (les Russes Scandinaves, les Normands), qui ont été les importateurs du ces monnaies, vers le milieu du IXe siècle. Les ei l'éditions multipliées que ces audacieux pirates entreprirent jusqu'en Espagne et dans le nord-ouest do l'Afriquc.primipalement dans les un nées do l'H. 229 (843 4 de J.-C ) et 425 (859 60 do J. C. ), sont bioo connues dans l'histoire. La première était alors, pour la plus grande portion, en la possession des Umeijades, tandis que la seconde était soumise à la domination des Idrisidrs, et parmi les monnaies on trouve en effet des pièces de ces deux maisons princières ; seulement elles sont d'une date uo peu antérieure. Les expéditions des Normands dans ces pays doivent avoir eu lieu vers l'an 843 de notre ère ; c'est à cette époque que l'on place même la première, quoique cette date no soit pas précisée par l'histoire. Dans tous les cas , une chose digno d'attention , c'est que, parmi toutes les monnaie» frappées taulen Espagne qu'en Mauritanie, et qui ont été oxhuroées dans le Nord, la plus récente appartient à l'an 802 de notre ère. et que la plus moderne, qui provient d'Afrikia, tombe précisément à cette époque. Quo l'Afrique propre ait été aussi visitéo par les Normands, c'est un fait qui ne nous a point été transmis par l'histoire, quoi qu'on puisse présumer que ces pirates du Noid, qui avaient déjà pénétré dans la Méditerranée jusqu'en Italie , en Sicile et en Grèce . n'ont pas manqué de porter leurs ravages sur les côtes orientales du nord de l'Afrique. Est il en effet invraisemblable que le Kasr-tlMadichut ou château des payent, dans l'ancienne province d'Afrikia , au golfe de Kabes, au sud de Tunis, ait été bâti par eux et leur ail emprunté sa domination ? On sait parfaitement quo les Normands, et après eux les Russes Scandinaves , qui aux IX* et Xe siècles, désolèrent par leurs ravages la France, l'Espagne, etc., étaient précisément désignés par les Arabes, sous le nom de Madichut ou payens. De plus à A«ila. située dans la partie septentrionale du Maroc , sur l'océan Atlantique , où ces Russes scaudiuaves, en l'an 229 de l'H. (année où ils pillèrent Séville), ont fait deux fois leur apparition , l'entrée de la rade où plusieurs de leurs bâtiments avaient échoué, a pris le nom de Bah-tl-Madithut ou porte des payens, ainsi que le dit expressément AbuObeid Bekry. D'ailleurs, dans le nom Bab-ttHw, qu'on donnait a l'une des portes do la ville de Mila , et qui ne signifie pas, comme on l'a cru, jusqu'à présent, la porto des Têtes (ru'u») mais bieu la porte des Russes, o'avoos-nous pas un nouveau témoignage de la présence des Russes à ces époques et dans ces parages. C'est à Mila, ainsi qu'à Kasr-el-Madschus, quo uous devons supposer qu'oui été enlevés les trésors de! gouverneurs arabes d'Afrikia, dont nous découvrons aujourd'hui les restes dans leNord.
• Il s'agit maintenant de rechercher si cet or, aussi bieoquecului provenant du Maroc et de l'Espagne, nous est arrivé par les Wareges et la mer Baltique, ou bieu par la mer Noire. Nestor fait mention d'une expédition des Wareges , dans la Russie actuelle.
vers l'an 859 de notre ère. Ces peuples, abandonnant leurs demeures sur la Baltique , s'enfoncèrent dans le pays jusqu'au Dnieper. Dans un autre lieu Nestor nous fait connaître la voie remarquable des fleuves qu'ils suivirent à travers la Russie, quand ils passèrent du nord dans le Pont-Euxin pour aller à Constantinople par une voie plus courte que le cap Saiut-Vincent. et par laquelle ils revinrent dans leur pays.
» Après ces observai ions , qui ne me paraissent pas superflues , continue M. Fraebn. j'aborde enfin mon sujet.
« L'ouvrage de M de Ledebur(cité en note au commencement de cet article) nous présente uo tableau parfait des localités parvenues à la connaissance de l'auteur , et dans lesquelles , en se bornant au nord do l'Europe , ou a découvert des monnaies arabes. L'auteur range dans celle catégorie la Norwége , la Suéde , la Russie , la Prusse , la Pologne . le Danemark ut l'Allemagne A ton livre il a joint une carie des lieux où des fouilles ont été faites, qui est très propre à douner une idée exacte de la direelioo que suivait le commerce remarquable qui a eu lieu aux époques Indiquées entre le nord de l'Europe et l'Orient . et où sont marqués les points qui «ni paru les plus riches en monnaies anciennes, et que l'histoire nous a en effet Indiqués expressément comme les villes les plus célèbres à ces époques. Mais l'auteur se pl.iint, avec quelques raisons, que, quoiqu'on Suède on ait depuis longtemps consacré uue attention toute particulière à la découverte dans le pays de monnaies et d'antiquités arabes, les fouil es faites en Russie offrent rarement quelque exactitude relativement aux localités, au grand détriment des sciences historiques que la numismatique est destinée à éclairer ; et on voit en effet dans son chapitre sur la Russie, p. 31-43. que les reuseignemeols qu'il a pu obtenir suusce rapport sont bien moi us complets que ceux qui concernent les autres pays. Je n'ai pas voulu différer de remédier à ce défaut, et j'ai rassemble dans mes papiers un nombre assit important de notices plus ou moins détaillées sur les fouilles qui ont été faites en Russlo . et sur lesquelles ou n'avait encore que peu ou point de reuseignemer.ts , cl je les ai réunies en les classant suivant les gouvernements d-uis lesquels elles ont eu lieu. Toutes les fois que cela a été possib'e j'ai indiqué le lieu. pu a eu lieu la fouille, fait ressortir l'importance des objets exhumé», et donné une courte explication sur quelques-uns d'entre eux ; J'ai mentionné avec soin la patrio de ces monnaies, les villes où elles out été frappées, les dynasties auxquelles elles appartiennent , et les ères dont elles datent. De pareilles explications m'ont paru avoir une certaine importance , en ce qu'elles faciliteront les recherches auxquelles plusieurs fouilles pourront donner lieu à l'avenir. Quant aux fouilles déjà faites en Russie , et aux monnaies trouvées . elles ne peuvent être considérées que comme une gnuite dans une mer considérable. J'ai révisé le millier de pièces arabes anciennes desSainanides, et celles qu'on trouve ordinairement avec elles, que j'ai trouvées en 1817 dans le cabinet des médailles de notre académie, ainsi que celles qui font partie de ses archives; mais plu» tard j'ai encore eu à ma disposition un certain nombre de pièces de cette espèce, qui proviennent certainement de fouilles laites en Russie, mais sur lesquelles il m'a été impossible d'obtenir des renseignements' précis.' l'no partie de ces pièces m'a été fournie par des marchands , surtout ceux de Moscou. Les paysans et ouvriers qui , en fouillant, ont découvert ces trésors, ou les juifs qui les avaient acquis , m'en ont aussi fournis plusieurs; onfio on en a rencontré- plusieurs à Moscou chei des changeurs.
• Quoique le nombre des localités sur lesquelles j'ai recueilli des renseignements précis soit peu considérable , relativement A ceux pour losqtrelt je n'ai rien obtenu , les documents que je produirai ici auront encore quelque intérêt ; les autres numismates et les collecteurs de monnaie» orientales en Russie n'hésiteront plus, dans l'iotéréi de la scienoe, à publier des notice» sur les localités où ils ont découvert les médailles et monnaies qu'ils décrivent ou ont recueillies, et mon travail facilitera la publication de documents sur ce point intéressant de la science.
I. Gouvernement de Kasan
. I . Les fouilles faites eu 1840 dans ce gouvernement ont fourni
365 monnaies d'argent cuflqoes, qui , outre quelques abbaaide* et soffarldes en petll nombre, des années de l'Hidsthra 190-295 (806- 907 de J.-C.) , consistent en samauides des années 280-301 (893- 91 3 de J.-C) , el dont nous avons déjà donné la description.
II. Gouvernement de Rssan
• 2. Dans l'année 1839 , au vlllago do Bélyi Omul , dans le cercle de Saraïscb , au bord de l'Oka , enlro Kolomna et Rœsau, des ouvriers, en creusant les fondations d'une maison, ont eibumé 33 monnaies d'argent entières et 24 brisées en 2 ou 4 morceaux. Toutes datent du X« siècle de notre ère, à l'exception de quelquesunes qui sont de l'au de TU. 286-"899 de J.-C; cosont les plus anciennes. La plus moderne est de l'an 366=976 J.-C. Deux sont des califes abbasides et frappées i Medinet-el&a am(Bagbdadj dans les années 286 et 337. Les autres, et ce sont les plus nombreuses, sont samauides , et des années 326-364, el sont sorties des hôtels des monnaies des Villes de Samerkand, Bochara, Schasch (Taschkend), Balch et Rascbet (ville peu connue dans les montagnes du Bedacbseban orient/il, dans l'Oxus supérieur) . Une troisième partie se compose de 5 pièces de princes de la maison Seijar ; elles ont éic frappées dans les villes de Ds'bordscban. Aalrabad et Aiuol, dans les années 358 363. Un quatrième lot enfin consiste en 2 monnaies, d'un intérêt tout particulier pour nous, des Bulgbare* du Wolga , frappées à Bulghar et Suwar dans l'année de l'H- 338= 949 J.-C. et 366 ou 376.976 ou 986. Toutes deux ne présentent que la moilié de la pièce , el se trouvent aujourd'hui daus le musée de la Société pour l'hinoire el tes antiquité» d'Odessa, auquel le président de la Société, M. Kuaeshewitsch, en a fait hommage. M. Grigoriew, professeur de langues orientales au lycée Richelieu, dans cette ville, a donné récemment une description satisfaisante des découvertes faites dans ces fouilles.
III. Gouvernement de Tula
« 3. En 1821 , une lettre de Moscou m'avait annoncé qu'un paysan, en labourant son champ, placé i environ sept werstes du cfauT-lieu du gouvernement , avait trouvé uo vase renfermant 200 monnaies culiques d'argent ; mais en 1823 on m'a fait connaître également qu'un autre paysan , eu conduisant sa charrue , avait aussi amené au jour, dans les villages de Lapolkoteo et Pokrowt' kojt , daus le cercle de Krapi woa , 62 pièces , avec deux poignées en argent ni le fragment de l'empreinte du sceau en cire verte. J'ai «u l'occasion do voir ces dernières pièces lorsque j'ai visité et mis en ordre la collection de monnaies orientales de M. de Laaarew , à qui appartiennent les deux villages ci-dessus. La plus ancienne de ces pièces est de l'an 92=710-11 de J.-C. ; la plus récente de 201=3816-17 J.-C. Les unes sont asiatiques, les autres africaines. Les premières sont en majorité, et sont, à l'exception de 6 ispebbedy , toutes des monnaies des califes des années 92 a 201—710-1 1 , 816-17 J.-C, frappées dans les villes de Wasit (sur le Tigre) , Medinet-el-salam , Basra, Kufa, Dscbey, Teimcra (prés Ispehao), Sedscblstan (c'est-à-dire Serendsh , ville principale de celle province) . Merw. Balch, Mobanunedia (c'est à dire Rey, près Téhéran), Taberistan (c'est-à-dire Amol), el Arrao (c'est-à-dire Berdaa , la capitale de l'Arran à cette époque). Les ispphhedy sont en partie bilingues, avec légendes pehlewi et arabes, et en partie avec inscriptions dans la première laogue. Parmi le» premières trois portent en caractères cuOques le nom de Omar, c'eai-à-dire Omar lbn-el-Aala qui, daus les années de l'H. 155- 161 -772-778 de J.-C. et de nouveau de 166-167-781-783, a gouverné en qualité de lieutenant des califes Mausur el Mehdy le Taberistan. Les monnaies des Arabes d'Afrique, dérouvertes ainsi, sont au nombre de 12 , el partie de la province d'Afrikia (voy. cldeasos). et frappées dans les villes Afrikia (c'est-à-dire Kairowao, ville principale de ectie province ) el Abbasia . el partie du Magbrcb-el-aksa , et frappées dans la ville de Bedaa (voy. ci-dessus), les premières dans les années de l'H. 163-175=779-792 J.-C. par les Muhallebides, lieutenants des califes dans celle province; les autres sont des années 174 187=790-803 J.-C. et des Idrisides qui avalent fondé dans le Maghreb -ol-aksa un royaume indépen-
dant. Dans ces pièces on ne trouve aucune trace des Samanidet (Voy. lu Journal de Saint ■ Pétertbovrg , 1828 . n* 18.)
- 4. J'ai reçu en 1829 de M. Pokrowsktj, de Nelew, trois pièces exhumées m ce lieu : Harun . Medinot-eUnlam , an 191=806 7 J.-C; Nub I. Samerkand. an 340=951-2 J.-C et Idris II Welila, an 180_796-7 J.-C Welila que les livres écrivent ordinairement Watili , Gualilii de Léou l'Africain, et qu'on confond souvent avec Melila ( Mani a), est une ville à deux lieue* de Miknes et un jour de marche de Fex. C'était la capitale et la résidence do Idris 1*', fondateur de la dynastie des Idris d. s. Cette ville n'existe plus ; mais sur le mont Serhun, où elle était bail* . on voit encore le tombeau de cet Idris, qui est considéré comme un saint et en grande vénération parmi les mahométaolsdi pays. Voy. Ouairemère dans les Nol. el Extr., I. XII, p. 575 à 691 , et Nol. et Exir.. I. II. p. 158. Cette dernière pièce appartient donc aux Arabes d'Afrique.
• 6. En 1834 , le musée asiatique de l'Académie a reçu de M. I» colonel Baryscbnikow, do Mu<c»w, 9 monnaies euflques , qui avaient été trouvées à Ostrog, d ins le cercla de Knschire, savoir : 5 pièces des califes des années 121-201—739-816 J.-C. et frappées dans les villes do Medinei el salam . Wasit. Sokel-Ahwas (dans la province persane du Cuusistan) , Ispahan el Samerkand, el 4 Tahirldes des années do l'H 248-266=«62 8T0 J.-<\. sortant des hôtels de Samerkand et Schasch.
IV. Gouvernement de Wladimir
• 6. Dans la ville de Wladimir, sur le KlaoMiia, on a découvert dans un (umulus des monnaies, où, parmi des pièces coliques, so trouvaient des sceau i en cire des empereurs allemands Otto II et III el Henry. Une partie de ces pièces a été acquise , en 1821 . à Mo>cow, par feu ftejélow, do Kasan , dans la collection de qui
; elles su trouvent encore aujourd'hui. Celles euflques consistent : i a Ca'ifes Umeijades et Abbasides des années 80 à 203=699 818 ! J. C el des villes Médlnct-cl-salam , Wasit , Kufa , Damas , Ar- 1 minia (c'est-à-dire Dowio, ancienne capitale de l'Arménie) , Mubamraédia, uo nom incertain, et Abbasia. Celles des dernières villes soul donc arabico-africaines, et des annét» 157-171=774-787 J.-C \h. Une Tahiride, Samerkand a. 208=823 J.-C. : e. DesSimanldes des anuées 293 à 366=906-977 J.-C, provenant des villes de Bocbara , Samerkand , Schasch . Bednchschan . Endcrabe et Balch ; cf. Des Bonw. Ihides des années 349 à 370-960-98O J.-C, et des villes de Shlras el Dscbordscban ; e. Enfin des Seijarides, des années 364 à 368^.975-979 J.-C. Les plus anciennes de ces monnaies eufiques sont de l'an 80 de l'H. =690 J.-C; les plus récentes, de l'an 368m979, on supposant que toutes proviennent de la même localité. J'ai décrit les pièces inédites dans les Mémoires de Saini-Pélersb. t. IX, p. 587 et suiv.
V. Gouvernement de Jaioslaw
• 7- Des ouvriers , en travaillant à la chaussée do Jaroslav, cuire la ville de Rostow et le village do Nowoseikl, ont découvert en 1836 divers objets intéressants en argent. Ceux d'entre eux qui sont parvenus au ministère de l'intérieur ont élé adressés à celui de l'instruction publique, qui les a remis à l'Académie dea Sciences, laquelle en a fait l'acquisition pour son musée asiatique. J'ai fait an rapport sur ces antiquités dans la séance académique du 23 sept, de ladite année, où j'ai annoncé qu'il* consistaient en 108 pièces trouvées dans un pot. composées du petites agrafes, de petites plaques sémi-lunaires, de fragments de tubus coniques, de fils d'argent roulés, de sphères creuse* , do pièces en forme de boulons et accrochées encore à du cuir, et autres objets , tels que pendants d'oreille, anneaux , etc. , la plupart propres au caparaçon d'un cheval, et enfin d'une médaille percée d'un trou. Sur plusieurs desdites plaques el des boutons on lil une inscription arabe telle que Bénédiction . ou le Sultan , ou Louange à Dieu , ou enfin le nom de Dieu , Allah, répété plusieurs fois. Le caractère de ces légendes parait correspondre à celui du Xle siècle de tiutro ère. Mais on y a aussi rencontré en même temps une monnaie cuQquo de la fin du X«. C'est une pièce encore inédite et rare de Nuh 11 , Ibu-Mansur, le septième prince Indépendant de la dynastie des Samaoide*, frappée à Schalch (Taschkend) dans l'année de l'H-
372 ou 375 ( i ce qu'il paraît) , ou 982 et 986 de notre ère. Colla monnaie porte , au revers . Indépendamment du uom dudll émir, celui de. Taï-HUnh, calife alors régnant; [et à la partie inférieure de l'avers, le litre llusara-el-daula, par lequel il fuut entendre Abu'IAbbas Tascli, préfet du palais de l'émir, et qui probablement avait la surintendance des monnaies , puisq»'4 cetto époque nous voyons souvent ces fonctions réunies chez un même personnage. En outre, il avait le commandement supérieur des troupes.
• D'après ces indications, ou voit que ces pièces doivent être rapponées au X' siècle , et les inscriptions arabes qu'elles portent, pt qu'on lit sur la plupart des objet», ne peuvent plus laisser le moindre doute qu'elles sont d'origine orientale, ou au moios qu'elles ont appartenu à un Individu professant la religion mahomélatie. Celte découverte nous paraît Importante , en ce qu'elle nous permettra de reconnaître aussi l'origine d'autres objets d'ornement eo argent semblables, qui ont été découverts et recueillis dans les pays du nord du l'Europe , par eiempte ceui décrits par Holmboe et trouvés en 1834 dans la commune de Aggerbus. dans la paroisse d'Eger, en Norwége. Quoique ces objets aient été reconnus par les antiquaires et les amateurs dos produits des arts orientaux comme provenant de l'époque de la domination des Arabes et des pays qu'ils occupaient . aucun d'eux cependant n'a encore cherché . du moins à ma connaissance. 4 démonirer avec quelque certitude leur origine orientale d'après les inscriptions arabe* qu'ils portent.
• Lorsque je parle de l'Orient et des langues mabomélanes , je n'entends pas précisément que les objets découveris à Rostow proviennent du sein même de l'Asie et des pays d'où sont sorties les monnaies qu'on trouve avec eux. L'Orient, mabométan, auquel ou peut les attribuer , doit probablement éire cherché plus prés de nous. Parmi les anciens peuples de la Russie actuelle, qui s'étaient rangés à la fol mabumélaoe , nous voyons Us Bulghares du Wolga jouer un rôle principal , et de plus nous savons qu'on lésa représentés comme un peuple, parmi tous les autres, trèsiodusirieux et actif, et éclairé jusqu'à un certain point. Avec l'islamisme ils avaient aussi reçu l'écriture arabe , et, parmi lous les anciens peuples ma h un élans de la Russie, ils sont les seuls qui aieut connu l'art de frapper les monnaies et qui l'aient exercé. Comme modèle de ces monnaies ils prirent celles des Samanides, arec lesquels ils doivent avoir eu des rapports commerciaux suivis, et dont l'argent a dû passer chei eux comme premier anneau de la. chaîne qui l'a fait écouler jusqu'en Occident. C'est aussi une monnaie samanide que nous rencontrons parmi les autres objets comme une pièce servant d'ornement. Et parmi les anciennes monnaies d'or arabes qui ont élé exhumées en Russie et dans les pays baltiques, il n'est pas rare de voir de ces monnaies bulgbares. Il ne serait donc pas impossible, parmi toutes les conjectures auxquelles le cas actuel ouvre un vaste champ , que ce •oit un Bulghare du Wolga avec son cheval dont on a trouvé les débris i Rostow. Ce ne pouvait être un individu du commun des Bulgbares, puisque les dépouilles présentent de la valeur, mais peut-être un de leurs chefs ou grands seigneurs. A peine dans celle circonstance est-il nécessaire de rappeler les nombreux conflits ei les combats qui ont eu lieu entre les Russes et les Bulgbares du Wolga pendant plusieurs siècles et dont nos annales sont remplies. ( Voy. leJourn. deSainl-Pétcrsb., 1837 . n°270. p. 1198.)
VI. Gouvernement de Novgorod
• S. Dans le cercle de Tscherepowez , en l'année 1833, des paysans ont découvert 6 pièces d'argent que le ministre de l'instruction publiquo a adressées à l'Académie ;deux de ces médailles sont des califes et frappées à Médina el-salam et Mab-el kuf.i (c'est à-dlro Dioewar), des années 235 et 24 5 49 859 J.-C. ; trois sont tahirides, do Muharomedia et Mcrw.an 242, 243 ut 249 =,866, 862 et 863.
- 9. Dans la même année oo a exhumé près la ville de Demœnsk 8 pièces entières et 3 demi- pièces d'argent qui ont été envoyée* à l'Académie. Parmi elles, 6 sont des califes cl frappées dans les villes de Darabdscherd. Ispahan, Muhammedia. Bilch et Samerkaod , dans les années 93, 195, 196, I9T et 208=71G, 810 813
et 823 J. C; l'a itre est lahiride et de Hérat, an 209=824-5 J. C.
« 10. En 1829 , des pécheurs du Waldaj , sur le lac Schliuo , ont trouvé caché sous un chêne, enfoui dons les eaux, un vase trèsendommagé par le temps, et qui était rempli de 200 pièces d'argent. Parmi ces piéres, il n'y en a que 5 qui soient encoro parvenues à ma connaissance ; 4 d'entre elles m'ont élé communiquées eo 1 835 par M. Lashetschnikow, directeur des écoles du gouvernement de Twer et l'autre par l'amirauté. C'élaient des Samanides, des villes de Samerkand et & hast h ; la plus ancienne était de l'an 3 1 G =928 J.-C, la plus moderne de 340=951 J.-C.
VII. Gouvernemeni do Pskow
• 1 1 . 'A un demi- werste de la ville de Welik - Luki. dans unendroit
• où l'on remarque les ruines d'une ancienne ville . où il n'y a plus
• que doux maisons de paysans, des bergers oni trouvé, en 1802 « ou 1803, aux bords du Lowat , en creusant le sable, quelques
• monnaies noircies répandues ça et là. Bientôt après ils obi ex-
• irait un petit vase qui renfermait de ces pièces noires. Eufln, - en poursuivant leurs recherches , ils ont déterré un grand vase,
• qui roula néanmoins sur la berge escarpée, en répandant les
• pièces de monnaie dont il était rempli. Après l'avoir retiré des « eaux avec toutes les monnaies qu'on put retrouver, il se trouva
• qu'il en renfermait encoro un grand nombre Ces objets , qui
• doivent en tout avoir pesé 6 à 7 poud (lOOà 1 10 kilogr), furent
• portés à Tosna (?) un jour do marché, et vendus à un marchand
• de ce lieu. L'endroit où ces objets ont élé découverts est lous » les ans emporté de plus en plus par les eaux , du façon qu'a-i-
• jourd'hui c'est un lorrain presque plat. • Telle est l'annouce qui m'a été communiquée do celle découverte en 1818, si je ne me Irompe , par feu Pllug lui-même , qui avait fait l'acquisition d'uuo portion d. s objets. Je regrette de ne plus posséder mes esquisses de ces pièces. Les Nota Symbolœ ad rem num. Muh ne font connaître, page 1-27. que celles inédites. Elles renferment : a, monnaies de ca'ifes des années 320 et 322=932 et 934 J.-C. , dont l'une a élé frappée à Aniakia (Antioche); b, 41 samanides des années 312 à 363=924 974 J.-C. , frappées a Rochara, Samerkand, Schasch . Nisabur, Amol. Balch, Ertderabe et Rascbet; e, 4 bouweihides, dont la plus raudurue a été frappée à Arredschan, dans l'année de l'H. 363M974 J.-C; d , 4 seijarides frappées à Amol et Dsehordsihai), de l'an 358 à 366=969 à 977 J.-C; e, 1 hamdanide de Nesibui ( ISisibis), an de l'U. 337 ou 347=948 ou 958 J.-C ; f. Un ancleu Charesm sebah , frappé 4 Charesro en 348=959 J.-C La plus ancienne de ce» pièces est par conséquent de l'an 312=924 J.-C . et la plus moderne de 366=977 J. C
«12. Lo conte de Wolkooskij m'a communiqué eo 1836 quelques pièces découvertes dans le gouvernement du Pskow, et où l'on comptait, autant qu'il m'en souvient, 40 pièces entières cl 3:1 rompues, en argent, des califes et des années 258 333^872 944 J.-C. à peu près , des Samanides des années 284 à S47=.897-958 J.-C, frappées 4 Rochara. Samerkand. Schasch, Nisabur et Balch; de Rouwehidos des années 337 et 34 1-=948 et 952 J.-C. , frappées i Fesa . dans la province de Fars ; et enliu 5 fragments de pièces des Bulgbares du Wolga, des années 338=949 et 34'=". Sur ces 5 pièce» on lisait encore lu nom de la ville de Suwar (SuTvas?). La plus ancienne des pièces précédentes appartenait donc 4 l'an 258=872 , et la plus moderne 4 l'an 347.958. Je crois qu'où doit trouver ces précieuses monnaies, aiusique ma description, dans l'Ermitage impérial.
• 13. Dan» lo cercle d'Ostrow, a 12 wersles de la ville même d'Osirow, on a trouvé dans un kurgane, renfermées dans une bourse do cuir entièrement pourrie, 100 pièces d'argent culiques parfaitement conservées. Le Journal de l'instruction publique de Russie , 1837, n° 141, renferme sur ce sujet un excédent rapport de M. (Je Bulgarin. Il esta regretter quo ces pièces n'aient pu encore être suffisamment examinées par un savant.
VIII. Gouvernement de la Tauride
• 14. En 1824. M. Sprewitz m'a adressé de Moscou 82 monnaies culiques eu argent . qu'il avait achetées dans cette ville i usa marchand. « El 'es doivent , me mandait-il , avoir été trouvées en
• Crimée, dam les ruines de la fille vieille de Cherson. » C'étaient de* califes et des tabirides des années 1 10-256=728-870 J. C.,et une agMebide, Afrikia , an 187—803 J.-C. J'ai décrit 1rs pièces inédites de cette collection dans le t. X des Mémoires de Saint- Pétersbourg ( 6» série), p. 402etsulv.
IX. Gouvernement de Minsk
• 15. A la suite de fouilles opérées dans ce gouvernement . il esi parvenu , en 1835, au musée asiatique de l'Académie, 21 monnaies d'arg«nt, qui consistaient en uoe uoeijade, Schaniia (l). an l3l=748J.-C..et plusieurs abbasides des année» 134 à 200=751- 816 J.-C, et frappées dans les villrs de Harunla , Maadio-Badschines, Arminia, Kufa , Nedioet el-salam , Dscbey , Sereodsch . Merw, Samerkand et Afrikia. Celles do cette dernière ville étaient des années 175 et 180=791 et 795 J. C. Indépendamment de ce* pièces, on y trouvait encore des monnaies africaines d'Ibrahim 1". Afrikia, an 186-802 J.C. , et d'idris I". Valiia et Bedaa.an
X. Gouvernement de Mohilew
• 16. Dans la petite ville de Homel , du cercle de Belisa , en nivelant la place du marché , ou a découvert , en 1 822 , 82 pièces d'argent culiques , toutes Samanides , qui , presque toutes , avaient été frappées dans les villes de Samerkand et Schascb, dans les années de I'H. 283 à 331-896-943 J.-C. Ces pièces figurent aujourd'hui dans la collection des monnaies orientales du musée Rumaozow, àSaint Pétersbourg. C'est là que doit probablement se trouver encore le rapport détaillé que j'ai adressé à cetto époquu i feu le chancelier Gr. Rumœozow, sur ces pièces eufiques précieuses , exhumées dans ses domaiues (Voy. Journ. de Saint. Pé lersb., 1825, n" 100.)
■ 17. Dans la même année, j'ai trouvé a Moscow, chez les marchands d'argent, un sac rempli de vieilles moonaies arabes en argent, qu'un juif de Mohilew y avait apportées, peu de temps après qu'on en avait fait la découverte. Elles formaient un poids total d'environ 7 livres. Il pouvait y avoir 1300 pièces eutières et plusieurs centaines de pièces cassées en deux ou eu quatre morceaui. C'étaient en partie des isnebbedy uniliugues et bilingues , .au^ nombre de plus de cent; ces dernières en peblewi et arabe , & peu près toutes du VIII» siècle de notre ère , et da commencement du fX*, et en partie des monnaies des deox califats universels des Umeijades orientaui.des années de I'H. 80 à 129—699 à74T J.-C, et des Abbasides des années 132 a 199^749-815 J. C. Des lieutenants de» premiers , dans la province d'Afrikia , il y en avait des années 109 à 113-729 4 731 J.-C. et en Espagne des années 110 à 118=728 et 736 J.-C. ; des lieutenants des Abbasides , à Afrikia, ou en trouvait de l'an 151 i 183—768 à 799 J.C Du plus , des pièces des Umeijades occidentaux , frappées dans les années 150-186—767-802 J. C. , et enfin des Idrisidesdes années
175- 186=789 802 J.-C. Ainsi les monnaies de ces fouilles n'arrivent que jusqu'au commencement du IX* siècle de notre ère, et appartiennent par conséquent, comme celles de Tula , Deroamsk et Minsk , à l'époque où Rurik s'avança en Russie.
« Les villes d'Asie dont provenait une partie de cet argent étalentJemama (c'esl-à-dire Hadschr) et Sanaa, en Arabie ; Damas etHarunia.en Syrie; Dschesira et Kasr-elsalam, eo Mésopotamie; Kufa. Medinet-elsalam, Wasii et Basra, dans l'Irak-Arabie ; Maadiu-fiadsebines et Arminia, en Arménie; Arrao (c'est-à-dire Berdaa); Taberistan (Amoz); Mahy (Hamednn?); Rey ou Mubammcdla et Trimera dans l'Irak- Perse; Sorrak, Dschoudei-Sapur et Ram-Ormus, en Cbuslstso ; Islachr, Darabd»chcrd et Ardesbirchorru (ou Firusabad), eo Fars; Karman, c'est-è-direSirdschao, chef lieu du Kerman, Sedschlstan ou la ville de Scrondsch, dans la prminceduSedscbistan;Merwel Balcti, en Chorasan ; Samerkand. eo Mawar-el-nabr. Toutefois, la très-grande majorité des pièces avait été frappée en Afrique, et un nombre assez considérable en Espagne; cas dernières portaient le nom de Andaius, c'est-à-dire Cordoue , alors ville capitale des Arabes en Espagne ; les lieux des autres étaient Mysr (c'eslà-dire Postal). Afrikia, Abbasia, Mu- Urcka , Walila, Bedaa et Sis. (Voyez, sur celte Importante col-
lection . d mt plus de 250 pièces ont été acquises pour le muséum asiatique de l'Académie, mon article sur le» Ru*v-s dclnu Foszlan, p. 249, le jmirual de Leipz. 1822. a» 321. Journ. Asi.it., t* II, 1823. p. 21.)
■ 18. Dans la Numismatique du moyen dgt de t.elewel , t* II, p. 83 (1835), il est question d'une collection d'ixpehbedy, qu'où aurait découvert», Il y a peu do temps, non loin do Mohilew. sur les bords du Dnieper. » Il y a peu d'années on a déterré , près de Mohilew. sur les bords du Dnieper, une certaine quantité de pièces de monnaie cosroèsienne , avec laquelle on a rou'é un calice assez pesant ; à peice quelques pièci-s ont-elle été «nivées du celle destruction. Je les ai fait graver à Wilna en 1824. » Il a peu de do-ile que ces pièces doivent avoir appartenu au même fond que le précédent.
XI. Gouvernement de Smoleosk
■ 19. Malgré le rapport fait par Pillas à l'Académie , au commencement do l'année 1785, il paraîtrait que, sur les 12 monnaies trouvées dans co gouvernement, et qui sont conservées dan* le musée asiatique . il y eo a 9 des califes et presque toutes Umeijades. L'une d'elles a été frappée, dit-on, i Kbomisou Pho mis , dans l'an du monde 7065 ; j'ai vérllié que c'est bien Knmis (c'est-à-dire Damegban) et la date, l'an du l'Hidschra 95=713 J.-C.). (Voy. le cabinet nutui.sruatiqun mabomélan du musée asiatique, p. 78. ) Uoe deuxième a été frappée, ajoute ton, à Sannua, et porte pour date l'an 68 de I'H. Ces deux lectures sont fautives, et c'est ce que j'ai démontré dans une autre occasion. Une troisième et une quatrième sont de Wasit, an 111 et 123 , co qui doit être ezact. Uoe cinquième aurait été frappée à Damas en 160 , ce qui serait assez difficile , si, comme il est dit, ses autres légendes s'accordent avec celles des précédentes. Une monnaie abbaside de la ville citée , ainsi que de cette année , oe s'est jamais encoro présentée a nous. Une sixième, suivant le rapport, portant des légendes analogues aux précédentes, aurait été frappée aussi à Damas en 160, ce qui doit encore être une erreur. EuQn, les n0' 7, 8 et 9 , indiquées comme provenant de Wasit, avec une des dates un peu postérieures , mais des légendes dans le champ différentes des précédentes, Il est présuieable que ce sont des pièces abbasides. Quant aux trois autres. Il n'y a pas de doute, d'après la description que Pallas donue du type , que ce sont des ispehbedy. Par conséquent la date de toutes ces pièces doit être fixée au VIII' siècle de notre ère.
• 20. Eo 1830 on a déterré dans le mime gouvernement 10 pièces d'argent dont il a été fait don i l'Académie. Ce sont toutes des pièces samanides du X* siècle de notre ère, et frappées dans les villes de Samerkand, Schascb et Enderabe.
XII. Gouvernement de Witebsk
• II. Le mioislre de l'instruction publique a adressé en 1839 i l'Académie 3 pièces d'argent avec 4 fragments que les cantooistes du bataillon de Witebsk avaient exhumées en fouillant la terre. Quatre d'entre elles étaient du 10 Umeijade et des trois premiers kalifes Abbasidus, et par conséquent du VIII* siècle de notre ère. Une cinquième appartenait au troisième émir de la dynastie des Taherides, Abdullab, Merw, an de I'H. 219, et par conséquent de l'an 834 de J.-C.
XII. Gouvernement de Courlaodo
• 22. Un meunier, en 1796, trouva près de la petite ville de
• Grobin, dans uu terrain: appartuoaut à la couronne, un pot reo-
• fermant plus de fOO pièces d'argent eufiques arabes, dont Leau- ■ coup cependant étaient coupées en deux, et au milieu desquel-
• les était uu objet coulé eo argent, et qu'il livra aux magistrats
• comme propriété domaniale. Daus la vente a l'encan qui eut
• liou en juillet de la' même aunée à la chambre de Courtaude, uu
• juif acheta le tout et céda uoe partie des pièces à un orfèvre du
• Mitau. C'est là qu'uu amateur de numismatique en sauva envi-
• ron 20 pièces du creuset où avaient déjà passé les autres. > (Voy. Nom. de la Sociét. Courl. dos arts et des sciences, vol. Il, p. 395.) — Huit de ces monnaies sont conservées dans le rou-
séum de lo Société dont il vient d'être fait mention, et parmi elle* six ont élé décrites par moi dans plusieurs recueils. Sur ces huit, cinq sont abbasides. deux samanides et une houweihide. Le» lieux de* première» sont Medinet-el-salaro, Mubammedia. Samerkand et Abbasia; celui des samanides, Schasch et aussi Samerkand, et celui de la houweihide est encore Medinet-el salam. Lu plu* ancienne est de l'an 1 49 =• 766 J. C, et la plus moderne de 335 =946 J.-C Le» deux pièces des Arabes d'Afrique d'Abbasia tout des années 772 787 de notre ère.
• 23. M. de Rocko a fait connaître en 1823 un tepehbedy qui a éié trouvé dans le pays de Talsen.
XIV. Gouvernement de Uvonle
» 24. L'ne lettre du professeur Rink, 4 Tycbsen, datée de Roslock. en 1794, annonçait qu'environ quatre années auparavant on avait découvert 36 monnaie» culiques pré* Riga. (Ilartmanu's oluf Gerhard Tycbsen, vol. Il, part. Il, p. 40.)
• 25. Non loin de i'église du pastoral deWendau, à 70 werstes au sud de Dorpal, on a extrait de terre, en 1821, sept pièces de monnaies culiques mêlées édes monnaies anglo-saxonnes du roi Etbelred. C'étaient deux samanides des années 349 et 361 (c'està-dire 9G0 et 962 de notre ère) i l frappées dans les villes de Samarkand et Bochara; une monnaie d'or bulgbaro probablement refrappée sur une samanide; un llek, Bochara, an 399 = 1008-9 J.-C; eiiliu troi* merwanidosdes anuées 387 à 402 = 997-1011, des villes d'Amid et IVliafarekeio. Ces pièces et celles exhumées en Finlande, n" 39. offraient cela de remarquable que. de toutes celles découvertes en Russie et parvenues à noire connaissance, ce sont colles qui présentent la date la plus récente. (Voy. Journ. Asiat.,1. IV, 1824. p. 275.)
• 26. Parmi cinq pièces cuQqucs en argent que feu M. fleyde- Len, consul général, nvall achetées en 1826 à Riga, et qu'il m'avait communiquées , quatre étaient abbasides et des auoées 137-236 <= 754-860 J.-C, et avaient été frappées dans les villes de Medinet-el salam et kufa ; dans la cinquièroej'al reconnu une okailide, Mosul. an 388?— 99» J. C
« 27 . Dans une découverte de ce genre faite en Llvonie, 38 pièces ool été sauvées et soul passées d.ius le cabinet de H. Gerruaun, de Riga , qui me les a communiquées eu I82S- Ces pièces appartiennent à 10 califes différents de la dynastie d'Abbas et deux à Ut» émirs tahirides; elles datent de» années 134-258 =. 751 872. Les lieux de la frappe sont Kufa . Samerra , Medinel el-salaro . B.tsra, Ncsihin, HaruDabad, Arminia, Rey, Ispabau, Ser. ndsch, Nisabur. Merw, Balch et Samerkand. Huit de ces monnaies, qui manquaient au Muséum Asiatique, ont été acquises par lui.
. 28. M. le docteur Hauseu a préseolé uu rapport détaillé ei eiplicaiif sur plusieurs petites découvertes de monnaies culiques faites, soit dans le cercle de Dorpal, soit en Livouie, sous ce titre : Eecen$io XLIII numorum Arabicorvm quorum major part in agro Dorpal enti rtperiattt, Dorpal, 1838. Parmi les pièces décrites dans ce petit travail, la plus ancienne est de l'an 169 = 785 J.-C, et la plus récente de la liu du IV* siècle de M. ou du X« de noire ère. Indépendamment de quelques califes el labirides, ou y observe une hamdaoide, el une okailide ; le reste est samanide. Les ilt-ux où cllesoni été frappées, el qu'où peut lira encore, sont les villes de Kufa, Medinel -el-salam, Muhammedia, Nisabur, Balch, Bochara, Samerkand et Schasch.
« 29. Dans les Mémoires de la Société Esthonienne des Sciences, à Dorpal (». I. part. I). ou'irouve, p. 68, un rapport du même M. Hanseu sur 72 pièce» déterrées en 1839, près Oberpablcii. - Indépendamment de plusieurs monnaies 'anglo-saxonnes, dit l'auteur, page 69, qui soul passées dans d'autres mains, on y a trouvé, autant qu'il tuYn souvient, 12 monnaies culiques. M. lu professeur Prcller < d a acheté 3 pour le musée de l'université, el j'ai faii l'acquisition des autres pour ma petite collection. Elle* ont été trouvées en faisiui un défrichement par des paysan* qui, peudant leur travail, frappèrent sur deux pot» qu'ils recueillirent, mais les monnaies eu sortirent el se répandirent au milieu des racines. A Dorpalnousu'avouseu que les mouuaie», cl nous ne pouvons rien dire sur le» pots. Ces monnaies sont eu argent ; on y compte
2 abbasides, de Abwas et Mrdinet-el-salam, an 309 et 319= 921 et 931 J.-C. ; cinq samanides frappées à Schascb et Balch, la plus ancienne de l'an 282 =«895 J.-C, la plus moderne probablement, de la vingtième année du IV siècle de IU„ c'esi-à dire de la (Huitième du X* siècle do notre ère; deux sont hamdanides, des années 337 ou 347 (c'est-à-dire 948ou 958 J.-C). Doux bouweihides du milieu du même siècle et frappées à Arredschsn et Ispaban; enfin une pièce rare, encore inédite, mais malheureusement devenue illisible, qui a tout l'aspect d'un okailide. Elle est datée de l'an 385, el par conséquent de l'an 996 do notre ère.
XV. Gouvernement d'Esthonie
• 30. Dans l'année 1685, on déterra, près de Jervl», dans la paroisse de Karusen, un grand nombre de monnaies arabes, auxquelles *e trouvaient mêlées quelques Penega anglo-saxons , des rois Ethelred, Knut-le-Grand, Harold I", Hardaknut. Edouard -le- Confesseor el Harold II, ainsi qu'un grand nombre de monnaies de princes et d'évéque* allemands contemporains (Voy. Liljegren, in Vitt. Acad., Handt. XIII part., p. 167. Ledebur. p. 41.)
• 31. Douze monnaies cuftques. exhumée» dans le territoire de Reval, où elles se trouvaient renfermées dans un pot de terre, el aujourd'hui conservera dans le Musée do l'Université de Gœilingne. ont été décrites par Th. -Ch. Tychsrn, dan* les Garting. Commtntat. ( t., IX, p. 108 et suiv. ) ; elles consistent en 8 uni. ijad. s et abbasides. el 4 samanides. La plus ancienne de ces pièces est de l'an de l'H. 98=716 J.-C. et la plus récente de 331=942. J.-C. Les lieux où elles ont élé frappées sont Damas oi Waxit, Medinetel-salam et Mubammedia, Schasch et Enderabe. Sur l'une d'elle*, loutefois, le nom du lieu est effacé. Le caractère eufique particulier que nous y avons observé nous porte à la considérer comme une monnaie arabe-africaine. Probablement elle aura été frappée à Bedaa. ( Voy. Rcttn$io. p. 125. u* h.)
XVI. Gouvernement de Saint Pétershourg
■ 33. Uoe lettre du baron Ascii, écrile de Saint l'étersbourg, en 1799, à Tychsen, alors à Rostock, annonce que, à peu de dislance i de la Newa, on a trouvé en lune un vate rempli de monnaies des califes et arméniennes, mais qui tout es ont élé jetées au creuset. — Nous avons à peine busnin de rappeler que ce nom do monnaies Arméniennes, que nous rencontrons pour la première fois dons ce travail, ne pourrait avoir aucune evactiiude. attendu qu'il est dif- (ici le de croire qu'un priuce arménien, à l'époque de la domination des Arabes, qui dale de celle indiquée par les monnaies arabes exhumées dans les pays du Nord, eût eu le droit de battre monnaie, el qu'il esl parfaitement certain que, dans toutes les fouilles faites jusqu'à présent dans ces pays, ou n'a pas encore rencontré une seule pièce de monnaie arménienne. (I y « même Heu de s'étonner que Hartmann et Ledebur ; p. 39) aieul mis la chose en question. Quoiqu'il en soll.uous devons A ce dernier une petite notice sur six médailles découvertes en ce lieu ; ce sonl des abbasides et des samanides. et elles se trouvaient eu 1800 da us le cabinet de Adler. à Berlin, que Tychsen el Hartmann nous eut si bien fait connaître. Les indications que j'ai pu également en temps el lieu fournir sur ces pièces o'oni pas non plus conduit au résultat désiré. Seulement j'ai su, par l'entremise de M. Ussow, que, dans le port des galères établi à Wassiiij-Oslrow, un ouvrier, en 1797, avait trouvé, en creusant la lerre, un petit paquet de médailles culiques qui, en passant dans les mains des personnes préseules, se trouvèrent perdues. M. Ussow, qui était parveuu à en sauver une, me l'a communiquée. C'est une pièce d'argent arabe africaine, qui a été frappée à Abbasia, dans l'année "3 (probablement 163 ou 780 de J.-C ). sous le gouvernement du troisième calife abbaside Mehdy. pur Jcsid Ibn-Hatim, le célèbre lieutcuaul, dans la province d'Afrikia.
• 34. Je mu rappelle liés-bien qu'il y a déjà longtemps M. de Tamilow m'a communiqué quelques monnaies culiques qui avaient été trouvées dans l'All-Ladoga, et entre autre une mcrwauide, «|ui avait été frappée à Minfarekein, en 392 (?)=1002 J.-C
• 35. En 1809 ou, 1810, un pécheur, appartenant au baron de • Desiusbew, trouva au bord du lac Ladoga, à!2 wersles de l'cDa-
■ boucbure 'lu Wolchow, qu'on arbre auquel il avait coutume de
• suspendre ses filets avait élé renversé par uo orage. En cher-
• chaut à détacher ses appareils des racines où ils étaient enire-
• lacés, il s'aperçut que la terre au-dessous de l'arbre avait élé
• profondément creusée par les flots, ei emportée, et, en pénéiraut « dans celto cavité, une quantité de pièces d'argent se présenté-
• rent bientôt à ses regards étonnés. Des recherches plus attentives - lui Oreot découvrir qu'un avait enfoui uo baril plein de pièce* dans
• cet endroit, qu'il marqua par un pieu pour 1» bien reconnaître.
• Déjà ce paysan avait fait deui voyages avec son bateau, pour
• enlever ce trésor, et le porter i son village, quand, parsuite do
• soo indiscrétion l'autorité et le propriétaire ne tardèrool pas i io-
• tervenir. Le poids de toutes ces pièces s'élevait, dit-on, 47 pouds
• (113 kllogr. ). Le pécheur en eut probablement une part, puis-
• qu'au bout de quelques années il racheta sa liberté pour lui et
• sa famille, et se relira & Tichwin, où il possédait une petite mal-
• son et où il se livra i un petit négoce. Ces monnaies, dit-on ,
• étaient pour la plupart culiques. mais malheureusement toutes
• ooi élé jetée» au creuset.» (.Communicadom du conseiller d'Etat de Rtiehel.
XVII. Grande principauté de Finlande
• 36. En 1787 on a trouvé, i Pelkene, 20 onces d'argent, consistant en grande partie en mon noies arabes etenjjn bracelet posant 7 \ onces. ( Ledebur, p. 38, d'après Liljegren. p. 203. )
• 37. Au commencement de ce siècle, Uallenberg a décrit dans •ton Quatuor Jfonum. p. 60 et suiv.,ou Numumatt. OO, P. I, p. 169, des pièces d'argent eufiques déterrées en Fiolande, savoir : 2 samauides enlièrea, dont l'une avait été frappée à Samarkand, en 303 -915, J.-C. , et 3 fragments de monnaies du mémegeure parmi lesquels toutefois il y en avait qui ont élé décritsdaas le premier ouvrage, p. 56, figurés dans le second, tab. XII, n« 2, et dé crits aux pages 200 et 21 2, qui très-probablement sont de fabrication bulgbare.
• 38. J'ai reçu en 1823, do M. Tengstrœm. conservateur du mu- *ée de l'université d'Abo, le dessein d'uuo monnaie cuOqtte qui ligure dans cette collection, et qui a été trouvée en creusant la terre près de celte ville. J'ignore si cette pièce a été sauvée dans l'incendie de 1827. Le dessin représente 1 4 pièces eulières et 6 fragments, qui, Indépendamment de quelques monnaies des califes de Medinet -el salam, de l'an 281-894 J.-C. , soot des pièces n numides des année* 280 i 333 , ou 893 à 945 J.-C. , frappées daos les tilles de Samer kand et Scbascb.
■ 39. il y a dix à douze ans on a trouvé, è peu de distance du pastoral de Rautus, à la station Mœgrœ, i 80 werstes de Pctersbourg, sorla route de Kexholm, 9 monnaies d'argent culiques, accompagnées de 12 autres qui étalent anglo-saxonnes. Les premières, qui m'out été communiquées par leur possesseur, le colouel Fock, consiste en I abbaside, Mtdluel el salam, an 324=936 J.-C; À samanides, Samarkand et Enderabade an 301-360— 913-971 J.-C. ; 1 bouweibide du milieu du X* siècle de notre.ère, frappée à Basra ; 1 merwaoide desla fin du mémo siècle et frappée a Miasarekein; une pièce de l'ilek Nasr (llochara), an 399=1008-9. J.-C, et eu On uo exemplaire de celle bilingue remarquable que j'ai fait connaître dans mon mémoire sur les moonaies des Khans, p. 47 et 55. La plus ancienue de ces pièces date donc de l'an 913 de J. C. , et la plus moderne de l'an 1008 de J.-C. Voyet ci-dessus au n* 25.
• Enfin je ferai remarquer que toutes les pièces qui so trouvent mentionnées dans ce mémoire soot des monnaies d'argenl. .
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Abcbëolocib. — Voyage en Egypte. Extrait d'un rapporté M. le ministre de l'instruction publique, par M.Nestor l'Hots(I). - M. le ministre, la mission que vous aviez bien voulu me con-
(t) Ce voyageer vient d'être enlevé tout rfecnraual aui études arebéolo-
fler est terminée ; j'ai eu l'honneur de vous en faire connaître, à différentes époques, les résultats par des rapports qui vous ont été envoyés d'Egypte. Sans revenir sur les indications détaillées contenues dans ces rapports, et en me bornant aux points tes plu* importants, je vais vous soumettre, dans un résumé rapide, l'ensemble dos documents que mes explorations doivent offrir i l'élude de l'archéologie égyptienne.
• On sait que Chempollion, pendant son voyage en Egypte, ressentit les atteintes du mal auquel il devait trop lot succomber. Après qu'il eut visité les antiquités de la Nubie, celle de la Haute- Egypte el les ruines de Tbèbes, où l'expédition dont je faisais partie demeura six mois, fatigué par l'effet du climat et d'on travail trop longtemps soutenu, il se décida, quoique avec un vif regret, à revenir en France, laissaut presque entièrement inexplorée l'Egypte moyenne et inférieure. Son vœu était de pouvoir un jonr y retourner, et sans doute il l'eût réalisé si une mort prématurée ne l'eût arrêté daos sa «-arrière. Lu gouvernement français, eo publiant l'ouvrage de Champollion, avait reconnu la nécessité de suppléer i ce qui mnnquail à ce grand recueil ; el c'est dans ce bul que je fus envoyé en Egypte. Après dix-huit mois de séjour, je revenais en France avec le fruit île n.e* rechenhes, lorsqu'une voie d'eau, survenue a bord du paquebot qui me ramenait, vint détruire la plus grande partie de mon travail, notamment toutes les empreintes en papier prises sur les monuments originaux, el qui devaient servir à compléter, au moyen do renvois, les grands desxins que j'avais en portefeuille : cette perte ne pouvait être réparée que par le nouveau voyage que je viens de faire, el qui m'a permis d'explorer le Delta, le Payoum el d'autres pointa intéressants.
• Pour suivre avec ordre l'indication des matériaux que j'ui rapportés, je rappellerai d'abord les monuments d'EI Kab, l'ancieuno lllihye. où Champollion n'avait dessiné que les grottes, d'ailleurs si intéressantes, mais déjà connues en partie par l'ouvrago de l'ancienne commission d'Egypte. Je n'avais pas i m'arrôtor à ces grottes ; mais je me suis occupé de trois petits édlftcesd'une vallée qui s'ouvre dans la montagne Arabique, à peu de distance des tombeaui. J'ai dessiné ees trois monuments, ainsi que la plupart des représentations qui s'y trouvent encore
• Il n'était resté des matériaux recueillis è mon premier voyage à Tbèbes que les dessins coloriés du tombeau deSkliaî (Binothris) et des notes manuscrites. Ce monument est remarquable par le caractère des physionomies et des sujets figuré* dans les peintures qui le décorent, et par sa haute antiquité ; le cartouche de ce roi, qui ne se rapporte a aucun des noms royaux cotions de la dixseptième dynastie et des suivantes, se trouvo, eo effet, paru i les matériaux anciens d'un pylône de Karnac. ce qui prouve que sou règne appartient i l'époque qui précéda l'invnsioj des pasteurs, période qui remouio indéfiniment au delà du XXIII* siècle avant l'ère chrétienne. Le nom de Binoutri, que je retrouve dans la légeude, rappelle d'ailleurs le BinothrU do la deuxième dynastie. Les dessins coloriés du tombeau doot je parle forment cinq grandes feuilles qu'on peut regarder comme foc eimile de monomeot.
• J'ai dû reprendre une seconde fois les empreintes de toutes les inscriptions grecques et romaines du colosse de Memoon, et, dam les hypogées funéraires, les calques et empreintes des diverse» parlies de décoration remarquables, soit sous le rapi>orl de l'art, soit par la haute antiquité, ou quelque particularité intéressante. Tels sont, entre autres, deux tombeaux, l'un du temps d'Aménoph- Memoon, l'autre du règne de Méuephiab I»', où se trouvent di s scènes de la prise des colliers. Ces bas-reliefs se disliogueot par le sentiment et la perfection du travail, et par l'identité du sujet avec ceux qu'on trouve dans les grottes de Ptunaula ; les empreintes que je copie eu ce moment sont un type de bel art égyptien. Uu autre bypogéo, dont je n'avais calqué ou copié qu'une petite partie, méritait une attention particulière; j'y ai recueilli assez de dessins pour le faire connaître presque en entier. Il appmieiii au règne d'Anwun-t-auônkh. cet ancien roi dont j'avais retrouvé le cartouche prénom dans les restes d'un pylône de Karnac. Ce tombeau, par aon anciennolo, se place sor U mtxnt ligne que celui de
Ilinolhrig (Skbaî) et que les monuments do Psinaula. Comme cemci. il recule encore l'origine de la civilisation et des arts en Egypte. Il appartenait à un prince éthiopien, attaché en qualité de scribcatlophoroâ la personne du roi. Cette charge, confiée aux princes étrangers aussi bien qu'aux propres Ois des rois égyptiens, ce dont il y a plusieurs exemples, nous révèle la politique dp» Pharaons i l'égard des princes soumit, qu'ils s'attachaient par des titres et dos fonction» honorifiques, en même temps qu'Us les tenai> nt pour otages et garants de la fidélité des peuples tributaires. Tout est curieux dans ce tombeau, où le mérite de l'art ne le cède pas i l'intérêt historique.
» A Louqsor, j'ai copié, dans une des salies du palais d'Améoopliis, plusieurs scènes relatives à la naissance de ce prince, et qui le représentent suivi d'un autre enfant portant sur la léte la bannière du roi. C'est encore un exemple du doublement déjà observé dans le tombeau du même roi. comme dans celui de Skhaï (Binothris) et ailleurs.
« A K irnoc, la démolition plus avancée des pylônes m'a fourni l'occasion d'augmenter le nombre des copies de fragments d'édi lices anciens employés dans leur construction. La date de ces pylônes, qui est des XVII* et XVIII» siècles avant l'ère chrétienne, assigne, comme je l'ai rappelé plus haut, aux matériaux dont il s'agit, une époque pour le moins antérieure a l'an 2300 avant J.-C.
• J'ai examiné de nouveau et repris avec le plus grand soin la série chronologique des cartouches royaux de la petite chambre, dite des ancêtres d» Mœrii, à Karnac. Le Pharaon qui régnait vers le XVIII* siècle avant l'ère chrétienne est présenté Taisant des offrandes et rendant hommage i soixante-quatre rois, ses prédécesseurs; (oui annonce que ces rois sont disposés dans un ordre conforme i la succession chronologique. Une étude bien attentive et une copie ûdèle des noms fournis par cette liste permettront d'y rapporter, d'une manière plus certaine, les noms royaux qui existent sur d'autres monuments de cette période reculée.
« Je me suis également attaché à compléter, autant que le permettaient le temps et les ressources dont je pouvais disposer, la connaissance qu'on avait déjà des ruines de Karuac par le raagpiflque plan qu'en ont dooné les auteurs de la grande description d'Egypte. Le plan de ces ruines s'enrichit aujourd'hui de données historiques qui le rendent doublement intéressant, puisqu'on peut rattacher à ses différentes parties l'époque de leur construction et les noms des rois qui ont successivement agrandi ce vaste ensemble d'édifices.
- J'ai fait des recherches analogues i Abydos, où l'ensablement des ruines met malheureusement obstacle au relevé d'uu plan complet; mais, eu égard à cette difficulté même, c'est beaucoup d'à voir ajouté quelques notions i celles que fournit le grand ouvrage de la commission d'Egypte, sans parler des admirables sculptures dont ces monuments étaient ornés, et dont j'ai copié une grande partie. Ce que j'ai reconnu du palais d'Abydos pourra peut-être aussi éolaircir un peu l'idée obscure que les auteurs nous ont lais sée de la disposition du labyrinthe auquel ils l'ont comparé. J'ai effectivement remarqué, dans la partie méridionale des bâtiments oontlgusau palais, une série d'appariemenls aboutissant les uns aux autres, et dont la disposition générale s'écarte de la régularité ordinaire.
(La tmtit à un aulrt numéro.)
CHRONIQUE
Volet, d'après on joorml de Bologne, U Pitreta, quelques détails sur é>s fouilles opérées récemment autour du temple de Pallo», S Assises.
«An milieu de la place d' Assîtes s'élève un grand portique compote île 0 colonnes de stac ; chacune d'elles repose sor uue baie et un piédestal, et entre elles règne no escalier compose de S degrés, qui conduisaient au lempie. Les chapiteaux , iris -élégants, sont d'ordre corinthien , et soutiennent une belle et simple corniche, surmontée d'un fronton très-pen életé, ci dénota ni une lnlueDce grecque. D'après les triées qu'on en so.l sur la frise,
on a essayé, selon le système de Séguier, de rétablir l'inscription ; mais o n'a encore rien obtenu de positif et de satisfaisant ; ce n'est donc que d'après les traditions que le temple passe pour avoir été dédié a Pallas. Oo a réuni sous le portique disert marbre* antiques trouvés a Assises. Derrière le portique est une alla île forme rectangulaire, aujourd'hui convertie en église, et bien plos grande que n'était la etlta antique. Sous le piédestal des colonnes on ne voyait que deux degrés, a moitié cachés par le toi de ta place. M. Charles Kamin, architecte, pensionnaire de l'Académie de France h Rome, ayant tenté une fouille, commença A découvrir un mur magnifique, composé de grands blocs carres de Iravertio, qui, lorsqu'il fut entièrement débarrassé, fut reconnu avoir servi de slylohale au temple. On trouve daos ce grand soubassement deux portes, avec deux escaliers conduisant an ni- . veau du portique. En avant s'élève un grand autel rectangulaire, également construit en pierres de taille. Un pavé, qui s'étend autour de cet autel, S une distance considérable, et A S mètres 30 cenlimèlres au-dessous du so) actuel, confirme l'opinion, établie jusqu'à ce jour, qu'en ce lieu existait l'anliqne Forum d'Assises. — A 10 mètres du temple, oo a découvert une raine non moins curieuse; c'est une édieule quadrnngulaire, construite de travertin et dr pierre rouge, longue de A mitres 80 centimètres. Du coté méridional qui fait face au temple est une inscription indiquant le nom des personne» qui ont élevé ce petit temple, dédié S Castor et A Poilus. — Ces découvertes, publiées par les journaux, ayant éveillé l'attention publique, le gouvernement pontifical donna des ordres pour la conservation des précieuses antiquités découvertes par M. C Famiu et par l'archilcrte II. Capusetli. Cesl par leors soins qu'ont été déterrés deux torses d'uoinioes, l'un nu, l'autre drapé, nn fut de colonne et un chapiteau dorique du style le plos pur, des inscriptions, des fragments de marbre et de statues, des terres cuites et des morceaux d'une grande vasque de travertin. — Des travaux ont été circules ponr conserver ces précieux restes, et rétablir, autant que possible, une roule souterraine qui conduisait du grand autel è l'édlcole de Castor et Pollm. •
— L'origine des tours dites dciQuatrt Fïti //ysnoitrf, située* aux abords du pont de Cubsac, était demeorée jusqu'ici fort douteuse. Une fouille opérée tout récemment semble devoir jeter quelques lumières sur l'origine de cet édifier. En creusant contre le* parois intérieures de l'une des Inurs, on a mis à découvert une niche dans laquelle se trouvait une boite d'environ un mètre de long ; les cotés et le fond sont tombés en poussière ; mais le couvercle , en noyer, assez bien conservé, présente des sculptures d'un beau travail. Dan.» celte boite se sont trousées sept A huit pièces de mootialeou médailles. B'Ies ont été remises avec la boite au maire de la commune.
— Voici quelques renseignement» exacts sor le mouvement de la population A Londres et dan» ses faubourgs, pendant l'année 1841. La population, sur une surface de 70 mille» carrés (111 «il mètres carrés), osant ait, d'après le dernier recensement, a 1 870 7Ï7 habitants, dont 874 13» homme» et 99 6 58S femmes. Le» décès, dans l'année, se sont élevé» au chiffre total de AS MA, ce qui fait 1 6Î9 pour 100. Sur ce nombre, il y a eu « »83 hommes et 11x88 femmes: les décès, dans le premier qnarl de l'année, s'Alésaient A 1S7I3. •tans le second, a 10 Ma, dans le troisième, A 10408, cl a 10701 dan» le quatrième. 10780 individus aonl mort» au-dessous de 16 sas, 15 187 entre 18 et 60 ans, »x6< A 80 cl au delà.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
OB PARIS
1,8, 15, M *4 Ï9 atriliUi.
L'Académie a entendu , dans la première de ses séances, un rapport de M. Raoul Rochelle, faitauoom d'une commission mixte, nommée par l'Académie des Inscriptions et par l'Académie d«s Beaux-Arts, sur les travaux de MM. Cosie et Flandin, relatifs aux antiquités de la Perse. L'Académie a donné son approbation A ce
étrangères. Nous en parlerons dans un autre numéro, après toutefois que nous aurons inséré un dernier fragment qu'il nous reste à publier des recherches de ces deux voyageurs. L'Académie a encore entendu un rapport, fait également au nom mixte des Académies des Inscriptions et des les réparations qui ont été faites à l'église de Saint-Denis. Ce rapport avait été demandé par le travaux publics, par suite des critiques dont ces avaient été l'objet.
— Le secrétaire perpétuel a communiqué à l'Académie une lettre écrjto en espagnol par M. Lopex Grsoado, et relative à une inscription trouvée en Espagne et dont M. Lopes Granado demande l'explication. Celle lettre a été remise à M. Walckenner par M. Arago. A qui elle était adressée. — La lAllre et l'iuscription qui l'accompagne sont remises à M. Etienne Quatreaère, qui est chargé d'en faire l'objet d'un rapport.
— L'Académie a procédé, dans l'une de ces séances, par la voie du scrutin, à la nomination des commissions qui seront chargées de juger le prix de numismatique ; le prix relatif A l'histoire des mathématiques dans i'école ii'Alexandrle ; le prix sur les tribunaux et l'administration de la justice chef les Romains; enfin le prix sur les établissements des Grecs en Sicile. Ont été nommés membres de la première commltsion : MM. Raoui-Rocbeile, Letroune, Hase, Lenorroand; de la deuxième, Letrooue, Joroard, Hase, Guignlaut; de la troisième, de Géraodo, Naudet, Dureau de la Malle, Pardessus ; de la quatrième, Boissonade, Raoul-Rocbelte, Letroone, Lebaa.
Quant aux lectures de mémoires, voici l'indication de celles qui ont été faites : — M. Séguier a continué la première ■on mémoire sur les théogonies phéniciennes et grecqu rées entre elles, lecture commencée dans la séance du 18 — M. Lenormanl a lu en communication un mémoire sur une médaille d'or de l'empereur Albin. — M. Garcio de Tassy a continué la lecture d« sou mémoire sur la subdivision actuelle des castes in-
diennes, commencé dans la a lu des recherches sur I' M. Vincent un mémoire sur un
du 23 mars. — M. de Saulcy n biiinguo de Thougga ; — et rit de la Biblothèquo Roya-
Au nombre des documents recueillis par M. A J H Vincent sur la musique ancienne, il en est un qui présente une certaine importance pour l'histoire philosophique et religieuse , ei sur lequel il a appelé l'atteniioo de l'Académie dans la séance du S* avril. C'est un formulaire de prières et d'invocations accompagné d'un rituel de l'ancienne religion hellénique.
Ce formulaire ou rituel, qui fait partie des manuscrits grecs de la Bibliothèque du Roi (u° 66 do fonds supplémentaire), se corn pose de plusieurs morceaux dont le premier a pour titre : Priir$ ou mweatio» du malin adrtuie aux dieux : iç 6wO{ *piajnnt- Elle commence ainsi : U» paaùh,- aùroW, «Ors*., «>ro-
«ryaSi.....
Après Jupiltr, on y invoque successivement :
Potidon-Roi, surnommé h*io»rtb; Stvrtpoc ;
HtraReine, tille de Jupiter et femme de Posidon ;
Pais tes autres dieux de l'Olympe, enfants de Jupiter qui les a engendrés seul et sans mère; — au nombre desquels est
l'iuton -Roi, qui nous préside quanta notre nature immortelle,
Puis Kronot-Roi, qui nous préside quant a notre nature mortelle;
P»is les a»frM Tïtesu du Taxi are;
Puis BiliotRoi, fils de Posfdon et d'Héra, tirant son corps d'Héra, et son âme de Posidon jui-méme siosi que de mû; frère puîné de ce dernier ; soumis d'ailleurs à l'âme en tant que corps, et è l'inlelligence, »»ûî, en tant qu'âme, moyen lerme et lien entre les deux parties.
A la suite des divinités ainsi invoquées viennent les astres : ■ O . sons, Plsnèles et Astres supérieurs, vous qui êtes un hymne . adressé au grand Jupiter sur la contemplation des êtres et la
• science de l'uoivers, etc. -
L'énuméralion finit par les puissances inférieures. Toutes les divioités ayant ainsi été interpellées, soit individuellement, soit par classes, l'invocation devient générale :
• O vous tous, race des dieux bleoneureux, écoutas avec fa-
■ veur et bienveillance noire prière du matin... Maintenant que . nous sommes éveillés et levés, accordez-nous, o dieux, de pas- «ser celte semaine, ce mois, celle année, lout le reste do notre
■ vie, | pratiquer ce qui est bien, ce qui est beau, ce qui vous est . le plus agréable Donnez-nous, ô dieux , maintenant et lou-
• jours, donnex nous avant toutes choses, d'avoir sur votre nature . des pensées dignes de vous : car c'est là pour nous le premier de . tous les biens, etc.,.. «
.... D'après une instruction qui accompagne cette prière, ce n'était qu'aux fêtes ou hiiromtniu qu'où devait la réciter en entier ; et encore même alors devait-elle être partagée en plusieurs parties, et entremêlée du chant des hymnes dont on perlera plus loin.
Vienoeui ensuile trois prières pour le milieu de la jonrnée,
Dans la première sont inv D'abord Potidon Roi, Puis Héra-Rtine,
Puis Apollon, dieu de Vidtntiti : (os* mém$, comme eut dit Plaion),
El A rtimii, déesse de la divmiU;
Béphestos, dieu de la nation et du repe»,
Dionysos, dieu du mouvement volontaire et de la /cfes,
déesse du mouvemciK eomwuntyiss* el de rsmpulst'oi»; i4(/<w, qui commande aux astrtt en général, TilAon, qui préside aui planètes en particulier. Comme irions' préside aux étoiles fixes ; Puis Hermès, chef des puissances terrestres, Pluim, dont les attributions ont été déterminées plus haut. Puis JtAlo, déesse commune des corps et des éléments,
Léto, déesse do l'éther en particulier, du cAW, et de la «partition des éléments, Hécate, déesse de l'air, du froid et de la eoJstnon, Thétis, de l'eau, de l'Ausside et du fluide,
Ettia, do la ferre, du $ee et du compacte.
Dans la seconde prière du jour, ou invoque pariicnlièrement :
Kronot Roi,
Aphrodite, sa compagne,
Pan, protecteur des animaux,
Démiter, protectrice des planta.
Pote les planètes, appelées des noms de tutfipo;, çOp*»,
faiv;n, ftifo», KvpMlf.
Quant è la troisième prière, la principale de toutes, dit son titre, trupumér» irasûv, elle est adressée i Jupiter- Roi.
Chacune de ces invocations est également terminée par une coorte instrociioo indiquant les coupures, les suppressions et les modifications dont elles sont susceptibles suivant les circonstances particulières, notamment aux jours déjeune. D'après uno Instruction étendue dont nous parlerons dans un Instant, oo devrait trouver Ici nne prière du soir; mais celle-ci a totalement disparu. Il y avait également 37 hymnes ainsi classés . 3 hymnes annuels, l'un à Jupiter et Poutre aux dieux, 13 hymnes mensuels, 6 hymnes éaeris, ot 6 hymnes quotidiens. De tout cela, il ne reste en entier que l'hymne 37« ou le 0* des quotidiens , hymoe qui se chante, dit son titre, le 7« jour; puis avant celui-là, quelques vend» 26», 00 6* des quotidiens.
• Ces hymnes, dit une annotation qui soit, en y comprenant
• ceox adressés aux dieux , soot au nombre do 37 en tonl ,.cha-
• cune de 9 vers. On les chante sur le ton des hexamètres hérol-
• ques, (fou résulte le plus beau de tous les rhythmes. En effet,
• Il s'y trouve deux sortes de syllabes, la longue et la brève ; la
• brève toujours de un temps, ut la longue le plus ordinairement
• de deux temps, mais quelquefois d'un plus grand nombre lors- « que les paroles soot chantées (1), etc. »
Enfin, vient lu morceau le plus Important : d'est une mslrucih» circonstanciée, pour l'usage, dit svn titre, des invocations el des hymnes. «Ce morceau, dit M. Vincent, m'a paru contenir des - détails aasez curieux, pour qoe je l'aie traduit en entier. » Nous allons en donner ici uno partie avec les titres des divisions que lu traducteur y a établies.
Instruction pour r usage dm invocations et des hymnes. — S I. (Temps el lieu.) — ■ Maintenant que noos avons fait connaître les invocations et les hymnes, doux devons expliquer la manière de les employer; et d'abord le moment qu'il faut choisir pour chaque invocation. Celle du matin, UM, doit être faite eo^ tre le lever et le déjeuner, pour ceux qui déjenneot, bien entendu; pour les autres, c'est avant de se livrer à leurs affaires. L'Invocation de l'après-midi, StùM, doit être faite entre le milieu du jour et l'instant du repas; enfin, l'invocation du soir, Itmpcrl, eotre le repas et le coucher, é moins cependant que l'on ne jeune : car alors la prière du soir doit être faille après le coucher du soleil, et toujours »*»<" "P*'- Telles sont donc les époques i observer pour chaque invocation. Quant aux lieux, ce soot, d'abord
(l)Ccs roots, si on leur accorde l'itlenUon qu'ils paraissent mériter, comme un le verra phu loin, forment an argument bien puissant contre le système de M. Boeckb, rehUiement h la manière d'appliquer la musique I la poésie. Ib confirment et complètent la série des pr eu ?ei olléguiH* centre ce STUi-me dans le trar.il que M.Vincent i présente à l'Académie, preuves qoi, quelque valeur qu'on veuille bien leur attribuer, ne sauraient avoir la force d'une dénégation aussi directe que celle que l'on trouve tel.
les temples, el ensuite un endroit quelconque pur de toute souillure humaine, de tout mie morte* bumaio, de lout ce qui pourra M en contenir. •
5 II. (Cérémonial de l'adoration.) — «Voici maintenant la manière de procéder aux diverses invocations D'abord, le héraut sacré fait peur chicane d'elles une proclamation, si toutefois il s'en irouve un régulièrement institué par un prélre pour remplir celte fonction. Dans le cas contraire, il en sera désigné un pour la circonstance, soit par le prêtre s'il y en a un, soit par quelqu'une dos personnes présentes les plu» dignes de respect par leur âge ou è tont autre titre. La proclamation *e fait en ces termes :
• Ecoutes, vous tous qui honores la divinité; voici l'heure . d'adresser aux dieux la prière do matin, ou du milieu du jour,
• ou du soir. Invoquons les dieux de tout noire cœur, du tout no- ■ tre esprit, de toute notre âme; invoquoos le* lotis, elon parti- » culier Juplier qui règne sur eux. « Cette proclamation se fait une fois seulement les jours noo consacrés (les jours profanes, «cSaX*;. deux fois aux hiérotnénies, et trois fois aox néoménies. Aussitôt, lout le moode doit porter les regards en haut, se mettre sur les deux genoux, lever les mains en les renversant en arriére, rôt» xftf* ipmmt vxtb», puis chauler: « O dieux, soyes-nous propices,» rx«u lûrr't* 6ni. Aussitôt celte allocution faite, il faut adorer lue dieux, *po?xv*în>, d'abord ceui de l'Olympe, en appliquant la maio droite sur le pavé, sien même temps se soulevant des deux genoux. On doit chanter l'allocution une fois, et faire l'adoration aossl une fois. Ensuite R faut adorer de même, mais de la main gauche, tous les autres dieux, en chantant la même allocution. En troisième lieu et enfin, Il faut s'adresser à Jupiter-Roi va chantant: • Jupiter-Roi, seyez-oous propice , ■ puis se prosterner des deux genoux et des deux mains, et eu outre appliquer aussi la tête contre le pavé. Cette allocution doit êlre réglée trot* fols ; mais les trois se comptent que pour une. Tous les jours il faut en user aln*l une fois i chaque prière ou invocation ; mais aux biéromùnies, I) faut répéter le tout trois fois. L'adoration doit ton commencée par an prêtre ou par la plus considérable des personnes présentes. De plus, le chant de l'allocu lion aux dieux doit otro sur le ion bypophrygleo (octave de soi) dans l'adoration sur la main droite, sur le ton phrygien (octave de ré) dans l'adoration sur la maio gauche, et sur le tou hypodorieo (m) dans celle •|ue l'on fait â Jupiter. •
5 III. (lovocatious.) — «Ensuite, le héraut sacré ayant fait une nouvelle proclamation, on procède â révocation, soit l'intocelion du matin adressée aux dieux, (soit la première du milieu du jour), ou la seconde, ou la troisième adresséo è Jupiter, soit enfin l'invocation du soir aux dieux ou à Jupiter, eu ayant solo do su meure sur les deux genoux après que la personne qui préside eu it donné le signal. Observons en outre que l'invocation de chaque heure doit être récitée au nom de tous les assistants.
L'invocation ou les iuvocaiioos étant terminées, le héraut sacré fait une proclamation pour annoncer les hymnes aux dieux. A cet égard, observons que le» hymnes se chantent aux jours profaue* tout simplement pour l'ordinaire ; mais aux hiéroménies, on les accompagne ordinairement du musique. »
$ IV. (Ordre dans lequel les hymnes doivent être chantés.)
5 V. (Ton des hymnes.) — * Quand les hymnes sont cirante* eo musique, les deux annuels, le 1«r el le IS* de» mensuels, le 1er, le 31' et le 6* des hymnes sacrés, so chaulent sur le ton bypodorien (/a i : car nous, assignons celle harmonie i Jupiier-Roi et à tous les autres dieux, à cause de son caractère de grandeur, et parce qu'aucun ne convient mioux i l'expression des sentiments) nobles, généreux et braves.
• Le 2«, le 3«, les 4*, h*, 6', 8», 9* el 1 1* des mensuels, puis en outre le 3* des hymnes sacrés, se chantent sur le ton bypophrygien (toi) : parce que nous attribuons aux dieux de l'Olympe celle harmonie qui lient le second rang pour la grandeur, et qui est propre i peindre l'admiration pour les grandes choses.
«Le 7*, le 10. et le 13« dee mensuel*, ainsi que le 4« de» hymnes sacrés, se chantent sur le ton phrygien {ré) : parce que
oons attribuons aux dieux inférieurs, celle harmonie qui occupe pour la grandeur un rang Intermédiaire, el qui convient a feipression des senlimenls doux el paisibles.
- Enfin, le 6» d.s hymnes sacrés, et tons les hymnes quotidiens lorsque ceux-ci se chantent en muslquo, reçoivent l'harmonie dnrienne (mi), harmonie qne nous attribuons aux bominc-s et nu dieu qui préside aux destinées humaines, parce quVIle est propre à peindre les combats de notre nature sans cessa glissante ei chancelante, et toutes tes vicissitudes et les embarras de la vie.*
5 VI. (Distribution des hymnes suivant le temps.) — «Les hymnes mensuels étant 13 en nombre, et les mois étant aussi an nombre de 13 quand l'année admet un mois tmbotique (ou intercalaire), nous chantons ces hymnes suivant leurs rangs, chacun pendant le mois qui lui correspond, en commençant au soir qui précède la néomcnle, et finissant à l'après-midi du dernier jour do mois qui s'ensuit. Seulement, quand l'année n'a que I) mois, la 12» hymne se chante i l'invocation du soir du 12» mois, el le la> iiux Invocations du matin et du milieu de la journée.
• Quant aux hymnes sacrés, comme ils sont au nombre de 6, et comme II y a, du moins dans les mois pleins, autant d'bléroménies. dont chacune correspond à une division du mois, sauf celles du premier et du dernier jour, on cbsnte le 1*' de ces hymnes à la néoménie. le 2« au » jour du mois, le »• au raiJieu dn mois, le 4« au 8* jour avaot la On du mois, le S* a la veille du dernier jour, et le 6* aa dernier jour, ea observant que chacun doit commencer atr soir qui précède l'hiuroménie correspondante, , et flulr au milieu du jour même. Nais lorsque le mois est creui, on supprime la solennité de la veille du deroierxjour, et alors l'hymne 5« se chaolele soir qui précède lo damier jour, el le 6e le ma Un cl l'après-midi de ce dernier joor. •
5 VII. (Célébration des néoménles.) — • Le 1er jour du mois. Ainsi que le 2« et le S*, Il y a solennité ou kiéroméuU. Le soir qui précède chacun do ces jours, on chante d'abord l'hymne da jour, ci en second Hou l'hymne mensuel. D'ailleurs, chacun doit se chanter deux fols, et en musique, à cause de la solennité qui commence ce soir-là. Quant au matin même, et au milieu de la journée du Î" et du 3< jour, on chante les mêmes hymnes, et de la même manière que le premier jour : mais le reste de la journée on chante l'hymne quotidien du jour, et ensuite l'hymne mensuel, ■
« Observons de plus que les hymnes doivent, en celte circon- Maoce, se chanter une fols seulement, mais en muslquo : non pas qu'il en soit ainsi a tous les jours profanes ; mats cela se pratiqua toujours aux hiéroméoies, à moins pourtant qu'il n'y ail disette de musiciens. •
$ VIII. — Le paragraphe VIII et dernier traite de la manière do célébrer le renouvellement de l'année et des saison* par des solennités particulières, par le jeûne, etc.
Quant è l'origine de ce curieux document, d'après la comparaison que M. Vincent a faite de cette pièce avec d'autres du même genre et d'une origine évidemment identique, qui existent également i la Hlbliothèque royale; d'après un examen attentif du texte, que M. Alexandre a fait de son coté sur une copie qui lui en a été communiquée, on né saurait douter que le rituel en question ne soit un fragment, échappé aux foudres catholiques, d'un ouvrage dont Lion Altatiut (dt Georgiit, Pabric. 2* édit., t. XII, p. 96 sqq), malgré son attachement à la fol chréUenoe, déplore amèrement la perte : et ce n'est pas sans raison, car son auteur, profondément versé dans les doctrines ot les traditions de l'antiquité cl surtout du platonisme, nous eût laissés sur ce point en possession de lumières précieuses, sans les suites da projet insensé qu'il osa former, au milieu du XV siècle, de faire revivre la théologie doZoroastre et d'Orphée, de ressusciter loua le* dieux du paganisme.
On a déjà compris qu'il s'agit do philosophe platonicien Gttnitiut Plithon. et de son ouvra;e TJt*i ««^«««riecc. dont on ne connaît plus que l'analyse et quelques rares fragments. Nous ▼oyons par celte analyse, conservée dans une lettre du patriarche Gtnnadiut, cehii même qui condamna l'ouvrage aux flammes, qu'un chapitre traitait des cérémonies religieuses,
c'est sans aucun doute une portion de ce chapitre que contient le manuscrit 66 suppl., d'autant plus que le nom de Plétbon se trouve bien inscrit en tête du fragment, mais d'une écriture postérieure à ce qu'il paraît. Malgré le peu d'antiquité de cette pièce, les détails qu'elle présente ne laissent pas que d'offrir de l'intérêt, parce qu'Us sont vraisemblablement, pour quelques-uns du moins, l'expression d'anciennes traditions.
Les pièces analogues du mémo auteur, déjà plus on moins connues, et donl on vient do parler, sont, outre les scnolies sur les uraciri des mages :
1° Uue pièce intitulée : Zw«o«eT*M»v visai sDsmwuâ* ioyfutTt» avyxMyH^mmt raS M,»*** , pièce qui est également publiée ( Fav tmt. Hermann Trytitut Wittbtrg, 1719) : c'est Me espèce de profession de foi an doute articles ;
2* Une sorte de code de morale, ou plutôt on coptes pour se maintenir dans l'état de pureté;
3° Une pièce intitulée £*»•,.<«, qui parait inconnue i 1 et Haries ;
4° Enflo, un traité Da*. Csm ^«s»*.
M. Vincent termine en annonçant l'intention de publier, avec la collaboration de M. Alexandre, un recueil de ces diverses pièces.
Quoi qu'il en soit, l'auteur de cette communication aura peutêtre è se féliciter d'avoir jeté quelque lumière sur un point assez obscur de l'histoire philosophique du XV* siècle. L'acci.sstiou portée contre Pléilioa , d'avoir cherché sérieusement à reconstituer le paganisme, avait pu passer pour une calomnie : cette folie tentative , sur laquelle on trouve quelques deuils dans une dissertation de Boivi» U Cadtl sur la Quertilt de* phUotophet du XV* tiède (tome 11 des anciens Mémoires do l'Académie de* Inscriptions et Belles-Lettres, p. 775 el suiv.), avait pu être mise on doute tant que l'on n'avait d'autre preuve a en donner que le silence, cependant fort significatif, gardé par Bcuariuu dan. cette grave circonstance. Mais maintenant, malgré la défonso chaleureuse d'Allalius, qui se refuse absolument à y ajouter foi (Fabr., p. 88 et 98), la publication du Rituel dt Plithon us pourra plus laisser de doute aur ce point.
u— Voici l'indication des ouvrages qui ont été offcrjs à l'Académie daos le courant du mois d'avril :
, —M. Vk*» Leelere a présenté sa nom «el'sutnr, M. Taossss Wright, us ouvrvge Intitula* : Bibiwtkica Britannica triiterari^ or a H&ft aphy oftiterary chttTdCttri of Grtiit* lîrxtttitt of îr^ittHd^ (WQji f£i*( in Çà\fo%eyloç\£t\l ortLttr*,
AmgLo-Sexon, périt*. 1841. t vol. ln-8*. — M. Raoul Rochelle, «ne brochure ioliiulée : Pettpedauke* «s ffïidtelmtm», par IL Gerhard ; ia-(*. Cal
une dissertation sur dcui »ase» anciens — Puis l'ouTrage de st. Grtfl , intitule : Monumenti ii ccre an f ira ipiegati, culte otiereancc del cuti» diSitra. Rome ,1841 , In-fol*. t — Id. Ooe ditsenatkxi eu ilsUtn, intitulée : U mita U Ctpcsriuo , par IL Avetllno , 1840 , ln-4*. — Id» , da même auteur, loUia- » ConfUrttMM sosra tu. UteHtlont eentitiee, h>4* , «841.
rssont les rai.
Di un eatendesrio ntmico dettapontifica %niocriUa ii Bo(ogna,f*r II. Prmtl, aide au M usée d'antiquités de Bologne, tn-4*, 1841. Bologne. — LeprteiaVnr dt trotta; Uttoirt du part.au ara cr étt ttttrtt as XPlIf* eitete , par M. FoUoet, ln-4", ouvrage lire mlrmcM à 14 exemplaires. — Corretpandame* Inutile dt Votlmrt mec le priaient dt Broeitt , avec dtl note* , par le i, id. , Id. — sTasau tmr te* tktatre* de* Grtct tt dt* Romains, par
i.parteaséms.—
d'Jqxttai*,,
tt dt* comte* dt Poittm, par M. de ta roolenellc de Va adore, tome 1", tn^\ — Recherche* emr deux toit* romainei de Linu>**m [ foUitrt) tu Pçrtut Hcvmitttum yNantt*). — Première idfUtdt TUotritt, txthUcptit «n fnutfau, par M. joignis Msiirocerdato. — Satire euttft éniftmaticptt dt Xllb cieeie, par M. de Reiffeubcrg.
Bistoim n amsbolooib : Voyag* en Gr*».— Dm» le précédent numéro, nous avons commencé l'analyse d'un rapport adressé par M. Bucbon, à l'Académie des Inscriptions , aur le voyage qu'il a fait en Grèce. Noos allons continuer aujourd'hui par l'eiposé Je ce qui est relatif à la Morée.
J'ai parcouru la Morée tout entière et dans tous les «ens.
dit M. Bucbon, la Chronique de Morée en main, pour déterminer d'une manière précise les positions qui y sont mentionnées. II m'était surtout important de fixer la situation de quelques villes, citées parmi les villes les plus considérables de Morée en 1306, et dont le nom a disparu depuis. La ville de Nlcll , mentionnée fréquemment par le chroniqueur de Morée , a été fort justement placée par M. Boblaye sur les raines de l'antique Tegée, dans un lieu nommé Paleo-Episcopi , à une lieue et demie de Tripoliua, sur la route de Tripolilia à Spane, dans la plaine. J'ai examiné la situation avec soin, en la comparant avec tous les passngi -s dans lesquels la chronique fait mention de cette ville , et suis parfaitement convaincu que Nicli se trouve là, et non pas à Mookhli. Moukbli, que j'ai visitée aussi, est un amas Immense de ruines, sur le sommet d'une montagne , i trois lieues de Tripolim , prés de la route qui conduit de cette ville à Nauplic. Ce sont bien là les ruines de la ville importante de Moukbli, prise et ruinée par Mahomet II, ainsi quelle mentionne l'historien Pbrantii; mais ce Moukbli n'a qu'un rapport éloigné de nom et n'a aocun rapport de situation avec le Nicli de la chronique, qui était en plaine. Sur l'emplacement de Paleo-Episcopi se retrouvent les traces d'une ville considérable, et plusieurs églises, dont l'une surtout, presque entière, est très-vaste et fort belle.
■ Véligosti était [uno aulro très-grande ville à cette époque. M. Boblaye s'est trompé en la plaçant à Leondari. J'ai visité avec soin tout le pays pendant plusieurs jours , et suis parvenu enfin à retrouver la situation exacte de Véligosti , à trois lieues de Leondari , entre cette ville et Mégalopolis, sur la rive gauebe du Xerillo Potamos. Le terrain qui s'étend du moulin jusqu'à une demi lieue en descendant entre les deux rivières porte encore le nom de Véligosti. La j'ai retrouvé d'immenses amas do briques , des ruines d'églises, et, entre autres, les ruines d'une fort grande église, bàlio sur l'emplacement d'un templo hellénique, avec d. s colonnes du plus beau marbre, gisant sur le sol. J'ai fait venir des cultivateurs occupés dans les champs de maïs et des habitants du hameau le plua voisin , et tous ont donné ce mémo nom de Véligosti à la partie de territoire qu'ils habitaient on cultivaient , et ont conservé la tradition de l'existence ancienne d'une grande ville dan ce même lieu. L'emplacement d'ailleurs répond exacirment à celui donné parlechronlqueur de Moréeà la ville de Véligosti.
« Une troisième ville mentionnée par le chroniqueur, celle de Gardiki , me semblait mériter dea recherches minutieuses. Notre carte du dépôt de la guerre nientioono bien une ville de Gardiki, non loin de Leondari ; mata sa situation ne répond nullement à la situati on dans laquelle la Chronique de Morée , que j'ai toujours trouvée d'une exactitude parfaite, et G. Pbranui , qui a occupé longtemps dea emplois supérieurs dans le Péloponnèse, placent leur Gardiki. G. Phraotxi raconte que les habitants de Leondari, à l'approche de l'armée dévastatrice de Mahomet II , se retirèrent dans la ville forte de Gardiki, aur les montagnes, et que là ils furent assiégés et pria. Gardiki devait donc se trouver à peu de lieuea de Leondari. D'un autre coté la Chronique de Morée place Gardiki non loin du défilé de Makri-Plagi , qui conserve aujourd'hui le même nom et conduit de Leondari è Kalamata. Je me décidai à parcourir avec solo toute cette partie des montagnes, et, après de longues courses et investigations, je fus assex heureux pour retrouver les ruines du véritable Gardiki. Elles sont placées è 6 heures de Leondari et à 2 heures \ du khan! actuel de Makri-Plagl , à l'est du défilé , en a'avançaot dans la direction du mont Hellenitxa. Au pied de la montagno, derrière un rocher qui la dérobe à l'œil, est encore la grotte où se cacha le grand domestique Cantactuène après sa complète défaite par les Francs de Morée. En bas, dans la plaine, sont les ruines du monastère où furent enterrés les cadavres de ceux qui étaient tombés dans la bataille. Le souvenir de cette victoire des Francs s'est con-
servé vivant dana les traditions du pays, et les ruines de cette église sont connues des habitants sous le nom de KoUala. les ossements. Au-dessus de ces ruines et du ravin, tout en haut d'une montagne presque à pic, à laquelle il cal d'une grande difficulté do monter aujourd'hui , sont les ruines de la ville et do la forteresse de Gardiki , que les habitants des environs nomment encore de ce même nom. Les ruines commencent à i heures environ au-deasua du pied de la montagne et de la rivière qui le baigne. Là se vo!eot un grand nombre de maisons en ruines, d'églises sans toits, dont quelques-unes conservent quelques vestiges d'architecture et de sculpture helléoiques , comme par exemple on bas-relief è plusieurs personnages représentant une cérémonie funéraire , des murs fortifiés , tant ceux de la ville que ceux de la forteresse. La forteresse, qui avait plusieurs enceintes, couronne le sommet de la montagne et offre de* ruines imposantes. Do là l'œil s'étend sur cette belle vallée de Lakos, dont parle le chroniqueur de Morée. Je l'avais mal à propos cherchée ailleurs; de Gardiki elle se déploie, avec ses viogt-deux villages, dans toute sa fertilité, et elle porte le même nom de Lakos qu'elle portait alors. Plusieurs de ses villages ont aussi conservé le même nom , et la hauteur du fort Gardiki permet de suivre avec aisance tout l'itinéraire do la Chronique.
• J'ai déterminé de la même manière tous les autres emplacements , sans exception , cités dans la Chronique de Morée, et jusqu'aux ruines do monastère d'isova. M. Boss et M. C. Colocotronl, que je consultais souvent comme les hommes qui connaissent k» mieux la Morée, qu'ils ont parcourue dans tous les sens, me conseillèrent de voir si une grande ruine, qui porte le nom de Palatl et se trouve aur la rive gauebe de l'Alphée , ne répondrait pas exactement au monastère latin que je cherchais. En allant de Dlmitxana à Aracbova et d'Araobova à Olympia , je me détournai pour passer sur l'autre rive de l'Alphée, en me portant vers Bisbardi. Oa passe ensuite un autre fleuve, et on arrive dans uno magnifique vallée, qui va «'élevant graduellement en amphithéâtre de verdure; car toutes les vallées, toutes les cèles, toutes les montagnes qui encadrent élégamment lea deux rives de l'Alphée , sont couvertes de la plus riche végétation jusqu'à une ou deux heures au delà d'Oiympie. En parvenant aur la crête de cet amphithéâtre, et au pied de la partie la plus élevée des collines, se retrouvent des ruines considérables ; ici ce sont de vastes bâtiments dont les murs d'enceinte seuls subsistent à Oeur de terre; près de là, les ruines d'un grand édifice, avec sa chapelle gotbiqno éléganto , et , un peu au delà de ces belles ruines , les ruines plus vastes encore d'une très-grande église, avec vastes fenêtres en ogive sur la façade, qui paraissent être restées ouvertes commis celles de la belle église do Vételai en Bourgogne, et, sur les côté* do l'église, d'autres vastes fenêtres en ogive. Les murs ruinés do cette église omencore une quarantaine de pieds de hauteur, et produisent un fort bel effet, en se mariant à de grands arbres, dans ce magniflque paysage , que son élolgnemont de la route d'Oiympie laisse tout à fait inconnu. Une fontaine abondante coule A quelques pas des vestiges du grand édifice , et entretient uno riche verdure partout à l'enlour. Cette ruine est une des plus belles quty j'aie rencontrées en Morée. Eo voyant ces vastes constructions gothiques, et en comparant la situation du lien avec celle que décrit la Chronique de Morée, je ne pouvais douter que ce ne fût là co fameux monastère d'isova, incendié par l'armée impériale grecque , et qui ne fut jamais reconstruit depuis. Ces souvenirs, qui s'accumulaient en foule dans mon esprit, me rendaient ce lien plus Intéressant encore. Le peuple , gardien asses tenace dea traditions, qu'il défigure toutefois un peu . connaît aujourd'hui cette ruine sous le nom de lo Palatl, sans doute à causa des raines du palais abbatial qui s'élèvent Imposante* près de la pelito chapelle gothique.
• Dans ces traditions populaires, toutes défigurées qu'elles sont, on retrouve encore quelques lambeaux de l'histoire gallo-grecque, et parfois jusqu'au nom même de nos chevaliers français, vivant dans lea légendes, et jusque dana les villes, bourgs, hameaux et châteaux. Ainsi , près de Calavryte existent, sur uno petite hauteur, opposée au vaste château franc de Cahvryta , lea
raines d'un chileau des La Trémoille , qui a conservé le nom de T rémoula. La nom du Beauvoir ou Belveder, donné dans les actes français de la principauté de Morée à la montagne d'Clis , a été seulement traduit en grec , et elle porte le nom de Kaloscopl. Les ruines de la ville bâtie par le sire de Sainl-Omer. sur une haute montagne, entre Elis et Patras , s'appellent encore Santamcri , et le village placé en bas a conservé le nom français de Portes. Le roooi Sourcilleux , sur lequel Geoffroy de Villehardoin fit élover un château contre l'Acrocorinilie, et auquel il donna In nom languedocien do MoniEsquiou (mont rébarbatif ), porte aujourd'hui le même nom , un peu défiguré par le peuple , qui tend toujours à corrompre les mots pour leur donner une signification , et qui l'appelle Pentescouvi et Penlesconffi. Ce changement de l'm en p est du reste assez fréquent en passant d'une langue a l'autre , et tomes nos vieilles caries portent Mendeli au lieu de Peotelique, montagne voisine d'Athènes, connue par tes beaux marbres. Ailleurs les châteaux et l<-s restes du passé n'ont pas de nom particulier, mais les souvenirs en sont tout à fait francs. C'est, par exemple, le Pont de ta Dame , le Château de la Belle , etc. , et des chansons populaires , où l'histoire se mêle à la fable , se perpétuent sur les lieux mêmes dans la mémoire des habitants. Prés d'Halos Petros, on Tzat onie, au milieu des immenses ruines d'un vieu\ château franc , connu sous le nom de Château de la Belle , je me suis fait chanter, par un berger qui me servait do guide , un lal antique où sont commémores des faits à peu près semblables à ceux que rapporta la Chronique de Morée sur Geoffrol de Brlcro, parent el héritier du baron français Geoffrui de Cariteoa. Seulement ce n'est plus un chevalier malade qui prétexte le danger d'une mort prochaine pour obtenir du châtelain de se faire porter par ses sergeuts dans l'intérieur d'une forteresse , et qui tout à coup saisit les armes qu'il avait cachées , tue l'imprudent châtelain el s'empare de la forteresse. Au lieu d'un châtelain maladroit, c'est une jeune châtelaine française, aux vêtements élégants de France et au cœur plein de pitié. Un traître se déguisa en femme enceinte pour exciter sa commisération , obtient ainsi accès, et, une fois à proximité de U confiante et tendre châtelaine , saisit les armes cachées sous ses vêlements de femme enceinte, tue la dame franque, cl livre le château qui avait résisté plus de douze ans , le plus, fort, elle plu* beau des châteaux. J'ai écrit cochant sous la dlciée du berger, qui me le chaulait au milieu des ruines , el les paroles de celle simple ballade commémorative de la bonne foi et de l'humanité des nôtres , me touchaient â l'égal do la plus belle poésie el de la musique la plus mélodieuse.
• Kalamata , lieu de la naissance de Guillaumo do Villehardoin. Mislra , bâtie par lui , Khlemoulzi , bâtie par Geoffrol de Villehardoin, dans les premiers temps de la conquête , Karyteoa, récemment redoutable aux Turcs par la présence de Colocoironl. pomme ' elle le fut au temps du preux baron de Karyleua , neveu de Guillaume de Villehardoin, n'ont pas besoin de porter des noms francs pour faire reconnaître leur oruiue franque. Il suffit do se promener quelques instants dans ces vieilles forteresses si bien conservées pour se croire transporté dans les châteaux français de la Bourgogne, de la Fraucbe Comté ou de la Flandre, aux XIII*
et XIV* siècle* -
M. Buchon termine son rapport par quelques mots sur les Iles Ioniennes el les Cyclades , qui lui ont offert aussi des vestiges historiques dignes d'intérêt. Ici encore nous le laisserons parler.
■ Les Iles Ioniennes ont été depuis longtemps à l'abri des dévastations des Turcs , et j'avais l'espoir d'y trouver quelques monuments écrits ; cet espoir a éié en parité réalisé. Toutes ces Iles , â l'exception de Corfou , avaient formé dès l'origine do la conquête • franque lo comté palatin de Képhalonio , relevant de la principauté française de Morée el dévolu à un feudalaire français , qui preoiit place d.< us la haute-cour parmi les douze grands barons. Pemlautlool le XIII* siècle, cette famille française resta en possession du comté du Kèphalotiie. K Zaute, j'ai eu l'heureuse chance de trouver daus les archives episcopales de l'église latine un acte authentique relatif â un de ces comtes français ; c'est une charte originale sur un loog rouleau de parchemiu, par laquelle Richard , comte palatin de Képhalonie , le même qui est mentionné par la Chronique de
Morée , constitue en faveur d'Henri , évéque latin de Képhalonie, une donation de certaines terres et de quelques familles de serfs. Col sete est rédigé en langue grecque; il est de l'année 1265 et porte le sceau en cire de Richard , qui y est représenté à cheval, tenant d'une main une épée el de l'autre son écu armorié. Le dessin en est assez pur. J'ai pris copie de toute la partie relative aux serfs. Cet acte se trouvo aux archives épiscopales da Zante par suite de la réunion effectuée plus lard dos ovècbés de Zante el de Képhalonie.
- Les archives civiles de Zante . de Képhalonie et de Corfou, contiennent aussi plusieurs registres et diplômes curieux. Tel est le Liber ordinum qui renferme toutes les ordonnances d'établissement el d'organisation du pays rendues par la république de Venise depuis sa prise de possession de Corfou en 1386, son achat de Zante aux Turcs en 1 483. el sa conquête de Képhalonie, en 1499. Les archives des deux synagogues de Corfou el de Zante - m'ont aussi fourni quelques dates et quelques faits intéressants. Les Juifs qui avaient de bonnes raisons pour redouter à chaque instant des violences contre leurs personnes el contre leurs biens enregistraient soigneusement el conservaient avec l'attention la plus scrupuleuse toutes les chartes de concessions qui leur étaient faites. On trouve là des actes rendus en leur faveur par les empereurs français de Constaatinople , les princes de Tarenie , empereurs titulaires el seigneurs directs de Morée, les princes français de Morée, et les rois de Naples, entre les mains desquels Corfou, puis sur lo continent voisin Canlno , Buthriie et Sabuto passèrent â la mon do Mainfroi , qui avail reçu ces provinces on doi en épousant Hcléno, soeur du despote d'Aria. J'espérais trouver beaucoup d'actes relatifs aux comtes de Képhalonio de la seconde branche, celle des Tocco de IVap!es. qui devinrent plut lard despotes d'Aria; mais il m'a fallu me contenter presque exclusivement de ce quo je m'étais procuré à Naple» dans les archive» publiques et dans la famille même des Tocco, aujourd'hui conservée et portant encore le litre de prince d'Acbaie, réuni au litre de prince de Monlemiloto.
» Il me restait à voir les Cyclades qni, sous les princes français de Morée, avaient composé le duché des Cyclades, de Naxie. de la Dodécannèse ou de l'Agio Pelage, car ce duché a porté tous ces litres. Il formait une des douies grandes baronnles de la principauté de Morée, et avait été concédé à un Sanudo de Venise, le même qui, avec Ravan dalle Carcere, seigneur de Négrepont, conclut, en 1206 , à Andrinoplo, avec Bonifiée de Montferrai, l'échange de Candie , qui fut donnée aux Vénitiens. Pondant un premier voyage dans les Cyclades, j'avais déjà obtenu quelques renseignements utiles, mais je ne voulais rien laisser derrière mol. Je recommençai donc une seconde excursion qui cette fuis ne fut pas trop contrariée par les vents, et je visitai toutes les Cyclades une à une elà loisir. A Naxie, où se sont conservées quelques-unes des anciennes familles , je copiai plusieurs généalogies, telles quo celle des Crispo , qui ont possédé le duché après les Sanudo ; de* Somraorive, qui ont eu de fréquentes alliances de famille avec les Crispo et ont obtenu la seigneurie de quelques Iles. Dans l'église principale el dans plusieurs autres vieilles églises , el sur les façades îles raaliions les plus anciennes , je retrouvai les armoiries des familles Crispo, Sommerive, Zeno, Barozzi et autres, établies à la suite de la conquête. Dans la ville même de Naxie, près de la vallée de Drimalla , je visitai les restes de plusieurs châteaux antiques, dont l'un est vaste el assez bien conservé. A Parecchia, capitale de l'Ile de Paros, je retrouvai la tour qui fermait le château ducal du côté de la mer, debout et parfaitement conservée, avec ses varies marbres arrachés aux monuments de l'antiquité. A Siphnos, la citadelle du moyen âge- forme eocore l'enceinte do la ville de tastro, ot plusieurs autres ruines répandues dans l'Ile attestent la domination des Occidentaux. A Zea se tient oncore debout la vieille tour antique, réparée el habitée par les seigneurs francs. A Thefmia, non-seulement les murailles de la citadellodu moyen-âge se tiennent debout dans une position formidable, mais plusieurs églises , de nombreuses citernes et un nombre considérables de maisons en ruines, prouvent l'existence d'une ville treeforle qui a succédé aux villes antiques. A Andros, les ruines d'A-
patio-Castro s'élèvent encore Imposantes au-dessus du port de CotibioD , tandis que celles de Kau-Casiro surgissent d'ooe manière pittoresque en avant du port d'Aodros •
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
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Sémet$ dti S, 9, 16, 33 et 30 avril 1842.
L'Académie a fait daos ce mois plusieurs élecdoos :
1* D'un nombre dans la section de législation, en remplacement de M. Slméon. Sur 24 votants, M. Glraud a réuni 16 suffrages, M. Macarel 8. En conséquence, M. Glraud a été déclaré membre de l'Académie :
2» D'un membre dans la section de philosophie, en remplacement de M. Jouffroy. Sur 24 votants, M. de Rémusat a réuni 17 suffrages, M. Lclul 6 ; lly a en on billet blanc. En conséquence, H. de Rémusat a été déclaré élu ;
8* D'un correspondant dans la section de philosophie. M. Bouilllcr, professeur de philosophe au collège royal de Lyon , a été élu i une majorité de 21 suffrages sur 22. One voix s'est portée sur M. Douchltlé, professeur d'histoire au collège royal de Versailles ;
4» D'nn correspondant dans la section de législation, en remplacement de M. Giraud. M. Wheaton. ministre des Etats-Unis à Berlin, a été élu. Sur 25 votaotsll a réuni 19 suffrages, M. Wnrnlœnlg 2, M. Laferrière 2.
L'Académie a entendu les lectures que nous allons indiquer. M. Troplong a continué la deuxième lecture de son mémoire relatif i l'influence du christianisme sur la législation civile des Romains. — M. Naudeta lu une notice sur Livle ;— M. Benolston de Châteauneuf , un mémoire sur la statistique criminelle depuis 1 826 jusqu'en 1 839; — M. Dunoyer, une note sur les prétentions de ootre époque à l'esprit pratique ; — M. Blanqui, un travail intitulé : du principe musulman et du principe chrétien en Orient; — M. Damiron, un mémoire sur la doctrloo de Splnosa;— M. Giraud un travail sur le droit de succession cbet les anciens Grecs: — enfin M. Miguel a continué la lecture du mémoire de M. Frank sur l'origine de la kabale.
L'Académie a reçu les ouvrages suivants :
Etndti tur U tyttcme pénitentiaire et les toeitth de patronage , pur M. Aliter, lu-8'. Paria, 1841. — Bittaire det pregri» du droit tu gtm§ eu Europe, irpait la paix de tfeitpkalie } tau' au ecugret A* Yienne, psr M. Wbe»too. — Traiuctiende la lapant a" Ariitol*, par M. Barthélémy Saiot-Uilaitr, lome 3*. Derniers analytiques. — Rapport de la conMitution du ripmo piaituMeirt et Cela! du pritoue en Narwege. Christiania , I8it , kv9:
Histoire de la Piiilosofhie. Influente du chrietianitme tur tt
droit privé des Romaine. — Noua allons continuer l'analyse du mémoire de M. Troplong, que nous avons commencée dans le précédent numéro.
M. Troplong avait signalé, dans la première partie de son mémoire, l'influence secrète, mais réelle, du christianisme sur les doctrines philosophiques, notamment dn temps de Senèque; Il décrit ensuite l'action même de la philosophie sur le droit.
■ Voyons maintenant, dit-il, dans quelle vole la philosophie se mit à marcher pour prendre sa place dans les rapports du droit
- Ce droit avait déjà subi uno première et grave modification. En échappant aux mains jalouses du patricien pour se faire semiplébéien, il s'était détaché de l'élément religieux, et sa teinte sacrée, originairement si forte, avait été effacée de plus en plus par les ravages de l'incrédulité. Le culte s'était donc retiré de la pratique du droit ; le dieu Terme tremblait sur la limite du champ romain. Le libripetu de la mancipation n'était plus un pontife, l'auguro qui mesurait la propriété avait été remplacé par l'ajnmentor civil. La confarréatlon tombait en désuétude comme une superstition gênante.
- Mais si ie droit n'était plus religieux. Il était resté profondément civil, et II se défendait avec énergie dans son Inflexible formulaire, daos son originalité jalouse. Vainement la constitution politique recevait-elle les plus rodes échecs; le droit, qui avait survécu a l'élémeot religieux, survivait de plus à la constitution dont II était éclos. Le géole formaliste des Romains admirait cette forte conception aristocratique: il respectait, dans les rapporta de la famille et de la propriété, ce qu'il avait répudié daos lea rapports politiques.
- C'est pourquoi la philosophie n'osa pas procéder avec lui par Toie de révolution; elle y aurait échoué; la vénération pour ie passé, qui se concilia à Rome avec les plus grandes Innovations, indiquait one autre marche: c'était celle des améliorations lentes et successives. Ce fut celle-là que préféra la philosophie.
- L'équitédemanda donc sa part d'influence, non comme une souveraine qui veut déposséder un usurpateur, mais comme une compagne qui cache sous des dehors timides des vues de domination. Les Jurisconsultes la dépeignent de préférence comme un supplément du droit qui n'a pas tout prévu, comme un adoucissement de ses dispositions dans les cas douteux. Tandis que le droit civil représente la sévérité légale, l'équité représente l'humanité naturelle, sans licteurs ni faisceaux. Le premier est le sexe viril, armé du commandement; la seconde est le sexe féminin, puissant par sa douleur et son caractère affectueux. Mais il ne faut pas s'y tromper; sous ces dehors de conciliation et de bon ménage se cachait une antithèse redoutable pour le droit civil. Ce qu'on voulait, eu fond, c'était de le réduire à l'impuissance, tout en lui prodiguant des témoignages de respect. Aossi le droit, depuis l'époque de Clcéron, est-Il une lutte Incessante : les deux éléments sont aux prises ; mais le droit civil se trouve tout d'abord réduit au plus mauvaia rôle, à celui de la défensive. C'est cbex iul, dans ses propres foyers, que la guerre est portée et l'équité aspire à y réaliser l'apologue de la lico et ses petits.
> Sous ses bannières nous voyons marcher Servius Solplclus, ami de Cicéron ; Crassus, l'éloquent rival de Q. Scévola ; tous lea jurisconsultes philosophes du temps d'Auguste, sans distinction de sectes ; les empereurs bons et mauvais, les uns par humanité philosophique, les autres par haine pour la constitution républicaine; parmi ces derniers on est force de nommer un monstre furieux, Caligula. Mais ce forcené ne voyait dans le droit civil qu'un débris des idées aristocratiques ; et, dans son antipathie brutale, il aurait voulu l'abolir tout d'un coup. L'empereur Claude fut moins ardent dans ses projets; mais, né dans la Gaule, et tout aussi pan favorable à l'élément romalo, Il s'applloua à corriger par l'équité ce que le droit civil avait de trop dur. Que dire enfin de tous les préleurs dont les édiu furent inspirés par cette pensé» de Claude, ol firent chaque jour quelque ruine dans le vieux droit? >
M. Troplong montre ensuite comment le christianisme se porta de ce côté. Il «'appuie du témoignage de Turtullieu, qui déclare que le critérium des bonnes lois doit se chercher dans l'équité. Lea doctrines générales du christianisme lui venaleol évidemment en aide par sa morale, qui descendait des hauteurs du monde officiel pour humaniser les masses, et faire pénétrer dans leur sein l'esprit nouveau qui étendait le domaine de l'égalité civile, et de la liberté, qui abaissait les murs de séparatinn entre le* hommes, et spirituulissll une loi toute vouée au matiTialistue.
M. Troplong indique par quelles vicissitudes successives, sous Caracalla, I» vieux droit s'incline devaot sa rivale victorieuse. L'unité prend la place de la variété et de l'Inégalité. Toutes lea couches de la population se fondent en une seule. Le droit de cité est accordé à tous les sujets libres, cl l'empire est la commune patrie do tous.
. Dans le droit de propriété cependant, ajoute M. Troplong, on trouve encore le dualisme des res maneipi et ret née maneipi; mais si l'investiture des rss maneipi reste encore soumise à la mancipation, par suite d'un souvenir, bien effacé du reste, du droit primaire de l'Etat, la propriété des choses nec maneipi proclame hautement son union avec le droit naturel, et ne prend qu'en lui son appui; la propriété naturelle (•» bonis), favorisée par le préteur, a presque les mêmes avantagea que la propriété
qnirlulre. Il eit vrai que le sénat se roidil poor le maintien dei formes nationale*, pour entrer dans son «eio, au temps de Pline le Jeune, il ne suffisait pas d'avoir la propriété naturelle ; il fallait avoir l'Investiture par la roancipalioo. Mais dans les rapporta civils, la propriété naturelle pouvait attaquer et se défendre par dos moyens auasi énergiques que la propriété romaine ; et la ligne qoi les Réparait était pour ainsi dire nominale. ■
M. Troploog poursuit l'examen des modifications apportées à chacune des parties du droit, et notamment i l'usucapinn, au droit de tester, à la forme des testaments, aux obligations, aux contrats
« Enfin, ajoule-i-ll, le système de la procédure s'est transformé eu beaucoup de points. Les actions de la loi, avec leur combat symbolique, leuis gestes déterminés, leort paroles sacramentelles, ont été remplacés, eu partie, par le système des formules plus simple et moins impitoyable, et les jurisconsultes s'applaudissent de celle conquête de l'équité. Toutefois la substitution des formules aux actious de la lof n'est elle-même qu'une œuvre Imparfaite encore, trop dominée pir l'amour de la lettre et la superstition des mois. Elle a pris naissance et s'est développée entre une époque un peu antérieure à Cicéron et celle d'Auguste. La philosophie et le christianianisme n'avalent pas encore eu le temps de splritualiser suffisamment les notions de droit ; l'intelligence était encore trop subjuguée par la pulsstoce et la forme.
• Par ce qui précède, ou a pu voir, sans pousser plus loin celte revue, par quels efforts ingénieux l'équité agrandissait son do* niaioe, tout en groupaul cependant ses innovations autour de l'ancien droit civil, si restreint dans ses conceptions, ai matériel dans ses applications. Le droit tend à se simplifier dans le fond, il se complique dans ses rouages; deux éléments hétérogènes sout en présence ; quelquefois ils se rapprochent et se confondent, le plus souvent ils se séparent et ae jalousent. L'harmonie manque dans ce majestueux travail : on aperçoit à chaque pas qu'il est le prix do concession; pénibles, de combats opiniâtres. Le chefd'œuvre eût été de pouvoir amener entre ces deux éléments une fusion complète ; mais le plus ancien avait élé trop fortement trempé pour se laisser effacer si vite, et le droit de l'époque impériale, qu'on a coutume d'appeler l'époque classique, porto la marquo profoude de son passage. Cesi pourquoi il laisse de grands, d'ininiensfs progrès à désirer; on sent qu'il est loin d'être le dernier root d'une science complète ; il est plutôt l'expression d'uoe situalion transitoire, d'un état trausactioooel. Ce n'est pas uu reproche que J'adresse aux grands génies qui y ont mis la main : ils ont subi l'inuVuce de leur époque et de leur patrie. Rome n'a pas élé fuite pour être le théâtre de l'unité ; la Providence lui a donné la force en partage : aussi le combat se trouve-l-il à toutes les phases de sa civilisation.»
Arrivant i l'époque de Cooalaolio, M. Troplong indique que ce prince, prenant son point d'appui principal, ostensible, direct, dans le christianisme, U jurisprudence dut dès lore recevoir sou perfectionnement moins d'elle-même que de In théologie.
- Toutefois, ce serait une erreur que de s'imaginer que la révolution religieuse qui porta sur le troue le premier empereur chrétien eut pour conséquence immédiate d'opérer eue refonte radicale et absolue des institutions. Constantin reforma beaucoup, mats ne nivela pas. Il ne l'aurait pas pu.
• En effet, si l'empereur était chrétien, l'empire était eucoro à demi païen, et avant de convenir les institutions, il fallait s'attacher surtout à convertir les cœurs. Les révolutions uesonl vraiment m lires que quand les idées et les faits sont aualogiquos.
• Le paganisme s'était profondément attaché à la société. Négligé comme culte, 11 vivait daus les mœurs. Plus d'un chrétien par la foi était encore païen par les habitudes civiles et domestiques. Or, rien nu commande au législateur plus de modération cl de sagesse que celte puissance des mœurs qui résiste si violemment quand, on essaye de la briser.
« D'un autre coté, le pouvoir spirituel, auprès duquel Consiantio aimait à prendre ses inspirations, n'avait pas, à cette époque, l'organisation homogène a laquelle il parvint plus tard. Les conciles faisaient beaucoup, sans doute; les Pères de FEgliso œulli-
pliaient les prodiges d'activité, et leur génie ardent, infatigable, brillait d'un grand éclat. Mais il n'y avait pas assex d'ensemble et de suite dans l'action. L'Eglise était dans l'état d'une monarchie représentative doot la téle n'est pu aussi forte que le corps. La paissante tiare du moyen-âge ne ceignait pas encore le front de l'évéqne qui siégeait au palais de Latran. La papauté n'avait pas saisi celle direction vigoureuse qui a exercé, pendant le règne des Grégoire VII et d'Innocent III, une influence si salutaire sur ia moralisatlon de l'bumaoilé. Dans son contact trop immédiat avec l'empire, l'Eglise n'élait pas assex maîtresse de ses mouvemauts; la protection du pouvoir temporel gênait la protégée, et ses grandes vues se rapetissaient parfois, en passant par le milieu de la politique terrestre.
• Enfin, l'Eglise fut déchirée de bonne heure par les hérésies, et la plus grande préoccupation des esprits orthodoxes fut de formuler les dogmes fondamentaux sur lesquels reposait l'uoité do la la foi. L'œuvre principale des conciles et des Pères se dirigea surtout de ce côté. De li, il arriva que le soin des doctrines idéologiques fut poussé plus vivement que la réforme des mœurs par les lois civiles. Comme deux entreprises si vastes ne pouvaient pas marcher de front, il fallait choisir entre l'une et l'autre. Le dogtuu l'emporta sur la morale, comme le principe l'emporte sur la conséquence.
« Placé dans ces conditions, Constantin comprit â merveille que le levier d'une, révolution radicale manquait au pouvoir, et qne la société n'était pas d'ailleurs en état de supporter cette révolulion.
« On l'a vu tout À l'heure, la jurisprudence classique avait laissé des systèmes tout faits sur la famille, la propriété, les obligations, la procédure; et il eût élé assurément fort difficile, au milieu des guerres intérieures et extérieures, des querelles ibéologiques, de la résistance des anciennes mœurs, de les remplacer par un travail de codification harmonique et complet. Ce qu'il y avait de plus faisable et de plus urgent, c'était d'améliorer ces systèmes, de même que ceux-ci avaient amélioré la jurisprudence aristocratique.
■ Constantin accepta donc, non par mollesse, mais par nécessité ef par prudence, l'édifice existant avec ses mauvaises distribulions et ses disparates, et il se trouva forcé d'y mettre l'esprit chrétien à la gêne, cèle à côte avec les débris du vieil esprit romain. Par lâ. la dualité qui s'était développée par la philosophie ne se transforma pas en unité par le christianisme. Ce fut toujours la lutte du droit strict et de l'équité, et le difficile arrangement de leurs prétentions contraires. La civilisation romaine (tout le prouve de plus en plus) n'a jamais pu s'arracher complètement à cet antagonisme, et son droit en a toujours été entaché.
» La partie sur laquelle Constantin dirigea particulièrement ses vues, pour la mettre au niveau des principes du christianisme, fut le droit des personnes. On verra, parce qui concerna les esclavos, le mariage, les secondes noces, le divorce, les degrés de parenté, le cooeubioat, la puissance paternelle, l'état dea femmes, combien la législation chrétienne fil d'efforts pour élever l'homme matériel à la dignité de l'homme moral, et pour éliminer, au profit de» droits de ia nature, les droits arbitraires concédés par ie droit civil; maiseD même temps ou apercevra les difficultés incessantes que le christianisme eut à surmonter pour conquérir â la pureté de ses principes, dea esprits si profondément saturés de polythéisme. Dès lors, l'on s'étonnera moios de l'absence d'un code chrétien aux premiers temps de l'avéoemeulde la religion nouvelle.
• Comme tout ne pouvait se faire par les lois, Consiantio eut recours & la persuasion pour préparer les voies à l'autorité. Les évoques, investis par lui de nombreux privilèges temporels, furent placés, pour ainsi dire, â coté des citoyens pour les éclairer de leurs conseils, pour être les juges arbitres de leurs différends, pour protéger les faibles. Cette intervention se développa plus tard sur une grande échelle et devint le principe de la juridiction ecclésiastique, qui a joué uu si grand rôle dans les ténèbres du moyen-âge, et sans laquelle la justice eût péri infailliblement, comme l'a reconnu la baulo impartialité de Roberlsoo.
• Sous d'autres rapports, la législation de Constantin se distln-
g lia par son humanité chétienne. On verra plut tard comment il généralisa le droit de» mères sur la succession du leur* enfants, tout en le conciliant a toc le préjugé agoallque, dont il ne nul se débarrasser. La bonno fol reçut de lui de plus amples garanties par ta loi qui prescrivit aux témoins l'obligation de prêter serment avant de déposer. Son aversion pour cet amour de contestations, que condamnait saint Paul, le porta à infliger dès peines à ceux qui interjetaient de téméraires appels. Eufln il régla la forme des codicilles devenus très-populaires à cause de leur simplicité; Il retrancha des legs les paroles sacramentelles qui asservlssaient le testateur au joug de certaines formules, et il voulut que. dans la recherche do la volonté du testa teor, la pensée l'emportât sur un vain arrangement de paroles. C'est surtout ici que se révèle la politique religieuso qui dirigeait Constantin. A cette époque, presque tous les codicilles et 1rs testaments contenaient des dispositions pieuses. De mémo que, uns les princes païens, il avoit été de mode do donner i I empereur une place dans les actes de dernière volonté, de même, sous la domination du christianisme, les fidèles se faisaient un devoir de laisser 4 l'Eglise un souvenir de leur piété. C'était un hommage rendu dans le moment suprême au Maliro du toutes choses, à celui do qui toutes les richesses émanaient ; et ceci nous révèle une grande révolution survenue dans les idées.
• C'est au milieu de ces circonstances que luttstament romain ptr as et libram s'achemina vers sa ruine complète. Les formes aucieiuies ne pouvaient plus s'acclimater sous l'esprit nouveau : le christianisme le desséchait. Un autre ordre d'idées appelait uo autre, ordre do formalités.
« Quelques années après la mort de Constantin, un de ses fils, Constatée, abolit d'une manière générale, ut dans tous les actes, la lyranuto déjà si ébranlée des formules sacramentelles. Leurs fondements mystérieux et profonds s'étaient perdus; on n'y voyait qu'une chasse fait* d ta bonne- foi avec Ut pièges des syllabes (aucupatio syUabantm insidiantts). Les formules tombèrent donc dans les legs, dans les stipulations, dans les arbitrages, les testaments, les demandes en possession de biens, dans les émancipations, dans les actions surtout qu'elle* avaient si longtemps gouvernées avec des scrupules rigoureux. La race de Constantin, sans mépriser le génie latin, avait cependant pour mission dote diminuer par la double influence de la religion et des lois. Constance se récriait sur la magnificence de la ville de Rome ; il lui faisait cadeau de fastueux obélisques, mais, en revaoche.il lui enlevait les iosignes do son originalité nationale.
• Tel était l'état des choses quand éclata, par Jalien-i'Apostat, la réaction polythéiste. Avec les pamphlets de ce prince contre Jésus-Christ, avec ses ridicules offrandes à Vénus et sa réhabilitation des devins et des augures, le progrès du droit s'arrêta tout à coup ; car il est i remarquer que, parmi les nombreuses constitutions émanées de Julien et recueillies par le Code théodosien, il n'en est pas une seule qui s'associe au mouvement d'émancipation du droit naturel et de l'équité ; tant il est vrai que le christianisme était désormais le mobile des grandes améliorations sociales.
« La tentativo rétrograde de Julien ayant avorté, et les idées nouvelles avant repris leur libre cours, il semble que les difficultés que Constantin avait rencontrées pour constituer le droit à priori sur la hase de la philosophie chrétienne aieot dû disparaître, alors surtout que le polythéisme, d'abord toléré, eot été l'objet d'une proscription générale sous Théodose- te-Grand. Mais il n'en fut pas ainsi : les successeurs du premier empereur chrétien ne sortirent pas de la vole qu'il s'était frayée dans l'étroit défilé du monde ancien et du monde nouveau. Ils acceptèrent comme lui le poids du passé, et s'efforcèrent seulement de l'alléger. Quelquefois on les volt, navigateurs hardis, dépasser de beaucoup la limite que Constantin avait touchée; mais quelquefois aussi ils reculèrent, ils défirent l'ouvrage que ce prince avait légué à leur piété. Chose extraordinaire ! Il y a des points très-importaQts sur lesquels nous les trouverons moins chrétiens et moins avancés que Constantin. Par oxemple, s'ils sont implacables quand il faut démolir les temples et châtier les Idolâtres, ils mollissent devant le concubinage et le divorce, ces excroissances de l'idolâtrie. Tenons-
leur compte, cependant, des embarras de leur position ; ils régnèrent sur une société qui se trouvait â la limite de deux civilisations rivales et subit toutes les douleurs de leur long combat. One impulsion providentielle eutralnait cetto société vers les idées nouvelles mais souvent la puissance des mœurs la tiraillait en arrière. Ellu avait vu tomber avec joie l'arbre du polythéisme; elle eu conservait cependant les racines cachées dans son sein, â une grande profondeur. Pour porter le fer dans leurs lointaines ramifications. Il eut fallu le loisir de ces époques pacifiques où le pouvoir prépare avec maturité un grand ensemble do lois. Mats qu'était-ce que l'empire romain, sinon une mer battue par les tempêtes et roulant ses flots orageux autour d'un navire fracassé! De toutes parts les nations barbares venaient l'assaillir. Les invasions entamaient sa force, énervaient son énergique centralisation. Les provinces s'isolaient ; en recevant les Barbares, elles se remplissaient d'éléments réfractalres aux améliorations morales, et le pouvoir avait peine i faire pénétrer jusqu'à elles l'actloo des lois.
- Lui-même, préoccupé de ses dangers, s'Inquiétait moins des lois que de sa propre défense. Ce u'est pas que les constitutions et lesédils aient manqué dans ces temps désolés; ils ne furent jamais si nombreux, et, il faut l'avouer, plusieurs portent le cachet d'une haute sagesse. Mais ces expédients de détail ne sont pas ce que j'en ai vue; quand je parle des lois, ma pensée se porte sur ces grands codes qui résument sur un large plan la civilisation d'une époque. Veut-on savoir, par exemple, ce que fait Valenlinien 111, fils et pupille de Placidlc? Par sa fameuse loi des citations, il se décharge sur des Jurisconsultes morts dans le III» siècle, sur Papinien, Paul, Caîus, Ulplen et Modestin, des soins du droit civil ! Il veut que leurs écrits aient force légale devant les tribunaux ! Or. je le demande, ces jurisconsultes, quelque éminenis qu'ils fussent, n'étalent-ils pas en arrière des progrès que la jurisprudence avait faits depuis deui siècles? Etalent-ils les meilleurs . interprètes des besoins d'une société que travaillaient les idées chrétiennes? Le droit n 'avail-H pas subi d'importantes altérations dans ce qui concerne les personnes, la distinction des choses, les legs, les successions, 1rs obligations, les formes surtout, et la procédure? N'était il pas à craindre que les opinions des jurisconsultes classiques, dominées par certains préjugés de leur temps, n'obscurcissent des questions que la marche de la civilisation éclairait d'un j»ur nouveau? Des juges inexpérimentés ne devaient ils pas être entraînés à reculons par l'autorité de ce consistoire savant dont les jugements, bien quo très-progressifs par rapport à l'époque de ces grands maîtres, avaient été dépassés de beaucoup par deui siècles d'élaboration chrétienne?
. Assurément je suis tranquille avec Papinien quand il s'agit de la partie générale du droit et du développement do ces idées qui sont de tous les temps et de tous les pays; mais jo n'ai plus la mémo confiance pour les matières qui conservaient do son temps la singularité romaine, et je crois que la loi des citations produisit autant de mal peut-être que de bien. Par exemple, je lui attribue en grande partie la persistance du divorce, du concubinat. du mariage non solennhé, de l'exclusion des mères comme tutrices, etc., de beaucoup d'idées formalistes que l'on voit survivre à Constantin et à Constance, malgré les tentatives qu'avaient faites ces princes pour en purger la jurisprudence. Il m'a toujours semblé que, lorsque le droit faisait effort pour se détacher do sa base vieillie, c'était, sous un certain point de vue, une imprudence et un contre-sens de l'Inspirer du génie qui pouvait l'y captiver.
• Quant au Coiio théodosien, dont la rédaction fut conduite depuis 429 jusqu'en 438 par les conseillers de Théodose-le-Jeuoe, c'est une œuvre précipitée, mal faite et pleine do lacunes. L'effroi d'une société tremblante à l'approche des Huns pouvait-il produire autre chose que le chaos? Ce code n'eut pas d'ailleurs pour objet de former un corps de droit complet; il ou fut qu'une simple compilation, par ordre do matières, des constitutions des empereurs chrétiens, depuis Constantin jusqu'à Théoilose-le-Jeiiue et Vatentinien III; nulle pensée de création ne s'y fait remarquer, et ses auteurs n'y ont mis qu'un travail de recherches tout matériel et souvent très-défectueux. C'est là, du reste, qu'on étu-
iliert avec curiosité lo dualisme do l'élément romain jetant ses derrières lueurs, ei l'équité associée désormais i la fortune do christianisme. La sagesse italique se débat encore pour conserver ce qui lui reste de ses antiques privilèges ; elle réclame ses libertés du divorce cl du concubinai, elle défend V agitation, la loi Papia et le jut Uberorum, la sortio de la famille par l'émancipation, le système des successions fondé sur la puissance et la parenté masculine! L'équité, qui ne connaît pas encore toutes ses forces, consent à transiger ; elle fuit des concessions. Mais ces traites de paix ressemblent à cens qu'Attila arrache au faible Théodose : tous enlèvent au vieux droit quelques uns de ses lam beaux et préparent la crise qui, renversant l'idole de son piédestal, ne laissera sur la terre que des débris
• Je sais, continue M. Troplong, tout ce qu'on a dit de Juslinien : la mobilité de ses idées, les jactance? orientales de ses conseillers, leur ignorance des antiquités historiques du droit, leur style ampoulé et diffus, oot été l'objet de vives censures. On a critiqué aussi la forme de leur compilation, l'emploi mal habile di s matériaux, l'impitoyable dissection des chefs-d'œuvre de trois siècli s, consommée par Tribonieo avec l'orgueil d'un novateur et l'infidélité d'un faussaire; j'admets tous ces reproches. Mais l'avouerai-je? le droit dont Juslinien a été l'interprète me parait bien supérieur à celui qu'on admlro dans les écrits des jurisconsultes classiques du siècle d'Alexandre Sévère. J'abandonne la forme à qui voudra la condamner ! Quo l'art soit impitoyable pour un ouvrage qui lui Insulte si souvent! Mais le fonds est excellent; il surpasse le droit de l'époque classique autant que le génie du christianisme surpasso le génie du stoïcisme. Presque toujours Juslinien a rapproché le droit du type simple et pur que lui offrait le christianisme ; Il a fait pour la philosophie chrétienne ce que les labéon et les Caïus avaient fait pour la philosophie du Portique Sans doute il l'a fait avec moins d'art, mais il y a mis autant et plus de persévérance, de fermeté. C'est là son mérite immortel.
• Justinien fut un novateur résolu. En lui le génie grec étouffait le génio romain, et le théologien dominait le jurisconsulte; de li ses défauts et ses qualités. Il était subtil, verbeux, disputeur; mais un bon sens naturel, puisé aux sources de la philosophie chrétienne, prévenait les écarts du sophiste. La vieille sagesse romaine et son matériel lourd et composé provoquèrent de sa part d'amères railleries. L'homme de Contantinople, le représentant du VI* siècle, no comprenait rien a des systèmes nsés de vieillesse et dépourvus de convenance avec les habitudes contemporaines ; Constantin ne tes avait respectés que parce que le christianisme n'en avait pas encore tué l'esprit ; mais les mêmes motifs du ménagement n'existaient plus. Deux siècles écoulés depuis la fondatiou de Constaotlnople avaient décomposé l'élément de ta cité romaine. Le monde n'appartenait plus à Rome ; il appartenait à la foi catholique; le temps était doue veau d'en flair avec le fétichisme du droit strict si contraire à l'esprit chrétien, et qui n'avait que trop relardé le développement du droit naturel. Justinien l'attaqua corps & corps, lu pourchassa daus tous les replis de la jurisprudence, au proGl de l'équité- Sa uob.. ambition de législateur fut de l'arracher de sa chaise curule. commo sa petite vaoité d'homme avait fait descendre Théodose de sa coloono d'argent. C'est re qui explique son travail de démolition des livres des Papioieo, des Ulpien et autres grands Interprètes du III» siècle. Il prit en eux tout ce qui lui parut de droit cosmopolite, et rejet * tout ce qui portait un caractère trop romain ; il les accommoda bon gré mal gré.et même par des altérations du texte, à des idées plus avancées que les leurs, à un droit plus «impie, plus équitable, plus philosophique que celui qu'ils avaient expliqué, Peutéite méeonnui il en cela le respect dû a de grands génies ; mais son but fut bon et honorable; il voulut affranchir la jurisprudence du VI» siècle d'une tutelle rétrograde. Chrétien et bommo de son époque, il osa trancher dans lu vif les racines d'un passé aristocratique et paït-n. Alors s'assoupit sur presque tous les points te long antagonisme qui avait partagé la jurisprudence.
. De mémorables témoignages signalent celle conclusion. Ainsi, par exemple, l'égalité s'empara des personnes et des choses; elle
effara les différences entn tous les affranchis, et nivela les rangs libres en mémo temps qu'elle améliora le sort des esclaves ; elle ne lit plus de distinction entre la parenté masculine, o g* alto, et la parenté par les femmes, cognai io, ce qui amena la dissolution de la famille romaine. Elle mit sur le mémo pied tes choses maneipi et les choses nec mancipi, ce qui est la dissolution de la propriété romaine. Par la cessèrent les différences entre la propriété civile et la propriété naturelle, entre l'utucapio, cette patrouo do l'Italie, et la prescription, cette patroue du georo humain; les Idées de Constantin sur les pécules sout généralisées ; les droits des fihc de famille sont augmentés par eu moyen. Les filles et les petitsenfants sont égalés aux enfants pour 1rs conditions de l'exbérédalion ; la puissance, qui seule avait été la base de la substitution exemplaire, céda la place aux liens du sang et de l'affection ; les fictions disparaissent, l'émaocipaiion esse de rompre le nœud de la famille, et la famille civile se confond, sous ce nouveau point ' de vue, avec la famille naturelle; l'équité rnlèvo a l'adoption les droits exagérés qu'elle empruntait du droit civil ; elle ne rend plus l'adopté étranger à ses propres parents, et ne confère plus a l'a- , doptnni tous les droits de la puissance paternelle. Les formes minutieuses et sacramentelles sont proscrites de plus Tort dans les testaments, les stipulations, ia procédure. La plainte d'inofficiosité qui. par un étroit amour de la logique, frappait le testament dan« son existence même, no fait plus que rendre ses dispositions réductibles. La différence entre le legs ptr damnationem, ptr vindicalionem, ptr pratetptiotum, et tinendi modo, est retranchée; tous les legs se confonden: dans une assimilation que la raison commande. Bien plus, les fidéicommis leur sont égalés et opèrent directement. Le privilège de* soldats d'accepter une succession sous bénéfice d inventaire est étendu à tout lo monde. Justinien abolit l'échafaudage des lois caducaires déjà démantelé par Con stantin. Il donoo aux femmes de fortes garanties pour la conservation de leurs dots ; il crée en leur faveur une hypothèque générale tacite, et abaisse à 6 p. 0/0 l'intérêt de l'argent qui, avant lui, était aux taux énorme de 1S p. 0/0.
■ Mats quelque grands que soient ces progrès, et d'autres encore qu'il serait superflu d'énumérer, il n'en est pas qu'on puisse comparer à la théorie des successions due i Juslinien ; à elle seule elle suffirait pour Immortaliser son nom et désarmer ses détracteurs.
« Ce n'est pas, du reste, qu'en rompant avec te passé Justinien ait toujours imprimé i ses œuvres un caractère aussi neuf et aussi original que dans ce qui a trait aux successions ! Le droit, malgré de hardis remaniements, se ressent çà et li du vice de sa naissance; il porte des linéaments de sa première origine, et l'Idée bitarre d'avoir fait servir de vieux matériaux pour le rajeunir laisse de l'incohérence dans ses parties ; on voit que l'équité n'a pas travaillé sur une table rase, et qu'elle s'est arrangée commo elle a pu dans l'édifice, au lieu d'arranger l'édifice pour ellemême.
« Le droit de Justinien manque donc do premier jet ; on y voit trop à découvert les couches successives et parfois lourmentées de ses transformations. Mais , en payant le tribut a une époquo de décadence intellectuelle, Juslinien n'en a pas moins prouvé que le flambeau de la raison humaine ne s'était pas éteint avec le déclin des lettres grecques et des sciences païennes. Quoi qu'on puisse dire, il a épuré et rationalisé le droit, il l'a élevé a un niveau que le Code civil a pu seul dépasser après treize siècles de préparation et d'épreuves, et, tandis que sous tant de rapports • la société convergeait vers la barbario, il a fait marcher en avant l'une des branches les plus importantes du gouvernement des hommes. C'est que le christianisme était l'âme de ses travaux, et qu'avec cotte grande lumière il n'y a pas d'éclipsé à redouter pour lu civilisation. »
Il reste maintenant à examiner isolément celles de différentes parties du droit sur lesquelles l'action du christianisme s'est principalement portée.
Ce sera l'objet d'uu troisième article.
AC A DEMIS DES SCIENCES DE BRUXELLES
Séance du h février 1842.
AkciéouwiB : P«i»ft*r« dt veut représentant Apollon et Hercule te diiputant ta biche. — Diot celle séance, M. Roulex, poursuivant le Cour» de ses recherches sur les différents sujels mythologiques que représentent les peintures de vases antiques, a eotreteou l'Académie d'une amphore tyrrhéoieone doot la race principale offre une peinture inédite, à Ogures noires sur fond jaune, représentant Hercule et Apollon en lutte pour la possession d'une biche que l'un emporte et quo l'autre veut lui arracher.
Le 01s d'AIcmène, vêtu de la peau du lion, ayant Cépée au coté, l'arc et le carquois sur l'épaule, lient d'une main ranimai, et de l'autre brandit sa massue contre son adversaire. Apollon porte une tunique courte que recouvre une Débride ; un carquois est suspendu a son dos. En arriére du dieu on voit sa sœur, vêtue de la tunique longue et du péplus, et coiffée d'une espèce de modius ou de calaihus (I); du côié opposé du tableau, en face d'Hercule, est placée Minerve, dans une altitude roide. Un casque à cimier élevé couvre sa téle, et l'égide, hérissée de serpeols, sa poitrine. On ne connaît, jusqu'à cette heure, que trois monuments anciens offrant ce sujet; ce sont, outre le vase qui vient d'être décrit, un clathus inédit du muséo de Leyde, et un magnifique casque de bronxe, appartenant à M. de Luynes, et publié par, lui (S). En rapprochant celle représentation de celle de l'enlèvement du trépied où figure la biche {llnttitut, n« 74), oa se demande d'abord si elle n'en est pas uue variante, et si la substitution du quadrupède au trépied n'est pas l'effet d'un caprice d'artistes, ou l'expression d'une légende perdue pour nous (3) ; maia pour recourir à celte bypotlièse, il faudrait que la vie aventureuse d'Hercule ne fournit aucun irait applicable à la représentation en question. Or, nous allous voir que ce recours est parfaitement inutile.
Suivant Apollodore (4), le troisiomo (5) travail imposé par Euryslhée au béros ihébaiu consistait à prendre vivante la biche Cérynite, aux cornes d'or, laquelle était consacrée à Diane (6). Hercule poursuivit un an de suite l'animal fugitif, et l'atteignit enOn sur les bords du fleuve Ladoo , après l'avoir estropiée d'un coup de Itècbe. 11 la chargea ensuite sur ses épaules et traversait ainsi l'Arcadie, quand il rencontra Apollon et Diane. La déesse voulut lui arracher sa proie el lui reprocha d'avoir tenté de tuer le quadrupède divin. Le 01s d'AIcmène allégua pour excuse les ordres d'Eurysihée, et, étant parvenu à apaiser la colère de la déesse, il apporta a Mycèoes la bicho vivaote. Cette entreprise d'Hercule se
(1) Cetlc coiffure est donnée à Diane sur plusieurs peinture» de vsses. Voy. Gerhard , A tuerUten* Gr. VateubiUer, I, Ut. XV, XVII, s. «0. Cf. ««»porto micti-tt , rat. 347. DeWille, Calatogue Durand, a* 314. Catalogue Magioocour, ai.
(1) Monuments inédits, publiés par la section française de l'Institut arcnéo). , pl. III.
(3) Le trépied et la biche sont iion-sculctncot l'un comme l'autre l'emblème de la lumière, mais même de la prophétie i Valer. Flaecos (Arganautie, VI, 70 sq.\ fait mention, chez le» Scythes d'une biche aux bois cl au poil d'or, laquelle prédisait l'avenir. Du reste, a ne circonstance qui mérite d'être prise en coit'lderjtion, c'est que les trois monuments en question proviennent tous d'une même localité, notamment de Vuld. A.
(5) D'après Diodorc île Sicile (IV, 13), c'est le quatrième travail; selon Cal. liin.iqae, du moins d'après la leçon vulgaire de ton texte, ce serait le dernier, »oy. Hymn. in DUmam, ». 109, avec la note des commentateurs. Sur les monuments qui rcprtscntinl la série des travaux d'Hercule, il n'existe point d'ordre lise : sur un bavrclirCdu Vatican (Visconti, M- P. C, t. IV, la». XL , p. 260) la conquête de la birbe se trouve en lelv de tous les travaux ; aux métope, du temple de Thésée S AlWncs, elle rient en IroUiéme heu, 'mais dins la »uite U plus ordinaire elle occupe la quatrième place. Cf. Ua|tcii, de ller,„t„ taboribat, ea(». III , $ t , p. 87 sq. Millier, Ua»Ab*ck itr Arches r^ic. $416. 4.
(di Elle lui avait Ole consacrée par la nymphe Taygit- , Pindar., Oiijmp. , M, 53, i». ScW., aiec la u te de Disscu, p. 47,
trouve figurée sur un grand nombre de monuments de l'art (1), mais lis n'offrent loua que la répéillion d'un même type» presque invariable (2) : on voit le héros à genoux aur le dos de l'animal, dont il a saisi les bois d'une ou des deux mains. >
Je pense , dit H. Roules . que le sujet de notre peinture est emprunté au même travail d'Hercule, et qu'il faut y reconnaître la rencontre du héros avec les enfanta do Laione . lorsqu'il retournait i Mycènes avec «a proie. Dans le récit d'Apollore, c'est Diane, Il eal vrai , qui lui arracha la biche, mais l'an is te , el cela n'a droit d'étonner personne, a jugé plus convenable de prêter le rôle actif à Apollon et de borner celui de la déesse à adresser au ravisseur do son auimal chéri des reproches doot son geste trahit la vivacité. Sur notre peinture, le quadrupède, objet de la dispute, est un faon, tandis que le casque de Vulcl montre une biche cornue (3). Cette confusion entre la fe melle du cerf et son peiit. asset fréquente sur les monuments de l'art, et due probablement au caprice des artistes, n'entraînait aucun inconvénient, la signification symbolique restant toujours la mémo. La présence do Minerve à une scène représentant uno lui le du fils d'AIcmène s'explique d't-lle-méme.
• Mais quoique la dispute pour le trépied el cello pour la biche appartiennent à deox faits différents de la vie d'Hercule, ils doivent cependant être ramenés au même sens astronomique. C'est, dans un cas comme dans l'autre, une lutte entre deux dieux solaires. A partir de ce moment, la biche devint 1 acolyte d'Hercule comme do Diane : 4). d'Apollon (i), et en général de louies lesdivinités de la lumière. Une biebe accompagne le béros au jardin dea Hrspérldes, sur un vase de la uollectiou Durand ;6); il esi suffisamment connu, et par les auteurs et par les monuments, quo c'est une biche qui allaita son fiisTélèphe. •
La peinture du revers de l'amphore représente une scène do combat. Le milieu est occupé par un quadrige, que montent un guerrier armé de toutes pièces et son aurige. Devant les chevaux on voit deux hoplites, dont l'un semble succomber sous li s coups de soo adversaire. On outre hoplite se trouve derrière le char.
— Après celte communication, M. Roulez a encore entretenu l'Académie de quelques monuments figurés de l'époque romaine, trouvés autrefois dans le Luxembourg.
te père A. Wiltheim, dans son ouvrage inédit, iniilulé : Luxentburgum Aomanum, a donné la description et les des&ius d'un grand nombre de monuments anciens, provenant de diverses localités de la province de Luxembourg, y compris Trêves, et qui aujourd'hui août détruits ou dispersés. «J'ai eu dernièrement, dil M. Roulez, la curiosité de compulser les deux mauuscrits do cet ouvrage, quo possède la Bibliothèque royale do Uruxulles. A mon grand regret, je n'ai trouvé daus l'un d'eux, qui passe pour autographe, que peu de dessins. L'autre, qui est une copie récente , aux armes du comte de Cobenxl , présente des dessins si
(1) Cf. Ztfga, Bauirittevidi R<ma, II, p. 67 sq., Dut. 76. Hat™, op. cit. p. 48 «N. Sur une amphore 4 Ogures noires de la collection de M. ftog»-rr*, h Londres, Hercule, «élu d'une tunique cl armé d'une lance, lient par un des bois la biche Cérynite, devant laquelle marche Mercure. Les monuments do •'art montrent assrs souvent ce dieu accompagnant le héros thébain dans ses expédition* t mais il faut remarquer en outre qu*icl l'action se passe en Arcadie, centre prindpal du culte du Gis de Maia.
(3) Anthotog. Pfiiat., II, p. 653. Cf. Vrsconli. Mus. l'io- Clément. IV, p. 161, 3, éd. Milan, «aller, Hanib. itr Arek. , $97, 19.
(3J Je crois a peine ufccssalre dé rappeler qoe la poésie H l'art airèirus donnaient quelquefois des bois 4 la femelle du cerf, bien qu'il lut connu que la nature le» lui ai ait refusé*. Vog. Staël. Pindari. Olgmp. , Ul , SJ. R.
(4) Bc« médaille» de Fauslinc, ou Diane, une torche à la main, evt a.sive sur un cerf(Ap. Spanluim. ad Call.macb. llymn. i« Uian. , v. 408), prouvent que t'était autant i la divinité lunaire qu'a la déesse de la chasse que cet
(5) Laftaluc d'Apollon Pbilénasde Milet, ouvrage dcCanaebus, portait 4 la main un faon de biche. Plîn., XXXIV, 8, 19. Puusan. , II, 10 , 4. IX , 10, 1. Sur la biche comme attribut du dieu, roy. Pb. Leba», Monument* d'antiquité figurée, p. 43, éd. in-S*.
(6) De Witle, C'talognfi Durand, 108, p. 104.
grossière et si Informes , que souvent il est impossible de distinguer les objets figurés , et malheureusement le leste n'aide pas toujours à les deviner. On dit qu'il eiiste à Luxembourg même un antre mauuscrit en meilleur état, et que c'est d'après celui là que l'ouvrage va être livré i l'impression. En Attendant celle publication, j'ai cru à propos de signaler aui archéologues, en même temps que l'existence de l'ouvrage, laquelle sera une nouvelle pour beaucoup d'entre eux, quelques représentations Intéressantes qu'il contient.
- 1* La scène de la délivrance d'Andromède par Perséese rencontre sur deux bas- reliefs en pierre, trouvés l'un à Arlon et l'autre i Trêves. Le premier montre au milieu la jeune princesse attachée à un rocher; i l'extrémité gauche, te monstre qui s'avance pour la dévorer, et, du côté opposé, Persée tenant dans une main le barpé et dans l'autre la tète de Méduse. Celle composition, conforme aux traditions, n'est qu'une variante des représentations connues du même sujet. Sur le second bas relief, Andromède a la même attitude, et son libérateur les mi'mti armes que aur le précédent -, mais de la gueule entr'ouverte du monstre on voit sortir la parité supérieure d'un corps humain. Cette circonstance est entièrement neuve, et nul auteur n'en fait mention. Gardons-nous toutefois d'en accuser trop lestement le caprice de l'aiilsle. Les exemples de faits analogues sont devenus trop fréquents aujourd'hui, pour qu'il soit permis de se contenter de cette explication facile ei commode. La fable d'Andromède a été un itièmo favori des poètes tragiques et autres. On peut conjecturer que, suivuut une légende à nous Inconnue, au moment où Persée arrivait pour délivrer la tille de Céphée, un autre héros (peut être Phinée. è qui elle avait été promise en mariage), avait teolé aussi de la sau ver et périssait victime de son dévouement. Mais je laisse même de côté cette hypothèse, quelque probable qu'elle paraisse, el je crois découvrir la justification de l'artiste dans un des fragments qui nous restent de V Andromède d'Euripide (1) : Il y est dit qu'après la mort du monstre, les pasteurs éthiopiens vinrent rendre des actions de grâces è Persée et lui offrir du lait et du vin. Une conclusion qu'il faut tirer de cette démarche, et qu'a lirée déjà M. Welcker(S), c'est que, d'après la tragédie d'Euripide, le monstre n'avait pas tenu seulement la mer, mais s'élail avancé dans les terres en détruisant bergers et troupeaux Or, ce fait admis par le tragique athénien, autorisait suffisamment le sculpteur à montrer le spectacle d'une de ces malheureuses viclitm s subissant le sort funeste qui attend Andromède, afin d'augmenter par lè la pitié pour la princesse el l'admiration pour son libérateur.
2° Pierre carrée déterrée à Arlon. — SurU face antérieure, dit l'auteur, on voit l'Automne tenant dans la main droite une faucille et dans la gauche, qui a disparu, une grappe do raisin qui existe encore. Le dessin que j'ai eu sous les yeux oe m'a montré qu'un jeune enfant porlant la eblamyde roulée autour du bras ; jo n'y ai aperçu aucune trace de faucille et de grappe de raisin. — Face latérale droite. Dédale assis est occupé i attacher une aile à l'épaule de son flls Icare, qui se tient debout devant lui ; une seconde aile se volt i côté d'eux. Icare est nu ; Dédale a autour du corps un pallium. comme sur la représentation publiée par Winckelmann (Monument» inediti, n» 95.) — La face latérale gauche représente Laocoon (?). Le lexie n'en dit pas davantage et lo dessin manque dans les deux MSS. de la Bibliothèque royalu. Espérons que celui de Luxembourg remplira celte lacune, cl que celle représentation, unique sur les bas-reliefs, nous offrira des points de comparaison intéressants avec le célèbre groupe du Vatican. — Ces deux sujets eussent été un ornement convenable d'un monument sépulcral élevé i un jeune enfant. Wilihclm découvre, lui, dans l'ensemble de la pierre, une allusion aux quatre éléments; l'Automne rappelant la terre, Dédale l'air, Laocoon la mer, et la composition de la quatrième face qui est effacée (si tant est qu'elle ait existé), devant offrir l'emblème du feu.
«3* Fragment d'une pierre sépulcrale Narcisse, un genou à
terre, se penche sur une fontaine qui reflète son image.
(I) r-rapn. XXXIII, t. IX, p. 57, éd. Malt hic. (J) OU Gritthleeken Tra/œdkn. Abc II, s, 957.
« 4* Une autre pierre sépulcrale trouvée à Arlon, de même que la précédente, représente l'enlèvement de Gaoymède par l'aigle de Jupiter. — Au rapport de Willheim (car je n'ai rien vu de cela sur le dessin), le bras du jeune homme, i partir du coude.se termine en serpent. Lo savant jésuite voit dans cette particularité vraiment étrange une allusion à la tradition qui donnait Erichthonius pour père à G .nymcJe.
• 6» Parmi les antiquités d'Echternach, on remarque une pierro gravée, eouservée dans le trésor du monastère, et ponant l'ioscriprion suivante : Bpoft}»; &ion*u>o;. — Celle pierre serait en couséquenre l'ouvrage non pas du célèbre graveur Dioscuride, comme le prétend Wiltlieiin, mais bien d'Hcropbile. son fils ou son disciple. Elle représente, selon l'auteur, l'empereur Auguste, la têie couronnée de laurier.
«6* Bronze déterré à l'endroit appelé Hieronit ou Geronit villa. L'Amour à genoux, los mains liées derrière le dos, el ayant l'air triste et abattu. — Je oe sache pas qu'une figure semblable ait encore été publiée. Mais je me rappelle que, dans une séance de l'Institut Archéologique do Rome, du mois do novembre 1839,11 nous fut montré un priii bronze (le nom du possusscur m'a échappé) représentant également l'Amour garrotté. •
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE LONDRES
Séance du f*jtmitr 1849.
M. Newbold a fait, dans celte séance, une communication intéressante sur de vastes amas de cendres répandus dans toute la péninsule de l'Inde.
Comme en général il est peu do personnes qui sachent qu'un rencontre dans l'Inde des amas semblables, il est peut-être nécessaire de dire que, dans beaucoup de parties de la péninsule, oo rencontre d'énormes mooceaux de matières calcaires el sco- I riacées d'un caractère particulier. Les plus volumineux parmi ces amas sont ceux situés a Budigunta, près Bcllary, et décrits dans le Journal de la Société Asiatique du Bengale en 1836, d'après les 'documents fournis par l'auteur du présent mémoire, et qui formu un monticule en forme de dôme de 46 pieds (anglais) de hauteur el 420 pieds de circonférence. On trouve un très-grand nombre d'amas de ce genre , mais plus petits . dans les districts concédés, et Cavelly Yeokata Lutcbniacb . qui était , lors de sa mort, président de la Société Littéraire Hindoue de Madras , en arah observé un assez grand nombre dans son voyage dans le Mysore. L'un d'eux , dans le pays de Cbittledroog , porte également le nom de Budigunta, comme celui mentionné ci-dessus. Ces mots signifient colline ou monceau de cendres, bvdi étant le mot caroalique qui signifie cendres. Quelques villes du Mysore ont même reçu leur, nom du voisinage de ces amas; telles sont Budihsl et Buditippa. M. Newboid ayant fréquemment remarqué que les traditions des naturels , toutes grossières et extravagantes qu'elles soient , cachent toujours quelque vérité , a interrogé les villageois des pays situés près de ces monticules, et en a constamment tiré une seule et même réponse, savoir : que ces amas sont les cendres des RakiSatat ou géants énormes , qui furent sacrifiés dans les périodes fabuleuses de l'histoire indienne. Tous sont d'accord que ces amas remontent à une antiquité dont on a perdu le souvenir, «i que les cendres sont semblables è celles qu'on produit en brulaat les corps , quoique ces mooceaux soient infiniment plus considérables que ceux qu'on produit aujourd'hui.
Les naturels Instruits de l'Inde admettent comme les autres ces traditions : ils pensent que ces amas de cendres ont élé les bûchers funéraires des héros de l'antiquité , el que quelques-uns d'entre eux sont irès-probablemeol les débris des grands sacrifices religieux qu'on faisait autrefois , Uni d'hommes que d'animaui. D'après ces Indications, N. Newboid a examiné les bûchers des castes qui brûlent encore leurs morts , et il y a observé des cendres parfaitement ressemblantes à celles des grands monticules. Il est vrai que dans ceux-ci les cendres sont plus denses , ont on poids spécifique plus grand et on plus haut degré de vltriflca-
lion que celle» des bûchers modernes , mais II est aisé d'expliquer ces circonstances par la chaleur plus intense et la pression plus considérable auiquelles elles ont dû être soumises, enûn par la grandeur effrayante des sacrifices qu'il parait qu'on Taisait dans les ancien» temps.
M. Newbold cile i l'appui do l'opinion qu'il rapporte quelques documents très-anciens, dans l'un desquels on voit qu'un chef a offert à la déesse Lurga 1008 victimes humaines en cas où il viendrait à réussir dans une expédition qu'il était sur le point d'eoi reprendre, et, dans un autre, qu'un second chef a sacrifié mille éléphants et mille moutons à Kali. Dans le Parama-Rasa- Vijaya . oo célèbre le dévouement d'une tribu entière de femmes pour s'être brûlées toutes sur un bûcher funéraire avec les corps de leurs époux morts dans un combat , et un antique document tamil fait mention de toute une tribu d'aborigènes dout les femmes, après que tous les hommes eurent été détruits par les Hindous, se jetèrent dans les flammes d'un énorme bûcher, en accablant d'imprécations leurs ennemis jusqu'au dernier soupir.
11 n'est guère permis do douter non plus que, comme les Yotun des Sagas scaedinaves, te mot de Rakshasa ne signifie les tribus aborigènes contre lesquelles les conquérants brahmaniques eurent i soutenir un grand nombre de luttes sanglantes avant de parvenir à s'établir solidement dans l'Inde. Un grand nombre de ces monticules de cendres peuvent donc , avec beaucoup de probabilité , être attribués aux cadavres brûlés des individus tués dans quelques grandes batailles, ce qui justifierait complètement la tradition vulgaire.
Au reste, en terminant soo mémoire, M. Newbold cite d'autres grands sacrifices faits par d'aun es nations de l'antiquité , tels que ceux des druide» bretons, ceux des Egyptiens, celui de 32,000 bœufs et 120,000 moulons offert par Salomon lors de la consécration du temple, les hécatombes des ancieus Grecs. Il fait remarquer enfin que les Khotids d'Orissa conservent encore l'atroce coutume du ces sacrifices humains.
Extrait $ de divertt» tiantes in 2»
Numismatiqdi. — Dans la séance du 15 octobre, M. Fraehn a continué la suite de ses recherches sur le sujet dont il a entretenu: l'Académie le 8 octobre. Il s'agit ici de quelques monnaies eufiques,: déterrées dans lo gouvernement do Kasnn , et qui se trouvent actuellement dans le cabiuet du comto de Strogouoff. Voici ce que contient cette nouvelle notice.
On vient encore de découvrir des collections de monnaies eufiques sur lo territoire russe. Les pièces y sont au nombre de 365, presque toutes en argent et la plupart bien conservées. Celte dé couverte a eu lieu dans le gouvernement de Kasan , par conséquent dans le pays des anciens Bulghares , et elles oui été acquises par te curateur do l'université de Moskow, M. Serjai Strogonovr. qui s'occupe avec un zele louable de la recherche des autiquités russes.
A l'exception de X abbasides et de 6 monnaies de la dynastie des Soffarides , toutes ces pièces sont samanides , et même des deux premiers princes Indépendants de celle famille, lsmail t«u son Gis et successeur Ahmed. I.a plus ancieuuv de ces monnaies (frappée par Amin , comme prince héréditaire) date de l'au de l'Ilidschra 190=806 J.-C. , et la plus récente (du susdit Ahmed) est de l'an 301=913 J.-C. C'est aux années de l'Hidschra de 280 à 301 , ou 893 à 913 do notre ère , que la majeure parlle de ce» monnaies appartiennent , et elles se suivent presque saus interruption dans cet intervalle. Les anuées antérieures (c'osl à dire celles 806, 832, 839 , 819 et 862 de notro ère) n'y sont représentées chacune que par une seule pièce.
Les lieux d'où proviennent ces monnaies sont, par suite de la diversité des dynasties auxquelles elles appartiennent , très-di versifiés. Sur les pièces abbasides, on lit Medinet-cl -Salam (ou llaghdad), Sorremenr.i (vuhjo Samarra, au nord do Haglidad, sur le
Tigre), Muhammedia (c'est-à-dire Rey, qui était à 8werslesd« Téhéran ) et Ispaban. Il n'y a qu'une pièce de chacune de ces villes. Celles soffarides sont de Sihlras et Serendsoh ( l'ancienne capitale du Sedschistan, aujourd'hui probablement Duschak). 11 y a trois pièces de la première ville et deux de la seconde. Les monnaies saroanldes, qui constituent, comme il a été dit, la majeure partie de la collection , présentent aussi une bien plus grande variété sous le rapport des lieux où elles ont été frappées. Ce sont les villes de Schasch , c'est-à-dire Tascbkend , Saraerkand , Enderabe (qui appartenait à l'ancien Tocharistan ) , Balch, Bijar (daosta province de Kumis) , Nisahur, Maadin (ce qui veut dire la mine, mot par lequel il faut entendro Maadin el-Schasch ou la mine de Schasch , qu'on trouve mentionnée sur plusieors autres monuaies, ou bien un lieu mentionné par une médaille de Abu-Nasr, et qu'on peut considérer comme la mine d'argent de Pentschhir. dans le Baralan, N.N.-O. du Caboul, ou bien Merw en Rhorasan). C'est dans les trois villes de Schasch , Samerkand et Enderabe , et Schasch en particulier, que la plus grande partie de ces pièces a été frappée ; car, tandis que celles de Enderabe sont au nombre de 48, et celles do Samerkand de 72 . celles de Schasch s'élèvent à 198. Pour les autres villes, on n'en trouve qu'un petit nombre: pour Balch 8, pour Nisabur 4 , et pour les aulres une ou deux.
Parmi ces monnaies on en compte 15 inédites, mais d'autres sont rares et dignes d'attention. A la première catégorie appartiennent les pièces suivantes :
Ou kalife Mutewekkil , Serreraenra an 235=849 J.-C
2. 3. Du deuxième Sofraride , Amr ibn-el Leis, deux pièces, l'une do 281 , où lo lieu do frappe est effacé , et l'autre de Schiras, an 283.
4 5. Du troisième Soffarido.Tahir ibn Mohammed, deux pièces de Serendkh , ans 293 et 294.
6. 7. Du premior Sawauide, lsmail W, Enderabe, an 290, avec un sigle sur le rcv. ou haut, et uuo autre avec le môme sigle sur l'av. et le rev.
8. Du même, Enderabe, an 291, avers au bas, Wely-el-Daula. qu'il faut interpréter Abu'I-Husein i l Kasim ibu Obeid-Ullah , le visir du kalife Mullefi.
Du même, Merw, an 300^912 J. C
Parmi les pièces rares cl curieuses déjà publiées, M. Praehn a remarqué des monnaies d'Amiu , comme héritier présomptif , avec une prière pour Soheide, l'épouse de ilarus, dont il a déjà eu l'occasion de parler ; celles de Ahmed ibo-Muhamroed ibu Jahja . avec reconnaissance de la souveraineté d'ismaïl à Balcb el Enderabe. an 292; celles qui ne portent que le seul nom Ahmed, el frappée» entre autres dans les mêmes villes , an 294 ; les pièces du Samauide Ahmed. Uijar? an 298, et celles de Abu-Nusr, au-dessous du même Samauide. à Enderabe, uns 299 et 300. La plupart des monnaie» snmauide» de cette" collection préseuleol plusieurs exemplaires, et même en assez grand nombre, puisqu'il y oq a jusqu'à 26 d'une même pièce, sans toutefois qu'on puisse les considérer comma des double», attendu que la moitié d'entre elles sont frappées dans des lieux différents.
On trouve ordinairement, comme on sail , parmi les monnaies cufiquus exhumées dans los contrées du nord de l'Europe, mi certain nombre du cnupui'o* de demi ou quart de piéees qui servaient d'appoints, ou à compléter les poids dan» la pesée de l'or. C'est dune unu chose remarquable que, dans celte collection . au moins tellu qu'elle nous est parvenue, on n'ail rencontré aucune* de ee» coupures. Peut-être onl-ellus été mise-s do côté par le vendeur comme inutiles, ce qui serait fort à regretter.
. — Dans la séance du 29 octobre, M. Fraehn a l'Académie de nouvelles acquisitions de pièce j Inédites pour le cabinet du Musée asiatique de l'Académie. Voici eu quoi elles consistent.
Le cabinet des médailles du Musée asiatlquede l'Académie a'eat enrichi depuis quoique temps de quelques pièces précieuses, qu'il doit i M. Brosset , à M. Relcbel . au scheich égyptien Miihammed Aijad, professeur d'arabe i l'école des langues orientales du ministère des affaires étrangères, i M. Raguly. de Pestb , i M. Haneen , professeur au gymnase de Dorpat , M. Son-t, de Genève, M. de Mucbin , troisième drogman de l'ambassade ottomane, M. Barataew, directeur dea douanes dans les province» trons-caucassienoes, M. Friek, d'EUaabethpol , et enfin au fils cadet de M. Fraehn , deuxième secrétaire d'ambassade à la cour de Téhéran.
Voici les pièces inédites qu'ont procurées ces nouvelles acquisitions.
1. Monnaie de cuivre, digne d'attention par le lieu où elle a été frappée; ce lieu est Ma, c'est-à-dire Aelia ou Mlia capitalisa, la ville bâtie par l'empereur JKliue Adrianue, sur les ruine* de l'ancienne Jérusalem. Sur les monnaies romaine* on voit figurer la Colonia £tia, d'après Eekhel, depuis Adrien jusqu'à Hostilien. Sur celles des Arabes dont les géographes cl les historiens connaissaient parfaitement te nom de celle colonie, celui-ci est resté pendant longtemps inconnu , jusqu'à ce que M- de Saulcy l'ait la le premier, sur uneaniiquc monnaie figurée arabe, qui parait avoir été frappée avant l'an 76 de l'Hidscbra. La pièce dont il s'agit iii n'est pas figurée et ne porte pas de date , mais elle n'en est pas moins de l'époque des (Jmeijadcsou d'une date un peu postérieure. Elle fait partie de celles envoyées d'Egypte par M. Fraehn fils.
2. ifi. Scbiras, an 323=935 J.-C. . av. au bas, Aty ibn-ButcfiA , plus connu sous le titre houorif)que de Imad-el-Daula , qui ne lui fut toutefois conféré que dans l'an 334 , par les calife*, s) p. p. El-Raizi-Billah. Voilà , dit M. Fraehn, la plus ancienne monnaie Buweihidc que nous possédions , ou du moius la première sur laquelle oo voit apparaître le nom de celle dynastie naissante à cette époque. Oo pourrait considérer comme plus ancienne uue pièce qui faisait partie de l'ancienne collection d'Adler, aujour- , d'hui à Berlin , pièce qui , d'après VEtenehut de Tychsen , aurait été frappée en 321 à Arredschau , ville que cet Aly avait prise d'assaut vers le commencement de l'an 320 ; mais celte monnaie ne porte pas le nom des Buweibides, à la place duquel on lit celui d'Abu'l Kaslm . fils du calife Kahir. Scbiras . où la pièce en question a été frappée, avait été prise aussi d'asaaut, par Aly-ibii Buweib , en l'an 322 , et choisie par lui comme sa résidence. Cette pièce précieuse provient d'un échange avec M. St>ret.
3. L'n fels (en cuivre) du vingtième sultan de la dynastie dos Mamelucks du Nil ou du Bahrite Melck-el-Nasir Hasao. lorsque pour la seconde fois il monta sur le troue du grand Caire. Av. Le -lia» MtlUnl-Natir Haut, Aïe de Met* elNaerr Muhammed, filt de Metik-et-Mateur Kala-un (1). Rev. frappée à et- Kahir ai, an 769—1358 J.-C. Cette pièce, qui • été rapportée d'Egypte par M. de Muchin, e*l peut-être un de ces fels que ce Mameluck commença à frapper dans l'année T52 , au taux de 24 pour 1 dirham. (Voy. Elcbhoro Repertor. Part. IX, p. 283.)
4. Petite pièce d'argent. Av. dans un rectangle. Le Suit an jmete. Rev. de même, dans un rectangle Keritn-btrdi-Vban. Au bord de l'av. il ne paraît y avoir eu rien autre chose qu'un ornement ; mais sur le rev. il est probable qu'il y avait une date. Le Kerim- Birdl qui s'y trouve nommé est un des fils légitimes de Toklamisch- Khan. Lorsque son père, dsns l'année 1407, -fut défait en Sibérie, non loin de Tumen . ( sur le Tura) par le Dolcho ldegu ou son lieutenant Schadi-Dek, et que ldegu fût monté sur le trône de la horde d'or comme vainqueur et chef des rois de la grande Tartarle , KerinvBirdi et son frère Dschclal-«l-Din s'enfuirent sur le territoire rosse, ainsi que l'a rapporté Ibo-Arabschah, et que le
I avec bienveillance par
le grand duc Wasilij Dmilriewllsch , se montra par la suite reconnaissant , lorsqu'après la chute de son frère DscheW-el-Din. en 1412. il parvint au irône, et surtout lorsqu'il vit la grand duc à sa cour. On ne sait rien de bien positif à l'égard du temps pendant lequel il parvint à se maintenir au milieu dea révolutions qui agitèrent la borde. Les chroniques russes ne le nomment que dans les années 1412 et 1413, et le mettent «n état de guerre avec un de ses frère*, qu'ils appellent Jerem Ferdei, etc., qui osl sans doute une corruption de Dschebbar-Birdi, nom du vaioqueur de Kcrim-Birdl, suivant les documents publié* par Langlés.
Quoique notre cabinet, ajoute M. Fraehn, possède déjà 43 pièces diverses des monuments numismatique* des Kbaus de la horde d'or, el même en nombre presque toujours considérable nous D'en avions pas encore rencontré une seule de ce Kerim- Birdi. Celte pièce rare est une bonne fortune très-digne d'être appréciée; elle s été découverte dans le gouvernement deTambow sur les bords de la Zna, non loin do la petite ville de Aodreew où passe la grande roule de Crimée , et c'est M. Brosset qui eo a fait hommage au Musée asiatique de l'Académie.
6. Deui exemplaires d'une monnaie de cuivre qui appartient à celles encore problématiques de la numismaiique orientale. Les légendes sont bien arabes , mais défigurées à un point incroyable, et le produit d'un caprice blaarro ou de l'Ignorance. C'esl surtout le cas de l'une d'elles relativement aux légendes marginales des deux coïé* et à celle du champ. Celles-là consistent en graodu partie en lignes simples ou doubles et demi-circonférences , et la dernière laisse de l'incertitude sur le côté suivant lequel (I convient de la lire.» L'inscription en quatre lignes de l'autre côté, qoi parait si facile à lire, a été jusqu'à présent indéchiffrable pour moi dit M. Fraehn 11 y a déjà vingt ans euviroo que quelques exemplaires de cette pièce, provenant do Berlin et envoyés par le gêné ral Ruhle de Liiienslero . m'élaienl tombées dans les mains et que j'avais cherché en vain à In déchiffrer. Depuis cette époque je n'avais pas eu occasion de la revoir, el je l'avais entièrement perdue de vue, lorsque dernièrement M. Reguly, jeune savant hongrois , m'a fait hommage de deux exemplaires que j'ai déposé* dans le Musée Asiatique. Là je n'ai pas hésité à la soumettre à l'examon de notre savant scheib égyptien Muhammed Aijad Celui ci n'a pas vu sans surprise les traces que porte celte pièce et au bout de quelques instants a cru découvrir, au commencement de l'Inscription de quatre lignes , les mou Tah et Tatm , qui sont les noms mystiques de deui suras du Coran, ce qui permettrait de lire ainsi les trois premières lignes :
Muhammed, qui eit venu avec toute la vérité de «ois ttigntur Quant au dernier sura, le scheich croit qu'il est répélé. mais en direction contraire; et d'après ce qu'oo observe dans le champ de de l'autre coté, il pense que c'était probablement une date. Avec toute la déférence que j'ai pour ce savant, je dois toutefois reconnaître qu'il faut une certaine complaisance dans l'esprit pour adopter ces conjectures et les regarder comme probables II est vrai que le scheich ne les présente aussi que comme telles , mais pour moi ces deux légendes sont encore des énigmes. Je ferai toutefois remarquer que pour les résoudre il existe deux circonstances qui méritent d'être remarquées : l'une, c'est que j'ai appris de M. Reguly qu'on rencontre souvent ces pièces en Hongrio avec des monnaies de Bela IV. et l'autre, qu'on conserve à Pesth (probablement écrit en mauvais latin) , un Jerlyk par lequel . Catlan ( Kadao ) ex ttirpe Jedxan iu reeno Ungaria Kaymakum, nummoenoitroe, vulgo Keser cbunuch tatar pensa, tanquam nummoe Byzantinoe in commtreio reeipijuetit. On est donc disposé à conjecturer que, lorsque les hordes mongoles péuétrèreut en 1241 eu Hongrie, elles y frappèrent dans le pays des monnaies de l'espèce susdite..
ici la figure do l'une de ces monnaies , qui porte
(t)Cei
- Mi écrit, •» «on p«i Xilaon ou Kolaun, n'
dam leur fnlier toutes le» légendes , afin que les amateure de numismatique puissent s'eiercer à en chercher l'ciplicatloo.
6. One pâte ou masse vitreuse égyptienne, de forme hémisphérique et colorée en vert. Sur celte masse vitreuse, malgré l'Imperfection et les altérations, M- Praehn est parvenu à lire sur le coté aplati cette Inscription : Au nom de Dieu! Par ordre de
fimir Obeid-Vllak ibn-tl Habhad Utu mtture bien eé-
rifiH (mesure pour les choses sèches) etc. H est i regretter toutefois qu'ut» portion de cette Inscription ne soit plus lisible, mais il est clair qu'elle indique que la présentation de cette pièce ou de ce verre donnait droit , i celui qui l'avait en sa possession , à une mesure très-exacte de ris. de froment, de grain, etc., car on ne peut pas douter que les masses vitreuses n'aient été autrefois, eo Egypte et même en Sicile, au temps de la domination des Fatiroldes, une sorte de signe représentatif ou monnaie Active qui avait cours. Ce signe se fabriquait sous l'inspection de l'.tutorité qui gouvernail le pays, et c'est ce que démontre le nom des émirs et des califes qu'un grand nombre d'entre elles portent sur lebr* faces. L'émir dénommé sur celle dont il est question est le même que celui dool il a été parlé très-souvent, et, entre autres, sur les différentes pâtes du musée de l'Académie provenant du cabinet de Nassl. Il avait été nommé, vers l'an 107 de l'H— 156 J.-C., directeur général des Gnances de l'Egypte, par le calife ffischam, et plus tard gouverneur du la province Afrlkla. Cette pièce intéressante a été acquise, ainsi que le n* 8, par M. Praebn fils, lorsqu'il «tait en Egypte.
7. Une pâte verte vitreuse, curieuse historiquement parlant, que M. de Murchtn a rapportée d'Egypte. Elle a d'un côté l'Inscription suivante : Limait el Bakim bi-amar-allak , tt U vicaire de ton pouvoir (c'est-à-dire l'héritier présomptif de son troue). De l'autre côté on lit encore , dans une dernière ligne , Ah} tille favori dt Dieu. El Haklm est le sixième Fatlmlte divinisé par la secte des Druses; son héritier était Abd-ul-rahini Ibnlllas, dont l'avénemenl date de Pan 404=1013 J.-C. Voy. Sacy, Chresloro., éd. S, 1. 1, p. 198, où on cite uoe monnaie de celle année, du cabinet Blacas, et sur laquelle on Ht distinctement aussi le nom de Abd- «1-rahim. Cette même année est indiquée aussi sur un verre vertclair, comme on peut le voir dans le Receoa. de N. Fraebo. p. 831, n* 8.
8. Un verre de couleur bran sale, portant également une lé* géode des deux côtés. Il n'y a toutefois que celle de la face exlèr rieure qui soit encore lisible; elle porte ces mots : Je prie Dieu toutpuiuant de le conserver.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
AncaiotMii. — Voyage m Egypte. Extrait d'un rapport i M. le ministre de l'instruction publique, par M. Nestor l'Hôte.
Suite (I).
> A Akhmym, l'ancienne Panopolia, j'ai copiéaux plafonds de plusieurs tombeaux des portions de aodlaques. L'époque très-récente i laquelle ils appartiennent contirmo la vérité depuis longtemps recounue el établie par M. Letroooe, relativement à l'origine grecque et à l'introduction tardive de ces représentions. Je n'avais fait, à mon précédent voyage, que reconnaître l'eihleDce de ces zodiaques sans m'attacher à les copier ; la mauvaise conservation des peintures m'a rendu celle lâche fort difficile. Je me suis égaassuré, en faisant opérer une fouille sons l'architrave du propyloq d'Akhmym, que le aodîaque signalé par Pococke et d'antres voyageurs était rirculaire et tout à fait analogue aux todiaques des hypogées. J'avais précédemment pris uoe copie de l'inscription grecque de ce propylon et déchiffré un nom de divinité égyptienne, Triphis, qui avait échappé aux autres voyageurs; M. Letronnea depuis retrouvé co nom dans deux autres inscriptions. (Voir le Journal des Savante, 1841.)
(1) Voir le précédent numéro de L'InttiW.
• Parmi les hypogées d'Akhmym, il y en a on d'époque fort ancienne, portant les noms et titres du vieux roi Skbal (Bioothrts), dont la tombe est à Biban-el-Molouk. Ce petit hypogée n'a pas été achevé, et le peu de sculptures qui ornaient la façade et encadraient la porte d'entrée est fort endommagé. J'ai copié lool ce qui en est resté visible, et j'ai reconnu, dans le cartouche oom propre du roi, le signe qui jusqu'à présent faisait doute, ainsi qu'une variante do prénom.
« Les chaînes de montagnes qui, sous les noms de Scheykh- Barrydy et GeUel-Aboufédah, s'étendent du nord do Akhmym jusqu'auprès de Psinanla, présentent une quantité innombrable de grottes funéraires et de carrières. La plupart de ces excavations sont, Il est vrai., dépourvues de sculptures; mais, pour m'en assurer, j'ai dû lea visiter toutes. La revue que J'en ai faite en diverses fols m'a procuré des documents utiles. J'y al recueil!!, entre autres, quelque* inscriptions démotiques qui augmentent la collection de ces préciuui débris que je me suis attaché à rassembler partout où j'en al pu trouver.
« Enfin, les curieuses grottes de TeJI-Amarna et d'Hadgy-Kandyl (Pslnaula) pouvant être regardées comme la partie la plus importante de mon voyage, je m'étais proposé de les dessiner complètement. Une telle entreprise, eu égard a l'étendue et au grand nombre des sculptures qu'il s'agiasait de reproduire, aurait cj de quoi décourager le dessinateur le plua déterminé. Il n'y avait qu'un moyen d'atteindre le but, dans le temps limité que je devait consacrer i ce travail : c'était d'avancer le plus possible les dessins d'ensemble de chaque tommbeau ou partie de tombeau, et de suppléer par des empreintes en papier aux détails que je me réservais de terminer après mon retour en France. La quaotité d'empreintes è recueillir sur ce point était considérable, et offrait d'autant plus d'Intérêt que c'était, quant è l'exactitude, transporter i Paris les originaux eux mêmes, et les preuves matérielles de la perfection i laquelle, sous le rapport de l'art, la sculpture égyptienne était parvenue i l'époque très-reculée où ces monuments furent exécutés. Du reste, si cette perfection semble, ici plus qu'ailleurs, confirmer la remarque que partout en Egypte l'art plastique et l'écriture se montrent à un état de développement accompli, quelle que soit l'époque reculée de» monuments, jo crois avoir reconnu aur d'autres ruine* les indices d'un état antérieur plus rapproché de l'époque primitive, et j'ai recueilli dans phisieurs grottes funéraires très-anciennes diverses observations qui tendent è le démontrer. Quand aux hypogées eTEII-Tell, leur haute antiquité est prouvée par le* matériaux dea pyMoea de Earoac. où l'oo trouve des débris d'édifices contemporains de ces mouvements.
■ Après a^oir repris dans la décoration des grottes d'EII-Teli les empreintes qui se rapportaient aux diverses parties de mes de$«ins restées incomplètes, je me suis rendu aux hypogées d'Hadgy- Kandyl (autres dépendances de Pslnaula). qoe je ne connalssa'w pas, et qu'aucun voyageur n'avait signalés. J'ai retrouvé, parmi les sculptures de ce* monuments, entre autres particularités, de* images parfaitement conservée* de ces captifs hyckichôs dont je n'avais pu avoir qu'un tracé Incomplet dans l'une de* grotte* d'EII-Tell. L'ensemble de ce» hypogées fournit d'ailleurs une variété nombreuse de prisonniers africains et autres, mais qui se distinguent du type particulier dont <l s'agit ici. J'ai pris aussi l'empreinte de différents bas-reliefs et d'un tableau presque Intact où figurent, avec les traits de la ressemblante la mieux caractérisée, les personnages do roi Baehau, de la reine et de leurs enfants ; ils sont représentes à mi-corps sur un autel ou eatrado d'oé ils so montrent à une assemblée et procèdent i la distribution des colliers d'honneur. Los empreintes que j'ai rapportées, ou dos dessius fort exacts, pourront seuls donner une idée complète du style el du caractère propre A ces sculptures, et l'on peut dire que le fini de leur exécution ne laisse rien a désirer sous le point du vue d'une perfection matérielle.
• Une grande el magnifique stèle, sculptée parmi les rochers chi voisinage et dont j'ai pris le» dessin, complète, avec la stèle do rouis el Gelùel, l'ensemble de* curieux monuments que j'ai recueillis dana cette partie de l'Egypte. Je dois ajouter que cette)
collection tordrait pour comoonser amplement lei frai» du voyage.
« A peu de distance au nord de Psinaula, et ver* le village de Btrtchi, j'ai pria en notes et en empreintes de nombreux détails dans de» mmbeaox très-anciens. J'ai lait tut») une nouvelle excursion aui carrière* et grotte* funértires de Btymescarah, situées à mi-chemin de Berecté et d'Anliftoé (Seheyk Abodeb). U te trouvent, dans une carrière, la stèle dé Tboutmès IV, avec date do l'an 32, dont j'avais i reprendre l'empreinte, et tout auprès le tombeau de Thocrûttôtph, que j'avilis signalé i mon précédent voyage. J'ai repris dans ce monument des empreintes et de nouraui extraits des parties les plus intéressa ni es, Dotammeol l'inscription en douie lignes qui relaté le transport de la statue colossale du défont. Je n'ai pas besoin de rappeler que ce personnage otait à la fois Intendant des revenus et le père d'Osorfascn II, ce qui autorise à regarder ce roi comme chef de dynastie.
■ Les grottes très-aocienoet de Koumel-Ahtnor. au sud dé Zaouyel el-Mayeteyo, et celles de Seharone, m'oot fourni beaucoup de notes et d'empreintes. Le dernier de ces tombeaux donne la légende et le portrait du roi Apappus on Apopbis.
■ Je ne rappellerai qu'en passant les ruines de Théneh (l'ancienne Acorla), dont j'avais, è mon premier voyage, dessiné toutes 1rs antiquités, et celles d'Acbmouneyn (Hermopolis Magna), où j'ai pu copier neuf ligne* d'une inscription dont lea membres do la commission d'Egypte n'avaient reproduit que Irott lignes. Cette dédicace curieuse, communiquée à M. I.elroone, qui vient de la restituer, se trouve appartenir aux règnes simultanés de Marc-
( La util* à ax a air* nuwkéro.)
Histoire du peuples ou noan. — Défense de la chronique mite de Nutor eonlrt lu attaqua du sceptique*, par M. P.-G. Buteow.
Dans lé courant de l'année 1829 , et même quelque temps auparavant , plusieurs savants ont pris i tâche de déprécier lo mérite de Nestor, en présentant sa chronique comme un recueil de notices historiques, dans laquelle II avait compilé des documents on de* faits souvent faux et empruntés aux sources les plus diverses, et surtout appartenant i des temps postérieurs. Ces sceptiques , en attaquant l'autorité de sa chronique, ont aussi attaqué les personnages ainsi que lea événements qui y sont décrits; Ils oui soutenu que Rurik , Askold, Dir, Oleg , n'étaient que des mythes; et que Nestor a falsifié et giié l'histoire de Igor, Oleg, Swajtoslaw, Wladimir et Jaroslaw ; que sur lot» ces personnages on ne possède que les documents d'écrivains étrangers ; euûu que l'époque de l'établissement des Slaves dan* le nord de la Russie, de mime que l'origine de Nowgorod ne sauraient «ire pin ces avant le milieu du XII* siècle. C'est contre ces trois chefs d'accusation principaux qu'est dirigé le travail de M. Bulkow. Celle défense, écrite avec beaucoup de soin et de taleni, nous révèle une foule de sources nouvelles ou du moius pou coonues, et résout heureusement plusieurs questions controversées. On jugera d'ailleurs de son mérite par l'analyse
M. Buikow partage sou travail en deux parties. La première est relative à la chronique elle-même et renferme six chapitres, t. La Russie au XI' siècle était-elle astra avancée eo civilisation pour avoir 4 cette époque on chroniqueur particulier t Ce chapitre est rempli l'Intérêt. 2. Sources de ta chronique russe. 8. Des I et exploit* d'OIeg et de Igor. 4. Des Rosses d'après rt Ewers. *. Oui étaient les Basses et les Warêgue* d'après lea idées des sceptique*. «. Fondation de Nowgorod et soo commerce.
Dan* la deuxième partie, l'auteur s'occupe de la personne de Nestor et traite en six chapitres : I . Naissance de Nestor, éducation do ce moine , commencement et tin de sa chronique. 2. Recherches ro allves aux opinions des sceptiques sur toutes les chroniques de* anciens convenu. 3. Concordance de la chronique do Nestor avec les théories de Boris et Gtab, depuis l'origine du couvent de
Petscfaersk , et avec la vie de Théodosiu*. 4. Sources i Nestor a puisé les matériaux de sa chronique. 6. De Wasil Silwerst et Tatiscbtschew. 6. Depuis quelle époque Nestor est-Il connu connu* chroniqueur?
. Nou« allons maintenant passer en revue quelquee-uue des chapitres de cet ouvrage. en commençant par celui intitulé : La Russie au XI« siècle était elle a«ea avancée en civilisation pour avoir dès) cette époque un chroniqueur qui lui fit propre?
« Les sceptiques soutiennent t(ue la chronique de Nestor n'appartient pas au XIe siècle; car t* un ouvrage dans loque) tout est raconté Miivant un ordre. régulier, ne s'accorde nullement avec l'eaprit qui dominait à cette époque dans toute l'Europe, et encore bien moins correspond- elle au développement intellectuel de nos ancêtres qui, jusqu'au IV* siècle (!) étaient è demi sauvages, et même «qui vivaient comme des bêles ; • 2° Dans cette chxooiqee. il est parié des Dtuttck, des eost», Kkljofi, kuni et du velours m aksanùt, et de beaucoup d'objets et de mou que nos ancêtres n'ont connus pour la première fois qu'au XIII» eiècta par les négociants des villes hanséatiques. Encore moios pouvaientils avoir connaissance des griwni (espèce de monnaie), puisqu'ils no sont parvenus en Putngoe qu'en 1126 ; 3° La Pologne, la Llthuacie, la Prusse, la Courtaude, la Livooie et l'Esibonie n'ayaut pas encore au XI* siècle de chroniqueur particulier, il parait absolament Impossible que la Russie en possédât un, et fût, par conséquent, supérieure k ces pays dans une matière qui n'est pas sans importance. •
Relativement au premier chef, M. Bulkow répond : ■ Os Slaves du XH siècle nous sont dépeints par le* incrédules tels que Scbloeter nous les a représentés pour le VIII* siècle; mais cet écrivain lui-mime est dans l'erreur, et probablement c'est lui qui a propagé le préjugé que dos Slaves, dans leur* rapports sociaux, ne doivent rien i eux mêmes , mais uniquement tout aux aventuriers suédois, i Rurlk et s ses Russes. Kararasin, Lelowel, le baron de Rosenkampf et autres , ont déjà mis au grand jour ( elle erreur grossière de Schloeter. Eo effet , d'après ce que dit Nestor « que beaucoup de tribus slaves formaient des principautés indépendantes ( qui, par la suite, se soumirent k la domination de Rurik ), et- qu'il existait déjà en Russie, avant Rurik, un grand nombre de villes, «Il faut quH les Slaves aient eu ou une espèce de code de lois , ou au moins de coutumes , bien loin de vivre comme de* bête» sauvages. Il* doivent, ne fût-ce seulement que pour leur entretien et pour *e procurer des aliments, s'être exercés k la chasse, et avoir appris è fabriquer des armes ; mais indépendamment de
cela ils cultivèrent encore les champs et s'occupaient do l'éducation du bétail, puisqu'ils liraient des Cbasaros un impôt • pour chaque charrue» et qu'ils adoraient le Wolos, dieu protecteur des bestiaux (Skotji bog).Ces mots da Nestor :«ils rivaient dan* les forêts comme les bétes sauvage* et le bétail, se rassemblaient pour se livrer è des jeux diaboliques, . démontrent clairement la différence entre 1rs Slaves païens et ceux qui embrassèrent la roliglon chrétienne. SI donc il n'y a aucun motif pour considérer comme i demi sauvages nos ancêtres du 1X« siècle, encore moins convient II de les regarder comme tels à l'époque de l'arrivée de Rurik et des Russes Warègues. Nous savons, en outre, d'après le* écrivains^byzanllus.que ces peuples, i celle époque, avaient de l'adresse et del'lodustrle. Non-seulement Ils connaissaient les principes fondamentaux de l'art de la guerre , mais Ils combattaient avec les armes dus peuples civilisés , construisaient des vaisseaux , vivaient dans des villes et villages, et avaient connaissance du commerce et des idées sur les agents politiques et diplomatiques. Si on trouve encore «het eux, après avoir reçu le baptême, des traces de la conservation de quelques anciennes croyances on contâmes païennes, ce n'est pas un motif suffisant pour traiter d'bom-
mes à demi barbares nos ancêtres du XI* siècle •
Le deuxième chef allégué par les sceptiques se trouve démenti, suivant M. Bulkow, parlbu-Fodlau.EI-Istareh, Constantin Porpbyrogénèle ei beaucoup d'autres écrivains bysantins, dans lesquels on voit évidemment que ïaksamit, les «uni. les schljaai, les griicni, myto et y osfi étaient parfaitement connus des Russes du Xl« siècle. u<
de bas alot ; tcktjag . un sou byzantin ou le schilling allemand ; myto et gott, les mois allemands ma»t et goft. Mais, solvant l'interprétation de M. Butkow, les knni sont des peaox de martres (en russe aunùa); tckttchlajagi (tthttchljagi. Uckttthjagi. fyuehttcktgi, schljagi, et tehuljagi) signifie sans doute un des animaui «roi vivent dans des trous qu'ils creusent en terre, animaux vivant* . w'schtscheljach- , c'est-è-dire le blaireau, la libetlne, le putois, l'hermine ou autre semblable; car. déjà précédemment, les Wjallischi et Poljaoes avaient payé aux Cbasares un tribut d'écureuils blancs ; gott, dans l'acception commerciale pent très- bien provenir des mois suives gatia , richesse , guta , trésor, et d'un autre côté on pourrait rapprocher le mot gott, avec lignification d'envoyé, do mol skandinave gettir, qui s'appliquait i la cour du roi. Les roots grivma et my(o sont employés tous deux avec la signification de poids dans tons les dialectes slave* ; ei lo second, avec l'acception de don, récompense, péage, se trouve encore coosorvé dans l'Evangile soos celui de mylar , un péager, ainsi que dans le Prawda ei le mattuel des moines.
Quant au troisième cher des sceptiques , M. Buikow le combat ainsi :
. Les sceptiques, dit-il, dans l'idée quêtes Russes du XIe siècle étaient i demi sauvages et ne connaissaient aucun ordre social, se basent sur les témoignages des écrivains byzantins et arabes et allèguent en preuve ( ce qui du reste ne s'applique pas au Xl«, mais bien aux IX'elX* siècles) que les Russes, dans leurs guerres avec les Grecs en 866 el 9<1 , avec les Perses en 913. s'étalent fait remarquer par leur cruauté, par la soif des meurtres, l'enlèvement des femmes et des enfants, parie vol, l'incendie; qu'ila étaient gros alors , sales, sauvages; qu'ils pendaient les larrons et abandonnaient les corps des condamnés aux arbres jusqu'à leur entière dé( omposilloo ; que les primées russes quittaient Kïew i daler de novembre et pendant tout l'hiver pour recueillir les Impôts dans les tribus qui dépendaient d'eux ; or, disent ils, ou ne volt rien de semblable dans les empires policés on bion gouvernés. La réfutatien do ces allégation* n'exige qu'uno connaissance médiocre de la manière de faire encore aujourd'hui la guerre chef des peuple» qu'on doit certainement considérer comme policés, qui ont depuis longtemps une littérature (l'Espagne par exemple), et des moyens qu'on employait naguère encore en Italie avec les larrons et vo leurs de grand chemin, lesquels n'étalent pas traités autrement que chex nos ancêtres. La grande erreur des sceptiques relativement i la rentrée des impôts chex les princes russes, provient uniquement d'une fausse interprétation d'un passage deCoostantin Porphy rogénèie. Conimenl|peuvent-ils dire que nos ancêtres du XI* siècle étaient libres, indépendants, non policés jusqu'à la fin dn XI 11* siècle et le commencement du XIV*. sous le joug des Mongols où. suivaol Schloexcr lui-même, la civilisation byzantine commençait è s'in traduire en Russie, quoique les chroniqueurs fussent des moines et les moines souvent des paysans. D'ailleurs, le métropolitain rua» Cyrille, après avoir tracé devant l'assemblée detéréques. à Wla dimlr, sur IaKIjasma.en 1274, le tableau de* maux qui affligeaient alors l'Eglise el l'Etat, aurait-Il proposé comme le seul remède pour rétablir l'ancien ordre dans l'Etal la propagation des ouvrage» grecs et slaves. •
{Lu ttilt à un aulrt «««(m.)
CHRONIQUE
L'Académie Royale du Gard, a NI me», a proposa pour tojet d'an prix I décerner ru août 1*42, la question de» banques publiques eootiocree» comme banque* de dépût , d'escompte, cl de la circulation des billet» au porteur qu'émettent le» banques d'escompte. Le pris est une médaille d'or de 300 fr.— Limite du concours 15 juillet 18»!.— Dn autre prix est encore propose pour le irvcmr- concours. C'est un prix de poésie. Le sujel Indiqué est t'ùkmgt dt$ priummcrifriffai, et ar»b«, opèri en Àfriqut , tous U» «nature* de Af. i'eraffut d'^tjcc— I et H» don.
t à trou cents vers. — Le prix consistera en «ne médaille d'or
de la râleur de 100 fr. — Les pièce derront égaiemeirt être adressees.avant le
18 Juillet.
— Les journaux OUI annoncé ocrnlèreinent que l'on a ifecouvert * Catn; dons des papiers que l'on «c déposait a vendre à la lira, un grand nombre de manuscrits inédits do Père André, auteur de l'Bsaai 1er le Beau, une correspondance fort curieuse de Footeoaile et de MaJIebcanche avec ce tarant, une autre correspondance du Pfrre André arec les Pt-rrs Hardouin, Forée, Dutertre, etc., k la suite de laquelle le* Jésuites la irenl enfermer A la Bastille; enfin un manuscrit aulogtapbe de l'abbé de Salttl-PierT*. — Nota ne tarons si celle annonce est parfaitement exacte.
— On mémoire de M. ScboolerafL la récemment A ht Société Géographique de Londres, contient la description détaillée d'un tumulus situé il Cravc-Crret. dans la rallée de l'Obio, a une demi-journée de Pillsberg. Sa forme est un ci'ioe tronque, et on calcula que u masse est de plusieurs millions de pieds cubes de terre. Quand oo l'a out«1 , on a trouvé dans l'intérieur de* squelette* estmains, 1700 chapelets d'ivoire, 500 petites coquilles et 08 épinfie» d'unca ; de plus, une petite pierre tabulaire avec vingt caractères alphabétiques, grave* distinctement et distribués en ligne* parallèle*. Ce dernier mit turtoul esche vilement l'attention. La date de la construction de ce lumutu» remonterai! » A. D. 1300.
— Dan* une des dernière* séances de la Société de* Antiquaire* de Londres IL W.-D. Saull a fait connaître le résultai de ses recherches sur lettondallons de la muraille romaine qui a été récemment découverte a Londres en différents ponts. L'auteur j donne une description détaillée des divers matériaux dont se compose cette fameuse et antique muraille que le temps a peu
ria
géologue»:, petites masses de grès lerruRineux irregul>ereraerii luierpwsct», double rangée de briques, une autre couche de mutilons, une rangée dr mile* , pais d'autres moélloui i la muraille est large de neuf pieds (anglais) h ta base, el de deux pieds ver* ton sommet; la hauteur totale est de dix pied* sept pouo s.
— Les rouilles que l'on poursuit avec activité dans reasphilèatrc dePoutmole ont donné lieu ternir rement A d'importantes découvertes. Si Ton en juge d'après ht portion de cet ampbitttlre déjà mise à découvert, U | quand il sera totalement déblayé, uo de* plus parfait* et i aumenls d'architecture antique en Italie, et enrichira les mu des morceaux les plu» précieux.
Sommait* dn tfr 78 (Avril 1841).
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AVIS
La rt-împrwion de divers numéro* et on nouveau tirage de* tolumes qui étaient épuise», »j ont permis de compléter un as*« grand nombre de collec- 1 de Clnstitut, le prit de la collection a pu par cela mente être considira- 'dult. — A partir de ce jour le prix est ainti Exe ;
1 ™ Section. La collection de» neuf soloiiie», depoi* la fondation,
en t «33, juaqu'i la fin de l'année IBil 108 fr.
Prit de chaque volume, isolement Il
3* Section. La collection de* six volume» depuis la fondation,
en 1836, josqo'4 la lin de l'année 1841 48
Fru de chaque volume, isolément 8
Celte excessive réduction rendra détonnais accessible à tout le monde la collection complite de notre recueil ; et ceux de oos lecteur* qui ne la possedenl pas encore entière, s'cmprcsveroBt , tans aucun doute, de la compléter atant l'épuisement du nouveau tirage qui a permis d'en diminuer aussi notablement le prix.
SÉAJSCES ACADÉMIQUES.
DE PARIS
Séance* dei 6, 13, 20 et 27 mai 1840.
L'Académie a été informée, dans la première de ces séances, de ta perle qu'elle vient do faire dans la personne de M. M in n net, décédé le 5 mai. — Elle a reçu de M. le minisire do l'intérieur l'avis <|u'oae somme de 1,000 francs a été allouée pour la continuation des fouilles commencées à Aix, sous la direction de MM. Rouard et de Lagoy, conformément au vœu exprimé par l'Académie en 1841. — Il a été procédé, par la voie du scrutin, a la nomination d'un associé étranger, pour remplir la place vacante par le décès de M. Hecren. Lne commission nommée dans la séance du 22 avril avait présenté comme candidats en première ligne M. le cardinal Mal ; en deuxième ligne, ex œquo, MM. Borghèse et Amédée Peyron. Au premier tour de scrutin les suffrages ooi été partagés entre M. le vicomte de Santa rem, le cardinal Mal et M. Amédée i'eyron; aucun des candidats n'ayant eu la majorité, au deuxième tour M. le cardinal Mal a été élu.
voici maintenant les communications et lectures de mémoires qui ont eu lieu dans ces séances.
M. Séguier a terminé la lecture de son mémoire sur les théogonies grecques et phéniciennes comparées entre elles ; — M. Garcia de Tassy, de son mémoire sur la subdivision actuelle des castes indiennes. — M. Quatremère a fait une première lecture d'un mémoire sur une inscription phénicienne trouvée en Sardaigno, il a donné une traduction nouvelle. — M. de Saulcy a été à liro en communication un mémoire sur l'inscription blliogue de Tbougga, dont il fail lilnographier une transcription en lettres françaises, hébraïques, puniques et numidiques. — Le secrétaire perpétuel a communiqué une note de M. de Lagoy sur le»
fouilles faites à Aix, et une note sur une inscription votive à Uio rinus, trouvée prés d'Apt.
Les ouvrages dont il va être fait mention ont été offerts & l'Académie, dans les différentes séances du mois de mai :
Le secrétaire perpétuel ifujésenle n» ouvrage de M. Constats 10 Gêner» , in. tilulè : Memorie ttjriehedei Tuiani, conti/ti Desjna, $ notiita dette lors mentit, Turin, I84S. in-4* ; — M. Berger de Xlirey , au nom de l'auteur, le 5* vol. de CUistoirt du parlement de Normandie, par M. Floquet ;— H. Rxyitaud , un ouvrage de M. Lelio Carfora , intitulé : Intorno alla origine t progressa délia fattlla e terittura diseorsi etnofraficl ; — M. Jomard, la Théorie du Calendrier de M. Francœur ; — M. Hase, l'ouvrage de M. Tafcl, de Tubingue, intitulé : De vlÀ mditari Homanorutn equatta.
L'Académie a encore reçu les ouvrage» dont voici le* titres : — OnHrMaiaire géographique sur CExode et tes Sombres par If. Léon de Laborde, Id-P ; — Éssoi historique sur 1rs arts du destin en Picardie, accompagné d'un atlas, par M. RigollcL — Coup d'ail sur tes arehites de la talhédrttt* de Chartres , par M. Oteray. — Description de C Afrique, par Ion Haueal, traduite par IL CdeSlane, 1843, in-8*. — Le Guide du RotmUton , par H. Henri iolî.
Archéologie : Voyage en Pertt. — Dana le précédent numéro nous avons annoncé que nous compléterions l'Insertion des communications faites à l'Académie des Inscriptions et a celle des Beaux-Arts, par MM. Coste et Flandin, sur leur voyage en Perse. Nous allons donner aujourd'hui ce qui nous restait à publier à cet effet, avant de publier le rapport qui a été fait, sur les recherches de ces voyageurs, au sein de l'Académie des Inscriptions. Les recherches dont il va être question ici sont relatives aux antiquité* de la Perse, dans la province de Fars. Elles sont exposées dans un rapport rédigé par M. Coste, et dont voici le texte même :
-Dans une précédente communication, j'ai parlé denotre première eicursiond7/amatfor», Kengavar, BiSutoun, Takk-Bo$tanel Ser poul-Zohab, entreprise conformément à vos instructions. Maintenant, permettez-moi de vous soumettre celui do la secondo excursion faite pendant octobre, novembre , décembre 1840, janvier et février 184! , dans la province du Fart, pour explorer les antiquités désignées dans votre itinéraire sous les noms de Mader-i- Souleimaii iThlakhr, de Nakicki Roustam, de Nakkuki Rajab. do Takh- Djtmehid ( Persépolis), de Ckiraz , de Ckapour, de Bender-a Rouchir, àe Rischihr, à'Ilamadak, de Firouzabad, de Feua.el de Darab-Gerd.
• Ce fut le 27 septembre que nous partîmes d'Ispaban, et le 6 octobre nous arrivâmes à Madtr-i-Souleiman, première ruine que l'on reucontre en entrant dans la province du Fart.
• Ces ruines, situées dans une plaine, à 12 lieues au nord-est de Takk-Djemchid, sont comprises dans un périmètre de 1,000 mètres de long sur 400 mètres de large. La première ruine en arrivant de Morgaub, est une grande construction bâtie sur l'angle d'uno colline. Son revêtement est formé par de grosses assises d'égale hauteur, mais de longueurs différentes. Les lits et les joints, parfaitement taillés, sont posés sans mortier. Cette construction a un développement de 232B,70, sur 12", 70 dans s* plus grande hauteur. Les assises ont 85 à 90 cent, d'épaisseur, sur diverses longueurs, depuis 10 mitrti jusqu'à 50 cratiméfr», avec des bossages dont quelques-uns sont terminés, les autres
roulement ébauché* ; ce qui fait présumer que ce monument n'aurait jamais été termiaé. Sur chaque joint vertical existe un rarouillenentde « cent., surO",8 coot. dehaut «t 15 eeot. de profondeur, servant probablement a lier les assises sur lo parement extérieur avec du métal. Ces liens ont tous été enlevés en dégradant le refou Ulemant. Cette pierre est blanche, d'un calcaire dur, veinée comme le marbre. Le restant de la construction ou massi/ est construit par assises irrégulières, dans leur hauteur et dans leur longueur, d'une qualité de pierre plus tendre, do couleur brunjaune, posées pareillement sans mortier. Les quatre premières assises, formant la base de celte grande construction, sont eu saillie sur les parements: ces assises soot apparentes aui deux angles ttord-outtt et tud-OHttt. Il est difûcile de reconnaître quelle était sa destination. Était-ce la base d'un graud tombeau, celle d'une forteresse ou d'un palais? Tout fait croire que ce monumeut n'a jamais été terminé.
• Presque au centre des grandes ruines ou du périmètre, sont celles d'un pal.iis dont il reste encore quelques fondations sufllsantes pour en déterminer le plan : une colonne est encore debout, en belle pierre blanche, formée de trois blocs, et elle a 1 1 mètres de haut sur 1 mètre de diamètre; elle était probablement plus élevée; l'assise de l'astragale manque. Celte colonne est posée sur une base formée d'une seule moulure (quart de rond renversé), et la pierre est noiro. L'on voit aussi trois piliers servant d'anles au monument -, ils ont 5»,20 de haut, formés de trois blocs chaque, en belle pierre blanche, sur lm,08 sur chaque face, posés sur une assiso d'arrasemeut formant le sol du palais, le tout posé sans mortier , les lits étant parfaitement bien taillés. Chaque pilier a une inscription de quatre lignes, en caractères cunéiformes. Sur la partie supérieure soot des refouillemeuts d'uu proGI de coruiche. Co palais avait 44n»,60 de long sur 34m,50 du large; sur le sol gisent quelques fragments d'assises, mais Ton ne voit aucun profil de corniche, ni détail de chaoiteoux.
- Au nord-ouest de ce palais sont les ruines d'uo édifice ( j'eu ai trouvé un semblable à Nakschi-Roustam; ; sa largeur est de T», 10, et sa longueur dcT1», 40, ayant à ses angles des a ui es de 1™. 05 de largeur sur 19 cent, de saillie ; sa hauteur est do I2m,88, où il existe encore une assiso avec moulures et deo lieu les servant do corniche. Le tout est construit en belle pierre blanche, les joiuts et les lits très-bien taillés, posés sans mortier, mais liés par des équerres à queue d'arondo, dont on voit encore le refouillemeut aux assises détachées. Cette coustructiou est de la même époque que celle du palais.
« Au nord-ouest et au sud-est des ruines du palais sont deux piliers isolés et eocore debout. Le premier à 1">,70 do large, I <», 10 d'épaisseur, et 5"\60de baut, formé de deux blocs de cette belle pierre blanche, ayant vers le haut une inscription cunéiforme en quatre ligues. Tout au pourtour, le sol, un peu plus relevé, est formé do débris de construction : co pilier se rattachait probablement à un monument. Le second pilier est d'un seul bloc, de 1™,68 de large, 88 cent, d'épaisseur, et de 3»,60 de hauteur, posé sur un socle de 60 cent, d'épaisseur. Sur sa face principalo est un bas relief très peu saillant, représentant un personnage dont la tête porte une coiffure dans le goût égyptien , avec quatre ailes attachées à son corps, drux se dirigeant vers le baut, et les deux autres vers le bas; il a une barbe courte; sa robe est simple; il tleot quelque chose de la main droite (probablement la Oeur du lotus) ; la téle est mutilée, aiosi que les mains et le reste de la ligure (I). Vers le baut est un» Inscription cunéiforme de quatre lignes, dont quelques lettres sont effacées.
« A côté de ce pilier existent les traces des fondations d'un petit palais : ces constructions soot en partie en pierre blanche, en grosses assises, et d'autres en pierre ooire ; un fragment de colonne, parmi ces débris, a 1»,10 de diamètre. Cctto ruine a 38 mètres do long sur 15 mètres de largo.
» Au sud-ouest des ruines du grand palais, et à 730 mètres eoviron de dtstance, est le tombeau do Madtr-i-Souleiman, construit en grosses assises de même pierre blanche, dont les lits et
(t) Ker-Porter, qui l'a publiée, ne la pas exactement drainée.
les joints soot très-bien taillés, et posés sans mortier. Le soubassement est formé de six socles surperposés les uns sur les autres, avec une saillie de 57 cent, chaque. Le premier a 1».67 de baut, les deux suivants 1 «,05, et les trois autres ou derniers ont 58 cent, chaque. Le tombeau a, à l'extérieur, 6°. 34 de long sur 5*,23 de large , et 3n,70 de haut, y compris la corniche, surmontée d'un fronton sur les deux faces tud ett et nord otutt. La porte est sur la face nord otutt ; sou ouverture a lm,30 de baut sur 78 cent, de largo: elle est ornée d'un chambranle et d'une corniche qui a été mutilée. L'intérieur du tombeau, où était placé le sarcophage, a 3», 18 de long, 2ra,80 de large, et 2«,10 de haut : son plafond est en plale-baude formée de trois assises.
«Ce monument est eocore asscx bieo conservé ; ses proGIs sont grecs; sa conservation est probablement due à ce que les musulmans persans en ont fait un lieu do dévotion eu l'honneur de Mader-i-Souleiman (mère de Salomon).
• Dans l'intérieur du tombeau on a gravé la représentation de la niche que l'on voit dans les mosquées avec des inscriptions du Coran. A l'extérieur l'on avait construit une mosquée avec les fragments des colonnes du palais ruiné, dont on voit encore une grande partie debout. C'est parmi ces fragments que j'ai trouvé l'astragale des colonnes. Cette mosquée est totalement eo ruine maintenant. Tout alentour de ce monument, sont des tombes ou pierres tumulaires, avec inscriptions cullques et persanes, faites avec les pierres des monuments antiques. Les Persans ont abandouné eus lieux ; Il u'y a que les nomades et les paysans des environs qui y viennent faire leurs dévolions, particulièrement les femmes : elles foot le tour du tombeau en baisant les quatre angles extérieurs et ceux du dernier socle.
« A 66 mètres de distanco, vers le nord-ouest, a été construit à la même époque que la mosquée , un caraeaiwerot ou mtdUtch (••ollégo), avec les pierres des monumenu antiques qu'on a retaillées sur une plus petite dimension. Ce car.ivanserai est totalement ruiné ; il n'existe plus que quelques pans de murs et quelques voûtes.
■ Au nord du tombeau de Madtr i-Sovleitnan, et i une demiheure de distance, sur la rive droite d'une petite rivière qui passe près dudit tombeau, sont deux piédestaux . séparés l'un de l'autre do 8™,50; l'un est formé d'un seul bloc de 2», 12 de haut sur 2m,l0 do long cl 1 mètre de large, sur lequel sont taillées huit marches pour monter sur le piédestal.
« L'autre piédestal est formé de deux blocs sur la hauteur ; le premier a lm,35 de haut sur 2m,C0 sur chaque face. Un des angles est mutilé, ce qui permet de reconnaître que ce bloc a été creusé Intérieurement pour faciliter le transport eo diminuant son poids, de manière qu'il ne reste que 40 centimètres d'épaisseur de pierre sur chaque face, comme si c'était une margelle. Il pose suides quartiers de pierre en fondation. Au-dessus esl une autre assise do même largeur et de même longueur que la partie inférieure, sur 60 centimètres de baut, ce qui lui donne en total 1»,95 dv hauteur. A celui-ci II n'y a plus de marches adhérentes (ce bloc a été transporté au tombeau de Madtr-i Souteiman lorsqu'ou construisit la mosquée; on le volt encore placé contre le premier socle). Le refouillement intérieur existe probablement dans le bloc du premier piédestal. Ces deux monuments, en belle pierre calcaire blanche, devaient être des autels du feu.
. A vingt minutes au nord de ces deux autels, sont des ruine* formées de buttes de terre qui accusent l'emplacement d'une ancienne ville. C'était probablement là la ville antique de Patargadœ; et les ruines comprises dans la plaine de Madtr-i- SouUiman seraient les palais et les tombeaux. Cependant, nos instruction* indiquent la position de Pasargade* à Fessa, à trois journées audessus de Cbiras ; mais la course que nous avons depuis faite à cette localité a prouvé d'une manière oon équivoque que la véritable position de Pasargadm était à Madtr-i Soultiman.
• Les ruines dihlakhr. ou l'ancienne ville de Pertepolis, mot au sud-ouest, et à 10 lieues 1/2 de dislance de Mader-iSotUeiman ,situées dans la vallée que traverse la rivière de Morgaub, elle* occupent toute la largeur de cette vallée ol peuvent avoir noe heure et deroio de circuit. Vers le pied de la mootagao sud, sont des coq-
siructioos en grosses assises de pierre qui accusent I» porte principale de l'aoetenoe vitle. Presque au centre des ruines élait on palais dont oo toIi encore une coi ou m debout avec soo chapiteau ; d'antres coloooea sont renversées, avec des bases, des chapiteaux, et quelques pans de murs en grosses assises bien appareillées. Ce palais était entouré d'un mur d'encelote dont on voit encore les traces des fondations en pierre de blocage avec bon mortier de chaux; son périmètre à 76 mètres de long sur 70 mètres de large. Les colonnes cannelées ont 64 centimètres de diamètre sur 7», 82 île hauteur, compris base et chapiteau ; elle* sont dans le même caractère que celles des palais de Takh- fijemehid. A pende distance sont d'autres débris de colonnes, de bases et de chapiteaux, qui appartenaient à un autre palais. Sur la rive doite de la rivière est un fragment de mur construit en moellons smillés avec bon mortier ; quelques débris d'assises de pierres, des parties de- colonnes gisent sur les buttes couvertes de briques cuites et de pierres brisées; l'on toit aussi divers pans de murs en fondations construits en maçonnerie avec bon mortier de cbaui, qui indiquent des murs d'enceinte sur les rives de la rivière et dans diverses autres positions.
• Vis-à-vis de ces vastes ruines, vers la montagne au nord, soot des excavations ou grottes taillées dans le rocher où l'on voit le tombeau de CheyhAli, vénéré par les Persans ; et dans nne autre grotte, avant d'arriver i la précédente, sont .cinq tablettes, dont deux ont des inscriptions pelhvi, que je me suis empressé de copier. Entre les dites grottes et les ruines a'Ittakkr se trouve, sur la rive droite de la rivière, le gros village d'Agi-Abad.
« A l'extrémité de la vallée, et au détour de l'angle sud -ouest de la mootagne, et à une demi-heure de dislance des ruines d7«inJWr, sont les trois bu-reliefs de Nakiehi-Rajab, sculptés sur un groupe de rochers, où coulait une source d'eau qui est maintenant tarie. Le bas-relief du nord a 7n,l0 de long sur 4° ,06 de haut, représentant le vaillant, l'intrépide Rajab à cheval, suivi de huit personnages dont trois ont la main sur leur épée. Sur le poitrail du cheval sont deux Inscriptions, l'une grecque et l'autre pehlvi : une troisième inscription pehlvi est gravée i côté du cheval.
• Le deuxième bas-relief (i l'est) a 5m,07 de long sur 3"», 10 de haut; il représente deux principaux personnages, l'un probablement Chapour et l'autre Rajab, tenant ou soutenant l'anneau royal sur la tête de deui jeunes cDfanU placés entre les deux personnages. Chapour ou Baharan serait celui qui porte le sceptre. A droite soot deux figures de femme séparées des deux principaux personnages par nne colonne. A gaucho sont deux autres figures d'hommes. A côté desdites figures, et en dehors du bas-relief, est le buste d'une figure près de laquelle est une inscription pehlvi do trente et une ligues assez bien conservée et probablement inédite, puisqu'elle était cachée par un arbrisseau qui la couvrait totalement : j'ai fait couper les branches de cet arbru afin do pouvoir la copier.
• Le troisième bas-relief est an sud ; il représente deux ptrtonnagts à cheval se disputant l'anneau royal. Serait-ce le héros Rajab qui arrache la couronne au dernier des Arsacides? sujet i peu près semblable à celui de .\aktchi-Routlam?
■ Ces trois bas-reliefs soot très-mutilés et paraissent être de la même époque que ceux de Nakteki-Rwutam.
■ A l'ouest de NaJuehi-Rajab, et i 600 mètres de dislance dans la plaine, l'on voit, sur la rive gauche de la rivière, un massif construit en grosses pierres par assises, avant 16 mètres de long sur 11», 30 de large, formant deux socles l'on sur l'autre, de 96 cent, de hauteur chaque, sur une saillie de 68 cent. Les pierres sont posées sans mortier et liées entre elles par des crampons en queue d'aronde: les joints et les lits parfaitement taillés. La qualité de la pierre est un beau calcaire blanc et très-dur, comme le marbre. Prés de ce massif sont quelques débris d'assises, dont l'un porte la trace d'un diamètre de colonne de 90 cent. Celte construction est désigoée par les Persans sous le dooi de To*A-/lou»fam (irons de Rtmtcm). L'on peot supposer que c'est la base d on autel du reu, ou celle d'un tombeau comme celui de Madsri-Souleim*».
- Us antiquités de Naktehi-Rouitam, taillées et sculptées
sur la face d'un rocher à pk. sont situées au nord et à une hsure de distance des ruines d'Ittakkr.
• Ces antiquités consistent en quatre tombes royales, sept haïreliefs, un grand édifice de forme quadrangulaire, deux autels du feu (atech géli) et un fragment d'une colonne.
■ La décoration extérieure des tombes royales est semblable et de même dimension dans les quatre, formées de trois parties égale, sur leur hauteur, de 7«,60 chacune, dont l'ensemble forme une croix. La première partie est d'environ de 6 à 6 mètres audessus du sol ; sa largeur est de 1 1 mètres; les parements de cette partie n'ont ni sculpture ni inscription. La deuxième partie a 18">,63 de large ; elle est décorée d'un portique de quatre colonnes engagées, avec base dorique, ayant pour chapiteaux deux demi taureaux , et surmontée d'un entablement avec deoticules ; au centre est la porte, avec chambranle et corniche. La troisième partie de 10»,80 de large est sculptée : un trône supporté par deux rangs de ligures ayant divers costumes représentant probablement les divers peuples tributaires de la Perse. Sur ce trône, vers ta partie à gauche, est un personnage debout sur trois marches, représentant le roi, tenant de la main gauche l'are, et l'autre dirigée vers une figure symbolique supposée Vdme ou le minr (1). dont le corpi est placé dans Vanneau royal, auquel sont attachées des ailes borixontales et une verticale, formant la qoeoe déployée d'un oiseau : elle lient un anneau de sa main gauche, et l'autro est élevée dans la même position que celle du roi. Du côté opposé du personnage roi est un autel placé sur trois marches, sur lequel est le feu. Vers la partie supérieure, au-dessus do l'autel, est le disque do soleil.
- N'ayant pu monter dans l'intérieur de la première tombe, j'ai pu pénétrer avec quelques difficultés dans les trois autres.
- La chambre de la deuxième tombe, dont le sol est de niveau avec le portique, a trois divisions contenant chacune trois cuvettes de sarcophages, dont quelques-uns ont encoro leurs couvercles. Le haut de cette chambre est taillé en plafond.
■ Les chambres des troisième et quatrième 'lombes sont semblables; le sol est de niveau arec le portique; l'Intérieur eat taillé en voûte, ayant trois divisions, avec une seule cuvette de sarcophage dans chaque. Sur los faces des entre -colonnements, et sur celles au dessus du trône de la deuxième tombe , sont des inscriptions cunéiformes. Les parties Inférieures qu'on pourrait copier se trouvent entièrement effacées et dégradées (j'ai essayé d'en estamper avec du papier; il m'a été impossible de l'enlever sans le déchirer, et le papier s'est trouvé collé avec le rocher); les parties supérieures soot conservées; mais il est impossible de les lire et de les copier sans établir un grand échafaudage, que le manque do ressources nous a empêchés de faire construire.
« L'on no voit aucune inscription sur les trois autres tombes.
• Ces tombes ont la même dimension et la môme décoration que celles de TaktDjmehid (Persépolis), et sont probablement de la même époque.
■ Les bas- reliefs sculptés au-dessous de ces tombes royales sont postérieurs et de l'époque Sassaoide.
. Le premier bas-relief était enterré à la moitié de sa hanleur. nous t'avons déblayé Jusqu'à sa base; il se compose de cinq personnages : le principal occupe le centre : c'est , à ce que nous présumons , le roi Khousrou , coiffé d'une couronne surmontée d'une boule bouclée; ces deux figures tiennent l'auneau royal, au-dessous duquel est la figure d'un enfant ayant sa main gauche sur son épée. La troisième figure, i droite du roi , est coiffée d'un bonnet à tête de cheval. Ges quatre personnages ont do grandes bondes de cheveux , d'où pendent des rubans , et soot vêtus d'une étoffe légère. La femme a la main gauche et les pieds couver» par sa
(I ) Nous donnons sans r#Broon le teste de notre » oyageor ; et ooui ooui U.raonsiaTCittr, me fois pour toutes, que mus ne firaoliuoDi qutl'cnctltadtde tes description*, «t un pat la justesse des explicstiaes «s'il y ajoute, cl qui «orteMde la apMre des «odes d'en artiste. Ici, par «copie, l\uiin>il*Uon del'dmt (Fereiwr)et *i»i*r tend a confondre deui cSoses >i diflémii«. quiioes«paJiK3..1l)ledadj»etlrecel
robe. La cinquième figure n'est qu'ébauchée. La plus grande saillie de ce bas-relief est de 15 centimètres , sa longueur de 6 mètres , et sa hauteur de S»,60.
«Les deuxième et troisième bas-relief* sont sculptés au-dessous de la deuiième tombe. Le troisième était entièrement couvert par les décombres; mais les fouilles quo nous avons fait faire nous ont mis en possession de ce bas-relief. Le deuxième bas-relief représente deux personnages à cbeval , combattant avec des lances, dont l'un, celui à gauche, est vainqueur; sous son cheval est un personnage étendu. Sur le derrière du vainqueur est une figure qui porte une enseigne; celle ci est totalement effacée; le reste du bas-relief est bien mutité ; sa longueur est de 7 mètre s , et sa hauteur do 3», 10.
« Le troisième bas-relief, au dessons du précédent, en est séparé par une bande de 15 cent, de large; ce bas-relief, d'une meilleure conservation, a cause qu'il était couvert par les décombres, représente à peu près le même sujet. Sa longueur est de 7 mètres, et sa hauteur de 2»,70. La plus Rrandc saillie de la sculpture est de 20 cent.
• Le quatrième bas-reliof se trouve sculpté entre la deuxième et la troisièmo lombes; il représente le roi Cuapour a cheval; devant lui sont deux personnages romain»; l'un est à genoux ( l'empereur Valérien ), implorant sa clémence; l'autre est debout, remettant des armes au roi. Sur le derrière ou i droite est le buste d'un personnage faisant un signe avec la main , au-dessous duquel est une grando inscription pelbvi, dont la plus grande partie est effacée (j'en al copié un quart, tout ce qu'oo peut déchiffrer). La composition de eu bas-relief est bien ; la plus grande saillie est de 30 cent. , sa longueur de 1 1 mètres, et sa hauteur de 6n,?0.
• Le cinquième bas-relief est sculpté au-dessous de la quatrième il représente deux personnage» à ckeval, combattant,
comme dans les deuxième et troisième bas-reliefs ; il y a peu de différence dans la composition et la pose des personnages. Une partie était enterrée sous les décombres; nous l'avons fait découvrir. Sa longueur' est de 8 mètres sur 3",80 de hauteur, et sa saillie de 20 cent. Ces trois bas-reliefs , de mémo composition , représentent probablement les exploits du héros Roustam (C lièrent* de ta Perse. )
m Le sixième bas- relief représente sans doute le roi Chapour, ou le roi Haharam, tenant son épéo devant lui; à droite sont cinq bustes de persoonages , et a gaucho trois , coiffés d'une manière différente, faisant tous un signe de la main droit". Ces personnages paraîtraient être la famille ou les principaux officiers du roi. Les tètes de ce bas-relief sont asscx bien conservées. Dans la partie inférieure sont des faces lisses pour recevoir des inscriptions qui n'ont jamais été gravées. Sa longueur est de 5m,40 sur tJ'n.&O de haut; sa plus grande saillie est de 10 cent.
• Le septième et dernier bas-relief représente deux principaux personnages à cheval , se disputant Vanneau royal. Serait-ce Ardeschir qui arrache la couronne au dernier des Arsacides? Celui de droite (Ardeschir) tient fortement l'anneau d'une main, tandis que l'autre personnage, avec son bras tendu , la issu échapper l'anneau , au point d'en paraître étouné. Sous les deux cavaliers sont deux individus étendus cotre les pieds des chevaux. Ce bas- relier est bien conservé; il a 6">,10 de long sur 4»,25 de haut; sa plus grande saillie, de 25 cent. Sur le poitrail des chevaux sont des inscriptions grecques et peblvl.
• La sculpture des premier, sixième cl septième bas-reliefs est inférieure aux autres, et d'une époque postérieure. Le caractère est sassanide, de la dernière époque, tandis que colle des autres bas-reliefs offre une composition plus animée et d'un dessin plus correct ; mais la sculpture est plus mutilée. Les létes do toutes les figures ont été dégradées lors de l'invasion des Arabes. Les lombes et les bas-reliefs sont taillés sur un rocher i pic, d'un calcaire très dur.
• Au haut du rocher, au-dessus du sixième bas-relief, est uu fragment de colonne en pierre , de, même nature que le rocher, ayant lm,70 de haut sur 54 cent, de diamètre, sans base.
• A quelque distance des derniers bas-reliefs, au détour du rocher, vers le nord, sont deux autels du feu (qu'on présume être
des torabaaox ), placés sur uno seule base, à 2 mètres ao-deasu* du sol de la route. Chaque autel est orné de quatre colonnes engagées. La largeur totale est de 1"»,70 sur 1»,80 de haut , tailles sur le rocher même. Le caractère de ces deux petits monuments parait être d'une époque très-reculée.
• Vis-à-vis de la quatrième tombe, et i 45 mètres de distance, est on monument carré . flanqué de quatre antes a ses angles , construit en grosses assises bien appareillées , posées sans mortier, couronné par une corniche à denticules , ayant une chambre à S", 10 au-dessus du sol ou de la base du mouument. Toute cette partie est massive en grosses assises. La porte est au nord , eu face des lombes royales. Cette chambre est couverte eu plafond, au moyen de quatre grandes assises de 7 mètres de longueur, ayant sur son parement extérieur uno légère inclinaison sur les quatre faces, pour l'écoulement dus eaux pluviales. Cas quatre assises étaient liées ensemble par des équerres en queue d^roode sur les faces extérieures; celte ebambro a 3 mètres sur chaque côté. La porte a un chambranle et une corniche. Sur les autres trois façades sont figurés trois rangs d'encadrement en pierre nolro sur la hauteur. Le restant de la construction est en belle pierre blanche calcaire, dure, veinée comme le marbre. Sa largeur totale est de 7 mètres sur chaque face, sa hauteur de 13°>. 60. Cette hauteur a été fixée par les fouilles que j'ai fait faire à ua des angles.
• Dans la chambre il n'existe aucune trace do sarcophage. La destination de ce monument était probablement pour nettoyer les
corps avant qu'ils fussent placés dans les tombes royales. J'ai dit plus haut qu'un semblable monument et de mêmes matériaux existe ( en ruine ) à Mader-i-Soulieman.
• Tout cet ensemble de monuments était probablement le cimetière des rois de Persépolis.
• A l'ouest de Naksehi- Roustam, et à trois heures de distance, sont trois rochers isolés, très élevés, désignés sous le nom de forteresses de Istakhr. Leurs belles formes, quadraogulaires et à pic, leur donnent un grand caractère, et forment des positions naturelles pour défendre, dans cette partie , feutrée de la plaine de Persépolis. Des ruines de forteresses existent sur ces trois rochers. Us étaient liés entre eux, à leurs bases, par des murs d'enceinte dont ou aperçoit encore des fragments de fondations, construits en maçonnerie avec bon mortier de chaux. Je suis parvenu, avec beaucoup de peine et de fatigue, au faite de celui du milieu, appelé par les Persans Kalah-Salb (citadelle du cyprès), parce que sur son plateau se trouve un grand cyprès tros-auden, ayant 4 mètres de circonférence. L'on voit encore sur ce roeber les ruines d'une forteresse semblable à celles quo j'ai vues dans la vallée do Serpoul-Zohab : constructions en pierre de blocage , revêtues en moellons smillos avec bon mortier de ebaux. Sur lu plateau sont plusieurs réservoirs recelant les eaux d'une petite source et des eaux pluviales , construits en moellons sroillés avec bon mortier du chaux , superposés les uns sur les autres : les plue petits ont de 30 à 40 mètres de long sur 4 mètres de large et 4 mètres de profondeur, qui versent les eaux dans un grand réservoir de 43 mètres de long sur 16 mètres de large et 8 mètres du profondeur; la surverse de ces eaux , quand il y a surabondance, s'écoule i pic du rocher dans la plaine , i uoe profondeur de 400 mètres environ. C'est près du grand réservoir que se trouve le cyprès. Parmi les débris des ruines sont des briques cuites , des briques émalllées et vernissées , et beaucoup do moellons. Le rocher est couvert d'arbustes et des arbres qui produisent la résilie et la gomme (arbres à épines). Il faut doux heures pour escalader le rocher de sa base au sommet.
• Les ruines majestueuses de Takt-Djemchid (trône de Djemcbid), ou les palais de Persépolis, soul situées à l'est d'une grande plaine marécageuse où serpentent deux rivières et plusieurs canaux d'arrosages, avec uu grand nombre do villages , à 1 heure \ au sud de Nakscki- Roustam et de l'ancienne ville d'Istakhr; an grand plateau de 473 mètres de long du nord au sud, sur 286 mètres do large de l'ouest i l'est , s'élève de 10»,60 au-dessus de la plaine, adossé contre une montagne aride, de roche calcaire noire et dure.
Ce plateau est entouré d'an mur formé de 45 angles rentrants et saillants, construit en grosses pierres de diverses dimensions , les lits et les joint» très-bien taillés, liées entre elles par des crampons en queue d'aronde et posées sans mortier.
• L'on monte à ce plateau , vers la face à l'otiest, par un grand escalier a double rampe, ayant 106 marche» di> 10 cent, de haut sur 38 cent, de large.
• Sur ce plateau s'élèvent un portique orné <Jr sphini , sept palais et une grande colonnade. Les trois tombes royales sout taillées sur la face ouest do rocher.
• Le portique orné de sphini est à l'aie du grand escalier ; il est formé de quatre grands piliers entre lesquels sont encore de bout deux colonnes et deux bases. Les deux pilier» à l'ouest ont deui sphinx taureaux, et ceux do l'est deux sphinx i tête d'homme, avec barbe, et coiffés d'une couroun--, le restant du corps en taureau ailé, d'uoe dimension colossale, ayant 5<».90 de haut sur 6 mètres de loog. Les quatre sphinx sont posés sur un socle de 1«,48 de haut, 36 cent, de saillie et i*,60 de farge. Chaque pilier a sur sa face intérieure, au-dessus du sphinx , trois inscriptions. Les colonnes ont 1»,66 de diamètre ; la hauteur du fût de 8» ,97, orné de quarante cannelures sans lileis; sa base.de 1*,30 de haut, est ornée de cannelures; son chapiteau a 6», 32 de haut, composé de quatre parties : la première de 1"»,19 de haut sur 1»,S7 de diamètre, ornée d'un rangd'ovos et d« cannelures pendantes*, la deuxième de 1«,25 de haut sur l<a,85 de diamètre i sa partie supérieure, et de 1»,04 i sa partie inférieure, composée de nervures qui terminent en encorbellement ; la troisième de 2m,43 de haut sur lm,94 de large, ayant scixe volutes avec rosace-, dont huit en bas et boit en haut : leurs intervalles sont cannelés; la quatrième partie, qui a l»,45 de haut sur 3»,20 de long et 1 ■>>, 20 de large, se compose de deux têtes de taureaux avec leurs jambes de devant ployées : entre .os deux têtes est le vide pour recevoir la platte bande en bols ou en pierre qui supportait le plafond. La hauteur totale de la colonne, compris base et chapiteau, est de 16», 59. Il y avait à ce portique quatre colouoes. Il ae reste aucun fragment de plate- bande et de corniche.
- A droite de ce portique, l'on volt un bassin ou réservoir, formé d'un seul bloc, ayant 6«,70 de long sur 4«,80 de large, et 90 cent, de profondeur, portant à l'extérieur un profil composé d'un filet , d'un cavet et d'une baguette. Il a été taillé duns le rocher et est élevé de 2 mètres au-dessus du sol.
• Dans la même partie droite, et i 64 mètres de distance du portique des sphinx, sont quatre rampes d'escaliers de trente et une marche» chaque, ayant 36 cent, de large sur 9 cent, de hauteur, précédant une grande colonuade de aoixaute-douxe colonnes, formant quatre dispositions ou quatre colouoadea isolées entre elles d'une distance de 22-,60.
Les diamètres de 1D,60 et la hauteur des bues de lm,6» sont pour toutes les colonnes. Douxe colonnes forment la colonnade du nord, la première que l'on rencontre en arrivaut par les escaliers ; leurs fûts ont 10 mètres de haut et 1»,40 au diamètre supérieur : leur chapiteau de 7", 87 de haut, est divisé en quatre parlies, comme ceux des colonnes du portique des sphinx. La hauteur totale, compris base, lût et chapiteau, est de 19m,42 , ornée de quarante-huit cannelures sans filets : la base se compose d'un tore de 30 cent, de haut, d'une grande doucine renversée, de 1 mètre de haut, et d'un socle de 20 cent, sur 2» ,40 de diamètre : la doucine est ornée de cannelures avec baguettes.
• La colonnade du centre est formée de trente-six colonnes de même dimension et même chapiteau que celles de la précédente; mais la base est différente : elle se compose du tore de 31 cent, de haut, et de deux socles, l'un de 54 cent, et l'autre de 71 ceot. de haut sur 23 ceul. de saillie. Les doux socles forment une seule assise.
• La colonnade de l'ouest formée de douxe colonnes, a les mêmes diamètres et même basa que celle du nord , mais son fat a 16», 70 de haut, et son diamètro supérieur 1»,38 ; aon chapiteau n'est composé que de la quatrième partie des autres, c'est-à-dire do deux tètes de taureaux avec leurs jambes ployées, avec le vide entre les deux têtes pour recevoir la plate-bande.
• La colonnade de l'est est aussi formée de doute colonnes ayant les mêmes dimensions que celle de l'ouest ; la différence est dans les ornementa de la base et du fût a cinquante-deux cannelures. Le chapiteau , au lieu de tètes de taureaux , a des têtes de chimères ou de licornes à jambes de lions. Je m'eu suis reudu compte par les fragments que j'ai trouvés dans les fouilles, qui m'opt permis de fixer lours formes et leurs dimensions.
« Les entre-colonnemeois de ces colonnades ont 4 diamètres J.
« Entre l'intervalle de la colonnade du centre et celle du nord sont quatre socles a hauteur des bases qui supportaient probablement des animaox symboliques. Chaque base de colonne était posée sur un assise de mémo pierre de 3 mètres à Zm,&0 au carré. Le sol était formé par dus dalles de 8 cent, d'épaisseur sur toute la surface de ces quatre colonnades.
■ Chaque colonnade était couverte séparément; je n'ai pu retrouver aucun fragment de plate-bande et de coroiebe.
■ Le mur au nord , où sont les quatre escaliers, est couvert de bas-reliefs : les angles des rampes sont remplis par le lion qui dévore le taureau et une file de fleurs de lotus. Vers la partie du centre était un cadre préparé pour recevoir une inscription, ayant de droite et de gaucho quatre figures porte-lances de lm,80 de hauteur ( pour le perron en saillie ou du centre); les rampes de ces deux escaliers sont ornées de cyprès à la partie extérieure , et du coté des marches, partie intérieure, août de petites figures porte-lances avec carquois, n'ayant que 60 cent, de hauteur. Ces petites figures sont représentées sur toutes les rampes dos quatre escaliers. De droite et de gauche du perron du centre, la face du mur est divisée sur sa hauteur en trois parties égales, encadrées par des bandes de 14 ceot. de large, ornées de rosaces. Co» trois parties sont couvertes de petites figures de 90 ceot. de hauteur. Sur le mur de gauche, les personnages sont coiffés, les uns d'un bonnet carré et les autres d'un bonnet rond. Les ofliciers, armés d'un poignard à leur ceinture, tenant a la main une canne, conduisent par l'autre main de deux à trois et quatre figures pour les présenter au roi. Oaus le champ supérieur, qui n'existe qu'à moitié de la hauteur, sont représentés deux chars attelés de deux chevaux chaque, conduits par des serviteurs. Les trois champs do figures sont précédés par trois files de porte-lances.
• Le mur de droite est aussi divisé en trois champs, représentant des groupes d'iodividus, les uns portant des fruits, des flacons, des vases, des babils; d'autres conduisant des chevaux, des chars, des bœufs, des cbameaui, des girafes, des lionne», des ânes, des moutons et des antilopes. Chaque groupe est cooduit par un officier et séparé par un cyprès. Ces hommes sont vêtus et coiffés différemment , représentant les diverses classes industrielles du royaume, qui viennent, le jour de nourouxt, ou de l'équiuoie du printemps, offrir au roi leurs produits. (L'usage de faire des présents ou pe*chkttch au roi , à l'époque du nourouxe, équiooxe du printemps, est encore suivi dans toute la Perse.)
• Toutes ce» polîtes figures sont bien ciselées ou sculptées, assex bien conservées et n'ayant que 1 centimètre de saillie. Cet escalier à quatre rampes contient 612 figtiret. non compris les cyprès, les fleurs de lotus et les rosaces.
• Des trois tablettes pour les inscriptions, une seule, celle à droite, a reçu une inscription en caractères cunéiformes. La longueur totale de cet escalier est de 83m sur 3°, 50 de hauteur, y compris la hauteur de la rampe. Toute cette surface est sculptée.
• De toute la colonnade, il ne reste que 13 colonnes debout. 52 bases plus ou moins mutilées : les autres bases manquent totalement, il ne reste que l'assise d'arrasemenl.
• Vers l'angle du sud-ouest de cette colonnade, on voit li s fondations consistant en 8 assises d'arrasemenl d'un petit portique ayant au centre celles d'un piédestal qui était probablement un autel du feu.
• Au sud de la grande colonnade, et à 33»., 50 de distance, est un palais d'habitation qt«a j'ai désigné sur mon plan général sous le nom de Palaùdtlouett.Ce palais a 4 1 " ,80 de loog sur 30» de large; l'on y arrive par deux perrons i deux rampes, l'un sur la fact outtl, et l'autre sur la fact $ud , ayant chaque rampe 23 marches de -35 centimètres de large sur 11 centimètres de hauteur. Le sol
de ce palais est à 3», 30 au-dessus de celui de la grande colonnade. Son (ionique est au sud , terminé par deux anles dont celui du sud-ouest s encore toute sa hauteur, et porte le rcfoulllemrotdu proOI de la corniche, au-dessous duquel sont trois Inscriptions. L'ante du sud est u'exisio qu'à moitié de sa hauteur. Par les fouilles ■jue j'ai fait faire sous le portique et dans l'intérieur de la grande salle . j'ai trouvé les assises pour 8 colonnes sur deux rangs au portique, et pour 16 dans la grande salle. Du portique l'on entre dans la grande salle par une porte principale de 1™,40 de large sur 4™, 20 de haut, ornée d'un chambranle sur ses deux faces de 87 centimètres de largeur, et d'une corniche de 1<»,0S de hauteur, dont le profil est formé d'une face, d'un cas et et d'une baguotte. Sous ce portique sont deux portes latérales et deux niches: de chaque côté de la porte principale sont quatre fenêtres qui éclairaient la grande salle, dont l'appui est à l«n,20 au-dessus du sol ; leur ouverture est de 95 centimètres de large sur im,iQ de haut ; un socle de 40 centimètres règne au pourtour de toutes les pièces. Le mur au nord de la grande salle offre au centre une niche et deux portes, l'une à droite et l'autre à gauche, et une niche de chaque côté. Le mur de l'est offre d'abord une niche, ensuite une porte et puis deux niches. Le mur do l'ouett est en partie semblable au précédent; mais au lieu d'avoir une niche à l'angle nord' ouest, c'est une porte qui est dans la direction do l'axe de l'escalier de l'ouest. A l'est et à l'ouest étaient des pièces de petite dimension ; celles de la partie du nord étaient plus grandos. Toutes les portes de plus petites dimensions que la principale el les ouvertures de fenêtres et celles des niches ont le mémo chambranle et la môme corniche, en rapport avec les ouvertures, que la principale porte doot nous avous parlé. L'ou voit, dans l'épaisseur des ouvertures des fenêtres et des niches , le rcfouillemcnt pour recevoir les gonds des fermetures i deux venlaux; ce refouillement existe sur toute la hauteur du chambranle des principales portos. Les épaisseurs des murs ont de 1",60 à 1»,55. Chaque porte est ornéo de deux bas reliefs sur leurs épaisseurs ou embrasures. Sur la principale porte , le roi , debout , tenant de la main droite sa canue, et la fleur du lotus de l'autre ; derrière lui deux officiers ou serviteurs , l'un portant le parasol et l'autre le mouchoir et le chasse-mouche. Au-dessus du parasol sont trois petites inscriptions. Sur les embrasures des deux portes du nord de la «aile est représenté le roi, avec sa canne et sa fleur, suivi de deux serviteurs, l'un portant le chasse-mouche et le mouchoir, l'autre tenant un flacon. A la porte de Vett , le roi combat le lion : à la porte en face de celle-ci, le roi combat le griffon ailé a télede /•himireou de licorne, avec la queue de scorpion. A la porte de l'anglo nord-ouest, le roi combat le taureau; i l une des petites portos des chambres à l'est, le roi étouffo le lion. Aux deux petites portes des chambres nord-est sont des personnages (serviteurs du roi), l'un portant la serviette et le pot d Ceau , et l'autre la , ctuiolttte à parfum. Sur les portes sens le portique, et à colle du perron de Pouost, sont des personnages porte-lances. La plus grande saillie de cette sculpture n'a pas 10 centimètres. Sur le chambranle des fenêtres et des niches sont des inscriptions cunéiformes, et sur le chambranle de !a porte principale sont des inscriptions peblvi et cuflque. La face du perron au sud est ornée aux deux angles d'un gtoupo du lion qui dévore le taureau, avec une Die de fleun de lotus ; de trois grandes inscriptions cunéiforme* et de 18 personnages portt-lauces avec leurs carquoitet flèche*. Sur les rampes et à chaque marche sont de petites ligures qui portent des présents au roi; les unes, un chevreuil, un sanglier, des fruits, desvasi-s; au centre de l'escalier, sur la hauteur du parapet, dout on ne voit que la punie inférieure, so trouve l'anneau royal ailé, avec deux griffon* ou tpkinx assis sur leurs jambes de derrière, à ia suite desquels sont des fleurs de lotus. Lu tout est encadré par de petites bandes ornées de rosaces.
•• Le perron à V ouest est aussi orné de sculptures; au centre l'in • script iou de droite el de gvuche est divisé en deux champs, où sont des personnages portant des présents, conduits par un oflicier; au-dessus est la figure symbolique enfermée dans un anneau et aux deux angles, le lion qui dévore le taureau , avec une Glu ,le fltun de lotut. Sur chaque marche sont des petites figures
qui portent des présents. Ce palais est l'un des mieux conservés.
-A l'angle sud ouest sont les ruines d'un palais d'habitation dont il ne reste que quelques assises d'arrasemeul des colonnes , quelques pans de murs et une portion du perron, dont plusieurs parties sont mutilées et ont été déplacées. L'on voit encore deux fragments d'inscriptions et de bas-reliefs, le lion qui détore te taureau et des ligures porte-lances ; rependant l'on penl, avec ce qui reste, faire une restauration du plan.
• Le palais d'habitation au sud.conligu aux deux précédents palais, est plus cousidérahle ot beaucoup plus riche en sculptures et en colonnes. Son périmètre a 75™ de long, 55» de large; son portique au uord était orné de six coloooes de face sur deux de profondeur, terminé par deux antes dont on voit vers le haut le refouillemcnt de la corniche, et de trois inscriptions cunéiformes. Ce portique précède une grande salle ornée de 36 colonnes, dont il n'existe que l'assise d'arrase ment taillée' sur Te rocher. A l'est el a l'ouest sont diverses chambre*, dont deux étaient ornées de quatre colonnes ; l'on y voit encore les bases mutilées. Le mur au sud était percé de six ouvertures de feuêtres avec celle d'une porte au centre, qui donne sur une terrasse de 2«°.20 de large ; a l'extrémité, i l'est et à l'ouest , sont deux escaliers dont les marches n'ont que 8 centimètres de hauteur sur 30 centimètres de large , et où l'on voit le refouillemcnt des gonds des portes qui communiquaient à deux autres escaliers taillés dans le rocher, qui descendaient dans la partie basse du plateau, où étaient d'autres bâtiments de dépendances. En avant du portique était une grande terrasse, ayant à l'wl un escalier a quatre rampes, et à l'ouest un autre escalier à deux rampes. Celui de l'est précède un portique dont on voit les fondations de quatre coloooes. L'axe de ces deux escaliers n'est pas dans la mému direction-
■ Le sol de palais est au même niveau que celui du palais de l'ouest. Le mur qui sépare le portique de la grande salle a 2» ,24 d'épaisseur; les autres ont 1», 67, et I. s murs de refend Im.Oâ à 90 centimètres.
«Sur l'épaisseur des murs des portes de la grande salle sont des bas-reliefs représentant le roi avec sa canne el sa fleur, suivi de deux serviteurs, l'un portant le parasol et l'autre le chatse-moache el le mouchoir; au-dessus du parasol sont trois petites inscriptions ; sur le» plis de la robe du roi sont aussi des Inscriptions. Sur les épaisseurs ou embrasures des portes du portiques sont des personnages porte-lances; sur celles des chambres, deux serviteurs, l'un ponant le mouchoir el le vase i eau , l'autre portant une cassolette à parfum. Dans celles des fenêtres sont des individus qui portent des présents au roi. Tous les chambranles des porlts et des fenêtres ont des inscriptions. Les portes, les fenêtres el les niches ont les mêmes profils de corniche el de chambranle que telles du palais de l'ouest , mais en rapport avec leurs ouvertures.
• Les deux escaliers sont ornés d'inscriptions el de bas-reliefs, comme ceux du palais de l'ouest. L'on arrivait à ce palais par la grande colonnade.
• Ces trois palais d'habitation, tiu tud. sud-ouest el ouat, sont les points les plus élevés du plateau.
« A l'angle de l'escalier de l'est du palais du sud, les fouilles nous ont fait découvrir la sculpture d'un taureau eu ronde-bosse, dont il manque les quatre jambes; la tête est mulilée. ila2™, 75 de longueur : c'esl la seule sculpture en ronde-bosse que l'on voie dans les ruines de Pcrsépolis.
« Le palais du sud-est es! d'une dimension plus petite que les précédents palais. Il est situé vers la partie la plus basse du plateau ; sa longueur est de 28 mètres sur l8n,80 de large; son portique est tourné au nord. Li s fouilles que j'ai fait faire m'ont donné l'armement des fondations des colonnes , au nombre de quatre sur la largeur et de deux sur la profondeur. Au haut des deux antes du portique est le refouilleroenl de la corniche, sans inscriptions au-dessous. Le mur du fond du portique est percé d'une ouverture de porte et de deux fenêtres do chaque côté. Li s murs latéraux sont percés d'une porte et d'une niche. La salie avait seixe colonnes ; le mur du fond de cette salle était percé de deux portes et de trois niches, et ?es murs latéraux , d'une porte
<>t do irois niches. Toutes les ouvertures des portes, fenêtres el niches odi des chambranles et des corniches semblables aux autres palais , mais sans inscriptions. Les épaisseurs des murs ont 1<«,S7. Chaque embrasure de porte est ornée de deux basreliefs : ceux de la porte principale représentent le roi avec sa canne et sa fleur, suivi de deux serviteurs, l'un portant le parasol et l'autre le chasse mouche et le mouchoir; aux deux portes au sud de la salle, le roi avec sa canne et sa (leur, avec deux serviteurs, l'un portant le chasse- mouche, et l'autre le mouchoir; à la porte à l'est , le roi combattant le griffo t à tête de chimère, les jambes du devant de lion, celles du derrière d'aigle, avec la queue dtteorpion. A la porte de l'ouest, le roi combat le /ion; aui portes sous le portique sont deux figures porte- lances. Le sol de ce palais est pbjs bas que celui i)u graod palais de l'est de i"\84,
« Le palais de l'est, qui est le plus grand de tous les palais, est situé i 53 mètres de distance au nord du précédent et à 47 mèlres de la gronde colonnade. Son périmètre est do 91 mètres de long sur 76 mètres de large; son portique est au nord. Les fouilles que j'y ai pratiquées m'ont procuré le nombre des colonnes : il y en avait dix sur lu place du portique et deux sur la profondeur : pour antes il y a deux de ces animaux symboliques pareils à ceux du portique. La grande salle avait cen» colonnes; leur diamètre est •le 94 cent. Le* bases, composées d'un tore et d'une doucine redversée, ornées de cannelures, ont l">,17 de hauteur; les fûts des colonnes sout cannelés sans filet. Les chapiteaux étaient composés de quatre parties, comme aux colonnes du portique des spblnx. Ce palais, d'une grande étendue, a quatre principales portes, ornées sur les épaisseur* de deux grands bns-relils. Ceux des deux portes sous le portique représentent le roi atti* *ur «on frdite, tenant la fltur et sa canne, les pieds posés sur un Ubourel; derrière lui >onl deux officiers, dont l'un lient le cbasse-aiouche, et l'autre le mouchoir; devant le roi sont deux cassolettes de parfum; un personnage avec le corps incliné vers lo roi lient d'une main une ennne, et il porte l'autre devant sa bouche. Deux autres individus tiennent le dais ou baldaquin au-dessus de la tête du roi, orné de franges, de rosaces et de deux frises, ayant au centre l'anneau royal allé : la frise au dessus a huit taureaux , et celle au-dessous a huit lions.
«Au dessous du trône sont cinq rangs de personnages armés de boucliers et de lances, représentant les diverses milices de l'armée; lo tout encadré par des bandes oruées de rosaces. La hauteur de ces bas reliefs est do 8">,20 sur de large.
«Les bas-reliefs des deux portes au sud représentent le roi assis sur son trône, tenant sa canne et sa fleur, avec les pieds sur le tabouret ; derrière lui est un officier qui lient le ebasse-mnuebe. Au-dessus est un baldaquin orné do franges de rosaces, de dix taureaux et de dix fions; au centre sont les anneaux ailés. Audessus du baldaquin est la figure symbolique enfermée dans un anneau ailé et tenant d'une main la fleur du lotus. Le trône est soutenu par trois rangs de ligures avec des costumes différents, indiquant les diverses populations de l'empire. Ces bas-reliefs ont la même hauteur et lu même largeur que les précédents.
- Les portes de l'est et de l'ouest sont moins élevées ; les basreliefs de la première porte, à l'est, représentent le roi combattant 'e griffon à tête de chimère ou de licorne , avec les jambes du devant de lion et celles du derrière tVaigle, et la queue de tcorpion. Sur les bavreliefc de la deuxième porte, le roi combat le taureau. Sur les bas-reliefs de la prsmière porte, à l'ouest, le roi combat le griffon a tétcd'a»y«. avec les ailes, les jambes du devant de «l'on et celles du derrière d'aigle . Sur les bas-reliefs de la deuxième porte . le roi combat h- lion. Le* bas-reliefs des deux parles sous lu portique repré>entent des personnages portant des lances.
» Aucune inscription no se voit dans ce palais. Les portes, les fenêtres et les niches ont li s mêmes chambranles et corniches des autres palais, toujours en rapport avec les ouvertures.
- Le sol de ce palais est de 3m ,56 plus bas que celui de la grande colonnade.
• Au nord de ce palais el à 58 mètres de distance était un portique orné de sphinx ci de colonnes , comme celui de la porte
I principale. Quelques assises existent seulement avec des fragment* de colonnes et de chapiteaux renversés. Tous ces fragments ne sont qu'ébauchés, excepté ceux du chapiteau, qui avaient été terminés (ce qui prouve que chaque bloc de pierre était posé épanelé . et qu'on terminait ensuite lorsque tout était placé, en commençant par le haut du monument). Ce portique à sphinx précodait probablement le grand palais de IVsi.
i «Au centre des ruines, età 17 mètres à l'ouest du grand pilais, I sont les restes d'un portique qui précédait un palais dont les fouilles pourraient faire découvrir le plan général. Il ne reste que cinq piédroits des grandes pories. et les bases de quatre colonnes. Quelques fouilles que j'ai fait faire ont mis à jour des fragments do chapiteaux. Ces piédroit» de portes sont ornés sur leur épaisseur du bas reliefs; ceux à l'est représentent le roi assis sur son trône , les pieds sur le tabouret , tenant sa canne et sa fleur; derrière lui est un officier qui tient d'une main la fleur, et l'autre est appuyée sur le dossier du fauteuil du roi; an-dessus est le baldaquin, orné de franges, de rosaces, et une seule frise avec dix lions et l'anneau ailé : au-dessus est la ligure symbolique . tenant un anneau d'une main enfermée dans le grand anneau ailé. Le trône est supporté par trois rangs de petites ligures. La hauteur du basrelief est de 6D,70 sur 2">,60 de large. Les bas-reliefs des portes au nord et au sud représentent le roi debout, ou marchant, tenant sa canne et sa (leur; derrière lui deux officiers, l'un portant le parasol et l'autre le chasse moucho et le mouchoir. Au-dessus du parasol est la figure symbolique semblable à celle des précédents bas-reliefs. La hauteur totale et la largeur sont au>si pareilles à celles des trônes. Le sol de ce portique est à 2ra ,76 audessus du grand palais de l'est, et i 80 cent, au-dessous de la grande, colonnade.
« Entre ce portique ot les palais du tud et de; IWil, el la grande colonade, sont des buttes de terre asseez élevées, qui n'ont par permis d'entreprendre des fouilles par le manque de nos ressources pécuniaires. Ces fouilles auraient fait connaiire le complément de cette partie avec le portique.
« Des aqueducs souterrains, dont la pentese dirige vers la partie la plus basse du plateau (sud), les uns taillés dans le rocher, les autres consiruits avec de grosses assises recouvertes par do Tories dalles, recevaient l'écoulement des eaux pluviales, des terrasses de chaque palais.
• Lps palais étaient probablement couverts par de graudes plates-bandes , formant terrasses , avec une légère peine pour l'écoulement des eaux.
• La construction de tous ces palais est eu grosses assises po sées sans mortier; les lits et joints très-bieu taillés. Les fûts des colonnes sont formés de trois à quatre et même cinq assises. Toutes ces assises sont cramponnées. Cette pierre est uu calcaire noir et dur. dont une partie est veinée comme le marbre. Quelques-unes ont des parties bitumineuses qui s'altèrent i l'air. Le soleil el le temps lui ont donné un Ion coloré, jaune et blanc, qu'on croirait avoir été peint. Cette couleur, ou plutôt ce lou jaunâtre, existe sur les parements taillés comme sur ceux qui sont restés bruts ou ébauchés, ainsi que sur les parties mutilées. Tout ce que nous avons découvert par les fouilles en fait de bas- reliefs, de bases et autres fragment», conserve le ton de la pierre naturelle, celui d'un gris noir. Cependant nous avons cru reconnaître que quelques-uns du ces bas-reliefs étalent recouverts d'un verni* vert foncé qui se rapproche du ton même de la pierre.
• Presque toutes les têtes des rois et des autres ligures oi.t été mutilées lors de l'invasion des Arabes, sous les premiers califes.
• Le caractère de tous les bas-reliefs, et principalement les profil» des corniches, auraient quelque analogie a»ec les monuments égyptiens; mais le dessin des bas reliefs de l'ei&epolis est plus correct et a moins do roldeur. Le travail des petites figuics, comme celui des graudes, est d'une perfection admirable.
• Sur la face du mur. au Mid du plateau, sont quatre grande* inscriptions cunéiformes.
. Les trois lombes royales sont sculptées et taillées sur la face du rocher à Ve$t. Le sol des deux premières est à 3lm,90 au-des- ' sus de celui du grand palais de l'est. Sa décoration extérieure est
semblable à celle de* tombeaux de Nakseki-Roustam; la différence est dans la corniche, où so voit acolptée, sur uoe frise, une Ole de lions sépares au ceotre par uoe fleur de lotus, et dans les chambranles des portes, qui sont oroés de rosaces.
> La première tombe . celle du uord^at.o'a dans soo intérieur qu' an seul sarcophage précédé d'une pièce voûtée de 4», 10 de long sur 2» ,20 de la rge et 3» , 65 de haut. La partie où se trouve le sarcophage a 4 mètres de long, sur 2",20 de large et 3«,45 de hauteur ; les voussures de ces deux pièces sont en plein cintre. En avant de la tombe, le rocher a été taillé de niveau sur 17 mètres de longueur dans toute la largeur de la tombe , formant nn socle de 5 mètres de haut. Une autre plateforme en terrasse , en avant de la précédente, de 35 mètres de long, présente cinq murs formant socU-s superposés les uns sur les autres, de 2»», 50 de baut, construits en pierres d'Inégales grosseurs . sans lits et sans joints, taillés comme les constructions cyclopéennes. Ces socles retournent en angles droits jusqu'à la rencontre du rocher : l'on montait à celle tombe par une rampe asseï rapido taillée dans le rocher.
«L'intérieur de la tombe du eud-est reoferme sii sarcophages précédés par une pièce de 12ra,86 de long sur 2°»,80 de large et 2">,90 de haut; les trois pièces où sont taillés les sarcophages ont 2»,56 de long sur 2«».95 de large et 2"»,80 de baut. Les murs qui les séparent ont 2", 80 d'épaisseur; chaque sarcophage a 1 mètre de profondeur sur 1 mètre de largeur et 2«,20 de longueur : le tout est voûté et taillé dans le rocher. La face extérieure est semblable & la précédente tombe , mais plus mutilée. Sur le devant, le rocher a été taillé en plateforme sur 40 mètres de large et 44 mètres de long ; c'est 14 que se trouve uoe ouverture de 4 mètres servant de passage par où l'on armait à la tombe. Vers la partie nord sont des murs de soutènement construits comme ceux de l'autre tombe. L'on y arrivait du plateau de Persépolis par des marches taillées dans le rocher.
• La troisième tombe est située i l'angle du rocher sud et i 600 mètres du mur du plateau. La face est tournée vers le sud : la partie supérieure est construite en grosses assises qui remplacent le rocher, qui manquait dans cet endroit. Cette tombe n'a jamais été terminée ; elle s'arrête au bas-relief du trône, représentant le roi debout sur trois marches, tenant l'arc i sa main, et ayant en face de lui l'aotel du feu. Au-deasua, encore dans cette partie du rocher, on voit de quelle manière étaient taillés les blocs des assises, en formant des tranchées de 30 à 40 centimètres de large; on isolait par ce moyen les blocs qu'on avait i extraire.
« Dans l'espace entra cette tombe et le plateau gisent plusieurs fragments de colonnes, bases, chapiteaux et pans de murs. (Jd aqueduc souterrain existe dans celte partie vers la direction du nord au sud. Près l'angle du plateau «nd-est , â 6* mètres de distance, est un puits de 15 mètres environ de profondeur, sur 4 mètres en carré d'oovcrtnre, sans eau. construit en maçonnerie.
• Uu fragment d'un mur qui va du plateau au rocher existe en fore sur une longueur de 230 mètres.
•Vers l'angle sud-ouest du plateau, et a 160 mètres de distance, sont des fragments de bases, colonnes, chapiteaux et d'assis**. Huit bases sont encore debout , mais mutilées. Entre ces bases sont deux grandes assises d'arrasement de 4">,20 de long sur 3m,50 de large, d'un seul bloc, servant probablement de base à deux monolithes.
• A l'angle nord-ouest du plateau existe encore une partie du rocher d'où l'on a extrait des blocs-, plusieurs assises sont ébauchés ; l'on y voit un fragment do colonne. Ce rocher se prolouge tu dehors des murs du plateau.
« Au nord ut est uu grand espace de 350 mètres de largeur sur 400 mètres de profondeur, servant de lit a deux torrents qui reçoivent les eaux pluviales des montagnes do l'est. Dans cette partic existe une porto isolée, comme l'uue de celles du palais, avec deux bas reliefs mutilés sur son épaisseur, ornée sur ces doux faces de chambranles et de coroiches; aux alentours de celte porte l'un n'aperçoit aucune trace d'autres constructions. Tous les rochers environnants ont été taillés , et l'on a extrait des blocs de pierre pour la construction des palais et des murs. L'on y voit encore des chapiteaux , des bases et des parties de colonnes ébau-
chées. Ces rochers sont d'un calcaire noir et dur, partie par couches horizontales et partie inclinée , et d'autres en grosse masse Ces carrières s'étendent jusqu'à Istakhr.
« La plupart des pierres avec lesquelles les monuments sont construits sont de deux qualités. La première est un calcaire gris foucé, très-dur, avec des veines de marbre. La deuxième est aussi calcaire, très-dur, noir et gris foncé, avec des partie» de bitume. Celle-ci s'altère à l'air ; la partie bitumineuse s'exfolie et se décompose, formu sur les blues de grandes gerçures, eororae I'od en voit sur les colonnes et sur les autres assises, de manière qu'il ne reste plus que la partie calcaire. Elle prend le poli comme le marbre.
■ Parmi les divers fragments que j'ai retirés des fouilles, plusieurs, dès qu'ils ont été exposés è l'air et au soleil , se sont fendus et gercés dans plusieurs parties en les remuant. Uo taureau en ronde-bosse, dès que nous l'avons sorti de la fouille, s'est coupé en deux. M en a été de même pour les fragments des bases et des chapiteaux. Cetto pierre nous a paru très-sensible k l'impression de l'air.
• Tels sont aujourd'hui, messieurs, les restes des palais des anciens rois de Perse, dévastés par Alexandre et les tremblements de terre, et mutilés par les fanatiques musulmans lors de l'invasioo des Arabes.
■ Ces ruines, celles d* Istakhr. les tombes royales et les bas-reliefs de Sakschi-Roustam. les forteresses du mont Istdkhr, les bas-reliefs de NakscÂi-Rajab, les ruines de raAAr-iïoiMlam.compris dans un périmètre de 14000 mètres de long sur 8000 mètres de large, formaient un ensemble dont la ville était htakhr: les palais, Persépolis ou Takt-Djtmchid ; les tombes royales . Nakschi-Roustam, et les forteresses des monts Istakhr, qui défendaient l'eolroe de la plaine vers la partie nord -ouest ; près d'uoe grande plaiue de 12000 mètres de large sur 15000 mètres de longueur, arrosée par deux rivières et plusieurs canaux d'irrigation, bien cultivées et habitées par uu grand nombre de villages : les montagnes environnantes étalent probablement boisées, et joint à tout cet ensemble un très-beau ciel.
- Après avoirterminé nos travaux de Persépolis, nous nous rendîmes à Chiras, vers le sud -ouest, et à 1 1 lieues de distance. »
(La suite au prochain numéro.)
DE PARIS
Statuts dssl. 14,21 «»28 mai 1842.
L'Académie n'a entendu que deux lectures de mémoires dans ces séances, dont la dernière a été la séance annuelle et publique de l'année. Les séances des 7, 14 et 21 ont été presque entièrement remplies par les questions relatives au concours . dont les résultats ont été publiés dans la séance du 28- Ces deux lectures sont : — la suite du mémoire de M. Damiron sur la doctrine de Spinosa : — et des observations de M. Berriat Saint-Prix sur le repentir en matière criminelle
Voici maintenant les résultats du concours que l'Académie avait ouvert :
L'Académie avait proposé en 1838, pour 1840, on sujet de prix sur la question suivante : « Traetr l'histoire du droit de sve-
• cession du femmes, dans l'ordre civil et dans l'ordre politique,
• chez Us différents peuples de t Europe, au moyen-dge. « Ce prix n'ayant point été décerné, la même question fut remise au concours de 1842. — Quatre mémoires ont été adressés à l'Académie, qui, très- satisfaite des résultats de ce second concours, a décidé que le prix serait donné cette année. En conséquence, et conformément aux conclusions de la section d'histoire, l'Académie décerne à l'unanimité le prix i M. Edouard Laboulaye, auteur du mémoire n° 1 , portant pour épigraphe : • // faut éclairer l'histoire
• par les lois, et les lois par l'histoire. • ( Monlesq., Espr. de» lois.)— L'Académie arrête qu'une première mention tris honorable sera accordée au mémoire o* 3, ayant pour épigraphe : • A chaque
- pat que C homme a fait vert ta civilisation, la femme a fait un
• pat vers l'égalité avte l'homme; • mémoire dont l'auteur est N. Rathery, avocat i la Cour royalo de Paris. — Une deuxième mention honorable est également accordée au mémoire o° 2, ayant pour épigraphe : !• - Tout homme de bon entendement,
• tant voir une hittoire accomplie, peut presque imaginer de
- quelle humeur fut un peuple, etc., etc. - (Pasquier, Rech..
• liv. IV.) 2° • De terré verra talicd nulla portio hatreditatit
• mulieri ventât, etc., etc. - {Ugit talicw lit. LXI1, § 6.) L'auteur de ce mémoire ne a'eat pas fait coooaltre.
Lee autre» sujets de prix n'ont pas été suffisamment bien traités par les concurrents ; aucun autre prit n'a été décerné. Nous allons dire quels sont les sujets qui ont été maintenus aux proebains coucoisra. et les nouveaux sujet» que l'Académie propose pour 1843, IftUet 1845.
Section ds philosophie. Prit extraordinaire a distribuer eu 1844. — L'Académie avait mis pour la seconde fois au concours le sujet suivant : • Examen critique de laphilosophie allemande, • avec ce programme : • Faire connaître par des analyses étendues les principaux systèmes qui ont paru eo Allemagne, depuis Eant inclusivement jusqu'à dos jours. S'attacher surtout au système de Kant, qui est le principe de tous les autres. Apprécier la philosophie allemande : discuter les principes sur lesquels elle repose, !bs méthodes qu'elle emploie , les résultats auxquels elle est parvenue. Rechercher la part d'erreurs et la part des vérités qui s'y rencontrent, et ce qui , en dernière analyse, peut légitimement subsister, sous une forme ou sous une autre , du mouvement philosophique de l'Allemagne moderne. »
Sept mémoires lui ont été adressés. Plusieurs de ces mémoires, restés incomplets, n'ont pas pu être admis à concourir. De ce oumbre sont les mémoires n° 1, sans épigraphe, et n* 3 , ayant pour épigraphe : Virlut ett vitium fugers et tapientia prima itultUia caruittt.
Le mémoire n° 4 , avec l'épigraphe : Naturam expellet furcà , tamtn ueque recurret, forme un volume ln-4° de 450 pages. L'auteur, qui a retracé avec exactitude et exposé avec clarté l'histoire delà philosophie allemande et les doctrines de Saut, de Ficbte.de M. deSchelling , d'Herbart , de Hegel . n'a pas satisfait aux conditions do la troisième partie du programme par une appréciation étendue et impartiale de cette philosophie, dont il parle avec légèreté et peu de justice.
Le mémoiro n° 2 , ayant pour épigraphe : Tantôt molit erat teiptam cognoteere mentem , est un volume in-4* de près do 700 pa^'e.s. Laborieux, instruit . familier avec les travaux des philosophes allemands depuis un demi-siècle, l'auteur, trop diffus sur quelques points, laisse des lacunes importantes dans quelques autres. Il n'a point indiqué les origines du système de Kant ; il n'a pas mémo fait connaître le* circonstances et le mouvement des idées qui ont préparé, provoqué cette grande révolution de la (in du siècle dernier. Il expose avec soin et avec étendue les doctrines des quatre principaux chefs de cette écolo , mais il n'apprécie point, comme le demandait le programme, les résultait auxquels cette philosophie est parvenue , et ne fait pas sentir l'influence qu'elle a eiercée sur les esprits en Allemagne.
Le n° 5, écrit en latin , et portant celle épigraphe : Quo mens amort divino magis gaudet, eo plut intelligil (tirée de.Spinosa), formo ou volume in-4° de 540 pages. L'auleur a montré, dans l'eiamen d'une partie de son sujet, un esprit aussi sage que distingué, et autant de jugement que de science. Il a procédé avec une bonne méthode , et a habilement appliqué les principes do la critique historique aux systèmes philosophiques. Les doctrines do Kant, de Fichte, de M. de Schelling sont présentées par lui , dans les diverses branches de leurs vastes travaux , et dans leurs diverses phases, avec une clarté supérieure; caractérisées avec une impartialité calme et sereine que n'allèro jamais l'esprit de secte ou de parti ; appréciées d'une manière juste et forte dans leur filiation et leurs différences; jugées enfin avec sûreté dans les solutions qu'elle* donnent des grands problèmes dont elles s'occupent. Mais l'auteur s'est arrêté tout d'un coup devant l'exposition et l'examen critique des doctrines de Hegel, déclarant que la
langue latine, dont il s'est servi dans son mémoire, ne lui permettait pas de s'y livrer. L'Académie regretterait d'autant plus celte lacune, si l'auteur ne s'attachait pas à la remplir, qu'elle mettrait eo quelque sorte, son estimable travail hors de concours. Elle doit signaler encore une autre omission : l'auteur a négligé de faire connaître les discussions engagées entre ces divers systèmes , et n'a pas mentionné les philosophes contemporains qui, sans avoir conçu des créations aussi hardies, méritent cependant d'occuper un rang distingué diius l'histoire de la science.
Le mémoire n° 7, ayant pour épigraphe ce passage de la Métaphysique d'Aristote : H Ji véiginc é ««d «uni», tov *«» ccùto «piarou liai i fuiliara toû uàh<m, et formant 77 pages grand in folio, est plus incomplet que les précédents. L'auteur, pénétré , à certains égards, de l'esprit du programme, s'est associé pleinement i la pensée de l'Académie. Après avoir rapidement rappelé la marche de la philosophie moderne, depuis Descaries jusqu'à Hume, et montré comme Kant fut conduit à tenter une réforme nouvelle ; après avoir tracé d'une manière large et Adèle les doctrines de Kant et de Fichte, reconnu et signalé le rôle important , mais entièrement distinct , que Jacnbi a rempli dans les récentes évolutions de la philosophie germanique , s'arrête tout à coup, sans aenever l'exposition des autres systèmes et sans déterminer leurs résultats scientifiques. L'Académie le regrette ; car, dans ce travail incomplet, des vues profonde* soot présentées avec une grande clarté de langage , et l'auteur parait avoir pénétré dans les plus hautes régions de la science.
Le mémoire n° 6 , enfin , est le plus considérable de tous par son étendue comme par son mérite. Il a pour épigraphe : Ëwfueeo; yetp ytnxnnfa; , et ne forme pas moins de trois forts volumes in folio. Ce travail vaste et consciencieux ne renferme pas de vues neuves , mais H atteste les éludes et les recherches les plus profondes. Due introduction sur la marche do la philosophie en Allemagne depuis Lcibnitx -, l'exposition raisonnée de la doctrine de Kant, sa formation successive, sa destinée dans les diverses écoles allemandes, et son état actuel dans l'école restée fidèle aux tradi lions de ce grand réformateur, remplissent le premier volume. Le second est consacré à l'examen des doctrines de Fichte et de Jacob!, qui est le philosophe de prédilection de l'auteur, et qui n'avait pas trouvé encore d'organe plus fidèle, d'apologiste plus éclairé. Le troisième volume contient le tableau de la philosophie de M. de Schelling, de He«el et de Herbart ; la plus récente de toutes. Constant dans sa roétode. l'auteur, en retraçant ces divers systèmes, montre leur développement historique , et ne les sépare ni des circonstances qui les ont fait naître, ni des controverses qu'Us ont suscitées. Mais l'auteur, après avoir été historien si exact et même quelquefois un peu trop prolixe , laisse subsister une lacune dans celte espèce d'encyclopédie moderne de l'Allemagne , à laquelle il donne le titre modeste de simple mémoire. Il aurait dû discuter les principes, les méthodes et les résultats de toutes ces philosopbies, et il esquisse à peino les conclusions exigées par le programme. Le temps a manqué à l'auteur, qui a même laissé en blanc quelques feuilles de son ouvrage , et qui n'a pas pu , ainsi qu'il se le proposait , faire connaître quelques philosophes secondaires de l'Allemagne, ni retracer l'état actuel des opinions sur ces grands sujets. Le temps lui a manqué non-seulement pour achever son plan , mais pour être plus concis, pour écrire avec plus de soin et pour réformer quelques imperfections de son travail.
Quoique ce second concours ail été brillant et fort, l'Académie n'a pas cru pouvoir accorder le prix à aucun des mémoires qui lui ont été adressés. L'œuvre considérable qu'elle avait provoquée a été entreprise avec une ardeur louable , des offorls sérieux , mais n'a pas été achevée. La grandeur même du sujet a été cause qu'il n'a pas été traité d'uoe manient complète. Il exigeait des recherches étendues, des études difficiles, des méditations profondes , pour lesquelles le temps accordé n'a pas suffi aux concurrents laborieux et distingués qui s'étalent présentés dans la lice. L'Académie a peusé qu'elle no devait pas hésiter à leur accorder un nouveau délai , à l'aide duquel ils arriveraient au but qu'ils ont élë si près d'atteindre. Elle a dès lors remis encore la question au con-
cours, avec le légitime espoir cl la confiance la mieux fondée ; qu'elle recevra celle fois des mémoires plus complets et loul à fait ' dignes d'être couronnés. Elle fixe le terme du nouveau concours au l«r septembre 1843. Le prix est de quinze cent* francs. Les mémoire doivent être écrits en frappais ou en latin.
Même section. Autre prix à décerner eu 1844 — L'Académie rappelle qu'elle a proposé le sujet de prix suivant : » Examen critique de l'école d'Alexandrie. » Voici le programme de ce prix :
1* Fairo connaître, par des analyses étendues et approfondies, les principaux monuments de cette école depuis le IIe siècle du notre ère, où elle commence avec Amtnonius Saccas et Ptolin , jusqu'au Vl« siècle, où elle s'éteint avec l'antiquité philosophique, à la clôture des dernières écoles païennes , par le décret célèbre de 529, sous le consulat de Décius et sous le règne de iuslinieo ;
2» Insister particulièrement sur Plotiu et sur Proclus; montrer le lien systématique qui rattacha l'école d'Alexandrie aux religions antiques , et le rôle qu'elle a joué dans la lutte du paganisme expirant contre la religion nouvelle ;
3° Après avoir reconuu les antécédents de la philosophie d'Alexandrie, en suivre la fortune à travers les écoles chrétiennes du Bas Empire et du moyen âge. et surtout ou XVI* siècle, dans cette philosophie qu'on peut appeler philosophie de la renaissance;
4 ' Apprécier la valeur historique et la valeur absolue de la philosophie d'Alexandrie ;
5" Déterminer la part d'erreur et la part de vérité qui s'y rencontre, et ce qu'il est possible d'en tirer au proflt de la philosophie de notre siècle.
Ce prix est de la somme de quinze cinls francs. Les mémoires devront être adressés avaut le 1" juin 1843.
Section de morale. Prix à décerner en 1843. — L'Académie rappelle qu'elle décernera, s'il y a lieu, en 1843, un prix sur la question suivante : « Rechercher par quels moyens, sans gêner la liberté de l'industrie, on pourrait donner a l'organisation du travail en commun dans les manufacture» et à la discipline intérieure de ces établissements, une influence favorable aux mœurs des classes ouvrières.»
Voici le programme dont elle a accompagné ce sujet de prix.
Tous les hommes éclairés qui désirent sérieusement et sincèrement améliorer la condition sociale des classes ouvrières, leur enseignent el leur recommandent les idées d'ordre . de pré voyance , de tempérance el d'épargne ; c'esl à la discipline iuté rieure des manufactures qu'il appartient surtout du faciliter la pratique de ces idées el d'en faire contracter l'habitude. Il s'agit donc de tracer les devoirs que l<s chefs des manufactures et les ouvriers auraient à remplir, et d'indiquer les moyens que l'autorité publique el les hommes bienfaisants peuvent employer pour donner à l'organisation du travail en commun dans les manufactures el à la discipline intérieure de ces établissements, sans gêner toutefois la liberté d'iuduslrie, une influence salutaire aui mœurs des classes ouvrières. Déjà plusieurs chefs de manufacture ont pris à cet égard une honorable initiative: ou devra recueillir el signaler les essais qui ont été faits en France et à l'étranger, et constater les résultais obtenus.
Les mémoires devront être adressés avant le 31 octobre 1842.
Section de législation , de droit public et de jurisprudence'. Prix à décerner en 1843. — L'Académie rappelle également qu'elle décernera , en 1843 , s'il y a lieu , un prix sur la question suivante : -Exposer la théorie cl les principes du conlrat d'assurance-, en faire l'histoire, et déduire de la doctrine et des faits les développements que ce conlrat peut recevoir, el les diverses applications miles qui pourraient en être faites dans l'état de progrès ou se trouvent actuellement notre commerce et notre industrie. •
Le prix est de quinze cents francs. Les mémoires devront être parvenus au secrétariat de l'Institut, le 30 novembre 1842.
Section d'économie politique et de statittique. Prix à décerner en 1844. — L'Académie avait proposé, pour 1842. un prix sur la question suivante : • Kochcrcher : I* Quels sont les modes de loyer ou d'amodiation de la terre actuellement eu usage en France; ?» A quelles causes tiennent les différences qui subsisteot entra
ces modes de loyor el les changement! qu'ils ont éprouvés; 3* Quelle esl l'influence de chacun de ce» modes de loyer sur la prospérité ogricolo. •
Deux mémoires seulement ont été envoyés à l'Académie sur cette importante question. Aucun d'eux ne lui ayant paru entic roment conforme à son altenle , elle n'a pas décerné le prix , et la question esl remise nu concours pour 1844.
Des causes nombreuses onl Influé sur les changemenls qui ont différencié les systèmes d'amodiation en usage en France. Les principales sont la nature des cultures et des produits , les progrès inégaux de l'industrie el de la richesse dans les diverses provinces, la situation des cultivateurs el les facilités plus ou moins grandes qu'ils ont obtenues dans l'usago et l'accumulation des fruits de leur travail. Quant à l'influence des modes de loyer sur la prospérité agricole , elle dépend principalement du degré d'intérêt à perfectionner les cultures , el de la capacité de réaliser les améliorations possibles que les conditions des baux ou de» partages de fruits laissent aux cultivateurs.
Il importe que les concurrents s'attachent a examiner attentivement les faits. Les changements effectués successivement dans les parties du la France les plus avancées sons le rapport agricole, et qui y ont amené . soit l'établissement du fermage en argent à prix débattu , soit des partages de fruits qui font une large part aui exploitants , leur fourniront des lumières précieuses ; el il leur sera facile de s'en aider pour constater les obstacles que certains modes de loyer apportent aux améliorations ou les avantages que d'autres modes laissent encore à désirer.
Ce prix est de la somme de quinze cents francs. Les mémoires devront être adressés av;nl le Ie' septembre 1813.
Même section. Prix à|déceruer en 1845. — L'Académie propose . pour 1845, le sujet de prix suivant :
- Déterminer les faits généraux qui règlent les rapports des profils avec les salaires, el en expliquer les oscillations respectives. « Ce prix esl de la somme de quinze cents francs.
Les mémoires devrontétre adressés avaut le 30 septembre 1844.
Section d'histoire générale et philosophique. Prix à décerner en 1844. — L'Académie devait décorner, dans sa séance publique en 1842, un prit sur la question suivante :
« Retracer l'histoire di s étals généraux en France, depuis 1302 jusqu'en 1 G 1 4 ; indiquer le motif de leur convocation, la nalurede leur composition, le mode ■!«• leurs délibéralio «s. l'éteodue de leur pouvoir ; déterminer les différences qui ont existé à cet égard entre ces assemblées et les parlements d'Ang'i terre, et faire contraire les Ciiises qui les onl empêchée* de devenir, comme ces deruii is. une institution régulière de l'ancienne monarchie. -
Les mémoires adressé» à l'Académie étaient au nombre de deux : L'un, le n° 1, a pour épigraphe ce* paroles «le Robert Mlron aux états de 1614 • » L'assemblée de* états n'est autre chose qu'une conférence paternelle, paisible, douce et aimable, du roi aeec se» sujets, laquelle ne tend qu'à la rtformalion des disordres qui se nom glissés dans toutes les professions. - C'est un cahier iu-4» de 69 pages, d'une écriture serrée. L'autre, le o» 2. qui a peur épigraphe : • Plaintes et subtides se tiennent ancien adage constitutionnel). « esl un in-fo de 97 pages.
L'auteur du mémoire n* 1 expose ainsi, <laus son préambule, son point de vue principal et le but de son travail :
- C'esl dans les cahiers des étals généraux, dit il. que se troti-
- vent les parchemins et les lettres patentes de la classe moyenne ;
- c'esl là que lo comité constituant de 1 789. plus encore que dans « les inspirations pi-rsonnelles de ses membres, a découvert les ri-
• très do la nation française el la base primordiale de ses droits.
* Je n'en conclus pas. avec certains puhlicistes, que nous avii.n*
- déjà, en France, des institutions régulières avant 1789 ; mais jo
- ue partage pas non plus l'opinion de ceux qui ne prennent date « que du «erment du Jeu de Paume el de la coustitulion de I "9 1 . - Partant de ce point de vue comparative, il se laisse trop préoccu per, dans le cours de sou mémoire, par nue double polémique', d'un côte, contre les partisans de l'ancirntir ctmstiim.im française, de l'autre, contre ceux qui prétendent que tout mouvement de liberté commence à 1789. Qu int à lui, il rattache, par de*
liras étroits, le mouvement parlementaire de 1789 aux anciens états générant, sans néanmoins se préoccuper assez d'en établir la Gliation. Tout le travail se ressent de l'incertitude du point do tue. Toutefois, Il faut rendre justice à l'etactitude et à la floesse d'analyse avec lesquelles sont décrites les opérations des assemblées qui se sont succédé depuis 1302 jusqu'eu 16 14 : les derniers états surtout, ceux d'Orléans sous Charles IX, de Blois sous Henri III, en 1576 et 1588; puis les états de la Ligue, et enfla ceux de 1614, au moment de la majorité de Louis XIII, sont traités avec étendue et soin. La deuxième pariiedu programme, indiquant les mollis de la convocation des élais-géoéraux. la nature de leur composition, le mode de leurs délibérations, etc., est traitée d'une manière moins satisfaisante : l'auteur ne montre pas une bien grande connaissance des origines de notre histoire, et il évite trop prudemment tout ce qui s'y rattache. Son érudition n'est que de seconde main ; il u'esl point remonté aux sources. La troisième partie, la plus importante dans l'intention du programme, celle qui conlieul précisément le côté philosophique de la question, est ici complètement manquée. L'aoleur du mémoire n* 1 ignore évidemment l'histoire d'Angleterre, et pour établir un parallèle entre les parlements britanniques et les états généraux de France, au lieu de remonter aux grands faits sociaux qui oui dirigé daua l'un et l'autre pays la marche des événements, il se lient dans les faits secondaires, tels que l'équilibre des pouvoirs constitutionnels, le voie par ordre ou par tôte, etc. Quant i la forme, elle est en général fort négligée ; on remarque dans la composition beaucoup de confusion et de désordre, et, malgré le mérite incontestable que préseule la première partie, ce mémoire ne pouvait être jugé digne du prix.
Le mémoire, n" 2 est gènéralumeut mieux écrit et mieux composé que le précédent. La partie qui touche aux origines des étals généraux y est traitée avec soin et avec assez d'érudition. L'auteur y discute les différentes hypothèses déjà émises par les historiens ; U examine ce que les états généraux ont conservé des assemblées mérovingiennes ou des plaids carloviogiens , et co qu'ils ont puisé dans les nécessités sociales des temps postérieurs. Celte partie du mémoire ne manque ni de lucidité ni de travail; mais, en revanche, l'exposition hisloriquequi répond a la première partie du programme est irunquoe et fuible. La troisième partie est envisagée d'abord sous un point de vue plus élevé et plus large que dans le mémoire n° 1 . L'auteur y aborde sans hésitation les grandea questions que soulève l'él it de la société en Angleterre après la coquille de Guillaume- U - Bâtard ; mais cette troisième panie, qui promellnil des développements heureux, n'est pas achevée, et l'auteur annonce , dan* une noie jointe à sou manuscrit, qu'il u'a pu meure la dernière main à sou travail parce que le temps lui a manqué. Ce mémoire incomplet ne pouvait être admis au concours. Il présente néanmoins quelques parties remarquables, et l'auteur a* manque ni de connaissances solides, ni de cette faculté de généraliser qui conduit à la philosophie de l'histoire.
Les auteurs, pressés par le temps, n'ayant pu remplir entièrement les conditions du concours, l'Académie remet là même question à 1844.
Le prix est de quinze cents franc t.
Les mémoires devront être déposés, au secrétariat de l'Iuslitut. le 30 septembre 1843.
Mi me section. Prix à décerner eu 1845. — L'Académie propose, pour 1845, un prix sur la question suivaute :« Faire connaître la formation de l'administration monarchique tlepni* Philippe-Auguste jusqu'à Louis XIV inclusivement ; marquer ses progrès ; montrer ce quelle a emprunte au régime féodal , en quoi elle s'en est séparée, comment elle l'a remplacé. «
Ce prix est do la somme de quinze cents francs.
Les mémoires devroot élre adressés avant le 30 septembre
Pris quinquennal de Félix de Beaujour. Prix à décerner en 1843. — L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour l'année 1843, un prix sur la question suivante : « Quelles sont les applications pratiques les plus unies que l'on pourrai! faire du prin-
cipe de l'association volontaire et privée au soulagement de la misère ? «
Ce prix est de la valeur de cinq mille franc*. Les mémoires devront élre parvenus & l'Académie le 30 septembre 1842.
Les conditions communes i tous les concours que nous venons d'énumérer sont les suivantes :
L'Académie n'admet que les mémoire* écrit* en français vu en latin. — Les manuscrits devront porter chacun une épigraphe ou devise qui sera répété* dan* et sur le billet cacheté joint i l'on vrage, et contenant le nom de l'auteur, qui ne devra pas se faire conualtre, à peint d'être exclu du concourt. — Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne rendra aucun de* oui rajrs qui auront été envoyé* au concourt; mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre det copie* au secrétariat de l'Institut.
Les ouvrages que l'Académie a reçus dans le courant du mois de mai sont les suivants :
Institutes de droit administratif français, par M. de Gersudo, 1* édition. 1 vol. Iq-B*. Pari», 184t. — ttitloir* du régne de Loxii XVI, pendant Us années où ton pouvait prci tmr ou diriger ta révolution française, par M. Urot, lome 3\ Max , io-8 • , Paris. — Traité du contrat d» commission, par MM. de la Marre et le Poilcvia. Pari. , 1841 et 1861 , J vol. in-8". — Delà perfeelik- Utt humaine, ou Hé flexions sur ta traie nature du pouvoir , par M. Bdouai a Mercier. Pari». I84J, in-»'.
ACADÉMIE DBS SCIENCES DE BRUXELLES
Séance du 5 mars 1842.
Linguistique. — M. de Relffenberg demande la permission de résumer deux lettres de M. J.-C. Van Tbielen, premier substitut du procureur du roi à Anvers, et qui. «'étant occupé depuis nombre d'années dos problèmes les plus épineux de la linguistique, désire preodre date pour les résultais auxquels il croit élre parvenu.
Il y a environ douze ans que M. Van Thielen se posa les questions suivantes : Serait-il vrai que les trois familles de langues européennes, romane, slave et germanique, dérivent de la même souche? Ne forment-elles que des variations d'un même thème.' Uue langue sortie d'un seul et même élément peut- elle se diviser eu trois famille* de langues au?si tranchées que le slave, le germanique et les idiomes latins?
M. Van Thielen se mil donc à l'ouvrage, et, après douze années de recherches opiniâtres, il lui parut démontré que tous le* mois des langues germaniques (à l'exceptiou de l'anglais, dans lequel se trouvent plusieurs centaines de termes d'origine celtique et latine) sa rattachent, soit au zend, soit au finnois; en d'autres termes, que toutes les langues germaniques ne sont que le produit du sens* et du finnoi*, cl que la différence qui existe entre les divers idiomes teuloniques ne provient que de la plus ou moins grande quantité de mots finnoi* mélangés avec l'élément xend. Ainsi dans l'allemand, qui a conservé avec lo plus de pureté le type primitif, ' des mots dérivent du zend el \ du finnoi*. Dans le flamand, le finnoi* obtient une plus large part et entre pour J.
Les peuples germanique* doivent donc être arrivés du plateau de l'Himalaya par les gorges de l'Oural : c'est lé rt peut-être dans tout le nord de l'Europe qu'habitait primitivement la race finnoise. Le mélange du vainqueur zend el du vaincu finnoi* aura donné naissance au* langues tudesques.
Le latin, les langues romaues el les idiomes slaves, suivant M. Van Thielen, dérivent du sanskrit, langue meut du zend.
Les langues romaues, toujours dans ce système, se composent de trois éiéraeuts, le sanskrit, le basque el le sémitique. Les peuples qui les parlent doivent élre venus en Europe i travers la Perse, la Mésopotamie et l'Asie- Mineure, y avoir subjugué el entraîné avec eux quelques tribus sémitiques, et avoir trouvé dans le midi de l'Europe un peuple aborigène ou antérieur, les Basques. C'est du moins la conclusion que fournil â M Van Tbielen l'étude
des langui» néo-latines. D'aprèt lui, le wallon de Liège et de Naraur pullule d'oipressions basques.
Quant aui langues slaves, elles se composent de l'élément sanskrit et du caueaiien ( le» idiome» des Tchetchenr.es, des Circasslens et des Abases). Le caucasien y entre pour une part très-notable. M. Van Thielen en infère que les peuples slaves sont venua en Europe en suivant la cote nord de la mer d'Aral et de la mer Caspienne, et qu'ils se sont amalgamé* avec des peuples caucasiens qui s'étendaient alors dans le midi de la Russie et dans les plaines au nord du Caucase. M. Van Thielen établit que le grec est un mélange du ilave et de l'élément latin ou roman, d'où il résulterait que les Slaves, lors de leur Invasion, se seraient étendus jusqu'aux Alpes lllyrienoes. en refoulant vers l'Occident les Pélasges ou Romaïques, qu'ils forçaient de la sorte & se confondre avec les Basques; et comme la Grèce forme une espèce d'impasse, que l'invasion venait du Nord, et que ce n'est que par le Nord que les Pélasges de la Grèce auraient pu rejoindre les autres tribus de leur race, déjà ebassées du la Tbrace cl du bassin du Danube, il s'ensuit, dans le système que noua exposons, qu'uu peuple slave (les Hellènes) ayant conquis la Grèce, il s'opéra un mélange do slave parlé par les Hellènes, du latin ou roman parlé par les Pélasges, et que ce mélange, celle réunion des deux langues, donna Heu à l'étonnante richesse qui distingue la langue hellénique.
Il reste encore à M. Van Thielen à achever l'étude des langues celtiques.
Il travaille en ce moment à un dictionnaire flamand-germain, >laos lequol tous les mots qui no se relient pas au zend sont dérivés du /Cimmms; ce dictionuaire est déjà à la lelire R et comprend 2700 vocables.
Il sera suivi d'un autre glossaire francai$-wallon-latin-etpajnol-italien, dans lequel tous les mets se trouveront rangés d'après leurs racines sanskrites, basques, sémitiques.
Eu troisième lieu, un dictionnaire slave donnera tous les mots russes, polonais, bohèmes et lithuaniens, qui se rattachent partie au sanskrit et partie aux idiomes caucasiens, surtout au tchetchenze.
Si M. Tan Thielen découvre un élément nouveau pour les langues celtiques, il publiera peut être un dictionnaire analogue, qui leur sera consacré.
AacnéoLOGtE : Peinture de tase repristntant Abdèr* déchiré par la chevaux de Diomide. — M. Roulei lit la notice suivante consacrée à l'explication de la peinture d'une coupe ou eylix de Vulci. Le mémo sujet était représenté quatre fols et avec peu do différence autour de la coupe.
On y voit un jeune homme entre deux chevaux qui *e cabrent contre lui et vont bientôt le mettre en pièce». Afio de ne pas laisser de doute sur la catastrophe imminente, l'auteur de la peinture a inscrit au-dessus de la ligure le mot ninnoKPITo: que M. Roules a publié précédemment comme exemple de «institution d'épithètes aux noms propres. Ce mot qui manque dans les lexiques (I) signifie celui qui a M dichiri par des chevaux. Vu auire Indien de la mort prochaine du jeune homme . c'est l'oiseau qui »ole de droite à gauche derrière l'un des chevaux . soit i|ue l'un veuille y reconnaître un augure malheureux (2) ou bien par anticipation l'image de l'âme du défuot (3).
1) Mais peoWtre te lrouve-t.il caché dans an passage corrompu d'Hestcbiasit. II, p. 67), toc itrcroxàeeoï, lîewoç. Is. Voss propose de remplacer ces mou. dont le sens est peu Intelligible, par lessuiraol». qui n'eo offrent guire on meilleur : iinr<*aipi»c. Hos*. Ne faudrait-il pas lire plutôt : twsré-
(3) La» héros d'Homère tirent déjk des présage* beureui ou malbeoreui du rot de» oiscoui. Voj. Iliad., XII, 337-240. Ct XIV, 821 *q. Odeii., XVI, 515 sq.
,Z) Les artistes représentaient PSmc se séparant du corps oorvve.lcœnl mkis U forme d'un oiseau S tête humaine (MOIIer, llnndiueh dtr Artkaolosu. * 4 , n- S. De Wilir , dont le» Annotes de finit, areh., roi. V, p. 816 ) , mai» aus*i «tus l'image d'un oiseau simplement. ( Cf. Gerhard , lnttUi§tnsHatt dtr Hall, rtljtm. LittTatnrttilnnf, 1837. n' 19, p. 051 ; 80. p. «58 et ««t.
Les traditions mythologiques mentionnent plusieurs personnages qui périrent lacérés par des chevaux. De ce nombre est Lycurgue. roi des Edoniens en Tbraee, lequel fut attaché par ses sujets sur le mont Pangée et dévoré par des chevaux (I). Mais évidemment il ne saurait être question ici du vieux roi tbrace , si bien caractérisé sur les monuments de l'an par son air sauvage et farouche. Glaucus . fils de Sisyphe , fut aussi mis à mort par les cavales qu'il élevait à Potoies, dans la Béotie (5). Selon une autre version, l'accident eut lien aux jeux funèbres célébrés en l'hooneur de Péllas (3). On crut depuis qu'il inspirait l'épouvante aux chevaux qui prenaient part aux courses des jeux islhmlens.et on lui donna le surnom de ■tmpiitwm* (â). Ces circonstances, jointes à la célébrité que ce sujet reçut des poètes tragiques (5). le rendaient pro pre à orner une espèce de > aies offerts ordinairement pour prix à la jeunesse des gymnases. Nais le motif d'âge semble devoir faire écarter également ce personnage, qui passait pour «s père de Belléropbon (6), et qui , par conséquent, ne saurait être figuré dans l'adolescent de notre peinture. Reste une troisième légende qui parait convenir en tout point : c'est celle de la mort d'Abdèrc détruit parles chevaux de Diomède.
La fable de la fin tragique d'Abdère constitue un épisode de celle de la prise des chevaui du roi thracc par Hercule. Mous devons donc nous arrêter un moment à celle dernière. Selon la tradition (7), Diomède, fils de Mars et de Cyrène, et roi dos BUtoniens, nation guerrière de la Tbrace , nourrissait ses chovaux de chair humaine (8). Euryslbée ordonna à Hercule d'aller prendre ces animaux anthropophages et de les amener à Mycooes. Le fils d'Alcmène s'en étant emparé , en confia la garde à Abdèrc, pendant que lui-même repoussait l'attaque des}Bislooiens et de leur roi. Après sa victoire il donna le tyran en pâture à ses propies coursiers, puis conduisit ceux ci a Eurystbée (9; ; cependant, suivant une tradition plus récente (0), laquelle a été suivie de préférence par les artistes, il terrassa les chevaux aussi bien que leur maître.
L'auteur le plus ancien qui fiasse mention du mythe de Diomède. est Hellanicus (11). Le roytho toutefois remonte bien plus baul que cet écrivain , puisque Batbyclès de Magnésie, probablement contemporain de Crésus, l'avait représenté sur le trône d'Apollon à Amyclées. Il aura probablement reçu ses développement des au-
Welckcr , Dos atademitthe Kunstmuttam tu Bonn, s. IIS (1S8J, 1'" Ausg. Lebas, MonnawNrjdWtf. fifurée, p. (50.
(!) Apollodor. IU.,5, t.
(SlSebol. orfBuripid. fkan., ». 1124 ;arf Otir., «. 30», MaUhùr; Virgil., Gtorg., I1!,160mi. iaiSertius.p. 278, «dit. Lion. Oui.. IUs, 557. Cf. Palépbale, 26.
(1 Hjgin. Foi. 350. 275.
(a) Pausan. , VI , 30, 9.
(5) Thespi» paraît avoir dèj* traité ce sujet ( roy. Wctekcr, ,£stkf Usent Tritejùt, «. 888 et 582), et Eschyle avait compose uue tragédie intitulée Hatjxo; Hotvuuc. Cf. G. Hermann, l)t Muhyli Ctnueis diss. , Lips., 1811. Opuscc. , 1. 1 1 , p. 5» , sqq. Wclckcr, ubi supra , s. 56 1 , tig. IHt Griethisekt n Tragcedien, I. S. 32.
t«) Hotner., IlisuL VI, 135. Apollod., I. ». 3. Pausan. . II. 4. 3. VjrfAoyr. la». , l , 71 , p. J4 , Ï34 , p. 73, Il . 1 31 , p. H9. Bnde.
(7) Apollod. Il, 5, B.Oiodor. SU., IV. 15[ Trcties, CUL, 11. 36. i.
»».»qq.
(8) Eudocia ( fbtar. , p. 117 ) attribue les cbetaux anthropophages k Diomède, II» de Tydée, l'un des chef» de Parmée grecque de»anl Troie. La docte impcratniv t'est trom|«1e, ou bien la négligence <le» cojiljles a réuni deui parajrrjplKs distinct* en un seul , avec omission de quelque» lignes. Le passage suivant d'EusUtbe ( ad lUnd. , H. 631, p. 832. 38, ed. Iloio., t. Il, p. 36t. Lips.) ne «aérait laisser le moindre doute sur l'existence de l'erreur : kaèroi Tiyic ré» roiauTT» xapoijiisn (k savoir âtopào'its; kvct/xis) àirà ToG6a<r«a; Atouai3au( oa9n* haettth, i( irMrjntajl toùç (érove aiayfcaît sû<rntc f«t; atvrav Boyarpin* fiéy»uu3«i, «t; «ai tinreur i itsàatii Ae^ec «iijr^fci.
t»i A Argos, selon A. Gellius, N. A. , III, 9, 2. Dans une localité indéterminée, d'aprta leaVytAoyr. dm fMiun, II, 151 , p. 137. Bode.
(18) Orid. . Httnnx. . IX, 194 sqq. Q. Smyrn. , Ptstkom., VI, 246. Philostrat. leon. , Il , 25.
(Il) An, Stepban. ByianL loc A e* nier, p. 4, Westermanu.
tours d'Héracléides; car malgré les allusions qu'oo y rencontre dans les poètes tragiques (l) , il ne semble pas avoir servi de thèmo à quelque pièco particulière.
Dans la série des travaux d'Hercule, l'expédition cootre Diomede vient ordinairement la huitième. C'est la place qui lui appartient dans l'ordre géographique, d'après lequel le théâtre de chaquo exploit subséquent s'éloigno toujours davantage doMycènes (2). La conquête ou la destruction des chevaux du roi des Bistooiens, était figurée avec les autres travaux du héros thébaio, non- seulement sur le trône d'Amyclées (2), mais encore sur Ut face antérieure du temple d'Olympie { 4), sur le fronton de l'Héracluum de Thcbes (5) et sur une des métopes du temple de Thésée à Athènes (C). (In grand nombre de bas-reliefs (7) et plusieurs pierres gravées et médailles (8) nous montrent le même sujet. Il se trouve également représenté par un groupe du Vatican ;9) ; mais, chose étonnante, il n'a pas encore étéreeoouu sur les monuments céramograpliiques , si riebes cependant en représenta lions tirées dos Héracléides. Peut-être pourtant convient-il d'yj rapporter une peinture de vase publiée par Tiscbbeio (10) ; elle est expliquée par Uorcule prêt à monter Aiion , mais ce serait bien ptolôt le héros sur le point de détruire une des cavales de Diomède(U).
Au nombre des compagnons d'Hercule, dans ion expédition en Thrace , se trouvait Abdère , tils de Morcure et natif d'Oponle en Locride(l2). D'autres textes appellent sou père Erimus( 13), Erinus (14) ouTbroolcus(15),tous noms inconnus d'ailleurs. D'après nne version différente, et qui est fondée probablement sur la communauté de patrie, Abdère était frère de Pal rode (16) et par conséquent devait le jour à Menœtius. Hercule, comme il a été dit plus haut, obligé de s'éloigner des coursiers du roi thrace, dei sa proie , les donna à garder à son jeune favori. Mais ces
(1) Euripid. Aient., ». 66. SOI. 1031. Uereul. Fur., 377. àtamemu. , 841* Tread. , 110t. UereuL Pur., 22*. i 2) Voeteker (Uglhiuke Géographie, s. 1Î6 fg.) fait Toir clairement que cet ut était basé «or Us distances géographiques. Zoéga en avait déjà e, Ouu.rU.'eri, t. II. p. 50. Cf. Weickcr, l/e**r die ntuentm Olimpia, Rati». Mesum, Bd. I, s. 507 ; Beuleg. Il tu d. Aead. Kauttmuteum , s. 155.
(3) Paotao., III, 18, 7.
(4) Pausao., V, 10, 2. Les membres de l'expédition de Morte eut recueilli encore la tete de l'uo des chevaux , laquelle se voit anjourd'bai » Paris.
(5) Pausan. , IX , H , 4.
(6) Stuart, Auliquilietof Atheut, », III, ch. 1. Leake's Topographie mm Athtn , Nocblragc, 412.
(7) Pour l'indication de ces Invrelieb tôt. Hagcn, De Hercutii laiori- *su, cap. tl , p. 61 *qq. Il faut y ajouter uo sarcophage provenant d*Atl>fri>e* et conservé ao Matée britannique. Vojf. The TownUy GaUery , toi. n, p. 207.
(») Voy. les citations de Zoéga, Biurirititri, l. H. p. 03, nos, 02, Todkeo, Anlikt verlUfl-getthnittene SHine du Muteumi tu BerUn, s. 264, a* 7». Médaille d'Alexandrie d'Bgypte ; Mionnet, Description du médaille* auliauet, toi VI, 231*2«4, Suppléa. IX, 2», 6g. 2. Médailles de Corintbe en Acbate ,• Mionnet, SuppL IV, 51. Médailles d'Adriaoopole en Thrace ; Minoiset, I, 409. Suppléa). Il, 304 cl 310. Médailles de Périntbe en Thrace; Mionnet, 1, 404- Soppl. V, 62.
(0) Visconli, Ituto Pio-Clementino, »ol. II, la». VI, p. 40, sq. , édiU ln-6*.
ItOlTlsciibeio, Vatu £ OamUlon , X. II, pL XIX.
( 1 0 L* métope du temple de Thésée n'offre non'jïlns qu'une sente cavale. Il en est de même d'une médaille d'Héraelée de Pool (Eekel, Calai, mut. Pin. doi., 1. 1, lab. 3 5), et d'une médaille de Postome (Taulnl, Num, imp. a TraJ. Dec., p. 119).
(12) Apollodor. Il, 5, 8.
(13) Slepban. Byx., toc. ASiW.
(14) Tteties, CAt'L, II, M, t. 303. Je oe doate pas que les variâmes Éppaû, ttaiuov, HpcvQo, ne doirent être ramenés 4 un seul nom , mais je craindrais d'avancer, 4 l'exemple de Heyue {Ont. ad ApoUed. , p. lot) et de »ess!ic; ( ad Tutu , p. 52 ), que la première est la véritable.' R.
(15) Inscription sor un bas- relief publiée par Mariai, Jscrirwni Àleent,
(10) Ptelem. Bephtnt., Un, V. p. », e
animaux farouches se jetèrent sur leur gardien et le lacérèrent (i). Abdère n'est pas le seul favori d'Hercule qui lui est enlevé a la fleur de l'âge ; on sait qu'il perdit également Hylas lors de l'expédition des Argonautes. La mythologie offre une foule d'exemples d'adolescents, périssant ainsi prématurément, et dans le sort desquels M. Roules croit voir une allusion physique, à la mort de la nature jeune et florissante. Le héros tbéhaln. voulant honorer la mémoire de son infortuné compagnon, fonda la ville d'Abdère(î,. Aiosi, quoique celle ville dût sa première fondation à une colonie de Clatoméniens (3), et qu'elle ait élé rebâtie ensuite par des colons téiens (4), on D'en reportait pas moins ses origines jusqu'à Hercule. La position géographique , la ressemblance de nom, ont pu donner naissance à cette tradition fabuleuse : elle s'expliquerait encore mieux par l'existence du culte local d'Hercule. Mais, si l'on a des raisons do croire que les Abdéritains ont compté le fils d'Alciuôoe au nombre de leurs divinités principales (S), il n'en reste pas moins fort étonnant qu'ils n'aient pas fait représenter sur leurs monnaies la conquête des chevaux de Dlomède , tandis que ce type avait élé adopté par d'autres villes de la Thrace, telles que Hadrianopole et Périothe. Selon Hygin (6), Abdère était un serviteur de Dioraède et fut tué par Hercule. Au rapport d'autres auteurs (7), la ville en question recul son nom de sa fondatrice Abdéra, sœur du roi des Bistooiens.
Les auteurs d'Héracléides, qui traitèrent le mythe de Dfomède. n'y comprirent probablement pas tous la fable épisodique de la mort d'Abdère; c'est du moins, dit M. Roulez, la conclusion que je crois pouvoir tirer du silence de quelques écrivains, qui en sont pour nous les échos. On ne doit donc pas s'étonner si les artistes oot exploité l'événemonl accessoire plus sobrement que le fait principal. Pbilostrate (8j,qui laissait guider sa plume par son imagination plutôt que par la réalité, nous donne la description d'un tableau représentant la mort d'Abdère. Les chevaux de Dlomède avaient déjà éprouvé la force irrésistible de la massue d'Hercule : l'un était étendu à torre, l'autre tombait, un troisième palpitait encore, le quatrième semblait se cabrer. L'œil découvrait avec horreur le sol des écuries jonché de membres et d'ossements humains , dont ces animoux féroces faisaient leur nourriture. A côté gisait le roi des Bistooiens, reconnals&able i son air farouche et sauvage. Hercule . accablé de tristesse et les larmes aux yeux . portait sur la peau du lion de Némée les membres délicats et à demi-rougés de son jeune ami , qu'il avait arrachés à la voracité des chevaux. Une pierre gravée , publié par Winkelroaon (9) , et conservée aujourd'hui au Musée royal de Berlin , montre quatre chevaux devant une espèce de mangeoire , laquelle est formée de quatre niions ou pieux plantés dans la terre deux à deux et liés ensemble par d'autres bâtons placés horizontalement (10). Sur co lit de douleur est étendu un adolescent qui aies pieds liés, et dont un cheval commence à déchirer la pollrinc. A côté, un I
(1) Apollodor.. L t. Pbilostrat. . /co». , II, 25 , et Btraie. . cap. 1». Boiasooadc, p. 597. Txeties, t. t. , v. 304. — La légende d'après I Abdère sorrécut 4 Hercule cl fut tué par Thésée, ne peot pssMre mise en rapport arec UOlre sujet. R.
12) EplL Strabon, VII, p. 332, ed. Cas. (L II, p. 63. Corayï. Slepban. Bis. toc Â€J«e«. L'inscription grecque cbes Marin)., i. e, , PhUostret., L t.
(^Herodot-,I,l«8.Solin.,cap.lO, Bosco., CAronir., H, p. 121.
(4) Herodot., t. e. Md. Bamr, 1. 1. p. 171 sq. Strab. . XtV. p. «44 ( t. III. p. 18, Cor.). Scymnus Chius, v. 870. t. Il, n. 38. Hua», a. Raoul-Rochelle. Uitleir, de rHaUittemenl du wtonies greeawit, t. III, p. 400 svv. S. F. W. Hoffmann. Griechenland uni die Gritehtn in AUtrthuM, II, s. 1527. f|. Leipsig. 1841.
(8) Mkonoct (mir. e.), dans la laMe de» matièru, explique par Henni» B,bax le type des médailles d'Abdère, qu'il avait interprété pn&cedesment ( voL I, p. 365 ) par Bacdws tenant de la- Bain droite le dlola , et de U gaacbe nne peau de pantbtre.
(6) Pat. 30.
(7) Pomp. Mêla , II , 2. ScJio , cap. 10.
(8) Amsu U , SS.
(0) Monumenti anticÂi inediti , n* 69, p. M. Cf. le même , Pierres frertu d>5foaeA,p.IS0.n* 1729.
(10) Selon Diodore de Sicile «tic mangeoire cuit d straio, IV, 15.
nu et tenant uo vaso daos la main droite sembla venir apporter à boire aui quadrupèdes carnivores. Du coté opposé s'élève un arbre. WiokelmaDn explique cette composition par Diomède donnant Abdère en pâture à ses cbevaui. et son Interprétation a été adoptée dernièrement encore par M. Toelkeo (1). Cependant Zoëga (J( avait déjà observé, avec beaucoup de ralaoo, qu'au moment où arriva la catastrophe, les chevaui étaient tombée au pouvoir d'Hercule. Cette hypothèse se trouve dooc en contradiction avec toutes les traditions connues ; il est également contraire , ce me semble, continue M. Roules , i l'esprit des traditions mythologiques d'admettre qu'un adolescent en compagnie du héros thébain ait pu être soumis à un pareil traitement. Je ne saurais donc voir daos la pierre gravée que la représentât ion générale de Diomède ( ai toutefois l'homme avec le vase D'est pas plutôt l'un de ses serviteurs) nourrissant ses chevaux de ebair humaine. Longtemps cependant ce monument fut le seul cù l'on eut recooou la mort tragique d'Abdère. Ce sujet s'est montré récemment d'une manière un peu moins douteuse sur un vase peint de la collection Feoli , décrit par M. Campanari (3), mats non encore publié. On voit deux chevaux féroces dont l'un se cabre, tandis que l'autre foule aux pieds uo guerrier ( peut-être Glaucus). De sorte que la coupe de Vulci , qui fait l'objet do présent article , se trouvera être le premier monument publié, représentant la fable d'Abdère suffisamment caractérisée.
Les chevaux de Diomède étaient au nombre de quatre (4), et, selon Hygin (6), ils avaient pour noms Podargus, Lampon, Xanthus et Dtous. Sur les monuments figurés leur nombre vario : on en rencontre tantôt quatre (6), tantdt trois (7) ou deui (8), qnelquefois un seul (9). Il est à observer que les auteurs m sont pas d'accord sur le soie de ces quadrupèdes, les uns (10) en faisant de cavales, les autres (1 1) des chevaux miles. Sur notre peinture, ils sont bleu caractérisés commo appartenant i ce dernier genre. L'artiste a peint l'adolescent, retenant avec peine les deux coursiers par la bride. Il importe de remarquer cette circonstance, parce qu'elle indique que le jeune homme était préposé à la garde de ces animaux, et, par conséquent, qu'il ne peut être qui autre qu'Abdère.
La peinture qui orne le fondée l'intérieur de la coupe représente uo épbébe nu, couronné de myrte, et dans l'attitude de courir; il retourne la téta, et fait un geste de la main droite. Dans le champ on lit l'inscription : hoiiais KAAOZ, te beau garçon. La fable du la mort d'Abdère est donc mise kl en rapport avec on sujet évidemment gymnastique. Cette corrélation peut irouverson explication dans la légende d'après laquelle Hercule aurait institué des jeux en l'honneur de son favori (12). Peut-être s'expliquo-
(I) Vtrtùps*Hk»iHntSltatdtrK, PrttutUth. Gimm^ummlHng^Tt, n- 138.
l>)0Kvr.c,p.64,aoL6X.
(8) VU & Fecii. p. 149 sq. , n« SB.
(4) Eurtpid., «rrc Pur. . S77. MaUtuat.
(5) Fat. 80.
(tt) Autel du paljis Giiutiaiant : Gatteria Giu*ti*.t 11, Itf. 188 ; marbre de rouée Borgia : Millin, GMerie mytkoi. , d* 4M; TMC de la villa AJbaai : Zoêta , BamrU. , II , la*. LXII , etc.
i7) Fragment de bes-reilef 4 la villa PtocJana : Spmtlmrt «fol palttto éttU rilla Borgktt délia Pioâana. Rom., 1790, »• 18.
(8) Aetel de Capitale : Vbconti. Jfmeo P. C., vet. IV, tav. A. ; sarcophage
a«tU>.. Sopfi. IX, p. 14. Resta) Voy. enterai, Dot. 8, p. Ï7Î.
(10) Euripid. Aloetf., 108. BtrtuL Fur., M7.'ApolL, Diodor.Sic, PhDesL, U. <(. Swalst, ad. Sollo» c 48, p. MO. B. , année qoe In Dori«n« disent tw tmro» pour le maie da cheval ; Verheya (ad. Anlooin. Libéral. 7, p. 148, Kock), s'appayaot de l'autorité du SchoL Eurip. , Pkmn. S, «tead eel usage aux poètes. Pourtant ApoUodore, Diodore de Sicile, PUIostrate, rte., ne «ont ni écrivains dorkns ni poètes.
(II) Strabon,T*etse*,Eodocla, Ovide, Hrgjn, les m;i)>c«rapb» du Ynican, C c. , rte On poarnlt dire, 4 hs lètUè, que <t* aotcur» te sont servis de i.on>
1») PUIoilrst. leem. , II, M, m JacoU, p. M».
t-ollo mieux encore par l'allusion que] ce mythe renfermait aux accidents que la fougue de chevaux occasionnait sans doute quelquefois aux jeunes gens qui prenaient part aux courses publiques.
Dans on proscriptum, M. Rouler ajoute :
• Les lignes qui précèdent étaient écrites lorsque je rencontrai dans Anlonius Liberalis (I) la mention d'un quatrième personnage, qui fut dévoré par des chevaux ; c'est Aotbus, fils d'Aotonoûs et d'Hippodamie. On raconte qu'ayant voulu un jour chasser les chevaux paternels d'un pâturage, ceux-ci entrèrent en fureur et le mirent en pièces, sans que son père osât et que sa mère pût lui porter secours. Jupiter et Apollon prirent pitié de cette famille, et les changèrent tous en différents oiseaux. Anthus fut métamorphosé en oiseau du même nom (9) On ne peut pas nier que cette légende ne fournisse une application satisfaisante ou au moins spécieuse do notre peinture. Dans celle hypothèse, l'oiseau qui vole au-dessus de l'un des chevaux indiquerait en outre la métamorphose prochaine du (ils d'Antotioûs. Mais il faut remarquer que la tradition rapporte qu'Anthus chassa les chevaux du pâturage, tandis que l'épbèbe de la peinture les retient par la bride, circonstance, comme je l'ai dit, qui convient parfaitement à Abdère. Cette raison, jointe* l'obscurité de la légende elle-même, m'engage A persister dans l'interprétation à laquelle je ne suis arrêté. •
— M. Moite lit ensuite une note sur la part que les Belges ont prise aux progrès de l'architecture en Angleterre. — Ces recherches sont d'on intérêt trop restreint pour trouver place ici.
— La même remarque est applicable i quelques recherches de M. de Reifrenberg sur divers manuscrits de la Bibllolbèqee royale de Bruxelles, à une dissertation de M. deSmetsur la famille Villain Xllll, et i uoe notice de M. J. de Saiot-Genois sur les biens que posséda en Angleterre, au XI» siècle, l'abbaye de Saint-Pierrede-Gand.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Abchkologk. — Voyage en Egypte. Extrait d'un rapport à M. le mioistro de l'instruction publique, par M. Ntsroa l'Hôte.
Suite (J).
• Ainsi que j'ai en l'honneur de l'exposer au commencement de ce rapport, le but de mon voyage n'était pas seulement de reprendre les matériaux qui s'étaient perdus en mer : je devais les compléter, autant que possible, par de nouvelles explorations; mais le terme de huit mois qui m'avait été assigné, et pendant lequel j'avais rempli l'objet principal de ma mission, ne pouvant me suffi rc, vous ave* daigné, monsieur le ministre, me fournir les moyens de prolonger de quelques mois encore moo séjour et mes recherches en Egypte.
• Déjà, peu de temps après mon arrivée, j'avais parcouru la partie du Delta comprise entre le Caire et le lac Menzaléh. et exploré les deux rives de la branche de Damlette. Ce «oyage n'a pu . tant a cause de l'inondation qui rendait le pays peu praticable que par l'ensevelissement ou la destruction des monuments, produire tous les résultats que j'en espérais. Pour explorer convenablement ta Basse-Egypte, il faudrait y faire un long séjour et y entreprendre des fouilles.
• Après les ruines de Bubatte, Pharboslut, Tant» et Thmui* (où le nom du Rhamsas-le-Grand se trouve, comme par toute l'Egypte, plus souvent répété qu'aucun autre), c'est auprès de l'emplacement de Seoemylatt, et surtout aux ruines du temple de Behbeyt-tl-Hagger (Isidis oppidum), que j'ai nu recueillir le plus grand nombre de dessins. Ce temple, tout entier de granit, mais» ruiné de fond en comble, appartient aux règnes de Plolémée PhiU adelpbe, Evergète Ie' et Bérénice.
(1) Cap. VII, p. 11. kock , d'après Boeû* dans le premier livre de son Or. nUkogont.
(S) On croit qna c'est la MoiariUa fia»* L. (3) Voir les denx numéros 75 et 76 de lîlnêtUmt.
• Moo séjour aux pyramides de Sakkarah et de Ghixé a été consacré è l'examen détaillé de tous les monuments dans lesquels il est possible de pénétrer. C'est avec regret que j'ai du renoncer i faire, daos uo grand nombre de torobeaui obstrués par lo sable, des fouilles qui ne pouvaient manquer de rendre un grand service è l'archéologie égyptienne. J'en ai pu juger par plusieurs de ces monuments, dool l'un, entre autres, m'a fourni une soccessioo de quatre ooms royaux, y compris celui de Chéops. J'ai pris daos le tombeau d'Eimaî les empreintes de plusieurs bas-reliefs qui n'avaient pas été copiés par Champollion, et j'ai recueilli, sur divers points, des inscriptions hiéroglyphiques. Les marnes recherches ont été faites à Sakkarah, ou J'ai réuni en empreintes de bas roliefs et telles hiéroglyphiques plus de deux cents feuilles, oulro mes notes et copies manuscrites. Une grande partie de ces empreintes appartient au tombeau du grand -prùire Phtahbainofré, qui vivait sous le règne des Psammétiquea. Ces textes sont intéressants pour l'étude des rites funéraires et par la comparaison qu'oo en pourra faire avec le* manuscrits du grand rituel. Le tombeau du coiffeur royal Minofri m'a donné des empreintes de bas-reliefs d'uoa admirable exécution, et j'ai copié en entier un autre petit lambeau remarquable par la singularité de certains hiéroglyphes qui entrent dans les inscriptions dont il est orné. L'époque de ce dernier monument me parait encore douteuse, bien qu'il présente des indices d'une haute antiquité.
• J'ai réussi, après quinze jours do fouilles, à pénétrer au fond d'un puits conduisant à une galerie horizontale creusée dans le roc, et qui, de l'extérieur (face svd) de la pyramitfe à cing dtgrit, aboutit à la grande salle du monument. Cette galerie est soutenue par vingt-deux colonnes, dont une seule a conservé des restes de sculptures hiéroglyphiques rappelant les titres d'un Ailofkort- Btutlicogrammatt préposé au palais du roi ; soo nom malheureusement n'est pas encoro connu, bien qu'on retrouve sur l'encadrement d'une porte intérieure du monument plusieurs signes, ainsi que la bannière appartenant à la légende de cet antique Pharaon.
• Toutefois le fait de l'existence de sculptures hiéroglyphiques dans cette pyramide, qu'on doit regarder comme fort antérieure à celles de Ghlxé, est Intéressant par lui même ; j'aurais désire faire dans ce monument d'autres fouilles et uue exploration des diverses paieries restées Inconnues.
■ Moo excursion dans Fayoum, pour être complète, aurait demandé plus de temps et de ressources que je n'en avais; ce n'est plus qu'au moyen de fouilles et de grandes dépenses qu'il serait possible de faire dans cette partie do l'Egypte des découvertes importantes. L'emplacement du labyrinthe, qui est encore un sujet do discusioo parmi les érudils, m'a paru indiqué d'une manière indubitable par les ruines qui avoisinent la pyramide de P.l-liaouara, ruines auprès desquelles j'ai aussi retrouvé sur un bloc de granit les traces d'une grande inscription grecqBe qui renfermait le nom d'uoo Cléopàtr» ( I ). Des chapiteaux et des tronçons de colonnes en granit d'ancien style, des amas de décombres recouverts do sable, attestent l'existence sur ce poiut et aux environs de ruines considérables; et c'est avec uo vif regret que j'ai dû renoncer à y faire des fouilles qui, je n'en douto pas, devaient résoudre d'ioléressaols problèmes archéologiques.
« Enfin, j'ai pris une copie de l'obélisque dejlégig, remarquable par sa forme et surtout par soo ancienneté ; c'est le second obélisque d'Egypte portant le nom du pharaon Osortasen i", de la seizième dynastie.
■ Je terminerai ce rapport par quelques mots iur mes deux excursions dans les déserts do l'est. J'avais le plus grand désir d'explorer l'ancienne roule d'Apollinopolis è Bérénice, les caries indiquant sur cello route une longue suite d'inscriptloos hiéroglyphiques gravées sur des rochers. Dans ce voyage, qui m'a re tenu pendant dix-huit jours au désert, j'ai dessiné en entier la décoration d'un petit temple consacré è Ammoo, l'an 9 du règne de Monepbtah l<r, plusieurs stèles a coté de ce temple, et des inscriptions grecques, dant quelques-unes aux mines d'émeraudes de
(1) rearn de Phlloaétcr. ce qui r**ll« 4e la resUtetioo que af. Utrooae vient «c fiJrt ctllc iascripliaii. N. L.
Sekêt, terme de ma course; mais je n'ai trouvé nulle part les inscriptions hiéroglyphiques annoncées par les cartes. Enfin j'ai parcouru la route de Géneh à Gosseir, et rassemblé, particulièrement aux anciennes carrières de VBammamdt, un assez grand nombre d'inscriptions hiéroglyphiques et grecques.
« Parmi les premières, il y en a de fort anciennes, portant des noms de rois antérieurs a la seizième dynastie, et dont plusieurs se retrouvent sur la table des précédossenrs de Mœris i Karnac ; on y lit aussi les noms de Cambyso, Darius cl Xerxès, avec ces dates de leur règne. Les inscriptions grecques consistent en «x-cotoou prttttynemat en l'honneur des divinités égyptiennes; je lésai communiquées è M. Letronne. o qui il appartient d'apprécier leur degré d'importance. ■
BIBLIOGRAPHIE
Mémoibej de la Société bsthohirshb obs Sciences de Do»àT ( 1« vol. Dorpat et Leipzig).
Depuis 1839 il s'est formé, sous ce litre, a Dorpat, une Société qui a peur but de faire dos recherches sur l'état ancien et moderne des peuples de l'Eslhouio, leur langue, leur littérature, et sur les pays sur lesquels ils se sont étendus. La première livraison du tome l*r des Mémoires de cette Société ayant paru depuis peu , nous allons présenter une esquisse des matières qu'on y remarque.
Le premier mémoire que renferme cette livraison est un travail de M. Jûrgensoo sur l'origine des deux principaux dialectes de la languo esthe. Les détails un peu précis qu'on possède sur les peuples aborigènes de l'Eslhooio ne datent guère quo de l'ère de la chute de leur liberté, c'est-à-dire de la première descente des nations germaniques dans leur pays. Leur nombre ne s'élève plus aujourd'hui qu'à environ 622000 individus, qui sont répartis sur une surface d'à peu près 770 milles carrés. Les documents écrits en langue vulgaire manquent jusqu'au commencement du XVil» siècle. Les diverses alliances politiques que les Esibes ont contractées depuis la tin du XII* siècle avec les Danois . les Allemands , les Suédois et les Russes , et surtout le christianisme, qui changea profondément leurs rapports sociaux , ou qui donna une autre direction morale à la vie de ce peuple , ont apporté de profondes modifications dans la structure de cette languo estho, qui déjà , il y a 200 ans . était partagée en deux dialectes , celui de Reval et celui de Dorpat. Ces dialectes avaient alors beaucoup plus d'analogie qu'ils n'en possèdent aujourd'hui. L'auteur imagine que. daos le moyen- âge. les Esibes ne parlaient tous qu'un seul dialecte, qui ressemblait probablement beaucoup à celui dont oo se sert aujourd'hui à Dorpat; mais que. daos le pays de Reval, il se développa, sous l'influence de la civilisation étrangère et du christianisme, un dialecte plus sonore, moins âpre et plus régulier, qui se propagea dans le pays avec les opinions religieuses, et y devint à peu prés général. Seule oient oo conserva à Dorpat , à cause du la difficulté des communications . cet aucieu dialecte dont ni. Jurgcusou désire voir passer plusieurs des formes dans celui do Reval , pour en faire de nouveau une langue parlée généralement, mais bien plus polie que l'ancienne langue esthe.
Le deuxième article est un mémoire de N. Holmberg, renfermant uo aperçu des sujets traités dans la grande épopée nationale dite Kalewala, que le docteur Loennrolh a publiée, et quo la tribu des Karel , la plus puissante des Fions , a conservée comme le seul monument de son antique suprématie. L'anteur joint à son aperçu quelques essais d'une traduction en laoguo estho, et une traduction, en langue allemande, de l'introduction, par M. Mûblberg. Le pays le plus célèbre du monde Idéal et du merveilleux de la mythologie du Nord , dans lequel nous introduisent les 32 runes ou chants do Kalewala , le pays qui porte ce même nom est, sans oui doute, le Finnland lui-même. Deux fils de l'antique divinité Kalewa, dont l'un, W*iu*n)<em«»,a enseigné au hommes i chanter et è jouer de la harpe, et l'antre, Ilmari-
non , fréquentent les régions de l'air, et y éprouvent une foule d'aventures, au mllieo desquelles on voit figurer des êtres supérieurs et de simples mortels. Le poète hyperboréen est d'une Inépuisable fécondité pour inventer des situations ou des fictions qu'il revêt des couleurs les plus animées, et d'autant plus agréables qu'il est presque impossible de deviner la solution de toutes ces intrigues; car une puissance secrète exerce son influence sur les dieux et les demi-dieux aussi bien que sur les hommes , et comme les premiers, malgré leur pouvoir, sont encore atteints d'une foule des faiblesses communes a l'humanité, il arrive que les hommes, tout infirmes qu'ils sont , les mettent souvent, en ayant recours à des puissances contraires cl des enchantements, dans les situations les plus équivoques et des embarras cruels. Sous beaucoup de rapports on peut considérer le poète inconnu auquel on doit le Kaltwala comme le Spencer ou l'Arioste du Finnland ancien. Son introduction surtout, où il raconte comment, indépendamment des récits et traditions qu'il tient de ses pères, il a mis à contribution toute la nature dans la composition de ses hauts , est d'une naïveté charmante.
Dans le XXXIIe chant du Kalevrala on voit apparaître, pour la première fois, dans l'introduction, quelques indications sur le christianisme, dont le triomphe sur la religion païenne des Finns est ici nettement indiqué. Le fils d'uoe jeune femroo du nom de Marie, que Wasinasmœinen veut tuer parce que le nom de son père reste secret, déclare que les dieux du pays sont dans Terreur, et est baptisé par les prédicateurs. Waiinœinœiof n s'irrite et tente un dernier effort en faisant apparaître un bateau dans lequel il s'embarque; mais il disparaît ponr toujours, eu laissant sur la terre ses chants poétiques et sa harpe. C'est probablement là l'origine d'un ancien saga païen, qui semblait se lier par plusieurs points arec les mystères de la naissance du Christ.
Dans un troisième article, M. Faehlmaon fait counaîlre trois légendes on traditions fort curieuses qui circulent à Dorpat et dans les environs , et qu'il explique à ceux qui sont étrangers à la langue estbe. Ce qu'il y a d'étonnant dans ces pièces, c'est que l'Estbe do Dorpat, auquel on doit ces légendos, et qui est resté inconnu, représente son pays commo un véritable paradis terrestre , opinion qui s'est conservée intacte chez les autres Esthes éloignés de cette contrée. Cette circonstance , ainsi que beaucoup d'autres, feraient supposer que les Esthes actuels de Dorpat ont émigré à une certaine époque, et sont peut-être les anciens I.ivcs. La première légende est relative a la fondation de l'Embacbs, près Dorpat, qui, par ordre de Dieu , fut creusé par les animaux des forêts, aOn que le roi , qui devait mettre un terme à leur inimitié mutuelle et amener des temps plus heureux , pût y trouver une demeure commode. Dans la deuxième légende Wanitemunoe (le Wasioœmœinen des Finns), l'Apollon hyperboréen, qui joue de la harpe céleste, enseigne aux hommes leur langue, leur apprend à chanter, et une foule d'autres choses curieuses , etc.
Le quatrième mémoire est de M. Ilueck ; Il contient des notices sur les anciens Burgwa-llo des aborigènes de la Livonie et de l'Esthonie. Ces anciens retranchements ou enceintes qu'on rencontre surtout en nombre considérable en Livonie , les uns construits sans mortier ni ciment, les autres consistant seulement en terres levées ou en rangées de pieux , servaient, en cas de guerre, du refuge aux vieillards, aux femmes et aux enfants, et , lorsque des voisins turbulents faisaient uoe irruption soudaine.de défense aux habitants des villages voisins.
M. Hansen , dans le cinquième article , fait mention de monnaies culiques en argent découvertes près Oberpalen , qui appartiennent au Xe siècle de notre ère, et qui démontreut, ainsi que Ibu Foslan l'a annonce, qu'il existait autrefois un commerce très actif entre les contrées du Nord et les pays mabomélans, et que ce commerce s'étendait jusqu'à la Baltique.
Enfin, dans lo sixième article, on trouve un rapport détaillé sur deux voyages archéologiques dans les provinces Balliqnes, entrepris en 1838 et 1839 par M. le professeur Knise. et dans lequel ce savant s'est surtout appliqué à rechercher les localités \ai renferment d'anciens tiimolus . l'étal de ces monuments, leur
forme, leur aspect, les objets qu'ils renferment, afin d'éclaircir l'histoire du commerce maritime de ces pays dans les temps anciens. L'auteur donne la description d'one foule de localités qu'il a visitées, et promet un ouvrage fort étendu sur les antiquité* romaines, grecques, Scandinaves et germaniques, des pays parcourus, mioai qu'un mémoire sur l'histoire des provinces Baltiques au temps du paganisme jusqu'à l'introduction du christianisme.
CHRONIQUE
L'Académie de Reins vient de publier le programme de* concours ouverts par elle pour Canote 184*. — Au nombre des prix proposé* «I aoe médaille d'or de J00 francs, pour la meilleure élude sur Charles , cardinal de Lorraine, archevêque de Reims. « Les concurrent*, est-il dit dan? le programme, devront princrpuli-mcnt apprécier l'influence du cardinal de Lorraine sur les événements politique? et religieux de son époque; dire et caractériser les institution* qu'il a fondées dans l'intérêt des ici races, des arts et du commerce , et s'attacher apécialement S celle* dont il a dotées la ville da Reims, • Le» prix seront décerné* dons la séance publique du 15 avril au 15 mai 1 843.
— Dernièrement on a découvert pris do Beauvais, sur le versant d'une montagne, u squelette parfaitement conservé, renfermé dans un sarcopl.^ Ouelques objets antiques places prés du cadavre, u-ls que deux petites pièces de monnaie pour paver le passage de la barque, une Bèdie. insigne de sa profession, un dé en iroirc, comme on eo donnait ou* soldats romains, ne laissent aucun doute sur l'époque a laquelle peut appartenir ce squelette ; il est évidemment de l'époque gallo-romaine. Ce sont les resles d'on soldat romain appartenant peut-être a ce camp que la tradition locale prétend avoir existé sur le coteau Saint Symphnrieo, dan* le faubourg Saint-Jean. — On a troavé également dons le sarcophage une pierre de soufre, deux rangées de clou* a léte large et plate, enfin de* débris d'an vase funéraire aux parois duquel étaient accolées des substances animale*, qui ont bit supposer qu'il contenait du laitage.
— On vient de trouver un grand nombre de monnaie* française* tt espagnoles, des XVI* et XVII* siècles, dans une vigne du territoire de Daapfcrre, lieu dit aux Vlgnes^feBoenecourt ( Haute-Saône ). En creusant une fosse, un vigneron a fait tout à coup jaillir d'un coup de pic une quantité considérable de petite* pièce* d'or et d'argent. Dans sa surprise, il a poussé des cris auxquels soin accourus les lignerons du voisinage, et tous se sont avidement jeté» sur le trésor, dont ib) ont rempli leur* poches S qui mieux mieux i de sorte qu'aujourd'hui 11 ne reste rien de ce dépôt, qui, pculé-lrc, n'eût pas été sans intérêt pour la numismatique.
Sommaire «a <V 77 (Mai 184.J).
SEANCES. Acinésrrs ms Inturvmju. ai Brxus-LsTvaa*. Compte -rendu des Séances pendant le ntoi* de mai 18«2. - Voyage en Perse de MM, Gosle et Flandln.
Actoéuia *** Se Heures nom. «s «t potivioves na raais. Compte-rendu de» Séances pendant le mois de mai 1841. — Prix décernés. — Sujets de prix proposés. — Rapports sur les différents concours.
Acsasau* »*s Sciences ne Bm.nat.es. Sur le» trois familles de langues européenne , romane, slave et germanique. Van Tbtrlen. — Sur une peinture de vue représentant Abdère déchiré par les chevaux de Diomède.
Bvucvi* KiumriQc». Voyage en Egypte. Rapport au ministre de l'Instruction publique, Nestor L'Hôte. *• extrait.
Biblioo«xf*ib. Mémoires de la Société esthooienne des Sciences de Dorpat.
Cnaontots. Sujet de prix proposé par l'Académie de Reims. —Sarcophage antique tronvé pré* de Beanval*. — Monnaies françaises et espagnoles) trouvées a Dampierre. — Avis.
Les labiés des matières et le litre du volume de l'année 1841 , oui été expédiés dan* le courant du mois de mai aux abonnés, soit de la !*• soit de la S* section, qui avalent droit 4 le* receroir. Si quelques-uns a raient été oubliés, il* sont pries de vouloir bien les faire réclamer au bureau du Journal.
Le Propriétaire, Rtdaeleur en chef, EUGENE ARNOULT. PARIS.— I HraiMBRic t>'A. RENÉ et Com?. . «us de Çbiw, 32.
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L'Académie était appelée, aux termes de soo règlement, à élire un membre en remplacement de feu M. Mionnet. Plusieurs candidais s'étaient mis sur les rangs ; trois seulement ont obtenu des suffrages: M- deSaulcy, qui a été élu, M. Sud il lut et H. Dubeui. Dans la séance du 10 juiu, sur 33 votants, au premier tour de scrutin, M. de Saulcv a réuni 17 suffrages, M. Sédillot, 16, et M. Dubeui.l.
— Les mémoires et communication* dont l'Académie a entendu la lecture dans ces séances sont : — de la part de M. Victor Leclerc, la suite de sa notice sur Duraotio, et la première lecture d'un mémoire sur les pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle ; — de la pan de M. Berger de Xivrey , la première lecture d'un mémoire sur les comptes de dépenses de Henri III, roi de Navarre, et depuis roi de France sous le nom de Henri IV ; — de la part do M. Lenormant, la lecture d'un mémoire sur la véritable désignation du monument de Rome connu sous lo nom de Trophée de Marius ; — delà part de M. Lebas, un mémoire intitulé: Explication d'une inscription «tEgine; - de la part de M. Mollevaut. la deuxième lecture de soo mémoire sur Sallusle et la constitution de Rome à l'époque de cet ancien. — Enfin l'Académie a entendu la lecture d'un mémoire de M. PanadopouloVrelro.surlepiVinsa des anciens.
— L'Académie a été entretenue aussi de plusieurs articles de correspondance, adressés soit à elle-même, soit i quelques-uns de ses membres. — Ainsi M. Jomard a communiqué l'extrait d'une lettre de M. Fresnel, correspondant da l'Académie, renfermant un conte traduit de la langue des Gallas , avec le texte et diverses remarques de H. Fresnel. — Le même membre a communiqué aussi uoe lettre de M. Aotoioe d'Abbadie, sur les ruines des environs d'Adulis ou d'Axoun et des environs. — (Joe lettre de M. Gaultier-Slinim , maire de Seurre (Cole-d'Or) , contenant une notice sur une petite statue de bronze trouvée â Esbarres (Côte- . d'Or) , a été renvoyée à M. Leoormant , avec mission d'en faire l'examen et d'en rendre à l'Académie un compta verbal. — Enfin, le secrétaire perpétuel a entretenu l'Académied'une lettre de M. A. Gerville, qui annonce la découverte d'uo très-grand nombre de médailles romaines trouvées dans on ebamp près do BarOeur. Voici quelques détails i ce sujet.
Cette découverte a eu lieu le 12 mai dernier, dans un ebamp situé près de la partie orieotale du port , à 1* de profondeur. Lu niédallles étaient renfermées dans deux vase* coniques, d'une capacité d'ensemble de 7 à 8 litres , en poterie grise commune. Elles , étaient en graud nombre ; leur poids a été évalué i près de 40 kilogramme» ; toutes sont «.grand bronxe sans exception. Ce dépôt a été distribué entre une quarantaine de personnes. Voici la liste des létes que M. Gerville y a reconnues.
• Dans le premier siècle de l'ère chrétienne , écrit-il , j'ai reconnu six têtes parmi lesquelles pas une médaille n'était assez conservée pour valoir la peine d'entrer dans un cabinet. C'étaient Vcspaslen, Tite, Domliien, Nerva.Trajan et Ploline.La dernière, qui aurait eu une grande valenr de rareté , ne contenait que la finale tina, qni l'empêchait d'être confondue avec Sabina, dont la coiffure est assez analogue à celle de Plotine.
- Dans le àecond siècle de l'ère chrétienne , j'ai reconnu Hadrien, Sabine, >£lius , Antonio Pie, Faostine mère, Marc-Aurèle Faustine jeune , Verus, Lucille, Commode, Crispine. Ce siècle fournit à lui seul les neuf dixièmes de notre trésor.
• Dans le siècle suivant, j'ai constaté la présence de Didins- Jolianus , de sa flllo Didia Clara , d'Albio, de Sept Ime-Séi ère , de Jalia-Domna, de Caracalla, de Julia-Mamea, d'Alexandre Sévère, de Maxiroin , de son fils Maxime, de Julia-Moesa. de Julia Soa>- Bias, d'Elagabale. de Philippe père et OU, et d"Otacilia Severa. J'omettais Gordien-Pie.
• On volt que depuis le premier de ces empereurs jusqu'au deraiev, il f a environ cent quatre vingts ans. Pendant ce temps il uVst pas surprenant que les premières médailles se soient effacées. On sait que les monnaies de cuivre étaient dans la circulation la plus commune; les plus anciennes ne pouvaient pas être bien conservées.
■ Voilé, dit en terminant M. Gerville , la troisième fois depuis vingt ans que l'on découvre des médailles é BarOeur; j'en possède deux en or qui y ont été découvertes. Depuis le temps de l'empire romain jusqu'au XV» siècle, BarOeur a été le port le plus considérable de la ii^se Normandie; mais la mcràpresque tout envahi; sur à peu près huit cents arpents que contenait son territoire , il en reste à peine dix aujourd'hui.»
— M.Raaul Rachette.en exécution des dernières volontés écrites de feu M. Mionnel, a remis 4 l'Académie un ouvrage manuscrit de M. Galland , l'un de ses anciens membres, lulitulé : Dictionnaire kiitorique et numismatique , in-f, relié en maroquin, et une botiu en forme de livre lo f* portant au dos ce titre : Numismatique moderne, et renfermant dans son intérieur les papiers relatifs aux médailles frappées pour l'histoire du roi et de la monarchie sous Louis XIV , classés avec ordre, depuis l'an 1643 jusqu'en 1715 , comprenant aussi les dessins originaux de ces médailles. M. Raoul- Rocbetle explique comment ce manuscrit et ces papiers ont passé des mains de M. de Boxe dans celles de M. Barthélémy, dont les neveux et héritiers en avaieot fait don à M. Mionnet. — L'Académie accepte le manuscrit et les papiers qui lui sont remis pour être déposés dans set archives, et elle invite en même temps M. Raoul- Rocbette a vouloir bien s'occuper de la promesse qu'il a faitede se concerter avec l'administration do la Bibliothèque royale pour faire rendre k l'Académie d'autres papiers de même nature, et qui devaient originairement appartenir à l'Académie et faire partie de ses archives , mais qui , par suite de la destruction de lotstes les académies, ont été déposés i la Bibliothèque royale.
M. Raool-Rochette a annoncé ensuite i l'Académie qu'il est possesseur du mémoire autographe de Freret sur la géographie ancienne ; il a fait connaître comment ce mémoire Important, souvent cité .était devenu la propriété de M. Dulhtil, qui le lui a
donné. M- Raoul-Rochette offre de communiquer ce manuscrit au aecrélaire perpétuel de l'Académie, pour qu'il en fais* faire use copie eous ses yeux, et que le mémoire soit imprimé dans le recueil de l'Académie. Cette offre a été acceptée.
- Dana la séance du 1" juillet le secrétaire perpétuel a fait le rapport semestriel d'usage sur les Iraïaui des diverses commissions de l'Académie pendant le premier semestre de l'année 1842. En voici le telle.
- L'impression de la première partie du tome XV du volume des Mémoires sera bientôt terminée ; quaraoto et une feuilles sont tirées, six sont en épreuves, et sii en composition. L'imprimerie, royale a de la copie pour achever ce volume.
« L'impression des Mémoire* prétente* par divers savants a été continuée avec plus d'activité encore, puisqu'il y a déjà quaraate-deus feuilles tirées de la 1" partie du tome Mais cette partie ne parait pas pouvoir voue Aire présentée aussi promptement que celle du tome XV de vos Mémoires, parce que l'imprimerie n'a point de copie pour l'achever. Vous vous rappelleret, messieurs, qu'aux termes de l'arrélé pris par voua ie lé décembre 1838, cette collection doit être composée des mémoires lus dans vos séances, qui auront paru à votre commission des travaux littéraires dignes d'entrer dans ce recueil ; or, depuis le dernier mémoire qui a été admis et imprimé, il n'en a point été soumis d'autre à l'examen de voire commission des travaux littéraires; et comme il a été décidé que les Mémoire* sur le* antiquité! delà Franc*, qui devaient entrer dans la première partie de ce loroel", et la compléter, formeraient un recueil séparé, l'impression de ce volume sera nécessairement suspendue jusqu'à ce qu'il y ait suffisamment de copie pour le lermjner.
• L'impression de la première partie du tome 1" des Mémoire» sur les antiquité* dt la France est restée ou même point où elle se trouvait lors de mon dernier rapport, c'est-à-dire qu'il y a de ce volume dix-huit feuilles tirées. Vous connaissez tous, messieurs, la cause qui a forcément fait suspendre l'impression do ce volume. Un Mémoire sur Ut antiquité* de Pari* devait le compléter. M. Jollois , son auteur, auquel son pays et l'Egypte août redevables d'impartants travaux archéologiques, vient de succomber à une maladie qu'on ne croyait pas si grave; il s'est occupé presque jusqu'à ses derniers moments d'une révision do son mémoire. L'académicien chargé, par votrecommission des antiquités de la France, de surveiller la publication du recueil dont elle s'occupe, est en mesure, d'après les dernières conversations qu'il a eues avec le savant que nous regrettons, de se conformer à ses inleotioos pour les derniers soins à donner à l'impression du mémoire sur les antiquités de Paris; celle impression sera commencée aussltét que le respect dû à une graodo et bien légitime douleur permettra do réclamer le manuscrit.
« Depuis le 1er janvier dernier, votre commission des Inscriptions et médailles a composé, sur la demande de M. le ministre des travaux publics, une inscription pour l'arc de triomphe de l'Eloile. Et sur la demande de M. le ministre de l'intérieur, elle a donné la légende et l'exergue d'une médaille pour la translation des restes de Napoléon à Paris. Votre commission a aussi composé pour le monument élevé au général Championnet sur la place publique de Valence, de» inscriptions qui vous avaient été demandées par M. le maire et messieurs les membres du conseil municipal de cette ville.
• La commission de l'Histoire littéraire de la France a poursuivi avec activité l'impression du tome XX de l'ouvrago dont elle •'si chargée. Trente-sept feuilles de ce volume sont tirées , cinq sont en épreuves, trois en composition. La copie vous a été annoncée dans mon dernier rapport comme étant entièrement ter» rainée, et ce volume, où se continuent les annales des lettres en France, à la fin du XIIU siècle, paraîtra dans Is cours de l'année.
- La seconde partie du tomo XIV des Notice* de* Manuscrit* a été publiée et vous a été distribuée, ainsi que je vous l'avais annoncé dans mon dernier rapport. L'impression de la première partie de ce même lome XIV ( la partie orientale ) a été continuée avec autant do promptitude que le permet la nature de tels tra-
vaux ; trente cinq feuilles sont tirées, quatorze autres sont composées ; et il ne reste plus que la copie de dix feuilles à livrer à l'imprimeur pour terminer le volume.
• Les Prolégomènttd'Ebn- K haldoun aéraient déjà sous presse si leur impression n'avait tenu qu'à leur éditeur qui a offert de remettre la copie. Mais, messieurs, votre commission des travaux littéraires considérant que les fonds d'impression dont l'Académie peut disposer, n'ont pas élé augmentés en proportion des ouvrages dont la publication lui est confiée , a pensé qu'il était de son devoir de rechercher les moyens de diminuer les dépenses, sans nniro en rien à la bonne et prompte exécution des ouvrages. Aussitôt que l'enquête qui a été ordonnée à cet effet par votre commission sera terminée , et qu'elle se trouvera suffisamment éclairée pour prendre uno décision , on commencera l'impression des Prolégomènes d'Ebn-Khaldoun, et nous avons l'espoir qu'elle sera poursuivie avec une grande aetiviié.
• Le même motif qui nous fait différer, pour un temps trèscourt, l'impression dos Prolégomènes d'Ebu-Kluldoun, existerait aussi pour celle de la première / ortie du tome XV de* Notice» des Manuscrit», s'il nous avait été remis de la copie pour ce volume qui doit contenir les papyrus grecs d'Egypte ; mais aucune copie ne nous a élé livrée, et il n'y a encore rien de mis sous presse pour la publication de ce volume, que les feuilles du fac-similé lltbograpbiées, que j'ai eu l'honneur de vous présenter avec mon rapport du deuiième semestre de l'année 1840. Ce n'est pas que l'auteur soit resté oisif dans cet intervalle. On sait qu'un premier volume de son recueil des inscriptions grecques relatives à l'Egypte, a été terminé par lui, et nous avons sa promesse, qu'incessamment il va se livrer à la publication des volumes de nos notices, qui sont on quelque sorte la suite du recueil qu'il publie, et comme le complément des travaux qu'il a entrepris sur l'Egypte ancicone.
« On a commencé à composer la fabfe alphabétique de» matière* traitée* dans le» tix derniers volume* de la première série de* mémoire* de l'ancienne Académie. La copie entière en a élé livrée à l'imprimerie royale dans le mois de janvier dernier, et cependant il n'y a encore aucune feuille tirée; mais ce retard, d'après l'explication qui m'a été donnée, aurait élé causé par un malentendu; j'ai la promesse que l'impression de ce volume s'exécutera rapidement.
• Pour ce qui concerne le XXI' volume des Historien* de Franc* et le U* volume des H itt orient grec* des croisades , je me réfère, messieurs, à ce que j'ai dit dans mou précédent rapport sur les travaux préparatoires qui retardent forcément l'Impression de ces volumes ; j'ai cependant l'assurance que l'académiciea chargé de publier les historiens grecs des croisades pourra metlr«> sous presse avant la On de l'année la première partie de ce recueil ; il renfermera les événements relatifs aux croisades qui eurent lieu sous les règnes de Nicépbore Botonlate et d'Alexis Corn nène.
• L'impression du I" volume des Bittortent orientaux de» eroitadt*, et celle du l" volume des Historien» latins de* trotta de*, sont presque terminées; mais elles en sont restées au mémo point où elles étaient dans mon dernier rapport . parce que les académiciens qui en sont chargés n'ont pas f ouruide copie depuis celle époque. Nous avons l'espérance de voir iocessaament cesser cette longue interruption d'ouvrages doot la publication est depuis si longtemps attendue.
« Le tome II des Assise* de Jérutaltm avance rapidement; et s'il n'avait tenu qu'à l'éditeur, qui jamais o'a laissé l'imprimerie sans copie, ce volume serait déjà terminé. Quarante fouilles ou cahiers sont tirés , trois vont être mis sous presse . deux sont eu épreuves, et les compositeurs ont de la copie pour quinze feuille» ou cabiors.
■ Du Ier volume des Diplôme*, chartet et lettre* de» ni* de Franc* de la première race, il y a en tout quarante cahiers lire* ; quatre sont prêts à l'être, trois sont en composition. Il n'y a poiut de copie entre les mains des compositeurs. Tout le texte de ce tome l«r est Imprimé ; la réimpression des anciens prolégomènes, augmcnlés du nouvelles noies, ne dépassera pas 3Go pages; après
ces anciens prolégomènes viendront ceux du nouvel éditeur, qui renfermeront 120 à 125 pages.
■ Du tome II de ce mémo recueil, il y a en tout cinquante-deux feuilles imprimées ; mais il n'y a entre les toaius de l'imprimeur ni épreuves ni copie. L'éditeur- croyait le texto de co tome II terminé, lorsqu'il a reçu de M. le professeur Zeuss, à Spiro. la partie tirée de son cartulaire do Weissembourg, dont il a été fait mention dans mon dernier rapport. Ce cartulairo doit fournir environ soixante-dix documents supplémentaires , que l'éditeur s'occupe à classer et qu'il accompagnera de notes.
• Du tome V des Tahiti chronologique des chartes de Brtquigny, quarante quatre cahiers sont tirées. trois sont prêts à être mis sous presse , six soot en épreuves , trois en composition , et l'imprimerie a de la copie pour six autres feuilles. On espère que ce volume sera terminé en décemhre prochain. La rédaction des iodei est tenue au courant , la table bibliographique a demandé des recherches, parce que, dans les premiers volumes, les ouvrages étaient souvent mal Indiqués. Le manuscrit du tome VI de ce recueil est achevé ; on prépare celui du tome VU.
■ J'ai indiqué dans mon dernier rapport le plan de travail qui avait été arrêté par votre commission des travaux littéraires pour la continuation et l'achèvement de l'important recueil des Ordonnancée des rois de France jusqu'au régne de François I", cl je vous avais fait entrevoir, messieurs, la possibilité de terminer cette grande collection en quatre .innées. Mais, d'après ce plan, M. Pardessus se trouvait chargé d'un travail divisé en trois parties, qu'il fallait conduire de front. Premièrement, pour la publication des ordonnances du règne de Louis XII, M. Pardessus a dû dépouiller les dépôts où on peut avoir l'espérance de trouver les lois de ce règne. M. Pardessus a déjà réuni 1 ,600 notices qui, eo faisant disparaître los doubles emplois, se soot réduites à 1,192; mais ce relevé n'est pas terminé. Secondement, M. Pardessus a dû rassembler los notices des ordonnances qui doivent entrer dans le supplément, et il en a déjà réuni 800- Troisièmement . M. Pardessus devait dresser la table chronologique de toutes les collections; toutes les notices relatives à celle table sont copiées , et il va s'occuper de les ranger pour élaguer les doubles et les quadruples emplois. Mais notre savant confrère, malgré cette grande ap litude de travail que nous lui connaissons, el l'habitude qu'il a acquise, el dont il a donné des preuves.de mener à bien de grandes et utiles collections, a déclaré a votre commission des travaux littéraires, qu'il ne pouvait suffire à ce triple la rail des ordonnances; il a demandé qu'il lui fût annexé des aides pris parmi les élèves de l'École des Chartes. 11 n'était pas au pouvoir de votre c ommission de satisfaire à sa demande.
• L'Académie, pour la publication des grands recueils qu'elle est chargée de cootinuer, n'a d'autre moyen d'exécution que les fonds alloués a cet effet sur le budget de l'Etat, et le zèle de ses membres. Une nouvelle allocation a été demandée au ministre, en vertu d'une de vos délibérations ; mais c'est pour la continuation des textes, diplômes , chartes et lettres des rois de France, et les tables chronologiques ; recueils pour lesquels il n'existe pas d'allocation de fonds Oxe el permanente. Il en existe une depuis longtemps pour les ordonnances. Votre commission des travaux littéraires aura donc à examiner si celte allocation peut suffire, el à délibérer de nouveau sur le rapport que M. Pardessos lui a fait à ctj sujet, afin de déterminer les mesures qu'elle doit vous proposer pour la continuation d'un recueil qui , par son utilité pratique, el relativement aux lumières qu'on peut y puiser pour la législation et l'administration du pays, est pour vous l'objet d'une sollicitude particulière. ■
— Voici maintenant l'indication des ouvrages imprimés qui ont été offerts à l'Académie dans les diverses séances dont nous venons de rendre compte :
M. Raoul-Rochelle a présenté, sa nom de l'auteur, H. Loin Rmtl, un ouvrage intitule ; Initriptionwm Grtcen inedltte, rascseulus î. AiWnr», 1 6.41 5 — — af. Garcan de Tarj, tu nom de l'auteur, II. l'abbé Barges, on extrait d'une y otite sur tes TalùmaHi: Marseille, 1841; — et, au Bon de M. P.-Coast. Siée, la série des Alwtanackt de» élaUitttmtntt fronçait dans limé* depuis 1838 jusqu'en 1841 , Imprimes » Poodicbéry ; 2 vol. m-il. - Le même membre
a présenté en son nom unc.Yoïiee sur un Chapitre inconnu du Kora», publie et traduit par lui pour la première fois. — M. Li-tronne a fait nommage a l'Académie du Recueil in interipliam grtcqtiti tt latine > d* CÉgyptc, étudiées dans leur rapport au-c l'bisloire politique, l'administration intérieure, les institutions civiles de ce pays, depuis la conquête d'Alexandre ju«qu'4 celle des Arabes. 1 vol. — M. Jomard a présenté plusieurs feuille* d'une Carte ancienne conservée dans ta cathédrale de llcrford, en Angleterre, et disant partie des Monument « inédits de ta géographie.
— L'Académie a encore reçu les ouvrages dont les titres suivent : Ettai hittorigut tt deteriptiftur le» argenteurt tt Ut émaitleurtde Limojet, par M. Tester, curè-dessersaol d'Aurial (Creuse). — Anatlatitder H a. ranger, par M. Krusc, de' Dorpatfen allemand). Reval, 1841. — Saggio delU ttmiografia dei rpfemi Ereataneti, par M. Laurence Rlanco. Kaples, 184?. In-8*. — Essai sur Ckitloire de Cérudilion orientale, par M. Dussieui, In-lS. 184?. — SoticeturUt tnanntcrit» autographe* de ii. Champottien le jeune, perdu» en l'année 183J, rtt rentrât en 1840. — Rapport sur Ut fouille! d'antiquité! oui ont iti faite» à Aix dant Ut premiert assis de Cannée 1841, par M. Rouard, secrétaire de laeotnnisalon 1841. In-4*. — Tehoa-CkowHi- Nien, ou TaUetttt chronotagiauea du titre écrit nr Bamkw . hommage de M. Edouard Biol. — Notiet nr deux Greaumtiret d* ta langue copte, par
Arcbkologic : Voyage en Perse, — Voici la suite du rapport de M. Cosle, dont le commencement a été donné dans le précédent numéro de L'Institut.
• Les antiquités deCbiraz sout situées verslesud-esl à une lieue et demiode la ville. L'on voit sur nne colline l'emplacement d'une ancienne ville nommée par les Persans Takh ou Machid Maderi-Souleiman. Au centre de cette colline, couverte do débris de briques cuites el do pierres moellons, soot les ruines d'une salle de 13 mètres de long et de large, ayant eocore trois portes debout, formées de ses piédroits et de sa plaie-bande. Chaque piédroit n'a que 69 cent, d'épaisseur ; ils ont perdu leur aplomb. Des fragments de corniches servent de seuil. Tout au pourtour sont des fragments de corniches, des portes el des rampes d'escaliers. L'on voit sur ces derniers de petites figures porte-lances et des fleurs de lultis. Sur chaque piédroit des portes sont sculptés sur lours épaisseurs des personnages isolés ; l'un porte le pot à eau et la cassolette à parfum el les autres le mouchoir el le Oacoo. Ces figures ont 1»,70 de hauteur. Le chambranle des portes, les corniches et la sculpture des ligures sont de la même époque et en lout semblables à celles de Persépolis. La pierre est aussi de même qualité, calcaire dur et noirâtre. A l'angle sud-est de ces ruines est un rocher isolé, qui servait de forteresse : l'on y voit encore è son pourtour des pans de murs construits en moellons avec boa mortier de chaux. Au pied de cette colline sont plusieurs sources d'eau limpide.
» L'on ne peut se rendre compte de ces fragments de portes, do corniches el de rampes, les seuls qu'on aperçoive dans ces ruines. Aurait-on dépouillé un des palais de Persépolis pour les élever sans ordre, et pour construire un Iman zadeh ou lout autre édifice? Ne serait-il pas plus probable qu'oo aurait apporté les blocs ébauchés des carrières de Persépolis, pour construire dans cette belle plaine de Cuirai, sur une heureuse position entourée de sources d'une belle eau, un petit palais semblable aux autres; queco palais ail été par la suite renversé, et qu'à une époque postérieure on ail relevé ce qui en restait, eo se servant des corniches mutilées pour seuil des portes? Cette conjecture serait peut-être préférable à celle d'avoir enlevé quelques fragments de Persépolis pour le* placer tels qu'oo les voit aujourd'hui.
• A une demi-heure au sud, en suivant la même moolagoe, est une très-belle source d'eau limpide, au-dessus de laquelle sont sculptés deux bas-reliefs sassaoldes. Le premier a J«,80 de long sur 2">.t0du hauteur, et représente un personnage tenant sou épée de la main gauche el de l'autre quelque chose que l'on croit reconnaître pour un cœur ailé ; mais je pense que c'est nne fleur. A gauebe de ce personnage est la figure d'une fommo, avec le bras tendu vers cette Heur, qui parait lui élre présentée.
• Le deuxième bas relief de 2»,10 de haut . représente deux personoages. Celui de droite a une main sur ton épée, el de l'autre
tient l'anneau royal. Le personoage à gauche, d'une main fait un signe vers l'autre personnage , et l'autre main est posée *ur la poignée de son sabre. Les deoi figurines sont coiffées de couronnes surmontées d'une boule ou spbère , avec des rubans Ool- ■anls et de grandes boucles de cbeveui sur les épaules.
- Ces deux bas-reliefs sont très-mutilés : on les distingue difficilement. Il n'y a pas d'inscriptions.
•Tellessont les antiquités de Chiras; elles présentent peu d'intérêt.
• Nous quittâmes Chiras le 18 décembre 1840, pour nous rendre aux ruines de l'ancienne ville do Schapour, à 27 lieues et vers le sud-ouest de Cbiraz. Le 22, nous fixâmes notre logement dans une tour carrée, dans la ville de Schapour et près du campement des tribus Mamacenni.
• Les ruines de l'ancienne ville de Schapour sont à l'angle tud d'une gorge où passe la rivière dite Schapour, et où les deux rives montrent les six bas-reliefs sur un rocher calcaire et dur.
• A l'angle sud était la citadelle; l'on voit encore des débris de tours et de pans de murs d'enceinte , et quelques voussures , mais dans un desordre complet , dont on aurait bien de la peine i déterminer le plan. La ville était au pied de cette forteresse, s'étendanl vers l'ouest sur 2000 mètres d'étendue on de loog , avec uoe largeur moyeooe de 1350 mètres du nord au sud. Ces ruines consistent en buttes couvertes de débris, en pans do murs construits en moellons smillés , et d'autres en maçonnerie de pierre de blocage, avec bon mortier de chaux très-dur; la forloresse était construite des mêmes matériaux.
» Presque au centre des ruines est un bâtiment de 18» ,20 de long sur 17», 40 de large; les épaisseurs des murs do 2», 40. Les parements extérieurs et intérieurs sont en pierres de taille, cal caire blanc et dur, par assises réglées de 70 cent, de hauteur sur î»,40 à 85 cent, de long , et de 45 à 55 cent, d'épaisseur; les lits et joints très bien taillés , posés sans mortier. Le surplus de l'épaisseur des murs est en maçonnerie , avec du bon mortier de chaux et sable très-dur. Lu partie Inférieure est comblée jusqu'à la hauteur des plates-bandes des portes. Les assises existantes depuis celte plate-bande jusqu'à l'assise en saillio , représentant le taureau agenouillé, sont au nombro de 13. Les taureaux étaient formés de deux assises espacées do 2 mètres d'axe en axe. Ils portaient probablement uoecornlchc dans l'interieurde cette ebarabre, pour recevoir le plafond formé en plate-bande. Chaque mur était percé de deux fenêtres circulaires situées au-dessous des taureaux. Ce bâtiment est complètement ruiné.
«A peu de distance, à 400 moires au nord-ouest, sont deux tronçons do colonnes encore debout , de 75 cont. de dbmclre et
3 mètres d'cotre-colonnemont. Divers fragments de colonnes, de
4 mètres de longueur, gisent tout alentour avec d'autres débris. Ces colonnes sont en calcaire dur cl blanc.
« A 600 mètres de l'angle do la forteresse, vers le sud , est une source d'une eau limpide , où existe un mur circulaire construit en pierres de taille par assises de 50 cent, de hauteur, avec un profil grec, qui arraso cette construction; c'est au-dessous de ce mur que parait la source.
«Le premier bas-relief que l'on voit sur la rive gauche, en tournant dans la gorge, est très-mutilé; cependant l'on reconnaît deux personnages i cheval , dont le premier est probablement Schapoor, avec on Romain étendu entre les pieds de son cheval , et un autre Romain â genoux , implorant la clémence du roi. La longueur est de 8 mètres sur 5 mètres de haut.
• Le deuxième bas-relief, sur la même rive, a 12», 74 do long sur 4»,45 de haut; il représente Schapour à cheval, ayant à ses pieds un Roroaio étendu , tenant de sa main gauche un autre Romain devant son cheval ; un troisième Romain à genoux, implorant sa clémence. Au-dessus est un petit génie ailé qui porte uo instrument où sont attachés des rubans.
• A droite de Schapour sont cioq cadres séparés par des bandes représentant les diverses milices de l'armée; i gauche sont doux cadres contenant des cavaliers. Dos champs en saillie, au-dessus cl au-dessous, étaient préparés pour recevoir des inscriptions. La sculpture de ce bas n lief est probablement due au ciseau grec.
• Le premier bas-relief, sur la rive droite, a 9», 25 de long aur
6m,72 de haut , taillé sur une surface concave du rocher. Il est divisé en quatre champs sur la hauteur, séparé par des bandes de 20 cent, de large. Presque au centre, ut sur le deuxième champ, qui est plus haulque les autres, est représenté Schapourà cheval, ayant à ses pieds uo Romain étendu sur le sol, tenant de la main gauche un autre Romain ; un troisième Romain i genoux implorant sa clémence. Au-dessus est encore le petit génie allé. Sur les quatre champs , à gauche du roi . sont des cavaliers de son armée. Sur les champs à droite sont les diverses milices de l'armée romaine, offrant des présents au roi ; l'on voit des enseignes, des chevaux, des chars . des éléphants, des lions, des tuniques, des fruits et vases. C'est à peu près le même sujet que sur le bas-relief de la rive gauche, qui représente le triomphe de Schapour sur le malheureux Valérlen. Ce bas- relief est très-peu dégradé, et son exécution est supérieure à tous les autres.
• Le deuxième bas-relief a 7», 25 de long. Comme la partie inférieure est totalement dégradée, on ne peut fixer sa hauteur. Il représente un personnage à cheval, tenant son arc et ses flèches;, ayant devant lui plusieurs individus qui lui amènent des mulets et des chameaux.
• Le troisième bas- relief de 9 mètres de long sur 4<»,20 de haut . représente Schapour, avec un autre personnage à cheval qui lui présente l'anneau royal. La partie inférieure est totalement dégradée. A droite du roi est une petite inscription pehlevi.
• Le quatrième bas-relief n'est qu'ébauché. Sa longueur est de 10»,94 sur 4»,68 de baul; il est divisé en deux champs, séparés par une bande do 26 centimètres de large;' au centre du champ supérieur, Schapour est assis tenant de sa main droite une lance et do l'autre son sabre droit devant lui. A gauebe sont plusieurs individus de son armée précédés de son cheval conduit par un serviteur. Dans celui à droite, l'on voit uo personnage qui présente deux têtes l'une à chaque main ; un jeune enfant est derrière lui, et suivi de prisounlers que l'on conduit devant le roi, avec uu éléphant.
• Toute la sculpture de ces bas reliefs est du ciseau grec et d'un plus beau caractère et de meilleure exécution que ceux de NakxAi flous/omet de Naktchi-Rajab ; les sujets sont à peu près le* mêmes, c'est-à-dire quo partout l'on volt la vanité de Schapour pour humilier les Romains.
» Cette gorge s'élargit et forme une vallée de 2000 mètres du large sur 3500 mètresde long, de l'esl à l'ouest. A son extrémité elle se rétrécit et n'a que 160 mètres de large. Le sol de cette vallée, compris entre les deux gorges , est couvert de ruines et de pans de murs construits en maçonnerie avoc bon mortier do chaux et sable, comme ceux des ruines de Schapour. C'est vers l« centre de cette vallée et sur la rive droite que se trouve vers In sommet du rocher & pic, l'immense grotte où l'on voit à son entrée la statue colossale de Schapour renversée de dessus son socle. La difficulté d'y parvenir, ou plutôt le manque de temps, m'a empêché de l'escalader. Mais M. Flaudin y est monté avec beaucoup de peine et de fatigue; il est même tombé et s'était blessé à la jambe, ce qui ne l'a pas empêché de dessiner cette statue et de la mesurer. C'est la seule statue en roodebosse coounc parmi les antiquités de la Perse, avec le lion d'Hamadan et le taureau de Pcrsépolis.
• Le mauvais temps (la pluie) et le voisinage des Mamacetini. connus par leurs brigandages, nous forcèrent d'accélérer nos travaux et d'abandonner malgré nous ce site sauvage, pittoresque en même temps et d'un haut intérêt, pour nous diriger à Itenderà-Bouehir. Nous y arrivâmes le 29 décembre. Cette villu est à 29 lieues tud-outit de Schapour.
• La ville de Bendtr à Bouthir forme uo arc du côté du golfe Perslqueet du côléde la terre serait la corde, de 2000 mètres; sa largeur n'est que do 800 mètres. Commeloutes les villes de Perse, elle est i moitié ruinée et ne compte aucun édibee marquant ; I, s seuls sont les caravanseraîs destinés à recevoir en dépôt les mar cbaodisesderindo.quidoivent être transportées dans l'intérieur de laPerso par les caravanes. Les navires mouiltentà2millesdelavil|e.
• Les ruines do RiscAthr sont sur l'extrémité sud de lapresqu'f le et à deux heures de distance de Btndcr-àBovchir. Ces ruines
sont au bord de la mer. C'est une grande enceinte carrée ayant près de 200 moires de côté, euiourée sur les trois faces par un Fossé a*se2 profond, appelé dans la pays Kalleh-Rischehr, forteresse Riscbebr. Il n'eiisle plus que de» monticules et des bulles de terre pour accuser cette enceinte qui est ouverte du coté de la mer; quelques rochers en ligne des deux côtés de l'euceioio se prolongeant vers la mer , indiquent un port pour do petites barque». Le sol de celle enceinte est élevé de 8 à 10 métrés au-dessus du uiveau do la mer.
• Lesancieones constructions qui étaient comprises dans l'intérieur de celle enceinte et aux alentours sont toutes bouleversées, et couvertes de débris de moelloos de pierre, de tuf et de briques. L'on prétend que BtnderdBouchir* été bilie avec les débris de celle ancienne ville. L'on voit encore des pierres lumulalrrs de l'époque des Hollandais et des Portugais ; mais l'on ne rencontre nulle pari des vases de terre contenant des squelettes. Entre ces ru ines et Bender -À Bon cÂ ir est un village habité par de pauvres paysans arabes. L'on noua avait dit qu'on trouvait de ces vases; nous fîmes faire des rouilles dans plusieurs directions; elles découvrirent dos tombes taillées dans le lut de la forme d'une caisse contenant des squelettes , mais point de vases entiers, seulement quelques débris.
• Nous quittâmes Btmder à Bouthir le 2 janvier 1841, pour nous rendre au village d'AmaAak, où nos insirucuonsiitdiqualcni de» in seriptions.Ce village, 4 9 lieues sud-est de Bcndcr à-Bouehir, est situé au pied d'une haule mouiagnc sur un sol de sable eniouré de dattiers. Nous demandâmes aui plus anciens du village s'ils connaissaient des inscription» aux environs, ou dans le village, ou sur les rochers de la moulage voisine. Ils nous assurèrent qu'il n'y en avait nulle part, qu'ils n'en avaient jamais entendu parler; ils nous diront que sur le sommet de la montagne il y ava;t uno ancienne forteresse, mais qu'elle était maintenant toute ruinée et qu'où ne pouvait plus y parvenir, tant le sentier était dégradé et escarpé ; mais que, dans cette ruine , on n'avait jamais vu d'inscription. Con vaiocus qu'il n'y avait absolument rieo, nous nous dirigeâmes vers FirouMBudpardes chemins épouvantables, constamment daos des gorges et des déûlés qui nous obligeaient de descendre souvent de cheval et de décharger nos effets pour franchir les passages difficiles et les précipices. Nous arrivâmes dans cette ville, le 9 janvier , après avoir marché 06 heures au lud tit de Btwter-à- Bouchir.
• Les ruines de l'ancienne Firouxabad sont a une demi-lieue du la petite ville moderne et à peu de distance de la rivière qui fertilisa celle immense plaine.
• C'est une eocoint» carrée ayant 1600 mètres de coté, dont il n'existe que l'indication d'un mur de terre avec fossés, ne formant maintenant que des bulles de terre. Au centre est une ruine ayant 26»,80 do long et de large , construite en pierres de taille dont les assises ont 65 cent, de haut sur 1»,36 de long et de 60 à 65 cent, de large, posées sur uno légère couche de mortier, et 1rs joints fortement garnis , parce qu'ils sont grossièrement taillés. Cette construction est à 9 mètres environ au-dessus du sol ; des arrasements d'assises en saillie sur les quatre faces accusent quatre perrons pour monter sur cetlo plateforme. A 20 mètres de distance était un mur en pierres de taille formant socle ou soubassement 4 cette construction. Quelques assises portent le rofouillemeot de crampons en queue d'aroode. La pierre est calcairo «t dure.
. Cette construction pourrait bien être le soubassement d'un temple du feu.
-A 100 mètres, et vers le sud-oiutt, est une grande tour carrée et massive, ayant 9 mètres sur chaque face , sur 50 mètres environ d'élévation. L'ou parvenait au sommet de cette tour par un petit escalier en saillie sur les face* extérieures, dont oo aperçoit des arrachements de voussures. La tour est massive, et tes faces diminuent vers le sommet comme un obélisque. Elle est construite en maçonnerie de pierre de blocage et revêtue de moellons smillés avec bon mortier de chaux.Plusieurs voyageurs la désigneotcomnie une immense colonne.
• A peu de distance, et près de la porte d'un Imam-Zadéh, est un
une
de î-,60 de long sur 60 cent, do
ire, ayant trento-huit cannelures sans filets, en pierre noire et dure. Comme cette colonne est encore debout et sa base enterrée, il est probable qu'elle est dans son ancienne position , et que le bâtiment de l'iman est construit sur les fondations d'un ancien monument.
• L'on aperçoit dans celte vaste enceinte plusieurs fondations de pans de murs en maçonnerie . et un sol bouleversé couvert de débris de constructions. Parmi ces débris ou ne volt pas de briques.
• Au nord de ces ruines, et 4 une heure de distance, sont les ruines d'un palais sassanide, appelé par les Persans Atateh gah (lieu du feu). Il est situé à l'entrée de la gorge d'où sort la rivière qui serpente dans la plaine de Firouxabad.
• Le périmètre de ce palais a 88 mètres de long sur 60 mètres du largo. L'entrée principale était au nord, en face d'une belle source d'eau vivo et limpide , entourée d'un mur circulaire.
• L'entrée du palais est formée par uno grande salle voûtée . ayant 28 mètres de long sur 1S",&0 de large; à droite et à gauche seul deux salles voûtées ornées de niches. Ces salles précèdent trois sulle$ à dôme, de 13»,80 de long et de large chaque; le dôme a 2?a,40 d'élévation. A l« suite du centre est une grande cour de 28 mètres eo carré , ayant diverses pièces voûtées 4 son pourtour. Les murs sont très-épais. Ceux des dômes ont 4m, 70, les antres 2«,50. Toute la construction est en maçouuorie en pierre de moelloos et eo blocage, avec bon mortier de chaux enduit de plâtre et de mortier sur une épaisseur de 2 à 3 centimètres. Toutes les portes et les niches sont encadrées de chambranles avec corniches et profils, dont les moulures et le» ornements sont une imitation de ceux des palais de Persépolis, mais exécutés eo stuc «t plâtre , ayant peu de relief. Les archivoltes des voussures et les Impostes uni des proQls formés do trèspetites moulures. La plupart dm enduits sont tombés; il n'y eu a plus sons les voûtes et sons les coupoles. Toutes les voussures de» portes et des niches sont en plein-cintre; il n'y a que celles des voûtes et des coupoles dont les voussures sont plus élevées, mats sans former l'angle ogive. Ce palais était probaMemei pour la résidence de l'été , où le prince sassanide venait cb aux sangliers ; il y en a encore beaucoup aux alentours.
• Ce monument n'a jamais été un temple du feu.
• A 25 minutes de ce palais, en entrant dans la gorge où coule la rivière , on voit sur le rocher de la rive droite un grand basrelief ayant 28 mètres de long sur 4 mèires de haut. Il représente Schapour combattant un cavalier qu'il renverse d'un coup de lance ; un autre personnage également 4 cheval terrasse aussi uu autre ca valier avec sa lance. Le troisième personnage eulèveè bras-le-corps uo autre ennemi. U composition est assex animée? elle offre du mouvement. La tête du roi a la même ressemblance que celle des bas-reliefs de Schapour. Plusieurs parties de ce bas relief sont dégradées, surtout la partie inférieure, où l'on ne voit plus les jambes des chevaux. La dégradation n'est pas dn fait des Arabes, mais de celui du temps, qui a dégradé le rocher.
• Le deuxième bas-relief est â 15 minutes de distance, surle rocher de la même rive , près d'un pont ruiné.
• Ce bas-relief, de 7 mètres de long sur 3»,68 de haut, représente deux principaux personnages tenant l'anneau royal, auquol pendeut deux rubans; au-dessous est une inscription un peu mutilée (nous l'avons communiquée 4 M. Boré , il a cru reconnaître des caractères arsacldes) : ce qui ferait supposer que le personnage coiffé d'uo globe serait Ardicber-Babigam,qui enleva la couroooo aux Arsacides. Celui qui a la couronne sur (a této pourrait être l'un des derniers rois de celte dynastie. Ardicher est suivi de quatre officiers, dont l'un porte un chasse-mouche; les autres posent la main sur leur longue épée , et de l'autre font un sigDe avec le doigt. Ce bas-relief u'esl qu'ébauché.
, - Le pont est totalement ruiné ; Il était 4 deux arches et de construction sassanide, d'après quelques fragments quo ïon voit renversés : son revêtement était par assises régulières de 50 cent, de haut sur 66 à 70 cent, do loog ; le reste de la construction était en maçonnerie de pierre de blocage avec bon mortier de
rhaui. La voussure des arches dcvali être plcln-rlalro. L'on tra ■ verse en cet endroit la rivière à gué.
- A dix miaules du pont, sur le bout d'un rocher escarpé de la rive gauche, est une forteresse sassanide. Il en rusto encore de grandes parties. Sa construction, en maçonnerie de piorre de blocage avec bon mortier de chaui. est semblable à celle do palais et de la tour. La difficulté d'y arriver sans se casser le cou, jointe à une pluie battante, m'a empêché do la relever; il n'a pas été possible d'en faire même une vue. Je l'ai croquée de souvenir ; c'est peut être une des forteresses sassanides les plus complètes.
• Le mauvais temps nous chassa de Firouzabad, pour nous mettre en route en nous dirigeant du côté de Fessa. Nous arrivâmes le 20 janvier dans cette petite ville, après 35 heures de marche.
• Nous prîmes des renseignements sur les antiquités désignées dans nos instructions ; les gens du pays les plus dignes do foi nous montrèrent une grande huile de terre qu'ils appellent Tub ou Tel-Zoka, et les ruines d'un Iman Zadèh, avec sa pierre lumulaire entourée d'inscriptions persanes et arabes. - Voilà, nous direntils, en quoi consistent les ruines de Fetsa. » Les diverses courses que nous fîmes dans la plaine nous assurèrent qu'il n'existait pas d'autres ruines. Elles consistent en nne enceinte avec fossés, ayant 400 mètres de long de l'est à l'ouest, sur 354 mètres du nord au sud, dont il ne reste plos que l'indication. Au centre de cette enceinte est un tertre ou butte formée do terre (si elle élaJt construite en briques crues, les pluies les ont tellement délayées qu'elles ne paraissent nulle part)» ayant 133 mètres de circuit sur 25 mètres environ de hauteur, de forme irrégulière. Tout au pourtour est un terrain accidenté, couvert de débris de briques euites et de cailloux. L'on voit aussi quelques fragments de murs de maçonnerie en fondation et d'autres construits en cailloux. Tout près du fossé i l'ouest est Vlman-Zadih en ruine, dont il ne reste que la tombe brisée, entourée d'inscriptions en caractères arabes. Les habitants- de Fe$ta la montrent comme uno haute antiquité. Le seuil de la porte de cet lmao est formé d'un fragment «le colonne de marbre gris veiné.
• Nul doute que ces ruines étaient la position d'une petite ville ancienne; mais aucune inscription, aucun fragment de sculpture ue so trouve parmi les léger* débris et de cailloux, pour fixer une opinion, si elle est persépolilaioe ou sassanide. Après cet examen nous nous empressâmes de nous rendre a DarabGerd. Nous y arrivâmes le 23. en vingt heures de marche.
• La ville actuelle de Darab Gerd est moderne; rien n'accuse un sol antique. Située au pied de hautes montagnes , entourée de rochers arides, elle se trouve, comme au centre d'un btssiu, exposé© au plein midi. La chaleur doit être accablante pendant neuf mois de l'année, puisque maintenant le thermomètre de Réaumur marque 26» au soleil.
« Au sud-est de la ville, et a une heure de distance, se trouve un bas-relief sassanide, taillé sur la faco du rocher, au pied duquel est une belle source d'eau limpide, habitée par de gros poissons; aux environs s'élèvent quelques dattiers.
• Ce bas relief, de 9 mètres de long sur 5», 40 de haut, représente Sebapour i cheval, triomphant des Romains, sujpt qui se répôle sur tous les bas-relief sassanides. Sur celui-ci, Valéricn est étendu entre les pieds du cheval du roi ; devaot cet orgueilleux Sebapour sont des groupes de Romaios implorant sa clémence. Derrière son cheval sont des officiers, personnages que Ton voit toujours à sa suite.
-L'exécution'do ce bas-relii-rtst de beaucoup inférieure à ceux de Sebapour; il est bien conservé ; il n'y a que la figure du roi qui a été un peu mutilée. 11 n'y a point d'inscription.
» Au centre de la plaise, et à une heure et demie du bas-relief et de la ville do Dar.ab-Gerd, se trouve Ifalleh-Darab (forteresse de Darius). Un rocher Uolé, ayant 200 mètres de base sur 100 mètres environ de haut, est au centre d'une enceinte circu • taire de 1200 mètres de diamètre. Celle enceinte est forméo de terres ayant 10 mètres de base sur 10 méires environ de haut; entourée d'un fossé de 25 mèlres do largeur. Huit ouvertures ou nories sont encore indiquées sur la circonférence de ce mur. Sur
le haut du rocher l'on voit quelques fragments de pans de mur, partie construits en terre ot partie en maçonnerie, doot II ne reste qu'une apparooee de constructions. C'était là probablement le château de Darius. Tout au pourtour de ce rocher, vers sa base, sont plusieurs buttes de terres couvertes de débris de briques cuites et de pierres moellons.
• Un aqoeduc, dans la direction du nord-est, amenait les eaux vives d'une source pour le service de la forteresse, Les fragments de cet aqueduc sont construits en maçonnerie, avec pierres moellons irréguHères do petites dimensions, avec bon ciment composé de chaux, de briques pilées et de pelils cailloux. La cuvette a 50 cent, de large sur 60 cent, de profondeur, garnie de ciment de 6 cent, d'épaisseur et très-dur. Il n'est élevé que de 1 métro au-dessus du sol de la plaine. La partie qui traverse le fossé est forméo par uo rang d'arcades à pleineimtre, ayant 3 ntèlrc* de largeur. Les voussures sont en bonnes briques.
• L'on n'aperçoit dans celle enceinte et sur ses ruines aucune autre construction, ul pierre de taille, ni fragments de colonnes.
• Telles sont les antiquités de Darab-Gerd, la viile dt Darius.
« Nous avons pris des renseignements sur la source du N aphte. Elle n'est pas connue, pas même par les vieillards de la ville ; ilsnous assurèrent qu'ils n'en avaient aucune connaissance.
• Nous parcourûmes les alentours de Darab-Gtrd, pour nous assurer si nous trouverions quelques indices d'autres ruines; non» n'aperçûmes rien, pas même du pittoresque.
• Sur tout le pourtour de la plaine, vers le pied des montagnes^ où sont uo grand nombre de sources d'eau vive, l'on aperçoit de» fragmente de construction, de ses murs en fondations de boDoe maçonnerie', qui indiquent des habitations; ce qui prouve que la population était considérable, et qu'elle se groupait auprès dèssources à l'époque de Darius.
• Nous quittâmes Darab-Gerd le 26, pour nous rendre à C h iras.
• Arrivés le 2Jr à Tenkaran, où les habitants s'empressèrent de nous parler d'une ruine guibre, nous noua dirigeâmes vers le nord. A une heure de distance, et à l'entrée d'une gorge oà coule une petite rivière, et sur le chemin de Savonnai , ooos vîmes sur le haut d'un rocher les ruines de débris et de constructions et de pans de murs d'une forteresse sassanide; vers le bas- aoot de«débris de constructions ou amas de matériaux qui indiqueol que là était une habitation protégée par une forteresse, au pied d'une belle aonree d'eau limpide , encaissée dans uo réservoir de 40 mèlres de long sur 25 mètres de large, dont la surversa arrose le» terres de Tenkaran.
« Nos instructions indiquaient un lemph du feu de Cbiras a Darab Gerd par Karran: c'est Saibittan sans douto dont on aora. voulu parler, village à 18 lieues de Chiras. Ce temple, ou pluitU ce palais sassanide , esl situé à une heure et demie de Salbitlan , près de la route de Jamun, que les Persans indiquent comme or» Atetch gdh guèbre ( lieu du feu ), au centre d'une grande plaine, en partio cultivée, arrosée par quelques petits courants d'eau sortant des montagne» voisines. 11 est à remarquer qu'il n'existe aucune source près de ce monument, pas même un arbre.
• Le périmètre de ce palais a 40»,35 de long, sur 33a,80 de large : l'entrée principale est à l'ouest, formée de trois porte* voûtées, ornée sur la façade de colonnes engagées. Le porche du centre précède une grande salle de 10"»,80en carré, couverte par une coupole très élevée. Derrière celle salle est une cour, vi à gauche esl uo autre porche sur la face au nord, donnant entré» à uno selle ornée de petites colonnes très-courtes et accouplée* . et à uno autre salle plus petite que la précédente. Du coté <!u sud esl aussi une grande salle avec de petites colonnes accouplées, quiprécède une deuxième salle à coupole, d'une plus petite dimension. Sur la face est , il n'y a qu'une seule porte, ayant à droite et àv gauche deux petites chambres de portier ou de domestique. Il n'y a point d'escalier pour monter aux lorrasse».
-Toutes les salles étaient voûtées. Les voussores des portes et des fenêtres sont à plein-cintre; celle» des coupoles et des voûte* sont plui élevées qu; le pl. in-cintre, sans former l'ogive. T«ci«.
1j construction est on maçonnerie on pierre Jo blocage avec bon mortier de chaux. Les parement* dos murs sont on moi-llous do pierre posé» par assises do 20 à 25 cent, en carre, sur une couche do mortier de 6 à 8 cent, d'épaisseur. Lot coupoles et les voûtes des salles étaient en fortes briques cuites, de 28 cent, do long sur 25 cent, de large et 1 cent, d'épaisseur, posées sur une couche de mortier de 2 cent. Ces briques sont rouges et bien cuites. Tous 1rs parements intérieurs étaient enduits de plâtre et do chaui. Les petites colonnes sont en maçonnerie revêtue d'enduit.
- Ccmooumeol.ayantlwmêmes éléments de construction que le palais de Firouinbad, est sassanide. Il est en grande partie ruiué. Cependant ces deux coupoles sont encore bien conservée*, mais toutes les voûtes et quelques pans de murs sont écroulés.
• Le l«r février nous arrivâmes à Chiraz.
• Tel est lu résultat de notre seconde excursiou. •
Abcuéologie. — Voici eo substance le conleou de la note dont il a été parlé dansuno précédente séance, note adressée par M. de Lagny, et ayant pour objet de faire connaître le résultat des fouilles archéologiques commencées à AU en mai 1843.
Les fouilles archéologiques ont été très-retardées cette année par des motifs indépendants de la volonté do la commission : il fallait, avant tout, surmonter tous les obstacles des formalités administrative! pour pouvoir retirer lis fonds votés depuis plusieurs années par le conseil général du département ; il restait ensuite a combattre les exigences particulières pour continuer 1rs recherches à la suite di s terrains explorés Tannée dernière. Avant s la terminaison de ces derniers arrangements, et afin de ne pas perdre plus de temps, la commission a cru devoir faire quelques sondes sur un emplacement appartenant à la ville, sur le marché aux bestiaux, c»nnu sous le nom de fil ire du Chapitre, cl qui eut situé près de l'hôpital. Les travaux, commencés vers lo 5 de c« mois, sous la direction do M. Gendarme, ingénieur do l'arrondissement, ont amené, dès ce même jour, la découverte du sol d'une maison romaine. Plusieurs pavés contigus en mosaïques sont maintenant déblayés : deux .surtout sont remarquables. La première mosaïque, appartenant â une grande pièce d'environ 7 mètres de longueur sur C de largeur, se compose d'une parlie centrale qui se détache sur un fond blanc uni, encadré do deux baguettes noires parallèles aux parois latérales. Celte partie centrale, qui a la forme d'un carré d'environ 2m,40 de côté, présente un dessin régulier a compartiments do parallélogrammes et de rectangles très-heureusement disposés. Uue tresse fort élégante , comprise entre deux baguettes, lui sert d'encadrement. Les compartiments renferment des ornements et des rosaces-, les quatre principaux sont ornés de vases à deux anses, de la forme des diofa et des canlhartt. Le compartiment ducentre représente un oiseau (une pintade) becquetant un fruit sur sa tige. Il est «regretter que la conservation do l'oiseau, dans la partie formée do cubes do verre bleu , ne soit pas aussi complète que sur le reste des ornements.
La seconde mosaïque , sur une pièce conliguê d'environ 6 mètres sur 4, est établie, d'après un dessin d'un système tout différent de la précédente, entre deux bordures parallèles aux murs, mais qai no sont pas de Ions cùtés à égale distance do ces murs ; tout te sol est recouvert d'un dessin courant, formant comme une série d'étoiles à qoairu branches, et des ronds avec do petits rectangles bleus, ayant au centre un petit angle blanc ayant la forme d'uu V ou d'une L , ou Mil d'un V ou d'un A grec , suivant le côté où on les regarde. A la suite de cette pièce on en trouve une autre de ? mètres environ de largeur, recouverte d'un simple pavage en ciment, ci séparée, au milieu dosa longueur, par une large pierre de taille. On arrive enfin dans une grande pièce en mosaïque bbotbe, bordée par deux baguettes noires parallèlement aux murailles.
Toutes ces constructions ont été découvertes à une profondeur qai varie depuis 0°, 80 jusqu'à Om, 30. Coqui parait avoir puissamment contribué a la conservation des mosaïques, c'est qu'elles «talent entièrement recouvertes par le mortier et l'enduit priai
I qui s'étaient détachés des murailles latérales , lors de leur destruction .
En équerre de ces constructions, on découvre maintenant une suite de pièces de diverses grandeurs, sans communication le* unes avec les autres, et paraissant ainsi former des espèces de cellules ou do boutiques, dool lo pavé est formé d'un ciment do brique.
Le peu de profondeur des fouilles no donnait pas l'espoir do découvrir des objets d'art ; cependant on a trouvé une jolie statuette en beau marbre ; elle peut avoir, sans la tête, qui manque, environ 30 centimètres. C'est une femme debout , dont la partie supérieure cl antérieure est nue ; le resle du corps est recouvert d'une draperie dont la disposition rappelle l'agencement ordinaire des statues d'Esculape ; 1rs pieds sont chaussés de bottines montant à la cheville; le bras droit manque. On voit en dessous, de e* mémo coté, un serpent enlacé autour d'un autel rond, allumé, et sur lequel est une offrande ; sous le bras gauche , dont le poignet manque, M. Lagoy croit reconnaître la partie antérieure d'un vaisseau de transport, terminé en forme de bec et de col de cygne; à terre, do ce même coté, est une corne d'abondance. Cette statue parait ainsi devoir être une sorte de Oguro paulbée , réunissant les attributs divers de deux divinités domestiques, Dygle ou 5alus et Annooa. On pourrait alors supposer que la main droite tenait une patère au-dessus du serpent , et la main gauche trois, épis. Lorsque la plinthe sera dégagée d'une croûte de calcaire qui la couvre , on verra si réellement il y a une inscription , ce qui parait très-douteux jusqu'à présent.
On continue l'exploration de ce local, et l'on commencera bientôt à lever le plan des constructions antiques et à dessiner les mosaïques ; il s'agira ensuite de savoir si ces mosaïques devront être enlevées, ou si la ville et le département ne jugeront pas à propos de les laisser en place, en les recouvrant d'un toit pour assurer leur conservation, ce qui serait peut étro moins coûteux et serait certainement plus intéressant pour la science.
— Dans la même lettre M. Lagoy parle d'une inscription votive a Uxovlnus, qui a élé trouvée à Bonnieox.
« Le nom d'une nouvelle divinité topique ne peut manquer d'offrir un certain intérêt é la science ; jo n'bésite donc pas, dit dans sa lettre M. Lagoy, a donner communication à l'Académie d'un clpe en pierre découvert à Boonieux , près d'Api , en 1841 .
VXOVINO V. S. L. M.
Q. ANNIVS BOTTVS
• J'avais déjà , depuis l'année dernière , une copie de celle inscription ; mais avant de ta faire connaître, et pour éire plus sûr de mon fait, je désirais eu obtenir une empreinte sur papier mouillé. Le possesseur de ce clpe a bien mieux fait encore, il me l'a donné et l'a fait transporter dans ma maison, à Saint-Reray, et j'ai reconnu moi-même l'exactitude de la copie que j'avais rrçuo.
• Je n'ai encore trouvé nulle part le nom i'Vx»vinu$; celui qui s'en rapprocherait le plus serait le -nom des Oxybii , Oxyboï, dont M. Walkeoaer rapporte la position actuelle à Oppio, près de Grasse.
• On trouve fréquemment à Boooleux , Bo*illii, des tombeaux et des débris d'antiquités qui prouvent que ce lieu était habité anciennement. Oo vient de m'assurer qu'on y a encore découvert nouvellement une autre inscription portant ce même nom du dieu Vxovimu. Le fait mérite d'être éciairci : je m'en occuperai dès mon premier séjour à Saint-Remy. Si mes recherches sont heureuses . je ne manquerai pas d'en faire connaître le résolut a l'Académie. -
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
DE PASIS.
Séance* de* 4, 11, 18 et 25 juin; 2,9, 16 et njuiUtt 1842.
Les mémoires las dans ces diverses séances sont : — des remarques de M. Berriat Salot-Prix sur Torigioe de l'iustituliOD du ministère public; — un mémoire de M. Edwards sur les races qui habitaient lo territoire des Gaules, el notamment snr lesGalls ; — le rapport de M. Mignet sur le concours au prix concernant lo droit de succession des femmes dans l'ordre civil et politique, cboz les différents peuples de l'Europe au moyen-âge1; — le rapport de MM. Benoiston de Cbâteauneuf et Vitlcrmé sur leur mission en Bretagne , pour en étudier l'état' économique et agricole. — M. Boucbilté a été admis à lire un mémoire sur l'anthropomorphisme, ou la notion de Dieu dans ses rapports avec l'imagination et la sensibilité; — M. Wolowsky, un travail sur la législation relative aux brevets d'invention en Allemagne. — M. Giraud a continué la suite de son mémoire sur le droit de succession chex les Grecs. — M. Mignet a donné lecture d'un mémoire de M. Wcill sur l'histoire de i'ooseignement primaire en Allemagne. — L'Académie a encore entendu divers rapports sur des ouvrages imprimés qui lui avaient été adressés.
M. L. J. Kcenigswartcr a écrit à l'Académie pour se faire connaître comme auteur du mémoire n° 2, auquel a été accordé une deuxième mention honorable dans le jugement du concours relatif au droit de succession des femmes dans l'ordre civil et dans l'ordre politique au moyen-âge.
Dans la séance du 2 juillet . l'Académie a été informée de la perle qu'elle a fait de l'un de ses associés étrangers. M. Simonde de Sismondi, mort le 2S juin.
L'Académie a reçu, dans les diverses séances que nous venons d'indiquer, les ouvrages suivants :
Histoire dt la Gaule sous t'adtmnittration romaine, par M. A me liix Th i«ry ; tome II*. Paris, 18&2. lu-8*. — Court de Philosophie de U. Uamirou ; V partir, Morale. Mari», 1842. ln-8* — Essai sur la Constitution romain* et sur les réealations qu'elle a épreuece* jusqu'à l'établissement du despotisme militaire des empereurs, par M. Auguste Nougaredede F»jc<- P»™S 1842. Io-**. — Mémoires de B. ttarrért, publie» par Mil. Hlppoljrle Cjrnol cl David (d'Angers). 2 sol. io-8*. Paris 1842. — De ta Création de la richesse eu des intérêts matériels en France , par M. SttnlLiler. — Rechercha statistiques sur Us crimes eu Corse, par M. ftobio.uet, ancien ingénieur en cher des ponts et chausser* en Corse. — Sur tt problème de la population et de la subsistance, par M. Charles Loadon. — Manuel politique, par M. Guichard. ln-8*. Paris 1842. — Rapport sur Cétat social de la population de la Turquie d'Europe, par M. Blanqoi. ln-8*. Paris, 1842. — Essai comparatif sur la formation et ta distribution du retenu de la France en 1815 et en 1835, par M. Dutens. In-8*. 1842. — Des Idées religieuses en France et de leur influente tur la jeunesse des écoles, par M. Natire. Paris, 1842. ln-8-. — Souneaux Mélanges philosophiques, oar H. Théodore Jouffrof. ouvrage posthume; publies par M. Damiro». — Sur le Crédit putiie et son histoire depuis les anciens temps jusqu'à nos jours, par M. Marie Aogier. ln-8'. Paris. 184t.
Histoire db la Philosophie : Influence du rhritlianiim* tur le droit privé de* Romains. — Nous avons déjà consacré deux ailicles (voy. l'Institut, n»» 75 et 76) au travail que M. Troplong a lu à l'Académie sur ce sujet. Pour terminer l'analyse do ce mémoire il ne nous reste plus qu'à rendre compte do la dernière partie, celle où M. Troplong examine l'action do la religion nouvelle sur chacune des institutions les plus importantes du droit civil. Notre auteur en signale d'abord les heureux résultats sur l'esclavage.
• Jusqu'à l'époque, dit-il. où le christianisme commença à ramener les esprits aux principes de la charité, les maîtres romains abusaient des esclaves par les plus affreux traitements. Not ttclavu sont noi ennemis, disait CaltD. Mot cruel! qui servait tl'eicusu à tout ce que la tyrannie domestique peut inventer de plus odieux ! Q. Flaminius, sénateur, fit mettre à mnrt un de ses esclaves sans auire motif que du procurer un spectacle nouveau a un de se» complaisants, qui n'avait jamais vu tuer un homme.
I-Pollion. ami d'Auguste, entretenait dans ses viviers desMurrènes d'une énorme grosseur, auxquels il faisait jeter ses esclave* pour pâture. Néron fut le premier, suivant Bodin, qui chargea un magistrat de recevoir les plaintes des esclaves contre les excès de leurs maîtres...
» Sénèque représentait avec énergie les abus de l'autorité ; il rappelait les maîtres au devoir de la nature : intermédiaire du christianisme et de la philosophie stotque. il faisait entendre aux. oreilles des Romaios des préceptes d'égalité et de douceur que l'on no trouve pas dans l'Evangile. Mais ce langage n'était pas compris, et Sénèque lui-même craignait qu'on ne l'accusât d*> vouloir faire descendre les maîtres de leur supériorité et d'appeler les esclaves à la révolte.
• En mémo temps, une autre voix s'adressait, non à quelques esprits cultivés de la capitale, mais aux masses ; elle traduisait en langage populaire les idées évangéliques qui se reflétaient dans Sénèque. Saint Paul, au nom de la religion, commandait aux maîtres l'affection pour leurs esclaves. - Et vous, maîtres, disait-t •> il dans ses discours tout palpitants de la ebarilé fraternelle, té-
• moignes de l'affection à vos esclaves. Ne les trallei pas avec
• rudesse et menaces. Sachez que vous avez les uns et los autres
- un maître commun dans le ciel, qui n'aura point d'égards à ces
- conditions des personnes. » El ailleurs : «Vous, maîtres, ren-;
- dez à vos serviteurs ce que l'équité el la justico demandent de « nous, sachant que vous avez, aussi bien qu'eux, un maître dans
- lociel. »
« Est-ce au mouvement de ces idées slotques ol chrétienne*) combinées qu'il faut attribuer la loi Pttronia, que l'on croit rendue sous Néron , et qui défendait aux maîtres de livrer leurs esclaves aux combats des bétes? Au surplus, ce n'était là qu'un premier pas; on n'atteignait qu'un seul des mille moyens par lesquels le pouvoir du maître pouvait disposer de la vie de son esclave
• Un siècle plus tard, la religion chrétienne avait marché; elle avait secondé lu philosophie et amolli avec elle la dureté de* idées. Tout change alors dans la jurisprudence sur les rapports de l'esclavage. Le droit de vie et de mort est transféré aux magistrats. Lo droit de correction, laissé aux maîtres, est forcé de se renfermer dans des règles plus humaines. Un magistrat, le préfet de la ville, est chargé de surveiller co pouvoir.
• Il était digne do Coustautin do contirmer el d'agrandir ces sages règlements. Sa constitution de 312 est curieuse en ce qu'elle nous fait connaître des excès do cruautés inouïes.
« Que chaque maître , dit l'empereur, use de son droit ave.- « modération: et qu'il soit condamné comme homicide, s'il tm- « volontairement son esclave à coups de bâton ou de pierres; s'il " lui fait avec un dard une blessure mortelle; s'il lu suspend à un « lacet ; si, par un ordre cruel, il le met a mort ; s'il l'empoisonne ;
- s'il fait déchirer son corps par les ongles des bétes féroce»; s'il
- sillonne ses membres avec des charbons ardents, etc. -
• La pensée qui dicta co rappel à l'humanité est toute chrétienne : c'est un poiut accordé par tous les historiens ; elle ><• retrouve encore daus la faveur que Coustautin accorda aux al frauchissements. Ce fut lui qui établit la manumission dans l'K • glise en présence du peuple, avec l'asslstauce des évéques qui signaieut l'acte. L'affranchissement de l'esclave apparaît à Constantin comme le résultat d'un sentiment religieux, rtliqiotd mente.
« Les clercs mêmes reçurent lu privilcg» spécial de donner l.i liberté pleine et entière à leurs esclaves par pure concession verbale, sans solennité, sans acte public. Cette concession fut d'autant plus efficace que les clercs, plus imbus des principes de la charité chrétienne, étaient très-portés a signaler par des affranchissement leur esprit de fraternité. Le sa va ut Godefroy a fan celle remarque, et il la justifie par lus écrits de Laclance.
- Ces belles lois de Constantin ont fait dire à M. de Chateaubriand que, sans le désordre des temps, elles auraient affranchi tout d'un coup une nombreuse partie du l'espcco humaine... «
Plus loin, M. Troplong observe que l'impulsion donnée aux affranchissements par Constantin cootrasle avec la politique qui avait dominé sous Auguste, el qui avait eu pour but de meure un
frein aux manumissions. qui du temps des guerres civiles avaient mondé tes légions el altéré le pur sang de la cité romaine.
■ Au surplus, continue M. Troplong, après avoir signalé les réformes de Constantin et de Jusiinien sur cette matière, le temps n'était pas encore venu où l'affranchissement général des esclaves devattrfaire disparaître la dure propriété de l'homme sur l'homme. Souvent on voyait la liberté malheureuse renoncer a elle-même et courir spontanément au-devant de la servitude ! C'est l'époque féodale qui bien plus tard a eu l'éternel honneur d'avoir rendu à la liberté les classes inférieures courbées sous le joug de l'esclavage. Pour arriver à ce grand résultat, il a fallu que le christianisme, pénétrant plus profondément dans les esprits, ait humanisé les maîtres à un plus haut degré, et que les intérêts- aient été amenés, par un heureux concours de circonstances, à se mettre d'accord avec les idées. D'aussi grandes révolutions ne s'accomplissent pas par une vertu secondaire ; des siècles de préparation sont nécessaires pour qu'elles arrivent à leur maturité : l'esclavage, quoique adouci par des réformes pleines d'humanité, continua donc a subsister légalement el à s'alimenter aux sources impures de la crainte el de la conquête.
• Le pouvoir des maîtres , bien que contenu dans de justes limites, resta toujours protégé parles lois el armé de puissants moyens de conservation et de défense ; les lois de Constantin luimême en font foi. Ces lois , qui furent un progrés immense pour l'époque qui les vit naître, paraîtront peut-être bien dures, si on les juge au point de vue du XIX« siècle : les verges, le fouet, les chaînes , la prison sont laissés au maître pour qu'il en use avec discrétion; et si l'esclave, cet être toujours vil et méprisé, meurt par une suite imprévue de ces corrections , le maître est irréprochable. Heureux , cependant , si la puissance dominicale se fût toujours tenue renfermée dans ces bornes; mais combien de maîtres qui continuent à se livrer à des habitudes impitoyables. Souvent les malheureux , excédés de mauvais traitements , allaient se réfugier dans les églises, et trouvaient dans le lieu saint un asilo tutélaire; quelquefois, le désespoir les portant à la violenco, ils s'y jetaient en armes, donnaient la mort aux clercs qui voulaient les livrer pour peino de cette violation du sanctuaire, et se tuaient eux-mêmes sur le corps do leurs victimes. Presque toujours les esclaves maltraités s'échappaient d'auprès de leurs maîtres et venaient dans les grandes villes, el surtout à Rome, ce v.sto réceptacle des grandeurs et des misères du temps. Là , cachant leur origine el leur fuite, ils grossissaient la foule des mendiants qui stationnaient auprès du Vatican el exploitaient la piété charitable des familles chrétiennes. Enfin , depuis que le christianisme propageait les sublimi-s doctrines d'égalité, une fermentation secrète agitait cette classe Immense d'hommes dépouillés des droits civils, en bulle à la rigueur des maîtres , écrasés par les misères de la plus vile condition.
• Déjà, sous Dioclétien, les paysans gaulois, réduits au désespoir, s'étalent soulevés en masse; ils avaient désolé 1rs provinces, incendié les v illes , commis ces grandes horreurs qui sont la suite des émotions populaires. On a lieu de croire que les chefs de ces révoltés étaient chrétiens, et que leur insurrection fut occasionnée p.ir l'abus des principes du christianisme. La témérité de res bandes indisciplinées fut châtiée sans peine par Maximieti ; mais les idées oe périssent pas facilement devant la force, el une agitation réelle, tin mécontentement profond, sans cesse entretenus, avaient excité de nouveau une explosion formidable, cinquante ans avant que la conquête des Gaules par les Francs ne vint donner une autre direction aux esprits. »
Plus loin M. Troplong s'occupe du mariage :
• Lorsque le christianisme arriva, le mariage était le moins solennel des contrais; il était parfait par le consentement , et nulle cérémonie religieuseourivilen'était nécessaire pour sa validité. La communauté apparente d'habitation et la possession d'état étaient uno preuve suffisante de son existence. Lorsque les époux ne pouvaient plus supporter le poids de leurs chaînes , la faculté du divorce étaii ouverte. -Où sont ces mariages heureux , disait Ter-
• tullieo, que la pureté des meeur* rendait si parfaits qu'il s'est
• passé plus do cinq cents ans sans qu'il soil anïié de divorce
• dans aucune famille ?i4ujourd"Au«, en s'épamant, on fait varn « de te répudier, et le divorce est comme tut fruit du mariage. -
- Vers la fin de la république on faisait mieux ; c'est à peine si on se mariait : la corruption des mœurs, la soumission des femmes esclaves, l'égoïsme causé par les malheurs publics avalent dégoûté les Romains du mariage ; le célibat donnait une sorte d'existence considérable et privilégiée. Le célibataire était un homme de distinction que venaient caresser toutes ces âmes vénales qui faisaient métier de convoiter les successions , tous ces méprisables courtisans de la fortune qu'Horace a flétris du nom d'hérédipètes. U cité, dépeuplée par la guerre et les proscriptions, était menacée do se dépeupler encore plus par le mépris de l'Institution qui donne des citoyens à l'Eut. César avait entrepris de guérirce mal ; Auguste s'y appliqua avec des soins plus efficaces : il fit rendre la fameuse loi Julla el Papia Poppma, destinée à encourager les mariages et a punir lo célibat. Comme ces lois furent le fruit d'un grand système do régénérai ion de l'Italie, et jouèrent un rôle trèsimporlanl dans le droit romain jusqu'à Constantin, qui les ébranla par des raisons empruntées à la politique ebrélienne , on doit s'y arrêter un instant.
- Leur but principal fut d'honorer ei de favoriser le mariage. Pour y parvenir, Auguste s'appliqua d'abord à accorder des prérogatives à l'homme marié ; de plus grandes prérogatives à l'homme marié qui avait des enfants; de plus grandes encore à celui qui avait trois enfants.
• Ainsi, le mariage donnait une place particulière aux théâtres ; le coosul qui avait le plus d'enfants prenait le premier les faisceaux ; il avait le choix des provinces, etc. ; on pouvait parvenir avant l'âge aux magistratures, parce que chaque eofaul donnait dispense d'un au. Si on avait trois enfants à Rome, quatre en Italie , ciuq dans les provinces , on était exempt de toutes chargea personnelles. Les femmes ingénues qui avalent trois eofanis et les affranchies qui en avaient quatre étaient exemples de celle tutelle où les retenaient les anciennes lois de Rome.
- Les époux pouvaient se donner la totalité de leurs biens s'ils avaient trois enfants l'un de l'autre; s'ils n'en avaient pas, ils pouvaient recevoir la dixième partie de la succession, à came du mariage, malrimonii nomine; s'ils avaient des enfants d'un autre mariage, ils pouvaient se donner autant de dixièmes qu'ils avaient d'enfants. Ces dispositions portèrent vulgairement le nom de lois décima ires. Auguste montra le respect qu'il avait pour elles. Ayant voulu laisser le tiers de ses biens à Livle, son épouse, mère de deux enfants, el qui, à cr litre, n'avait dr«ii qu'à deux dixièmes, il se fit relever des incapacités de la loi par le sénat.
• Ce n'est pas tout : pour mieux décourager le célibat. Auguste voulut que ceux qui n'étaient pas mariés ne pussent rien recevoir par le testament des étrangers; il alla plus loin, el par faveur pour les unions fécondes, il décida que ceux qui, étant mariés, n'avalent pas d'enfanu, ne recevraient que la moitié do la disposition. Toutes les parts caduques daos les testaments ou les legs, pour raison de l'incapacité des institués, furent attribuées à ceux qui, étant appelés par le même testament, avaient des enfants. A défaut de père, les caduques allaient au fisc, ou*, comme le dit Tacite avec une amère ironie, au peuple romain, comme père de tous les citoyens. Naissons Caracalla le Ose, dans son immense affection pour l'intérêt public, trouva que sa part n'était pas assez belle ; il se fil seul héritier des caduques.
• En même temps, les secondes noces furent uon-seultmeui encouragées, mais même commandées.
- Les pères qui ne voulurent pas marier leurs enfants y furent contraints par les magistrats.
« On permit aux ingénus qui n'étaient pas sénateurs d 'épouser des affranchies ; grande altération îles aucleone* coutumes!
« On tenta de remédier aux divorces trop fréquents. On restreignit les empêchements fondés sur des affinités. On répula non écrites les conditions de ne pas se marier imposées dans les testaments el les affranchissements.
« Telles furent les principales combinaisons des lois Julia d* marttandi» ordinibue, et Pappia Poppaa. Elles preuaient les Romains par leur côté faible, l'avarice : aussi oe furent-elles jamais
populaires. Eltes avaient d'ailleurs des inconvénient* majeurs ; elles faisaient intervenir «tons les affaires de la famille le fisc avec ses âpres tendances et avec lo cortège néfaste des délateurs ; enfin, elles faisaient du mariage une spéculation, an trafic. On se mariait, dit Piutarque, et l'on avait des enfants, non pour avoir des héritiers, mais pour avoir des héritages : mot profond que Montesquieu a cité sans voir qu'il accus» non-seolement les mauvaises mœurs des Romains, mais encore les lois qui faisaient ces mœurs et dont son génie admire cependant la belle politique!
- Mais que serait-ce s*îi fallait en croire Ju vénal, lorsqu'il met dan» la bouche d'un complaisant adultère ce langage effronté :
- De quoi te plains tu, ingrat?Te voila père; c'est moi qui te vaui » ces jura parent i»; c'est pur moi que lu pourras être institué.
- héritier. Tu recueillera* et les legs qui te seront faits et to doux • émolument des caduques, tt duk» eaéucum. Et si j'arrive jus-
- qu'à mettre trois enfants dans la maison, no vois-tu pas les au- « très avantages que lu as i atiundrv. même en sus des cadu-
- ques? »
« Quelles mœurs! Quelle société!
• C'est sur ces entrefaites qu'arriva le christianisme, trouvant le mariage ainsi dégradé par la plus solide avarice, souillé dans ce qu'il a déplus saint par les turpitudes de l'amour du gain, reposant publiquement sur la base de l'intérêt. Mais le christianisme n'avait pas été institué pour rester spectateur de cet abaissement. Dans ses principes, le mariage doit être le résultat d'une volonté libre; l'union de l'homme et de la femme s'épure an feu de la *ràco, par l'assistance de IVspril divin ; elle s'élève jusqu'au ciel ; ar la dignité du sacrement. A ce point de vue. sublime, qu'étaitce que la loi Pappla, sinon un oubli des voies de la Providence et un matérialisme condamnable? La loi Cappicnne devait donc être sacrifiée; son abrogation était un préliminaire nécessaire i la régénération du mariage. Constantin le comprit ; il ne manqua pas à sa mission, et la suppression des peines contre les célibataires substitua, au système païen fondé sur l'intérêt pécuniaire, le système chrétien et vraira.mt moral de la liberté dans le mariage.
• Quelques auteurs, et Montesquieu entre autres, ont cru que Constantin n'avait eu d'autre projet que d'encourager la continence, celle vertu que dos âmes contemplatives considéraient comme un effort de la perfection chrétienne. Je pense que le plan de Constantin fut plus largo. Toutefois jo ne nierai pas que le célibat n'eût perdu sa défaveur auprès des chrétiens, et que l'exem pie de Jésus Cliri>t n'eût porte uo grand oombre d'esprits ardents à renoncer, dans une vue de mortification, à l'union légitime des deux sexes. Je sais que ce fut sous lo régne de Constantin que. se formèrent les premières associations de solitaires >ouès au renoncement de tous les plaisirs terrestres. Ce prince admirait leur mépris des choses d'ici-bas et leur sublime exil de la société. On ne peut donc contester qu'il n'ait voulu honorer, par l'abrogation des lois caducaires, nu genre do vie qui semblait réaliser la philosophie la plus élevée; mais s'arrêter i ce point, ce serait ne saisir qu'un côté de la question. En brisant les obstacles qu'Auguste avait opposés i on célibat voluptueux, si différent de l'austérité cénobite, Consiamin atteignait un double résultat : d'un côté, il donnait satisfaction a la vie solitaire et mortifiée; d'un autre, il épurait ta cause mémo du mariage, en le rendant i la liberté; il le plaçait sous le sceau d'une vocation divine, il mettait l'esprit de la loi civile d'accord avec le caractère tout nouveau que la loi évaogéliqoe avait imprimé au plus solennel et au plus Important des actes de la vie civile.
- Constantin, dans la crainte des séductions conjugales, avait laissé subsister des lois déciraaires, qui mesuraient l'étendue des dons entre époux sur le nombre des enfants. Théodose-le-Jeune les abrogea ; il laissa a l'aiTection des époux son indépendance, convaincu que le meilleur moyen de favoriser le mariage était de ne pas gêner les sentiments de tendresse réciproque qu'il est destiné i développer.
• On le voit, ces innovations renversaient de fond en comble les lois mémorables que tes Césars païens avaient considérées comme la base de leur empire. A la politique fondée sur l'intérêt, les nrinces chrétiens faisaient succéder un gouvernement qoi
i avouait la liberté et l'affection naturelle pour ses mobiles. Justlnien y ajouta l'égalité ; il déclara valables tous tes mariages qoe la loi d'Auguste avait défendus avec les personnes de conditions vile on infâme. I.'époox de Théodore ordonna que le niveau serait passé sur des inégalités que les préjugés peuvent respecter, mais que la religion ne saurait admettre '
• Quant aux secondes noces, Auguste les avait encouragées, en conservant toutefois les règlements qui punissaient d'infamie la femme qui contractait de nuuveaux liens dans les dix mois de son deuil, règlements fondés non-seulement sur l'honnêteté publique, mais encore sur la nécessité de ne pas troubler la certitude des lignées, propler lurbaliontm sanguinit. Le christianisme naissant n'avait pas condamné les secondes noces; saint Paul les avait même conseillers aux jeunes veuves; toutefois des doutes s'étaient manifestés parmi quelques esprits rigides connus sons le nom de Cathare* ou Pur», qui regardaient comme excommuniés ceux qui passaient à de seconds mariages. Mais le concile de Nlcée. lenu sous Constantin, n'avait pas permis que les paroles du grand apôtre fussent méconnues ; les Purs avaient été mis au ban de l'Église comme hérélimies. Les plus grands docteurs, saint Augustin, par exemple, proclamaient la légitimité des secondes, troisièmes, quatrièmes et cinquièmes noees. Il est vrai que l'on considérait comme plus méritants ceux qui so contentaient d'un premier marhge. Leur résolution de passer le reste de leur vie dans la contlneucc témoignait de sentiments plus épures; une fidélité qui se prolongeait au delà du tombeau', un amour si ardent et si désintéressé qu'il survivait à la mort même , étaient les gages d'un plus haut degré d'abnégation. Quant à ceux <;ui se remariaient, on les regardait comme plus faibles, quoique exempts de péché, et l'on retrempait leur courage par des pénitences publiques. Ainsi donc s'était cvaoouiu la pensée politique qu'Auguste avait transmise à ses successeurs, et que ceux-ci avaicut sévèrement gardée pour le hien de l'empire ; mais le christianisme avait en vue la fondation d'un autre empire, la conquête d'une autre cité; le vieil esprit déclinai!, d'autres tendance* allaient rajeunir In société et ouvrir les voies d'uuu civilisation plus avancée; donc nous sommes arrivés à ce point : les secondes noces ne sont pas proscrites, mais elles ne sunl plus un moyen de faire sa cour à l'empereur et de gagner des successions ; on est libre de suivre ses affections temporelles ou ses convictions religieuses.
- Sur ces données , que va faire la nouvelle législation qui se prépare?
• On ne saurait trop admirer lu sagesse des empereurs chré tiens dans les lois qu'ils publièrent sur les secondes noces ; ces lois sont un heureux mélange do garanties pour les mœurs, pour la famille, pour h multiplication de l'espèce; elles distinguent avec prudence le précepto et lu conseil, les devoirs sociaux et la perfection ascétique. C'est une conciliation prudenie de la pensée de l'Eglise el des besoins de la politique. Au système d'Auguste , qui fut de multiplier les familles, un système tout nouveau et non moins moral est substitué: c'est de couserver la famille existante, de lui assurer son patrimoine , de la préserver des orages que font nailre les querelles d'intérêts entre les différents lits.
- D'abord Théodose -le-G rond , d'après les conseils des évéques réunis au concile de Constaniinople. étendit i un an le délai pondant lequel il était interdit à la femme de se remarier ; il confirma la peine de l'infamie que les édits du préleur infligeaient à la femme qui ne gardait pas la religion du deuil , religiontm luetùs; mais il ajouta a l'infamie une sanction toute nouvelle et plus efficace dans un temps où les aocienues opinions éprouvaient de si profondes altérations : la femme perdait les gains de son premier mariage . elle ne pouvait donner à son second mari plus du tiers de ses biens ; elle était incapable d'hériter d'un étranger ; ello no pouvait succéder à ses propres parents au delà du troisième degré.
• Cependant , ce n'était pas assez que de forcer la femme à une vidulté annale; il fallait s'élever plus haut, il fallait mesurer l'influence des secondes noces en elles-mêmes, et, abstraction faite d'un convoi prématuré, il fallait les considérer dans leurs rapports avec les enfants du premier lit , souvent trop oubliés par
des mires imprudents, ou sacrifiés à des maiàtrcs jalouses. C'est cet aspect qui est surtout remarquable daos les lois des empereurs chrétiens. Le peu de faveur avec laquelle lo christianisme envisageait les secondes uoees permettait de s'occuper de ce précieux intérêt jusqu'à ce jour oublié pour des cou&idéraiions politiques : les Pètes de l'Eglise , saint Ambrohe, par exemple, eo avaient fait l'objet de leur sollicitude.
• D'abord Théodose le Grand décida que la femme qui se remarierait, ayant des enfants d'un premier lit , perdrait la propriété de tous les dons et avantages que son premier mariage lui avait procurés, à quelque titre que ce soit ; les biens composant ces avantages furent attribués irrévocablement , et avec garantie hypothécaire, à ces mêmes enfants, sauf l'usufruit de la mère. Plus tard . ces dispositions furent étendues au pore qui convolait , par Tliéodose 11 et Valentioicn II ; et ce ne fut pas seulement pour le cas de mort naturelle que cette conversion do la propriété an usufruit fut décrétée, Jutlinieii voulut qu'elle eut lieu en cas de divorce. Le fait capital , c'est l'avènement de l'intérêt des enfants dans l'organisation du système des deuxièmes onces, intérêt méconnu jusqu'à ce j< ur et mis en lumière par les idéos chrétiennes; intérêt majeur, dominant dans notre civilisation moderne, et pour lequel l'illustre chancelier do L'Hôpital élevait derechef la voix dans le célèbre édil de 1560. •
M. Troplong poursuit ses investigations sur les empêchements résultant de la parenté , sur le mariage , le divorce et le concubioat ; il termine en recherchant ce que devint la condition dos femmes daos la nouvelle société.
> La constitution primitive de Rome plaçait la femme . même majeure , sous la tutelle perpétuelle de ses aguats , ou pare nu par les mâles. Créée dans un intérêt aristocratique . celle tutelle avait poor but de teuir la femme eu dehors du mouvement des affaires, tant publiques que privées ; de l'enchaîner par les liens do l'agoalion sous la supériorité des miles ; de contenir l'élément dans lequel la famille so perd , par l'élément qui la perpétue. Aussi un tuteur légal , l'héritier le plus proche de la femme, intéressé par conséquent a neutraliser son activité civile , était aupre* d'elle et pouvait l'empêcher de passer sous la puissance d'aulrui avec son patrimoine , par le moyen de la coemption ou de l'usucapion ; ses biens mancipi étaient frappés d'une indisponibilité qui ne pouvait être levée que par l'autorité de ce mémo tuteur. Jamais elle u'interveuait dans le gouvernement de la fami.ie ou dans les l'Utreprisea industrielles et commerciales ; il ne fallait pas même qu'elle cherchât à savoir quelles lois se discutaient au sénat, ou quelle* motions agitaient le forum. Un tribunal composé de ses proches jugeait les écarts de sa conduite . et pouvait mémo la punir des peines les plus rigoureuses.
« Voilà un grand appareil de moyens préventifs et cœrcitlfs ! et toutefois on n'aperçoit pas les avautages sérieux et durables que celle sujetiou produisit sur le moral de la femme. Le vide de celle existence à laquelle les Romaines se trouvaient condamnées les forçait, en général, à aller chercher un aliment à leur activité dans le luxe, dans les vaines parurtrs. dans les plaisirs. Elles aimaient à se trouver daos des chars, a paraître devant leurs esclaves avec de riches habits et des bijoux précieux , à se faire une cour de femmes d'atours, de suivantes et d'euuuques, cour vouée à la mollesse , où Uguiait'iil comme ministre* et confidents, lo coiffeur, le parfumeur, le conliseur !!... où l'on délibérait sur les cadeaux à faire à la diseur de bonoe aventura , à l'interpréta des songes, à Faruspice . à l'eipiairice; où l'on s'occupait de mille riens frivoles qui remportaient sur les soins du ménage. Lorsque des lois sumplualrrs venaient mettre un frein à ce faste, les femmes faisaient des espèces de coalitions ou d'émeutes pour reconquérir la vaine liberté du luie , la seule à laquelle elles pussent prétendre pour se consoler d'une vie ennuyée, contrainte, je dirai presque méprisée; car le dédain des Romains pour le saxe féminin est un trait du caractère de ce peuple.
- Il est donc vrai que celte éducation . faite à l'aide de tant d'entraves et de méfiances, n'amena qu'une réaction de liceucc et de corruption! Je sais cependant tout ce qu'il y a à admirer dans la mère des Gracque* et dans Porcie ; mais gardons-nous de prendre
ces belles et nobles ligures pour le type des femme* romaines. La conjuration des bacchanales, les sourds complots contre la pudeur et la paix pobliqne . les divorces Indécents , le* adultères audacieux , tout ce débordement da mauvaises moeurs , dépeint par les philosophes , les historiens , les satiriques , et qui obligea Auguste à aller chercher dans les lois politiques an remède que ne donnaient plus las lois de la famille : ne sont-ce pas là des preuves plus véridiques de l'état de la société? •
Après avoir suivi l'historique de l'Institution de la tutelle des femmes, ot montré comment elle disparut . M. Troplong eontloue :
« Dans le système du christianisme, la femme a une mission à remplir; elle doit travailler comme l'homme pour le service du Seigneur. Ello a la même dignité morale, que l'homme; si elle lui est Inférieure en force, elle le surp isse en foi et en amour. Il faut donc qu'elle sorte de cette inutilité à laquelle l'ancienne Rome la condamnait, renfermée qu'elle devait être dans une vie monotone et étrangère à la marche du mouvement social. La doctrine nouvelle lui fait , au contraire, uu devoir d'agir, d'eiliortcr, d'user de son ascendant rommunicatif, de partager les combats des martyrs, de monter intrépide comme eux sur le bûcher. Elle va connottre le forum et le prétoire, jadis Interdits à son sexe ; car Il faudra qu'elle sache y parler, s'y dcf. ndro et braver le glaive de la justice païenne. Jetée désormais dans la vie mililanle, elle doit s'y tenir avec le courage des héros, avec la ferveur des missionnaires. Esclave, on la verra forte contre le maître qui voudra l'avilir ; épouse, elle sera l'interprète de la foi auprès de son mari ; elle obtiendra son adhésion ou saura résister à son ressentiment. Mère, veuve, vierge, dans toutes les positions, ello a des devoirs nouveaux à remplir ; la charité surtout sera son partage, et deviendra entre ses mains une branche de l'administration de la première société chrétienne. Il y aura même des dignités pour elle dans l'Eglise; diaconesse , elle sera chargée (chose inouïe jusque* alors) d'une partie de l'instruction. Elle partagera l'apostolat ; elle prêchera aux femmes et revêtira un caractère officiel.
« Voila , -si je ne me trompe , un système complet d'émancipa tion et d'égalité morale ; voilà une existence tonte nouvelle qui apparaît, non par quelques rares accidents, mais par une pratique journalière et constante. Après cela , que ce système se soit appuyé do certaines données antérieures ou collatérales ; qu'il ait été fécondé par une sorte de prédisposition qui favorisait l'anéantissemi ut ou la modification de tous les genres de servitudes, c'est ce qu'on ne saurait contester. Nais quel argument y aurait-il à tirer de là contre l'influence chrétienne? N'est-ce pas au contraire un des mérites du christianisme , d'avoir été l'expression des tendances et des besoins contemporains ? Est-ce que, malgré totiv les précédents, ce n'est pas lui qui a généralisé l'idée de l'affrancbissemtnl raisonnable de la femme, entrevue sans doute dans d'autres civilisations, ébauchée par quelques grands esprits, par Platon, parcxemple. mais jamais avec autant de profondeur, de suite et de sincérité pratique?... «
M. Troploug termina cette revue par l'eiamen du système des successions, tel qu'il fui formulé par Justioien ; il en signale les avantages qu'on a eu le tort, suivant lui. de contester.
• Faul-il le dire, cependant ? Il s'est trunvé des jurisconsulte* assez peu sensés pour s'attaqner à cette admirable partie des travaux de Justlnien. Un jurisconsulte italien, nommé Gandcnzio Pa ganlnl, a surtout poursuivi ce prince de ses diatribes les plus a mères pour avoir aboli les lois d'agoalion et s'être montré favorable au droit des femmes. Paganini infatué, comme tant d'autres, de la supériorité de la jurisprudence classique sur les lois de Justioien, pousse la logique de son système jusqu'à dépasser dans le* temps modernes les préjugés du vieux Caton; il s'évertue à prouver que le* lois d'agnalioo sont dn droit des gens, et que Justinien eo égalant la parenté féminine à la parenté masculine, s'est écarlé dn droit divin , de la raison, des traditions des empereurs chrétiens. Il lui prodigue des épitbètes pleines de mépris. 11 dit que sou argumentation pour égaler les femmes aux hommes ut perftelô femintaet imbtcUlis: ailleurs 11 l'appelle «xortus, cl prétend
' qu'esclave de son épouse Tbéodora, il n'a fait tant de choies pour Ici» femmes que dans le but meiU|uio de lui être agréable.
«Celle dissertation d'uu érudit du XVII' siècle, oublié aujourd'hui , ne mériterait pas d'être tirée de la poussière , si elle do faisait qu'exprimer une opinion individuelle; malheureusement elle m? rattache à un système fort eu crédit dans une école qui ..'est dite exclusivement classique, parce qu'elle a pris à lâche de dénigrer on prince du Bas-Empire aui dépens des jurisconsultes du siècle des Aolouins. Celte école . qui a rendu , je le reconnais, de grands services à la littérature du droit, en a rendu de fort mauvais à sa philosophie; elle a fait de la jurisprudence de ce siècle ( privilégié du reste par le grand nombre de ses hommes emineots) un type eo dehors duquel il n'y a que décadence, en sorte qu'elle mettrait volontiers le Code civil au-dessous des lostitutes «le Gaîus. Quand cetteécole s'est adressée par l'organe d'Hotimann è la forme que des Grecs malhabiles ont doonéeaa droit, son triomphe a été complet; mais quaud elle a passé de lu forme au fond, et qu'elle a comparé dans le même esprit de critique 1rs idées prises dans leur essence, ses aberrations ont été déplorables.
«■ Cette école a été idolâtre de la forme ; elle a reculé de toute la distance qui sépare le christianisme du paganisme; elle a été coupable envers la philosophie qu'elle a sacrifiée à l'art, envers ta science qu'elle a accusée d'avoir rétrogradé. A quoi tient cette étrange méprise? à un mal qu'a déjà signalé un illustre écrivain, M. Cousin, dans ses leçons de philosophie : c'est que le christianisme est trop peu étudié tt trop ptu compris ; c'est que la philosophie chrétienne, si claire, si simple, si entraînante, est cependant moins connue que celle de beaucoup de rêveurs do l'antiquité! F.l toutefois elle est la base de notre eiisteoce sociale, elle alimente la racine de notre droit ; et bien que tout le moode ne s'en rende pas compte, nous vivons bien plus par elle que par les idées échappée» à la ruino du monde grec et du moode romain. •
L'Académie, après celle lecture, a voté l'impression du travail de M. Troploog dans le recueil de ses Mémoires.
Séance du b mors 1842.
Des notes sur quelques passages du Mahabharala ont élé communiquées, dans cette séance, par M. le professeur Wilson.
L'objet de ces notes est de puiser dans le Mahabharala des citations propres à éclaircir certains points encore obscurs sur le» mœurs et le commerce des Hindous.
Le grand poème épique appelé Stahubharata esl bien connu de» érudits en langue sanscrite comme ayant pour sujet les luttes des deux dynasties Pandu et Kuru a l'empire de l'Iode. Autour de ce sujet principal sont groupés une immense quantité d'épisodes, consistant en traditions historiques, en légendes populaires, en systèmes de morale, en dissertations philosophiques, les premières cooteoani des informations extrêmement curieuses, et probablement très-exactes dans leur ensemble, relativement à l'état social et politique do l'Iode longtemps avant l'ère chrétienne.
Le mémoire de M. Wilson est desliué i expliquer quelques passages compris dans le second livre de ce poème, appelé le Sabha yarta , qui expose les droits de Yudisblhlra, Dis aioé des princes l'andu, à l'occupalion suprême de la souveraineté dans l'Inde, et en même temps racoote la célébration de la fête du Rajasurga, dans son palais (en sanskrit tabha), au moyen do laquelle cette reconnaissance est en quelque sorte consacrée.
Avaotquela principale actionne s'ouvre, lesfrèresdeYudishtbira font des excursions dans l'empire, pour extorquer aux princes indiens une reconnaissance do la supériorité du prince Pandu. Cetlu partie du livre abonde en notices géographiques et politiques d'un graod intérêt , qui ont élé déjà commentées et développées amplement par M. le professeur Hassen , travail auquel M. Wilson croit inutile de rien ajouter, si ce n'est que les détails qu'oo irouve dans le poème sont précisément la descrip-
I tion des usages encore subsistant dans l'Indu en matière d'expéditions guerrières ; c'est-à-dire que le vuinqueur se contente
I du plus gros tribut qu'il peut lever, et laisse princes conquis la possession de leurs domaines. La reconnaissance en règle étant obtenue, on fait des préparatifs pour célébrer le sacrifice, et on euToie de toutes part des invitations aux hèles et amis. Ce qu'il y a de remarquai)!» Ici , c'esl que non-snulemenl on visite des Brahmanes, mais encore des Vaisyas et même des Sudras, qu'on n'y indique aucune différence dans lo mode d'alimentation, les logements qui leur sont préparés et les plaisirs qu'on leur procure; tous paraissent traités do la même manière et sans distinction. Lorsque les hèles sont réunis, la cérémonie commence , et son poinl principal est l'aspersion de Yudishihira avec l'eau des fleuves sacrés, devoir, est-il dit , dans uu endroit, qui esl rempli par le prêtre de la famille , et, dans un autre, par le demi-dieu Krishna. Les emplois subordonnés sont occupés par les parents et les princes tributaires, i peu près, quoiqu'avec moins de servilité, comme nos anciens nobles, dans tes temps féodaux, le tenaient à honneur, et comme nos langues modernes en retiennent beaucoup de traces. Ainsi, uu des princes remplit les fonctions de chambel lan , un autre distribue et surveille les aliments des repas, un troisième esl maître des cérémonies, et les volontaires de Krishna lavent les pieds des Brahmanes.
Uue des portions les plus curieuses de celte section est celle où l'on donne le détail des articles qu'on apporte comme tribut des divers pays. Plusieurs de ces articles sont absolument les mêmes que ceux qu'on retrouve encore aujourd'hui dans ces pays, et probablement nous devons attribuer l'impossibilité où nous sommes à reconnaître les autres principalement noire à défaut de connaissance intime des contrées qui sont indiquées. Les Kambajas apportent des cbales, des brocards, des fourrures et des chevaux. Ces peuples paraissent avoir habité les plaines au nord des mouu Paroparoilu, qui sont encore célèbres pour leurschevaux. L'éoumcration des fourrures esl curieuse en ce qu'elles sont tout à fait hors d'usage chez les Hiudous modernes, d'abord à cause de la chaleur qu'elles procurent, et ensuite par l'impureté qui résulterait , d'après les idées actuelles, d'un vêtement formé de peaot d'aoimaux. Celle circonstance donne certainement un grand appui à l'opinion de l'origine moderno des Brahmanes. Le peuple da Maru-Kacha amène aussi des chevaux; ce sont les habitants de Kutch et du Slnde , encore célèbres par l9ur excellente race de chevaux.
Un passage explique d'une manière satisfaisante la fable extravagante rapportée par les Grecs et répétée par les voyageurs du moyeu-age, relative i des fourmis aussi grosses que des renards ei qui produisent de l'or. Ce passage établit que les tribus do différents noms qui habitent les montagnes du Meru et de Mandera , apportent des pépites d'or de la sorte appelée paippilika ou or de fourmi , ainsi appelé parce qu'il esl extrait de terre par la grosse fourmi commune, appelée paîppihka. Ou croyait, en effet , quu l'or natif trouvé à la surface de quelques déserts aurifères • du nord de l'Inde avait élé mis à découvert par les travaux de ces insectes, idéu qui n'est pas tout à fait irrationnelle, quoique erronée , mais qui s'est grossie et altérée au point de devenir une absurdité eu s'avançant vers l'Occident. La patrie de ces tribus esl celle décrite par les Grecs, les montagnes entre l'Hiodoustau et le Thibet , ei les noms cités sont ceux des races barbares qu'un rencontre encore aujourd'hui dans ces montagnes.
Il esl encore fait mention de beaucoup d'autres articles apportés par les tribus, et qui caractérisent les pays dool ils proviennent. Ces détails fournissent en géuéral des renseignements curieux sur le commerce et les manufacture»; de l'Asie centrale à cette époque reculée , et une comparaison avec les récils des Grecs, à partir d'Hérodote, prouve très positivement que ces documents datent de la même époque. La conséquence qu'on peut naturellement en tirer, c'est que cet état de choses existait au moins cinq siècles avant notre ère, que des relations commerciales actives subsistaient à celle époque reculée cotre l'Inde et les peuples voisins, relations qui fournissaient au premier de ces pays des gemmes, des drogues, des métaux précieux . des fourrure» ,
des peaux , des soies, des armures, eo échange probablement de rit , de sucre, de sel , et de ces beaux tissus de colon dont la fabrication a été, après ooe existence de trois mille ans, anéantie tout récemment par la puissance de la vapeur.
Paléographie : Manuscrit! orientaux de la collection Mackenm. — Dans le numéro de décembre dernier oous avoos donné la première partie du sixième rapport fait a la Société Asiatique de Madras par M. Taylor sur la collection que feu le colonel Mackensle a léguée eo mourant à la Compagnie. Les lecteurs de V Institut ont pu juger, par l'analyse que nous avons déjà donnée des cinq premiers rapports combien de richesses précieuses pour l'histoire de l'Inde renferme cette nombreuse collection. Nous n'avons aucune réflexion nouvelle i présenter i ce sujet, si ce n'est que l'intérêt qu'offrent ces analyses doit être une excuse suffisante pour leur longueur (1). Nous allons passer eo revue aujourd'hui les manuscrits mentionnés dans la deuxième partie du sixième rapport.
A. Tamil.
Manuscrits sur feuilles de palmier
1 . Brahmattara-candam , ou section complètent le Brakmapuranam, tfl 10, contrecoté 16. — Ce manuscrit commence par une invocation aux dieux et aux poêles. Le sujet de ce purana est communiqué par Vyata à Sula, et par le dernier aux risAis dans le Naimisara-vanaoï. On y donne quelques détails sur ce vanam. et, à la requête des rishis, ledit Suta raconte une foule de choses qui se rattachent au système saWa. M. Taylor, qui a eu souvent l'occasion de faire remarquer la tendance à la dégradation et la dépravation qu'indiquent tous les livres hindous, observe que ceux ultra- $aiva* se distinguent tout particulièrement par ce caractère et surtout celui dont il est question. Il y est dit qu'il est la production de Vara-tunga Rama Pandiyan, c'osi-à-dire une traduction poétique en tamil, qui lui est attribuée ou dédiée. Cesi sur celte traduction en prose qu'on eo a fait une autre en prose, dont l'auteur est inconnu. L'original sanscrit est, dit on, la conclusion ou la section Anale du Brahmapuranam. Ce manuscrit est mentionné daos le Cat. Des., vol. I, p. 166, art. XI, comme une traduction de la division du Scanda-purana. Or, à la page 61, l'auteur donne une pareille définition pour deux copies sanscrites portant le même titre. M. Taylor n'ose pas décider la question do l'origine du SeasKfc-ptiraiwm. mais il est certain que le mauuscrit ci-dessus est une portion du Brakma-puranam.
2. Tirupachur St'hala , légende de Tripassore , n° 39, contrecôté 43. — C'est la légendo d'un petit temple à 32 milles à l'O. du Madras, écrite en vers du genre cirultam. ei cousManl eu 595 stances divisées en 17 sections; chaque scctio.i . comme d'ordi. naire , renferme un conte. La fondation parait être antique. Voyle Cat. Des , vol. 1, p. 173. art. XXVIII.
3. Nila Venpa, poëme moral, n° 177, contrecoté 192. — Le Venpa est une stance de structure élégante et particulière. Sur 1 00 de ces stances, le manuscrit en renferme 7 1 . Le sujet est uue suite de préceptes de morale, te manuscrit, qui est vieux et altéré, a été cité daos le Cal. Des., vol. !, p. 231 . art. LXI.
4. JViii Venpa, sans cote ni numéro. — Autre copie de l'ouvrage précédent, mais également incomplète.
». S'yana Sampantar Puranam, ou légende de Sampantar, . n» 44 . contrecoté 88. — Cet ouvrage parait avoir fait partie d'un livre pius considérable. Il renferme 1253 suuces sur la vie et 1rs hauts faits de Sampantar, le célèbre champion des Saictu"coolre les Bouddha», è Madura. au temps du roi Kuna Pandiyan, appelé ensuite Sundara Pandiyan. Il est cité dans le Cal. Des..
(I) Voir pour le précédent* rapport» le» n" 35 36 , 63 , 64 , 05 , 08 , •* «i 71 71 de LtfMUul.
vol. I, p. 203, art. XIX, et fait partie du Puranam àe Madura.
6. Âs'is Sara anubaca t rat tu, poème moral, n» 179. contrecoté 194. — Ce poëme est dans le métré dit Cavyam, synonyme d'hexamètre , ou mesure héroïque. Les sujets en sont très-variés, mais de nature spéciale. Il est sans doute la production de quelque Jaina des temps anciens. Il serait fort à désirer qu'on publiai quelques-uns des ouvrages de cette espèce. Voy. Cal. Des., vol. i, p. 232, art. LXHI.
7. Arangttvara Venpa, n* 182, contrecoté 199. — 8. -Même titre,n« 184, contrecoté 200. — 9.1d.. n° 18S, contrecoté 201.
— Cet ouvrage renferme une série d'éclaircissements sur le Curai de Tlruvalluvar. Les trois manuscrits sont incomplets; lo Cat. Des., vol. I, p. 246, art. LXVIll.quien fait mention, cite aussi deux autres copies que M. Taylor a cherchées en vain dans la collection.
10. Tiruvannamnli Koit-Kyfeyat. Histoire de la pagode de Trinomallée , o" 224 . contrecoté 60. — Ce court manuscrit n'est qu'un abrégé de plusieurs sections du Si' kola-pur anatn. Il est intact , mais ne .contient que l'exposé de la folie , de In stupidité et de l'idolâlrio des masses. On y trouve à la fin la copie d'une inscription de quelque intérêt, relevé» sur les murs d'un monument érigé parFo/ranoa Pandiyan. ("elle inscription est datée de Sal. Sac. 1283 (A. D. 1361), et rappelle le don de quelques terre» à ce liou par Cumara-Catnpanra-udiyar, Ois de Vira Bukka Campanra. de la famille Harihara-rayer. On ne le voit pas mentionné dans le Cat. Des., au moins sous les numéros qu'il porte actuellement.
10 6m. Tiruvannamallai-turu nama-tivayi Kyfeyat, ou histoire de Nava-iivayi, brahmane de Trinomallée , n° 2 18 , contrecoté 101. — En proso mêlée de vers. Ce brahmane débile une sorte de petits sonnets ou venpat sur les prétendues perfections du temple do Trinomalée, et Comme* , ou déesae, charmée de sa poésie , lui accorde tous les points de sa requête rimée. C'est une production puérile et sans importance. Voy. le Cat. Des., vol. I. p. 207, an. XXX.
11. Tanjavur Candiyurlsvara Koil-rila tatsanankal , ou inscriptions sur pierre dans le temple Saiva de Candiyur, royaume de Tanjore. n* 5. contrecoté 957.— Ces inscriptions sont au nombre de 32, copiées a Candiyur, Tirupanturatti , Coil palti litlitlanam, Caduvuzi, Carunla paltankudi, mais elles sont si imparfaitement transcrites qu'on peut en tirer peu de secours. Voy. Cat. Des., vol. 11, p. 118, art. V.
12. Bomma nayak Kaifeyat. Histoire d'un Poligar. n* 200, contrecoté 96. — 13. Même titre , n» 221 , contrecoté 86. — Le récit dans ces deux manuscrits est à peu près le même. C'est l'histoire de la famille de Bomma nayak , qui ne remonte pas au delà de la période de Vievanat'ka nayak, de Madura , dont l'un des ancêtres de la famille était serviteur. On peut les consulter avec fruit pour écrire l'histoire pleine de confusion et de désordre du gouvernement de Madura, postérieurement a la lutte qui s'éleva pour la succession au trône entre Minaitki et B angora Trimala nayak. Uue de ces copies figure au Cat. Des., vol. I , p. 206. art. XXV.
14. Divakaram, vocabulaire, 64, contrecoté 221. — C'est le vocabulaire commun et bien connu de la langue lamil . en vers, sur le plan de VAmra coeAu et du Niganda , quoique moins complet. On l'attribue à Chendat Dicakaram , disciple de Sabrahmanya. Le manuscrit ne contient qui' les trois quarts de l'ouvrage complet. Une autre copie sur feuille de palmier est indiquée daus le Cal. Des., vol. I , p. 262. art. VII ; mais elle n'a pas été rc trouvée.
Manuscrits sur papier
Manuscrit n" 22, cootrecolé 223. — Dirakaram, dictionnaire lamil. Copie complète et divisée en douxe parties du vocabulaire jneolioouc plus haut.
Manuscrit d* 10, cootrecolé 67. Calingatti Parani, poème sur la conquête de Calinga. — Copie conoplète sur papier du poème ineniionoé dans un rapport précédent (S*). Cette copie parait inférieure à celle sur feuille de palmier. Il en est question dans lo Cat. Des., vol. I, p. 196. art. V. Seulement il est bon de faire observer que le fait principal de la conquête CAofa d'une portioa du Teliogana a toute la certitude de l'histoire.
Manuscrit n» 22 , contrecoté 776. — Seci. 1 . Histoire de CAitambaram. Cet ouvrago porto en télugu le titre de Chitumbara mahatmya. et est relatif à divers r/sAù. ainsi qu'à des roanifcjtatioosdo Sita. — Sect. 2. Contes de quatre ministres du roi Alaeapuri. 11 en a été question dans lu 4e rapport. — Sect. S. Sieot maia-tattra. ou livre de la secia Saiva. Détails sur les lieux où il y a des temples Saita, mention des hiérophantes i l des ascétiques, et particularités sur les Saicat, leurs rites, etc. Tout cela n'est pas dépourvu d'intérêt.
Manuscrit no 20, contrecoté 260. — Cappaltattram. ou l'art de la navigatioo. — Ce livre renferme : 1° l.e Cappal tattram , où l'on trouve des indications sur la construction des vaisseaux, leurs manœuvres, etc.; 24 le SUpitattram. où l'on apprend à construire les maisons et autres bâtiments : l'astrologie est mêlée dans ce document, ainsi que dans te précédent, i toutes les Indications qu'oo y trouve ; 3° le Poncho paethi tattram , système fantastique de règle de conduite de la vie, qnl no parait pas généralement admis dans la péninsule.
Manuscrit n« 14, contrecoté 156. — Sect. 1 . Pnromort'Aa gvrv. Séries de contes satiriques par Betchi et destinés à servir do dialogues familiers dans la langue tamil. Ces contes ont été traduits par M. Babington. — Sect. 2. Agattya varalant, extrait du Cati Candam du Scanda puranam. — Sect. 3. Jativallamai, irailé de la différence des castes, écrit par Vedo ffayak, chrétien . au service du col. Mackensie. — Sect. 4. Jatibtda nul. Poème de Vlaga nat'ha, mentionné dans le 4< rapport . et dont le sujet roule sur les différences et les distinctions entre les castes ou les tribus.
B. TSXl'GL'.
«. Manuscrits sur feuilles de palmier.
1. Vira Bkadra Vijayam. ou triomphe de Vira Bhadra , d* 69, contrecoté 321. — 2. Autre copie, o° 70, contrecoté 467.
Ces deux manuscrits sont des copies complètes du poème eu
mesure padya canyon* , relatif a la destruction du sacrihVe de Daeiho par Vira Badbra , produit par la colère de Sita, après la mort de sa femme. Cet ouvrage est l'œuvre de Bommanapotaraja, ou plus brièvement Potaiya, auteur d'une grande célébrité, t'es deux copies sont en bon état ; la seconde parait être la plu* ancienne: l'une d'elles est citée au Cat. Des., vol. f , p. 348. art. LXV1I1
3. Ramabhyvdaya , on les aventures de.Rama . n* 98, contrecoté 292. — Ce poème , en padyacacyam , est de Rama Bhadra cavi, qui. dit-on, florissait sous le règne de Chritna rayer. C'est sou principal ouvrage. Il contient un eitrait du sujet général du Ramayana. Les lamentations de Rama sur la perte de Sita surpassent en pathos, tout ce qu'on connaît en ce genre. L'ouvrage est cité ou Cat. Des. vol. I.p. 334. art. XLVI, et attribué à Rama bhadra kavi do Vtla nutta, et dédié à Nritinha, raja de Gobur. M. Taylor croit qu'il n'y a pas divergence dans ces deux mentions relativement à l'auteur.
4. Sri Calahattri mahatltyamu, ou légende de Calahattri , n» 76, contrecoté 22. — Légende dans le goût ordinaire et qu'on trouve aussi sous le litre do Yadata raya chariira: il en est question au Cat. Des vol. I. p. 277, art. XX. '
5. Vatu charitra , ou conte de Vont , n* 36 , contrecoté 459. — Fragment d'un ouvrage célèbre composé par Bhutta Alurti, un des huit poètes fameux , a Vijayanagarum. Le poème twi eu j>adyacavyam , et si admiré qu'il a servi de modèle aux poètes postérieurs. Il a été écrit oprès la prise de Vijayanagarum et sous le patronage de Timna raja de Pennaconda, Bis du malheureux
Rama raja , dernier prince de la dynastie Vijayanagarum et frère aîné dos deux princes de Chanira giri et Serinyaputam. Il renferme six attatat ou sect Ions qui commencent par la généalogie de Timna raja. U sujet du poème est l'histoire amoureuse de Vota , Ois du roi . et son mariage avec Giri eanyaca . nymphe montagnarde, avec accompagnement de descriplionset métaphores ordinaires. Ce manuscrit est incomplet , mais le poème n'est pas rare. On le trouve cité au Cat. Des. vol. I, p. 341 , art. LXII.
6. Rtlta maiam, ou système de Retta, n8 108, contrecoté 493. — 7. Même litre. ti° 109, contrecoté 495. — 8. Id. n« 110, contrecoté 494. — La moitié du premier manuscrit consiste ni un fragment de 60 pages du conte de Svarochita-manu , par Allatani Peddana, fameux poète télugu (voycx 5« rapport}. Le Rtlta matam proprement dit consiste en six sections. Dans l'introduction, on trouve l'éloge de Fenrafa rayen, priuce de Chandra-giri et frère puîné de Timna raja de Pennaconda. Atjalu - Bhatcara se trouvant à sa cour est prié de roconler son poème, ce qu'il fait en traduisant de la langue Hala Canada l'ouvrage d'un nommé Retta, où l'on s'occupe de météorologie, d'augures, de divination, d'esprits, de démons, d'astronomie, etc. M. Taylor a déjà eu occasion de faire connaître son opinion sur les livres de l'astrologie indienne. Les trois copies sont cotées dans le Cat. Des. vol. I, p 356, art. I.
9. Amukta mata, poème, n°25. contrecoté 340. — 10. Autre copie, o° 26, contrecoté 341. — Amukta-malu vyac'hyanam, n° 27, contrecoté 342. — Le* deux premiers manuscrits sont des copies d'un poème très-diflicile do AUasani Peddana , écrit dans le roetre padyacacyam et si abstrait qu'on dit que c'est lui-même qui a écrit le commentaire en prose contenu au n» 27 pour rendre son poème plus intelligible même aux autres poètes. L'objet spécial de celle œuvre eut de raconter l'histoire de la prédominance du système Vaithnava à Sri vili puttur, daus l'ancienne contrée Pandiya. Il m> terminu par l'incarnation de Ramanuja, el le récit de ses victoires comme champion du système ultra-soi'sAnora. Le* trois copies sont citées au Cal. Des. vol. I. p. 818, art. III el IV.
12. Chritna ArjunaSamvadam, ou discussion entre CAritna et Arjuna, n" 19. contrecoté 27 9. — C'est un ouvrage d'imagioalion écrit en caractères tlauura, moi* en langue télugu el en mètre padyocavyam. Voy. Cat. l)e«., vol. 1. p. 570, art. XI.
13. Panduranga mahatmya, n" 39, contrecoté 287. — 14. Môme litre, u» 40, emurecoté 28$.— Légende locale du temps, qui est composée en mèlev padyacacyam, par Rama Chritna tavi sous le rè^ne d« Sri-ranglia ra>/atu , patron du poète qui donne sa généalogie. Le puranam est divisé en cinq sections. Le Cat. Des. vol. I, p. 271. art XV. cite ces deux copies.
15. Satanca vijaya, conte des planètes. n° 85. cootrecolé 408- — fragment d'un ouvrage bâti sur un incident mythologique qu'on irouve daus les anciens pumnat. Peut être les noms propres qu'on y trouve sont-ils réels, mais le reste de l'histoire esi une allégorie astronomique. On le trouve cité dans le Cal. De*., vol. I.p. 338, art. LVI.avec un court index, et on l'y attribue ave«: raison a Vencatapati . fils de Chritnaiya. Il est écrit dans le mè lie padyacacyam.
16. Palita-pacana cheritra . n' 78. contrecoté 389. — C'est aussi un fragment de Vencatapaticaei , fils de Kechana on Chritnaiya , le même que ci dessus. Même mètre. U poeroe eM l'éloge de Rama chandra . comme incarnation de Vithn*. C'est um: production toute taitltnaca. Cousiiluz le Cat. Des., vol I, p. 333. an. Xl.lll.
17. Sananda cheritra . n* 75, sans conlrecoto. — Production ultra-wn'ro, par Singaiya eovi, de CaluUattri, écrite dans le mètre dicipada. Voy. Cat. Des., vol. I. p. 337. «ri. LUI.
Manuscrit sur papier
Manuscrit n» 23 , contrecoté 393. — Ramabhyudayam . ou poème populaire sur lus aventures de Rama.— C'est un abrégé qui suit pas à pas tous les détails donnés dans le Ramayana. Il n di visé en huit atvatat ou sections. Il en a été déjà question daus ce rapport, sous lo n" 98 des manuscrits sur feuille de palmier, mais
la copie de ce genre était mutilée, tandis que celle-ci est bien complète et en bon étal. Cal. Des., toi. 1, p. 334. art. XLVI.
Manuscrit n°6. contrecoté 899.— Sert. I. Journal de Mtala narayan . de février 18164 mars 1819. dans le Travancore. C'est un simple itinéraire contenant des noms de villes ou villages. — Sect. 2. Détails «ur le cérémonial des purifications et autres coutumes des Smarta. brahmanes du Ktraladttam. Document très-sommaire en caractères tolugtt, mais un sanskrit, dont il sera parlé en son lieu. — Sect. 3. Histoire du Sancarachaya et des Brahmanes Namburi. Sancarachaya était le Ois illégitime d'une veuve et conçu en expiation d'une plaisanterie faite devant un emblème de Saiva. Exclu de sa caste par les brahmanes Nanburi à sa naissance, il étudia, deviut très-savant et fonda une pagode à Conjoveram.
Manuscrit i»° 3, contrecoté 693. Les trois premières sections sont consacrées à quelques détails sans importance sur seize villages. — Sect. 4. Histoire do Budam, ville ruinée, par tes Jainat au district de Repalti. Des discussions s'étant élevées entre eux et les brahmanes, les Bauddhat (ainsi qu'on nomme aussi les Jainat dans ce document) furent punis. La persécution dépeupla ensuite la ville, qui Unit par déchoir et tomber en ruines. Sous ces mines sont, suivant !a tradition, ensevelies des images et autres objets des cultes Bauddha cl Jaina. — Sect. 5. Chronique d'un village appelé Buda patli, fondé par un Bauddhisle. — Les autres sections sont des documents sommaires et sans intérêt sur vingt-deux villages et un agraharam.
Manuscrit ti* 42 , contrecoté 796. Le SChala mahatmya do Tirukola-Kudi, temple du district de Siva-gangai — Lcgeude qui ajoute une nouvelle preuve à celles qu'on possède déjà sur l'introduction du système taira dans le sud extrême. Le reste du manuscrit contient une histoire de l'occupation de l'ancieu royaume Pandiyan, au temps de Chandra desham, par la dynastie du nord, dont Viteaual'ha nayak fut le premier; avec d'amples détails jusqu'au règne de Tirumala Nayak. C'est la suite d'un document lélugu mentionné sous le n* 31, contrecoté 785, manuscrits sur papieren lélugu, dans le premier rapport , et dont M . Taylor a donné la iraduciiou dans lo secood volume du ses Manuscr. orieut. Ces deux pièces forment une histoire complète de la dynastie septentrionale de Madura; et la seconde partie mérite également les honneurs du la traduction. Il y est fait mention, comme d'un I fait avéré, de l'invasion deCeylan par les princes de Madura. On peut voir dans le Cal. Des., vol. Il, p. 60. art. XLII, la table des matières qu'on dit ëlre contenues dans ce manuscrit; mais c'est une erreur, celte table a été préparéo pour un autre ouvrage, et insérée ici par mégarde par le relieur.
Manuscrit n* 32, contrecoté 1T>. — A l'histoire complète et intéressante des princes de Warankal. dont il a été question dans le dernier rapport, on trouve accoUée une histoire du ministre de Vijala raja, qui gouverna la ville de Kalyana, dont le sujet principal est la chute et l'extermination des Jainat p^r l'euiremise des ultra taivat, dans la partie nord-ouest de la péninsule, où le système Jaina florissait sous divers princes.
Manuscrit n" 38, contrecoté 21 8. — Détails sans intérêt surqua rante-sii villages du Teliogana propre.
Manuscrit n° 29. contrecoté 719. — Mêmes détails sur trente villages voisins des précédents, ri sur des agraharamt ou résidences brahmaniques octroyées par les priuces Mukant'hi.
Manuscrit n* 30, contrecoté 720. — Mêmes détails sur dix villages du district de Chintapalti.
Manuscrit n» 2, coutrecoté 340. — Bhadra-parinayam, ou épilhalame, poème en trois sectious. par Ptddanacharya, et relatif à l'une dus principales épouses de Crithna. Voy. le Cal. Des., vol. I, p. 320, art. VIII.
Manuscrit n° 29, contrecoté 312. — Pratapa-Chtritra ou hnkaliya Vamtavati. — Cette production est une histoire poétique des rois Ganapati de Warankal, et composée en mètre dwi-pada. Le sujet est lo même . qi.olqu'en style plus nVurl que celui du manuscrit sur papier. n# 32. Il y a un poème sanscrit, par Vidya nat'ha, iutitulé Pralapa-rudrayam . dont le poème eu question est peut-être une version du lélugu ; nais
M. Taylor. n'ayant pas sous la main l'ouvrage sanscrit, nr présente cetlu observation que comme une conjecture.
C. Mabratti
Manuscrits sur papier.
Manuscrit n° 3. contrecoté 889. — Sert. I. Bistoire légendaire du temple de Yarada nat'ha et do la rivière Sunda. En écartant toute mythologie locale, le seul point important de cette légende est la destruction par Vithnu du raithata appelé Saugata rana, et qui parait être un symbole du sujet qui revient toujours, savoir: le triomphe de l'Hindouisme tm\a Bauddhat, le mol Saugata étant synonyme de giaour ou infidèle. — Sect. 2. Histoire de Mayura-Vtrma, roi de la dynastie Cadamba. Le récit est mis dans la bouche de Suta-rishi, et fait à uo brahmane. Eu le dépouillant, ou plutôt en rectifiant la partie légendaire, il ne raanquo pas d'intérêt, relaiivcmeul à l'établissement de quelques colons brahmanes. — Sect. 3. Chronique du temple do Srinivata. dans le village de Balamuri, en tanara. Cette chronique est écrite, partie en caractères balbound, partie eo caractères mahrattes. C'est une légende en l'hommage de PrsAiMt, qui, à part ses détails mythologiques, n'a pas grand intérêt.
Manuscrit n° 4, contrecoté 916. — Sect. 1. Sur la guerre de Salivahana cootre Vieramaditya. Ce document est basé sur des faits qui paraissent fabuleux. Il parait qo'il a été compilé dans d'autres ouvrages par Sripati rao et Chimmanaji-Sappa , en nu». 1805, à Ahmednugger. — Sect. 2. Cette section, par mile du mauvais étal du manuscrit, est entièrement détruite. —Sect. 3. Histoire de Damagi Pant, personnage remarquable parmi les Vaithnatat. C'est encore un récit compilé, sur l'ordre du col. Mackeoxie, par Sbani-rao. le 25 décembre 1805, i Ahmednugger.
— Sect. 4. Histoire de Pratanna Prabhu, légende absurde d'un dévot moderne. — Ce manuscrit devait contenir, suivant la tahlc. oeuf sections ; les cinq dernières ont péri.
Manuscrit sans cote ni numéro. — Ce sont des feuillets détachés, écrits en mahratte et en canara. dont il parait imposslblo de rien extraire.
Manuscrit n" 34, contrecoté 784. — Sect. 1. Histoire des offrandes et concessions faites au temple de Madura par Rajas Chola et autres, etc. — Sect. 2. Histoire des offrandes faites à la châsse de Minacthiamman, & Madura, par différents mis Pandiyan. etc. — Sect. 3. Histoire des offrandes faites au temple a'Alagiri, lieu célèbre, à 10 milles de Madura, et situé sur une montagne. — Section 4. Histoire des affaires musulmanes du district de Madura ; relative anx arrangements pour les revenus.
— Sect. 5. Histoire de Indra et Nahutha raja ; légende empruntée à un purana ancien. — Sect. 6. Chronique de Lava et Cuta: sans Importance. Ce manuscrit est mentionné dans le Cat. Des., vol. I, p. 68, art. XXXIV, parmi les documents lamll , quoique réellement écrit en mahratti, ce qui provient sans doute de ce que. depuis quelque temps, on a employé des comptables maltraites a Tanjnre, et même récemment à Madura.
Manuscrit no 39, contrecoté 947. Histoire de la capitale de IMreof. — ('elle pièce commence à l'origine de la dynastie de Timur Sbab, et s'étend jusqu'à Hyder-Ali. Tlppoo Sultan et la domination anglaise. Elle a asset de valeur, et a été analysée, dans le Caial. Descr.. parmi les manuscrits lamil , vol. I, page 50, art. XXXIX.
Manuscrit portant sur la couverture et la première page n* 51 , contrecoté 488, Bhairatat tara Cadha, etc. ; coules du Betala et Vieramaditya. Version mahratte de ces contes en mauvais état. La portion en canara, qui annonce un document sur la classe persécutrice des Hindous, manque. Voy. le Cat. Des., vol. H, p. 115, art. XXV.
Manuscrit n*5, contrecoté 650. — Pandu rangha Mahatmyum, légende incomplète et en caractères balbound do temple de Panderpur. Il m existe une bonne copie en lélugu , dont il a été question précédemment.
l/IISSTITUT.
D. Malayalan.
a. Manuscrits sur feuilles de palmier.
I . Kerala Ulpatti, histoire du Malayalam, n« 3, conlrecoté 632.
— C'est une copie complète du Kerala Ulpatti, sur feuilles de palmier, et qui s'accorde, sous le rapport du texte, avec le ma-
. nuscril sur papier du même ouvrage, dont il a déjà été question. On y trouve à la fln un conte de Saeara, qui est sans doute l'original du manuscr. tamil intitulé Saeara cadka, dont on a parlé dans le 3* rapport. — S. Kerala Ulpatti, sans cote ni numéro.
— C'est un fragment de cet ouvrage et de la portion relative aui Art'ha Brahmans. ou pécheurs transformés en Brahmanes, par Parasu Rama. — 3. Keralu-Crisha-gita , o° 1, conlrecoté 633. — Poème sur l'agriculture, ou espèce de Géorgiques dont II a déjà été question dans le second rapport ; il en est parlé au Cat. Des., vol. II, p. 95, art. II.
b. Manuscrits sur papier.
Manuscrit o» 1 3, conlrecoté effacée.— U premiéro et la majeure partie de ce livre consiste en papiers en tamil relatifs au pays Malayalam, et quelques feuillets détachés sur divers sujets relatifs pour la plupart à ce pays.
E. Pau (on le suppose).
Uitara Vadakan, n* 10. — Ce manuscrit , qui consiste en quarante feuilles larges, mais courtes, sur feuilles de talipol, parait ancien , mais est très-bien conservé. Le caractère parait être à M. Taylor le pali de Ceylao ; mais il n'ose l'afflrroer. attendu qu'il n'a vu encore que le pali circulaire do Ceylan, et le pali carré du pays de Barma. Il regrette de ne pas être à même d'en indiquer le contenu.
Montra*, n° 14. — Manuel en miniature sur petites feuilles de talipol , rongé sur les bords, ancien en apparence, et écrit d'une manière grossière, dans te même caractère que ci-dessus. Ces deux ouvrage» ont sans doute été copiés l'un et l'autre à Ceylan , « i il serait à désirer qu'un érudit en pali voulût bien les examiner, liour déterminer la nature et le mérite de la matièro qu'ils renferment.
F. Pbacrit.
Manuscrit sur feuille de palmier, n" 62, conlrecoté 140. Mairatana Cheritra (caractères granfha). — Cet ouvrage, o*i-ll dit au commencement, est extrait du Jaimini Bharata. (''est un poème qui a beaucoup de ressemblance avec ceux de l'Europe, tels que l'Enéide et le Paradis Perdu , de Milton , ce qui est fort étonnant. Mais, dans tous les cas, on est frappé de la manière légère et leste evec laquelle les Hindous trailenl quelquefois leurs dieux et leurs idoles quand l'occasion s'en présente.
Manuscrit sur papier vfl 47 , conlrecoté 606. — Sanatcumarasilpi-saslra. — Petit ouvrage en sanscrit , mais en caractères caria ra , qui coutient une compilation des ouvrages sur l'architecture et la sculpture, faite par un nommé San iteumara , qui y mêle , comme de raison , l'astrologie et ses niaiseries. Celle pièce, qui est complète, est indiquée au Cat. Des., vol. Il, p. 63, art. XIV.
Manuscrit sur papier, n° 6, contrecolé 899. — Sect. 1. Notes informes sur l'iiinéraire suivi par Nitala-Naroyan , et dont il a été |iie«tion dans les manuscrits télugu. — Soct. 2. Parasu- Brama-mahatmyom , extrait du Brahmandam-puranam. Ce document, en caractères lélugii, mais en sanscrit , est divisé rn lieux soclions qui commencent avec les premières années de la vie do Parasu- Bama , et se termine à son appel des Brahmanes dans j lr pays, après le massacre des Cshelriyas.
Manuscrit sur papier n» 12, conlrecoté déchirée. — Vittea siudhu ou sagesse intellectuelle ; série d'instructions ihéo!ngiques ' d'un maître à ses disciples, en caractères halbound. Manuscrit très-bien conservé.
BIBLIOGRAPHIE
De ta misère des elauet laborieuses »n Angleterre et en France, par M. Ecg&ne Bubkt (1).
Sourcilleux problème de ce temps, le paupérismo en est peutêtre le plus complexe et le plus difficile à dénouer! Fléau contemporain, si des remèdes simples lui eussent suffi, sans doute il aurait déjà disparu, car on ne les lui a pas épargnés; mais le mal, loin do s'arrêter, va toujours croissant. Il a dévoré l'Irlande, ronge de plus un plus l'Angleterre, u'épargue poiui la Fraocc, et le reste de l'Europe s'en trouve atteint ou menacé. Remercions l'Académie des Sciences morales et politiques d'encourager de tous ses moyens les recherches sur la détresse des populations. Nous devous a sa prévoyante sollicitude les deux meilleurs ouvrages sur cette matièro : le premier, c'est lo Tableau de l'étal physique et moral det ouvriers de nos manufactures de coton, de laini et de soie, par M. le docteur Villcrmé: nous en avons rendu compte (2); le second, celui de M. Buret, dont nous allons nous
L'économie politique ne peut plus rcsterYapaoage du capitaliste ou du financier; le omndo des travailleurs attend ses lois. L'enfouir dans les phénomènes inorganiques de la richesse, c'est la ramenor témérairement à son point de départ, tandis que tout l'appelle au secours des populations. Adam Smith, Bacon de la science, ne s'en tiendrait point, s'il vivait de nos jours, à sa théorie de* valeurs ; nous pouvons en croire son génie philosophique. Donc, en matérialisant les Intuitions de ce puissant novateur, c'est lout simplement Ricardo que nous imitons, Ricardo qui ne comptait l'homme que pour uoe machine, les nations pour des ateliers, la vie humaine pour un capital.
Quoi qu'il en semble, noire époque n'est guère que le moyooâge de l'industrie. « L'accumulatiou des capitaux dan» un petit « nombre de mains, dit M. Buret, l'apparition de ces grandes 10-
- divldualilés mercantiles qu'on appelle capitalistes, ne corres-
• pondent-elles pas naturellement à la constitution régulière de ces
• familles privilégiées des temps féodaux, qui absorbaient à leur « profil toute l'indépendance cl tous les droits? L'accumulatiou
• des valeurs industrielles dans un oombre de maios qui se res-
• treint de jour en jour n'est pas le résultat d'un privilège, je le
• sais, mais d'un fait; et c'est précisément pour cela que je la
• trouve plus menaçante ; car c'est le fait qui crée la loi, et, iong-
• temps avant que la féodalité eût écrit ses droits et constaté ses
• privilèges, ces droits et ces privilèges existaient tous comme
• faits, tous avalent élé naturellement produits par la société li-
• vrée à elle-même pendant le moyen-âge. La loi ne dit pas aujourd'hui, et elle ne dira jamais, je l'espère, que le capital et
• les faveurs de la chance mercantile sont des moyens privilégiés » d'arriver au bien-être ; mais si, en fait, le travail a toujours
- moins de part au produit que l'instrument matériel et le hasard,
• n'est-il pas à craindre que cette infériorité perpétuelle ne con-
• stitue contre lui de véritables privilèges? Je ne sais si le rappro-
> cheraent que ju fais m'abuse; mais il me semble voir dans l'agio-
• lage dont tout le monde se plaint, et qui n'en augmente pas
• moins chaque jour, un caractère frappant de féodalité iodtis-
• triellc. L'agiotage est un effrayant démenti donné par le régime
• économique actuel aux principes de justice qui gouvernent notre
- civilisation : il n'achète pas la richesse au prii du travail, il ne « l'obtient pas légitimement; il l'escalade, et, qu'on nous pardonne ■ cette expression, il la viole! Semblable à ces hommes fort» du
- moyen-âge. pour lesquels le moyen d'acquérir le plus noble était « de prendre avec violence, il n'en va à la conquête de la richesse
- comme ces robustes chevaliers du Rhin, qui s'appropriaient tout
> ce qui passait en vue de leurs donjons ; seulement 1» armes au-
(1 ) Deux volumes la S*, t Paris, ebt-i Paul o, libraire, 33, nie de Sri ne. Un fragment de cetoavrsgc v tlt récompense par l'Académie des Sciencrs morolc* cl politiques dans «a tcance du Î7 juin 1840.
VS, \oj. le nun.cro de mars-anil 1840, J' Section, |.aj. 31 el suis.
• jourd'hui sont changées. L'ioduslrio et le commerce n'ont-ils
• pas leurs coureurs d'aveutures qui, lorsque lacourso a été bonne,
• si* bâtissent dans la renie ou la banque des forteresses ineipu- « gnables? On dira peut-être que tef excès de l'agiotage ne prou-
• vent rien contre l'industrie actuelle dont ils sont le fléau : mal-
• heureusement ils prouvent trop. Ils sont si bien les résultats
• naturels du principe qui gouverne l'économie des nattons quo « l'honnêteté publique et la loi sont contre eux sans puissance! La
• loi les condamne, les flétrit et donne a la justice des moyens plut ■ quo suffisants pour les combattre et les détruire. Et malgré la
• réprobation de la loi, malgré ses menaces, malgré la conscience
• de tous, l'agiotage existe et so développe avec une fougueuse
• énergie. L'Industrie est devenue une guerre et le commerce un
• jeu! — La manière dont les sociétés modernes se sont em-
• parées de la richesse, après qu'elles eurent été affranchies des
- entraves qui gênaient les fonctions du travail, a plutôt le carac-
- 1ère d'une conquête impatiente que d'une production pacifique,
• organisée avec réflexion, en vue de l'Intérêt général des sociétés
• et du biro être des hommes. La nouvelle industrie s'est appro-
• prié la richesse comme If s conquérants qui ont commencé l'his- » toirc moderne se sont approprié le sol : elle a procédé parles
• vigoureux efforts d'une féconde anarchie; elle s'est jetée arec
• toutes ses forces sur le terrain de la production comme dans une
• mêlée, sans autre souci que de vaincre au plus vite ; elle a pro-
- digaé la vie des hommes qui composaient son armée avec autant
• d'indifférence que les grands conquérants. Son but était la pos
• session de la richesse, et non le bonheur des hommes. — Pé-
• nétrons dans quelques-unes des grandesvilles manufacturières do
• France ou d'Angleterre; c'est là que l'on peut passer en revuo
• les armées qui ont acheté de leurs fatigues, je pourrais dire de
• leur sang, les admirables couquéles de l'industrie. Jamais pout-
- être armée vaincue et en dérouto n'a présenté un plus linun-
• table spectacle que l'armée industrielle triomphante. Voyez les
• ouvriers de Lille, de Reims, de Mulhouse, do Manchester et de
• Liverpool, et diles s'ils ressemblent à des vainqueurs! — . Le
• malaise est dans les esprits, s'écrie le même auteur, le malaise •• est dans le corps social tout entier, et le inomeat arrivera for-
• cément où il sera assez douloureux pour qu'on veuille le guérir. « L'inquiétude qui travaille aujourd'hui les nations les plus civili-
- sécs est portée jusqu'à l'effroi ; on dirait qu'un pressentiment
• sinistre les avertit qu'elles auront bientôt à se soumettre à quel-
• que remède terrible pour ne point mourir. Heureusement pour
• elles que les maux do l'ordre économique peuvent se guérir par
• un traitement pacifique, surloutcn France, et qu'il ne faudra qu'un
• peu de sagesse pour éviter les révolutions. Il importe donc à lu
• sécurité même du pays que la science économique, la science . qui prétend régler les affaires industrielles des peuples, soit réet-
- lement ce qu'elle doit être. El pour cela il ne faut pas qu'elle se
• borne à la théorie abstraite de la richesse, mais qu'elle mérite
- justement le titre d'économie politique qu'elle a conservé. Elle « ne doit plus reculer linildemeut, sous peine de déshonneur, de-
- vont le* questions de population, de «alaiie» et de misère; cl « les hommes qui trovaillenl et consomment méritent de l'occuper « autant que les capitaux et les produits. Quand on considère scien-
- tifiquement les capitaux et les produits, on n'a rempli que la
• moitié do la tziebe économique : il reste à étudier l'influence de
• la production et de sa distribution sur la condition physique
- et morale de ce grand nombre qui fuit les nations. N'est -il pus
• singulier quo l'économie politique, qui parle à chaque instant
• des nations, ne s'occupe presque jamais des hommes qui les
• composent? C'est un devoir pour la vraie science sociale de ne
• pas .s'occuper seulement de la richesse, mais aussi de la misère.
• Un dira peut-être que de pareilles questions ne rentrent pas dans
- l'économie politique: alors je répondrai qu'il faut absolument
- élargir celte scieuce pour les y faire entrer ; car je lescroisd'une
• importance plus grande pour lus nations que celles du fermage
• ou de la rafeur, qui toutes ont donné lieu chez les économistes
• à du si loogues et si subtiles discussions. »
Le passé, du moins, se trompait par ignorance; mais nous, nous ! portons dans uus actes uue conscience que les révolutions ont
éclairée ; notre responsabilité s'en agrandit. Nous avons conquis bientôt le temps comme l'espace ; le temps vole aujourd'hui ; le mal parconséquenl peut empirer, s'étendre avec unocélérilé inconnue. En moins d'un demi-siècle le monde s'est transformé coup sur coup, il poursuit; que la science se presse donc d'explorer et de conchire ; autrement, en avant ou en arrière, la vélocité du moovement nous briserait. Le courage uo saurait faillir, car, aux imroeoses conquêtes déjà faites sur la nature par l'industrie, à la prodigieuse amélioration économique, leur résultat, et à l'activité inouïe qui saisit les nations, on peut prévoir, comme l'observe M. Durel, le ttmpt où l'homme sera complètement affranchi de toute fonction ter vile; à en juger par ce qui a été fait, la raison ne condamne aucun» espérance; le» limites de la puissance du capital, du travail et de l'intelligence, reculent aussi loin que l'imagination peut les porter, et devant nous s'ouvre une carrière indéfinie de prospérité.
Quoi qu'il en soit de ces expectatives, le présent subit un mal profond : le paupérisme ravage, dani les nations les plus civilisées, leurs plus riches cités. M. Villermé nous avait donné de précieuses statistiques sur la misère en France. Mais celle misère, toute calamiteuse qu'elle suit, qu'est-elle donc en regard du paupérisme de la Grande Bretagne ' C'est là, chez ce peuple, notre ainé en industrie, qu'il faut voir le fléau à l'œuvre pour s'en faire une juste idée. C'est là que l'on se trouve en un monde poignant et inconnu où lo paupérisme prodigue ses plus affreuses réalités. M. Buret ébauche le tableau largement, à l'aide de faits nombreux et inédits, fl n'y a pas de meilleurjmoyco d'accréditer la vérité, avec un pareil sujet. Ce n'est point son imagination qui décrit.
- Avant d'entreprendre, nous dit-il, ce triste pèlerinage dans
• l'enfer de ce monde, non moins fécond en douleurs que le Dan-
• tesque, nous promettons de ne rien exagérer, mais aussi de ue
- rien taire. Quiconque a l'envie d'y desceudre doit s'aguerrir « d'avance et su préparer à soutenir, sans que le cœur lui défaille, «les plus hideux spectacles; Il devra fortifier son âme, afin do « rester toujours maître do lui-même, et s'armer d'une sorte de « cruauté, pour résister aux émotions trop violentes que la misère, i vue de prés, ne manquerait pas d'exciter en lui. Celui uolam-
• ment qui écrit sur ce triste sujet, d'après les impressions qu'il
• a reçues directement de la vue des choses, est obligé de se sur-
• veiller avec la plus grande sévérité, s'il veut que l'on ajoute foi
• à co qu'il dit; autrement, sU s'abandonuo sans réserve à la vi- . vacité do ses souvenirs, s'il avait la prétention de peindre ce
• qu'il a vu avec des couleurs étudiées, du façou à reproduire,
- par les savants effets de l'art, les horreurs dont il a été témoin, « on lui refuserait tonte confiance, et l'on ne verrait en lui qu'un
• artiste en paroles qui a traité la description do la misère comme
• uo thème nouveau d'amplification et de style. Nous avons fait
• de grands efforts pour éviter toute apparence de déclamation.
- nous avons refroidi à dessein nos impressions et nos souvenirs. » dans la craiute que le seolimeul n'altérât l'éloquente simplicité
- des faits; cl, toutes les fois quo la chose a été possible, nous
- avons préféré le témoignage des autres à celui de notre propre
• conscience. Nous ne publierons que les faits qu'il nous serait
• possible de prouver en justice ; notre témoignage, quand il étsit
- seul, a toujours été récusé. • Voici quelques-uns de ces fait» :
Chaque grando cité industrielle de l'Angleterre a son Ghetto. ses quartiers maudits où le voyageur ne pénétre pas, et quo l'homme riche ou l'habitant aisé connaissent à peine du nom, et qu'ils ne visitent jamais. La misère est honteuse de sa nature: elle met autant de soin à se cacher que l'opulence en met à l'éviter ; elle ne sort presque jamais du réduit qu'elle s'est choisi, et il est rare qu'on aille à elle : voilà pourquoi elle est si peu connue, voilà pourquoi ceux même qui habitent à cote d'elle en nient souvent l'existence. Lu gentleman anglais, qui a parcouru toute l'Europe pour y chercher des distractions et y promener son ennui, n'a jamais rois le pied duos les quartiers de Londres où est reléguée la population misérable de celte ville opulente; à peine si la curiosité l'aura conduit une fols ou deux dans les classiques horrriir* de Saint-Gilles, le quartier général des vagabond*, des pr«Mi-
niées rt des voleurs ; el cependant le fameux Saint-Gilles est aujourd'hui un lieu du plaisancecomparé aux districts du nord-est el du sud-est où habite la véritable misère. Loudres est justement célèbre par le bon entrelien et la salubrité de ses rues, l'élégance de ses places et des habitations qui les entourant ; c'est la digne métropole du peuple le plus riche du monde, do celui qui est lu plus avancé dans la science et dans la pratique de la vie matériel. Mais cela ne doit s'entendre que do la ville habitée par les gens aisés, par les rupettabtn gentlemen, rentiers, boni mes des professions libérales, chefs d'industrie et commerçants de toute espèce. Les pauvres ont leur ville a part, qui est aussi la digne capitale de la misère, véritable camp de Rohémieus, que les truands du moyen âge n'eussent pas dédaigné! — C'est principalement dans lu nord est et le sud-est de Loudresque réside le paupérisme. Derrière les vastes road$ qui coupent celle extrémité du la grande ville, et que bordent des maisons qui annoncent au moins l'aisance, sont cachés les plus affreux réduits où des êires humaius puissent être condamnés à vivre. Aucune ville du monda peutêtre ne présente un spectacle plus désolant que les paroisses do Belhnal-Green cl ShorediUh, qui formeot une ville de 70,000 habitants. Une grande partie do ce district est occupée par des terrains qui ont conservé le nom de jardins, gardent, où les propriétaires et spéculateurs ont élevé une multitude do cabanes en plancbts. n'ayant la plupart qu'un rex-de-chaussée, et destinées à loger des familles pauvres. L'aspect de ces jardins est indescriptible! Il n'y a entre ces misérables cabanes, entourées d'une enceinte do planches pourries, ni rues tracées, ni ruisseaux ; le sol n'est pas même nivelé : ici des buttes de terre et d'immondices, là des creux remplis d'eaux impures qui croupissent à l'air; devant les cabanes des tas de fumier de porc ; partout enfln la saleté, l'infamie, la puanteur. Ces abominables quartiers sont abandonnés, sans protection, sans surveillance; l'autorité locale ne pénétre pas ici , elle n'y esl pas représentée. Les cabanes sont croulantes, à demi-pourries; il n'y a pas d'écoulement ménagé pour les eaux , pas de service régulier pour l'enlèvement des immondices, pas d'éclairage, rien en un mot de ce qui annonce une ville policée : c'est le laiturfair» le plus absolu que l'on puisse imaginer ; ce quartier est complètement mis hors la loi, hors l'humanité; la polico sociale ne prescrit ni ne défend rien ici ! — Le typhus esl endémique dans ces quartiers. Des rues entières sont envahies par la fièvre comme par la pesie, et dès qu'un Individu est transporté i l'hôpital ou mon. sa place esl aussitôt occupée par un nouveau locataire, tant la misère est pressée do remplir ces ruches impures! Dans un autre quartier, sur la rive droite de la Tamise , à Sehadwell, les habitations sont pires que les plus sales élables. Belhnal-Green , dans la ligne directe de Virginiarote à Shoredilch. sur un mille d'étendue, toutes les ruelles, cours et allées du voisinage versent leurs immondices dans le centre de la rue principale, où ils croupissent el se putréfient. Des familles vivent dans les caves et les cuisines de ces maisons immondes, sombres et irès-buroides. Dans quelques-unes de ces maisons, la fièvre règue sans interruption. Dans les districts de Bethnel-Green tt de Whitt- Chaptt, il est de notoriété publique que la fièvre s'est élevée audessus do la classe des pauvres, qu'elle a pénétré fréquemment dans la classe moyenne, et même jusque dans le sein des familles riches. Selon le docteur Southwood-Smilb, la misère menace à chaque instant de la peste toute la partie orientale de la ville de Londres. — En visitant maison par maison celte cité d'horreurs, nous avons fréquemment rencontré des familles nombreuses qui ne possédaient pas un meuble, pas même des planches pour étendre la paille sur laquelle elles reposent ; à peine quelques baillons en lambeaux pour cacher leur nudité! Ces tristes quartiers ne sont pas, comme ou pourrait le croire, des exceptions peu impartantes, et comme l'ombre obligée du tableau de l'opulence britannique : des districts entiers, des surfaces de plusieurs milles d'étendue en sont là. Dans les districts de Londres occupés par les pauvres, ce n'est pas l'horreur qui est une exception, c'est la propreté el la décence. — Il existe à Manchester un quartier que l'on appelle ta Petite-Irlande , et qui , bien digne, de son nom, réunit toutes les horreurs que des habitations humaines peuvent
présenter. Maintenant chaque grande ville d'Angleterre a sa Petite-Irlande, qui engloutit de jour en jour des populations plus nombreuses. — Les grandes villes d'Ecosse, Edimbourg, Glasgow et Paisley, nous offrent, dans les quaniers habités par Ici classes pauvres, plus de misère, plus de dénùmcnt encore que les plus mauvais districts des villes anglaises. Les basses classes en Ecosse sont exactement réduites à l'état de l'Irlande ; il n'y a pas de différence entre les habitations, le genre de vie et l'abrutissement des pauvres d'Ecosse et d'Irlande. On no trouverait d'expression dans aucune langue pour décriro certains quartiers des villes écossaises, el particulièrement la partie basse de la ville de Glasgow , qu'on appelle les Wyndi. • Les Wyndu , dit M. Symous,
• comprennent une population flottante de 15,000 à 30,000 ha-
• bitants. Ce quartier se compose d'un labyrinthe de ruelles, sur « lesquelles s'ouvrent une foule sans nombre de passages qui con-
• duistnt dans do petites cours carrées, au milieu de chacune des-
• quelles pourrit un fumier. L'aspect extérieur de ces lieux révolte
- tous les sens, et cependant il ne prépara pas encore aux hor-
• reurs , au dénùmrut qui altendenl le visiteur dans l'iulérieur
• des habitations. Dans quelques réduits do ce quartier, visité
• pendant la nuit, nous avons trouvé une couche d'êtres humaius,
- étendus sur le plancher, jusqu'à quinte et vingt personnes, les « unes vêtues, les autres nues, hommes, femmes, enfants, entassés
- pêle-roéle. les uns à coté des autres. Leur lil se composait do
• paille moisio étendue sur le plancher et mélangée de haillons...
• La longue inspection quo j'ai faito des plus mauvais quartiers
- des autres villes, en Angleterre et sur le continent, ne m'a ja-
• mais rien offert qui approchât de moitié de ce que j'ai vu ici,
- soit pour l'intensité de la corrupliou physique et morale , soit
• pour son étendue.» Les habitations des basses classes, dans toutes les grandes villes d'Ecosse, sont à peu présdigoesdes Wynds de Glasgow. — L'Irlande n'a plus rien à nous apprendre. Nous n'y trouverions pas des exemples de misère plus étendue ni plus profonde ; la seule différence en Irlande, c'est que la misère y est universelle, tandis qu'elle n'est encore que partielle en Angleterre el en Ecosse. — Il somble que, dans les habitations comme celles qoe nous avons décrites, on ne doive natire que pour souffrir, et puis mourir. Un fait d'une évidence terrible démontre que, si l'homme possède asset de force physique, asset de patience pour vivre dans de pareilles horreurs, il ne vit pas longtemps! — C'est dans l'enfance qu'esi déposé le germo des vices et des vertus du l'homme ; si l'on sait quelle éducation reçoit une certaine classo d'individus, si l'on connaît exactement le milieu dans lequel sont élevées les générations qui la composent, on pourra décider d'avance avec cerlilud» quel rang ello occupera dans l'échelle de la moralité et de la dignité humaine. Eh bien , dans les quartiers des villes populeuses de l'Angleterre habités par la misère, on voit les rues, surtout les ruelles cl les cours, remplies d'enfanls de quatre à huit ans, sales, déguenillés, pieds nus, prenant leurs ébats daos la boue des ruisseaux, afin d'échapper à l'obscurité el à l'air impur des habitations de leurs familles. Toutes les villes d'Aogtetcrro que nous avons parcourues nous ont offert le triste spectacles de bandes d'enfants immondes, vaguant comme de petits animaux à travers les quartiers où vivent les classes pauvres. Les dimanche» surtout, les rues de ces quartiers présentent un aspect indescriptible. Chose étrange! on s'occupe avec la plus louable attention, avec le plus heureux succès, de l'amélioration des races d'animaux, el l'on abandonne la race humaine dans lo peuple à toutes les causes qui peuvent la dégrader el la corrompre! Il n'y a, je* l'affirme, que les pourceaux dont l'éducation physique suit comparable à celle des enfants du bas peuple en Angleterre.
Aurions-nous besoin , pour désarmer les esprits prévenus, d'ajouter à cet horrible tableau les réflexions suivantes du même auteur sur les causes du vertige et de la corruption des classes nécessiteuses ?
Pour le prolétaire de l'industrie, comme pour le sauvage, la
• vie est à la merci des chances du jeu, des caprices du hasard :
• aujourd'hui bonne chasse et salaire, demain chasse infructueuse > ou chômage ; aujourd'hui l'abondance , el demain la famine ; « et commo ces alternatives ne dépendent pas de la volonté de ce-
• lui qui le» »ubil, comme il est impossible de les régler, il en ré-
• tulle qu'il s'habitue nécessairement à 1'insouclauce de non fort,
• el do se donne pas la peine de prévoir les besoins do l'avenir.
• Celui-là seul qui sème et moisoone possède la prévoyance ; celui
• qui chasse ou qui joue ue connall que le hasard et il alteud tout ■ du hasard ; pour lui le présent seul existe, ou plutôt le moment.
• Voilà doue une des premières vertu* sociales, l'habitude de la
- prévoyance, rendue bien difficile et même impossible a l'ouvrier
- pauvre qui n'a pour vivre qu'un travail déprécié, qu'il n'est » pas sûr d'échanger chaque jour coutro le pain nécessaire à la » vie. — Sous le rapport des amusements et des plaisirs, lo pro-
- Iota ire des grandes villes est moins bien partagé que le barbare.
- Les peuples les plus barbares ont des traditions, des ebants na-
- tionaui qui rappellent le passé et promettent un glorieux avenir;
- les barbares ont la poésie et l'espérance; ils ont l'exaltation du
• courage, la conscience d'une fauve grandeur, l'héroïsme iodi-
- viduel. des dieui et un culte. Les clause* dégradées par la ml-
• sère d'oui rien pour se réjouir et oublier leurs roaui, rien pour
• consoler leurs souffrances et releverjeur humiliatiou, rien que
• l'ivrognerie ! Pour elles, ni passé, ni avenir, ni culte, ni héros;
• leur vie se passe tout entière à chercher du pain cl à s'abrutir.
• Les plaisirs qui leur sont accessibles sont des instruments éner-
• glques de corruption. • — « En Angleterre, dit le docteur Key,
• les Irlandais ont donné une funeste leçon aux classes laborieu-
• ses de ce pays; ils y ont appris aux travailleurs le faïal secret
- de borner leurs besoins à l'eniretien de la seule vie animale, et
• de sa contenter, comme les sauvages, du minimum de moyens
- de subsistance qui suffisent à prolonger la vie. Instruits du fa-
• lal secret de subsister avec ce qui est matériellement iodispen-
• sable à la vie, cédant en partie à la nécessité, en partie à l'exem-
• pie. Ira classes laborieuses oui perdu ce louable orgueil qui les
• portait à se meubler et à multiplier autour d'elles les comnio-
• dites décentes qui contribuent au bonheur. •
• Déjà la législation, la philanthropie et la science, remarque
• M. Burel. util épuisé toutes leurs recettes; elles sont vaincues,
• réduites à merci par la violence du mal .' Ce n'est plus l'orgueil
- seulement qui les empêche d'avouer leur défaite, c'est la crainte;
- elles sont frappées d'effru dans la prévision des conséquences
- que pourrait entraîner l'aveu de leur impuissance, car cet aveu
• serait comme le cri de $auve qui peut d'une civilisation expi-
• raote, et elles combattent toujours avec le courage résigné du
- désespoir! »
Il y a plus : les gigantesques créations de la vapeur, si magnifiques d'avenir, enferment pour longtemps les classes laborieuses dans une impasse Inconnue d'adversités • Aiosi , dit le même autour,
• il faut rayer aujourd'hui de la liste dos métiers la profession du
• tisserand, qui était autrefois l'une des branches les plus- avantageuses du travail ; les pauvres tisserands à la main, en France
• comme en Angleterre, sent- en ce moment aux dernières coo-
• vulsions de l'agonie, et lour travail est tellement déprécié qu'en
• passant la nuit attachés à leur métier ils gagnent à peine l'huile
• de la pelito lampe qui les éclaire ! — L'iudustrio mécanique
• multiplie les travailleurs inhabiles; ce sont les travailleurs inbas biles qu'elle recherche do préférence, dont elle encourage sur-
• tout la production. Les plus petits enfanis sont les bien-venus
• auprès d'elle ; dés qu'on les lui présente, elle a pour eux du tra-
- vail et des salaires ; elle Mit se passer d'ouvriers, il ne lui faut
- que des apprentis! Elle a poussé si- loin lo goût peur lo travail
• de» petits enfants quo les législateurs do France et d'Angleterre » ont été obligés d'intervenir et de lui en arracher quelques-uns.
• Les hommes faits, les véritables ouvriers sont à peu près expul-
- sés des manufactures; ils n'ont plus que les ateliers do construc-
• tioo, les fonctions de mécaniciens* d'artisans supérieure dont I»
- nombre est très-borné et qui demandent des conditions d'appreu-
• tissage ou d'habileté que Itos peu de travailleur* sont en état
• de réunir. Les fileurs eux-mêmes, ces aristocrates du l'iuduslrio
• mécanique, ont déjà presque entièrement disparu : de» métiers
- Mlf acting, marchant seuls , avec la surveillance d'un ou deux
• enfants ou d'une femme, les ont presque partout remplacés. —
• Tout» les industries mal organises pour la-guerre; chacune a
• son union d'ouvriers, qui est perpétuellement en dispute avec les
• maltros pour l'élévation ou le maintien des salaires, et qui, lors-
• que le refus du travail ne suffit pas, a recours aux violences, aux
• menaces de mort, pour iutimider les chefs d'industrie. Le plus
• graod motif qui a déterminé .le parlement britannique à con-
• sentir à la création d'une police générale a clé la nécessité de ■ protéger la propriété manufacturière contre les attaques des
• ouvriers. •
« La misère ressemble à la chaleur : celle qui se cache en su
• réduits est bien supérieure à la misère révélée au dehors par
• nos statistiques. • Le paupérisme est l'effroyable mystère social de nos jours. On a eu tort d'y voir seulement une question de péualilé ou de charité. La misère, telle que Angleterre et France la subissent, n'est pas moins que l'un des hémisphères de l'économie politique, dont l'autre se coustltue do la richesse. Misère et richesse se contrôlent mutuellement. Assex longtemps la richesse a critiqué la misère pour que celle-ci soit écoutée. A ce point do vue, si le problème s'agrandit de ce qu'il a de colossales proportions dans les deux premiers peuples européens, l'économie politique, élargie elle-mémo, aide à faire entrevoir les moyens d'amender l'interdit social jeté sur taut de population». Boussole de ce temps, comme la philosophie fut colle de la Révolution, elle ne peut se passer, pour la grandeur de celte tache, d'une intime alliance avec la synthèse des sociétés. Si l'économie politique se fut trouvée plus avancée lors de la Révolution, Turgot y supplantait Jean-Jacques : celle science en finit effectivement avec bien des préjugés ; les lois agraires ne se relèveront jamais de ses coups. Elle a déjà vulgarisé d'asses bonne» notions pour que les esprits les plus niveleurs comprennent que vouloir encore violemment installer le pauvre dans le bien éire au moyen du partage dos richesses d'un pays civilisé, tout autant vaudrait décréter l'universelle pauvreté. Les classes laborieuse paient, il est vrai , durement le bienfait de la vie; mais la question n'est plus dans un affranchissement spoliateur ; et c'est l'économie politique qui l'a pacifiée. Toutefois elle la verrait par une infaillible réaction s'ameuter de nouveau contre la propriété, en t'obstinant à ue pas élargir le cercle où elle, économie politiquo, reslo depuis trop longtemps enfermée.
Les économitse se sont assex occupés du capital pour s'fuquiéler décidément du cri de la faim. Leurs principes, leur» théories lea plus affectionnées ont perdu à l'épreuve des faits. Le travail- marchandise a soulevé trop de désespoir pour maintenir Indéfiniment sa cruelle souveraineté. Le laitt;z - faire, latiiez pautr, si vaulé, n'est plus qu'un monopole, celui de l'anarchie. La concurrence, résultat calamiteuxdu laiuezfairejaistts-paticr, esi, sur une formidable échelle Inconnue dos autres stratégies, uoe guerre de fraude et de mort. On reconnaît généralement que, dans un but louable, du reste, l'économie politique accepta pour principes définitifs les circonstances transitoires du prodigieux mouvement de production de ces vingt-cinq dernières années. Jusqu'à la scolastique qui l'a envahie pour la retenir au au service d'idées et d'intérêts satisfait*, quand tout la convie à descendre dan» l'effroyable mêlée comlenporaine pour faire cesser le danger, en doooaot par ses doctrines réformées des garanties avec des guides scientifiques aux besoins nouveaux. Somme toute, nous craiguous bien que cette science n'ait encore fait que la théorie d'un régime anarchique. Loin de uous cependant la pensée de lui dénier ses services rendus; elle en a rendus de supérieurs: elle a maguiOquemeot entamé la physiologie de la richesse.
Le paupérisme immense de ne» peuples européens prouve tout à la fois qu'elle n'a pas assez fait et qu'elle s'est trompée. Qu'elle rrctilio et achève donc; c'est urgent. Pour en venir à bout, indispensable qu'elle vienne se vivifier en ce giron bienfaisant de l'association humains, qui a tant vivifié cbci nous.
initiatrice aux lois de la richesse, c'est-à-dire aux secrets delà produire dans un accroissement soutenu, de la distribuer et d'en faire jouir le plus fructueusement possible l'universalité, l'économie politique est, sans nul doute, science de premier ordre; mais cette complexité d'attributions, seule, établit qu'elle oe doit pa*
doit remua 1er aux populations dont la richesse n'est, après lo«l, qu'une force matérielle. Une fois dans celte large voie, elle s'y trouve en communion avec les plus mystérieux problème» humains, qui ne peuvent désormais sa passer do son concours, et elle a rang supérieur parmi eux.
Les ressources providentielles se déclarent successivement, selon le besoin social. Après la philosophie, tant d'années lumière des populations , voici l'économie politique qui n'est, nous le croyons, que la philosophie elle-même avec des moyens pratiques ou des pouvoirs organisateurs qui mi manquaient anciennement. Quoi qu'il en soit, tranforroation de celle-ci, ou résultante, comme elle, de l'esprit militant de l'humanité, c'est un tribun aussi, mais qui, par-dessus tout, veut organiser.
Qu'elle organtse donc notre profonde anarchie. Autrement nous pourrions bien ne pas en avoir fini avec les révolutions. Suivant l'observation de M. Buret : « Il y a dans nos sociétés assez de bien « pour qu'elles aient le droit d'être Oères d'elles-mêmes; il y a
- aussi beaucoup trop de mal pour qu'elles puissent le dissimuler
• lougtcrops sans péril. -
La Révolution française a plus fait pour le journalier descam- < pagnes que pour l'ouvrier de l'industrie; elle a rendu la propriété foncière accessible au premier, tandis qu'elle n'a loti le second qu'avec des droits : armes terribles dans ses mains, voyant chaque jour ces droits rejetés par les faits. Et pourtant la pauvreté des cnmpagnes c'est volontiers le bonheur et la richesse au prit de la misère des cités; car la misère c'est le dénûment avec tous les besoins de la civilisation. Par rapport à la richesse, elle n'a pus la différence de la nuit au jour, mais la différence de l'agonie à la santé; l'on dirait d'un enfer que les religions n'avaient pas soupçonné. C'est dans cette misère que, péle-méle avec des malheurs inouïs, les vices de la barbarie et de la servitude manifestent ce que leur association peut produire de plus dangereux. Il y a dans celte barbarie des ferments révolutionnaires qui lui donnent sur l'autre les avantages de la stratégie actuelle sur celle de l'antiquité. Il y a plus: on y trouve do nombreuses populations, faites comme nous pour le bien-être et l'espoir, subissant, au contact fébrile de la civilisation, sous des labeurs mortels, sans proGt, en regard de la propriété foncière affranchie du moins chez nous, le servage fatal de l'industrie hâtive de se monopoliser de plus en plus, de creuser toujours l'anime qui sépare le travailleur de la propriété mobilière, abondante richesse de nos modernes sociétés, où il devient impérieux qu'il puisse aspirer.
On est à son aise pour dénoucer sans relâche et à haute voix le sinistre effrayant delà misère industrielle; car ce soot là des idées qui ne veulent do la servitude pas plus pour le capital que pour le travail ; des vérités qui no compromettent personne ni nul légitime intérêt ; aucune classo de la société ne s'en trouve responsable ; les gouvernements non plus. Il y a mieux : c'est lo seul moyen peut être de prévenir la responsabilité que les événements pourraient bien appesantir, quoique jour, sur des têtes. Nous laissons M. Buret expliquer notre pensée. « Jusqu'à ce moment,
- dit-Il, dans l'état ordinaire de» choses de ce monde, l'homme
- le plus dénué, l'homme réduit i la plus extrême détresse, a vu « dans sa misère quelque chose de fatal, dont il ne pouvait attri-
• buer la faute à personoe ; il comprenait instinctivement que le
• triste sort qui lui était échu avait pour cause des faits éloignés
• ou inconnus qu'il ne pouvait pas imputer à la volonté humaine.
• Son ignorance lui expliquait le malheur par le hasard; fût-il
- impie, il n'éprouvait que celle rage sans objet que le joueur
• malheureux reroule souvent sur lui-même. De là est venue la
• facile résignal (on qui a été jusqu'à présent la compagne do la •- misère. Dne preuve bien convaincante qu'il en était ainsi, c'est
- que, du moment où les pauvres croyaient pouvoir imputer leurs
- privations à une classe d'individus ou au gouvernement, cette
- résignation les abandonnait tout à coup, et les mêmes hommes
• que l'on avait vus supporter sa os mot dire les privations les » plus extrêmes menaçaient et s'insurgeaient è la plus futile occa-
• sion. Hier Ils n'avalent ni paio, ni feu, ni vêtements, cl ils
• souffraient en silence; aujourd'hui on les verra affronter et
- duuuer la mort pour des craintes chimériques de disetlo. Quand
• les populations s'agitent pour les subsistances, c'est qu'à tort
• ou à raison elles ont ou croient avoir quelqu'un à qui imputer « leurs souffrances. Autrement, dans les temps ordinaires, elles « supporteut patiemment l'action de causes qui engendrent et dé-
• veloppent la misère ; leur silence et leur résignation soot tels quo
• l'économiste on l'homme d'Etat ne s'aperçoivent pas des progrès
• du mal. Tant qu'il n'y a pas de perturbation subite dans le sa-
• lalre, la misère travaille en silence, ot creuse, sans qu'on s'en ■ aperçoive, un effrayant abîme sous l'édifice soci.il. Le sileoce
- est l'expression des grandes douleurs, des douleurs dont ou
• ignore la cause et le remède. Ce n'est que dans les temps de « crise, lorsque les entrepreneurs sont forcés tout à cou» de di-
- allouer ou de suspendre le travail, lorsque, du Jour au lendemain.
• ils offrent pour la même besogne un salaire inférieur à celui qui
- était déjà insuffisant; c'est alors seulement que la misère se
• manifeste par des agitations et des émeutes. Nous supposons,
• bien entendu, que la politique reste étrangère à ces phénomènes « purement économiques. Mais voici que cette résigna lioo passive
• qui accompagnait jusqu'à ce jour l'extrême misère, menace do
• faire place au mécontentement et même à la colère. A mesure « qu'elle atteint les portions éclairées de la classe laborieuse, la < misère devient plus inquiète et moins résignée; déjà elle rai- . sonno et poursuit ses causes d'une investigation passionnée. Les
• classes pauvres ont déjà leurs théoriciens qui préleudeut avoir «trouvé dans les institutions politiques les causes des souf- » frances du peuple. Que les gouvernements y prennent garde !
• si les véritables causes de la misère tardent longtemps encore à « être exposées et reconnues, los pauvres les rendront responsables
- de leur détresse, commo les populations, datfs les temps de
• disette, rendent les marchanda de grains responsables de la « cherté des subsistances! Voyez les charlisiss anglais : demandez -
- leur pourquoi le peuple est exténué de travail et affamé ; ils voua « répondront que c'est la faute du gouvernement, de la société,
• et qu'il faut renverser le gouvernement et la société. Que les « chefs des nations veillent attentivement à ce que l'opintoo de* « chartlste* ne devienne jamais l'opinion populaire.' » — Nous n'avons qu'un mot à ajouter : Dieu nous garde d'une révolution! car celle-ci devant être de prolétariat à bourgeoisie, c'est par 93 qu'elle débuterait sans marchander ; et comme la propriété mobilière serait son but. que deviendrait dans la conflagration, cette propriété à qui son essence même refuse la stabilité, privilège du sol ? Di orne» ar triant ! >
Revenons : Si l'économie politique, accepiaot te paupérisme pour sujet de ses travaux, rentre agrandie dans la voie do progrés, le problème du paupérisme, du point de l'économie politique, s'agrandit également. A cet aspect, en effet, il n'est plus possible de rejeter le mal sur ces causes secondaires comme l'immoralité, la paresse, l'incoodoite , l'ivrognerie; il faut observer historiquement, socialement, scieniifiquement . ainsi que, du reste, la matière en a besoin. C'est ce qu'a fait M. Buret; aussi son livre a-t-il d'incontestables supériorité*. Dans son tableau de i'itat physique et moral iet ouvrière, M. Villermé avait, avec une sollicitude que nous no cesserons de louer, pris lo sujet sous sou double rapport médical et statistique. Après lui, c'est en économiste que M. Buret le ressaisit. Tout d'abord nous devons signaler le plan do son ouvrage, car il nous a paru le plus complet et le plus habile qui se puisse faire du livm du paupérisme ; fil d'ailleurs Indispensable à ceux qui veulent parcourir l'inextricable labyrinthe des misères du travailleur. Ce plan, nous l'avons trouvé dans les tables mêmes de l'oeuvre ; les voici :
Liv. I". De fa na/«r«, de l'existence et du dértloppemmt de ta misère. — Cbap. I . Pauvreté dans le sens absolu et daus le seos relatif; définitions. Cbap. 3. Analyse de la misère. Cbap. 3. La misère est un phénomène de civilisation. Cbap. 4. Difficultés quo présente l'étude de la misère. Cbap. 5. Existence et développement de la misère en Angleterre : Sect. 1. La misère avant l'acte amendé de 1834. Sect. 2. La misère depuis la loi d'ameodemeut. Sect. 3. Les Work-Houses. Sect. 4. Application et effets de la loi amendée de 1834. Sect. 5. De la misère de la population agricole
en Angleterre. Chap. 6. L'Irlande. Chap. 7. De la misère officielle en France : Secl I. Historique delà misère jusqu'à l'époque présente. Sec t. 2. Quelques mots sur la différence de la misère officielle en France et en Angleterre. Sect. 3- Suite de la misère (officielle en France. Chap 8. De la misère officielle à Paris: aperçu de la misère officielle dans quelques localités de France. Cbap. 9. Aperçu de la misère en divers pays. Cbap. 10. Delà pauvreté intellectuelle et morale. — Liv. H. Di la condition phytique et moral* dttclattct pauvret. — Cbap. I. De la condition physique des classes pauvres; topographie de la misère ; revue des districts de Londres où habito la population pauvre : Secl. I . Habitations de la population pauvre à Manchester, Liverpool, Leeds, Glasgow et Edimbourg. Sect. 2. Habitations de la population pauvre dans quelque villes de France. Cbap. 2. Suite de l'état physique des classes pauvres ; effets physiques de la misère ; condition sanitaire «l mortalité. Chap. 3. Suite de l'état physique des classe* pauvres ; exemples et tableaux de misère extrême. Cbap. 4. De la condition morale des classes inférieures. Chap. 5. L'extrême misère est une rechute en sauvagerie ; vagabondage et mendicité. Chap. 6. Du travail des classes pauvres. Chap. T. Rapports des ouvriers avec les maîtres. — Liv. III. Chap. 1. Des causes dc|la misère. Chap. 2. Des causes générales ; causes historiques. Chap. 3 et 4. Causes politiques ; des impots et de* dépenses publiques. Chap. 5. luflueuee du régime économique sur l'existence et le développement de la misère; de la production : Sect. 1. Séparation des agents de la production, du capital et du travail ; concurrence du capital ; concurrence du travail. Secl. 2. Division du travail ; luduence des machines. Cbap. 6. Influence de la distribution de la richesse sur l'existence et le développement de la misère. Cbap. 7. influence du mode de consommation. Chap 8. Réflexions générales; de la population. Chap. 9. De* causes particulières ou accidentelles; des causes qui ne sont pas imputables à ceux qui les subissent. Cbap. 10. Des causes morales ou person oelles ; de celles qu'on impute à la volonté ou à la conduite des pauvres eux-mêmes. — Liv. IV. Det moyens de combattre et tupprimer la mitère. — Chap. 1. insuffisance dos moyens employés pour soulager la misère : Secl. t. De la charité publique et privée. Sect. 2. De l'épargne. Sect. 3. Des associations mutuelles d'ouvriers et des sociétés charitables. Secl. 4. De l'éducation. Chap. 2. Des erToris faits par les anciens législateurs pour prévenir la ruine des nations. Chap. 3. A quelles conditions la production des richesses ol les progrès de l'industrie peuvent-ils être favorables à toutes les classes de la nation, et en particulier a celle des travailleurs. Cbap. 4. Des réformes sociales qui doivent favoriser et préparer a constitution de l 'économie publique; du droit de propriété et de l'exercice de ce droit. Cbap. 5. De l'exercice de la propriété des capitaux. Chap. 6. De la transmission de la propriété par la veolo volontaire ou forcée. Chap. 7. De la transmission de la propriété par testament, héritage et donation. Chap. 8. De la constitution financière ou de l'implo. Cbap. 9. De la constitution de l'industrie et du commerce. Chap. 10. Comment l'éducation populaire pourra devenir un moyen efficace de réprimer la misère; de la bienfaisance publique.
Le travail de M. Bum se divise donc en quatre livres. Nous avons déjà rail connaître le second dans cet articlo par de nombreux extraits Nous ajournerons la critique du quatrième jusqu'à ce que l'auteur ait complété ses idées réformatrices sur lesquelles il s'explique ainsi lui-même : - Nous nous sommes occupé plus
• longuement de constater la misère et d'en étudier les causes
• que de proposer les moyens immédiatement applicables qui ont
• pouvoir d'en diminuer les effets ; il nous a semblé que les
• moycos efficaces de détruire la misère ne pouvaient être décou-
• verts qu'après avoir bien reconnu la nature et les causes du
• mal; telle est la lacune que nous avons essayé de combler. JEn
• exposant les causes qui ont produit et qui entretiennent la ni-
• sère, nous conclurons ioui simplement qu'il fuul les supprimer
• et les remplacer par des principes moins malfaisants. L'étendue
• que nous avons fixée à ce travail nous permet seulement d'indi- - quer sommairement ce qu'il faut faire ; discuter les reformes, > leur application, l'ordre daus lequel «Iles doivent être ac
« compiles, serait l'objet d'un travail immense qui dépasse peut-
* être les forces d'un seul individu, mais que nous aurions cepen-
• dant le courage d'entreprendre s'il nous en restait le loisir. - Peut-être l'entreprendrons nous. . Restent ainsi les premiers et troisièmes livres, où M. Buret a eu raison de concentrer set efforts. Au prochain numéro, nous les reproduirons eo extraits substantiels, par raccourci, comme nous fîmes pour M. Villermé, et nous ne douions pas qu'aux lumières qu'en verront rejaillir nos lecteurs ils ne s'associent aux éloges que cous accordons franchement à celle remarquable exploration.
AI.EXANDRE CLKMENT.
Excursions dans l'île de Ceylan, par le lieutenant de Butts.
L'état ancien et moderne de Coylan est si peu connu qu'un doit accueillir toutes les informations qu'on recueille sur ce pays et sur celle colonie anglaise, avant que la civilisation, qui s'y infiltre peu à peu, y ail fait disparaître les dernières traces des temps historiques. C'est co qui nous a décidé a présenter quelques extraits très-sommaires de l'ouvrage annoncé en léle de cet article et qui vient de paraître à Londres.
« Les naturels de Ceylan, dit M. de Butts, ont une ancienne tradition suivant laquelle l'Ile sacrée de Hamiseram qui occupe le milieu du détroit, et attire annuellement une roule de pèlerins des rivages opposés, aurait été daus lesancieus temps unie d'un cote à l'Hindoiistan et de l'autre à Ceylan. La chaîne de rochers qui s'étend entre l'intervalle baigné par la mer qui sépare Manar de Ramnad, dans les points où les rivages de l'ile et du continent se rapprochent le plus, sont, dAUs l'opinion deshommes savantsdelUrient, les vestiges de cet isthme ancien. Cette opinion est fortifiée par la présence d'Iles nombreuses el de bancs de sable sur la ligne même où devait se trouver la communication ; mais, quoi qu'il en puisse être par rapport à Ceylan, c'est une chose généralement admise et très présuraable que l'Ile de Ramiseram tenait au continent. L'envahissement de la mer n'est pas très-considérable, et toute sa largeur est occupée par une ligne bien marquée de rochers, à travers lesquels les habitants dirigent leurs canaux pour aller à la pèche, ou passer de l'ile sur le continent. Des deux côtés do celle chaîne de montagnes, et dans des points opposés diamétralement, on voit encorodes routes antiques pavées en grandes pierres plates qui entrent jusque daus les eaux, et sembleui indiquer que l'espace actuellement couvert par la mer devait être traversé par cet ouvrage d'an, doui l'exécution doit avoir exigé des travaux considérables ut un temps énorme. Du moius telle est la croyance des habitants, qui affirment de plus que l'objet de celle grande communication par terre était de faciliter le passage annuel du char de Juggernaut des temples de Ramiseram à ceux de Madura, dans l'Inde méridionale.
• Le temple de Ramiseram èsl un immense enclos entouré d'uu mur élevé. L'intérieur est divisé en grands carrés el rectangles, la plupart occupés par des réservoirs ou bassins d'eau sacrée, ou par des chapelles consacrées à différentes divinités. Les petits temples qui remplissent les espaces réservés entre ces bassins sacres sont généralement d'une structure uniforme et d'une apparence simple. La plupart d'entre eux sont couronnés par de longs du chers ou flèches coniques, qui produisent un effet particulier assex agréable à la vue. Les longues galeries qui relieot ces chapelles fixent principalement l'attention par les énormes dalles de pierres qui ont été employées dans leur construction cl les nombreuses et gigantesques Images ou statues qui bordent leur longueur entière. Ces statues sont celles de Vishnou, Slva, et diversesautresdiviuile» du panthéon hindou, qui sont représentés les uns couchés, les autres-deboul el la plupart dans cotte dernière positiou. Aux yeux de la critique, ces statues peuvent sans nul doute paraître assez grotesques. Une grande portion de l'intérieur de ces temples est séparée du reste de l'édifice, et il n'est pas permis aux Européens infidèles do pénétrer dms ce lieu saint; seulement on y entend constamment les suns d'une musique agréable, et de temps à autre
les tapisseries qui se lèvent laissent eotrevoir les yeux noir-» et ëtincelantsdes jeunes vierges qui forment le chœur. •
Après avoir décrit le magnifique port et la ville de Trincomalée, M. de Batts continue ainsi :
« fin des objets les pins intéressants dans le voisinage de Trincomalée est le lac Candelay, qui atteste, aussi bien que les pyramides de l'Egypte, l'eilstence d'un système de civilisation dont il ne reste que de faibles et mime nulles traces chez les Cingalais modernes. Ce lac de Candelay est situé à 30 milles do Trincoraaléo ri ans une une vallée très-large et très-étendue, autour de laquelle le terrain s'élève graduellement jusqu'aux collines éloignées qui lui servent de limites et l'enveloppent de toutes parts. Au centre de la vallée, une langue de terre, construite principalement avec de gros quartiers de roebers, a été établie pour retenir les eaux que les versants adjacents des collines répandent dans l'espace intermédiaire, et former ainsi une énorme digue artificielle. Pendant la saison des pluies, lorsque les eaux du lac ont atteint leur plus grande élévation, la surfacesur laquelle s'étend l'inondation peut être d'à peu près quinze milles carrés. En voyaut ce magnifique ouvrage d'art, et tant d'autres avec des dimensions aussi gigantesques répandus dans toute l'Ile de Ccylan, on ne peut se refuser d'admettre qu'à une époque déjà bien ancienne cette Ile avait une population nombreuse, et était soumise à un gouvernement suffisamment éclairé pour apprécier et assez puissant pour entreprendre l'exécution d'ouvrages qui, pour des hommes ignorant les lois de la mécanique, doivent avoir été certainement désœuvrés herculéennes; car telle est la capacité des courants d'eau qui descendent des roonlagocs dans cette Ile tropicale, où il tombe souvent d'énormes pluies sans iotermission pendant pluaieu rs jours successifs, qu'il est peu de barrières qui puissent résister à la pression considérable qu'elles ont à soutenir dans de pareilles circonstances. Bien éclairés sur le caractère particulier de leurs rivières, les anciens Cingalais ont construit la digue qui devait retenir les eaux du lac •le Candelay avec une telle solidité et lui ont donne une telle masse que depuis un temps immémorial elle brave toute la furie de ces torrents débordés. Sur presque toute son étendue elle est formée d'énormes quartiers de rochers que, certainement, on n'a pu mouvoir qu'avec la réunion des forces physiques de plusieurs milliers d'hommes.
« La distinction des castes, poursuit l'auteur, n'a jamais exercé la même influence à Ceylan que dans l'flindoustan. Il faut toutefois faire exception pour le cas des malheureux Rhodias, qui sont regardés avec plus de mépris encore que los parias de l'Iode. Leur nombre a souvent été augmenté par quelques malfaiteurs, mais généralement ils se recrutent parmi ceux qui mangent du bœuf. La clémence royale rétablit parfois quelques individus fortunés dans leur rang primitif, mais ces exemples de faveur sont rares et peu nombreux. La coupe de la dégradation est bue jusqu'à la lie par le malheureui Rbodia. A l'approche d'un individu do la caste gœwaose. il est contraint de se prosterner et de servir de marchepied à son maître et seigneur. Rien ne peut dooncr une idée plus exacte du mépris qu'on a pour la caste Rbodia que cette circonstance que tous les autres Cingalais refusent de mettre la main sur ceux que le gouvernement britannique veut faire arrêter, mais proposent de leur tirer un coup de fusil à la première occasion.
• Sous la domination anglaise, les Rhodias sont rentrés dans le giron de la société, cl paient ce bienfait par un attachement sincère au gouvernement qui les protège ; mais les scrupules des Cingalais empêchent encore qu'on puisse les admettre dans Ips armées, et les régiments coloniaux ne se composent encore que de Malais, et auparavant de Coffres.
• Anarajahpoora, autrefois la brillante capitale de l'Ile de Ceylan est aujourd'hui un désert; mais ses maguifiques ruines attirent toujours un nombre considérable de visiteurs.
• lin des principaux objets, dit à ce sujet M. de Butts, bien digne d'attirer l'attention du voyageur qui vient visiter les ruiues de Anarajahpoora, c'est le Sowamabapaaya. D'antiques documents relatifs à celte ville s'accordent tous à représenter ces ruines comme les débris d'une ancienne structure à neuf éiagcs de la plus majestueuse app.irouce ; seizu cents piliers ou colonnes qui
portaient tout cet édifice sont encore debout et dans un asse> bon état de conservation. Ce nombre immense de piliers est disposé suivant un carré parfait dont le côté peut avoir environ 200 pieds de longueur. Le long de chaquu coté, et à peu près à égale distance, sont rangés 40 piliers. Les intervalles entre deux rangées varient de 2 à 3 pieds, et le coté des piliers carrés, qui sont à peu d'exceptions près de dimensions uniformes tant en grosseur qu'en hauteur, est de 2 pieds. Autour du Sowamabapaaya, qui était probablement un temple dédié au culto de Boodhoo. on voit six dagobas on dômes solides immenses, dont la hauteur est égale o leur plus grand diamètre. Ces dagobas sont la plupart surmontés de cônes en spirale qui, en quelque sorte, rachètent la masse et le volume de ces gigantesques proportloos. De même que les pyramides de l'Egypte, ces monuments étaient destinés à rappeler le règne des monarques en l'honneur desquels ils avaient été élevés. Dans l'un comme dans l'autre cas, la simplicité et la solidité des constructions ont défié les ravages du temps et assuré leur permanence. Mais les œuvres de l'habitant ou de l'artiste ignorant de Ceylan, quoique pouvant égaler et même surpasser sous ce rapport les monuments de l'antique Egypte manquent certainement de celte élégance et de celte grandeur qui fait le caractère des productions les plus majestueuses de l'architecte égyptien . Les dagobas ont un aspect lourde! dé sa gréa Lie; toutefois leur grandeur est presque sans parallèle et provoque l'admiration ou la pitié du voyageur européen, qui peut i son gré applaudir à la persévérance ou blâmer le goût peu judicieux des anciens insulaires. Le volume du plus grand de ces monuments surpasse i ce qu'il parait 460000 yards cubes (le yard est égal i 0» ,9 1 ). Son grand diamètre est égal i sa hauteor et mesure 270 pieds (anglais}. -
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Abchéologii Sur les antiquités funéraires des nations anciennes de l'Europe septentrionale, par M. Pbitc«*bd.
Sur une partie de la surface du Danemark on voit çà et là des levées de terre , auxquelles on donne dans le pays le nom de Jett choit ou tombeaux des géants. Ces levées sont considérées comme des monumeots de temps fort anciens. Leur nombre considérable* prouve qu'ils n'ont pas été élevés à une seule époque , et l'histoire rapporte que l'usage d'accumuler ainsi des masses de terre sur les monts a subsisté dans le nord de l'Europe pendant bien de* siècles avant l'introduction dans ces contrées de la religion chrétienne. D'aillours , une chose qui démontre que ces monuments appartiennent à différents âges, ce sont les différences qu'ils présentent dans leur structure , et les restes d'un art ancien qu'on a découverts dans leur intérieur. Pendant une longue période de temps il parait qu'on a eu coutume de déposer dans ces demeures sépulcrales des cadavres qui avaient été brûlés, ou simplement des amas d'ossements brûlés qu'on renfermait dans des vases de terre; mais ce n'a pas été là la plus ancienne coutume, et même elle n'a pas provalu universellement, puisqu'on trouve souvent des ossements dans des vases de terre, avec des squelettes entiers, dans les mêmes tombeaux. Ordinairement on était dons l'habitude d'ensevelir, avec les morts, divers articles, tels que des armes, des instruments de travail, des ornements et quelques objets relatifs au culte religieux, probablement des amulettes, des fétiches ou des talismans. Dans les derniers temps du paganisme ces objets ont été en brome, quelquefois en or, rarement en argent ou en fer; dans les temples plus anciens les ornements étaient la plupart du temps en ambre, et les armes ou autres outils ou objets, en pierre, en os, rarement et peut-être Jamais en métal. Cette circonstance fournil les indices nécessaires pour distinguer les restes funéraires des pays du Nord , et pour démontrer qu'ils appartiennent à des époques diverses.
Maintenant, comme on est contraint d'admettre que le fer était connu des nations de race gothique ou germaine qui habitaient la Suède , le Danemark el la Norwége dès les temps les plus ati-
ciens, et même des peuples qui ont été les ancêtres et des Suédois et des Danois aciuels, on est par là forcé de rapporter la construction ou l'élévation de la classe la plus ancienne de ces monuments à une période qui remonte à plus de deux mille aos, et qui s'étend , non-seulement bien au delà des documents historiques authentiques, mais même laisse bien en deçà les plus antiques traditions. Il est évident que ces monuments appartiennent à un peuple plus ancien que les Danes ou Danois. Mais quel était ce peuple? Les anciennes traditions parlent de Géauls, Elfs. ennemis héréditaires des Gotha, et il est très-présumable que sous «eue dénomination on désignait cette ancienne race dont l'infatigable industrie avait su suppléer à l'emploi des métaui. Comme l'histoire présente peu d'informations, des recherches sur les objets que renferment les lumuli funéraires eux-mêmes semblent le seul moyen qui soit propre à éclaircir la question.
Quoiqu'un grand nombre de ces tombeaux aient été ouverts, et que, dans quelques-uns, on n'ait pas découvert moins de vingt squelettes , on ne remarque encore aucun squelette complet trouvé ainsi dans tous les musées du Danemark.
Dans l'été de 1836, M. Hage (de Siège, dans l'ilc de Moeo), fit ouvrir deux lumuli de ce genre, qui étaient placés l'un à côlé de l'autre, à peu de distance de Byen. Le style et les objets que contenaient ces tombeaux prouvent qu'ils appartenaient à la période la plus ancienne de ces sortes de monuments. Une ouverture placée à l'extrémité méridionale de chacune de ces levées donne entrée dans un étroit passage qui conduit dans une chambre placée au cefllre du tumulus. Les passages, aussi bien que les chambres , sont formés au moyen de pierres brutes et plaies. Les chambres sépulcrales ont quatorze à seize aunes de longueur sur quatre à cinq de largour, et deux auoes et demie de hauteur.
D'après ce récit , qu'on doit à M. le professeur Escbriclit , de Copenhague, il paraîtrait donc que les Jtttthoit ou Grorhoie des iltt Danoises . qui portent 1rs caractères de la plus grande ancienneté, auraient la ressemblance la plus intime avec les lougs frurrotw ou lumuli qu'on trouve dans la Grande- Bretagne. Quelques-uns d'entre eux renfermaient, à ce qu'il parait , depuis dix Jusqu'à vingt squelettes humains. M. le professeur Eschricht s'est procuré trois crânes eilraits de l'un des lumuli dont II vient d'être question . et les a décrits et figurés dans un mémoire qu'on trouve dans le Danskt Folkcblad, et a envoyé le moule en plàlro de l'un deux an Muséum Britannique. Depuis cette publication M. Eschricht a eu l'occasion de comparer ces crânes, ainsi que les objets d'art qui les accompagoaient dans le même tumulus, avec des collections fort nombreuses d'objets d'antiquités du même caractère, qu'on renconlro en assez grande quantité dans les musées danois, et particulièrement avec ceux qui avaient été trouvés dans des monuments funéraires du même genre, qu'on a fouillés près Helseslcd , en Sjaelland. Le résultat de cette comparaison semble être que la forme do ces crânes est parfaitement semblable dans tous les tombeaux qui appartiennent à la première époque . ou cello des instruments de pierre. Dans ces lumuli ou rencontre de nombreux ornements eu ambre, désarmes en pierre el en os, mais aucun vestige qui indique que le peuple qui a déposé ces objets eût une connaissance du travail des métaux.
Ces lumuli sont très-nombreoi et extrêmement répandus; Ils prouvent que les tribus auxquelles Ils ont appartenu ont été pendant des siècles les seuls habitants des contrées septentrionales. Dans une série de tombeaux différents de ceux décrits on voit apparaître des ornements, tels que des anneaux d'or, quelquefois de cuivre ou do bronze ; et il est évident par là qu'ils appartiennent à une époque bien plus moderne , mais qui est encore païenne. Bientôt succède une troisième époque. qui est «telle des instruments et des armes de fer. Les peuples dont les débris sont ainsi mis au jour dans ces derniers roonumeols sont supposés avoir été les ancêtres des Danois , c'est à-dire la race julique . gothique ou ger-
Nous manquons encore d'informations précises relativement au caractère ostéologique des squelettes trouvés dans ces différentes séries de lumuli ; el le mémoire du professeur de Copenhague ne renferme aucun détail sur ceux qui appartiennent aux deux épo-
ques les plus récentes. Quant aux restes trouvés dans les lumuli de la classe la plus ancienne, son travail renferme des remarques intéressâmes, mais à peine suffisantes pour satisfaire tous les doutes relativement à cette, importante question ethnographique: A quel peuple ces restes ont-ils appartenu? L'auteur suppose que ce peuple était de race caucasienne , et il tire celte conséquence do la forme sphérique de la tète et de son développement considérable, ainsi que de la forme des os du nez, qui, dit-il, sont arques, ce qui indique un nez proéminent ou aquilalo. D'un autre côté, il fait mention de caractères qui appartiennent aux nations finnoises plutôt qu'aux Indo- Européens. Il dit que les orbites des yeux sont fort petits et profondément enfoncés sous l'arcade surcillaire. de façou que l'œil doit avoir été placé à une grande profondeur, avec un sourcil très- proéminent. On remarque en outre une très-grande dépression des os du nez entre les orbites ; or ce sont là des caractères qui appartiennent à la race finnoise. Mais un trait de ressemblance encore plus marqué avec les races finnoise, lapone, et autres races voisines, est la projection latérale de l'arcade zygomalique, qui donne au crâno beaucoup de celle forme pyramidale qui constitue un caractère si remarquable des nations ruraniennes. C'est en effet ce qu'on remarque éminemment dans le moule du crâne de l'Ile deMoen. Néanmoins 11 y aurait quelque témérité à conclure, d'après ces indices, qne ce crâne a dû appartenir à un Individu de race finnoise , quoique nous sachions que celte race a dû, dans les temps anciens, s'approcher des côtes du Danemark. Peui-éirc serons-nous plus en droit d'aller, comme le fait M. Eschricht, chercher parmi les habitants cimbres ou celtes du nord de l'Europe les hommes qui ont élevé et qui occupent encore ces monuments et ces anciens tombeaux. Quelques débris trouvés en Angleterre permettent do soupçonner que les habitants celles de ces pays avaient, dans les temps primitifs, quelque ressemblance, sous le rapport de la formo du crâne, avec les races raoogolos et ruraniennes. Mais, quoi qu'il en soit, nous reconnaissons qu'il existe dans les deux pays des débris de ce geure qui appartiennent à deux périodes successives, c'est-à-dire ceux de
, l'âge de pierre et ceux de l'âge de cuivre, ainsi que le professeur de Copenhague les désigne (I).
La comparaison des restes funéraires trouvés eu Danemark, et répandus eu si grande abondance dans quelques parties de la Hol-
. lande, surtout la Suède et la Norwége, avec ceux qu'on rencontre en Angleterre, ouvre ud champ du recherches très-vaste et t résinière ssanl. Il est évident, d'après les observations précédentes, que les Jtttthoit ou lumuli de la pins ancienne date du Danemark ont une construction tout à fait semblable et contiennent des objets du même genre que la plupart des longs barroict de l'Angleterre, el surtout avec la majeure partie des plus anciens lumuli qu'on trouve répandus dans la partie méridionale de cette Ile, ainsi qu'en différentes portions du pays de Celles et de l'Irlande. Dans la plupart des tombeaux de ce genre, examiués par feu sir B. C. Hoare. les anciens objets d'art étaient les mêmes que roux ci-dossus décrits; ils appartenaient à un peuple qui était dans un état social absolument correspondant, el très-probablement à un seul et même peuple. Les outils, les armes de pierre sont des objets qui leur sont communs ; seulement l'ambre ne se rencontre pas dans les barrovt anglais, celle matière n'étant abondante que sur les bords de la Baltique; elle y est généralement remplacée par des ornements en os. Dans quelques oarrotcf seulement, suivant M. Hoare, on a trouvé des ornements en or. des armes de bronxc , des anneaux d'or, surtout en Irlande. Ces antiquités eu brooxe , ces ornements en métal sont évidemment d'une date plus récente que celle de celle longue série de siècles dans laquelle oui surgi la plupart des Uvètt. lumuli ou barrotet répandus en si grande abondance dans les Iles Britanniques et dans les régions septentrionales de l'Europe; mais tous les monu
(Ij Les Irais Mtri décrites sent eitr*memeo( petit», quoiqu'elle» paraiimt svotr sppartrau è des adalles; leur eireonftrcnee a's pas pla* ae te ponce» anglais. On rencontre rarement , aujourd'hui, en Danemark, des UMe» aussi petites. Mais «'est peut-être I» plaltt une eirceeataswc indivMaelle qu'on ea-
ments de ce goure où l'on ne trouve encore aucun instrument de tur ont probablement appartenu à une période antérieure à rentrée des nations germaniques. En résumé il est présumable que ce» monuments ont été élevés par des tribus celtiques, dont les Kimri ont été les derniers représentants sur le continent septentrional. En effet, les Celtes ont longtemps ignoré l'usage du fer, au moins autant qu'on en peut juger par l'examen des barrouss anglais. Il est vrai que les Bretons employaient au temps de César le fer comme moonaie ou signe représentatif, et que probablement les faux de leurs ebars élateot en fer; car en quelle matière auraient-elles pu être, à moius quelles ne fussent en bronze? Mais l'usage du fer a pu étro limité aux Bclgae de la Bretagne méridionale, qui l'avaient probablement introduit do la Gaule, tandis qu'il doit avoir été inconnu pendant bien des siècles aui Bretons, comme on peut l'inférer, ainsi quo nous l'avons déjà dit, des objets trouvés dans les barrotei, qui ne sont aussi que d'anciens tombeaux.
Un doit beaucoup regretter, dit M. Pritcbard en terminant cet article, qu'il n'existe pas de collection des antiquités funéraires de nos aucélres. Il y a encore dans les différents pays de très-grandes ressources pour enrichir et compléter en peu de temps une semblable collection; mais ces ressources diminuent tous les jours. On a trouvé un très-grand nombre de squelettes dans ces dernières années, et on en a dispersé les ossements. En Irlande, l'Académiu Royale a donné un louable exemple dans le soin qu'elle prend aujourd'hui de ces sortes de recherches, et ou peut attendre beaucoup en celte matière du xèle et de l'activité que plusieurs membres ont déployés à ce sujet.
(Datuk. Folkeblad. — Ed. New. Ph. Jour*., a* 62.)
CHRONIQUE
Des paysans qui piochaient dans no ravin de la Sierra-d'Klvira , a une lime de Grenade, pour eu eslrraire des plerrrs de batiste, ont découvert divers sépulcres, formés d'ardoises soigneusement polies, et dans lesquels Us ont trouvé autant de squelettes, qui tous traient le visage tourné vers l'orient, Ils ont également trouvé, parmi les ossements quaotilé de boucles de ceiotuton. de pierres précieuses, d'amphore*, de bracelets, d'agrafes d'or, ainsi qu'un grand nombre d'anneaux du même métal et un plus grand nombre eu cuivre. Ces précieuses trouvailles ont eicité la cupidité des paysans. Aujourd'hui ils tout parvenus a met Ire à nu un vaste ossuaire de l'époque romaine, qui, par sa somptuosité, ne peut avoir appartenu qu'à une grande cité. La Lycée de Grenade a euvové une commission sur les lieus; mais les emdits ne savent pas encore si la cité en question était Ilîbéria ou llureo, qui toute» deux étaient situées dairila plaine de Grenade. Toujours est-il que ces ruines sont ensevelies depuis au moins doute cents ans, puisqu'oo n'y a découvert aucune loscrlplic.il urubc.
— La commune de Martltay tait en ce moment exécuter b ses frais une parcelle de route destinée a faire embrancher celle de Prcuilly h Tours avec celle de Poitiers a Btois. En procédant aux travaux dans la partie qui avoirioe le plus ce bourg, chef-lieu de la commune, le» ouvriers ont mis à découvert un dises grand nombre de lombes qui, au premier regard, paraissent être de pierre, mail qu'on reconnaît avec un peu d'examen avoir été formées nu moyen d'uae composition calcaire dont les anciens avaient le secret. Ces tombes ont presque toutes la même dimension, et présentent la forme «l'une bia- Kiioire évasée a une extrémité et se rétrécissant h l'autre. Ou voit accumules sur la roule une masse de débris provenant de celles que les ouvriers ont brisées en les extrayant. Dca traces de maçonnerie se (ont remarquer aux endroits où ces lombes oui été placées. On trouve aussi quelques fragments d'énormes briques dont la fabrication parait remonter 4 des temps trés-reculés. Un mé- > en cuivre, de forme carrée, construit en deux parties, avec fermoir et , et contenant a l'Intérieur des ciselures qui présentent l'Image de la Vierge, cl une astre ligure, a été trouvée dans un de ces lamnius. Quelques habitants prétendent que plusieurs fois, en fouillait ce terrain, on a rencontré des débris de constructions, sur une ligne qui s'étendrait S un kilomètre environ de chaque coté du bourg et dans la direction de la Ctaitt. Si la tradition est exacte, Martitaj, dont fclymologic semble être l/ur/ii araV», aurait été autrefois le siège d'une grande agglomération d'hommes postes et retranchés peutêtre pour défendre le passage d'une rivière étroite , mais profonde et vaseuse, il ne serait pas impossible que ce fût sur les borda de la Claise qu'eût été livrée la fameuse bataille gagnée par Charles-Martel sur les Sarrasins. Ce qui don-
l qu'on a
superposées les unes aux aalres, parfois jusqu'au nombre de dix. Il serait a désirer que les personnes qui, dans ce département, s'occupent d'antiquités, voulussent bien se livrer à quelques investigations sur un sujet aussi digue d'inlérét.et d'attention.
— Près d'Arcis et dans le petit village de Pouan, on vient de découvrir sur esque intact. Dans la fosse et près des osse-
qoe
les bords de l'Aube un squelette presque menu on a trouvé plusieurs objets qui celui d'un grand personnage qui dut être enterré dans cet endroit, à ta soite d'une bataille. Les objets trouvés sont en or et Irês-brillants; l'on ne croirait pas, en les voyant, qu'ils aient séjourné dans la terre pendant plusieurs siêctea. Ils ont été apportes a Troyes. En voici la description : uneépée courte en acier, de 8 centimètres de largeur cl SO centimètres de longueur; la poignée. â'M il ne reste que la garniture supérieure et l'enveloppe en or, est cannelée et garnie h la garde et au pommeau de grenat; la Corme du fourreau indique que celte épée était sans pointe et ne servait que par le tranchant t un bracelet d'or massif en baguette et sans anneaux ; un collier du même métal, richement ciselé ; plusieurs boucles de ceinturon également en or, très-épaisses et d'une solidité remarquable; un manche de poignard et la garde en acier, ornée et ciselée comme Cépée ; enfin , une bagne sur le cfaalon de laquelle est gravé, en caractère romain, HEVA. Le poids total de ces divers objets est de 600 grammes.
Le champ de bataille où fut vaincu le roi des Huns Attila, en 455, est prés de Pooan. Peut-être ce squelette est-il celui d'un officier romain mort dans cette bataille, t laquelle prirent part les trois hommes de guerre les plus érainents de cette époque, Aélius, le roi des Vislgolbi, Tbéodoric et Mérimée.
— Dernièrement on vient de reconnaître dans lacommunadeSaint-Loubês (Gironde) l'exViteace de constructions romaines fort importantes. Du milieu dc« débris on a retiré une statuette qu'on dit fort remarquable; elle est en marbre, et a fait autrefois partie d'un bas relief considérable. On espère qoe de nouvelles fouilles projetées amèneront bientôt la i
— Les fouilles qui s'exécutent à Elaples ont des résultats de plus en plus satisfaisants. Dans le courant de cette année on a découvert soisante maisons et une grande quantité d'objets, tels que hachettes, marteaux , fibrilles. Tout récemment on a trouvé deux grandes cruches pleines de médaillés romaines du régne dé Posthume ; les amas de cendres découverts prouvent que cette ville enfouie a dû être détruite par un incendie. L'attention des antiquaires est vivement sollicitée par ces fouilles, La tonc de cette ville souterraine s'étend au moins sur 3 kilomètres de terrain, et l'on peut penser qae ce soat bien là les restes de l'ancienne Quatlotit. Jusqu'à ce jour la Société des Ac- I iquatres de la Morioie est le seul corps qui ail voté des tonds pour ces I
— On annonce que M. le docteur Fechter, de Baie, vient de taire h ! leslad une découverte intéressante pour l'histoire. Le philologue Beat us nanus. qui a vécu longtemps à Date et a terminé sa carrière à I était en correspondance avec les hommes les plus importants de l'époque de la réfonnalion. Les éditeurs de Zwinglc ont même inséré dans la collection de ses œuvres plusieurs lettres de RbrnanosaZsringle;mais les réponses de Zwlngle paraissent leur être demeurées inconnues. Plusieurs de ces lettres, avec quatre lettres de Myonnius , une d'ClV-olarupade, ont été découvertes à Scheleslad pur le doct. Fechter. Leur contenu est Irès-intérrssaut ; il jettera an grand jour sur la vie du réformateur et snr le mouvement de cette époque ; il
» N" 78-70 (Join-Jailiet 184J).
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SÉANCES ACADÉMIQUES
ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES
DR PARIS
Séance publique annuelle du ii août 184?.
' L'ordre des lectures fixé par l'Académie pour cette séance portait :
1° Annonce des prix décernés, et des sujets de prix proposés; 2° rapport de M. Leoormani sur les mémoires envoyés au concours relatif aux antiquités de la France; 3» notice historique sur la vie et les ouvrages de M. le major Reonell. par H. le secrétaire perpétuel ; 4" extrait d'un mémoire sur les pèlerins do Saint- Jacques de Compostelle, par H. Victor Le Clerc; 5° extrait d'un Mémoire sur l'état de civilisation des Aryas de l'Inde au XVIII» siècle avant noire ère. par M. Laoglois; 6* extrait d'un Mémoire sur les comptes de dépense de Henri III , roi de Navarre, depuis roi de France sous le nom de Henri IV, par M. Berger de Xivrey.
Mais le temps n'a permis d'entendre que les quatre premières lectures.
Nons allons faire connaître aujourd'hui tout ce qui a trait aux
concours.
Jugement itt concourt. — L'Académie , dans sa séance annuelle du 30 juillet 1841 avait prorogé, pour la seconde fois, jusqu'au 1" avril 1842, le concours ouvert sur celle question: • Tracer l'histoire des mathématiques, de l'astronomie et de la géographie, dans l'école d'Alexandrie. - Un seul mémoire a été envoyé au concours; il porte pour épigraphe: HaÀ.o; OTiw; m- >«>irrT«i .wTtWrjtv. L'auteur, M. Matier, inspecteur général des études, a obtenu le prix.
L'Académie avait proposé, pour être décernés dans sa séance de 1842, deux sujets de prix; l'un :
• Rechercher quelles furent chei les Romains, depuis le tribunal des Grecques jusqu'au règne d'Hadrien inclusivement, la composition des tribunaux et 1'aJminisiraiioo de la justice, en ce qui concernait les crimes et délits commis par les magistrats et officiers publics de tout ordrp. -
L'Académie a reçu trois mémoires; elle a distingué celui qui est inscrit sous le numéro 1", et qui porte pour épigraphe cette observation de Montesquieu : - Dans le gouvernement républicain. « il estde la nalurede la constitution que les juges suivent la lettre « de la loi. • Ce travail a paru à l'Académie très-estimable, mais sans élre traité d'une manière assez complète sous le rapport de l'ensemble et des conditions historiques pour mériter le prix. En conséquence, l'Académie proroge le concours ouvert pour ce prit j «qu'au 1«- avril 1843.
L'autre sujet de prix était celui-ci :
• Tracer l'histoire des établissements formés par les Grecs dans la Sicile; faire cnnnaltre leur importance politique; rechercher les causes de leur puissance et de leur prospérité; et déterminer,
autant que possible , leur population , leurs forces , les formes de leur gouvernement, leur état moral et Industriel, ainsi que leurs progrès dans les sciences, les lettres et les arts, jusqu'à la réduction de l'Ile en province romaine. -
L'Académie a reçu trois mémoires ; elle a décerné le prix au numéro 3, dont l'auteur est M. Wladlmir Brunei.
L'Académie a décerné le prix de numismatique fondé par M. Allier d'Haulerocbe . à M. de La Saussaye, auteur de la Numwmat.'aiie de la Gaule narbonnaitt , ouvrage qui renferme un certain nombre de médailles inédites, avec quelques attributions nouvelles, et qui se recommande par une classification exacte et solide.
Les prix extraordinaires, fondés par M. Gobcrt, pour le travail U plut savant ou le plut profond tur l'hittoire de France et Itt études qui t'y rattachent , ont été maintenus à MM. Ampère et Monieil , qui les ont obtenus en 1840 , et auxquels déjà un les a conservé* l'année dernière. — Un seul ouvrage a été présenté cette année pour ce concours.
-■ L'Académie u'a point décerné du première médaille pour les travaux relatifs aat antiquités de la France.
La première seconde médaille a été décernée à M. Valut de Viriville, auteur d'un ouvrage imprime, intitulé : Archivtt hittoriquet du département de l'A ube, io-8° ;
La deuxième seconde médaille à M. Lecoiutre-Dupoot, auteur d'un Ettai tur les monnaies du Poitou (imprimé), in 8".
La troisième médaille a été partagée ex <tquo entre MM. Clerc, auteur d'un Estai tur l'histoire de la Franche-Comté (imprimé). in-8», I" vol.; et Le Roux de Liucy, édition des Quatre livres dtt Rois traduits en fronçait du XII' siècle (imprimé) , io-4".
Des mentions très-honorables ont été accordées: l°à MM. Martin et Câbler, prêtre*, auteurs d'un ouvrage intitulé : let Vitraux de Bourget, 4 livr. in-fol. ; 2» à M. Ernest Caretle. auteur d'un mémoir manuscrit tur l'origine dt la divition territoriale introduite en Afrique par let Romains; 3» à M. l'abbé Lacurie. auteur d'un mémoire manuscrit sur Ut Antiquités de la ville de Saintet ;
Des mentions honorables : 1» à M. de Fréminville. auteur d'une AMimrr de Bertrand Du Guttclin (imprimé) , ln-8* ; 2° à M. Rouard. auteur d'un rapport tur let fouillet d antiquitit qui ont eu Ixtuà Aix en 1841 (imprimé), in-4» ; 3» à M. de U Fontenelle de Vaudoré. auteur de Recherches sur deux veut romaines de Poitiers à Nantes, et à Angers (imprimé), ln-8«.
Nous donnons plus loiu le rapport de la commission sur ce
™Nout allons maintenant énumérer les divers sujets de prix qui août proposés en concours.
L'Académie proroge jusqu'au 1" avril 1843 le concours ouvert en 1840 tur celte question : • Rechercher quelles furent chez les Romaine , dopait le tribuaat des Grecques jusqu'au règne d'Hadrleo inclusivement, la composition des tribunaux et l'adaiinitlralion de la juttice en ce qui cooceroail let crimes et délits commit par let maglstrta el officiera publics de tout ordre. - Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 1600 francs.
L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du prix de 1843 t-hitioirt de Chypre tout le règne itt printet dt la maison
deLutignan. — L'Académie De demande pas une simple narration ; elle désira que le» auteurs, en faisant un récit des événements plus eiact et plus étendu que ceux qui existent , ne négligent rien de ce qui se rapporte à la géographie, aux lois, aux coutumes et aux institutions politiques et civile» de ce royaume; elle les invite eu outre à rechercher quelles furent, pendant la période indiquée, les relations politiques et commerciales du royaume de Chypre avec l'Europe et l'Asie, et particulièrement avec Gênes. Venise et l'Egypte. — Le prix sera uno médaille de 2000 francs.
L'Académie propose pour sujet du prix ordinaire de 1844 la question suivante : « Tracer l'histoire des guerres qui , depuis l'empereur Gordien jusqu'à l'invasion des Arabes, eurent lieu entre les Romains et les rois de Perse de la dynastie des Sassanides, et dont fut le théâtre le bassin de l'Euphrale et du Tigre, depuis l'Oronto jusqu'en Médie, entre Eraeroum au nord, Ctéslphon et Petra au sud, . — L'Académie ne désire pas un simple récit historique des événements militaires, tel que pourrait le fournir, par exemple , la campagne de l'empereur Julien coure Sapor ; elle demande surtout aux concurrents de déterminer , d'une manière aussi précise qne possible , les limites de l'empire romain sous Dioctétien, Jovien, Justinien, et la position des diverses localités mentionnées par Amnien-Marcellin, Procope, Théophylacte Simocatta et autres, d'après les cartes nouvelles et les relations des nombreux voyageurs qni , de nos jours , ont parcouru les mêmes contrées. On pourra prendre pour modèle les recherches géographiques de d'Aoville, publiées dans le tome XXXII des Mémoires de l'Académie des Inscriptions, cooceraaul l'expédition d'Héraclius dans la Perse ; seulement , le travail demandé devra être plus étendu, plus détaillé, et conforme à l'état actuel de la science. — Le prix sera une médaille de 2000 francs.
Les ouvrages envoyés aux différents concours des prix annuels devront être écrits en français ou en latin, et parvenir, francs de port, au secrétariat de l'Institut, avant le 1*' avril de l'année où le prix doit être décerné. Ils porteront une épigraphe ou devise répéléo daos un billet qui contiendra le nom de l'auteur. Les concurrents sont prévenus que ceux qui se feraient connaître seraient exclus du concours. L'Académie ne rendra aucun des manuscrits qui ont été soumis à son examen ; mais les auteurs auront la liberté d'en faire prendre des copies au secrétariat de l'Institut.
Le prix annuel pour lequel M. Allier de Hanleroche a légué à l'Académie une rente de 400 francs sera décerné, en 1843 . au meilleur ouvrage de numismatique qoi aura été publié depuis le le* avril 1842, et déposé au secrétariat de l'Institut avant le 1" avril 1845. Les membres de l'Institut sont seuls exceptés de ce concours.
Trois médailles de la valeur de 500 francs chacune seront décernées, en 1843, aux meilleurs ouvrages sur les antiquités de la France, qui auront été déposés au secrétariat de l'Institut avant lu t'r mai 1843.
Au l«r avril 1843 /.l'Académie s'occupera de l'examen des ouvrages qui aoront paru depuis le l«r avril 1842. et qui pourront • encourir aux prix annuels fondés par feu M. Gober*. En léguant à l'Académie des Inscriptions et Relies- Lettres la moitié dutapital provenant de tous ses biens, après l'acquittement des frais et des legs particuliers indiqués dans son testament, le fondateur a demandé que les neuf dùcihnei de f intérêt dt cette moitié fourni proposée en prix annuel pour le travail te plu* savant ou h plut profond sur l'histoire de France et tes études qui s'y rattachent, tt l'autre dixième pour celui dont le prix en approchera le plut; ilÀclarant vouloir, en outre, que Ut ouvrages gagnant continuent à recevoir chaque année leur prix, jusqu'à ce qu'un ouvrage tneil ■ leur h leur enlève ; cl ajoutant qu'il ne pourra être présenté (à ce concours) que des ouvrages nouveaux. — Tous les volumes d'un ouvrage en cours de publication, qui n'ont point encore été présentés au prix Goberl , seront admis à concourir, si le dernier volume publié de l'ouvrage dont il fait partie remplit toutes les conditions demandées par le programme du concours. — Sont admis à ce concours les ouvrages composés par des écrivains étrangers a la France. Sont eiclus de ce concours les ouvrages i!m membres ordinaires ou libres, pi des associes étrangers de
l'Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres. — Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ce concours devront être déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1* avril 1843. et ne seront pas rendus.
- Voici maintenant le leilo même du rapport qui a été lu par M. Leoormant, au nom de la commission des antiquités de la France, sur les pièces envoyées au concours de cette année.
- L'Académie . pendant plusieurs années, n'a pu juger le concours ouvert pour les meilleurs mémoires sur les antiquités de la France , sans éprouver ce qu'il est permis d'appeler un heureux embarras. Non-seulement elle a décerné les trois médailles dont elle dispose , mais encore elle a eu recours , pour en ajouter une quatrième, au ministre de l'instruction publique- Cette aonée, au contraire, la commission propose à l'Académie de se mootrer plus réservée : le concours ne répond pleinement au passt\ ni par lo nombre des auteurs, ni par la supériorité de leurs ouvrages. Ainsi doit s'expliquer la résolution que la commission a prise de ne pas proposer de première médaille , et de diviser la troisième , sans qu'il soit faiti M. le ministre de l'instruction publique un appel jusqu'ici toujours favorablement accueilli. La commission ne pense pas pour cela que le zèle pour l'étude de nos antiquités se soit ralenti. La stérilité relative du concours de celte année est en effet lo résultat d'un malentendu. Quelques-uns des concurrents, ceux d'entre eux peut-être qui s'étaient livrés aux recherches les plus approfondies , ont mis plus de soin à perfectionner leurs travaux qu'à se rendre compte des conditions imposées par l'Académie; Ils n'ont pas fait attention que l'époque fixée pour la remise définitive des ouvrages avait été avancée d'un mois aussi plusieurs mémoires considérables sont-ils arrivés trop tard pour être compris daos le cours de cette aonée; la commission s'est vue avec regret obligée de les ajourner à l'année prochaine. L'Académie invite expressément les personnes qui voudront envoyer dos ouvrages au concours des antiquités de la France à se mettre en règle sous ce rapport essentiel : les concurrents et l'Académie profiteront également do cette ponctualité.
• Quoi qu'il eu soit , la commission , en appareuce plus rigoureuse qu'à l'ordinaire , n'en reconnaît pas moins le progrès qui s'est opéré depuis plusieurs années daos l'étude de nos antiquités nationales. Aujourd'hui la chaîne est renouée avec le passé : nous ne pouvons reprocher au présent ni indifférence , ni préoccupations exclusives; on comprend que toutes les couches de notre sol . depuis les plus anciens souvenirs de l'histoire jusqu'à des temps que nous connaissons mal, quoique très- rapprochés de nous, présentent à l'investigateur un iotérôl puissant. Une heureuse variété règne dan» nos concours; et comme la plupart des ouvrages qu'un nous adresse se distlugueDt par les recherches et l'Impartialité, la position de juges obligés de prononcer entre des travaux qui embrassent les tomps ancieus et le moyen-âge, l'archéologie et l'histoire, les vues d'ensemble et les observations de détail, devient U<plus en plus grave et difficile.
- Ils n'hésitent pas toutefois à prononcer , à l'occasion du deux ouvrages, un jugement rigoureux. Toutes les connaissances humaines sottt exposées à des aberrations; il est des esprits qui cherchent encore la pierre philosophai» , ou la quadrature du cercle, et lo système de Copernic est eo butte à de vives attaques. Seulement, dans le domaine des sciences mathématiques, l'extravagance de ces prétentions n'atteint pas même à la célébrité du ridicule. Les sciences historiques u'om pas le même bonheur ; soit que i.t base en paraisse moins assurée , soit que l'absence d'uno application immédiatement utile des résultats qu'elles obtiennent reude les esprits indifférents à leur empire, l'ignorance tel certainement plus audacieuse à emprunter leur langage; en fait de recherche!» . et surtout de conclusions , un se dispense sans scrupule de la méthode et du bou sens : et le crédit do ta Causse scieuce est encordasse! tolérable pour tenter l'ambition de ceux qui trouvent le vrai chemin trop difficile cl trop long.
• C'est surtout quand l'absence des documents a redoublé 1rs ténèbres que l'obscurité même, devenant un attrait pour quelques esprits, produit d'étranges tentatives. Ce que nous savons le moins sur le* origines do notre patrie, c'est notre propre origine. S'asU-
il des établissements grecs sur nos bords, ou des effets de la conquête romaine , la science peut répondre d'une manière précise à presque toutes les questions. Mais les problèmes que soulèvent les migrations des Gaulois, leurs monuments, leur langage, or seront jamais complètement résolus. Que résulte-i-il de celle profondo Incertitude? (Test qu'aucun sujet n'a donné lieu è des systèmes plus arrêtés que les migrations, les monuments et la langue des Gaulois. 1,'Acadéiuie, cette année, n'a pas reçu de communications sur la philosophie des Druides: mais les étymologies celtiques n'ont pas manqué , et deux ouvrages , remplis des pins étonnantes révélations, ont para au concours de* antiquités nationales. Un de ces ouvrages s'est recommandé pourtant par une certaine modération dans l'emploi de moyens que réproove la science; l'autre a semblé à la commission dépasser toutes les bornes. Le premier est intilulé Aperçu sur les antiquités et la littérature irlandaise; le second « pour titre : Guide complet de l 'antiquaire et du voyageur dans te département du Cher.
« Nous n'avons pas besoin d'avertir qu'un abiroe existe entre le moins imparfait des deux ouvrages blâmés par la commisstoa et ceux qu'elle a cru devoir considérer d'ailleurs comme les moins satisfaisants du concours. Uo estimable et laborieux écrivain, M. Dufour , avait laissé en mourant le manuscrit imparfait d'uo livre de longue haleine, \* Histoire des êuct d'Aquitaine et du comte» de Poitou. La situation dans laquelle so trouvait la famlllo de M. Dufour excita l'intérêt de ses amis : l'uo d'eux, M. de La Fontcnelle de Vaudoré, correspondant de l'Académie, guidé par une noble pensée, conçut le projet, peut-être audacieux, de compléter et de corriger le manuscrit de M. Dufour. L'bisloire des ducs d'Aquitaine a paru sous les noms de MM. Dufour et de La Fontcnelle : l'Académie, accoutumée à rendre justice aux travaux de son correspondant, se voit réduite à ne point reconnaître le patronage dont il a couvert le travail de M. Dufour: colul-cl ne s'était pas rendu un compte exact du plan et des limites de son ouvrage: M. de la Fontcnelle n'a pu faire disparaitre cette Imperfection fondamentale; une révision, devenue paternelle à force de scrupule, a laissé subsister pourtant bien des inexactitudes , bien des taches : M. de La Fontcnelle avait tenté l'impossible.
•M. de Mont rond a présenté deux volumes d'une Hittoire d'Etampee, ouvrage estimable et Intéressant, mais A la composition duquel n'a point présidé une critique assex sévère. M. Tbomassy avait recueilli les éléments d'uo travail important sur la Lorraine; mais il a voulu faire jouir trop vite l'Académie du fruit de ses recherches : eo donnant à son travail l'ordre et la régularité qui lui manquent, M. Tbomassy sera sans doute on droit d'aspirer à l'une des médailles que décorne l'Académie.
- M. Jubinal a publié avec fidélité et décrit avec précision une tapisserie de l'ancienne abbaye de la Chaise-Dieu, représentant ta Dante des morts. C'est une page intéressante à ajouter i l'histoire de cet étrange sujet qui a déjà occupé plusieurs érudlts; c'est eo même temps un complément au beau travail que M. Jubinal a publié snr les Anciennes tapisseries.
• Nous devons à M. de La Fontenelle de Vaudoré, notre correspondant, un mémoire enrieux sur la direction de deux vêles romaines qui, partant do Poitiers , conduisaient, l'une à Nantes et l'autre à Angers. Les auteurs anciens ont mentionné la première do ces routes : ils ont gardé le silence sur la seconde. Des questions du infime geore ont soulevé d'interminables discussions sur presque tous les points de notre territoire. Nous n'osons pas dire que les résultats du travail de M. de La Fontedelle soient i l'abri de touto contestation; mais en énonçant avec ordre et lucidité ses observations, en rendant un compte fidèle de celles de ses devanciers, M. de La Fontcnelle a bleo mérité de la science. La commission propose de mentionner honorablement son travail.
• Elle accorde la même distinction à on mémoire imprimé do M- Rouard, bibliothécaire et secrétaire de la commission archéologique d'Ail, sur les fouilles d'antiquités qui ont été faites eo l84t dans celle ville. Si ces fouilles avaient produit de plus important» résultats, l'Académie aurait assigné un rang plus élevé au travail du bibliothécaire de la ville d'Aix. M. Rouard est uo écrivain lustrait et judicieux, qui connaît la méthode et le langage de la
science La commission se plaît à signaler son mérite ; elle est heorense aussi de retrouver dans une courte description numismatique, qui fait partie du travail de M. Rouard . le« traces de l'expérience et du taot universellement appréciés de M. le marquis de Lagoy, correspondant de l'Académie.— Enfin une mentloo du même ordre est accordée i l'Histoire deduGuesclin, par M. de Fréminville, ouvrage exécuté avec uo zèle tout patriotique, écrit avec intérêt, mais auquel fauteur a eu le tort de mêler quelques développements sur la continuation de l'ordre des Templiers jusqu'à nos jours, développements qui ont paru à la commission ne mériter aucune confiance.
« Les ouvrages dont nous allons vous entretenir maintenant ont paru i la commission de plus en plus dignes de son approbation.
« Uo savant ecclésiastique, M. l'abbé Lacune, a envoyé au concours un mémoire manuscrit sur les Antiquités de Saintes. L'auteur n'a point borné ses observations aux beaux monuments romains que renferme l'ancieooo métropole des Santones; il a décrit aussi des monuments religieux du moyen âge, dont l'exécution et le style soot dignes d'admiratioo. Les descriptions données par M. l'abbé Lacorie sont exactes, et ses remarques sont judicieuses, il rectifie les observations antérieures sur les monuments déjà connus; il décrit le produit des fouilles aouvelles. La commission propose de décerner une mention très-honorable au mémoire de M. Lacurle. et s'associe eu même temps aui vaux exprimés par l'auteur, et par la Société archéologique de Saintes, pour la conservation de ces belles antiquités qui foraient Donneur à l'Italie elle-même.
• Depuis qoelquès anoées, l'Académie a compris, dans le cercle des recherches auxquelles nos antiquités nationales doonent lieu, des travaux sur l'Algérie, «cette terre à jamais française. «M. F.r nest Carette, capitaine d'état-major, qui a déjà figuré honorablement dans le concours de l'an passé, se présente aujourd'hui avec uo mémoire sur l'origine de la division territoriale établie en Afrique par les Romains. Dans ce mémoire . M. Carette • fait preuve de sagacité : Il a mis habilement à profit des observations qui lui ont été suggérées par l'étude des lieux et les principaux auteurs de l'antiquité. Une mention très-honorable doit récompenser les efforts de M. Carette.
«Nous devons en dire autant, et à plus juste titre encore, du très-remarquable travail de MM. Martin et Cahier, prêtres, sur les vitraux de Bourges. Les monuments religieux du moyen-âge, objet aujourd'hui d'une passion presque générale, n'avaient pas excité jusqu'à présent, dans le clergé lui-même, un aussi vif intérêt. Par une singularité de l'époqao , c'étaient des laïques, étrangers presque tous a l'étude de l'Écriture, des saints Pères, des théologiens et des liturgistes , qui avaient entrepris d'interpréter des peintures et des bas-reliefs exécutés sons t'Influence directe de la théologie catholique. MM. Martin et Cahier sont les premiers ecclésiastiques qui , de notre temps , soient entrés dans la carrière , armés, pour ainsi dire, de toutes pièces. Da là résulte pour leur ouvrage un caractère frappant de nouveauté et d'intérêt. La commission n'a pu voir sans une vive satisfaction celte heureuse et féconde tentative; toutefois elle s'est arrêtée dans l'expression de sa sympathie, et elle n'accorde à ce travail que la mention la plus honorable. La commission veut attendre eo effet que l'explication des vitraux de Bourges soit plus avancée .- çuaire livraisons seulement ont été soumises à son examen , et le commentaire de la première planche n'est pas encore achevé. C'est faire assex entendre que les auteurs ont manqué de mesure et de sobriété dans le développement de leur pensée. Nous voudrions leur recommander aussi uo peu moins d'emphase et d'apparat : des rapprochements certains, pour être présentés plus simplement, n'en frapperont pas moins les esprits exercés, et les auteurs les plus recommandantes ont tort de trop compter snr la patience et sur l'attention de leurs lecteurs. Une dernière observation ne servira qu'à démontrer l'estime que les deux doctes Interprètes oot inspirée à la commission. Le caractère ecclesiasii>|ue est ce qui imprime une incontestable originalité à leur latent. C'est en hommes de la tradition , c'est à l'aide de la vénération que leur Inspire la perpétuité de la foi ca.
tholique, qu'ils donnent à leurs commentaires la richesse et la solidité" qui les distinguent. Mais la tradition du bon style , du style net, simple, clair et parfaitement raisonné, n'apparlicnt-elle pas aussi à l'Église gallicane? Les successeurs des Bossuet, des Fénélon, des Bourdaloue, devraient s'abstenir de tout oéologisme, supprimer les ambages du discours , arriver droit à l'expression de leur pensée.
- D'autres travaux ont paru mériter, dès à présent, les hon neurs de la médaille. Ceux <|uo la commission a rangés dans cette catégorie sont au nombre de quatre.
- M. Vallel de Viri ville a publié un ouvrage intitulé : La Arfhivtt historique* du département de ["Aube etde l' ancien diocite de Troyet. Ce livre est le résultat d'une mission confiée à l'auteur, en 1838. par M. de Salvandy, alors ministre de l'instruction publique. Il s'agissait de classer un des riches dépôts que renferment les capitales do nos anciennes provinces, et d'en distinguer les pièces qui offrent uo intérêt pour l'histoire; M. Vallel a voulu rendre un compte public do sa mission ; il l'a fait avec ordre, érudition, intelligence et clarté. M. Vallet est un paléographe sorti de l'École des Chartes; il a répondu à l'atlenteque son titre et le caractère spécial do son éducation devaient faire concevoir de lui. Quelques pages d'une préface, dont la commission n'a approuvé ni la penséo ni le style, ne pouvaient, dans tous les cas, changer le caractère du travail. Sans doute, le mérite de la rédaction, et surtout celui de la composition, sont tout à fait secoodaircs dans un genre d'ouvrago qui exige plus de patience que d'iovontion. plus do lucidité que do ressources dans les idées. Il ne faut pas trop rabaisser pourtant le talent nécessaire à de semblables travaux. Eu classant les archives de l'Aube, en distinguant parmi les pièces classées celles qui valaient la peine d'être données en extrait ou d'être réservées pour un appendice composé de morceaux inédits, M. Vallet de Viriville a fait preuve non-seulemenl de méthode et de discernement, mais encore de goût. Un inventaire ainsi conçu, dans lequel les lecteurs ordinaires démêleront sans peine plus d'un renseignement curieux, plus d'un détail piquant, sera profitable a la science et disposera las esprits les plus. prévenus à reconnaître l'importance des dépôts d'archives dispersés daos los départements, et trop souvent livrés à la plus coupable incurie. Quand la grande entreprise qui s'organise et se développo aura été accomplie d'une manière digne do la civilisation et de la France, quand toutes oos archives départementales et muuicipales seront accessibles aux investigations de l'historien, mises à l'abri de l'infidélité, du désordre et do la destruction, il sera bou que des résumés aussi exacts et aussi concis que celui par lequel M. Vallet a fait connaître les archives de l'Aube soient publiés dans toutes lesprovinces. La commission pooseque M. Vallet a donné un bon exemple d'un genre de travail très-utile, et c'est pourquoi elle propose de lui accorder la première des secondes médailles.
• L'autre distinction du même ordre appartient à VEtiai sur tt* monnaiet du Poitou, par M. Lecointre-Duponl. L'Académie, «gui décerne tous les ans un prix de numismatique, a exclu de ce concours spécial les ouvrages qui se rapportent à la par fie moderne de cette science. Cela n'empêche pas que l'Académie n'accueille un bon mémoire sur une question de numismatique française avec l'intérêt qu'il mérite, quand il réunit, comme l'ouvrage de M. Lecoiiitre-Dupont, une parfaite exactitude à un solide jugement. Au reste, lo sujet choisi par M. Lecointre était uu des plus riches et des plus heureux de la matière. Le monnayage du Poitou a été d'une haute importance sous les rois de la dynastie carlovingienue. M. Lecointre-Duponl a très-bien traité celte question intéressante ; il a su fondre partout avec bonheur la numismatique et l'histoire : son livre n'est point une sèche nomenclature, mais un traité nourri de faits rapprochés avec justesse. Ce livre est court; mais le sujet ne comportait guère un plus long développement, et la commission l'aurait placé plus haut, si les observations qui ont pour objet les médailles antiques du Poitou ne lui avaient paru un peu Inférieures au reste de l'ouvrage.
- C'est, au contraire, un travail d'uue grande étendue que la publication par M. Leroux do Llncy dis Quatre livret de* Roi»,
traduit* en fronçait du XII' tiiele. L'histoire de la formation do notre langue offre encore beaucoup d'obscurités, et rien sans doute n'est plus propre à les dissiper que l'étude des monuments les plus anciens qui s'en soient conservés. La poésie a des formes et des expressions artificielles et convenues ; la prose, au contraire, reproduit la languo dans sa physionomie générale et usuelle. Dos traductions surtout, faites sur lo latin, permettent d'observer de prés le mécanisme de la transformation et le passage de l'idiotno antique à la langue nouvelle. Depuis longtemps, l'existence des textes que M. Leroux de Lincy publie en entier ou par extraits avait été signalée; oo en avait même imprimé quelques-uns. C'était toujours un important service à rendre que de former une collection de ces textes et de lesdonner avec le soin et l'expérience qu'on apporte aujourd'hui à cette espèce de publication. En fournissant celte carrière, M. Leroux do Lincy a attaché son nom é la science qui a pour objet l'histoire de la formation des idiomes sortis du latin.
« Nous regrettons seulement que , dans cette circonstance . M. Leroux de Lincy ne se soit pas montré aussi habile critique que patient éditeur. Il fallait peut-être prouver par des arguments plus nombreui*el mieux choisis l'âge reculé du monument. La question n'est pas de savoir si l'on parlait déjà français dans le XII* et même dans lo XIe siècle. Mais de la langue parlée a la langue écrite, il y a toujours un Intervalle à franchir, et nous devons regretter que M. Leroux de Lincy n'ait fixé d'une manière rigoureuse ni l'époque où fut composée la traduction des Ltrrr* du Roi*, ai celle du manuscrit qui les renferme.
« Une tcllo question avait plus d'importance sans doute, et se liait plus étroitement au sujet qu'une nouvelle recherche sur le nombre et les limites des dialectes qui divisaient, aux XII» et XIIIe siècles, la langue parlée dans le nord de la France. M. Leroux de Llncy n'a rien ajouté d'essentiel et d'indubitable aux recherches ingénieuses qu'un savant, mort prématurément, M. Fallot, a laissées sur ces dialecte*, aiusi désignés, au reste, par une expression dont on a fait abus, en l'appliquant à des locutions provinciales ou à des variantes d'orthographe.
. Ainsi M. Leroux de Lincy, qui s'est attaché avec succès à l'histoire des chansons, des contes, des proverbes, précieuses archives de l'esprit français, n'a pas été aussi heureux quand il s'est concentré sur le terrain de la philologie. Les questions de celte nature sont en effet de toutes les plus délicates, celles qui demandent le plus d'expérience; une expérience non réduiloaux bornes de la France, mais nourrie par uoo connaissance approfondie des idiomes qui appartiennent à la même origioe que la nôtre, on qui oot abonilammeut contribué à sa formation ; une expérience qui redescende jusqu'à la souche commune de la moitié des langues de l'Europe, jusqu'aux textes classiques donl l'étude a développé tant d'ingénieux esprits, véritables maîtres dans la science du langage. Une ardeur bien excusable, un sentiment qu'on partage eu le combattant, pousse une foule de jeunes esprits dans la carrière exclusive des études françaises. On se plaint (et qui n'a entendu ces plaintes?) que les faits domestiques sont négligés ; oo demande qui nous délivrera de* Grec* et de* Romain*, jusqu'au jour où , éclairé par une tardive conviction, on s'apcrçoil que cette antiquité, qu'on avait crue ou épuisée ou inutile, est encore la source féconde qui, s'étant répandue dans le moyen- âge. a laissé sur les faits, les institutions, le .langage et le cours des Idées, une empreinte ineffaçable.
» M. Clerc, conseiller à la cour royale de Besaoçoo, a entrepris d'élever un monument à l'histoire de la Franche- Comté, ol te sentiment du patriotisme local l'a heureusement inspiré. Il fut un temps où la comté do Bourgogne." hère de ses franchises, prêterait les couleurs espagnoles au joug de l'unité nationale; conquise par Louis XIV, elle ne se soumit qu'avec répugnance. Plus tard et plus près de nous, des agitations, des triomphes et des désastres éprouvés en commun, ont laissé la comté (ranch* et l'ont rendue francaite; les Comtois d'aujourd'hui aiment leur province et la France avec la mémo passion. C'est celte harmonie intime de deux sentiments énergiques et jadis ennemis qui a donné i la Franche- Comté, dans noir* siècle, tant d'esprits élevés, forts, ingéukux.
M. Clerc, nous ne craignons pas de le dire, mérite lout à fait de leur être associé. Il est incontestablement le plus distingué des écrivains qui se soient présentés au concours. Quoique la marche de sa pensée soit un peu irrégulière, il plaît, il intéresse; Il a, du véritable historien, sinon l'ordre do la composition, au moins la pénétration, la finesse et la sympathie pour son sujet. Son style, quelquefois exubérant, est toujours souple et coloré. Aussi l'Académie, frappée de ces belles qualités, n'a pas voulu attendre la publication du second volume de VEuaitur C histoire de la Franche-Comté, pour témoigner du prix qu'elle attache à l'achèvement de ce travail. Elle aurait pu, par des conseils que M. Clerc est digne d'entendre, lui indiquer les moyens d'atteindre i la plus hante des distinctions qu'elle décerne ; mais elle se serait fait scrupule de le laisser, dès à présent, dans un rang inférieur. Néanmoins, M. Clerc n'a été admis qu'à partager la troisième médaille. C'est qu'il manque i cet écrivain une qualité sur l'absence de laquelle l'Académie ne saurait rester indifférente, je veux dire l'art de la critique, et ce qu'on appelle l'éducation scieotiOque. Le livre de M . Clerc renferme plus d'une preuve des erreurs dans lesquelles tombent des hommes d'un vrai mérite, quand Us ne se sont pas assez convaincus que le talent ne suffit pas i l'historien ; qu'il a besoin, pour ainsi dire, du métier, et qu'un esprit juste peut s'égarer étrangement quand il ne s'est pas muni du fil de la méthode pour pénétrer dans le labyrinthe des origines. L'érudition n'habite pas le sanctuaire de l'histoire, mais elle en garde les portes ; elle «n Interdirait l'entrée au génie lui-même, si le génie avait refusé de lui rendre hommage et de lui payer son tribut.
• L'Académie, qui a compté dans son sein tant d'érudits du premier ordro , n'a jamais été plus flère d'un tel héritage, ni plus convaincue de l'importance de sa mission ; jamais elle n'a été moins disposée i laisser prescrire les privilèges de la science. Quand le concours pour les antiquités de la France fut institué, la situation n'était pas ce qu'elle est actuellement. Un grand divorce avec le passé avait eu lieu ; notre vieille histoire avait perdu son prestige, et l'activité des esprits se portait généralement sur d'autres objets. L'Académie dut cherchor alors les moyens de ranimer dans toute la France l'étude presque abandonnée des antiquités natiooalcs. Aujourd'hui, une ardeur générale pour des recherches trop longtemps négligées s'est emparée des esprits : celte ardeur, à beaucoup d'égards, a plus besoin d'être contenue qu'excitée. L'Académie ne méconnaît pas les services que l'imagination et la poésie oot reodusau début de cette nouvelle carrière. La passion pure de la vérité n'est pas une disposition commune. Il est donc bou, il est presque toujours indispensable que le cœur intéressé à de vieux souvenirs, que l'esprit séduit par de brillantes apparences, se laissent entraîner i une première impulsion. Mais la route, d'abord riante et facile, devient âpre et fastidieuse : oo s'aperçoit qu'il est impossible de bien savoir sans une éducation préalable ; il faut de long détours, des préparations fatigantes, des études dont on n'aperçoit pas immédiatement le profil. Heureux celui que ces obstacles ne rebutent pas, et qui marche avec la conscience des difficultés qui l'entourent! L'Académie n'ignore pas qu'en France cette initiation est peut-être plus pénible qu'ailleurs. Les premiers guides, les introductions, les bons manuels n'existent pas; les meilleurs ouvrages manquent aux bibliothèques les plus nombreuses. On a presque toujours abandonné trop tôt les études universitaires; on a négligé cette puissante et solide instruction du degré supérieur qui , ches nos voisins, forme tant de sujets distingués. Mais , d'un autre coté , les esprits justes et les caractères courageux n' oot jamais manqué en France, et les hommes, réduits à bu faire eui- mômes, possèdent d'inappréciables ressources. L'Académie se laisse difficilement prendre aux œuvres dont une imagination mal réglée a fait les frais. Si elle accorde à notre temps le mérite d'avoir exploité quelques filons négligés par nos devanciers , elle ne pense pas pour cela que la science soit oée d'hier, et elle impose pour première condition d'une légitime réussite le respect, et j'oserai dire la culte, pour les grands monuments de l'érudition des derniers siècles. C'est sous la conduite des Mabillon, des Du Cange, des Sirmond, des Secousse, des Lebo?uf, et de tant d'autres, que nous marchons aujourd'hui. L'Aca-
démie doonerail volontiers les plus pompeuses généralités pour un seul fait bien obserTé, une inscription bien lue, une date habilement déterminée. Qu'il lui arrive, du fond de la province, un bon mémoire, nVûl-il qu'une douzaine de pages, elle le jugera non au poids ou è la montre, mais à la qualité. C'est là, ce nous semble, un juste motif d'encouragement pour les bommes qui, résistant i l'appât d'une renommée facile, travaillent beaucoup et travaillent bien. L'Académie compte parmi ses correspondants et ses lauréats plusieurs hommes d'un vrai mérite . et dont elle a fait la réputation. C'est principalement aux hommes de cette trempe qu'elle adresse son appel ; c'est pour eux que notre juste sévérité sera le gage assuré du succès. -
Séances des 6, 19 et 26 août IS42.
L'Académie a entendu dans ces séances : 1° la suite du mémoire de M. Lebas. sur une inscription d'Eginc; J» un mémoire intitulé : Recherches sur la numismatique punique : monnaies panormitaines, et une note sur une inscription punique trouvée au cap tannage en août 1841; S* la deuxième lecture du mémoire de M. Jomard sur les principaux systèmes de Dotations numériques.
— Elle a reçu aussi : 1° une lettro de NT. Vincent, qui transmet un .mémoire intitulé Réflexions sur l'invraisemblance du récit lie Tile-Live concernant le passage et l'établissement des Gaulois oo Italie; 2" un rapport de N. Desjardin sur une xylographie du commencement du XV« siècle, trouvée à Brûnn, en Moravie, pendant l'année 1840; rapport qui a été communiqué par M. Jomard; 3» uoe lettre de M. Gandolfi qui désire que l'Académie donne son opinion sur les découvertes nouvelles contenues dans un ouvrage qu'il a publié sur les monnaies de Gènes. (Renvoyé i l'examen de Û. deSaulcy.qui a bien voulu se charger d'en faire l'objet d'un rapport verbal).— Enfin, l'Académie a reçu uoe lettre de M. 0. Sullivan, cootenant des observations sur le compte qui a été rendu de son Introduction aux antiquités d'Irlande, par la commission des antiquités. M. 0. Sullivan demande que l'Académie veuille bien préciser le jugement qu'elle a rendu sur cet ouvrage, parce quo par la manière dont il est conçu , il semble jeter de la défaveur et condamner d'avance les travaux dont il s'occupe sur la littérature Irlandaise. — Un membre a fait observer, au sujet de cette lettre, que l'Académie, eu Infligeant uoe juste censure sur ce qu'il y a de contraire a la saine critique dans l'ouvrage dont parle M. 0. Sullivan, n'a pas prétendu jeter aucune défaveur sur les travaux qu'il a entrepris pour faire connaître la littérature irlandaise, qui sont étrangers i l'examen auquel a dû se livrer la commission des antiquités. Ces travaux sont aussi étrangers, comme l'observe M. O. Sullivan, lui-même, aux conjectures de sir William Retham, exposées dans l'Introduction précitée, puisque d'après l'assurance qu'en donne l'auteur, ils doivent reposer sur des monuments certains et existants, et non sur des élymologles et de* conjecture»..
L'Académie a aussi reçu une lettre de M. le ministre de l'intérieur, qui adresse le dessin de la médaille commémora tlfe des funérailles de Napoléon, et demande) une légende pour colle médaille. (Renvoyé à la commission des inscriptions et médailles, j
—L'Académie a reçu dans le courant du mois d'août les ouvrages suivants :
HotU* historique sur Us ***** si Us euutUleure, par M. totpk àrdut.
- Estai sur Us testes philosepHqess ehes Us Arahes, et notamment s*r I* doctrine e" llgaziali. — Essais historié*** sur ta rUU fAmMse et se» c*atta; par M. Cartier. — Monnaie* frappées en Cert* par Tbtvdore tl Pïoli.
Ltttrti historiques, archéologique* et ttttsnrires sur ta SeUieuge et **r
CA*nis, par M. Lcston. — Notice sur on ouvrage intitula : hterpretalio ot>eti*cor*murWs, etc., per Aloin*mJtar. Lingartlinm, pat M. CbDaipotUon- Kigeao. —Exercices pratique* eTanatfU de sfntaxe et deUiigraphie chinoise, par H. SUoish» Julien. — Htrmori* soère os hun murrhimot (II. Raoul- RockeUe a été prit d'en fsire l'objet d'uo rapport virbal). — Due cristiant epigrafi kUi Milanete hasilùa *% S. SimptUiano, setperteed iltuttretei* Michel* Caft.
là
tw
Histoibb aosume. — Voici oo extrait du mémoire de M. Mol- I levaut sur l'historien Salluste et la constitution de Rome & son époque, mémoire dont cet académicieo a eotreleou l'Académie dans plusieurs des précédentes séances.
■ Les principes organiques du monde moral sont aussi simples que ceux du monde physique, découverts par Newton. L'homme, que l'Etemel plaça sur la terre avec le libre arbitre, est fait pour la liberté, comme le soleil pour verser la lumière : ce principe universel remonte à Dien lui-même, qui est la liberté dans toute son étendue et soo état le plus parfait. Ce pouvoir d'attraction, la liberté, a son pouvoir de répulsion, la tyrannie, et le Dus et le reflux, plus ou moins lent, pins ou moins orageux, de ces deux formidables puissances, est , pour l'observateur attentif, l'histoire de presque tous les peuples du globe. — Depuis l'époque la plus reculée jusqu'à nos jours , les hommes ont cherché une forme de gouvernement propre à leur donner la plus grande somme de cette liberté , placée entre deux ecuells dangereux : le despotisme et l'anarchie.
. Plusieurs oations modernes ont pense que le balancement de trois pouvoirs était le plus convenable système au maintien d'uno sago liberté. Cette idée o'est point récente , elle remonte bien avant dans les âges.
« Ces Bers Germains, si fermes de corps et d'âme, qui portèrent do si rudes coups aux Romains, et dont la hache renversa le Jupiter tonnant; ces fiers Germains, du fond de leurs forêts sauvages, avalent, de temps immémorial , constitué ce triple pouvoir dans leurs assemblées générales : le prêtre y avait le droit coercitif et imposait le silence ; h» rois, les nobles , les capitaines , les orateurs prenaient seuls la parole; le peuple, formé autour d'eux en un grand cercle armé, désapprouvait par un long frémissement, approuvait en agitant la framée, et, dit Tacite avec son expression pittoresque, ils ont l'habitude armi* lavdare (1).
• Plus tard, Rome oui cette forme de gouvernement, et , malgré de graves dissensions, son sénat, ses consuls, ses tribuns étendirent au loin la puissance et la gloire de la république; et corn m o cet état de choses était encore protégé par une dictature qui au besoin foudroyait un ambitieux et déposait a l'instant la foudre, il est probable qu'avec cet auxiliaire formidablo cette triple autorité se serait maintenue beaucoup plus longtemps, si Rome se fût bornée à la conquête et è la domination de l'Italie entière.
« Le projet d'asservir la terre devait rompre cet équilibre et anéantir la république; car, dés que de grands capitaines eurent obtenu au loin la victoire, la renommée et l'amour des soldats, qui confondaient la patrie avec le triomphateur, une pente invincible entraîna vers le pouvoir absolu l'ambition des généraux , armés d'une force qui trop souvent fait le droit, et Rome devait avoir son César comme la France son Napoléon.
• Avant César , Calilina , qui réunissait au suprême degré tous les talents d'un conspirateur, aurait eu, je crois, le même succès, si la puissance et la prestige militaires eussent environné sa conspiration, et, après la victoire, s'il eut gouverné comme Auguste, au lieu d'être un grand crimineH il serait peut-être un grand homme.
- Salluste a écrit l'histoire de la conjuration de Calilina : ce chef-d'œuvre a échappé aux injures du temps , mais son auteur n'a pas échappé aux injures de la calomnie; elle a diffamé les mœurs et la probité de SaJIuste. Ces deux chefs d'accusation, reproduits dans toutes les biographies, je vais les examiner d'après les temps et les hommes.
- D'abord une seule rtfleiioo générale sur l'incertitude des jugements humains. Cette incertitude date des temps les plus recules, et même , dans ce XIX* siècle qui féconde et agrandit toutes les lumières, des écrivains de conscience et de mérite, jugeant les actions et les moeurs do notre époque depuis le bandeau royal jusqu'à la bure du plébéien, souvent différent d'opinion, et Jl se passera peut-être bien des années avant que la postérité, pénétrant les derniers détours de ce profond labyrinthe, en démêle entièrement l'erréur presque inextricable, inextrieabili$ trror.
• Je reviens donc sans crainte à Salluste.
Il) De M>ri6iuG«rm*i«>r«m, c. n.
• Us censeurs Appius Pulcber et Calpurnius Pison, l'an 704 de Rome, exclurent Salluste du sénat pour dérèglement de mœurs; mais alors la république était agitée par la violence des partis ; Salluste se jeta dans ces sanglantes discordes et celle grave affaire qui amena l'exil deMllon.Sesennemisne pouvant attaqoerson mérite attaquèrent ses mœurs : c'est depuis bien des siècles la marche uniforme de l'envie; d'ailleurs l'espril de parti refuse la vertu au parti contraire, et veut Aire à tout prix le parti des honnêtes gens. Il ne faut pas trop critiquer cette prétention : c'est une preuve invincible du pouvoir de la vertu sur la lerre.
• Et quel était donc le juge qui renvoyait Salluste du séoal pour délit coutre les mœurs 7 C'est ce Pisoo qu'avaient perverti les leçons de l'épicurien Philodème , dont la lyre voulait les orgies de son digne élève ; c'est ce Pison qui , dans son consulat, rétablit les jeux compiialilletis , fertiles en troubles et en débauches,; c'est ce Pisoo enfin que Clcéron priva du gouvernement de la Macédoine , où se déchaînait sans pudeur le scandale de sa conduite (1). Etre condamné par un tel juge, c'est être absous.
• 11 fant encore observer qu'à la fleur de Tige, le front beau de génie (2) , d'un esprit aimable et cultivé , d'où cœur généreux et même prodigue, recherché de la meilleure compagnie, et mêlé aux affaires comme aux plaisirs de la capitale , Salluste , nomme de léte et d'action , ne trempa nullement dans la conspiration de Catilina, où trempait la plus haute société, et ne reçut même aucune confidence d'aucun des conjurés : hommage irréfragable rendu à ses mœurs et a ses principes. Je sais que toutes les biographies font grand bruit d'une aventure galante dont le récit courut , dans le temps , tous les salons de Rome ; mais une faiblesse de jeune homme ne doit pas donner è juger l'homme fait, et ne prouve jamais la corruption du cœur; la raison peut a/or» être la victime des sens, et il y a loin d'un égarement de l'âme aux excès de la débauche. D'ailleurs telle est la nature humaine : l'homme sans passion est ordinairement sans génie.
• Le second chef d'accusation contre Salluste attente i sa probité : il est donc nécessaire d'en connaître la cause ; mais je me bâterai le plus possible.
« Pompée vaincu , Caion et Scipton rassemblent en Afrique U» débris de son armée; Juba, roi de Numidie, se joint i oux ; la bataille de Thaspe, gagnée par César, anéantit les forces dos alliés, et , pour échapper au supplice, le lieutenant Pélréiaa et le roi Juba s'eolrepercent de leurs glaives. Le trépas du monarque" soumet la Numidie ; César la réunit 4 la provioce romaine, et donne i Salluste ce vaste et riche gouvernement qui embrassait toute la coto do l'Afrique, depuis Cartbage jusqu'à l'Océan. Le royaume de Juba, pliant sous le joug des vainqueurs irrités, chercha, m m aucun doute, à les apaiser par dlmmeoses présents faits au gouverneur, et qui pesaient très-peu sur la nation subjuguée : c'étaient les trésors et les revenus du prince africain qui enrichissaient le préfet de la Numidie. Fertile en blé comme en or, le reste do la province, passant sous un nouveau maître, ce César qui faisait trembler l'univers, cherchait auasi la bienveillance du lieutenant par l'opulence de ses dons, et Salluste, habile en l'art de plaire, se trouva comblé des faveurs de la fortuoe, non par d'infimes concussions, mais par la volonté, et peut-être l'amour des vaincus.
•On dira : Des Africains vinrent à Rome accuser Salluste de concussion : César examioa l'affaire, cassa la procédure, renvoya les députés , et Salluste fut absous (S). S'il eût pillé la province , le dictateur eût agi autrement; car l'iotérêt de son nouveau pouvoir était de ménager les provinces subjuguées, et de consolider par la justice l'ouvrage de la force- Ce grand capitaine, que tant de courage et de persévérance avaient porté au pouvoir suprême, n'eût compromis par aucun motif cette position magnifique , en tolérant des exactions [qui pouvaient rallumer un immense incendie : l'ambitieux, comme César, ne met point dans la balance un homme et sa fortune.
(t) Vov. Oratio in L C. Pitontm.
U) Voir K bu»U- du pabii Furnrte.
13) DionCaiMUi, li>.«.
i/àiSSTITUT.
• Les ennemis de Salluste s'appuient du témoignage de Dion Cassius. « César, dit-il, préposa Saliosie, de nom au gouverne-
- meut de la Numldle, de fait A la raine du pays. » On (tait qne le jugement do Dion Cassius, historien de seconde ou troisième clame, n'est pas infaillible, et, comme on pourrait m'accuser de partialité pour notre historien , je cite le docte Clavier, de l'Académie des Inscriptions. - On reproche, dit-il, i Dion sa crédulité,
- et il serait difficile de le justifier de la jalousie qu'il témoigne
- contre les grands hommes de Rome , envers lesquels il s'est
- montré souvent injuste. » Sans doute, Dion Cassius avait puisé sa critique a des sources empoisonnées, dont les flots coulent encore pour abreuver l'insatiable soif de la calomnie. Deux pamphlétaires ont lancé des torrents d'invectives sur Salloste.
• Dans une déclamation faussement attribuée à Cfcéron (1), l'on accuse notre auteur des plus ruineux excès et des goûts les plus pervers. Il ne faut pas s'en rapporter i ce fougueux partisan de Cicéron : la naine entre l'historien et le consul était Implacable, car elle était attisée par une femme blessée dans un endroit du cœur qui ne pardonne jamais. Terentla fut répudiée par Cicéron et devint l'épouse de Salluste ' cette union avec notre auteur, eo attisant l'indomptable haine entre loi et le consul, arma, des deux cOtés, ces écrivains qni vivent d'Injures et de mensonges; mais, dans cette lutte acharnée, le glaive de la calomnie frappa si fort sur Salluste que la cicatrice est restée vive après tant de siècles; cependant, notre jugement impartial n'attache aucune autorité à la diatribo du faux Cicéron : un pamphlet sans nom est une lâcheté, un pamphlet aous le nom d'un autre est une infâmie.
« Un second accusateur ne se cache pas : c'est Lena&us, affranchi de Pompée. Salluste avaitdlt dans sa grande histoire que, sous une physionomie honnête, Pompée cachait Time qui l'était le moins. L'affranchi voulut venger son maître : comme II n'était pas élevé i l'école des grands orateurs, et qu'il devait son éloquence aux portefaix de Home, il vomit, dit Suétone, contre Sal- ! iule les plus révoltantes lojurea, revêtues des expression les plus grossières. C'était bien mal défendre son patron : la brutale colère du style prouve son Injustice, et la bassesse de l'expression révèle la bassesse de l'âme.
• Les écrits de Salluste témoignent encore en faveur de ses belles qualités. Hais il a, dil-oo, écrit ce qu'il ue pense pas ; on m trompe : le style e»t rkovme. Si Salluste eût écrit contre sa pensée, il se serait dénoncé lui-même par quelque fausse allure de diction, et le vrai connaisseur saurait bien lui arracher son masque : il n'est pas plus difficile de découvrir l'hypocrite de style que l'hypocrite de vertu. Mais son stylo oc bronche pas plus que son âme. S'il parle de nobles sentiments, il a une franchisa et une vérité ai grand* d'expressions, une similitude si parfaite entre ce qui précède et ce qui suit, qu'une seule et même conviction a fondu cet ensemble admirable; et, je le répèle, comme lo style est 1'bororae , on peut affirmer que celui de Salloste est d'un homme de probité et de
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la 1" de ces séances, l'Académie a été informée de la perte qu'elle a faite d'un de ses membres dans la section de philosophie . M. Edwards , mort à Versailles le 28 juillet. Dans la séance suivante, elle a reçu des lettres de personnes qui se présentent candidats pour remplacer cet académicien ; ce sont MM. Bûches, Gerdy , Lelut, Peisse. Mais l'Académie a décidé qu'il n'y aura lien de s'occuper de ce re replacement avant le mois de décembre prochain.
Les mémoires lus dans les séances du mois d'août apparlien-
nent tous i des personnes étrangères i l'Académie. — Ainsi M. Rouchitié a continué et achevé la lecture de son mémoire sur l'Anthropomorphisme ou le notion de Dieu dans ses rapports avec l'imagination et la sensibilité. — M. Ramon de la Sagra a donné lecture d'un travail sur l'organisation actuelle de l'Industrie en Belgique, et la nécessité d'une réforme. — M. Gerdy a lu un travail intitulé : Contidération» générale» et préliminaire» rur l'étude de rentendtment ; — M. Glraud, un mémoire de M. d'Hauthuille, professeur à la Faculté de Droit d'Aix , sur l'opportunité d'une réforme hypothécaire; — M. Lelut, un mémoire turle tiége de fdme, mitant te» ancien», on f histoire des rapport i établi» par la philosophie ancienne entre le cerveau ou telle autre partie de notre organisation et le» acte» de la pensée.
— Les ouvrages adressés à l'Académie dans le courant du mois sont les suivants :
a li Co«r de cassation. S vol M: I à ta êcientcd* rhlttair; par M. Boettes. S vol b-o-, i Sur tsnjitemt as Ciddatitmt trantetndsntal, par M. ScbelUo|: ouvrage Iradoit u fraaçais par H. Grimalot S vol ln-6*. Paris, 1841. — Droit et légùtatio* dm armées i* iSrrs et de mer, par M. Dtiral-Lasjllc. Tom. I*', io-8*. Paris, 1841. — Cours (Cceonomit polltkjut (eo alleaund), par II. C-B. Rau, a* édition, !•• vol on*. l»-8*. lMt. I
Dans uno séance du mois de juin, l'Académie a entendu un rapport verbal fait par M. Gustave de Beaumoot sur un mémoire Imprimé, présenté par M. de Cormenln.et relatif à l'empoisonnement par l'arsenic. — Voici ce rapport.
• M. de Cormenin a fait nommage à l'Académie d'un mémoire qui, par son objet, intéresse au plus haut degré la sûreté publique et soulève de graves questions de morale, de police et de législation. Voici comment il expose lui-même le sujet de son écrit : • Il y a, dit-il, un crime qui se cache dans l'ombre, qui rampe au foyer de la famille, qui épouvante la société, qui défie par les artifices de son emploi et par la subtilité de ses effets les appareils et les analyses de la science, qui intimide par ses doutes la conscience des jurés, et qui se multiplie, d'année, en année avec une progression effrayante. Ce crime eat l'empoisonnement; cet empoisonnement eat l'arsenic. »
• M. de Cormenin montre, en effet, perdes chiffres empruntés aux tables officielles statistiques de la justice criminelle, que, depuis dix ans, c'est-à-dire de 18S0 à 1839 inclusivement, le crime d'empoisonnement n'a pas cessé de s'accroître dans une mesure tout a fait disproportionnée avec l'accroissement de la population. Si l'on compare l'année 1830 avec l'année 1839, on voit qu'en 1 830 il y a eu seulement 32 accusations d'empoisonnement, tandis qu'en 1839 il y en a eu 51. Si l'on compare les cinq premières années de cetii« période avec les cinq autres, c'est-à-dire les cinq années de 1830 à 1834, et celles de 1 83-i à 1839, on voit que, durant la preraicrr, il y a eu 114 accusations d'empoisonnement, tandis qu'il y eo a eu 221 , c'est-à-dire près du double durant les autres. Et non-seulement les empoisonnements eo général augmentent tous les jours, mais ce sont surtout les empoisonnements par l'arsenic dont le nombre s'accroît le plua. Sur les 221 empoisonnements commis pendant les cinq dernières années, 149 ont été commis par l'arsenic, 72 seulement par d'autres substances.
- Ce crime, dit M. de Cornemin, sévit sur ta famille; et, eo effet, les 335 accusations intentées en dix anoéea ont amené devant les cours d'assises 414 accusés, dont 237 (plus de la moitié) étalent unis entre eux par des liens de parenté. Ce crimo désolo surtout tes campagnes; et, en effet, sur 285 accusés dont on a constaté la profession, on trouve 110 cultivateurs ou laboureurs, et sur le chiffre total de 41 4 accusés, 253 ne aachant ni lire ni écrire, ce qui est encore un indice qu'ils appartiennent à la population agricole, chex laquelle l'Instruction même élémentaire est moins répandue. Enfin, ce crime est d'atteinte difficile pour la justice : sut les 41 4 acensés dont on vient de parler, 196 ont été acquittés par les cours d'assises ; et encore le nombre des crimes poursaivis
ne dorme qu'une idée iropirfaile du crime commis; en outre il est constant que, dans le même laps de temps, 200 empoisonnements constatés sont demeurés sans répression, faute d'indices pour rechercher leurs auteurs.
» Tel est le résumé succinct des rails qui sont consignés dans le mémoire de M. de Cormeniu ; mais ce que l'auteur du mémoire s'attache surtout à établir, c'est que la fréqoeute perpétration du crime d'empoisonoemenl lient principalement à l'eitréme facilité qu'on a de le commettre.
• Ce crime est surtout, avons-nous dit, uo crime de campagne; pourquoi est-il moins familier aux habitants des villes, dans lesquelles il y a tant de corruption, qu'à ceux des campagnes, où l'on s'attend à trouver plus puissant le frein de la religion et des affections de famille? C'est que tout, dans les campagnes, en rend facile l'exécution, qui, dans les villes, est gênée par mille obstacles. • D'où vient, dit H. de Cormenis, le petit nombre comparatif des empoisonnements à Paris? de ce que les pharmaciens y sont plus instruits et plus retenus qu'ailleurs; de ce que les empoisonnés pourraient à l'instant même appeler un médecin ou des pbarmacicos à leur aide ; de ce que la population y est pressée; de ce que les yeux y sont ouverts de tous cotés ; de ce que l'empoisonnement est un crime cacbé et solitaire ; de ce que les symptômes du mal y éclatent trop vite et trop visiblement ; et enfin de ce que tous les sens, la vue, l'odorat, le goût et le loucher, y sont sans cesse et trop délicatement exercés pour s'y méprendre sur la saveur, l'odeur, la coulcnr extraordinaire et la nature des boissons et des mets. •
. On voit combien, dans les campagnes, le crime d'empoisonneroeot se multiplie, parce que l'isolement des habitations le favorise, et commeot ce crime s'y commet presque toujours avec de l'arsenic, perce que la facilité de se procurer cette substance y est extrême; aussi les dix-neuf vingtièmes rie* empoisonnements exécutés dans les campagnes sont-Ils pratiqués avec de l'arsenic.
» Après avoir posé ces fait», dont la gravité no sauraitétre méconnue, M. do Cormeniu se demande quel serait le moyen de mettra un terme à un mal ainsi croissant, el d'autant plus dangereux : qu'il attaque dans sa sourco la moralité des populations agricoles. Tlus d'un remède, sans doute, pourrait être iodiqué; mais la facilité excessive de se procurer de l'arsenic étant reconnue la principale cause de l'abus fatal qui en est fait, l'auteur du mémoire est conduit logiquement à rechercher comment cette facilité pourrait élre pratiquement et directement combattue. C'est sur ce lorrain »oul qu'il place tout d'abord la discussion.
• Il considère comme tout à fait insuffisantes les lois de police actuellement existantes sur celle matière Sans doute un moindre uombre d'abus se produiraient si les formalités imposées aux pharmaciens el aux épiciers, par les art. Si et 35 de la loi du 21 germinal do l'an XI, étaient fidèlement exécutées; mais qui ne sait que le plus souvent il n'en est tenu aucun compte? Cette loi porte, pour chaque contravention qu'elle établit, une amende de 3000 fr., et sa sévérité même tend le plus souvent i la rendre illusoire. A la vérité, la jurisprudence a permis de n'appliquer en pareil eus qu'une amende de simple police; mais celle peine, qui alors est empruntée à l'article 471 , paragraphe 16, du Code pénal, et oc peut excéder 5 fr., est trop faible pour être efficace. Entre ces deux répressions possibles, dont l'une manque presquo toujours parce qu'elle serait trop rigoureuse, el dont l'autre est impuissante pour être trop douce, l'inobservation des règlements se poursuit, traînant avec elle ses terribles conséquences.
« M. de Cormeuin ne se boi ue pas à examiner l'état présent de la législation; il jette aussi un coup d'oeil sur les mesures nouvelles que le gouvernement parait enclin i adopter prochainement. Un nouveau règlement sur cette matière se prépare, en effet, au ministère du commerce. L'administration, après avoir consulté l'Académie de médecine, l'École de pharmacie, lu Conseil de salubrité et le Jury médical, inclinerait à prescrira un règlement dont la priucipale disposition serait do ne permettre la vente de l'arsenic que sous la condition qu'on en aurait modifié la couleur, la >aveur et l'odeur, ce qui se ferait par la combinaison de certaines
substances mélangées dans des proportions qu'indiquerait le règlement lui-même.
• H. de Cormenin discute le mérite de cette innovation, qu'il croit, sage, mais insuffisante ; et après avoir présenté toutes les objections qu'elle soulève dans son esprit, Il en vient à déclarer que, pour détruire le mat, il faut absolument l'attaquer dans sa racine, c'est-à dire dans la faculté même laissée aux citoyens de se procurer de l'arsenic. Olez, dit-il, l'instrument do crime, vous éterez le crime; et il conclut à une proposition dont voici le résumé :
• 1» Interdire à toute personne, el particulièrement à tous pharmaciens, épiciers el droguistes, de vendre en détail de l'arsenic aux particuliers, sous quelque prétexte que ce soit; le tout sous les peines portées par l'art. 471, n* 16 .du Code pénal; 2* ne permettre la vente de l'arsenic en gros qu'à des fabricants patentés et connus, et sous l'observation de certaines conditions.
• De pareilles conditions seraient-elles efficaces pour conduire au but que l'on se propose? Tout l'Indique ; car comment y aurait-il abus qnand l'usage même serait supprimé ?
• Mais ici deux questions se présentent : Est-Il bon d'abolir l'usage en vue de l'abns? et dans le cas où, en effet, la faculté serait si dangereuse qu'il fallût la détruire, comment devrait-on procéder à sa suppression? Une loi serait-elle nécessaire? sofflrait-ll d'une ordonnance royale ou d'un règlement de police?
■ M. de Cormenin estime qu'en pareille matière l'intervention des pouvoirs législatifs n'est pas indispensable, et qu'nne simple ordonnance peut tout faire ; c'est là, il faut le reconnaître, une des questions les pins délicates soulevées par son intéressant mémoire.
» Celte question, sur laquelle jo me sens si peu compétent, en présence des membres éminents de celle Académie qui appartiennent à la section de législation ; celle question, dis-je, a moins de gravité en elle-même que par les conséquences que l'on pourrait en déduire. Ainsi l'on n'aperçoit pas quelle grande objection il y aurait en fait à ce que le commerce de l'arsenic fût interdit en détail ; on ne voit là aucun intérêt sérieux de commerce qui soit engagé : c'est à peint: si le* épiciers et les pharmaciens y apercevraient uo sujet de plainte; car la responsabilité dont 1rs seraient affranchis compenserait, et au delà, le faible lucre dont ils seraient privés désormais. Quant aux acheteurs, la réclamation ne viendrait guère que des campagnes, où l'arsenic est employé comme instrument de guerre contre les animaux nuisibles. Mais, ainsi que le fait observer H. de Cormeoin. « les propriétaires de fermes, de maisons et bâtiments ruraux, en seront quittes poirr réparer et boucher avec plus de soin les trous de leurs murs, greniers, granges, étables, écuries et logements, pour tendre des pièges à ces animaux nuisibles, et pour les détruire avec la noix vomique ou le sulfate de baryte, qui ont à pco près la même efficacité. ■ Ainsi , l'on pourrait concéder qu'en fait l'interdiction par ordonnance do la vente en détail de l'arsenic ne causerait pas un dommage de quelque Importance aux marchands ou aux acheteurs; mais ce qui rend la question délicate, c'est le principe même sur lequel il faudrait s'appuyer pour rendre une pareille ordonnance.
• En thèse générale, tout commerce oon défeudu par la loi est permis. Si la venle de tel objet généralement reconnu dangereux pouvait être prohibée par ordonnance, qu'esi-co qui garantirait que l'ordonnance n'interdirait pas aussi tel ou tel commerce exempt de lous périls pour la sûreté publique ? Spécialement le commerce de l'arsenic est, par la loi du 21 germinal |de l'an XI. soumis, dans son exercice, à de certaines restrictions : ne s'ensuit-il pas que, sauf ces restrictions, il est licite, et qu'il ne potirrail-ôtre assujetti à de plus grandes entraves que par la puissance d'une loi nouvelle?
« M. do Cormenin, qui croit parfaitement légal el constitutionnel en pareil cas l'emploi du règlement par ordonnance royale, présente à l'appui do son sentiment des considérations d'un ordre élevé ; cependant son argiimenialiou ne repose -t elle pas sur «in«baso contestable?
« Il est, dit-il, rationnel d'établir que, par s;i nalure et dans
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l'ordre originel ei fondamental de ses devoirs, le gouvernement «tint chargé de pouvoir à la sûreté géoersle des citoyens. Il faut qu'il puisse conséquemmenl empêcher, prohiber, inierdire tout ce qui pourrait porter atteinte à celle sûreté par les moyens qui lui toot propret, c'est-à-dire par le» règlements. Ce* règlements émanent du maire, lorsqu'ils touchent 4 des objets d'Utilité resirelote et purement locale ; do préfet, lorsqu'ils s'appliquent 4 retendue d'un département; du roi, lorsqu'ils intéressent l'universalité des citoyens. •
• Ce n'est pei ici lu lieu d'eia miner si la proposition qui vient d'être énoncée est théoriquement juste, et s'il conviendrait de ta placer dans une constitution i faire ; mais on se borne à établir qu'elle n'est vraie, suivant nos lois, qu'avec cette restriction que, |iour être légal, le règlement émané, soit du ministre, soit du préfet, soit du maire, a toujours besoin de prendru rtrino dans uoe loi ; et ici revient la question de s'avoir s'il existe use loi de laquelle le ministre puisse tenir le pouvoir de supprimer on commerce existant et soumis seulement par ta loi de germinal à de certaines formalités. La théorie constitutionnelle pareil contraire à la doctrine de M. de Cormenin, et les faits qu'il Invoque y semblent tout à fait opposés. • On permet, dlt-ll, la vente des couteaui. mais non des poignards ; de la pondre de chasse, mais non de la poudre de guerre ; on laisse circuler les gens raisonna blés, mais non tes fous furieux; et s'il était démontré que. malgré leurs ferrures, et lus verres de leur cage les serpents boas peuvent s'échapper et multiplier sur la terre de France, n'interdirait -on pas leur entrée aux marchands et aui montreurs de boas ? N'est-ce donc pas le mauvais et pernicieux usage qui détermine les prohibitions du gouvernement ? De quel droit ordonoe-t-ll la destruction des viandes avariées et des vins falsifiés ? De qoel droit défend-il aux pharmaciens de vendre tel poison, si ce n'est sur l'ordonnance des médecins, dans les proportions et avec les mélanges qu'ils indiquent? Est- ce que dans ces cas on ne gêne pas la liberté commerciale de l'armurier, du charcutier, du marchand de vins, du pharmacien? Sans donie ; mais il y a un Intérêt de silubrité, d« sauté, de sûreté publique, qui domine l'intérêt particulier, Industriel, vénal. •
Telle est, ensomme, toute la base de l'argumentation légale de M. de Cormenin ; mais celle base ne s'écroule- t elle pas devant les différentes lois qui consacrent ces prohibitions? La vente des poignards eel défendue par la police ; cela est vrai; mais le règlement de la police est fondé sor l'art. 314 du Code pénal. La police interdit également la vente de la poudre de guerre ; mais celle prohibition prend son droit dane la mi du 13 fructidor an V et daus le décretdu 26 pluviôse an Xlll. Les fous furieux, les aDimaux malfaisants et féroces peuvent être empêchés par la police de circuler librement ; mais dans quels cas? lorsqu'un arrêté de l'autorité municipale l'a ainsi ordonné, et cet arrêté prend lui-même m source dans des dispositions formelles de la loi du 24 août 1 790. te que faille pouvoir municipal pour une commune, le pouvoir exécutif central pourrait sans doute le faire pour toutes les communes du royaume ; mais encore faodrait-il qu'il puisât dans une loi la source de son autorité. De même, si la police gène la vente des boissons falsifiées et nuisibles à la sanlé. c'est que les articles 318 et 475 du Code pénal les frappent, l'un d'une peine correctionnelle, l'autre d'une peine de police. Il n'est pas, il faut le reconnaître, un seul cas cité par l'auleur du mémoire, qui ne semble appuyer l'objection qu'il combat. Évidemment, dans tons ces cas, on a fait et on a dû faire bon marché de la liberté commerciale, car il y allait de la vio du hommes et de la sûreté publique ; cependant, dans aucun de cea cas. ou n'a cru pouvoir se passer d'une loi ; et quand M. de Cormenin demande pourquoi l'on ferait difficulté d'interdire la vente de l'arsenic, lorsqu'on croit pouvoir mettre à celte vente des conditions restrictives. Il oublie que ces reslriclioos sont établies dans la loi actuelle, que nul ne nie que la loi ait pu les y mettre, et que toute la question eel desavoir si, sans loi, on peot, non pas restreindre cette vente, mais en abolir la faculté.
■ Le mémoire présentée l'Académie par M. de Cormenin met en relief ua péril social qui rend nécessaire un remède prompt et
efficace. Celui qu'il propose est peut-être le meilleur que l'on puisse employer ; mais la forme suivant laquelle il demande de changer la loi existante soulève quelques objections, qu'il n'était pas peut-être inutile de signaler à l'Académie, puisqu'un principe de haute législation s'y trouve intéressé.
■ Assurément, si, même en dépassant son droit, le pouvoir royal interdisait par ordonnance la vente en détail de l'arseoic, on pourrait dire que ce serait de tous les excès le plus justifiaqle et en quelque sorte le plus utile. Mais le précédent ne serait-il pas d'autant plus dangereux que le fait i l'occasion duquel il se produirait serait plus propre »4 étouffer tout murmure? Le système sur lequel se rende kl M. de Cormenin ne repose t il pas en somme tout en. lier sur l'extension indéfinie et arbitraire du principe do l'autorité centrale, qu'il a en effet toujours professée et dont il ne convient ici <f examiner ni les bienfaits ni les périls ?
■ Telles sont les réflexions que fait naître la deuxième partie du mémoire si remarquable de M. de Cormenin, et donl je ne vous ai malheureusement offert qu'une analyse si imparfaite. Je n'ai pu, dans cette courte et sèche analyse, vous donner une juste idée de tout ce que l'auteur a répandu de lumières, d'aperçus ingénieux, de révélions profondes et de hautes considérations dans cet écrit, où se retrouve toute lavervo et toute l'originalité de sou style; mais je crois en avoir dit assez pour que vous ayez compris combien est grave le sujet qu'il a offert à vos méditations, et quel sentiment élevé 11 a apporté dans la discussion d'un sujet qui intéresse à un si haut point la morale publique. •
ACADÉMIE DES BEAUX-AET* DE PARIS
AacaéoLOGlE : Awinei dt Ctenpho» et de Habylone. — Dans une récente séance , l'Académie a reçu communication du rapport suivant, qui lui a été adressé par M. Coste sur deui excursions faites aux ruines de Cléslphon et de Babylone, en juillet et août 1841, conformément i l'itinéraire dressé par l'Académie.
« I. Excvrtion aux rwine* de Ctitipho», du 28 au 30 juillet. — Les ruines de Cléslphon sont situées sur la rive gauche du Tigre, i 6 heures au sud de Bagdad. Presque au centre de ces ruines est le monument appelé Tackt-i Kotrou , ou trôme dt Coeroie. Il présente one masse majestueuse et imposante. C'est lu plus grand édilice sassanide que j'avais, jusqu'en Ce moment, rencontré. Son plan se compose d'une grande salle voûtée ayant 35 mètres de long sur 22" ,80 de large, et de 98 mètres de hauteur sous voûte; son épaisseur est de la, ,32. Cette grande salle est percée au rei de- chaussée de trois portes, dont deux sur les faces latérales, et une sur le mur du fond. Les murs de la façade de droite et de gauche de la grande voûta uot 28>,86 de lonp chaque; ce qui donne une longueur totale, y compris la largeur de la voûte, de 79«,70. Les deux angles se terminent par un an te. La hauteur actuelle de cette façade est de 30 mètres environ. Cette façade est décorée par deux rangs de coeonnes engagées; celles du rez-de-chaussée sont accouplées par deux, ayant trois grandes arcades dans leurs entre- colonnements, donl celle du milieu est percée pour entrer dans les salles latérales ; le restant de la hauteur de la façade a cinq rangs de petites arcades de diverses dimensions, ornées de petites colonnes engagées, séparées par des plinthes de 24 centimètres d'épaisseur sur 10 à 12 centimètres de saillie. Sur les cotés latéraux sont des arrachements de murs et de voûtes qui accusent d'autre* salles d'une moindre dimension que celle du centre. La grande voûte n'est pas à pleincintre ni en ogive; elle a la courbe d'une ellipse, ou la moitié d'un ovale. Toutes les autres voussures des arcades, portes et fenêtres, sont s plein-cintre. L'on voit dans la grande voûte des tubes ou tuyaux en poterie, placés verticalement, ayant 20 centimètres de diamètre, qui servaient probablement de ventouses pour établir des courants d'air dans la «aile. Sur la face et le retour de grand arceau sont des pièces de bois de tandal ou de cèdre, posées horizontalement, sur 25 ou 30 centimètresd'équarrissageet de
4 à 5 mètres de longueur, serrant de tirant pour lier la voussure de l'arceau avec les murs de façade.
- Tout ce grand moDumeot est bill en bonnes et Délies briques cuites, jauoes et rouges, de 30 centimètres en carré sur 7 centimètres d'épaisseur , posées sur une forte couche de mortier de chaux et de sable très-peu dur. Les parements intérieurs et extérieurs étaient revêtus d'uo enduit qui varie de I à 2, et même 3 l entimètres d'épaisseur. La partie supérieure ou le couronnement de l'édifice manque entièrement. La grande voûte est très dégradée: il n'en existe plus qu'une partie. La façade principale est à l'orient. Sa construction parait être postérieure à celle du palais que l'on voit à Firout-abad. A celui-ci, les ouvertures des portos cl des arcades sont encadrées par des chambranles et des corniches qui paraissent Imitées de celles de Persipolis; ce qui indiquerait le passage de l'architecture persépolitaine a celle des Arsacides et des Sassanldes. D'après cela, la construction de Firouz-abad serait arsacide , tandis que celle de Ctésiphon serait sassanide.
- Il est difficile de (lier une destination à cet édifice; on peut l'attribuer à un temple comme à un palais : cette dernière serait plus probable, parce que les adorateurs du Feu priaient en plein air, sur des buttes île terre qu'on élevait et sur lesquelles on plaçait l'autel, qui était portatif. Daus la supposition d'uo palais, la grau de salle voûtée était celle du trône, où le souverain donnait chaque jonr audience à ses sujets, comme c'est encore l'usage en Orient. Ceci se rapporterait au nom qui s'est conservé, Tacki-i- Kosrou, trône de Cosrois.
- La ville de Ctisiphon, bâtie par les rois panbes, ne présente maintenant que des ruines d'une étendue d'une heure et demie de long, en longe ml le Tigre, du nord au sud , et de trois quarts d'heure environ de l'est à l'ouest. Quelques mouvements de terrains accidentés el quelques groupes de tertres ou bulles de terre recouverts de broussailles composent ces ruines. L'on ne voit nulle part des fragments ou débris de marbre et do pierres ; ce qui existo indique des constructions en briques crues , dont les pluies ut le temps ont totalement fait disparaître les premières formes.
- A peu de dislance de rar*i-i-.Kojrou, et au nord, les Musulmans ont construit un itnau avec coupole et dépendances, en mémoire de Soliman Parh, le barbier de Mahomet. A Bagdad, on ue désigne les ruines de Ctésiphon qoo par l'tma» dt Soliman Parlh.
» Vis-à-vis de Ctésiphon, et sur la rive droite du Tigre, sont les restes de Séteuei*. queSéleucus, successeur d'Aluiandre, fonda avec les débris de Babylone. Son étendue est à peu près semblable à celle de Ctésiphon : mêmes bulles de terre , même terrain accidenté recouvert de broussailles. L'on y voit encore quelques pans de murs eu briques crues. Le pacha de Bagdad y a établi une salpétrerie. Celte fabrique produit du bon citic.
• Le plan, une coupe, des détails et une vue, que j'aurai l'honneur de vous soumettre feront connaître le monument de Tackt-i- Koirou.
• II. Excursion aux ruina de Babylone , du 4 au 9 août. — Toute la plaine entre Bagdad et Hillah, sol de la Mésopotamie, qu'on traverse du nord au sud, présente maintenant un désert occupé par les Arabes de la tribu Zobiite. Les quantités de petite* collines et éminences couvertes de débris de briques cuites, et les divers canaux comblés que l'on rencontre à peu de dislance les uns des autres, attestent l'existence des nombreuses populations qui y habitaient avant la destruction de Babylone.
• En arrivant de Bagdad a Hillah, la première ruine que l'on apperçoit par son élévation ot sa grande masse est celle qui est nommée Mujelibth, qui signifie renversé sens dessus dessous. Les Arabes désignent cette ruine par le nom de Babel. Celte grande masse est un rectangle de 106 mètres de long sur 1G0 roélns de large, el de 36 à 40 mètres environ de hauteur, ayant ses faces orientées sur les quatre points cardinaux, et construite en brique-s crues. Ces briques ont 34 à 35 centimètres en carré sur 8 à ti centimètres d'épaisseur, posées sur une couche de mortier de lerre et un lit de roseaux ; l'intervalle d'une couche à l'autre est
de 13 centimètres. Ce massif avait probablement un revelemeut en briques cuites portant inscription, puisqu'on voit encore une quantité considérable de débris de ces briques gisant sur toute sa surface; j'en ai ramassé un débris portant inscription. Les fouilles qui ont été faites pour en extraire des briques, et les plaies tombées avec abondance depuis sa destruction première, ont dénaturé la partie supérieure et chaque face, en y formant des ravins et des cavités de toute part; quelques pat» de murs en briques crues sur les angles se trouvent isolés. Quelques voyageurs ont cru y reconnaître la forme d'une tour, ce qui a fait supposer que cette ruine était flanquée de tours aux quatre angles.
■ De ce point je me dirigeai vers la ruine appelée tl-Kasr (le Pala is) , qu'on su ppose être celui des jardins suspendus. Cette grande masse, à 2000 mètres environ de distance au sud de la précédente, et peu éloignée de l'Eaphrate. présente un périmètre Irrégulier. L'on y voit eocore des parties de construction indiquant des arrachements de murs et quelques piliers de briques dégradés; ce» briques sont h» unes posées sur une couche de bitume, et, dans les piliers, posées sur une couche de mortier de chaux el de cendre. Ce dernier est extrêmement dur. Les Arabes emploient quelquefois la mine pour détacher quelques briques portant toutes des inscriptions en huit, eu sept, en six et en trois lignes. Je me suis procuré à Hillah deui de ces briquet, l'une de trois lignes, avec la couche de bitume, et l'autre de sept lignes, avec l'indication de la coucho du mortier. Leur dimension est de 38 centimètres sur chaque face, el 8 centimètres d'épaisseur.
- Cette ruine, dite du À'oar, est tellement bouleversée par les fouilles que les Arabes font chaque jour pour en détacher quelques briques, qu'il n'existe aucun parement de construction de mur et de pilier qui puisse servir à en déterminer le plan, même approximativement. L'oo croit y voir des galeries . des corridors ou passages ; mais ce o'est peut-être que le résultat des excavations pratiquées du toutes parts et en tous sens. L'on vous montre le trooe d'un ancien arbre encont debout, que les Arabes prétendent être un rejeton de ceux du jardin suspendu, el , dans un autre endroit, un fragment d'un liou colossal en granit gris, grossièrement sculpté , et en partie couvert par les décombres.
- Après avoir parcouru cette ruine, j'allai visiter celle qui est connue sous le nom de Amran-ebn Ali, où sont trois petites coupoles renfermant des tombeaux musulmans. Cette masse de ruines a la forme d'un trapèze irrégulier, toute couverte à sa surface de morceaux de briques cultes avec inscriptions ; de petits fragments de scories et do débris de pou de terre et de briques vernissées ces deux dernière* paraissent modernes et très-communes.
« Du haut de celle ruine l'ou aperçoit, vers le sud-ouest, et sur la rive droite de l't'uphrale, la ruiue de BirsNemrod, qu'où croit être le palais de Mabuchodouosor. L'intervalle entre le Mu jelibth el la ruine de Amran-ebn-Ali est couvert.de divers terires de terre plus ou moins élovés, où l'on voit un grand nombre de briques cuiles brisées et d'autres débris de scories, de vases el briques vernissées.
• Le soleil commençant à brûler me força à retourner i Hillab, où j'avais fuit préparer mon logement.
• Ia- 7 août, à 4 heures du malin, je me dirigeai vers la ruine du Birs-Semrod avec six cavaliers arabes pour escorte. Cette ruiue est à 9300 mètres à l'ouest, de Hillaii. Elle a 103 mètres de long sur 1 50 de large, cl (iO métrés environ de hauteur ; oo y voit encore debout un pilier, dont les parements «oui tout dégradés et crevassés sur la hauteur, ayant environ 3 mètres en carré sur 10m,80 de liauleur. Sa partie supérieure est dégradée. 11 est construit eu belles briques cuiles, jaunes, posées sur une légère coucbe de mortier de ebaux el de cendres. Ces briques ont 32 centimètres de largo sur 34 centimètres de long et 7 centimètres d'épaisseur; le mortier a du 1 à 2 millimètres d'épaisseur. De di.Nlaoce eu distance sont de petites ouvertures dont le vide traverse l'épaisseur du pilier (ces ouvertures étaient-elles disposées pour recevoir des pièces de bois, ou sont-elles simplement des courants d'air pour rafraîchir l'intérieur du palais?). Elles ont 21 centimètres do haut sur 12 centimètres de large, les paremeuis
intérieurs trèe-uols, mo» indices do mortier ni de bicorne, ce qui rerail supposer qu'elles étaient des ventouses.
« Au pourtour de ce pilier sont divers fragments do blocs qui indiquent des portions de voûtes écroulées, formées de petites briques ayant éprouvé l'action d'un feu violent. Chaque bloc se compose de trois parties; l'une est noire, compacte et très-dure ; la seconde est noire aussi, scoriée, poreuse et légère; la troisième se compose de briques en partie vilriflées. J'ai trouvé parmi les débris un morceau de ces trois parties, que j'emporte comme échantillon.
• Vers les parties inférieures de ces fragments, l'on voit des portions de constructions en briques rouges. Ces briques ont 32 centimètres de large sur 36 centimètres de long et 10 centimètres d'épaisseur; elles sont posées sur une forte couche do mortier en terre rouge ; ce qui porterait à croire qo'elles formaient le soubassement de la partie supérieure.
■ Vers la face ttt, en avant de ces briques rouges, sont des parties en briques crues, posées seulement sur une couche de terre, sans apparence de roseaux.
- Vera l'est, et à 96 mètres de dislance de la partie en briques crues, est une grande ruine, moins élevée que la précédente, ayant 500 mètres de long sur 300 mètres environ de large, couverte de débris d'anciennes briques cuites et de poteries communes, sur laquelle on a construit l'iman Ibraîm-Khalil, vénéré par les Arabes.
• Tout au pourtour de ces deux principales ruines sont des buttas de terre plus ou moins élevées, qui accusent d'anciennes constructions en briques crues. A peu de dislance, un lacd'ean douce entoure ers ruines au nord et à l'ouest. Cette eau provient probablement de l'inondation de l'Eupbrate.
- Quelques buttes de terre et plusieurs accidents de terrain, plus ou moins élevés, paraissent lier cette grande ruine avec Rilsan , et celles sur la rive gauche do l'Etiphrate. L'ensemble de toutes ces ruines, de ces tertres et battes de terre , Indiquant la position et l'existence rd'une grande ville , présentent un périmètre de 11,000 mètres du nord au snd, sur 14,000 mètres environ de Test à l'ouest, traversé par l'Eopbraie. Ces ruines paraissent être plus considérables sur la rive gauche que sur l'autre rive; sillonnées par plusieurs canaux entièrement comblés, dont il ne reste qu'une partie des berges s'élevant au-dessus de la plaine. Ce grand espace de terrain n'était pasentièrement couvert de monuments et de maisons d'habitaliou, & l'époque florissante deBabylone. Lus parties actuelles , au niveau de la plaine, comprenaient les places publiques et les nombreux jardins. L'on ne recoonall plus ses superhes quais , sa grande enceinte, ses jar lins suspendes, son temple de Bêlas , sa tour do Babel , ses nombreux palais, ni celui que bâtit Nabuchodonosor, ni celui où mourut Alexandre. Ces monuments, indiqués par les anciens historiens, n'offreul plus que des collines, des buttes de terre couvertes de débris de briques cuites et do briques crues; le tout bouleversé par les excavations et les fouilles faites pour arracher les briques cuites qui ont servi & bâtir Séleucie, Ctéslpbon, Bigdad, Hillah, ut les mosquées do Hussein ut d'Ali. Il faudrait beaucoup de temps et d'argent pour entreprendre des fouilles, qui fileraient peutêtre la base de chaque monument, sa dimension et le plan général de cette ancienne ville. N« pouvant disposer de ces deux moyens, je me bâtai de retourner & Bagdad.
- La ville de Hillah, bâtie sur les ruines de Babylone et avec ses débris, est située sur la rive droite du l'Eupbrate ; sur la rive gauche est le faubourg. On communique de l'une à l'autre par le moyen d'un pont de bateaux, de 133 mètres de longueur: celte tivière est, à ce point, plus étroite que le Tigre à Bagdad de 67 mètres. La ville et le faubourg comptent environ quatre mille maisons habitées par des Arabes Sunite» el Sckiitt» , deux cents maisons juives et quatre maisons chrétiennes. Toute» les maisons sont construites avec les briques de Babylone : les cours cl les chambres en sont pavées. La :plus grande partie de ces briques portent cocore les diverses inscriptions , dont un grand nombro sont effacées par le va et vient des habitants. Hillah est entourée de grauds jardins plantés, de dattiers et
d'arbres fruitiers; l'on y cultive des légumes, mais non la vigne. Les grandes récoltes de ce district sont les grains, le ris et les dattes. Cette petite ville est à 20 lieues au sud de Bagdad, qu'on peut faire en dix-sept heures ou en deux journées de marche.
• Naintenanl, messieurs, nous n'avons qu'à regretter l'eicursion de Cbuster, dans l'ancienne Susianne, qu'il ne nous a pas été possible d'entreprendre; mais ce n'est pas à nous que la faute en doit être imputée. Les tribulations, les dangers el les fatigues d'un long voyage ne nous ont pas ébranlé un seul instaot ; ce n'est que le manque d'argent qui nous a empêchés de compléter, d'une manière satisfaisante pour l'Académie et pour nous-mêmes, la mission qu'elle nous avait confiée. »
ACADÉMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES
Extrait de la téance du 2 avril 1842.
M. de Reiffenberg a donné communication d'une lettre que lui a adressée de Plymooth M. lé lieutenant-colonel Charles Hamilton Smith. Elle a rapport à l'histoire des enseignes el drapeaux des anciens et modernes.
Naturellement M. Hamilton Smith s'occupe d'abord des anciens ; pour éclairer celle partie de l'archéologie il arassemblé une quantité prodigieuse de croquis d'étendards, desiaru, de flabeila, de cbaltrabs, de statuettes, de peintures ou sculptures symboliques, qui appartiennent à l'Egypte, à la Judée, à l'Assyrie, à la Perse, i la Baclriane, à ta Grèce, aux Romains, aux Celles, aux Ibères, aux Teutons, etc. De ces matériaux aussi riches que variés l'auteur tire des conséquences importantes sur le mouvement primitif des nations et l'origine des systèmes sociaux de l'antiquité. Il s'efforce, entre autres, de montrer la transition de ces types aux symboles des modernes, celle des figures ciselées aux pavillons et drapeaux, ainsi que l'influence des peuples cavaliers sortis de l'Asie sur les institutions de l'Occident.
L'auteur passe alors aux drapeaux non armoriés dos Arabes, lesquels ont été imités en Europe, où ils ont été affectés è la puissance séculière tandis quo les vexilla et \clabarHin. représentant Rome ancienne, sont devenus la propriété de l'Eglise romaine et des communautés qu'elle approuve el protège. Viennent ici des considérations sur le earroccio ou Fahntnwagtn (I). que M. Ha milton Smith croit originaire de l'Asie, el qui a élé rendu si célèbre par les Golhs, les Lombards, les républiques d'Italie, le* croisés, les empereurs, les comtes de Flandre, etc. Il remarque, à celle occasion, qu'à Woeringeo l'archevêque de Cologne eut un earroccio, et l'empereur Otbon ù Bouvines. Il se flatte d'avoir démontré que la chasse de saint Martin doit avoir été un point «acte de ralliement, qu'elle élaii façonnée à la manière de nos vieux in bernacles pyramidaux, et qu'elle était en forme de parasol comme1 les cbaltrabs ou chalabs d'Asie, et comme l'enseigne moderne la moins récente, celle des papes, qui se voit encore sur les armoiries do plusieurs Etats el grandes familles d'Italie, cl qui ressemble à une petite terne au sommet d'une lance, avec les cUfs d<suint Pierre au-dessous. Quant aux peuples celtes des lies Britanniques, M. Hamilton Smith tsi à la source. Les héros du Cycle poétique d'Artus.de la Table ronde et du Sangréal, lui out fourni des détails intéressants. La croit de saint André de Bourgogne a obtenu un chapitre à part. M. Hamilton Smith, en exposant la marche de ce travail, exprime le désir de recevoir de l'Académie des renseignements cl des avis propres à faciliter ou à rvctili. t ses recherches.
Archéologie : Intcription latin* d'un tombeau. $e rattachant à l'hittotr- du théâtre chez le» Romain*. — L'Académie a entendu aussi dans cette séance les observations suivantes de M Roulez, à l'occasion d'une inscription trouvée dans un tom-
(t ; M. de HeiffL'nbcig a présente quelque* dciail» i ce sujet dans l'inliodoction du nrrond volume de Ph. Man*lc<, 4 p. oyc» de la chronique «le Torpin. Où l'on décrit un pareil char de guerre.
h«au du genre de ceux que l'on appelle columbaria, hors du la porte Latine a Rome. Cette inscription » été publiée, mai* saut aucune eipllcatloo, dans la Butittin dt l'Institut archéologique de Rome do mois d'août 1840, quelque ternp*
verte. En roici la teneur :
CAESARIS. LVSOR
MVTVS. AROVTVS.
IMITATOR.
Tt. CAHSABIS. AVGVST1. QVI PMMVM. IXVKSIT. CAYS
- Ce monument lapidaire, dit M. Roulez, non révèle uo fait curieux et fort Important pour l'histoire du théâtre chei les Romains. Hait arant de le discuter, je suis obligé de m'arréler au leste même, qui, par la singularité de sa forme et par les difficultés qull présente, réclame d'abord notre attention. On croirait que le commencement de l'inscription manque, puisque, chose sans eiemple, nous n'y lisons pas le nom du personnage à
avec lequel elle a été copiée et l'état de conservation parfaite du tombeau no permettent pas de supposer qu'une première ligue ail été omise ou ait disparu ; et n'ayant pas vu le monument, je ne sais jusqu'à quel point on pourrait admettre que le nom du défunt a été oublié par le graveur ou se trouve sur une autre partie de li pierre (I). Il ne reste donc qu'a lécher de tirer un sens quelconque du texte lal que nous le possédons. Il me parait évident qu'il ne faut pas disjoindre les mots lutor et imilalor, en Taisant dépendre le génitif possessif Cassons du premier, et l'autre génitif possessif, Ti. C a* tarit Augutti, du second. En conséquence le Canaris do commencement de l'inscription (lequel s'entend vraisemblablement de Tibère avant son avènement à l'empire) doit être régi par uo oom sous-entendu, probablement liberlus (2). Mous avons à remarquer aussi l'emploi de la circonlocution lu-< tor (5) muftis (4), pour désigner uo pantomime; circonlocution qui, a ma connaissance, ne se rencontre nulle part ailleurs. SI l'on pouvait conserver quelque doute sur la oatore de l'artiste dont il s'agit, les expressions imitator, imitari (S) qui, suivent, suffiraient pour le dissiper. Le sens de l'inscription sera donc : affranchi dt Citor, pantomime de Tibère Ctsar Auguste, distingué par la finette (6) de son imifari'ott, auteur de l'innovation qui introduisit lu avocate sur la scène. J'ajouterai que je ne saurais approuver le système d'interprétation qui consisterait i rapporter à Tibère l'bonoeur de l'innovation, et à ne voir dans le pantomine défunt qu'un imitateur de l'exemple donné par l'empereur. Si Tibère, comme plus tard Néron et Caracalla. fût descendu au rôle d'bistriou, les bistorioos en eussent parlé ; Tacite
(1) Pu la même raison je m donne que reciioD rairaoU, au moyen de laquelle le ■
fiweri» ; elle consiste S lire CAESARIO ou bien C AB. PARIS (C. . m /B«m Paru). On connaît deux pantomime» du noss de Pari», «Mit l'un virait du tempe de Néron, et l'antre sou» Domllien. Ponrqooi ne poarrait-rl pu en avoir existé un Irotsième ? r.
(J) L'ellipse de ce nom, ainsi que de serroj, /Urnt, se rencontre quelquefini dan» le* inscription!; yoj. Msrini , Aitt dei freJttli Arvaii, 1. 1, p. 18X Ko voici un entre exemple, qni se rapporte preerseraent S un pantomime célèbre : Batkgllmt Mtttenatu (se. Hbertns); Seoec., Contrtter,., Ht». V, Poêlât., p. 405, ed. Bouillet. r.
(3) On trouve lYxpreMion snonepiaUsiSM dan i Mut. Vtrcm., tri, «. Les rei mm par Tacite, A*»aL, I , SA.
(4) Casiiodor.. r«r.. Mb. 1. 10. Ha», porta» murieœ dùeisUmet mvtm m*.
(5) Cassiodor., 1. 1.. IV, 5t. Pantomime ifitur, eut < ifVLTrri.it mm- TiTioan nome* ttl. R<
16) Peut-être faut-Il ajouter au mot argulw l'idée de grAce ou de rohibdltéi Créer. , OreS., c. XVIII : Nutta moUiiia ttrvieitm, nullm tsoeriji digttorum. J detn. De Orator,, III, 59 : Manu» nutem minue ansers, digitit miie^ut-nr, «rfca non expriment. Gellini N. A„ I , S, S : Qnoet memut ejt (HorU'nsiiJ •ter fe»dum fvrtnt «onura adm»a«m tt gcHaou. R<
surtout n'eût pas manqué de relever de ce irait saillant la sombre peinture qu'il a tracée du tyran. Du reste cette partie de l'inscription n'offre qu'un intérêt secondaire; le fait principal est renfermé
• Consacrer ses connaissances, «es talents et soo éloquence è m défense des personnes et des droits de ses concitoyens devant les tribunaux, était anciennement i Rome on office pairemeni honorifique. Les avocats n'ambitionnaient d'autre récompense que la reconnaissance de leurs clients et l'estime publique. Plus tard ils demandèrent un salaire, et il fallut que la loi Cincia. de l'an 64» de Rome, vint le leurioierdiref 1). Cependant ce désintéressement primitif devenait de plu» en plus étranger aux mœurs du temps, et la loi Cmicm avait été enfreinte bien des fois et depuis biea longtemps, quand Auguste établit contre les transgresseurs la peine du qoadrupie du prix reçu (2). Cotte barrière opposée à la cupidité des avocats fut impuissante pour l'arrêter. Après de vains offoris lunés dan» le même but, Claude (3) et ensuite Néron (4i durent se contenter de modérer leurs exigences en fixant un maximum de leurs honoraires. Il résulte de ces faits qu'au temps de Tibère les avocats, en dépit des lois, exigeaient que leurs soins fussent rétribué». Les raisons par lesquelles ils soutenaient que cette profession pouvait bien, comme toutes les antres, nourrir ceux qui s'y consacraient, quoique Bous paraissant très-plausibles, à nous modernes, ne satisfaisaient cependant pas l'opinion publique è Rome fS). Cette classe de citoyens, ai haut placée jadis dans l'estime générale que les railleries du théâtre n'avaient jamais pu les y atteindre, tomba dans une entier ration. C'est dau cet état que le pantomime de notre i se permit de les livrer au ridicule.
• On a cru jusqu'à présent que la pantomime avait emprunté ses sujets è la mythologie seulement. Cette opinion se fonde sur le témoignage de Lucien (6) et sur les exemples cités tant par cet écrivain que par d'autres auteurs anciens (7). Il faudra roeta.tenaot que dos idées se modifient i cet égard ; car notre inscription nnus apprend que ce genre de drame n'avait pas toujours exclu la «ht commune de ses représontaliou», et que par conséquent il se rapprochait aussi bien de la comédie que de la tragédie. Je dois aller ici au devant d'une objection. On peut être qu'il ne s'agit pas de la pantomime, mais d lui, s'attaquait effectivement i la société romaine et en ridiculisait les défauts et les vices. Cette opinion, je l'avoue, ne me semble pas probable. Les mimes consistaient, à la vérité, en paroles et en gesticulations, mais c'étaient du moins des pièces écrilea ; l'acteur chargé de la partie mimique devait se conformer à la marche iracée par le poêle; il ne pouvait donc pas être question pour lui d'invention, comme cela a eu lieu dans le cas
• Selon Suétone (8), i la suite d'un tumulte sanglant snrveou au théâtre, Tibère expulsa de Rome les chefs des cabales, aiosi que lea pantomimes eu faveur de qui elles s'étaient formée*, et refusa d'accéder aux prières du peuple qui en demandait le rap pel. Il faut supposer que la mon du pantomime dont parle l'Inscription précéda cet événement, mais nous n'avons pas même besoin de recourir è cette supposition. Le décret de bannissement ne concernait probablement que les pantomimes publics, tandis que, selon toute apparence, le nôtre était un histrion privé de l'empereur. Auguste avait déji donné l'exemple de i
(i) Voy. relativement S cette lot tes dissertation» dt MM. de Saviaoy , <U>r»
le Ztittchriflfir Cetthitktlieke Reckttmuettekefl , l IV, i. S. I. tjg. , et Rudorit de Legt Cincia. Beroilo., 1825.
(J) Dion Cassius, LIV, 18, u III, p. 2S«, éd. Sturt.
(3) Cf. Tacit, Annal., XI, s et 7 ! XIII, 5 et*T
l4 Sueton., Nervn, 17,
(5) Voyes S cet égard Taeit., Annaf., XI, 5-7. Les deuils que donne cet fcr*. torien , quoiqne relatifs au règne de Claude , peurent eependanl s'appliquer aussi su temps de Tibère.
(0) De Snttatkme, J701.
(7) Voyes Grysar, Ueter die Pentonimtm der Hcemer . dan» t* flaern Mu teum fir PAttolo,*, ||, t, S. 53, tg.
(8) Trier., J7.
tI7
de cette nature dans son pelais (I); et il est probable que dans le suite beaucoup de grands do Home eurent leurs pantomimes particuliers (S).
Extrait de la atonre du 10 mai 1842.
Archéolooib : Peinture de tau représentant Hercule prenant conseil de Minerve. — Data cette séance H. Roules a entretenu l'académie d'une amphore tyrrbénienne, sur laquelle était peint le sujet précité. Celle amphore appartient a la collection Pizmi. — Voici la oote lue à ce sujet par M. Roules.
• Athéné est la protectrice habituelle des héros, mais nul autre ne reçoit d'elle un appui plus efficace et pins constant qu'Hercule, dont elle est la sœur (3), et à qui un hymen sacré doit l'unir un jour (4). La protection de la déesse ne diminue en rien le mérite du fils d'AIcmène ; elle ne sert qu'à contrebalancer celle que des divinités ennemies prêtent i sua adversaires. Us auteurs ne font mention expresse de celle assistance que pour un petit nombre dee eiploits du héros (6) ; mais quand même Homère (6) no donnerai) pas à entendre qu'elle s'étendit à beaucoup d'autres encore, les représentations des vases peints ne nous permettraient plus d'en douter aujourd'hui.
. L'amphore tyrrhénlenne a Ggures jaunes, dont il s'agit ici, offre, sur sa face principale, Hercule en présence de Minerve- Lu fils d'AIcmène est vétu de la dépouille du lion et d'uoe lunique courte serrée par une ceinture; il s'appuie d'une main sur sa massue, el lient, dans l'autre, son arc et deui flèches. La déesse pose le pied droit sur un rocher, appuie le coude sur son genou et porte la main au menton ; son altitude el sou regard annoncent la reflexion. Son vêtement consiste eo une double tunique, un pépins, et en la redoutable égide à écailles et hérissée de serpents, su milieu de laquelle on aperçoit la téta de Méduse. On casque à haut cimier couvre sa tète ; une lance arme sa main gauche, lolaùs accompagne Hercule et se lieot debout derrière lui ; il est barbu, chaussé de bottines et coiffé du pétase de voyage. One chlamyde retenuu par une agrafe sur l'épaule droite complète son costume; kl port» une lance dans la main. Toute celle peinture est admirable de composition : on ne peut rien voir de plus gracieux que la ligure d'Alhéoé, où respire une sévérité mêlée de bienveillance en même temps qu'une douce sérénité. Le tableau, considéré dans son ensemble, parait indiquer qu'Hercule, sur le point de partir pour une de ses expéditions, prend conseil de sa prolec-
(I) Macreb. , Salumat,, II, 7.
(i) Seocce, Quetet. Nai., VII, il : At quantà cura laboratur, ut neeujus paulomimi nome» iattrcidal? Slat pe<- tutetteoret Pgtodiset Balngtlidimue ; privalim toli urke ioaof pulpitutn. Plin., Epist. Vit, JA, p. 8*5. Scharfcr (Quadralilla) : flabtbat Uta pantomimos (ottbatque tfunke avant prmtipi feminec eonvmiret.
(3) Sciiec, Hère. est. 1314 > Paltos Alcidet sot-or.
(4) Ut xistence de cet iepet 7«f«»{. sur lequel le» sutenn gardent le silence, nous ett révélée par les monument* dc l'art. Voy. B. Brans, Tngit und dts Hercules und der Himerte keiUgc Hoehuii. Mûoeben, 1839 , jovial. Cf. W. Icker, /l«iriK*e« Jufiu««m, Bd. VI, S. 655 fgg. ; et Gerhard, Triaiêtnate* des ketnigl. Muséum tu Berlin, S. M fg. Cert une hnita'kin de l'hymen sacré de Jupiter et de Judob. La mlslance que le maître des dieux a éproui*BdeUprtde««sœur(Sehol.Theocri1., XV.fli; Eoseto.. Prmparal. ««a****., III, p. «4, B-D.), Hercule U rencontre dus Minerve. De la leur lutte a«r le bos-relief «Vu» couvercle dc miroir, publié par M. Brauo , <mrr. cité, T»L 111 » et sur en siiroir «nuque ehes Lanil , Sagaie di lingue Etruska, l. Il, tav. VU, i; et dan Millin. Gatltrie me/A, , CXIX, 457. Ou rote, l'offrande des Domines d'or du jardin des Hespérides, faite par Hercule S ta protectrice (Apollodor., Il, 5, 11, $ 17), pourrait avoir Irait aux amours dt» deui divinités, la pomme, comme on le ssil, étant cbei les Grecs un ancien emblème erotique. B.
(5) A savoir lors de sa descente au* enfers (fliai, VIII, 391 sqq.) : lors de la délivrance d'Hêsione [lUd, XX, 146) i dans le combat contre Cycno» (||e- «od., Seut. Here., 197 et 443 iqq.J s d»ra celai contre Perlcrymenus (ScboL Apollon., mil. 158 i Scbol. Min., lUad., k, 85o)i lors de l'expédition contre Erglnos (Apollodor., III, 4. H) i » des oiseaux Slymplnlidcs (Apollodor.. iAid., J») t dam le tombal contre l'hydre de Lerne. H)gio., Fat. 30 .
(•) Itiad,, VIII, 36Î.
trice babil oelle. Les auteurs aocieos, à la vérité, ne disent rien d'une semblable consultation (1); mais c'est encore là, sans doute, une particularité pour laquelle les monuments figuré*, sans être eu désaccord avec les documenta écrits, suppléent à leur silence (2;.
- Reste i savoir maintenant quelle est l'entreprise pour laquelle Hercule réclame l'assistance de Mioerve- Il me semble que si l'on isole celte peinture, il devient bien difficile d'apporter des raisons en faveur de l'une plutôt que de l'autre; mais, en la rapprochant de la composition qui décore le revers de l'amphore, et qui, selon moi, représente une scène des enfers, je crois pouvoir me décider pour le dernier et le plus difficile des travaux du héros, notamment sa descente dans le royaume des ténèbres, afin d'en tirer Cerbère. Chex Homère, Alhéné rappelle elle-même qu'elle accompagna Herculo dans cette périlleuse expédition, et que c'est à son intervention qu'il dut d'avoir pu revenir des bords du Styi. L'arc et les flèches que porte le fils d'AIcmène font peutêtre allusion à l'usage qu'il fit de ces armes contre Pluton et contre les ombres des morts qui venaieot voltiger autour de lui comme une nuée d'oiseaux, et la ceinture que nous voyons autour de ses reins pourrait être une réminiscence du baudrier d'or, richement ciselé, qui Ht l'objet de l'admiralion d'Ulysse.
• Outro Minerve, Mercure accompagnait encore Hercule lois de sa descente aux enfers. Les vases peints nous montrent tautot les deux divinités (3), tantôt l'une ou l'autre seulement (4); il y a donc lieu de s'élonner de trouver sur notre peinture Hermès remplacé par lolaûs. Si l'on no voulait pas admettre que le compagnon de presque toutes les entreprises du héros ait pu le suivre également dans l'empire do Pluton, Il me resterait toujours à répondre, pour excuser le peintre et pour défendre mon opinion, qu'il s'agit ici d'une scène qui a précédé l'oxpédltlon contre Cerbère. <
« Sur le côlé opposé de notre amphore on voit trois vieillards barbus et vêtus de l'himation. Je recoonais dans ces personnages les trois juges infernaux : celui qui se trouve au milieu, et que je nommerai Minos, a la chevelure et la barbe blanches, tient dan» la main un sceptre richement décoré. Rhadamanthe el Eaque s'appuient sur un simple bâton : l'un d'eux a la léle ceinte d'une couronne de myrte. Homère ne mentionne eocore que Miuos seul comme juge dos enfers, et place Rhadamaoïhe dans les Champs- Élysécs, sans doute en la mémo qualité. Platon est l'auteur le plus ancieu qui parle de la réunion des trois juges (S). Selon lui, les Européens comparaissaient devant le tribunal d'Eaque, el les habitants de l'Asie devaut celui de Rhadamantlie; quant à Minos, il exerçait une juridiction supérieure el décidait tous les cas douteux. D'après cela, l'on peut croire que, sur noire peinture, le juge suprême écoule l'exposé d'une cause que l'un de ses collègues vient soumettre à sa décision. En admettant même que ce mythe n'ait pris naissance que vers le temps du philosophe athéuirn, il serait toujours permis, sans s'exposer à tomber dans ou aoachre-
(1) Homère dit seulement que le héros Implora souvent l'aide du ciel, t. c, ». 364 t Htw i fttf jù-nitem icfàc ovaovov.
(}) Une hydrie de la collection du prince deCanbw (De VVItte, Calalvgut étrusque, 89: Cet aligne \t<igncmcourt, AS) parait représenter une consultation de la même nature : Hercule et Minerve sont assis sur des cubes en face l'un de l'autre i Mercure se lient debout au milieu d'eux. Voy. M. ttaoul Rochelle, Journal dee Savants, septembre 1837, p. 818.
(31 a. Autre amphore tyrrhénlenne, de style archaïque de la collection PUmi (inédile). ». Vase S «jures notre» de M. William Hope, h Londres (CaUtogue Durand, n* 809). c. Cyllx de Xenodés, publiée par M. ItooJ Rochettt-, ««..m. inédit, tontia. figurée, pl. XLIX. 1, Cf.|D« Wltle, Catalogue Bt« $not. n* 48.
(Al Hercule accompagne de Mioerve : vase i peintures noire* de la collection Paechouche {Catalogue Durand, n* 810) i vase h peinture» rouges cl noires du musée du Louvre (Catatogue Durand, n° 31 1) ; Hercule accompagné de Mercure tar le uipcrbe vase dc Ruvo, public dans Ici Uonumenlt ineditt de ClMtitui Arth., vol. Il, pl. XLIX.
(5) Gorgitu, u. 514, A. Cf. A»U ad A. t, t. XI, p. 460 j Fischer ad .a\nVc*., 8, 19, p. l«8i Heyne, Excur,., u ad jVn,, VI, t. Il, p. 804 iq. i Creuset, Uflcirn. » durfjrfwd ««fi»., I, p. 88 »^
IS
uistnu, de le chercher snr les vases de Vulci, puisque, dans ce cas, l'époque de son origine coïnciderait» à peu prés avec celle de la fabrication de ces monuments (I).
• L'artiste, ayant besoin, pour déterminer le sens de la peinture principale de l'amphore, d'un tableau correspondant qui renfermât une allusion au séjour des enfers, a été d'autant plus heureux dans le choix de la scène des trois juges qu'il offrait ainsi, de part et d'autre, une consultation ou délibération. J'ajouterai qu'il existe en outre certains rapports entre deux personnages de l'une et de l'autre composition : car Rhadamanthe avait été le précepteur d'Hercule dans l'art de lancer des flèches, et était devenu l'époux d'Alcmène, sa mère, après la mort d'Amphitryon (2). -
Séance du 16 avril 184 S.
La Société a entendu dans celle séance la lecture de deux
I. Nolt tur un vêtement trouvé dan* un» iglite de province, en Saxe, et dépoté au Mûrie de* antiquité* de Drttde, par H. do Munster. — On a supposé que ce vêtement était une robe ecclésiastique qui avait appartenu à quelque chrétien oriental du rit grec, mais M. de Munster , i la seule inspection, a déclaré que ce devait être un khelat , ou vêlement d'honneur , d'une trèsgrande antiquité, et tel que c'est l'usage de tous les princes do l'Orient, depuis un temps immémorial, d'en faire présent à leurs inférieurs lorsqu'ils désirent leur donner un témoignage d'approbation.
Le vétomenten question ressemble a un manteau espagnol ; il a moins d'un yard de longueur , et consiste principalement en drap d'or avec une inscription arabe, lissée dans son corps et non pas brodée. Un examen attentif a fait reconnaître qu'il doit être du Xlll* siècle. L'objet de la note est aussi de rappeler l'antiquité de la pratique de distribuer ainsi des vêtements d'honneur, et de faire remarquer en même temps combien cet art de faire des dessins façonnés ou figurés sur les tissus avait fait de progrès en Orient, tandis qu'il était i peine connu en Occident. L'antiquité de l'usage en question est appuyée par le témoignage do la Bible, qui nous apprend qu'un vêtement de cette espèce est donné i Joseph par le Pharaon égyptien, que le prophète Daniel en reçoit un de Ballhasar, et enfin qui mentionne celui dont Aman fui obligé de revêtir le Juif Mardochée. C'était également une coutume chef les Sassanides, en Perse, et quoique les Arabes, conquérants de ce pays, aient commencé par la mépriser, ils ont fini par l'adopter, au point qu'elle est i peu près identifiée avec la foi roahométane, et règne depuis la Turquie d'Europe jusqu'aux limites extrêmes de l'Asie, partout où ie monarque est un sectateur de Mahomet. Il existe aussi des traces de cette pratique parmi les princes chrétiens de l'Europe dans le moyen-âge, et les gouverneurs anglais de l'Inde ont considéré comme an moyen politique de distribuer des khelat* à des mahométans auxquels on voulait donner un» haute marque d'approbation.
Le vêtement dont il est question dans cette notice a été certainement tissé sur un métier d'une construction curieuse et compliquée, quoique n'ayant que 13 pouces de largeur , et l'Europe, à cette époque, n'en pouvait produire de semblable -, aujourd'hui même il y aurait quelque difficulté i monter un métier capable de produire un pareil travail. Tout ancien que parait cet objet, le» historiens nous apprennent que l'art l'était bien davantage. Il était pratiqué sous les kalifes contemporains de Cbarlemagne, et. d'après le même témoignage . ceux-ci l'avaient emprunté aux Sassanidee; ce qui est cooOrmé par l'adoption du mot persan taras.
il) On i cru reconnaître les trou juges des «ifcrs sur une coupe de Vulci »pt à St. J. De Wlllc (Catalogue Durand, n« 104). et snr , publie par Mlllin, Vaut de Canna, pL 111. Cf. Artkmolog., f 897, 1 S. 603, M, 1.
(îj Cf. Scbol. Lvcophron.. 50, 1. 1. p. 340 et »S» i t. II. p. «M,
employé par les anciens Arabes pour indiquer celle espèce de tissu- Quoique le témoignage des historiens fasse remonter cet art à une si haute antiquité, l'auteur parait disposé à le croire encore plus ancien. 11 regarde comme probable que les étoffes babylouoiennes mentionnées par les Grecs et les Romains étaient de ce genre, et ra p pelle la finesse des tissus qui ont été trouvés dans certains lombeaur égyptiens, où ils ont du être déposés 1800 ans avant i.-C.. et qui sont la preuve des progrès de Tart du tissage i cette époque. Il est disposé à croire que les rideaux du tabernacle mobHe-daus le désert étaient un produit de ce genre, d'après l'emploi du mot rakatn, qui se traduit communément ptr broderie, mais qui désigne plutôt un tissu façonné, commedans le Ps. CXXXIX, 16, où David emploie ce mot pour indiquer la «fracture curieuse de son propre corps.
La notice se termine en faisant mention d'une portière de la mosquée de Salnt-Jean-d'Acro , actuellement es In possession de l'auteur, et qui a été enlevée par les troupes d'Ali-Pacbt Ion de la prise d'assant de ta forteresse de celte ville. Cette portière est couverte d'Inscriptions arabes parfaitement tissées en or, et d'une manière qu'aucun métier européen ne saurait imiter.
2. Note tur quoique* trace* du cuite du Lingom , en Amérique, par M. Troost, professeur de géologie 4 Nash ville (Tennessee). — M. Troost avait été vivement frappé des traces qui subsistent encore del'eiistence d'anciennes races d'hommes dans les portions les plus sauvages du Tennessee, particulièrement do sépnltures. dont quelques-unes ont josqu'â I mille de longueur. Lee tombeaux y sont en pierre et tout proches les uns des cor)
qoi sont de la construction la plus, grossière. Les colliers sont ordinairement faits avec des coquilles qu'on ne trouve que sur les cotes tropicales do continent, ce qui indiquerait une origine méridionale à ces races aborigènes. On rencontre beaucoup d'Images
sont en terre culte; mais quelques-unes, et en particulier celles qui sont les mieux exécutées, sont en roches primitives, et paraissent être des imitations grossières des Priapes des anciens. Une de ces figures, un lingam, est en roche amphibolique tellement dure que l'acier ne peut l'entamer. Il faut qu'on l'ait longtemps travaillée avec une substance aussi dure que l'émeri. et cependant elle est parfaitement polie. Ces représentations semblent confirmer une assertion que Kircber a faite, sur l'autorité do fortes , savoir : que le culte de Phallus était établi dans l'Amérique centrale i l'époque de l'Invasion espagnole; coque démontre d'ailleurs une planche du voyage récent de Stepheo, et ce fait parfaitement avéré que les puritains ont détruit un grand nombre de ces Images qu'ils dans les «
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De ta mitèredet datte* laboritutet en Angleterre et en France, par M. Eugène Biraer.
Il* article (U.
Pauvreté dan* U ten* absolu et dmn* U ten* rotatif. Définition*. — La pauvreté n'a pas de mesure Die: on ne peut pas déterminer invariablement le point où elle finit, celui où elle commence. Aussi l'idée de pauvreté, qui est la même dans tous les cas, qui signifie toujours l'inluffiiance de* moyens de tatitfairt aux be— toint prittntt et riett. s'applique-l-elle aux situations les plus différentes. Chez tous les peuples il y a des pauvres; mais quelle différence entre les conditions des individus qu'on désigne sous ce nom, suivaul le pays et le temps, c'est-à-dire suivant la mesure qu'on leur applique! Pour ne pas sortir de notre époqoe-, quelle énorme dislance sépare entre enx Ile paysan d'Irlande, le poor d'Angleterre et l'indigent de France! La pauvreté de l'Anglais serait pour l'Irlandais le comble de l'opulence, 'tandis que l'a
£.7iiiff»«r.
de l'ouvrier français serait pour beaucoup d'ouvriers de la Grande-Bretagne uo véritable dénûment. Dans un sens, cette triple pauvreté est la même, c'est-à-dire que les trois individus pauvres sont au-dessous des besoins qu'ils éprouvent ; mais la quantité et la nature de ces besoins ne se ressemblent pas. Ils ont de commun le déuûtnent et la souffrance, ils sont tous trois pauvres ; mais les causes de leurs souffrances ne sont pas les mêmes, quoiqu'elles aient A peu prés les mômes effeis : Ils sont autrement pauvres. L'ud a faim et soif de pain, de viande, de sucre, de tbé et de bière ; l'autre n'a faim et soif que de pain et do légumes; l'Irlandais n'a faim et soif que de pommes de terre et d'eau. — La pauvreté n'est pas seulement Individuelle ; on ne souffre pas seulement parce qu'on sa trouve réduit a l'impuissance d'entretenir soo corps et sa santé ; on souffre, et davantage encore, parce qu'on voit souffrir ceux qui vous entourent. Un nommé est raremont frappé seul : les douleurs do pauvre sont ordinairement quadru— plées dans la personne de ceux qui composent sa famille. — Les effets delà pauvreté commencent souvent longtemps avant que le déoùment physique ne se soit fait sentir. Du moment qu'elle est prévue, du moment qu'elle menace, elle agit comme si eHe était présente sur l'âme de celui qui l'attend pour lui ou ponr les siens. Afin de mieui préciser les mots que nous emploierons par la suite, nous désignerons par le nom de mitirt le dénûment qui réels mo le secours de la ebarité publique ou privée. L'homme appartiendra, selon nous, à la misère, lorsqu'il ne sera pins en état de supporter seul sa pavreté et celle des siens, lorsqu'il devra succomber infailliblement sons le poids, si personne ne vient a soo secours. Le mot indigène* sera i peu près synonyme, bien qu'il atténue un pen l'idée de misère, et semble s'appliquer ordinairement à un degré moindre de pauvreté; mais la différence n'est pas asseï tranchée pour que nous donnions i ce terme une valeur spéciale ; nous l'emploierons comme équivalent. Les indigent* seront pour lions 1rs sujets de ta misère. Le terme de paupériimt, emprunté à l'Angleterre, qui méritait assurément de nommer le mal qu'cllo possède avant toutes les autres nations, le mot de paupérisme ne signifie pas plus en espèce que celui de misère ; seulement, il est plus général. La misère s'applique particulièreoent aux individus, aux classes ; elle fait toujours songer è des souffrances privées, taudis que le mot de paupérisme embrasse tout l'ensemble des phénomènes de la pauvreté : ce mot anglais signifiera donc pour nous la misère en tant que fléau social, la mitirt publique.
Analyse de ta mitirt. — L'économiste oe peut faire autre chose que constater les véritables besoins des populations, tels que les ont créés l'usage et aussi \v» progrès de la civilisation matérielle ; il est forcé de prendre le degré de la misère au point où il a été porté naturellement, d'après la moyenne des besoins du peuple qu'il étudie. On oe meurt pas de faim en se nourrissant de farine et d'avoine, comme les pauvres des maisons de travail d'Angleterre; mais, parce qu'on peut vivre ainsi, en est-on moins a plaindre, moins misérable? La misère, c'est le dénûment, la souffrance et l'humiliation qui résultent de privations forcées, i coté du sentiment d'un bien-être légitime, que l'on voit tout le mondo se donner à peu de frais, ou que Ton s'est longtemps donné à soi même. Qui dira combien sont poignantes les douleurs de la pauvreté, quand nue comparaison jalouse les envenime, quand elles sont attisées par d'irritants souvenirs? La misère, c'est ta pauvreté moralement sentie. Il ne suffit pas que la sensibilité physique soit blessée par la souffrance pour que nous reconnaissions la présence du fléau ; il Intéresse dans l'homme quelque chose do plus noble, de pins sensible encore que la peau et la chair ; ses douloureuses atteintes pénètrent jusqu'à l'homme moral. A la différence de la pauvreté, qui ne frappe souvent que l'homme physique, la misère, ot c'est là son caractère constant, frappe l'homme tout eotier, dans son âme comme dans son corps. La misère est on phénomène do civilisation ; elle suppose dans l'homme l'éveil et même déjà uo développement avancé de la conscience. — Doit-on préférer cette indigence qui s'ignore à l'indigence qui se comprend et qui a recours aux fatigues du travail, aux efforts de l'industrie, pour apaiser ses nombreux besoins? Entre ces deui situations, laquelle doit-on juger la meilleure? Assurément la plus pénible,
mais la plos noble! La pauvreté qui se sent et qui lotte est Ou immense progrès sur la pauvreté paresseuse, qui se résigne parce qu'elle ne se comprend pas. Devant Dieu comme devant la société, mienx valent cent fois les populations militantes que ces populations immobiles qui restent fatalement accroupies dans leur pau- Treté héréditaire, et qui se drapent avec orgueil dans les baillons que leur ont légués les siècles ! —On devient misérable de deux manières : et par la diminution des moyens de subsistance, et par l'augmentation on le raffinement des besoins réels, quand cette augmentation est le résultat de circonstances indépendantes du caprice des individus, comme, par exemple, du progrés général qui s'opère dans le milieu social OÙ Ton vit.
La mitire eit un phénomène de ta eimlitatien. — Misère suppose richesse. Dans la situation économique actuelle, il est malheureusement trop vrai que la misère a suivi etactemeat ies progrès qu'ont faits les différents peuples en civilisation et eu richesse . D'sprès la statisliqne, les nations occupent à peu près le même rang dans l'échelle de la misère que dans celle de la richesse. Et cela oe veut pas dire seulement qu'il existe plus de pauvres dans ies pays opulents que dans les contrés ot la richesse publique est peu développée: ce fait n'aurait rien d'étonnant, puisque la population des premiers est souvent décuple de celle des seconds; cela veut dire que le rapport des individus pauvres à la population y est plus élevé, et dans la même proportion à peu prés que la richesse publique. En Angleterre, on peut affirmer que sur six individus il y en a au moins un qui se trouve réduit à cet état de gêne et de dénûment qui constitue la misère; en Belgique, ot dans le département do Nord, le plus Industriel et le plus peuplé de la France, la proportion est à peu près le même, tandis qu'elle décroît sensiblement dans les pays où l'industrie qnl fait la richesse publique est peu développée. En Espagne et en Italie, elle n'est plus que d'un sur trente; en Turquie d'Europe, d'un sur quarante; en Russie, d'un sur cent. Pour prévenir certains esprits contre les conséquences injustes que. l'on peut tirer de ce fait, il aurait fallu pousser plus loin la comparaison, et donner une place dans le tableau aux peuplades barbares et sauvages qui couvrent encore une grande partie du monde. On aurait vu que rhex elles il n'y a plus de pauvres, parce que tous les individus y sont également pauvres. — La civilisation et les progrès de l'industrie oe sont pas la cause directe de la misère; elles ne font que mettre en relief, par l'effet du cootrasie.ee déplorable phénomène. Les causes générales, les causes actives de la misère ne sont pas. comme nous le verrons plus loin, hors de la portée de l'intelligence et de la volonté de l'homme ; elles fout partie do vaste domaine soumis à son activité; il a pouvoir de les comprendre, de les modifier, de les réduire, avec l'aide du temps.
Difficultés qw prétente l'étude de la mitirt. — Quand an épouvantable fléau, la peste, par exemple, ravage une ville on une contrée, rien n'est plos facile que d'en constater la présence; Il s'annonce hautement, avec une évidence terrible, par les maux qu'il produit. Ses effets tout matériels frappent les sens d'épouvante; oo compte ses victimes ; la terre remuée des cimetières raconte ses oeuvres de chaque jour. Il n'en est pas de même de la misère, le Oéau social. Bien quH ail aussi des effets sensibles et matériels, co n'est pas par eux seulement qu'il se révèle ; il a d'autres symptômes, il produit d'autres effets, que nos sens ne peuvent ni apprécier, ni saisir. Nous pouvons bien jusqu'à un certain point con stater et mesurer l'action de la misère sur l'homme physique; mais comment découvrirons-nous les ravages que fait sa présence dans l'homme moral ? Comment évaluer des maux invisibles, que l'orgueil tait, que la honte n'ose pas avouer? Il n'est pas facile non plus de reconnaître les signes extérieurs de la misère ; car ce phénomène est si variable, ai mobile, que des faits qui constituent sur un point la misère la plus extrême, peuvent annoncer sur un autre point une facile aisance. Il faut avoir pour chaque peuple, et nous dirions presque pour chaque individu, une mesure différente. Avant do dire : Tel Individu est misérable, Il faut savoir quels sont pour lui les besoins indispensables. Certes, des boissons à la glace peuvent être regardées comme des objets de luxe dont la privation ne mérite guère la pillé; et pourtant elles sont
pour le peuple de Naple» un besoin si impérieux que le gouvernement croll m sécurité intéressée & l'abondance de cette élégante boisson. Il a peur do la cherté de la glace, comme d'autres gouvernements ont peur de la famine. Rien ne serait plus lacilo au . contraire que de reconnaître la pauvreté en général ; il suffit pour cela de dresser la liste des besoins nécessaires dans un certain état de civilisation, et de comparer à ce ubleau la condition des individus et des peuples. — Les symptômes du mal ne sont rien moins que certaios. et il arrive plus d'une fols que l'on eu tenté de confondre les signes de la richesse avec ceux de la misère, et réciproquement. Tel fait dont on s'applaudit d'abord comme d'un bienfaisant progrès se trouve, après une expérience prolongée, devenir une cause évidente de misère. On vante pendant nn demi-siècle un principe économique, comme un principe de richesse sociale, et voilé qu'après avoir admiré pendant un tempe plus ou moins long ses excellents effets, on est forcé de revenir sur les éloges qu'on lui avait donnés, de réduire son action, de modérer son développement, et même de combattre quelquefois contre lui avec autant d'ardeur qu'on avait combattu pour lui. — L'étudo de la misère est, selon nous, l'étude la plus difficile que présentent les sociétés actuelles : les meilleurs esprits se sont condamnés sur celte question i une Ignorance volontaire. Les statistiques officielles de la charité publique ne nous apprennent rien d'aasex complet, rien d'assez Intéressant, pour qu'il soit possible d'édifier un livre digne d'être lu, sur leurs données. Si la société anglaise n'avait pas publié depuis quelques années l'inventaire de toutes ses richesses et de toutes ses misères, daos les nombreuses enquêtes rte son parlemeot, nous n'aorions jamais pu réunir les faits nécessaires pour justifier les conclusions générales que nous tenons à mettre en lumière. La misère est inconnue : les nations dans le sein desquelles se développent le plus activement ses germes mortels, soupçonnent à peine le mal qui les travaille; comme un ma. lad* qui prend la Gèvre pour de la vigueur, elles s'abusent sur la solidité d'un prospérité qui n'est qu'apparente, elles s'étourdissent à dessein sur les souffrances Intérieures qu'elles éproovont, et, pour ne pas s'attrister d'idées funèbres, elles jouent la santé et le bonheur! Les gouvernements vantent à l'envi la prospérité toujours croissante des nations qu'ils dirigent, et, comme s'ils étaient complices du mal, ils en favorisent les progrès par leur incurie et leur silenco. C'est pour aiosi dire malgré eux qne nous devrons arracher à la société le témoignage de ses souffrances et de ses dangers.
Exielente et développement de la mitirt en Angleterre. — Un signe manifeste de la misère britannique, c'est le grand nombre des maisons destinées i enfermer les pauvres, et qui s'élèvent depuis quelques années, comme des bastilles, sur tous les points du l'Angleterre. Bien que le work-kunte, c'est le nom en ce pays de la maison de charité, n'ait pas ordinairement l'aspect repoussant d'une prison, et que le pins souvent il ressemble à uu vaste et élégant collage, elle u'en est pas moins un sévère moyen de repression, et presque un instrument ds peine ; c'est à la fois un hospice > barilable et une maison de châtiment : un boapioe pour les vieillards et les infirmes, véritable dépôt d« mendicité beaucoup mieux établi et mieux administré que les noires ; mais, pour les pauvres valides, pour ceux que le manque de travail ou l'insuffisance do salaire force de recourir à la charité, le work-nouso n'est pas un asile, mais une maison de peine, que le pauvre doit éviter, à l'égal de la mort.
Section 1. La mieire avant fade amendé de 1834. — L'ancienne législation mettait les pauvres à la charge de chaque paroisse, qui devait fournir du travail aux indigents valides et des secours à ceux qui étaient incapables de subsister par eux-mêmes. Un bureau, composé des officiers de ta paroisse, administrait et réparlissait les fonds affectés su soulagement de la misère. Les babilants étaient taxés suivant le revenu de leurs propriétés ou la quotité de leur loyer, pour former la somme nécessaire à l'entretien et à l'administration de l'indigence locale. Quand on ignorerait les faits qui, pendant deux siècles, ont si douloureusement éprouvé cette législation, on pourrait facilement les supposer. Elle divisait la commune en deux partis opposés d'intérêts : les habitants aisés,
qui voyaient chaque année leurs revenus diminuer par l'accroissement de la taxe, et les habitants pauvres qui réclamaient les secours comme un droit, comme une redevance prélevée à leur profit sur le superflu des riches. La paroisse n'étant obligée qu'à entretenir ses pauvres, elle avait intérêt à empêcher l'établissement chez elle de familles ouvrières qui pouvaient plus tard agrandir ta liste des taies; elle les repoussait sans pitié, contestait à celles qui étaient déjà établies le droit au secours, plaidait avec les indigents eux-mêmes «t avec les autres paroisses pour n'avoir pas à si charge quelque malheureux surpris par la maladie sur son territoire, ou bien même pour ne pas payer les frais de ses funérailles. Los lois su r le domicile .dites de eettlmtnt , à chaque i ustan l mo difiées par le département, favorisaient ces scandaleux procès, de sorte que la paroisse se trouvait obligée de donner aux avocats et gens do justice une part importante dans le produit de ses taxes. Qoello grande expérience a faite ici l'Angleterre pour le reste du monde ! Avec la patience iofatigable qui lui est propre, elle a gardé une loi économique mauvaise jusqu'à ce que celle loi eût produit toute la somme de mal qu'elle devail produire. Il a fallu deux siècles, et l'Angleterre s'est.résignée à attendre pendant deux siècles. En ce moment elle recommence une expérience plus périlleuse encore, et elle attendra ainsi jusqu'à la On, jusqu'à ce que le monda au moins ail profité de soo exemple. Nous aurions pu ciler par milliers les faits scandaleux el immoraux, les vexations cruelles auxquelles cette loi a donné lieu ; oous aurious montré les inspecteurs dea pauvres expulsant, le même jour, en vertu d'un procès gagné, trente ou quarante familles de leur territoire, se cotisant avec les propriétaires pour acheter et démolir des cabanes, ces nide a mermots et à mendiante, afin que l'indigent n'y récélàt plus sa ruineuse misère. Mais l'ancienne loi des pauvres est aujourd'hui jugée sans appel. — En 1796, époque où la question du paupérisme, soulevée par Gilbert, était chaudement débaltuo dans le parlement, une enquête fut ordonnée dans tous les comtés, afio de constater autheniiquemeoi ce que coûtait réellement la misère. Le résultat obtenu fut que les taxes destinées au soulagement dea pauvres se montaient à la somme do 1 720316 I. lé s. 7 d., sur laquelle somme t 656804 I. 6 s. 3d. avaient été dépensés pour les pauvres des paroisses. Les documents parlementaires nous apprennent qu'en 1801 la somme dépensée pour les pauvres fut de 4078891 I. st. La population était alors de 8172980. En 1818. la taxe s'élève à 7 870801 I. st. La population du recensement l« pins prochain (1821) était de 11 978876. En 1833, la taxe paroissiale dépassait le chiffre de 8000000 de liv. sterl., plus de 200000000 de fr. , pour une population de 1 4 000000 d'individus. Dans ce budget de la misère, ni l'Ecosse, ni l'Irlande ne sont comprises. Environ 1 276620 individus pauvres ont été secourus dans l'année 1831. Si on compare ce nombre à la population totale, on trouve que la misère officielle frappait alors en Angleterre ua individu sur 7 J|. Un Ubleau dressé par M. de Gérando, d'après les document publiés en 1821. donne 881 000 pauvres sur uoe population de 11 977 663 habitants, ou environ 1 sur L3 individus; c'est le rapport moyen donné pir Oalbi.
Section 2. La misère depuis la loi d'amendement. — Sans doute, l'ancienne loi de charité donnait lieu à d'épouvantables abus, nous en avoos signalé quelques-uns. Nous admettons et nous condamnons tous ceux que lui reprochent les partisans de la loi nouvelle. Elle exerçait uoe funeste influence sur la moralité du peuple ; elle encourageait la paresse, l'ivrognerie ; tout cola est vrai, tout cela demandait une réforme qui s'est fait trop attendre. L'administration était mauvaise de tout point; cela est vrai encore, et celle que la loi nouvelle lui substitue est un des plus grands pro grès qu'ait faits l'Angleterre dans son économie intérieure, noua le reconnaissons encore ; mais tout cela autorisait-il une nation généreuse à proposer pour remède, et pour unique remède à la misère le régime des tcorkhousee? N'y avait-il pas autre chose à faire qu'à réduire le chiffre do l'aumône? Etudier et signaler les véritables causes de la misère, les supprimer el les combattre, proposer quelques mesures efficaces en faveur des classes ravagées par le paupérisme, cela n'était- il pas aussi le devoir du gouvernement anglais ? Le but proposé a élé atteint ; la loi amendée est di-
goe des éloges presque lyriques que lui donnent, dans leurs rapports annuels, les commissaire» charges de son exécution. Dès 1837. après moins de deui ans d'exercice, le changement de loi et d'administration avait opéré sur la taxe des pauvres une réduction do 3 809 489 I. st. ; lo budget du paupérisme était ramené par la réforme à ce qu'il était eD 1803. Le troisième rapport annuel porto le total do U taxe, au 26 mars 1837. à 4044741 I. st. 1-e chiffre est inférieur, même à celui do 1803, de 33150 I. st.; à celui de 1818 , de 3826060 1. st. De 13 sh. 2 d. par tête, qui était la rooyenue de la taxe en 1818. elle est descendue en 1837 à 5 sh. 10 d. L'économie est évidente, et si l'on n'avait pas d'autre but, la loi l'a complètement atteint; voici par quels moyens. Un amendement restrictif au principe de l'ancienne loi, qui reconnaissait le droit de l'indigjnt aux secours, contient en résumé toute la loi nouvelle, et c'est ce qui explique le titre d'amendement-bill qu'on lui a donné; il est vrai que cet amendement, comme tant d'autres, équivaut a la complète abolition de la loi primitive. On a dit : la société regarde comme un devoir pour elle de soulager Pextrémo misère, mais elle entend la soulager d'une façon telle que l'aumône no devienne jamais trop onéreuse. Tout pauvre qui justifiera, devant les officiers chargés de l'examiner, être dans les conditions do dénûment qui donnent droit à la charité légale, recevra, comme autrefois, le pain et le vêtement, avec la seule différence que maintenant il sera obligé d'aller les cherrhor derrière les murailles d'un tcorJt-Aouse. Dans cette disposition est toute la loi. En principe, plus de distribution d'argent aux familles Indigentes pour suppléer au défaut ou à l'insuffisance des salaires; plus aValtowance, plus d'assistance à domicile, c'est-àdire plus do charité, mais une maison de travail où l'oo achète le pain de la charité légale au prix de la liberté. Dans ce système, on n'a plus on vue de soulager les souffrances trop souvent imméritées de la misère, mais seulement d'ouvrir un refuge aux malheureux qui ont peur de mourir de faim. I.a loi donne à choisir entre la privation do tout secours ou la maison de travail. Déjà, sans savoir encore ce qu'est le work-house, nous devons comprendre la réduction qui s'est opérée dans la misère ofliciclle do l'Aoglelorro ou plutôt dans le chiffro do l'impôt paroissial. Le but de la loi est la suppression de tout secours à domicile, c'està-dire de tout secours hors de la maison de travail. Les commissaires chargés de son exécution font entendre clairement aux nouveaux officiers de l'administraliou des pauvres que le résultat à obtenir est du dépauperiier l'Angleterre par la crainte de la maison de travail. Le premier rapport de la commission et les instructions de l'administration centrale du paupérisme nous apprennent par quelles transitions on a passé pour arriver à la complète exécution de la loi. La première mesure recommandée aux bureaux des paroisses fut de substituer les secours en nature aux secours en argent ; cette seule mesure, de tout point excellente, diminua, dit-on. d'un tiers, dans quelques paroisses de Londres, lu somme affectée aux secours. Mais ce n'était qu'un expédient de transition, puisque le but poursuivi était la suppression absolue de tout secours à domicile. On avertit ensuite les administrations locales de refuser du travail à domicile, car l'aucicooe loi leur faisait un devoir do donner du travail et des secours. Dans les paroisses où il n'y a pas encore de workbouse, ou a recours i dos moyens ingénieui pour se débarrasser des importunités do l'indigence. Par exemple, la paroisse de Cookham offre à ses pauvres valides de l'ouvrage très pénible, et à la tâche, avec un salaire de beaucoup inférieur à celui qu'ils pourraient gagner ailleurs à moins de peiue. La commission veut préparer et hâter le moment où elle pourra placer l'indigent dans l'alternative de renoncer à toute espèce de secours, ou de choisir la maison de travail.
Section 3. Les toork-hoiuu. — Voici maintenant ce que la maison de charité offre an pauvre valide qui consent à y entrer : elle lui offre ce qu'il faut pour ne pas mourir de faim, à condition qu'il sera séparé de sa famille, de ses enfants, car les âges cl les sexes sont isolés dans le work-house comme dans la prison, et de plus à condition qu'il achètera co secours beaucoup plus cher qu'il n'a jamais payé le droit d'exister, au prix d'un travail forcé, purement mécanique, et qui est un véritable supplice ; le supplice du
moulin à bras ! J'ai vu dans plusieurs work-houses des machines de ce genre, presque toutes en repos, parce qu'elles avaient mis en fuite les malheureux condamnés à les faire mouvoir, et j'ai la conviction quo les plus affreuses extrémités, les dernières souffrances sont préférables à uoe pareille charité. Aussi n'est-ce pas une charité que l'on a voulu instituer, mais un épouvantait de pauvres! C'est une loi de réaction, et par conséquent une loi fondée sur une exagération de principes. Les hommes les plus éclairés et les plus généreux de l'Angleterre, effrayés pour leur pays de la progression du paupérisme, qui en était venu à exiger une subvention de 200000000, ont vu dans les ab us de l'ancienne loi de charité l'unique cause de l'augmentation de la misère officielle, et Ils ont pris courageusement la résolution de supprimer cette cause. — J'ai vu des familles chargées d'un grand nombre d'enfants, j'ai vu des malheureux atteints de la flèvro, incapables de travailler, refuser obstinément d'entrer dans la maison de secours. Malgré le principe de la loi, malgré les instructions formelles do l'administration des pauvres, on est obligé de maintenir dans les grandes villes la méthode des distributions régulières de secours en uaturo. et même en argent, et c'est encore ce genre de charité qui coule le plus cher. La séparation des sexes et des âges ferme nécessairement le work-house aux pauvres en famille. Cette séparation est, de l'aveu des crimioailstes, uoe des plus grandes rigueurs de la détention ; il est donc naturel que les misérables épuisent les dernières forces de la patience de souffrir pour échapper à uoe semblable charité. — La porte du work-house n'est sévè rement fermée quo fiour ceux qui veulent y rentrer; lo pauvre valide qui désire se soustraire i la charité légale est libre de le faire eu prévenant le directeur de la maison. Si les pauvres étaient toujours libres d'opter entre un travail pénible, mal rétribué, et la sévère charité du work-house, ou concevrait qu'une société comme l'Angleterre mit a un si haut prix les secours qu'elle accorde à l'indigence. Malheureusement, dans un grand nombre de cas, les misérables n'ont à choisir qu'entre une pareille charité et les plus horribles souffrances, et la mort!
Secllous 4 et 5. De la miiire dt la pojntlation agricole , en Angleterre. — Ici, à In différence des Etats continentaux, la misère est plus nombreuse dans les campagnes quo dans les cités. Les paysans ne sont pas protégés contre la misère par une laborieuse pauvreté, comme les paysans de France, par eiemple; heureusement que la populatiou agricole n'est quo le tiers environ de la population totale; car, autremeut, l'Angleterre serait uoe Irlande! Il n'y a dans les campagnes anglaises que des fermiers entrepreneurs de cultures en grand, et des journaliers qui ne possèdent rien et qui ne peuvent pas obtenir un seul coin de terre à cultiver. Ils n'ont auenu droit sur le sol, ni à titre de propriétaires, ni mémo à titre de bail; il n'y a plus en Angleterre un seul pâturage communal où les pauvres villageois puissent envoyer paître une vache, cette richesse du paysan. Les journaliers sont tout simplement des salariés qui s'offrent à vil prix aux fermiers, pour obtenir un travail précaire, qui n'exige pas toujours le même nombre de bras, et occupe chaque jour un nombre différent d'ouvriers. La population pauvre des campagnes n'est pleinement occupée qu'à l'époque de la moisson, et le gain le plus élevé qu'elle obtienne pendant ce moment favorable ne dépasse jamais le niveau des besoins indispensables. —Tous les économistes anglais avouent que la condition des ouvriers agricoles empire tous les jours. La société anglaise favorise l'émigration de tout son pouvoir, par des allocations du gouvernement, par des souscriptions privées; mais ce remède ue peut être efficace que s'il est volontairement employé par ceux même qui souffrent. Si l'Angleterre voulait envoyer tous ses misérables de l'autre côté des mers, elle serait ramée par , les frais de transport. — La population roralo de l'Angleterre sera peu à peu amcuée à ta condition de l'Irlande La séparation absolue des deux éléments de production, capital et travail, y donnera naissance aux mêmes effets.
Dt l'Irlande. — L'Irlande, on le sali, est lo domaine privilégié de la misère : cette Ile, aussi fertile par eMe-même que l'Angleterre, est habitée par un peuple qui meurt de faim. Et pourtaol ce peuple n'a pas besoin d'autres aliments que ta pomme de terre,
ut la pire espèce de pomme de terre, le grossier et spongieux lumprr. — Il n'y a pas de degré possible dans la misère en Irlande. Cette nation est misérable à tel point qu'elle ne connaît plus qu'un seul besoin : la failu ; qu'elle n'a plus qu'un seul genre d'aisance : inaoger asset pour vivre. Dans son curieux ouvrage où il attribue à l'absence des propriétaires tous les maux de l'Irlande, M. Norton évalue le revenu foncier de l'Irlande a une somme équivalente j 400000000 de fr. ; sur cette somme, il pense qu'il ne reste guère au cultivateur irlandais que quelques pences, environ 36 c, par jour. Le revenu des propriétaires absents est évalué a 100000000; celui du clergé, dont plus de la moité nejréside pas, a 37 &00000 fr.; les taicsctdlmoà 122500000 fr. ; l'armée protectrice chargée Je garder l'Irlande, à 32O0000O de fr. ; reste pour les 6000000 «l'Irlandais une somme à répartir qui rovient environ à 35 c. par jour pour chaque innividu. Si pou d'inégalité que l'on suppose dans la répartition, quel sera le sort de ceux qui se trouveront audessous de cette moyenne? L'archevêque Butler assure que le paysan retire à peine un quart et un cinquièmo du produit do la terre. La famine est, en Irlande, un phénomène régulier qui revient tous les ans à la même époque, du mois d'avril au mois d'août, lorsque les anciennes pommes de terre commencent à pourrir, et que les nouvelles no sont pas mûres encoro. — La condition de l'Ir lande ne fait qu'empirer tous les jours. On croyait que ce malheureux peuple était arrivé depuis longtemps au dernier degré du •li nùment, et chaque jour révèle une misère plus affreuse encore, et il faut à chaque instant reculer les limites où l'on pensait que la pauvreté devait s'arrêter. La dépense d'un paysan irlandais cultivant la terre, dit l'enquête de 1790, était beaucoup plus élevée qu'elle n'est aujourd'hui. 11 l'évalue i 1 1 livres par an ; 4 présent, son revenu ne doit pas dépasser G ou 7 liv. Et c'est de l'Irlandais niié que l'on parlo ici, de celui qui obtient une portion de terre i • ulliver . — En Angleterre, on est obligé d'arrêter comme vagabonds le plus grand nombre des Irlandais qui émigreut, et de faire les frais «le leur retour dans leur malheureuse patrie. Le comité de Lançaster dépensa eu une seule année 1 12000 fr. pour renvoyer des Irlandais. — Le paupérisme irlandais est un mal sans remède, à moins d'une réforme radicale dans la constitution sociale de l'Irlande et même de l'Angleterre. Les réformes politiques, les réparations légales obtenues et espérées, les progrès économiques eux-mêmes sont sans action aucune sur la population de l'Irlande.
De la miser* officielle en France. — Section 1 . Ilitlorique de la misire jusqu'à l'époque présente. — En Angleterre, c'est le gouvernement de la société lui-même, c'est la législation, qui nous révèlent depuis deux siècles l'existence de la misère. A partir du fameux acte 43 d'Elisabeth, et même avant déjà, il ne s'écoule pas une seule année sans que la loi n'intervienne pour régler la condition des pauvres. Chaque page do l'histoire politique de l'Angleterre constate, par des actes authentiques, les ravages toujours croissants du paupérisme- 11 n'en est pas de même en France. Si l'on parcourt les actes de dos jeunes 'parlements, on n'y trouvera pas une législation spéciale pour les pauvres, pas de règlement général de charité snr les indigents du royaume. Nous avons des ordonnances de police intérieure touchant les vagabonds et les mendiants, nous n'avons pas de paupérisme légal. Notre nouveau code s'occupe de la mendicicité et du vagabondage comme de délits 4 réprimer par des peines; il ne contient aucune disposition sur la misère innocente, et abandonne à leur libre action l'indigence et la charité. Depuis quarante ans, la législation n'a presque rien à nous apprendre sur une question qui a fourni aux parlements d'Angleterre le sujet de si longs travaux ; le pouvoir administratif gouverne et réglemente, à lui seul, la misère française. Les documents qui la concernent, si l'on songe i les rassembler, sont enfouis dans le silence des bureaux. Eo France, la misère et son action restent à la conditition latente ; elles ne reçoivent pas l'éclatante manifestation de la loi, et les rapports ot discussionsdu parlement ne les on t pas mises encore dans le domai ne de la publ ici té.
Section 2. Quelque* mot» tur la différence de la misère officielle en France et en Angleterre. — Le paupérisme ofOciel n'occupe pas en France une place aussi large qu'en Angleterre. Chez nos voisins d'oui re-Mancho, il y a une législation spéciale, un code
tout entier sur la misère. L'administration des pauvres est une branche du gouvernement ;clle occupe uo véritable ministère «l'Etat. La commission de Sommerset-kouse dirige un mécanisme admiuistraiif aussi vaste, aussi compliqué que celui des plus Importants ministères. Le secrétaire d'Etat de l'intérieur dispose d'un pouvoir moins étendu que la commission de la loi des pauvres, qui a droit de se faire obéir par toulo l'Angleterre, et qui emploie uu plus grand nombre d'agents. Les fonds dont elle surveille la perception et l'emploi égalent presque la somme que coûte chez nous l'administration de la guerre; le paupérisme anglais se trouve élevé, surtout depuis la nouvollo loi, à la dignité d'institution nationale ! Il occupe environ cinq cents administrations locales, qui emploient chacune une douzaine de fonctionnaires, et le pouvoir central qui gouverne cette vaste machine est, par l'autorité dont il dispose, le ministère d'Etat le plus important peutêtre, bien qu'il n'ait que le litre modeste de commission. En France, le travail d'un ou deux bureaux du ministère de l'intérieur suffit, avec les commissions des hospices et les bureaux de bienfaisance, à discipliner et à soulager la misère officielle. Le gouvernement intervient 4 peine en ce qui concerne la charité ; il ne fait que contrôler, il n'agit pas; chaque établissement de charité suffît i peu près a tous ses besoins. Avec une population plus que double de celle de l'Angleterre , la France ne dépens» pas, au soulagement de la misère, lo quart do ce que l'impôt prélève en ce pays pour l'entretien des pauvres, et encore chez nous les revenus particuliers des hospices et malsons do secoure couvrent la plus grande partie des dépenses; 10 millions à peine, affectés à la misère, restent à la ebargo du budget de la nation. — La France est pauvre l'Angleterre est misérable. L'Angleterre étant beaucoup plus avancée que nous dans la carrière économique et industrielle, où nous no faisons que nous engager, il n'est pas étonnant que lus causes générales de la misère y soient plus dévelop» pées; la séparation du travail et des Instruments du travail y est plus complète, plus profonde ; il est dooe naturel que la condition des travailleurs y soit plus incertaine et plus dépendante L'Angleterre soutient depuis plus longtemps que nous la guerre sociale de l'industrie; elle doit donc compter un plus grand nombre d* blessés et de morts ! Et cependant, bien qu'une partie de la population des deux pays, la population industrielle, soit soumise au même régime économique, on peut affirmer d'avance que la majorité du peuple français n'arrivera jamais à la détresse dans laquelle est plongé le peuple d'Angleterre, et surtout à celle plus affreuse vers laquelle II s'avance i grands pas. Heureusemeut pour nous, les deux peuples ne se ressemblent ni dans leur présent, ni dans leur aveuir ; il y a entre eux toute la différence d'une grande révolution. — Le tiers seulement de notre population est employé aux travaux de l'industrie; les deux autres tiers vivent de la culture du sol. Cette majorité de la population française, bien que généralement pauvre , se trouve dans une condition économique qui ne peut pas se comparer à celle du peuple anglais; elle possède une partie importante du sol sur lequel elle travaille, et elle U ni chaque jour à en posséder davantage, grâce à la loi civile sur IV galilé des partages et i la mobilité perpétuelle qu'elle imprime à la propriété. Eo France, il y a de la terre pour tout le moode, ttndis qu'en Angleterre le prolétaire des campagnes ne peut pas s'en procurer, même 4 bail et au prix le plus élevé.
Dans le prochain numéro nous consacrerons au livre de M. Burct un troisième et dernier article. Alexandre Clément.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Archéologie. — Recherches en Lycie. Extrait d'uue lettre de H. Charles Fellows.
Latarat de Malle, 1841.
• Comme plusieurs de nos amis communs s'intéressent au
peu de ce que l'on connaît de l'ancienne Lycie, j'emploierai une matinée de ma quarantaine à vous écrire sur mon séjour eo ces
lieux. Je n'ai pat cette fois i vous parler de découvertes de villes : je me suis borné i décrire on détail la ruine d'une seule, l'ancienne capitale, appelée Arina par ses premiers habitants, et ensuite, par les (Srecs, Xanthus, à cause de la couleur, et conséquemment de la rivière sur laquelle elle est située. Je l'avais signalée au Muséum Britannique comme une source de richesses et de précieuses antiquités, et ma bonne fortune a ainsi voulu que j'en prisse connaissance pour l'institution nationale. J'ai rencontré bien de» difficultés imprévues pour arriver i mon but, mais mon zèle a été amplement récompensé par la possibilité de visiter d'abord celte contrée, pour y passer ensuite l'biver sous une lente. Ma première pensée, on arrivant, fut d'employer des hommes à redressur la portion supérieure de l'obélisque, que je supposais contenir sur ses faces le commencement, et probablement la bilinguale, dans le langage lycieo, des doute lignes de grec qui suivaient sur la portion encore debout du monument. Co fragroeol avait été. sans aocun doute, renversé par uu tremblement de terre. Jo ne dirai pas la joie que j'éprouvai en trouvant l'inscription que j'avaia soupçonnée dons un état parfait do conservation, comme si l'on venait d'en tracer les caractères. On ne saurait trop apprécier ce monument, qui, bien que dans uo langage jusqu'ici inconnu, ne nous fixe pas moins sur l'origine de la cité, et nous fournit un témoignage unique de la durée et la date d'une inscription historique. J'ai coliatiooné mes cartes déjà publiées, et j'ai vu avec plaisir que peu d'erreurs s'y étaient introduites, quant à la languo lycfenne; pour ce qui regarde les caractères grecs, je confesse mon peu d'habileté à les copier correctement. L'inscription a deux cent trente-sept lignes en caractères lyciens, et douze en caractères grecs. J'ajouterai un fait remarquable, qui confirme le sens attaché à celte inscription, aussi bien que les ré cils qui nous restent d'Hérodote, lesquels trouvent leur application daos tout ce que nous distinguons ici. Ce pays était occupé par deux peuples, les 7Vor«et les Tramttœ ; on ne connaît pas bien quelle était leur limite exacte; on sait seulement que Trooas (Tlos) était la capitale du premier peuple, dont leroiPandarus était adoré à Pinara. Maintenant, à quelques milles au-dessous de Ploara, et à peut-être cinq milles au-dessous de Xanthus, on toii une ancienne mtiraillo cyclopéennc, dont les tours, qui s'étendent sur plusieurs milles, courent parallèlement le long de la vallée du Xanthus et dans l'intérieur des montagnes. Qu'un historien eut désiré tracer une ligno de démarcation entre ces deux peuples, il l'aurait rencontrée daos celte limite véritable.
- Je n'ai pas besoin de vous parler des ouvrages d'art que l'on a mis en sûreté, et qui seront mieux jugés quand ils seront parvenus an Muséum Britannique; mais vuus aimeriez sans douio connaître de quelle source ils parviennent et dans quelles circonstances ils ont été trouvés. Ceux qui partent la date la plus ancienne, et qui soui les plus curieux, sous plus d'uu rapport et les plus beaox comme objets d'art , indiquent une sculpture persan*sur un marbre du pays -, quelques-uns présentent un tel état de conservation que Ton dislingue encore les dents . les muscles et même les veines, tels qu'on les voit à certains chevaux particuliers de Porse. — Ces autres objets ont été trouvés engagés comroo matériaux dans la muraillo d'Acropolis, ou était située la ville d'nn peuple venu postérieurement. Le principal sujet représente une procession de charriols et de chevaux. De celle frise je n'ai trouvé qu'environ 13 pieds seulement. D'autre* sujets mythologiques, tels que sphynx, animaux luttant ou jouant, portent la même date. Deux su tues de la même époque, quoique mutilées, sont comptées cependant parmi les objets les plus Importants. Une époque plus récente a laissé des sculptures représentant 1rs légendes homériques des filles du roi Paodare et des Harpies. Les détails de ces objets d'art rn augmentent de beaucoup l'intérêt. Dos restes de couleurs biuue et rouge subsistent en plusieurs endroits, et des cheveux tressés de femme présentent comme ornement des épingles métalliques. Ces sculptures, ainsi que d'autres dool j'ai encore à vous entretenir, sont exécutées sur un marbre exactement semblable au marbre parien. EbÛd les ouvrages qui portent In date la plus récente appartiennent décidément aux plus bcaut jours de l'art grec D'après le genre de sculpture,
je suppose qu'ils pourraient étro d'uue époque éloignée de quatre cent cinquante ou cinq cents ans do notre ère; j'observe, cependant, certains modes docompositionsqu'il est difficile d'attribuer à des sources différentes, et ces parallélisme* sont bien ceux des marbres du Parthénon.
• Tous les marbres dont j'ai encore à vous parler ont été trouvés autour de quelques fondations massives placées sur un rocher ; dent pièces seulement de sculpture se laissaient voir parmi les buissons, à ma première visite ; mais celles-ci m'engagèrent à faire exécuter des fouilles, et vous jugerez do résultai. Je ferai seulement observer que l'état de conservation de ces pièces, trouvées dans des positions verticales, les fragments qui les accompagnent, les tiges de métal qui adhérent encore ao plomb pour les unir, en un mot tout porte i croire que la destruction de ces temples a eu lieu à une époque contemporaine de leur gloire, qu'ils ont succombé i la puissance destructive des tremblements de terre, et non à celle du temps. Auraient-ils été détruits par le leu > L'histoire semble l'indiquer, mais je n'ai pu en découvrir aucune trace. De l'une des plus belles frises, qui présente une épaisseur de 3 pieds 3 pouces, je possède environ 6 pieds qui égalent en beauté tout ce que l'art a fourni jusqu'à ce jour de plus remarquable. Le sujet représenté est une bataille avec les Amazones. Je n'en dirai rien à présent, pour ne pas anticiper sur les différences d'opinions auiquclles ce sujet a donné lieu en Angleterre. Une autre frise, épaisse de 2 pieds, date probablement de la même époque; il en reste 8 pieds ; le relief en est saillant. Le sujet, j'en suis sûr. représente la conquête de la ville par Harpagus. De mémo que l'on blâme, dans les marbres du Parthénon, la disproportion nécessaire des hommes et des cbevanx, de même on ne sait trop comment trouver un rapport entre les murs et les tours de la ville, et le peuple qui les défendait. Quoi qu'il en soit, l'exécution en est ex quise; le sujet est plein de détails du plus haut intérêt. On voit sur les murailles des femmes dans l'altitude du désespoir, el des hommes roulant des rochers sur les assiégeants ; quelques-uns escaladent les murs avec des échelles; d'autres se livrent au pillage dans la ville. La frise est longue el offre des sujets variés ; la plus grande partie offre dos groupes de combattants, armés d'épées, de frondes, de boucliers; d'autres conduits par des guides ondes espions ; une femme persuade apparemment à un guerrier de se retirer. On amène des captifs devant un roi perse, assis sur son trône, au-dessus duquel une toile est tendue. Les détails de costumes et d'armures, dans cette frise, seront justement apprécies.
• A la même date appartiennent douze statues, dont plusieurs portent les emblèmes de Vénus : la colombe, le dauphin ; tontes sont d'une grande valeur, mais quelques-unes un peu trop mutilée*. Presque toujours les télés manquent. Je possède encore plusieurs autres fragments d'architecture, qui tous auront leurs admirateurs.
• De l'époque la plus récente sont deux frises, dont le sujet « si animé . mais non d'un travail fini ; l'un représente une scène de chasse, de 21 pieds de long ; l'autre une bataille, de 16 pieds. Une autre frise semble appartenir au règno d'Alexandre; elle re présente une procession de gens apportant leurs offrandes pour le sacrifice. J'en donnerai l'esquisse, en partie, dans ma Lycta. J'en conserve environ 42 pieds, assez bien exécutés, dans un bon état de conservation, et pleins d'intérêt quant aux détailsdes offrandes. Indépendamment de ces objets, jo citerai une belle tombe cl d'autres monuments.
• L'aspect des ruines de Xanihus, pour le voyageur, n'a presque pas changé, car presque toutes les sculptures étaient demeurées jusqu'à ce jour inaperçues et inconnues. Pendant mon séjour a Xanthus, j'ai reçu la visite de M. Schœnbrun, de Poseo, un des infatigables voyageurs du gouvernement prussien. Il médit que la muraille le long de la contrée, el que l'obélisque près do Cadyanda, sur lequel j'appelais l'attention dans ma Lycia, est petit, et que l'inscription qu'il contenait autrefois, en langue lycleone, est devenue illisible. Il a trouvé qu'il fallait fixer à Aras le site des ruines que je plaçais dans la plaint1 de Cassaba, et qu'à mon retour en Angleterre, en 1840, je trouvais marquées par M. Tester comme appartenant à l'ancienne Tlos. Mon ami, ;le Rév. Daniell.
a aussi trouvé à Hooraku, que je lui suggérais éire l'ancienne Massicylus, des inscriptions donnant le nom d'Araïa. Je ne sens presque orgueilleux d'avoir le premier appelé l'attention sur ce pays, et d'y avoir trouvé un appui lel que celui qui m'a été offert. M. Forbes a été occupé Tannée dernière à étudier son histoire naturelle, et maintenant il est à voyager avec M. Daniell. J'apprends que la géologie y a fourni quelques observations du plus haut Intérêt. Au fait, jusqu'à présent, je ne connais pas une contrée plus intéressante et plus belle pour le voyageur -
CHRONIQUE
I.' Académie de Rein», dont l'institution ne date que du mois de décembre 1841 , a été fondée, ainsi que le portent ses statuts, pour travailler au développement des sciences, des arts et belles-lettres, et surtout pour recueillir et publier les matériaux qui peuvent servir a l'histoire du pajf». Dans ce bul, deux premiers pris viennent d'être mis par elle au concours pour l'année 1843 : ils ont trait, le premier, a l'économie politique ; le second, a l'blsloire. A ce double titre, l'Académie demande des « Etudes sur Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims. • Les concurrents devront principalement apprécier l'influence du cardinal de Lorraine sur les événements politiques et religieux de son époque ; dire et caractériser les institutions qu'il a fondées dans l'intérêt des sciences, des arts et du commerce, et s'attacher spécialement 4 celles dont il a doté la ville de Reims. Le prix, consistant en une médaille d'or de la valeur deîOO fr„ sera décerné, sTl y a lieu, dans la vjocc publique de 1843, qui se tiendra du 15 avril au 18 mai.
— Uérontal est placé prés d'une étroite vallée qui dut servir autrefois d'arapliilhéaire et de cirque. Cinq tombeaux gaulois furent trouvés, il 7 a quelques années, prés de là. Sur une cooebe formée de charbons, de cendres et des corps de soldats, se trouvaient les ossements de leurs chefs. Tout récemment,
•lotit la pierre céda sous son poids. De» touilles furenl ordonnées sur les lieux. On trouva successivement neuf sarcophages places a i pieds environ au-dessous du sol ; tous étalent en pierre et placés du levant au couchant : mais les pierres brisées avaient laissé pénétrer les terres, qui se trouvaient mêlées aux débris humains. Un seul tombeau demeurait intact ; on l'ouvrit. Il renferniait deux crtnes qu'a leurs dimensions différentes on reconnut aisément pour le crâne d'un liomrac et celui d'une femme. Des bracelets de verroterie de diverses couleurs se trouvaient près des ossements de la femme, 3 la hauteur des bras. Des grains de verre et d'émaux grossiers, passés dans un RI de laiton, indiquent encore l'eofsnce de l'art dans les Gaules. Près des ossements de l'homme existaient uncépée en fer, des anneaux, de nombreux ornements en broute antique, un stylet et de* boucles do même métal, parfaitement travailles. - Celle sépulture était saot doute, tout porte 3 le d'une épouse gauloise et d'un guerrier romain. Ces de croire qu'il appartenait 8 l'ordre équestre. 1 dans la tombe, on en remarque une de la forme la plus gracieuse, on dirait presque la plus moderne. L'anneau, qui est 8 pans, est surmonté d'un chaton • reui qui pouvait contenir des cheveux, des parfums ou du poison. Enfin le tombeau renfermait encore un ornement en bronse qui, garni de petites pierie» qu'on croirait montées sur argent, a la forme des médaillons que les femmes portent aujourd'hui au cou , ou de» broches qui rattachent leurs robes. Ijc crâne du guerrier romain paraissait fracturé par une blessure. Il était l'ornement» en fer rongés par la rouille, et dont on ne pourrait ret aujourd'hui l'usage: puis enfin, près des. urne en terre rouge couverte de légers dessins sins renfermaient deux autres urnes en terre bleue, de Une médaille de Faustina Angruto, trouvée 3 quelques pat de 18 et très-bieu conservée, peut indiquer l'époque 8 laquelle ce* sépultures appartiennent.
— M. Colson (de Soyon) , membre de la Société des Antiquaires de Picardie , a appelé l'attention de la Société, dans une récente séance , sur quelques médaiC-cs découvertes 8 Saint- Pau l-aux-Bot» (Aisne), et surtout sur uoe Jutia Uammeta d'une conservation parfaite, dont le dessin et une empreinte en cire «ni été faits et offerts par M. Mony. La légende du revers IVNO AVGU8TAE, dit M. Colson , est connue ; mais la figure de Junon assise, avec un diadème sur la tète, portant un lis dans la main droite et un phallus couché sur sou bras gauche , m'a semblé sortir des types ordinaires. M. Bigollot , qui a examiné la pièce, ne saurait y voir un phallus, mais un enfant emmailloté. On a souvi nt représenté Junon dans cette position , et c'est ainsi que ce revers est figuré dans un vieil ouvrage italien, qui , s'il n'a point donné une exacte reproduction de la pièce, en a du moins reproduit le symbole et l'Idée. — Mous jurons probablement occasion de revenir sur cette question ailleurs.
déjà produit de* résultais dignes d'attention. Elles ont fart découvrir les reste d'un portique qui accompagnait vrai»efnl>ljWi-ment un temple dont on a retrousé a différentes époques île» (U'hrii, tels qu'un grand nombre de tronçons de colonnes en brèche violette d'Afrique, de chapiteaux corinthiens et de bases de marbre blanc, le tout de grande proportion. De ce portique deux socles qui portaient des colonnes sont encore eo place, ainsi que des maiehes ou gradin* qui s'étendaient daus le* eulre-colooneroeols, et une partie du dallage eo belles pierres, qui recouvrait l'aire Intérieure: un caniveau large et 8 l'étendue de celle-ci. est creusé au pied de du portique. Sor ce dallage oot été trouvés, confusément jetés, une base de marbre blanc, deux tronçons de colonnes de granit gris, un fragment de chapiteau corinthien, et, ce qui a le plus excité la curiosité, de nombreux fragments d'un grand bas-relief de marbre qui devait présenter plusieurs grands personnages et uu sujet intéressant. On voit sur le second plan unefeemur assise près d'un arbre et vêtue d'une longue tonique. Devant elle s'étend une grande draperie attachée d'un côté 8 une branche. Une autre femme est placée devant cette draperie, mais il ne reste de celle-ci que la main droite, tenant d'un coté un voile qui volligeait au-dessus de sa tête et le cou, sur lequel descend une boucle de cheveu 1. Tous ces fragments ont été déposés au musée de la ville. Ce musée s'enrichit chaque jour de quelques nouveaux objets découverts dans Vienne ou aux environs, et bientôt le beau monument antique où il est établi sera insuffisant pour les recevoir. Parmi le» nouvelles acquisitions, ou remarque une pierre portant une épigraphe chrélienne.du VI* ou VII* siècle, qui a été donnée par M. Dode, sous-préfet de Vienne. Elle a été trouvée dans le village écarté de Saint-Xiste, situé sur uue montagne, 8 S kilomètres de Sainl-Geoire , arrondissement de la Toor-dn-Pio. L3, près d'un petit lac. s'élève uoe chapelle qui u'a de remarquable qa'un crypte dont la construction porte le caractère d'une baule antiquité.
— Un journal littéraire de Londres nous apprend qu'one inscription romaine vient d'être découverte 8 Baltte-DrUlat, connu autrement, par un ebangrnwnt dc dénomination absurde, sous te nom de Ki»g$'-Crvu (Croix du Roi), New.Road, Saint- Vancra». Celte découverte parait justifier pleinement les conjecture* de Slukelcy et autres antiquaires, que la grande bataille entre les Bretons, aous ht conduite de Baodieée , cl les Romains , sous le commandement de Suêtonias Paulinus, a été livrée en cet endroit. La tradition Odèle, ea l'absence de toute autre preuve, vient encore 8 l'appui de cette opinion, eu 0011 servant à ce lieu le nom de Battit (bataille) Bridât. — L'inscription, qui est effacée en quelques endroits, présente distinctement les lellres LEG. XX. La M* légion était, comme 00 sait, une des quatre qui vinrent dans la Grande- Bretagne sous le règne de Claudius, et qui contribuèrent 3 la subjuguer. L'étendard de celle légion était dans l'armée de Suétonius Paulinus lorsqu'il porta aux Bretons insurgés ce coup décisif dans un passage fortifié , et ayant ses derrières protégés par une forêt. La posUlou dn lieu est déerile par Tacite ; et. les antiquaire» savent très-bien que sur le tertre élevé au-dessus de Baille- Bridge on voit des restes d'ouvrages des Bomains , et que l'espace de terre vers le nord était primitivement occupé par une forêt. La véracité du passage suivant de l'historien se trouvé pleinement coufirmêe : < DiligUque locum arc- < ti* faucibus, et 8 tergo siltà cJausuoi ; satis cognito , nihil hostium, nisi in • fioole, et apertsm nlaaitlem esse , sine metu insidiarum. » Il raconte autre part que 1rs forces de Suétonius se composaient dc la • qnartadedma legio, « curovexillariis wriimariiiet èproiimisatniliares. • Tac, ^«naf., llb.XIV. En conséquence, la place de la mémorable bataille semble se rapporter 8 la lettre 8 l'endroit où a été faite la découverte de l'inscription doot 1 de parier.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
DE PARIS
Séances de* 2 et 9
Il a élé ilonné lecture d'une lettre du ministre de l'inlérieur. qui annonce que la médaille comrocmoralivo des funérailles de Napoléon, dont l'exécution a été conOée à M l):irre, est commencée et même avancée, et qui fait observer qu'elle avait été approuvée par son prédécesseur sans que M. Barri? ait soumis sou projet de type aux lumières de l'Académie, ainsi qu'il avait élé réglé par lettre, en date du 12 août 1840. Le ministre a la ferme intention de maintenir cette disposition ; mais M. Barre D'en ayant pas été prévenu se rendra auprès de la commission pour lui eipliquer son projet. Le ministre réclame le concours de l'Académie pour l'aider a terminer celle médaille. — Il sera écrit à M. le ministre pour lui redemander le projet de médaille de M. Barre, qui renvoyé de nouveau a la commission des médailles,
— M. Jumard a lu une noie sur la mesure du pied normand m KH* siècle, trouvé par M. Noël Desvrrgers dans le monastère de la Cava, au royaume de Naples. — Le même membre a continué la deuiiéme lecture de sod mémoire sur les divers systèmes de notation numérique. — M. Lebas a lu en communication un mémoire sur un pas-sage des Animaui, par Stratagèmts, par Polypn.
— L'Académie a reçu les ouvrages dont inivMI les litres :
Hitlout de ta peinture »»<■ terre, par M. Julev de I.aVevrie; i fl« livraison. — De réducatioH du pauvre, par M. Bouclier de lYrlbrs. -Uiitoire de* ptomiltm mtlitairet de, Frayai,, par M.Sicard ; tome* III el IV.
Histoire akciekne de l'Isde -.Etat de civilisation de* Aryas. — Lors de la dernière séance publique de l'Académie des Inscriptions, le temps n'a pas permis à M. Langloisde lire divers passages qu'il avait extraits d'un mémoire sur l'état de civilisation ries Aryas de l'Inde . 1800 ans avant l'ère chrétienne. — Nous allons leur donner place ici.
(Pans re mémoire, l'auleur a cherché à prouver que les anciens habiiauis de l'indo venaient de l'Ariane , et qu'ils se donnaient à eux-mêmes le nom général d'Aryas. Il a réuni les traits qui , daus le Rig-Véda , ont rapport à l'histoire naturelle . nus arts , à la législation, â la politique, à la religion, à la littérature, et il a essayé de représenter l'état de civilisation des Aryas de l'Inde à une époque qui peul avoir précédé de dii-huil siècles l'ère rhrélienne. Les principales conséquences qu'il lire de ces développements sont :
1* Vue le système des castes n'existait pas à celte époque;
2« Qu'une religion simple et fondée sur le culte des éléments el des phénomènes purement physiques régnai! dans cet contrées;
3° Qu'il existe une grande différence entre la mythologie des Védas et les iictioDS contenues dans les grands poèmes et dans les Pourânas ;
4°Que l'adoration de Si va, de Vichnou et des héros déifiés élail inconnue ;
6» Que le mythe des Aswins el celui des Aswinl Coumàras ne se ressemblent pas; fait imporitrnl à cause des conséquences clirouologiques qu'on a Urées de 14 fusion de ces deux myibes, etc. )
Voici les extraits de ce mémoire :
«Il est, dans l'Asie cenirale, une conlrée dont les deslinées sont mystérieuses, et quelquefois on pourrait dire providentielles. Divisée en deux régions par le Caucase indien, elle nourrit dans sa partie méridionale tes populations qui tiennent aujourd'hui eu échec la puissance anglaise. C'est de la que sont sortis , il y a un siècle, les Afghans, pour établir sur les deux rives de l'Indus U dynastie des Douranis. C'est de là qu'an Me sic -le Mahmoud le Gbazuévidc s'élança douze fois sur l'Iode, et en ouvrit les portes au mahoiiiélismc. Dans la panie septentrionale, 250 ans avant notre ère, ré^tureai des princes grre*. et les rraces qn'ifs y ont laissées éclairent aujourd'hui vivement les ténèbres de l'antiquité indienne. C'est la qu'au VI* siècle avant l.~C Hysiispe allait étudier les mystères de Zoroaslre. C'est de ces Contrée! qU'a une époque immémoriale parurent des tribus qui , s'ctendant a l'est comme a l'ouesl , sur les bords du Gang» comme jusqu'aux dernières limites de l'Europe , laissèrent partout des vestiges de leurs mœurs, de leurs croyances et surtout de leur langue : tellement qu'en vous parlant aujourd'hui des anciens peuples de l'Inde, je crois vous entretenir des frères de nos premiers ancêtres.
« Ce vaste pays semble avoir porté le nom dMrtanr, changé» par les Perses en celui d'Hiran ; mais le temps a depuis restreint les proportions d'une contrée trop souvent envahie. Quelle cause a produit l'antique dispersion de ces peuples? Probablement on l'ignorera toujours; c'est cependant un fait que la philologie a établi par ses admirables procédés, et les auteurs classiques, eu semant par tout le monde le nom des Ariens, au delà de l'Indus, sur les côtes do la mer Erythrée, dans les Iles de la tuer Caspienne, et jusque sur les rivages de la Baltique, semblent attester que dans des temps antérieurs à toute histoire s'était déjà manifesté un mouvemeut de population analogue à celui qui, dans les premiers siècles de notre ère, poussa les Huns cl dans l'Inde vers les muis de Minagara , et dans l'Europe jusque sur les rires de la Seine.
- Quel que soit le moilî qui ait déterminé l'émigration des Ariens, il n'en est pas moins vrai que quelques-unes de leurs tribus passèrent l'Indus, et s'étendirent dans les vastes plaines du l'Indosian , sous la conduite des fils de leurs patriarches ou du leurs chefs, qui donnèrent leurs uomsà des tribus nouvelles. Ils repoussèrent dans les forêts et dans les montagnes les anciens h» bitanls, auxquels ils inlllgèrcnt le nom de brigands , se réservant à eux-mêmes le nom général d'.4nyr«, qui signifiai! noble, Aorio t able II faut croire ou que les Aryas justifiaient par leurs mœurs un nom qu'ils devaient à leur propre orgueil, ou que l'usage a f lil passer dans la langue comme qualificatif un nom illustré par les vertus de ceux qui l'avaient porté. Plus lard , quaud une révo'.i
lion à la fois politique et religieuse eut éubll tes mies, les Aryas ne furent plus que des francs teoaociers des terre» conquises par leurs pères, et ils appartinrent à la troisième caste , i celle de» cultivateurs.
« Cependant . quand je parle d'une époquo aussi reculée, j'ai peur que l'on n'applique i l'historien le proverbe usité pour le voyageur qui revientdes contrées lointaines. Je m'empresse dédire sur quels fondements sont appuyées me» assertions. Le» détails que je donnerai sont tous extraits textuellement d'un vieux livre conservé pur la piété des Indiens, et qui contient , dans un langage plus ancien que le sanscrit, les hymnes chantés au milieu des sacrifices. Tels que ces vers qui renfermaient la science gauloise, et que les Druides confiaient 4 la mémoire de leurs jeunes élèves, le Rig-Véda (ainsi se nomme le livre dont je viens de parler) a été conservé de génération en génération , et transmis à uu âge qui , lo rédigeant par écrit, l'a augmenté d'un certain nombre de pièces tbéologiques appartenant i un autre siècle et à une autre langue. Or, le Kig-Véda, outre le caractère d'antiquité de la langue dans lequel il est écrit, porte en lui-môme des signes qui peuvent faire reconnaître son âge: il cite des noms appartenant à l'histoire ancienne de l'Inde. Il est vrai qu'avec r.ison on a pu longtemps se méfier de la chronologie indienne; cependant, chaque Jour nous révèle des daii-s qui paraissent certaine*. l,es faits commencent à se grouper par séries d'époques déterminées d'une mauièro probable, et si Ion veut bien se rappeler que l'histoire ancienne n'est pas toujours la scieoce des certitudes , mais celle des conjectures heureuses, l'histoire de l'Inde peut aspirer maintenant a obtenir quelque créance. L'élude des traditions pouraniiiues et des documents bouddhiques nous permet de remonter avec confiance jusqu'au XIV» siècle avant notre ère : au-delà, nous n'avons plus pour nous diriger que des tables de princes et des calculs de générations. Le père de l'histoire , Hérodote . admettait cette espèce do preuve pour déterminer l'âge du royaume de Lydie ; nous employons le même moyen pour fonder une chronologie indienne , conjecturale, il est vrai , mais ba«ée sur le témoignage du peuple indien, que nous n'avons aucun motif de révoquer en doute toutes les fois qu'il est raisonnable.
« En examinant le Rig-Véda, on fait une double remarque : on y trouve certains noms historiques, d'autres noms, au contraire , ne s'y rencontrent pas. La présence des uns et l'absence des autres nous amènent à une limite de temps probable qui cornwpoud au XVIII» siècle avant notre ère.
« Je m'abstiens d'entrer dans les détails de faits qui concourent à prouver la vraisemblance de cette date; j'arrivo à la partie du mémoire où l'oo a cherché à reconstituer, d'après un monument contemporain, la première société indienne, à constater l'état do sa civilisation, à dire quelles étaient sa foi, sa poésie, sa mythologie. Mais cette peinture de mœurs simples ol naïves no peut vous intéresser qu'autant que vous voudrez bien tenir compte de l'intervalle de temps et de civilisation qui nous sépare des antiques Aryas.
• Au milieu de plaines merveilleusement arrosées cl couvertes de l'herbe épaisse de l'yacata , les Aryas avaient établi leurs nombreux troupeaux du vacbes , de brebis et surtout de chevaux : car ils sortaient du pays où s'élevaient les fameux chevaux, appelés Nistent. Dans les vastes forêts de leur nouvelle pairie, Ils avaient trouvé l'éléphant qu'ils avaient apprivoisé ; mais ils ne l'employaient pas commo monluro royale. L'âne avait aussi uu rang distinguo parmi leurs animaux domestiques; malgré l'estime qu'ils en faisaient, ils se permettaient de blâmer sa voix, et d'en faire l'objet de leurs proverbes malins. Je ne pense pas qu'ils connussent beaucoup le chameau. Le chien n'était pas encore pour eux un animal immonde , seul ami du malheureux Tchandàla ; il les accompagnait dans leurs chasses. Parmi les oiseaux qu'ils élevaient, je remarquerai le pigeon, donué déjà chez eux commo emblème de l'amour conjugal.
« Une fois fixés dans les plaines de l'Indosian. les Arjas s'occupèrent d'agriculture *, ils récoltèrent particulièrement l'orge. Ils labouraient avec des bœufs, et attribuaient l'invention de la charrue à leurs dieux, nommés Atteint. Ils ne connaissaient pas l'u-
sage des mouline; ils avaient dans leurs ménages des pierres unies entre lesquelles ils écrasaient lo grain , ou bien ils le pliaient dans des mortiers. De ce mémo grato fermenté ou avec \'a*cltfia* acida, ils composaient des liqueurs 'rafraîchissantes ou qui inspiraient la joie. Us n'avaient pas encore pour leur nourriture les préjugés de leurs descendants, qui respectèrent la vache comme sacrée; elle ne leur donnait pas seulement du tait, da beurre, du caillé; sa chair servait aussi à leurs repas, surtout quand Us traitaient uu hâte. Ils pratiquaient avec une certaine adresso les arts du potier , du charron , du forgeron et du tisserand. Leurs ménages étaient riches en poteries de toute espèce. Ils avaient des chars pour les besoins ordinaires de la vie et pour les combats. Les poètes, par les allusions continuelles qu'ils foni aux rayons, a la jante, à l'essieu, au joug, au limon de ces chars, au pavillon qui les recouvre quelquefois, nous prouvent que l'art avait acquis un certain degré de perfection. C'était avec des instruments de fer qu'ils faisaient ces ouvrages. Ils savaient aussi travailler l'or, et l'employaient à décorer leurs maisons et leurs vêlements. Ces vêtements, tissus avec soin, couverts d'ornements variés, étaient encore enrichis de pierreries. Ils u 'avaient pas de monnaie ; mais ces pierres précieuses et les matières d'or enfouies dans des vases do terre composaient la réserve de ceux qui thésaurisaient.
- Ces habitudes d'un luxe recherché nous indiquent assez que tous les Aryas n'étalent pas de rustiques paysans ; ils avaient des villes où brillaient do riches maisons ; ol, à colé du séjour de l'opulence (effet inévitable do la civilisation), étaient des prisons pour les criminels et les voleurs.
« Les richesses dos Aryas n'excitaient pas seulement l'envie do ces voleurs domestiques ; ils avalent d'autres ennemis, et contro des voisins jaloux de leur prospérité ils étaient obligés de préparer la guerre. Ils avaient dressé leurs chevaux, soit à porter uu ca valier, soit à traîner un char au milieu du combat. Le char et les chevaux étaient garnis du traits aigus. Les soldats s'avançaient en ordre au son du tambour ou d'une conque martiale. Défeodus par uue cuirasse, ils avaient pour armes offensives la lance, le javelot, la massue, la bâche, le sabre, et la flèche lancée par l'arc. Ces armes étaient polios avec suiu et couvertes d'ornemeuts.
« Nous avons parlé jusqu'ici des arts utiles dont on reconualt la trace daus les lignes du Rig-Véda. Cet ouvrage prouve lui-même jusqu'à quel point los arts agréables ponvalentélre cultivés chez les Aryas; car c'est un recueil d'hymnes qui devaient être chaulés, et quelquefois accompagnes de danses. Le poème tout seul témoigoe du la civilisation d'un peuple qui, au milieu de ses cérémonies religieuses, convie ses bardes sacrés à célébrer par des idées nobles, par des vers d'uno forme variée, par les accents d'une langue riche et harmonieuse, la grandeur du ses dieux et les espérances de la piété. C'est une chose merveilleuse à penser que, dans ces siècles reculés, il ait existé déjà une poésie aussi riche d'images, aussi belle pour la composition purement mécanique, aussi élouuanle pour les mois comme pour les pensées.
Quelle était donc l'espèco do gouvernement qui avait fait le bonheur des Aryas? C'était lo gouvernement monarchique; aux patriarches, chefs de tribus, avaient succédé leurs fils, prince» guerriers, quelquefois indépendants, d'autres fois soumis à un suzerain. Le nom général qu'on donnait aux sujets était visât, mol d'oùl'on a fait plus tard le nom de la troisième caste .celle des Vèsyas. vni* à cette époque il n'y avait poim de classe privilégiée; les maîtres des sacrifices n'étaient que des personnages sages et instruits ; c'étaient fort souvent des enfants de rois tenant lo bâton de la science, tandis quo leurs frères perlaient celui du commandement. Poiol de casles parmi les Aryas, qui descendaient tous également de Manou. et ne connaissaient pas la fable qui Ol naître les Brahmanes de la léle de Drabmd, les Kchalriyas de son bras, les Vèsyas de sa cuisse, et les Soûdras de sou pied. Les Aryas n'avalent que des distinctions' politiques et sociales sans privilège de naissance: des rois, des guerriers, des prêtres, des laboureurs, des pasteurs, des marchands, des artisans, des serviteurs, et, il faut le I dire, même des esclaves. Quant aux femmes, elles étaient du us j cet étal d'infériorité qui a toujours été leur élut normal dans 1 O- 1 rient. Parmi le peuple, elles s'employaient aux soins du méuage :
c'étaient elles qui préparaient ivec le lait de la veille le beurre et le caillé, qui disposaient Jes liqueurs et cueillaient tes (leurs pour 1rs sacrifices. L'épouse du riche payait sous certains rapports les avantages que lui procurait l'opulence de son mari ; car il pouvait lu) donner des rivales: la polygamie était permise. Au nombre de ses serviteurs, elle avait des surveillants, et sa vertu était sous la garde des eunuques. La femme me semble avoir élé eiclue de In succession de son père, qui ne travaillait que pour ses Ois. Objet de tendresse et de soins, elle n'avait à attendre que des libéralités de son père ou de ses frères, etde son fiancé, qui In dotait. Elle ne devenait quelque ebose que comme mère, et, dans les sacrifices, quaod PArya adressait des vœux à ses dieux. Il priait pour luimême, pour son lils, son petit-fils, pour son père cl sa mère, mais non pour sa femme ; mi du moins les supplications qu'il pouvait faire sous ce rapport n'étaient pas aussi explicites que les autres. Il demandait à n'être pas affligé dans ses parents, dans ses vaches, dans ses chevaux. Et, en effet, la première ambilioo de l'Arya était d'avoir un grand et riche état de maison, de posséder une grande quantité de troupeaux, d'avoir des chevaux magnifiques. Son second souhait, c'était de propager sa race, d'avoir un fils adroit, propre au service de la maison et aux sacrifices, homme de conseil et capable do soutenir la gloire paternelle. Jaloux de vivre dans la mémoire des hommes, il n'en désire pas moins une longue vie sur la terre. Il lient beaucoup aux jouissances physiquos, et le cas qu'il en fait est tel qu'il suppose ses dieux possédés de la même passion que lui. Il promet à Indra dos mets abondants, des liqueurs agréables ; il semble vouloir le séduire par l'espérance d'à- >antages tout matériels, si le dieu consent à ses vœux.
■ Celte vie de sensualité et de plaisirs devait entraîner les Aryas dans les vices qui ordinairement accompagnent la richesse. Ils connaissaient le jeu et l'ivresse; Ils employaient le mensonge, la violence; amis sincères, Ils étaient franebements vindicatifs. Mais leur conscience était timorée, et ils suppliaient le ciel de purifier leurs cœurs et de les délivrer de leurs fautes. C'est que leur moralité était fondée sur un dogme à la fois effrayant et consolateur, sur celui de l'immortalité de l'ame. Leur corps était rendu à la grandt terre ; mai* leur âme allait revoir leur père et leur mire ; paroles que je conserve dans toute leur simplicité. Ils croyaient à l'existeoce d'un monde où le crime est puni après cette vie. Ils étaient entretenus dans le respect et la crainte des dieux par l'appareil d'un culte simple, mais non dépourvu de majesté. Les honneurs rendus à la divinité consistaient généralement en offrandes de fleurs, de beurre et de liqueurs, quelquefois en immolations de victimes. On formait un bâcher ; deux planches frottées avec force donnaient le feu qoi servait à allumer ce bûcher, au milieu duquel on jetait les oiïrandes. Des prières et des ebants concouraient à édifier l'assemblée, présidée par le maître de maison.
- Autant qu'il est possible d'en juger par le Rig-Véda, qui ne contient guère que des données mythologiques, les Aryas reconnaissaient un être souverain qu'ils appelaient Védka». être que l'intelligence admettait, mais que la piété se dispensait d'honorer. L'homme n'adresse son culte qu'à ce qui est extérieur et sensible ; c'est pour les éléments, pour les agents physiques dont il éprouve l'Influence, qu'il réserve ses prières. Il croit qu'ils sont pénétrés d'une essence divine, et il se tourne vers une puissance qu'il voit et non vers celle qu'il comprend. Il convient en secret que ces éléments sont soumis à dss règles, qu'ils sont bornés, qu'ils sont finis, et qu'ils ne peuvent être la cause suprême. Mais la philosophie seule le dit ; la religion proclame des dieux matériels et sensibles ; ces dieux, ce sont les cinq éléments, c'est le soleil, c'est le jour astronomique. Il est curieux de voir, daos ces hymnes antiques du Rig-Véda, comment ces puissances élémentaires, divinisées par la superstition, s'anthropomorphieent en quelque sorte sous la main du poêle : comment l'allégorie se plaît i façonner le dieu, à l'orner, à le revélir pru à peu de ses attributs, ayant l'air d'essayer avec timidité les couleurs et les formes, les changeant à son gré, ajoutant on retranchant à ses inventions. A celte lecture on jooit du travail du poète enfantant un système mythologique, le modifiant avec amour, l'agrandissant avec un soin tout paternel ; brillantes créations qui deviennent pour le vulgaire des réalités.
• Pour vous donner une idée do l'esprit qui présidait à l'invention de ces allégories mythiques, allégories reproduites ou inventées de nouveau par des poètes d'autre! nations, je rac contenterai de vous citer ce que les poètes âryas disaient de leur dieu Indra, qui est le Jupiter indien. Comme le Jupiter grec, Indra ou Dyoupalir est armé de la foudre et siège au-dessus des airs, dans cet élémeut subtil que les Indiens appellent àcàta. Son domaine , c'est la voûte céleste, d'où il embrasse tout, comme le cercle delà roue embrasse les rayons ; l'air et la terre ne peuvent le contenir, et l'homme ne comprend pas sa marche. Pour exprimer sa rapidité, on lui donne un char d'or, attelé de deux chevaux rouges, à large crinière. Le dieu lui-même est tantôt brillant d'or, tantôt couvert de fer ; il est jeune, fort, distingué par un trait particulier du beauté, par son nci. Quelquefois on le représente avec trois têtes. Il donne à ses adorateurs la beauté, la richesse et la puissance, dont il est le premier dépositaire. Dieu bieufaisaut, il est aussi dieu guerrier ; mais, quand il combat, c'est encore pour le bonhour des hommes. Son ennemi est en même temps celui de la terre ; c'est Vritra, lequel retient l'eau dans les nuages, qui sont comme ses villes aériennes ; c'est Ahi, qui se grossit en montagoe et cache ia lumière; c'est Iktla. qui renferme daos une caverne les nuages, vaches célestes qui doivent leur lait à la nature épuisée ; c'est Souchna, représenté avec des cornes, lequel dessèche les plantes et brûle le sol; co sont d'autres Asouras, géants de la mythologie indienne, conjurés avoc Vritra pour disputer i Indra l'empire de» airs. Iudra et Vritra sont issus d'un mémo père, mais d'une mère différente. Aditi est la mère d'Indra, Dauou celle de Vritra. Celui-ci s'arme aussi d'une foudre rivale; car, si le tonnerre fend le sulu du nuage pour en faire jaillir l'onde bienfaisante, il en sort aussi quelquefois en jets orageux ot destructeurs. Vritra est comme un magicien qui prend toutes les formes; tantôt cerf rapide et fugitif, tantôt colosse monstrueux rassemblant autour de ses flattes les nuages qu'il enchaîne. Cependant Iudra, qui veille à l'ordre et au salut du nioude, Indra, qui fait luver le soleil cl éveille la nature, attaque Vrilra lu nébuleux ; il monte sur son char éllncelant, il prend ses armes;il saisit son trait, qui est d'or ou de fer ; Il frappe de sa foudre la montagne magique formée par Abi ; la nue s'ouvre, et lo ciel et la terre se trouvent illuminés. Il poursuit Vritra ; il détruit ses villes; il l'atteint luimême et lui donne la mort. Il tourne contre ses ennemis les armes qu'eux-mêmes emploient; Souchna le magicien est vaincu par la magie d'Indra, qui, porté sur la nue, accompagné de l'adiiya Vichnou, et escorté des vents ses alliés et ses auxiliaires, donne la paix au ciel et l'abondance i la terre. Quelquefois ses expéditions sont lointaines; Bala, comme le géant Cacus, a osé dérober les vaches célestes et les a enfermées dans une caverne; Indra vient délivrer de leur prison celles dont les vents vont bientôt, pour la terre altérée, presser les mamelles fécondes. Vainqueur et toutpuissant, il reçoit avec Satchl, son épouse, les hommages des mortels.
« Telle est la mythologie védique; son caractère est bien facile i apprécier : symboles claire et naïfs, allégories spirituelles et transparentes, mythes naturels cl presque à l'étal d'enfance. La mysticité u'esl pas encore née pour ces peuples dont la foi est sincère et les croyances ingénues. La fiction du poéie n'tistqu'un vollo léger qui couvre la simplicité du dogme.
• Mais le Rig-Véda n'est pas seulement destiné i nous fournir le sujet de conjectures historiques ou religieuses; c'est encore un monument littéraire aises remarquable. C'est une collection d'hymnes, dont quelques-uns sont remplis d'une poésie qoi frappe l'esprit et louche l'ime. J'en citerai uu seul exemple.
- Représentez-vous dans ces anciens temps une famiUe irya réunie avant le jour pour l'ouvre sainte du matin. Dès la veille les oblations oot été préparées. Le chef de la maison et le aaaMro des sacrifices ont, chacun de son côté, tout disposé avec un soin religieux, suivant les prescriptions du rituel : le bûcher, le coussin de gaxon, les libations, les gâteaux. L'aurore va venir; déjà le feu a jailli do sein de Varami; déjà le bois pétille et s'enflamme. Ce n'est pas aujourd'hui un fils de roi, dévoué au ministère des autels, qui élève la voix pour chanter l'hymne composé par un
aii. ien Riuhi : c'est uo descendait du patriarche Angiras. c'est le poète Coulu qui chaole les vers dont II est lui-même l'auteur. !1 célèbre l'aurore :
- La plus douce des lumière» se lève. ; elle Tient de se» rayons colorer pan mit la nature. Fille du jour, la Nuit a préparé le sein de l'Aurore, qui doit être le berceau du soleil «
« Belle de l'éclat de son nourrisson, le blanche Aurore s'avance; la noire déesse a disposé son trône. Toutes deux alliées au soleil, .. l'une comme sa fille, l'autre comme sa mère}, toutes deux immortelles se suivent l'une l'autre; elles parcourent le ciel, l'une à l'autre s'effara nt tour a tour leurs couleurs. -
« Ce sont deux sœurs dont la roule est sans fin ; chacune la poursuit, instruite par le divin soleil ; sans se nuire, sans s'arrêter, couvertes d'une douce rosée, la Nuit et l'Aurore sont unies de pensée et divisées do coulenrs. •
• Ramenant la parole et la prière, l'Aurore épand ses teintes brillantes ; elle ouvre pour nous les portes du jour. Elle Illumine le monde et nous découvre les richesses de la nature; elle éveille tous les êtres ... •
- Fille du ciel, tu apparais, jeune, rouverte d'un voile blanc, reiuo de tous les trésors terrestres ; Aurore., brille aujourd'hui fortunée pour nous. »
- Suivant les pas des aurores passéos, tu es l'ainée des aurores futures, des aurores étrrnel'es ; viens animer tout ce qui est vivant, Aurore, viens vivIDer te qui est mort »
- Depuis combien de temps l'Aurore vient-elle nous visiter? Celle qui arrive aujourd'hui imite les anciennes qui nous ont lui déjà, comme elle sera imitée de celles qui nous luiront encore ; elle vient a la suite des autres briller pour notre bonheur. •
■ Us sont morts, les humains qui voyaient l'éclat de l'antique aurore; nous aurons leur sort, nous qui voyons celle d'aujourd'hui ; ils mourront aussi, ceux qui verront lesauroro* futures »
- Dans les temps passés l'Aurore a brillé avec éclat; de mémo aujourd'hui elle éclaire richement le monde; de même daus l'avenir elle resplendira. Elle ne connaît pas la vieillesse; elle est immortelle ; elle s'avance décevante do beautés *
- Mèrodes dieux, œil do la terre, messagère du sacrifice, noblo Aurore, brille pour nous ; approuve nos vœux, et répands la lumière. Toi qui fais la joie de tous, rends-nous fa met les nôtres •
• Tel était l'état de la poésie dans l'Inde, il y a 3600 ans. Juges de ce que devait être la civilisation d'un peuple qui avait une pareillo poésie. »
Archéologie : Voyage en Perte de MM. Cotte et Ftandin. — L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et l'Académie des Beaux-Arts ont entendu et approuvé le rapport suivant, qui leur a été fait par M. Raoul -Rochelle, au nom d'une commission, sur le voyage eo Perse de MM. Cosle et Flandin. Ce rapport sera pour les lecteurs de L Institut le complément des communications que nous avons déjà publiées sur ce voyage.
- L'Académie des Beaux-Arts avait demandé à M. le président du conseil des ministres, maréchal doc de Dalmaiie, qu'il fût adjoint à l'ambassade envoyée en Perse à la fin de 1839 deux artistes , un architecte et uo peintre , pour mesurer et dessiner avec toile l'exactitude possible les restes d'antiquité, d'époques dlvcises. qui subsistent encore on ce pays. Cette demande de l'Académie ayaut été accueillie par le minislru do la manière ia plus généreuse, Il fut procédé immédiatement au choix dis deux artistes qui devaient être appelés à remplir cette mission imporlaute et difficile. MM. Coste ol Flandin. le premier déjà honorablement connu par son bel ouvrage sur 1rs mooumcnts arabes du Cuire, obtinrent les suffrages de l'Académie. Des instructions, rédigées au nom de celle compagnie par son secrétaire perpétuel, elcommi-niquées â l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, furent adressées à M. le ministre, qui les remit aux deux artistes, en leur assurant les moyeus de remplir la mission qu'il leur confiait sous la garantie et la promotion du gouvernement français. Telles furent les circonstances dans lesquelles fut résolue l'expédition scientifique entreprise sous les auspices de l'Académie dr$ Beaux- Arts par MM. Cosle cl Flaodiu, et qui, commencée à Téhéran,
s'esi terminée à Bagdad, après avoir embrassé la Perse entière dans sa plus grande extension.
Déjà, d'après des rapports adressés des différents points de la Perse à l' Académie des Beaux Arts, trois desquels ont été rendus publics, et les au très ne larderont pas à l'être (I). cette compagnie avait pu se convaincre que les deux artistes suivaient avec le zèle le plus digne d'éloges, malgré des obstacles, des privations et des dangers mémo de toute espèce, l'itinéraire qui leur était tracé, el que partoul i's se faisaient un devoir d'exécuter avec autant de soin qu'ils en étaient capables les travaux qui leur étaient demandés dans leurs instructions. Mais c'est seulement aujourd'hui que, leur porto feuille entier ayant été soumis à l'examen des commissaires des deux Académies, il esl permis de se faire une idée juste de la nature de ces travaux, et d'en apprécier le mérite, sous le rapport du talcnl el de la fidé'itc déployés dans les dessins, comme sous celui de l'importance el do la nouveauté des monuments.
» Les localités do la Perso moderne, où il existe des monuments d'anquitité plus ou moins considérables, signalé» depuis la renaissance des lettres jusqu'à nos jours par les nombreux voyageurs qui oui visité ce pays, el appartenant à deux époques principales, celle des Achéménides el celle des Sassauidm , ces localités, devenue» en dernier lieu l'objet des travaux de MM. Costa cl Flandin, sont celles de Téhéran, Itjiahan, Uamadan, Kirmantchah, Kengatar, Bitutun, StrpoulZohab, Mader-i-Soultiman présumé lévite de l'ancienne Patargada, htakhr, l'ancienne Ptrtépotit, Ttthei Minar, siège du palais des rois Achéménides, avec les localités voisines de NacJuhi-RaJjab, et de Nachthi-Roustam, Ckiraz, Schapour, Firouzabad. Fttta, Darabgerd t\ Seipbittan. La province de Chtttter, partie do l'ancienne Sutiane, esl resté*» seule en dehors des explorations de nos deux artisles. parce que des difficultés plus fortes que leur volonté, joiules au manque absolu de ressources, les ont empêchés à deux reprises do pénétrer dans celte province, resiée jusqu'ici presque absolument inaccessible aux voyageurs européens. Mais, en revanche, ils ont visité, à peu de distance do Bagdad, les ruines BabyloneelieCtétiphon, r t examiné celles de Smiee, >ituées près de Mossoul ; ensorle que. déjà sous In rapport des lieux, leur travail peul être regardé comme aussi complet qu'il était permis de l'attendre de leur pan et possible à eux de l'accomplir, surtout si Poo considère que, dan» celles de ces localités qui comportaient uo travail considérable , ils ont séjourné tout le temps qu'exigeait la pleine et eutièro exécution de ce travail. Ainsi, ils sont demeurés dix-huit jours à Kirmanschah . el deux mois entiers à Persépolis . campant sous la tente en présence des monuments mêmes, de manière à pouvoir achever entièrement sur place les travaux qu'ils avaient à faire.
« L'ensemble des dessins exécutés sur tout ce vaste espace de pays, d'après des monuments divers d'âge et de caractère . appartenant, les uns à l'architecture, les autres à la sculpture, s'élèvent au nombre de 168 pour l'architeciuroet de 86 pour la sculpture. Il faut y joindre irente-clnq inscriptions, la plupart gravées en caractères riicéifornies, quelques- uues en langue pehlvi.el trois seulement en lettres eufiques. Tous ces dessins , particulièrement ceux qui représentent des bas-reliefs, ont été terminés sur place, et, quand il s'agira de les publier, on n'aura, ni à en réduire I© format, ce qui eu altère toujours plus ou moins le mérite, ni surtout à en améliorer ou àen toinplèiorl'exéculion.ceqoi eu cliaivm* bieit autrement le caractère. On ne sait que trop de quelle manière s'achéveui à Paris, pour être livrés au burin des graveurs, des dessins a peine ébauchés devant le monument original par une main quelquefois peu habile , et comment des monument* ainsi représentés à l'aido d'une double infidélité perdent toute leur valeur aux yeux du véritable antiquaire el du véritable artiste ; cl c'est par uu sentiment de réserve dont on oc peut que nous savoir gré que nous nous abstenons de ciler des exemples de ce procédé malheureusement trop commun. Mais les dessins de MM. Cosle et Ftandin portent eu eux-mêmes lous les éléments de la confia i»c« qui leur esl due. L'exécution des bas-reliefs uc nous a paru lion
(1,1 Ils l'onl tt* depuis l'époque où ce rapport fut lu aux
laissera désirer pour la fidélité, pour le caractère et pour l'effet, et c'est une vérité que nous oe craignons pas de proclamer devant deux Académies, que jamais les sculptures dePersépolls, le plus grand monument encore debout de toute l'antiquité asiatique, u'avaient été jusqu'ici représentées avec autant de soin, d'exactilude et de talent, qu'elles le sont dans les dessins de M. Flandln. Les gravures de Ker-Porter qui jouissaient, et sous plus d'un rapport 4 juste titre, de tant de réputation dans le monde savaot, perdront certainement, a la publication des dessins de M. Flandin, la confiance et l'estime dont elles étaient en possession ; et c'est un avantage que la France doit se trouver heureuse et flcre d'obtenir sur l'Angleterre dans le paisible domaine de la science.
« Nous en dirons autant des dessins d'architecture de M. Coste ; le soin avec lequel toutes les mesures s'y trouvent relevées, toutes les formes indiquées, de manière à pouvoir, lorsqu'elles auront été rapportées dans la mise au net , représenter le monument antique dans son vrai caractère, a été jugé digne des plus grands éloge» par les architectes de la commission ; quelques dessins terminés sur place ont offert l'ordre d'architecture des palais de Pertépolit, sous un aspect admirable et véritablement tout nouveau ; et de nombreux plans topographiques levés par le même architecte, plusieurs desquels, notamment celui qui comprend l'ensemble du terrain de Maderi-Souleiman et d'/*/a*Ar, c'est-à-dire de Patargadet et de Pertépolit, joignent au mérite graphique de l'exécution l'importance historiquo de la localité, sont au nombre des fruits les plus précieux de la mission remplie par les deux artistes. Le même éloge doit être accordé aux inscriptions, tant en caractères cunéiforme» qu'en écriture pehlvi, copiées au nombre de vingt-trois dans lus ruines de Pertépolit seulement. M. Eug. fiumouf, si bon juge en ces matières, a reconnu qu'eu fait d'io- «criptions conçues en ces trois systèmes d'écriture cunéiforme, pcrsépolitatnc, médique et assyrieiine, si difficiles à déchiffrer et à copier, rien d'aussi exact et d'aussi consciencieux n'avait été fait depuis Mebuhr sur les monuments de Pcrsépolis ; ci c'est le mémo caractère d'exactitude, appliqué ici à des inscriptions, qui distingue, dans les moindres détails d'architecture, tous les travaux do M. Coste.
- Ce que nous venons do dire du mérite des dessins exécutés par MM. Coste et Flandin ne suffirait pas, à beaucoup près, pour donner une idée juste et complète de l'importance de leurs travaux. Persépolis, principal objet de leur mission, ne leur a pas seulement offert des bas-reliefs à dessiner et des débris do palais à relever, dans Ce qui se trouvait à la surfaco du sol, exposé à la vue de tout le monde. Plusieurs de ces bas. reliefs étaient à demi couverts sous un amas de décombres qui datent presque du siècle d'Alexandre ; et c'est dans cet état qu'ils avalent été vus et dessinés par les voyageurs, y compris C. Lebrun et Chardin, parmi les anciens, Ouseley, Niebubr et Ker-Porter lui même parmi les modernes. D'autres sculptures tout à fait enfouies sous les ruines des palais auxquels elles appartenaient avaient échappé , nonseulement à l'observation des voyageurs, mais mémo au marteau des musulmans. C'est à l'aide de fouilles entreprises sur près de trente points différents, tant dans les ruines des palais de Pertépolit que dans la localité voisine de Nachshi- Rouit am , que de nouveaux bas-reliefs et de nombreux détails d'architecture , découverts par le téle de dos deux artistes, avec quelques inscriptions,ont été rendus à la lumière pour être livrés à la science. Huit bas-reliefs tout à fait nouveaux , sans compter plusieurs autres complétés dans leur partie inférieur» au moyen de ces fouilles , sans compter encore un taureau, seule sculpture de roodo-bosse qui soit sortie jusqu'ici des ruines de Pertépolit, sont une conquête précieuse à la fois pour l'histoire, pour l'art et pour la philologie, dont on leur est redevable. C'est encore un résultat tout à fait neuf et des plus importants pour l'histoire de l'art, dû à ces fouilles opérées à l'aide des privations les plus dures , que la découverte des principaux détails de l'ordre d'architecture des divers palais de Pertépolit, jusqu'à nos jours si imparfaitement connu. En déblayant, partout où cela leor paraissait nécessaire, le sol, les terrasses et les escaliers de sept habitations royales, qui composaient, avec le grand vestibule de Ttchel-Minar, l'ensemble du
palais des monarques Acbéménides. nos deux artiste* ont été mis
en possession de presque tons les éléments de la restauration de ces édifices. C'est là un résultat qui suffirait seul pour recommander leur travail à l'es lime du monda savant, pour en faire un ouvrage unique entro tous ceux qui ont été publiés ou entrepris sur les monuments de Persépolis. Douze inscriptions nouvelles , la plupart exprimées dans les trois systèmes d'écriture cunéiforme , l'une desquelles, conçue en caractères persépolltains, a offert k M. Eugène Burnouf le nom d'Artaxerce-Moémon, déjà connu par * une des inscriptions du recueil de M- Ricb , ont été ajoutées par l'effet des même* fouilles à ce que nous possédions , malheureusement encore en trop petit nombre, d'inscriptions de ce genre, qui ont déjà produit et qui promettent encore à la science tant de révélations importantes pour l'histoire, pour la connaissance de la langue et de la religion de celle partie de l'ancien monde. Moins riebo en inscriptions pchlvis , la collection formée par nos deux artistes présente pourtant deux de ces inscriptions en grande partie nouvelles, celle de Naehthi-Radjab. de trente et uoo lignes, d'une parfaite conservation, qui n'avait été qu'entrevue par Ouseley, parce qu'elle était cachée par un arbre, et une autre gravée près du cheval de Sapor, réputée la plus grande connue jusqu'Ici, laquelle avait été signalée par Ouseley et par Ker-Porter comme renfermant cent vingt lignes, suivant le p'remier, soixante dix-huit selon le second , et dont quelques lignes seulement avaient été données par Mebuhr. M. Coste a eu la patience de copier tout ce que l'état malheureusement très fruste de celte longue et importante inscription lui a permis d'y copier : trente-six lignes , sur soixante-cinq dont elle se composait originairement. Le même soin a été remarqué par M- Quatremère dans la transcription des autres inscriptions pthlvis déjà connues, où des leçons nouvelles ont été introduites, qui témoignent de l'exactitude do M. Coste.
■ Ce n'est là sans doute qu'un aperçu bien succinct et bien insuffisant des travaux de MM. Coste ei Flandin , puisqu'il ne concerne proprement que ceux dont Pertépolit leur a fourni le sujet, sans embrasser ceux qui, exécutés à Kirmantchah, à Kerujavar. à Serpoul Zokab. à Chiraz, à Sehapour, a Firouzabad, à Darabgerd et à Clétiphon, offrent le mémo mérile d'exactitude porté à un degré supérieur dans les monuments déjà connus, avec quelques monuments nouveaux, tels que le palais Sassanidodo Firouzabad, tels encore que le grand temple i'Anaitit , à Kengavar, et le Takh-Khetra, à Clétiphon , qui peuvent passer pour des monuments nouveaux , puisque nous ne les connaissions que par des relations superficielles ou d'après des dessiiis de nulle valeur; tels surtout que les bas reliefs médlqucs de Serpoul- Zohab, sur lesquels nous ne possédions que de vagues indications. Uno analyso plus détaillée et plus complète des travaux de nos deux artistes excéderait nécessairement les bornes dans lesquelles nous devons nous renfermer , «ans riun ajouter à l'opioion que nous avions à donner du mérile, de l'importance et de la nouveauté de ces travaux. Cette opinion, qui résulte de l'exameu consciencieux auquel nous nous sommes livrés, artistes, antiquaires et philologues, en nous aidant des lumières les uns des autres, et en comparant avec les dessins de MM. Coste et Flandin ceux des autres voyageurs qui nous étaient familiers; celte oploion. si complètement favorable sur tous les points, sera sans douto partagée par les deux Académies , dont plusieurs membres ont été dans le cas do voir ei d'examiner ces dessins; et lions pensons que ce sera de la part dps drux compagnies, invitées par M. le ministre des affaires étrangères à lui faire connaître leur avis sur le mérite des travaui de MM. Coste et Flandin, un véritable acte d'équité et d'intérêt pour la science, que de les signaler à la bienveillance do ce ministre comme un des services les plus éminents rendus de nos jours à la connaissance de l'antiquité et de l'histoire de l'art, et à ce litre comme l'objet d'une des publications les plus utiles à la science et les plus honorables pour notre pays.»
DE PARIS
Séance* du 3 el 10 septttnbrt 1649.
L'Académie a eu à enregistrer une nouvelle candidature i la place manie dans la Section de Philosophie. Ce nouveau postulant est M. Mallct, qui vient de publier tout récemment une His- * toire de la philosophie indienne. — L'Académie a entendu dans ces déni séances deux communication* de M. Villermé : l'une est un rapport verbal sur un travail de M. Diard, ayant pour objet la taie des chiens en Angleterre ; l'autre est relative aux écoles fondées dans les manufactures du Haut-Rhin, par suite de la loi qui règle la durée du travail des enfants dans le* manufactures. M. Villermé s'estallachéi faire ressortir lesavaniagesqui résultent déjà do celte loi. — M. Lolul et M. Gerdy ont continué la lecture de leurs mémoires, le premier sur le siège de l'âme, suivant les anciens, le second sur l'origine, le développement et les progrès de l'entendement. — M. Giraud a continué la lecture du mémoire de M. d'Hauthuille sur le régime hypothécaire, — et M. Eusèbe de Salle a été admis à lire un mémoire sur la polygamie musulmane .
— L'Académie « rveu : le VI* et dernier volume da Court dt PkihtppkU ponlirt, de M. Aarasle Conte, to-8*. Paris, 184»; — VBUloirt dt U PU. taêopUt UHiiMt, de M. Mallet. ln-8". Paris, I Six ; — et le I*' volump de I Hùtnrt dt Frantt tout U rtgnt de Ckarlet VI, par M. BeeriDavsl-Plneu. In-8». Paris, I84î.
UisToiax iohaike : Livit. — Dans uoe séance précédente M. Naudel adonné lecture d'une notice biographique sur Livie, épouse d'Augusie. Elle est aasex courte pour trouver place Ici Iih légralcment. — La voici :
• Livie (Livia Dnitilta), épouse de l'empereur Auguste, ol mère de l'empereur Tibère, deux noms qui marquent les deux derniers périodes de sa vie, où elle montra sous des aspects si divers un caractère toujours le mémo. Elle tenait par le sang maternel a la ffère et opiniâtre famille d<*s Claude, et par le nom â celle des Liviua, où l'adoplion avait Tait entrer son père. Autant ses jours coulèrent honorés et paisibles dans le palais des Césars, autant sa première jeunesse avait été remplie de sanglantes catastrophes et de terreurs. Elle n'avait pas achevé sa seizième année, lorsque son père, après la bataille de Philippcs, se tua (an de* Rome 712) pour échapper à la vengeance des triumvirs. Mariée à Tiberius Néron, elle deveoait mère en même lemps qu'orpheline; et. deux ans après, elle fuyait d'Italie avec son époux proscrit, suivie d'un seul serviteur, et portant son fils dans ses bras : peu s'en fallut que les cris de l'enfant ne livrassent aux soldais les fugitifs. L'euoemi acharné i sa poursuite était ce même Octave, dont elle devait captiver l'affection et la confiance durant cinquante ans d'une union qui ne fui jamais troublée ; l'enfant exilé avec elle dès le berceau, c'était Tibère. Ces événements se passaient eu 71 4. Deux ans plus tard, la paix signée eotreSexttu Pompée et les trium- «1rs ramenait les vaincus en Italie. Octave rencontra Livie, et il obligea Tlberius Néron a ia lui céder : on ne dit pas si ce fut' malgré elle. Tiberius prit son parti de fort bonne grâce, coromo tout homme ayant soin du sa vie devait en agir avec le vainqueur de Pérouse; au lieu de se séparer avec l'éclat d'un divorce, comme un époux mécontent, il usa do la fiction de puissance paternelle «lue lui donnait la loi romaine â l'égard de sa femme, et la maria, li dota lui même, comme un père disposant librement de sa fille! Il fit plus ; LMu était alors enceinte de six mois ; on consulta les pontifes pour savoir si elle pouvait, en cet état, entrer dans le lit d'un nouvel époux snns offenser lu religion. La réponse du collège leva les scrupules, et Tiberius en était membre. Au bout de trois mois. Livio accoucha d'uo fils qu'Octave remit i son père, ei qui «levait rentrer cusuile dans la famille du prince. Depuis ce lemps, l'histoire de Livie se voile et se confond dans l'histoire d'Angusle! Elle comprit merveilleusement tout d'abord quelles pouvaient, qucUts devaient être !a iwiure et la mesure de sj.) pouvoir auprès
du triumvir devenu empereur. La réalité, la durée la touchaient plus que la vanité de paraître. Deux choses désormais l'occupèrent uniquement, s'attacher le cœur de son mari, avancer ses enfants- Ella m prit à la politique et aux affaires aucune part, si ce n'est celle que lui faisait le maître du monde.
« Ce que les séductions d'une beauté parfaite et d'un esprit aimable avaient commencé s'achevait par l'ascendant d'une haute raison, par le charme d'une humeur égale et facile, en même temps que par une sévérité de mœurs qui n'exigeait point de retour. Compagne assidue et dévouée dans les fatigues des voyages, amie commode et enjouée dans les foyers domestiques, confidente discrète et conseillère éclairée, elle savait se rendio utile, quelquefois nécessaire, agréable toujours, jamais importune-, elle souffrait les nombreuses infidélités d'Augusie, ou prétend même qu'elle y donnait les mains. C'est ce qui, saus doute, a fait dire à Tacite qu'irréprochable dans sa conduite elle affectait cependant d'être plus gracieuse que les femmes de l'aucien temps ne so le seraient permis. Elle avait trop à cœur de rester bien avec César pour élreet suriout pour se montrer fort sensible à des chagrins d'épouse. Hais elle n'aurait pas voulu qu'il put soupçonner qu'elle s'exemptait de la jalousie par l'indifférence ; il élail convenu entre eux que les galanteries du prince servaient sa politique, et qu'il pénétrait ainsi dans les secrets des maris et des pères. Active et toujours réservée, comme devait être la mère de famille romaine, elle le seconda parfaitement dans celle administration nouvelle, où il fallait ménager tant d'intérêts, se concilier tant de volontés, commander tant de réformes par l'exemple en mémo temps que par les lois. L'empereur se plaisait à redire que la toge qu'il portail avait été filée par sa femme et ses nièces ; il pouvait montrer à ceux que gênait son autorité de censeur un modèle de cbaslelé dans sa maison (sanctitate domùt). Lorsqu'il invitait à des festins solennels les sénateurs et les chevaliers au Capitole, elle recevait leurs femmes à sa table; elle fut même autorisée par un séuatuscoosulte à recevoir les sénateurs et le* chevaliers eux-mêmes ; elle dota de nobles filles pauvres, elle fil élever des enfants à l'éducation desquels leur famille ne suffisait pas. Plus d'une foison la vit. dans les incendies qui éclataient si fréquemment k Rome, se mêler à la foule, encourager les soldais et les hommes du peuple à faire leur devoir. Mais, en servant Auguste, elle n'oubliait pas les intérêts de ses fils. Tibère n'était encore âgé que de treize a us quand il parut, dans la poropo triomphale du vainqueur d'Actlum, assis sur le cheval de volée du quadrige à gauche, tandis que Marcellus tenait la droite. Plus tard on donnait, en son nom, des jeux el des spectacles, dont Livie faisait les frais avec Auguste. Puis, à peine sorti de l'adolescence, il épousait la fllle d' Agrippa, lo second de l'empire, peut-être l'héritier, si Auguste avait été enlevé prématurément aux Romais. Drusus, frère de Tibère, épousait a son tour Antouia, la nièce d'Augusie. Dés que les deux jeunes princes furent en âge de porter les armes, ils commandèrent de» armées; ils vainquirent, tantôt réunis, tantôt séparés, les barbaris des Alpes et ceux de la Germanie. Le poêle Horace élevait jusqu'aux cieux leurs succès, les espérances de leur courage, la gloiredes héros leurs ancêtres, qui semblaient revivre en eux. Déjà Marcellus élail mort depuis quelques années. Agrippa, devenu après lui le mari de Julie, no lui survécut pas plus de dix ans ; il laissait sa femme enceinte et deux fils en bas âge, qu'Auguste adopta, qu'il nomma du nom do César, qu'il fil successivement princes de la jeunesse. A coté d'eux montaient saus cesse en dignité, en pouvoir, les deux fils de Livie. Drusus meurt; au lieu de fatiguer Auguste de san deuil et do ses gémissements, elle accueille avec une âme stoïqne, plus que maternelle, les consolations du philosophe Areus, familier du palais; elle contraint Tibère à répudier Vipsania, pour qu'il se rapproche d'Augusie el du trône en épousant Julie. Bientôt il est décoré du litre â'imperalor; il obtient les hooueurs du triomphe après avoir défait les Sicambres et les Suève* : il est revêtu de la puissance tribunilienne, qnl commençait à devenir l'inauguration de l'hérédité impériale. Les deux jeunes Césars ne lardèrent pas à mourir, l'un en Asie, d'une blessure qui n'était pas mortelle, l'autre â Marseille, d'une maladie qui ne paressait pas daugereuso. Livie ne fui pas à l'abri du soupçon ; cc-
pendant elle ne perdit rien de l'affection d'Auguste; elle savait le circonvenir, sans lui laisser trop sentir l'obsession, et se faire craindre, même sans se faire haïr. C'était dans ce temps que par ses conseils Auguste met la il Au aux conspirations en cessant les vengeances, et désarmait ses ennemis eu pardonnant a Cinna. Tibère était adopté dans la famille des Césars et associé à l'empire, et le vieil empereur condamnait, déshéritait, reléguait dans l'tle de Planasie son unique petit-fils, Agrippa Postumus, non pas, sans doute, par une décision spontanée ; et, dans le dernier déclin de sa vie, ému d'un rotoor de tendresse, il u'osa le visiter qu'une fois mystérieusement, et son regret se consuma en larmes inutiles. Trois mois après il eipirait à Noie. Doit on croire que le poison ail bâté sa fin, à soixante-seizo ans? Ses derniers adieux i Livie ne permettent pas de supposer que lui-même en eût la pensée ; Il l'instituait son héritière avec Tibère: il l'adoptait pour Bile, et dès lors elle reçut les noms de Julia Augvsta. Tout était prêt pour assurer l'empire à son fils : personne, que ses confldeots intimes, n'avait pu approcher d'Auguste dans ses derniers moments; elle entretint les espérances publiques par des nouvelles trompeuses, jusqu'à ce que Tibère, qu'elle avait rappelé de Germanie, fût arrivé pour s'assurer de la foi des soldats et recevoir les serments d'obéissance des consuls, des magistrats, des sénateurs. Livie avait alors soixante-dix ans ; elle en survécut encore près de seixe i Auguste.
• La paix qui avait régné sJ longtemps dans la maison impériale, ne se conserva plus entre le fils et la mère. Elle voulait dominer et le paraître; Il lui déroba presque tons les honneurs que l'adulation du sénat s'empressait de lui offrir. Des luttes continuelles, de mutuels reproches ne cessèrent d'aigrir leurs inimitiés, jusqu'à ce qu'un jour, Livie, irritée d'une défaite injurieuse que Tibère opposait à ses sollicitations, lui montra une lettre écrite de la malo d'Auguste, contre l'humeur farouche et Intraitable de ce Ois dont elle avait acheté l'élévation au prix de tant de soins et de peines, et peut-être plus cher. Elle avait gardé précieusement celte lettre, depuis les années même où elle se montrait animée d'un lèle de mèro touto dévouée : l'àme de Livie avait pressenti l'âme d« Tibère. L'umpereur, qui ne pouvait plus supporter cette guerre intestine, n'osait point cependant se défaire d'une telle enoemie, quoiqu'il ne fût retenu assurément ni par la reconnaissance, ni par le respect; il ne croyait pas pouvoir sacrifier impunément la fille , la prétresse d'Auguste , et il cédait d'ailleurs à un vieil ascendant. On dit que ce dernier dégoût le décida enfin à exécuter le projet qu'il avait conçu de se retirer à Cnprce. Livie continua de vivre tranquillement à Rome, jouissant des grandeurs, objet unique de son affection, et soignant sa santé, qu'elle entretint jusqu'à l'âge de quatre-vingt-six ans, par un régime invariable. Pline dit qu'elle attribuait sa longévité à l'usage du vin de Pucinwm (Castel Duino). Tibère défendit qu'on lui décernât l'apothéose, cl qu'on exécutât son testament. Ce furent le fils et le frère de Germanicus. Caligula et Claude, qui se chargèrent de ce double devoir. Tacite a dessiné son caractère en deux traits de maître, eonjux facilit, mattr impotent. Ce contraste oc décèle point une inconséquence; elle empruntait sa puissance d'Auguste, Tibère était sa créature. Femme seulement par la beauté et par les grâces de la figure, homme par le courage, par la fermeté d'âme, par l'imperturbable raison, elle était capable des résolutions les plus fortes, des devoirs les plus périlleux, sans vertu ; i-lle pouvait, dans certaines circonstances , s'élever jusqu'à la gloire de l'héroïsme, sans l'inspiration do coeur. Deux sentiments dominèrent chez elle tous les autres, l'ambition et l'orgueil. Caligula, qui avait prononcé ton oraison funèbre, la nommait plaisamment un Ulysse en robe [ttolatum Vtyitm). Il disait mieux qu'il n«< pensait; car si elle ressemblait à Ulysse par la ruse et la duplicité, «lie en avait aussi la patience et la sagesse. Les modernes pourraient l'appeler la Maintenoo romaine, si ce n'est qu'elle sut conseiller à propos la clémence et non la persécution. Nais, en se rendant inaccessible à toutes les faiblesses des âmes passionnées, elle n'en connut jamais les douces émotions. Elle eut plus de sucrés que de bonheur. •
Séanetdu 4 juin 1842.
Histoire db Fiasses : Mauaer» de la Saint-BartkéUmi. — Dans celte séance M. Gachard a entretenu l'Académie de divers documents Inédits, notamment d'un bulletin de la Saint- Bartbélemi, rédigé par le duc d'Albe, lieutenant de Philippe II aux Pays-Bas. Ce bulletin a été trouvé dans un registre aux actes des états de Usinant, de 1616 à 1677, conservé dans les archives de l'État à Nous. — Voici la noie lue à ce sujet par M. Gachard.
■ La Saint-Bariuélerai fut-elle préparée de looguo main? Faot-il plutôt la regarder comme le résultat d'une crainte légitime, ou d'une colère soudaine, de la part de l'autorité royale, qui y donna son consentement ? Celle question est encore controversée aujourd'hui entre les historiens. Cependant la première opinion a perdu beaucoup de ses partisans, depuis que la corresponce du nonce Salviali, accrédité par Grégoire XIII auprès de Charles IX, a été divulguéo (1), et que celle de Philippe avec ses agents en France, enlevée des archives de Simancas pendant la guerre de la Péninsule, a pu être consultée, à Paris, aux archives du royaume, par tous ceux qui ont désiré y recourir (2). Il c si Mon difficile d'admettre, en effet, que, si le massacre des Huguenots eût été prémédité par la cour de France, Grégoire XIII, ni Philippe II, n'en eût été iustruil.
• Quoi qu'il en soit, un bulletin de la Saiot-Barthélemi, écrit sous la dictée du duc d'Albe, est toujours un document fait pour exciter la curiosité. Le lieutenant de Philippe 11 aux Pays-Bas était en position d'être bien informé : non-seulement l'ambassadeur d'Espagne à Paris, don Diego de Çuoiga, lui mandait régulièrement ce qui s'y passait ;*mais, au mois d'août 1672, il avait un agent spécial auprès de Charles IX et du Calberiue de Médias,, dans la personne du seigneur de Gomlcourt.
• Le duc d'Albe venait de quitter Bruxelles ; il était devant Mous, occupé à réduire cette ville, que le comte Louis de Nassau avait surprise le 24 mai, lorsqu'il recul les nouvelles de la Saintbar ibelemi. Il s'empressa d'eu faire rédiger la relation, et de l'envoyer aux principaux seigneurs du pays, ainsi qu'aux princes étrangers avec lesquels il entretenait des rapports do bonne intelligence. J'ai trouvé, aux archives du royaume, les minutes de ses lettres au comte de Boussu, gouverneur de Hollande, et aux seigneurs de Wacken et de Beauvoir, qui commandaient dans l'Ile d<« Walcbcreu.
Voici ce qu'il écrivait au premier :
• Monsieur le comte, je vous envoyé avec cestc la relation des
• choses succédées à Paris et en France, qui sont admirables et
• vrayement significatives que Dieu est servy de changer et ré-
• duyre les choses comme il cognoit convenir pour la conserva lion
• de la saiocle fuy et augmentation de son saincl service et sa
• gloire; et, après tout cela, ces choses viengnent si merveitleu-
• sèment à propos eo ceste conjoncture, pour les affaires du
• roy nosire roaistre, que pins ne pourriont : doi - *sse* remerchier sa divine bonté, et ay bien voulu que ■ siée le tout, pour le communiquer à tous boi
• Sa Majesté, afin que de tout Dieu soit loué •
• Le bulletin qui accompagnait les lettres adressées aux seigneurs et aux princes amis était conçu dans les termes suivants :
• Le 22« d*aousl 1672, sortant l'admirai du Loovre, à Paris, vers sa maison, pour dlsaer, lisoit une lettre ; et, en devant la maison d'un chanoine, qui autrefois avoit esté
(|j Pendant sou ambassade * U eourde Home, If. procura cette correspondance. Eu 1831 il la communiqua à sir James ! I tosk, qui en It usage dans ton Hitlerf of F.nfland, Les lellres de Sait iaU proeveni q»e, ta momeat de l'eircotwa, le Doece était dans une eompltie igtMironce sur les projet» de la eowde Knnce. (Voyei VUUltirt dci Fram- (mm, par M. Siumdc de Sbajondi, tome XII.)
il) M. Copeflsue » fait «ssfe de» papiers de Simancas dans son Uittoirt de U Rtfvrmr, 4* ta l.i§*t el *•> <*3*t <<t Htnri IV.
veur (I) du Sr de Guise, fust tiré d'une barquebousade chargée de quatero balles, avec laquelle on tay emporta le doigt près du poulx do la main droicte, et la main gauche eD la palmo de la ■nain passant par le bras, luy rompant tous les ox, vint sortir deux doigts plus baultque le coulde. De cette maison la porte de devant estolt serrée, et celle de derrière ouverte, où il y avoit uo cheval d'Espagne, sur lequel se sauva celuy qui l'avoit blessé. Quand l'admirai se sentit blessé, avec ses huguenots délibéra de tuer le roy et messieurs ses frère*, et la royne, disant que ce mal veooit par eulx ; détermina incontinent joindre illj" hommes aux faulbourgs de S'-Germain, laquelle chose estoit facile de faire toutes les foia qu'il eu.«t voulu ; mais il ne lo peult sy secrètement exécuter que le roy et la royne le sceurenl ; car aiant l'admirai mandé le roy de Navarre en son logis, luy tint tels ou pareils propos :
- Monseigneur, je croy quo vous sçavés combien j'ay eeté aervi- « leur à monseigneur vos Ire père et a feu monseigneur vostre « oncle le prince de ("on dé ; et, comme jo désire persévérer en la « roesmo bonne volunté en vostre endroict, comme estant main*
- tenant blessé à la mort (car tes balles estoienl empoisonnées),
- je suis délibéré faire mon testament avant mourir, et vous lais- « ser le royaulme de France pour héritage; • et lui descouvra les « molens par luy appreslés.
• Aiant le roy de Navarre entendu le tout, retourna en son logis, où estant fort triste et roélancolioque, prévoient le grand désastre de son frère le roy et aultres, fut tellement sollicité de par sa femme qu'il luy déclara incontinent ce qu'avolt délibéré ledit admirai : ce que par elle entendu, après plusieurs remonstrances de s'abstenir de souiller ses mains au sang du roy son beau-frère, elle en feist incontinent le rapport au roy et à la royne sa mère.
» Ainsy, le jour S'-Bartholomy, niiij« dudil mois, à une heure de nuict, entrèrent en la maison dudit admirai les ducs de Guise, d'Aumal, le chevalier d'Angoulesme, et aulcunsde leur suite entrèrent en la chambre dudit admirai, où ceuli de l'admirai avec leurs espées s'y mirent en deffence.maisfurent incontinent deffaicts. Votant cecy, l'admirai se revint à son lit, faindant estre mort, mais il fut tiré hors par le bras blessé. Comme monsieur Cousin (2) le pensoll jecter de hault de la fenêtre en bas, il miit soo pied contre la muraille, qui fast cause que ledit Cousin luy dist :
- Eh quoy ! fln renard, faindez vous aiosy le mort? • Ce disant, le précipita en la court de la maison, où estoit attendant le duc de Guise, auquel il dist : -Tenés, monseigneur, voilà le traistrequi
- a faict mourir vostre père. • Ce qu'entendu par ledit de Guiso, Il approcha l'admirai, et luy tint telles parolles : - Vous voila doncq, « mesebant; ja à Dieu ue plaise quo je souille mes mains en ton ■ sang; • et, luy donnant un coup de pied, se relira de luy. Incontinent survint quelcun qui luy donna un coup de pistollet i la leste. Ce faict, coramen<;oit i le tralsner sur une cloyo (3) par la ville. Un gentilhommn luy couppa la teste d'un couteau, et, la mettant au bout de son espée, la portoit par la ville, criant : » Voilà la teste du moschant qui faict tant de niaulx au royaume
- do Franco! « Et, comme coult du parlement taschoient de ravoir lo corps dudit admirai, pour exécuter la première sentence donnée contre luy durant les troubles, il fut 'lellomcnt desmembré que jamais on n'en sceut recouvrer pièce. S'itz eussent attendu iiij heures à ce exécuter, l'admirai enst faict d'eulx ce que lesdils princes feirent do luy, et eust tué le roy et messieurs ses frères. En ceste instance furent on la maison do la Rochefoucaull, où ils feirent le mesme, et de tous les aultres qui vinrent en leurs mains, et tuèrent Brlcquemault, marquis de
lillans, Telligny, cl jusques au nombre de Iiij goni tous principaulx, lesquelz ont esté tirés aux rues. Du e, lescaiholicquns saccageoient tous les huguenots de ladite vjlie. et les desvestoieut et jecloient en la rivière. Aussy la garde du roy ulloit par U ville et ès maisons des bugut-uots, ies luans.
l,i C'est prtttpltur qu'il fout lire, du les historien*.
(J'i Cosseios, opiuino de» hallrbardirn ,3) Cluie.
delà garde u> Charles IX.
et achevèrent si bien que devant peu de temps ilz en mirent en pièces plus do iij» v\ Les gentilshommes principaulx furent jectez au puis aux Clercqs, où on jecte les bestes mortes.
• A Rouan ont esté tuez dix ou xij™ huguenots ; à Meaux ci Orléans, tout a esté despesché. El, comme lo seigneur de Gomi. court estoit pour retourner, il demanda à la royne-roère respouce de sa commission : elle luy dict qu'elle ne sçauroit respoodro autre choso, sinon ce que Jésus Christ respondisl aux disciples de S'.Jean, et luy dict en latin : lté, et nuntiate qua vidiitii et audivittin : eœci vident, tlaudi ambulant, leproti munaWur.elc, et luy dict qu'il n'oubliast point de dire au duc d'Alve : Btatvt qui non fuerit in me icandotizalut. et qu'elle tiendroit toujours bonne et mutuelle correspondance avec le roy catholique. •
« Plusieurs des particularités que contient cette relation sont déjà connues par les mémoires du temps ; mais il en est que je n'ai trouvées nulle part : tel est le langage que l'on y fait tenir par Coligoy au roi de Navarre. Ce laugage est, du reste, peu vraisemblable ; il a pu éiro inventé après coup, pour justifier le massacre qui venait de se faire. Les paroles do Catherine do Médicls à l'envoyé du duc d'Albe ont plus d'authenticité, et elles sont caracte risiiques.
« J'ai recherché, dans 1rs archives, les réponses que firent les seigneurs des Pays-Bas à la communication du duc d'Albe ; je n'ai pu y recueillir que celles de Philippe de Croy.'ducd'Arschot, et du comte Pierre-Ernest de Mansfoldt , gouverneur du duché de Luxembourg : on sait quo la collection de nos papiers d'état du XVI» siècle présente do nombreuses lacunes, les ministres autrichieus en ayant, en 1791, fait transporter la plus grande partie a Vienne, où elle est encore. Le comte de Mansfeldl se borne a répondre : • J'ay à cest heure reçu vostre lettre du xxviij' d'aoust
- dernier, ensamble la rclacion de ce qu'est passé à Paris, » y joiocle. J'en loue Dieu quo les affaires tournent ainsi pour sou
- service. - Le duc d'Arschot, qui avait embrassô.avec chaleur la cause du roi et de la religion catholique, s'énonce d'une manière plus explicite : « Monsieur, dit-il, je ne puis laisser de remcrchler
• Vostre Excellence de la faveur qu'icelle m'a faict , me participant
• des bonnes nouvelles advenues par la mort de l 'admirai, lequel -j'ai tousjours espéré debvolr prendre tele On qu« sa vieméritoit.
• De quoi debvons tous louer co bon Dieu, pour avoir délivré i« « chrestlencté d'un si cruel monstre et perturbateur du repos pu-
- blic ; espérant que cecy. avec la prudence cl dextérité do Vostr« « Excellence, réduirai tant les affaires do ces pays comme tou» . aultres dépendans do l'autorité du roy -
• J'ai dit que lo duc d'Albe avait adresse aussi sa relation aux princes étrangers dont les sentiments no lui étaient pas suspects. Un registre appartenant aux archives de la cl-devant principauté du Liège (1) renferme la réponse do Gérard do Groesbeck, qui gouvernait cette principauté ; elle est ainsi conçue : - Monsieur,
• j'ay cojourd'huy receu, avecq celle de Vostre Excellcuce du
- 29» du passé, la confirmation et particularité des avenues de
- Paris et de France du 24» dudit mois, par la copie ou escrit « qu'il a pieu i icelle m'envoyer avec sadite lettre : dont de
• toute affection la mercie, et povons vraymeut dire, en confor- » mité de ce qu'elle en escrit, que est une ouverte siguiQcation d>- « nostro Seigneur Dieu, de voulloir disposer les choses à plu*
• grand repos pour son service , la conservation de nostre -saincte foy catholique et l'anéantissement de tou tics héré-
• sies et sectes y contraires : pour auquel effect je ne lais-
• scray de, avec tous bons catholiques et amateurs du bien et re-
• pos publique do dessoubs mon administration (auxquels commu-
• niqueray ladite particularité), supplier continuellement sa divine . Majesté, et qu'elle doiul. Monsieur, a Vostre Excellence en par-
• faiclesanclé longue el heureuse vie, me recommandant bum- » blement on la bonne grâce il'icelle. De Liège, le 2« de sep-
- tembro 1572. ■
• Gérard do Groesbeck fut, au rapport des historiens, uo pré latéclairé, tolérant, zélateur de la justice, el pourtant on vient devoir qu'il applaudissait à la Saint Oarlhélemi ! Cela peut paraître
(I) Il c»t intiluli : Cunttit ptiré, lieg. Drptthet, Mil a 157».
étrange aujourd'hui ; mais il faut se reporter à l'époque où celle tragédie politique se joua. La lutte, une lutte terrible, acharnée, était engagée entre le catholicisme et le calvinisrao; les passions, dans les deui partis, étaient eia liées au plus haut degré. Les catholiques regardaient l'introduction des doctrines de Luther el de Calvin comme une nouveauté odieuse, abominable ; les adhérents des nouvelles sectes leur avaient eux-mêmes donné l'exemple des plus coupables eicès : dés lors, faut-il s'étonner que l'extormiuation de leurs adversaires religieux et politiques (ùt, i leur* yeux, un acte légitime? Un écrivait» (1) va jusqu'à prétendre qu'il n'y eut rien de plus populaire et qui excita plus d'enthousiasme dans la bourgeoisie et parmi les riches que la Saint-Bar- Ihélemi : cette assertioo est peut-être exagérée ; mais toujours est-il qu'il faut juger un temps d'après son esprit, ses émotions et ses mœurs. •
Archéologie : Peinture de vote représentant Hercule arrivé au ferme de tes travaux. — M. Boulet a entretenu l'Académie d'une peinture qui décore un des côtés d'uoo belle amphore tyrrbénlenne de la collection Pizzali, et dont voici le dessin. — Au centre du tableau. Hercule, vêtu de la peau du lion, l'arc en main et la massue sur l'épaule, se licol debout, à côté d'une colonne dorique. Mké ou la Victoire s'avance vers lui et lui présente une branche de laurier. La déesse est munie de grandes ailes ; une tunique talaire et un péplus forment son babillemeal. En arrièro du fils d'Alcmène on voit Jupiter, son père, vélu de l'himalion et la léte ceinte d'une couronne ; il lient dans la main droite le foudro ailé (3), el dans la gauche un sceptre surmonté d'une fleuri trois pétales.
Ce tableau représente l'heureuse fin de la carrière terrestre d'Hercule. Le même sujet se trouve figuré, un assez grand nombre de fois, sur les monuments céramographiques ; mais ou y remarque, tant dans l'objet présenté au héros comme symbole du la victoire que dans le personnage qui le lui offre, des variantes qu'il ne sera pas sans intérêt de noter ici.
La présence de Jupiter au couronnement d'Hercule s'espliquo par le vif intérêt que son cœur paternel a pris aux travaux du héros, bien que son impartialité comme mallro de* dieux ne lui ait pu permis de le proléger ouvertement. C'est son intervention maintenant qui va le placer au rang des dieux et le réconcilier avec Junon. La comparaison de ce vase avec l'un de ceux qu'a publiés le baron de Stackelberg (3) semblo devoir nous aider à déterminer un des personnages de celui-ci. On y voit Hercule vélu d'une tunique et do la dépouille du lion, portant d'une main sa massue, el de l'autre une branche de laurier; devant lui se trouve un vieillard vétu de l'himation. n'ayant pour tout attribut qu'un sceptre : ce sera Eurystnée, ou plus probablement Jupiter. La colonne dorique qu'Hercule a atleini fait allusion à la mêla du stade, la vio terrestre du Gis d'Alcmène étant ainsi comparée à uno course dans les jeux publics. D'un autro côté, celte colonne, placée comme terme de sa carrière, éveille indirectement le souvenir de celles qu'il érigea lui-même dans le cours de «es exploits.
Le côlé opposé de l'amphore dont il s'agit ici. côté que l'on peut même regarder comme le principal, uous montre le retour de Cora (4). La fille de Cérès monte un quadrige qu'elle conduit ellemême. Un diadème, attaché par derrière avec une bandelette, ceiot sa tête, et un péplus et une tunique talaire i larges manches composent son costume. Apollon, vélu de la siola, marche à côlé du char. De la main gauche il joue de la cithare, tandis que de la
(DM.Caprtgee.
(S) Le foedre eu souvent rppre«nlf ail* par Tort tUiiller, Harntt. Htr Artk., % 350, 6, p. 4M) «uni bien que par la poésie : Virai!., Ain., V, 817 : fmtminu oeior étù. h. Servies: «km tam eentoi qitcat (nlmitui alal* /Ut/uxt foeta. CC Siliui Halte., Punitor., VIII. «70. Vatcr. Flaecut, Àrfonnt., 11, 87, VI, 56. Oaudian., tttptu» Prwcrsiwr, II, *J9.
(3) GraMemmater der UtUentn, Taf. XLU.
<4) Celte peintorc est publiée dam Geruard'», A*turltu»t Grittth Voua. WUer.l. I.iaf. LXXVI,». ÎOI. L'auteur la douar, par iué|»ri»e, comme revers d'un vjjc repreienlaiit îriplol*nie.
droite il offre à la déesse use coupe à libations. Une biche, symbole de la lumière, vient au-devant des chevaux.
Le tableau du retour de Cora des enfers et de son introdueliou dans l'Olympe forme un pendant convenable à celui d'Hercule arrivé au terme glorieux de ses travaux el sur le point d'être admis lui-même dans le séjour des dieux. La fille de Cérès reçoit une libation, le héros une couronne : deux offrandes dont l'identité, quant au sent, est mise hors de douto par les monuments cités plus haut. L'une deviendra la fiancée de Bacchus, l'autre l'époux d'Hébé. Considéré sous le point de vue astronomique, que ia présence do la biche semble rappeler particulièrement, le mythe du retour de Cora aux régions supérieures contient une allusion au renouvellement du printemps et de la fécondité de la terre. De l'autre pan, Hercule, qui a accompli victorieusement ses douze travaux, c'est la personnification du soleil qui a achevé sa course laborieuse i travers les signes du zodiaque.
— L'Académie a reçu dans cène séance communication d'un rapport adressé i M. le gouverneur du duché de Luxembourg par M. Guiotb, ingénieur en chef de la province, et dans lequel nous lisons ce qui suit :
• Vers la fin du mois de janvier de celle année, mie médaille en or, trouvée à Vieux-Virioo, i l'endroit dit Majeroux, me fut apportée, et je l'acquis. Elle est de l'empereur Vesoasien. Connaissant les localités ot te long séjour qu'y ont fait les Romains, et antérieurement les Gaulois (car j'ai vu plusieurs médailles gauloises qui y ont été trouvées), l'idée me vint de les explorer de nouveau et d'y faire effectuer des fouilles. A cet effet, je me lu accompagner d'un homme de Vieux-Virton, qui déjà y avait recueilli différents objets el des médailles, et j'obtins de lui des renseignements. — Cet endroit, dit Majeroux, peut avoir une contenance d'environ 25 hectares. Presque partout l'on y rencontre des fragments de poterie romaine. 11 y a plusieurs aunées. daus la partie vers Virlon qui parait avoir été fortifiée, l'on a trouvé des floches, des figurines en bronze, un moule contenant une monnaie, des fragments de colonnes et de chapiteaux, etc. Au printemps, lorsque l'orge a acquis une vingtaine de centimètres de hauteur, l'on distingue deux lignes parallèles jaunâtres, et l'on prétend quo ce grain, croissant sur des fondations et n'ayant pas assez de terre végétale pour subsister, finit par mourir : l'espace compris entre ces deux lignes était, dit-on, une rue. De l'autre côté do la rivière Lavire, en face de Majeroux, au pied de la montagne, se trouve une prairie au milieu de laquelle on observe, a la même époque, un grand cercle marqué par la différence de nuance de l'herbe qui y croit. A cet endroit oot existé, dit-on, soit des bains, soit un lemple. Le fait est qu'il y a encore des parties do colonnes enterrées. Les fouilles que j'y ai fait faire ont produit quelques médailles romaines de peu d'importance ; des plats en cuivro recouverts a l'intérieur d'une plaque d'argent très-mince, fortement oxydés et eo morceaux ; des vases de différentes formes en lerre sigillée, el dont la plupart sont cassés ; des épingles en ivoire, des fragments d'agrafes, el un objet qui pourrait bien avoir servi de manche do couteau, sur lequel se trouvent des dessins en forme de mosaïque, etc., etc.; enfin tous objets et ustensiles de ménage.
» J'ai été oblige do discontinuer ces fouilles, qui, pour moi, devenaient trop dispendieuses. J'aurai l'honneur do vous faire remarquer, monsieur le gouverneur, qu'il serait utile, dans l'Intérêt de la science, que le gouvernement en fit effectuer aux endroits que je viens d'indiquer. Elles devraient être bien dirigée*. Je sols presque certain que l'on n'aurait pas lieu de regretter le< sommes dépensées, et que le gouvernement en serait largemeut indemnisé par les trouvailles faites. •
Séances du 3 février et du 4 avril 1842.
Dans la première de ces séances M. Jacob Grimm a lu un mémoire sur des poèmes nouvellement découverts, relatifs a la m\-
thologlede l'ancienne Allemagne, et qui jettent beaucoup de jour *ur ses rapports avec celle du Nord. On n'y rencontre pas moins de sept noms de dieux et déesse* qui avalent été jusqu'Ici complètement inconnus, savoir : Pbol, Wodan, Baldcr, Slndgund, Sunna, Frua et Folla. L'auteur a donné un aperçu détaillé de ces poèmes, et discuté f époque et le pays qui les a vus naître.
— M. Olfers a lu une note sur différentes images coloriées qu'on rencontre dans lesjhibliotliéques, et provenant de gravures sur bois ; il a démontré qu'elles n'ont pas l'antiquité qu'on a voulu leur attribuer, et il saisit celte occasion pour présenter quelques observations relatives à l'histoire de l'Allemagne.
— M. Scbotl a donné lecture d'un mémoire sur la langue des Betjuanas. Nous regrettons de n'en connaître que le litre.
— Dans la séance du 4 avril , un mémoire sur l'Inscription d'Herculannro, relative à l'ordre du sénat roro-iin pour la vente des maisons particulières en Italie, a été lu par M. H. E. Dirksen.
Le monument epigraphique en question a été découvert au commencement du XVII* siècle de notre ère, dans les ruines de la ville d'Herculaoum, et publié d'abord par Capacius, puis plus lard, avec une exactitude plus grande, par Rcincsius et Dontus. On a cité souvent colle inscription comme Indiquant deux sénatusconsultes qui s'appliqualeot à la vente des propriétés en Italie, c'est-à-dire commo le teito complet d'un sonatus-eonsulle de l'an 801 de Rome, sous le règne do Claude, et d'un second do l'an 809, sous lo règne do Néron. Dans le mémoire actuel, l'auteur prouve quo le tuile de l'inscription ne peut être considéré que comme une Indication do ce dernier sénatus-consolte, et que celte pièce n'est que la déclaration légale de l'ancien acte de l'autorité du règne de Claude, et non pas une concession de privilège. 11 y fait voir aussi comment lo Heu où cette pièce a été trouvée n'est nullement en désaccord avec celui indiqué dans le texte, et qui avait donné lieu à la délibération du sénat qui se trouve rapportée dans i itiscripuon.
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De la mit ère du clatte* laborieneet en Angleterre tt en France, par M. Eugbke Buiet.
111* et dernier article (11.
De* couse* générait* de la mittr* : tante* hittoriqut*. S'il est vrai que la misère est un fait général et permanent, les causes da la misère doivent être générales et permanentes, comme l'effet qu'elles produisent. Les causes particulières ne suffiraient pas pour expliquer un phénomène aussi immense que le paupérisme anglais, par exemple. Il y a dans l'existence et dans le développement de la misère quelque chose que l'on ne peut pas attribuer seulement aux vices du pauvre, ni i la cupidité des riches ; à moins que ce fait n'ait sa source unique dans la nature même de l'homme, il faut la chercher au dehors, dans l'histoire, dans les institutions politiques et économiques ; les Individus et les différentes classes composant les sociétés ne peuvent pas être exclusivement responsables d'une pareille calamité, qui frappe le corps social tout entier, aussi bien las riches que les pauvres, les capitalistes que les travailleurs. — Le présent ne s'expliquo pas par lui-même : les sociétés, comme les individus, portent dans leur présent et dans leur avenir les conséquences de leur conduite passée. Les institutions humaines, boa nés ou mauvaises, n'agissent pas seulement dans le temps qui leur est soumis ; longtemps après qu'elles ne sont plus, elles exercent encore une action puissante sur les sociétés où elles ont existé. Les falu historiques eux-mêmes ne bornent pas leurs effets au moment où ils apparaissent; il y en a qui, comme le fait de la conquête, projettent au loin leur influence sur tout le développement postérieur des nations qui l'ont subi. Le mouvement dure longtemps après l'impulsion qui l'a produit. L'esclavage et le servage sont heureusement détruits depuis des siècles;
(<) Vases les deux précédents auntres <k L'httitnt.
et cependant nous croyons reconnaître encore dans nos sociétés la trace que ces institutions haï Lares y ont laissée. — Il fut un temps où l'homme était la propriété de l'homme, où l'espèce humaine était partagée en maîtres et en esclaves. Le travail imposé par la force portait alors la flétrissure qui accompagne la servitude. Grâce à nos pères, le travail est émancipé; Il a conquis, à force d'Intelligence et de courage, ses lettres de noblesse; il est devenu un droit sacré, aussi positif, aussi respecté que les droits foodés snr la conquête et transmis par le sang. L'économie politique a vu dans le travail la source de toute richesse; la philosophie, la source de tous les droits, Mais on sait que les principes devancent toujours de fort loin les faits, et surtout les mœurs. Qui affirmera que, dans nos sociétés, lo travail ait la part de considération et de bien-être que lui promettent les généreux principes que tous dous professons aujourd'hui? A combien de sigoes ne reconnaît on pas encore que nous sommes les eufaots d'une société qui méprisa le travail pendant des siècles? Sur quoi mesurons-nous la considération que nous accordons aux différentes professions sociales? Est-ce sur leur utilité ou sur l'intelligence qu'elles supposeut? Pas toujours; et nous honorons avant tout celles qui m rapprochent le plus d'une vie de loisir et d'élégance. L'échelle sociale est rade à monter; il fout de longs siècles pour qu'une classe inûme et opprimée parvienne à en franchir quelques degrés. Les prolétaires qui n'ont d'autre moyen d'existence que leurs salaires, descendent historiquement des serfs, comme ceux-ci descendaient historiquement des anciens esclaves. Leur condition sociale eat la conséquence d'un étal de choses bien antérieur, dont ils ont forcément reçu le legs funeste de la pauvreté. Le paupérisme apparaît précisément au moment où lo servage est aboli, et le remplace partout. — Nos pères ont brisé l'obstacle qui s'opposait i la marche régulière de la nation ; Ils nous ont conquis lo pouvoir de bien faire; Il ne nous reste plus qu'à profiler de leurs efforts et de leur dévouement. La révolution est faite, la réforme est i peioe commencée. — Examine! un moment les lois qui réglaient autrefois la transmission de la propriété, la vente et les échanges, et vous reconnaîtrez avec M. do Sismoodi qu'elles avaient été habilement calculées pour maintenir à jamais l'instrument du travail, la terre et les capitaux , entre les mains de quelques privilégiés qui regardaient le travail commo Indigne d'eux, et pour rendre impossible au travail la couquéte de l'indépendance. Quand les législateurs auraient eu pour but de faire aux nations le plus de mal possible, de tarir en elles les sources de la richesse et du bonheur. Il leur eût été impossible de mieux rencontrer. Si des privilèges ont jamais dû être constitués, c'est en faveur du travail, et c'est contre lui qu'ils l'ont été. Noua avons i nous affranchir encore non-seu lement des débris que l'ancienne législation a laissés dans dos codes, mais encore des habitudes et des préjuges qu'elle a introduits dans nos esprits et dans nos mours.
Ccnuet politique* de la mitere. — Les institutions et les loi« civiles d'un peuple, son gouvernement, et surtout le système des Impôts et de l'administration des finances, peuvent être des causes énergiques de l'apparitlou et des progrès de la misère. Disons, A l'avantage de notre pays, que la Franco est de tous les Etats européens celui où les institutions politiques et les lois civiles gênent le moins la distribution équitable de la richesse. Sauf quelques restes des lois de privilège sur la propriété foncière, la loi civile n'intervient pas dans le régime économique de la nation pour perpétuer l'opulence du riche et le dénûmcnl du pauvre. En France , la loi est générale; son premior article proclame l'égalité de toux les citoyens devant elle. Les droits de la propriété foncière sont communs à tous les propriétaires, et quiconquo possède, le fait au même titre et aux mêmes conditions que tous les autres. Sauf les lois sur la mendicité et le vagabondage, qu'il est urgent de modifier, la loi est la même pour tous; chez nous, si la loi fait des pauvres, c'est sans le vooloir et commo malgré elle. — La propriété foncière crée, en faveur de ceux qui la possèdent, des droits politiques dont l'exercice est soumis i des conditions de cens qu'une très-faible minorité de citoyens est en état de remplir. Cette inégalité, que nous ne discutons pas, a-tello une influence réelle sur la condition économique du pays? La concentration des
droits électoraux entre les mains de 300 000 propriétaires et cher* d'industrie oe forme telle pas la porte à de» intérêts légitime* qui demeurent dans le pays sans représentants et sans défenseurs? En supposant le corps électoral aussi éclairé, aussi dévoué que possible aui intérêts généraux, qui sont le» intérêts du grand nombre de» Français, n'y a-t-il pas à craindre que, placé au point de vue exclusif de la grande industrie, il oe découvre pas les Intérêts généraux de la population laborieuse, de cette nation de 3*000000 do consommateurs et de producteurs? La manière dont la Chambre des députés discute et résout le» questions économique» qui intéressent toute la population du pays, comme les questloos relatives é rentrée des bestiaux étrangers, cellesdes bouilles et du fer, en un mol toutes les lois qui se rapportent a l'économie de la nation, prouve avec la dernière évidence, selon nous, qu'il manque au corps électoral actuel des éléments indispensables pour représenter complètement les intérêts de la France. L'élément du travail est-il en majorité, comme il devrait l'être, dans le corps électoral de la France, et oe serait-il pas juste de lo renforcer par nne recru» d'électeurs pris dans les rangs de la population laborieuse? Nous ne croyons utile ni à la nation, ni aux travailleur», de jeter indistinctement sur la place publique le peuple tout entier, et nous déplorons l'aveuglement des borumes qui se passionnent et qui passionnent les autres pour des théories politiques dont le moindre inconvénient est d'être inapplicables. Cependant, nous croyons que la foule méritante des salariés de l'industrie ne devrait pas être absolument exclue de tout contact légal avec les pouvoirs sociaux. — La loi électorale de la Franco exerce encore sur l'économie nationale une influence que nous croyons fâcheuse, bien qu'oit oe puisse dire qu'elle soit directement ou iodiractement une cause de misère. La propriété foncière est celle que l'impôt frappe de préférence, parce qu'elle est celle qui lui offre plus de prise, et c'est a elle par conséquent que la franchise électorale est surtout attachée. Tous les individus qui ambitionnent l'exercice des droits électoraux ou la députation recherchent donc de préférence la propriété du sol. Bes négociants, des avocats, des homme» qui, sans l'excitation de la loi électorale, n'auraient jamais été propriétaires de fonds de terre, consentent à diminuer leur revenu pour acquérir, au moyeo du sol, la jouissance des droits politiques ; ils deviennent ainsi les détenteurs de terres qui. sans cette circonstance politique, auraient été vendues aux paysans qui les cultivent. La loi électorale contrarie ainsi la grande loi économique qui, dans notre pays, tend i faire passer peu à peu les terre» dr» mains des propriétaires rentiers dans celles qui les cultivent ; de plus, elle crée au travail, qui est en mesure d'acquérir l'instrument de la production, une concurrence nuisible. Si l'impôt parvenait è atteindre plus également la propriété mobilière et commerciale, et surtout la rente, le sol se trouverait débarrassé tout i coup, nous en sommes sûr, d'une foule de propriétaires rentiers qui feraient place aussitôt a des propriétaires travailleur». — Mais que sont aujourd'hui, en Franco, les obstacles apportés par la politique au progrès économique des nations, comparés à ce qu'ils étaient autrefois, i ce qu'ils sont encore en d'autres pays, principalement en Angleterre? Dans la Gronde-Bretagne, la propriété foncière constitue des privilèges politiques héréditaires, et la loi civilo qui la régit consacre elle-même le principe de l'inégalité du partage. La terre est pour celui qui la possède un litre de puissance imprescriptible, un gage inaliénable, insaisissable, que la loi protège coutre les fautes et contre l'iocapaclté du descendant et du représentant féodal de la conquête. La loi civile qui régie la transmission des propriété; par héritage est toute féodale en principe. Le privilège de primogéniture est là de droit commun, la règle générale : l'égalité du partage n'est qu'une exception, une faculté laissée par la loi A la volonté du testateur; s'il se tait, c'est la loi féodale qui préside i la transmission de sa terre. De cette façon, tout grand capital peut se transformer sur le sol en élément d'aristocratie. Dans une telle société, il n'est pas permis au travail de faire la conquête du sol ; le paysan no peut pas s'élever i la condition de propriétaire, lorsque tout lo sol est constitué en vastes domaines inaliénables, exploité en grand par des formes imat-nse», de sorte que le travailleur pauvre ne peut jamais, au
prix des plus grands efforts, en obtenir une parcelle en propriété ou même seulement è bail. Il ne lui reste d'autre ressource pour vivre quo le travail distribué par les grands fermiers. Mais on sait par l'expérience combien il est difficile au simple salarié de vivre des travaux de l'agriculture. La terre ne demande pas chaque jour le même nombre de bras : a certaine» époques elle occupe facilement tous ceux qui demandent du travail; le reste du temps, elle oe demande qu'un petit nombre d'ouvriers. La population des campagnes n'a d'autre ressource, pendant la plus grande partie de l'année, que le travail des grande» route», et ces misérable» occupations de mendiaDtasi bien nommées Job-vcrk (métier de Job). L'influence de la propriété aristocratique ne se borne pa< ti. Comme la terre est litre de puissance, les grands seigneurs féodaux composeut l'un dos pouvoirs législatifs, le pouvoir jusqu'aujourd'hui prépondérant, et de plus ils gouvernent et administrent toute l'Angleterre. Le jugo du comté est un lord ou du moins on graud propriétaire. Les administrateurs du comté sont des propriétaire»; c'est à eux qu'est confié le soin de répartir l'impôt, et de dépenser les taxes locales. C'est ce qui explique comment, eo Angleterre, il y a des routes magnifique* et pas d'école». La loi est donc faite et appliquée par uno classe i part dans la nation et qui • des intérêts opposé» à ceux du grand nombre. Les lois des céréale» suffisent pour nous montrer dans quel Intérêt est gouvernée l'Angleterre. Les bouches affamée» de» pauvres anglais sont pour le» propriétaire» anglais la plu» riche source de revenu. Ils se sont réservé le monopole de les approvisionner au prix qui leur convient. L'ouvrier anglais ne doit pas manger d'autre pain que celui qu'ils lui vendent. Comme le peuple est nombreux et que la terre anglaise produit i poine dans les bonnes années do quoi les nourrir, il y a toujours active demande de blé, et il se vend toujours i bon prit. — L'Irlande non» offre un épouvantable exemple de ce que peut la politique pour la misère d'un peuple. Elle réunit toute la somme de maux qu'il est au pouvoir des institutions hu maioes de produire. Comme en Angleterre, le sol n'appartient pas à celui qui le cultive; mais, i la différence de l'opulente métropole, il est exploité par parcelles au lieu de l'être par vastes fermes : c'est qu'ici l'intérêt du propriétaire lui a conseillé la petite culture. Le possesseur anglais, qui ne connaît souvont ni l'étendue ni l'aspect de ses domaines d'Irlande, qui ne lui rend rien de» revenus qu'elle lui fournil, puisqu'il n'y réside jamais, le possesseur anglai» veut en tirer le plus de revenu possible, sans y mettre ni soin ni argent. Il agit comme un possesseur provisoire, qui n'est pas sûr de conter ver son droit, nous dirions presque comme un spoliateur ; il dévore le présent et anticipe le plus qu'il peut sur l'avenir. Le domaine est adjugé è une compagnie de traiiaots, pour une rente bien liquide, afin de se débarrasser do tout souci. La compagoie concède de seconde main des portions do la totalité de la terre dont elle a acheté l'usufruit, è d'antre agioteurs qu'elle appelle middUmen, et qui repassent, toujours svec prime, la terre irlandaise à d'autres middUmen, lesquels enfin la louent pas parcelles de quelques arcs aux pauvres familles d'Irlande. Jamais le produit total de co petit champ ne suffirait i payer intégralement le droit d'habiter une cabane de boue et de cultiver quelques pieds carrés do terre irlandaise. C'est un moyen ingénieux de prendra au cultivateur le plus possible, puisque, même quand on lui a tout pris, il redoit toujours! Aussi ii n'y a pas dans le monde de misère comparable à cello de l'homme d'Irlande. Il est réduit i ensemencer presque tout son champ en froment, afin de payer une partie de sa rente, et de planter dans le moindre espace possible H. pomme de terre qui le oourrit. Il est constant que les Irlandais ne plantent guère pour leur usago que l'espèce de pomme de terre la plus mauvaise, un tubercule fécond elspongioux, qui a l'avantage de donner plus de produit, et par conséquent de coûter moins eher. La pomme de terre ordinaire est devenuo un aliment de luxe, auquel l'Irlande ne peut plus atteindre. La substitution d'une pire espèce de pomme de terre A l'espèce ordinaire et de meilleure qualité est un fait d'une signification économique profonde.
Du impôts tt du dépensa jmbliqvxi. — Selon les économistes, c'est sur le revenu que doivent être prélevé» le» impôts, et le du-
Toir «l'un bon gouvernement e»l do les rendre aussi modérés que possible, comme le droit des gouvernés esl de refuser d'acquitter les charges qui dépassent les besoins réels, nécessaires, indispensables de l'Etat: un impôt inutile est un vol Tait à la nation. De plus on s'accorde & rcooooaiire que l'impôt . pour être juste, doit être en rapport ovec les facultés de ceux qu'il frappe, parce que, l'impôt étant considéré comme le prix delà proloclion et désavantages sociaux, ceux à qui la société garanti! davantage doivent davantage. Le revenu est produit par la combinaison do plusieurs
élemeuts , et si on lo décompose eu ses deux parlics les plus simules on trouvera qu'il se compose de la rente des capitaux et des profits du travail. Or, est-il équitable que le salaire supporte uno part aussi grande des charges sociales que lelravail? M. Sisroondi voudrait que, des quatre classes d'individus qui concourent, selon lui, à la production du revenu , les propriétaires, les capitalistes, ceux qui font valoir les capitaux, les journaliers, les trois première* supportassent à elles suulos presque tout le fardeau de l'impôt, oui ne profile guère qu'à elles. La partie la plus respectable du revenu à ses yeux , celle qui lui semble sacrée , c'est le salairo : « Malheur, s'écrle-t-il, au gouvernement qui louche à celte partie » du salaire qui doit conserver la vie, la force el la santé de cent .. qui le perçoiveot; il sacrifie tout ensemble et des victimes hu- . naines et l'espérance do ses futures richesses:- M. Sismondl n'exempte pas le salarié de contribuer pour sa part au mainlleu «Je l'ordre social ; il souhaite au contraire qu'il soit en état d'y concourir ; mais il veut qui; la partie de salaire qui représente pour lui la santé, la vie, il pouvait «jouter la dignité morale, soit inviolablemenl respectée. Voilà les principes. Qnesont les faits?— Nous sommes les enfants d'uue société qui exemptait les riches de l'impôt , qui ne demandait rien à ceux qui avaieul beaucoup , et tout à ceux qui avaient peu; et malheureusement nous ressemblons encore à notre mère. La difficulté des changements, l'habitude, les besoins du gouvernement qui se renouvellent i chaque instant, et ne laissent pas le loisir d'essayer une réforme; ces causes, plutôt que le mauvais vouloir ont nuintenu en France un système d'impôts en désaccord avec les principes sur lesquels repose la société française; l'équité de l'impôt est écrite dans la loi organique de notre pays, et cependant elle n'est encore qu'un besoin, elle n'est pas un fait, et l'impôt, en France, conserve en trop grande partie le caractère odieux d'une capltation; au lieu d'.iglr comme une providence équitable cl intelligonto, l'impôt n'est encore chez nous qu'uDe force aveugle qui frappe sans aucun discernement , qui prend , mais ne choisit pas. — On sait qu'eu Angleterre les impôts coosistunt presque exclusivement en taxes sur la consommation desobjeU de première nécessité. On sait qu'un grand nombre d'économistes veulent cette sorte d'impôt, parce qu'il respecte le capital et qu'il semble permettre à l'homme de ne contribuer aux charges publiques que selon la mesure de ses besoins. De plus , l'impôt de consommation a l'avantage d'être prélevé par portions infiniment petites, à chaque instant de la vie.de se confondre avec le prix naturel des choses, el de ruiner ainsi un peuple, de l'amener à la misère irlandaise, sans qu'il s'en aperçoive. Nous avons vu que les lois des céréales, en Angleterre, forçaient le peuple de payer un impôt énorme aux propriétaires do terres , qui bénéficiaient de l'accroissement de la population et de la concurrence qu'elle était obligée de se faire pour des subsistances insuffisantes et mal assurées ; le pain el la viande de l'ouvrier anglais paient au propriétaire un impôt égal à la différence du prix des subsistances eu Angleterre et sur le continent. Celte taxe indirecte est si énorme que la classe inférieure de la population ne peut plus atteindre au prix du pain, et qu'elle se nourrit de pommes de terre comme les Irlandais. Les autres objets indispensables à la vie , ceux qui font la base même de l'existence des travailleurs en ce pays, comme les boisions , le thé. le sucre, le «el, lo tabac, constituent . avec les douanes, presque tout le revenu de la Grande-Bretagne. Toutes ces taxes agissent à peu près à la manière d'une capitation, et mettent sur le compte de la population qui vit du travail presque tout le poids des charges nationales. Si l'ou proposait à des économistes de trouver le moyen le plus ingénieux cl lo plus sûr d'exploiter le iravail d'uo peuple de façon a le dépouiller insensiblement de pres-
que tout ce qu'il produil, il serait impossible, peut-être, d'imaginer mieux que le syslèmo des taxes anglaises. Jusqu'à son dernier soupir, le pauvre partage avec le fisc le peu que le iravail le moins rétribué el la charité publique lui procurent. La misère abrutit ; elle inspire au misérable la furour do l'Ivrognerie, dernière et convulsive jouissance d'une vie désespérée qui ne sent pli»; et l'ivrognerie est une des sources les plus abondantes de l'échiquier briiaanique. Le bouge le plus infâme, si on y débite de la bière et des liqueurs spiritueuses , rapporte plus au fisc que le lord propriétaire d'un vaste domaine ou un riche marchand de la cité. Ce sont les consommateurs de bière, de sel et de tabac, qui ont payé les frais desdépenses colossalesdesguorresde l'Empire. Pour subvenir à ces besoins Infinis, l'Angleterre a emprunté à ses capitaliste» tout ceque ceux-ci, attirés parles bons Intérêts qu'on leur promettait, ont voulu prêter; et ils ont beaucoup prêté, parce qu'ils savaient que leors revenus étaient hypothéqués sur le travail de toute la population laborieuse de l'Angleterre et des pays soumis à son empire. Mali si l'Angleterre a emprunté aux riches . elle a prit aux pauvres, el c'est avec le produit de ce larcin qu'elle a rempli les promesses séduisantes faites aux capitalistes. En France, nous possédons à peu près toutes les sortes d'impôt : nous avons dans la conscription l'impôt de service personnel, qui frappe annuellement 70 à 80000 familles. On sait que cet impôt ne coule aux riches qu'une faihlo somme d'argent, tandis que le pauvro est obligé de donner à l'Etat cinq ou six aonées de son temps sans autre salaire que l'habillement et la nourriture. Vient ensuite chez nous l'impôt foncier qui, selon le rapport de M. Ducos (Chambre des députés , 9juillet 1839), porte les charges de la propriété, en y comprenant la taxe des portes et fenêtres, les frais do transmission, d'enregistrémeut, de ilmbre.de baux, à 442835 132 fr. Nous avonseiicore les impôts de consommation, qui frappent principalement , comme en Angleterre , les denrées que le peuple consomme en plus grande abondance, et qui se répartissent, sans distinction de fortune, à peu près également sur lous les individus. L'Impôt sur les boissons , qui revêt jusqu'à trois formes différenles, est, de toutes les inventions de la fiscalité, la plus veialoire et la plus dure pour les classes pauvres. Outre ces Impôts appelés Indirects , bien qu'ils frappent très-directement les classes laborieuses , chaque ville de France possède une taxe do consommation qui pèse exclusivement sur les denrées de première nécessité , sur les boissons , la viande el le combustible. L'octroi est une véritable capitation, qui prélève annuellement 29 fr. 23 c. par tête d'habitant, à Paris, ou 131 fr.SSc. par famille, en comptant quatre personnes et demie par famille; à Lyon, IS fr. I c. par téle, ou 67 fr. 64 c. par famille. Celte capitation pèse également sur le pauvre, comme sur le riche , el il serait même facile de prouver par la nature des denrées frappées de droits d'octroi, que l'avantage est du côté du riche. Ainsi, tandis que sur l'homme aisé elle prélève à peine le vingtiémo ou le trentième du revenu, elle demande au pauvre le sixième au moins du produil de ses salaires. — S'il était possible de suivre l'impôt sous ses transformations inliiiics, peut-être découvrirait-on à la On qu'il se répartit à peu prés.sansdistinclion de fortune ou de rang, sur toutes les lêtes : il équivaut à une taxe sur la vie humaine. — Quand on compare les dépenses productives d'uue nation avec les dépenses improductives, on est effrayé de l'énorme supériorité des secondes sur les premières: on esl effrayé de l'immense quantité de valeurs qu'cogloutisseut à jamais, pour la satisfaction des besoins présents, sam qu'il en reste rieD pour l'avenir, ces consommateurs gigantesques qu'on appelle les gouvernements. Dans quelques Etais, le prix des avantages sociaux esl si élevéque, pour beaucoup d'individus, la sauvagerie serait préférable à la civilisation'.ainsi, dans les sociétés actuelles, il se trouve des milliers d'hommes qui n'ont aucun intérêt au maintien de la civilisation , el qui ont au contraire tout & gagner à sa ruine. Eu France , les charges publiques, en y comprenant les dépenses communales, s'élèvent à 13000 millions environ ; en répartissent celle somme sur lous les habitants de la France, on obtient une capitaiion de 38 fr. 23 c. par tête, ou 172 fr. 3 c. par famille ; à Paris, où l'octroi seul prélève 29 fr. 23 c. par tête, cette capitation esl augmentée des deux tiers, Ainsi, en France, où l'ou évalue la moyenne
du reveau à 198 fr. 3 c. par tête, et à 990 fr. 15 c. par famille, les frais de société dépassent le sixième du revenu moyen! Mais, d'après les calculs de M. de Morogues, 7 500000 individus n'atteignent pas plus de 91 fr. de dépense moyenne, et un nombre égal ne dépasse pas 120 fr. de reveuu; pour ces individus , qui représentent presque la moitié de la population, la moyenne de la coutribution s'élève a plus d'un quart de leur revenu !
Séparation des agents de la production , du Capital et du travail. — Concurrence du capital — Concurrente du tratail. — L'agriculture nous fournit de curieux exemples de l'iuUuence que peut exercer le modo de production sur la condition des travailleurs et sur la richesse des nations. Deux éléments principaux concourent à la production le capital et le travail. Le capital représente les valeurs, accumulées et employées, comme matièro première, ou comme instruments, à la production, les farces naturelles appropriées, comme le sol; le travail représente la f>rce, l'intelligence et l'habileté de l'homme appliquées à produire. Suivant le rapport dans lequel se trouvent vis a vis l'un de l'autre ces deux grands éléments de production , il y a bien-être et moralité chez les classes laborieuses, ou misère et abrutissement. Le travail nous apparaît en un double rapport fondamental avec le capital ou les instruments de production : il en est l'esclave , la mercenaire, ou le compagnon et l'associé. On peut poser en axiome cette proposition générale, confirmée par tous les faits , savoir : que la population physique et morale des travailleurs se mesure exactement sur la position où ils se trouvent vis-à-vis les instruments ou les capitaux : plus ils en sont rapprochés , plus leur existence est assurée; et on les voit s'élever et s'améliorer suivant la mesure et l'étendue de ces rapports. — Les lois de la population , c'est un des faits les plus curieux que présente l'étude des choses humaines, les luis de la population varient avec la condition économique des peuples. Dans une société où les relations légitimes du capital et du travail sont interverties, où la nation est séparée en deux classes étrangères l'une à l'autre, celle des propriétaires et celle des salariés ou des locataires , comme en Irlande, la population, semblable a une mer en fureur qui aurait brisé ses rivages, Inonde de ses Dots désordonnés toute la surface du pays. Mais, au contraire, lorsque le capital et le travail sont rapprochés par des liens moraux, ou associés, la population se règle naturellement elle-même, et les familles se continuent sans trop se multiplier. — Depuis la Révolution , la propriété territoriale, en France, tend à se réunir au travail, ei, on peut le dire, une économie nouvelle commence pour notre pays. Les deux éléments de la production viennent se confondre dans les mêmes mains; le travail agricole, affranchi des exactions fiscales et des corvées, parvient aussi peu 4 peu à s'affranchir du fermage. La plus grande partie du sol fertile est directement exploitée par une multitude de petits propriétaires qui travaillent pour leur compte et qui lui font produire beaucoup plus que n'en obtient le travail scrvile. Ce nouveau fait économique n'a plus besoin que d'être favorisé par tes institutions , ou plutôt il suffit que les institutions n'en gênent point le développement , pour que , dans notre pays , le sol appartienne bientôt à ceux qui le cultivent. La travail sera alors replacé dans sa condition légitime, et, quand les petit» propriétaires auront trouvé les moyens de s'associer pour combiner les avantages de la culture en grand avec ceux de la petite propriété, la société économique sera aussi parfaite que peuvent l'être, dans les conditions actuelles, les choses de ce monde, et il n'y aura plus d'autres misérables que les mauvais sujets et les paresseux. Dans une société bien organisée , ceux que les infirmités ou la vieillesse rendent incapables de travail ne sont point des misérables, mais les pensionnaires privilégiés de la charité publique. Il su passera encore beaucoup de temps avant que le travail agricole soit arrivé à l'état que nous désirons pour lui , mais au moins il est engagé depuis un demi-siècle dans la bonne roule. Il n'en est pas de même en Angleterre et dans la plupart des autres pays. — Cuex le» nations les plus avancées en développement économique, le bail à ferme a remplacé toutes les différentes sortes d'exploitation servile, c'est le régime delà liberté; mais, par malheur, sous l'empire de cet affranchissement, la condition du travailleur
I est souvent plus fâcheuse que sous la forme d'exploitation de l'ancien régime, car lo bail sépare quelquefois le capital du travail plus profondément que oe l'a fuit Jamais aucune autre exploitalion. l-e bail à ferme appelle d'autres capitalistes à partager les avantages de la propriété, et dans ce sens il est très-favorable au développement de la richesse publique, mais les formes et la nanti e de ce bail en modifient étrangement les effets. Le fermier est un entrepreneur de culture, et quand, dans une nation dont lo sol appartient à un petit nombre de grands propriétaires , Il so/eurontre au-dessous d'eux des individus en état d'engager de tastes capitaux dans la culture , les terres sont bientôt partagées en exploitations étendues , et la population agricole desceod à la condition précaire des simples journaliers. Quand le système des grandes fermes serait aussi favorable qu'on le prétend à la production agricole, il n'en serait pas moins vrai encore qu'il réduit le grand nombre des travailleurs à la condition la plus fâcheuse à laquelle ils puissent descendre , à celle d'une foule affamée qui *« dispute au rabais les salaires que disdibuvnl les fermiers. Tout lien économique et moral est rompu entre les propriétaires , les fermiers et la population; ce sont trois intérêts séparés, hostiles, exclusifs, qui poursuiveut intrépidement leurs propres avantages, les uns aux dépens des autres. — Selon nous, le fait économique le plus funeste aux classes ouvrières est la séparation absolue , du plus en plus complète, qui s'opère entre les deux éléments de la production : le travail et le capital , et qui c oust i lue ainsi en perpétuelle hostilité deux intérêts opposés. La production , à mesure qu'elle s'agrandit et qu'elle emploie des ageuts plus compliqués, exige une miso énorme de capitaux qu'un très-petit nombre d'hommes riches est en état de réunir. Les instruments du travail se trouvent ainsi à jamais interdits à l'ouvrier laborieux qui voudrait s'élever au-dessus de la condition précaire de simple salarié. Eu Angleterre, il n'y a plusquo des établissements Industriels immenses, qui appartiennent à un liés petit uooibre de capitalistes , et au-dessous d'eux une population du salariés, qui se trouvent ainsi dans la dépendance la plus absolue de toutes les chances de l'industrie. Il y a là, dans ce pays si vanté, lo même fait économique, auquel nous attribuons la plus grande part d'influence dans la misère du peuple irlandais et daus celle de la population ogricolide l'Angleterre. Les possesseurs de terre odI intérêt à ce que leurs revenus soient le plus élevés possible , cnmmo les possesseurs de capitaux ont intérêt à ce que l'emploi qu'ils e» font soit le plus productif. Il n'y a pas la moindre solidarité entre eux et les millions de misérables qui vivent du travail qu'ils leur procurent. Comme il faut absolument que l'homme mange pour vivre , les propriétaires d'Irlande sont toujours assurés de trouver à louer leurs terres. Tuul ce qu'il leur faut aux uns et aux autres, re sont des consommateurs qui en achètent les produits. Or, les blés d'Irlande trouvent des consommateurs en Angleterre, et les produits des manufactures auglaises ont le monde pour marché. Le capital ne se resseut nulleuieut ici de la gêne des classes pauvres : il n'y a doue, comme noua l'avons dit, aucune solidarité entre les deux classes qui concourent à la production : de là une source féconde d<> maux, une cause énergique de malaise et de misère pour ceux qui lie possèdent que la vie. — Ce* propriétaires de capitaux immenses qui demandent de l'emploi se font entre eux une concurrence active, qui augmente à mesure que les capitaux s'accumulent. Ce u'« si pas impunément que l'Angleterre est la nation la plus productive du monde : la taxe des pauvres nous apprend a quel prix elle est parvenue à produire plus et à meilleur marché que les autres peuples. La taxe des pauvres n'est pas autre chose, en eiïet, qu'une subvention accordée aux manufactures, afin de leur donner les moyens do produire à plus bas prix. Telle n'était pas
' assurément llntcntlou de la loi, mais il est évident que tel en était l'effet. Pressés de faire mouvoir leurs capitaux le plus rapidement
I possible, les propriétaires industriels luttent entre eux à qui pro-
I duira davauijgu, et surtout à qui écoulera le plus do produits. Cotte concurrence s'exerce sur tous les éléments de la production. D'abord elle améliore les procédés, perfectionne les machines, en provoque l'invention; mais enliu, les salaires étant un des éléments qui déterminent le prix des produits, la concurrence doit néces-
viiremeoi les «baisser peu à peu au taux In plus bas où ils puissent descendre. Si cela dVsi pas fait aujourd'hui, cela se fera demain; une force constante agit sur les salaires pour les amener à ce point. Les classes ouvrières sont à peu près désarmées contre les effets de la concurrence; les coalitions auiquelles elles ont quelquefois recours tournent toujours & leur détriment, car elles sont les premières victimes de la suspension du travail : elles n'ont pas les moyens d'attendre longtemps et sont toujours obligées de rester a la merci de la concurrence des grands producteurs. — Le capital placé aux caisses d'épargne est presque un capital mort, et la rente fixe et peu élevée qu'on lui doune n'est pas un stimulant assez énergique pour encourager la bonne conduite et le travail. Il fant, pour dompter l'Inertie naturelle i l'homme, pour comprimer les mauvais penchants, des motifs plus forts; il faudrait, en un mot, que la réunion des deux éléments de la production, qui s'opère dans le régime agricole , fût possible en industrie. Il faudrait que l'ouvrier pût acheter, avec une portion du capital, quelques chances de bénéfice qui constitueraient pour lui un intérêt direct à la production. C'est de la , nous n'en doutons pas, c'est de l'association des petits capitaux pour coucourir i la production et participer ainsi doublement à ses bénéfices, que dépend le saint de l'avenir. — Les classes ouvrières ne souffrent pas seulement de la concurrence des capitaux , elles souffrent aussi de la concurrence du travail. L'un des premiers effets de la grande industrie, c'est d'agglomérer la population laborieuse dans un petit nombre de centres de production où elle se trouve , par sa concentration mémo , è la merci de toutes les mauvaises chances auxquelles le travail industriel est exposé. Celle réunion de milliers d'ouvriers sur un seul point élève le prix de tous les objets de nécessité, surtout des loyers , et favorise la réduction des salaires. Le salaire est pour 1rs ouvriers ainsi agglomérés ce qu'est le champ de pom. mes de terre pour l'Irlande : l'objet d'une concurrence désespérée, qui doit avoir infailliblement les mémos effets qu'en Irlande.
Division du travail.— Quelle est la condition première la plus indispensable do la production industrielle? L'économie politique répond que c'est la division du travail, et elle est ici parfaitement d'accord avec les faits. C'est par la division do travail que l'on obtient la production la plus abondante, la moins coûteuse et ta plus grande perfection don< les produits. Plus le travail est divisé, plus il est parfait. La division du travail est donc en soi on bien et un progrès. Désolante contradiction ! Ce principo devient dans l'application une cause directe de misère et d'abrutissement pour le travailleur. La division du travail, telle que nous la voyons opérée dans la grande industrie, a pour conséquence immédiate de réduire l'action de l'ouvrier i celle d'une machina , et de déprécier , de matérialiser le travail. Dans un atelier où les fonctions sont très-divlsées, l'ouvrier ne vaut guère que par la force physique qu'il produit, ou tout au plus par l'adresse de l'habitude!, qui cousiste à faire le plus de mouvements possible dans un temps donné. A mesure que le travail devient plus mécanique , qu'il exige moins d'apprentHsago, moins d'intelligence, il est à la fois moins rétribué et plus précaire. C'est alors que commence entre les travailleurs une désastreuse concurrence pour des fooetions que tous peuvent exécuter également ; c'est alors que les êtres faibles, les travailleurs Imparfaits, comme les enfants et les femmes, remplissent è moins de frais les fonctions de l'industrie. Avec l'extrême division des fonctions, le travail devient une corvée de manoeuvre ; ce n'est plus une occupation : il n'y a plus de métiers , mais seulement un labeur physique plus digne d'une bêle que d'un homme. Le travailleur ne peut plus se complaire à son œuvre ; il ne la voit pas naître sous ses doigts; il fatigue sans cesse, il ne crée rien.
Influence de la distribution de la richesse. — Au point de vue de l'économie, plus encore peut-être que de la politique, la vénalité des fonctions, comme celles d'agents de change, de notaires et d'avoués , est un mal , un abus funeste aux intérêts de la nation entière; elle attire dans une voie improductive une masse énorme de capitaux qui seraient plus utilement employés, et dout elle fait payer au corps social un intérêt exagéré. S'il était vrai que les offices vénaux représentassent un capital de plus de 1200 millions ,
n'/ auralt.il pas un abus seroblablo à ceux que la Révolution a dé truils, à ceux que nous voyons régner à Rome . par exemple, où tout le monde court les emplois qui rapportent et qui honorent, et déserte le travail peu encouragé et moins honoré encore !
Influence du mode de consommation. — Lo commerce est le régulateur souverain da la production industrielle, qui est obligé*de lui demander les matières qu'elle travaille ; or , les commerçants chargés d'approvisionner la production ont la propriété intermédiaire des denrées qu'ils fournissent aux fabricants, et dont ils font sans cesse varier la valeur au moyen de l'agiotage: on sait que les marchandises pour lesquelles le commerce a plus de prédilection sont celles dont le prix offre plus de docilité aux impulsions de l'agiotage. Le commerce reprend une seconde fois la propriété intermédiaire des marchandises fabriquées pour les transporter de boutique en boutique , jusqu'à ce qu'elles arrivent enlin au petit détaillant , qui les passe au consommateur. Il ost facile de concevoir ce qu'un pareil mécanisme a du compliqué, et quelle grande part de la valeur des produits doit rester entre les mains de ces nombreux intermédiaires. Le commerce n'est pas ossei riche pour payer la propriété entière des objets qui passent dans ses mains. Aussi il ne la paie pas ; il promet feulement de la payer quand il l'aura revendue. El si la concurrence que se fout les marchands, plus nombreux de jour eo jour, ou toute autre cause, ne lui permettent pas de vendre en temps opportun, il est forcé de manquer à ses engagements . de suspendre ses affaires et de jeter par contrecoup le troubto parmi les producteurs avec les quels il était en rapport; ses promesses de payement ne valent plus; les billets du commerce no sont plus que de la fausse monnaie. C'est ce qui fait qu'on ne peut distinguer 1rs crises commerciales et celles de l'industrie, tant lïodustrio est dépendante des intermédiaires qui lui fournissent les matières de la production et lui achètent les produits. — Le commerce, tel qu'il est constitué, est une cause de perturbaiiou pour les fonctions les pins essentielles à la vie des nations. Il introduit dans la production industrielle les incertitudes do l'agiotage, Il trouble consumraent lo prix des choses, et quelquefois II suspend momentanément la production. Toujours porté par l'avidité du gain à exagérer ses spéculations, il profite activement de toutes les occasions favorables pour faire croire à la solidité de ses promesses, inonde tous les marchés du ses valeurs d'opinion, et s'empare avec elles de louics les denrées et de tous les produits. La confiance dans la solidité de ces valeur» vient-elle à s'ébranler par l'abus même que le commerco en fait, les échanges se trouvent tout à coup suspendus, le travail s'arrête; et. dans la crainte de mettre la main sur la fausse monnaie, confondue avec la bonne et en plus grande proportion qu'elle, personne n'ose se dessaisir des valeurs réelles. Une vérification terrible se fait à la hâte de toutes les valeurs circulantes , et une éuorme quantité d'entre elles sont déclarées nulles, et les détenteurs qui tes ont reçues de bonne foi. qui ont donné en échange drs valeurs réelles, se trouvent subitement dépouillés. On appelle des crises ces moments de vérification du valeurs commerciales. Us ouvriers de l'industrie, bien innocents de ces folies mercantiles, en supportent tout le poids, et , si les papiers du négoce tic trouvent pas a s'échanger facilement contre les produits de l'industrie, les ouvriers sont condamnés i la famine.— Le commerce, qui doit nous occuper surtout parce qu'il tourbe précisément le pauvre, c'est le commerce qui alimente la consommation. Il est facile de reconnaître qne la manière dont les basses classes se procurent les objets de consommation est très-dispendieuse et trèscompliquée. En général , le plus grand nombre des denrées lui revient plus cher qu'a l'homme aisé qui penl avoir recours è un modo de consommation plus économique. Les salariés des villes, n'ayant jamais d'avances, vivant, au jour le jour, du gain de la veille, sont obligés d'acheter tout à petite dose chez les marchands qui détaillent les denrées sous la forme la plus meoue, et par conséquent de renouveler à chaque instant ces modestes achats. Or. on sait que plus une denrée est détaillée, plus elle est chère; et le prix en augmente même do deux manières à la fois : la valeur vénale est plus élevée et le prix marchand croit ainsi en raison in verse de la quantité de marchandise qu'on achète ; en outre, à
mesure que la denrée se divise , la fraude devient plus facile, le ruesurage et la pesée plus Incertains, et comme ces pertes se renouvellent chaque jour, elles Unissent par renchérir singulièrement les objets de consommation à l'usage des pauvres. Si nous pouvions descendre dans les bas détails du petit négoce, assister, dans l'échoppe des fruitières de Taris et daus la boutique des épiciers, au mesurago du bois, du charbon, du sel et de l'huile , nous verrions de quelles ruses , de quelle triste habileté les pauvres consommateurs sont victimes. La concurrence acharnée que se fait le petit négoce ne prolite pas au consommateur. Certains trafics n'ont guère d'autre bénéfice que la fraude sur la quantité et la qualité de la marchandise. Les surveillants du poids public, qui, dans les grandes Tilles comme Paris, surprennent les boulangers en fraude a peu près chaque fols qu'ils leur rendent visite , ne pénètrent guère chex les détaillants d'autres denrées, dont la fraudo est. pour ainsi diro, l'étal légal. Ces milliers d'agents qui vivent en sophistiquant les denrées qu'ils mesurent à la petite consommation échappent à la surveillance par leur nombre. On conçoit qu'un service public parvienne à surveiller les boulangers et boucliers; mais quelle armée d'employés faudrait-il pour surveiller efficacement les marchands de viu, les débitants, les fruitiers, rcgrattiers, vendeurs et revendeurs de toute sorte, qui prélèvent chacun de quoi faire vivre une famille sur los subsistances du pauvre ! Je sais qu'un grand nombre de ces vendeurs sont pauvres eux-mêmes, et qu'ils langnissenl misérablement, en atlendaot de trop rares acheteurs ; mais celte concurrence effrénée du petit négoce m- vient-elle pas de ce que le travail productif n'offre aucun avenir aux ouvriers, qui s'empressent, dès qu'ils possèdent quelques économies, d'ouvrir boutique pour y altendro la fortune? Quand on examine à Paris le nombre d'agents qui vivent aux dépens de la petite consommation, le nombre de celle formidable armée, exclusivement occupée à mesurer, à peser, à empaqueter, à transporter des denrées de la main droite a la main gauche, on s'effraie avec raison de la part de valeurs qu'elle doit absorber sur les subsistances des salariés. Nous manquons d'éléments pour apprécier la somme que les fonctions du négoce en détail coûtent à ceux qui s'adresseut à lui ; mais nous croyons qu'il prélève sur la consommation un impôt énorme , sans proportion avec les services réels qu'il rend au corps social. NVst-il pas déplorable que le pauvre consomme à des prix plus élevés que le riche? qu'il paie en détail jusqu'à deux fuis la valeur de ce qu'il achète, et qu'il ne se procure è ce prii que les qualités du dernier ordre? I.c bois de cotterets coûte aussi cher, au moins , à celui qui l'achète fagot ù fagot, que le bois de première tétc dont le riche fait provision en grand. — L'antiquité méprisait trop le négoce, et nous l'honorons trep. Fonction utile , le commerce est un travail , honorable à ce titre comme tous les travaux qui proGtent à [la société; fonction parasite ot superflue , lo trafic mérite le mépris que les anciens avaient pour lui.
De la population.— Donnez aux familles humaines des moyens réguliers d'existence, un champ ou des outils qui les fassent «ivre, et, sans que les moralistes lui fassent des leçons immorales, elles posséderont la prévoyance, et le principe de population sera sans «Jauger pour elles. C'est là ce que nous appelons les conditions naturelles de la population. L'homme ne multiptie pas à la façon des insectes immondes; s'il succombe sous le poids d'une fécondité roprudente, c'est que l'homme a disparu, et que l'animal seul a survécu aux attaques prolongées de la misère.
Des causes de la misère imputable* au pauvre. — La misère n'excuse pas le vice, mais elle l'explique et le favorise; les pauvres sont coupables, à nos yeux, de leurivrognerie. de leur nonchalance, de leur abrutissement ; mais je ne souhaite pas que la vertu de ceux qui les méprisent ou les condamnent soit exposée aux épreuves qu'indigo la misère. Lu seul moyen efficace , selon moi , de guérir les plaies morales qui corrompeot les classes pauvres, c'est de leur fournir les moyens de sortir de la misère par le travail. Si les coltagers irlandais pouvaient trouver à un prix raisonnable une cabane et de la terre à cultiver; si . lorsque la propriété nu leur serait plus interdite, qu'ils auraient la faculté d'acquérir l'instrument de la production avec les épargnes d'un travail bien ré-
tribué; si alors, avec l'espoir cl les] moyens de le réaliser, ils demeuraient aussi Indifférents, aussi immondes, aussi nonchalants qu'ils le sont aujourd'hui, je leur refuserais toute pitié. Jusqu'à ce qu'il en soit ainsi, nous nous croirons autorisés à dire que la misère est une condition désavantageuse pour la moralité ; et que, sans parler des circonstances qui provoquent directement au vice, le seul fait de la pauvreté, c'est-à-dire de la privation de tout moyen d'existence autre qu'un travail incertain cl peu rétribué, rend bien difficile à l'ouvrier une conduite décente, honnête et sobre. — Que conclure de là ? Qu'avant de prêcher aux ouvriers la prévoyance, la sagesse et la sobriété, il faut s'occuper d« les soustraire aux circonstances économiques au milieu desquelles ils vivent, et qui leur conseillent l'imprévoyance , le libertinage ot l'ivrognerie. Alsxa*oiie Clfwent/
CHRONIQUE
L'Académie des Sciences Agriculture, Art» cl Belles-Lettres d'Aiv propose, pour sujet d'un pris de 000 francs i décerner en 4813 la question suivante : • Rechercher quelle a été l'administration des communes en Provence au I • moren-age. • Les concurrents devront indiquer rapidement dans une introduction leur eut sous la domination romaine, et comme complément leur rrgfmc depuis la réunion a la Krancc jusqu'à la révolution de 17S8. Ils devront aussi jeter uo coup d'œil sur l'administration générale de la Provence, H faire ressortir tout ce que ces divers régimes avaient de vraiment libéral dans tes droits, franchises et immunités cl d'indépendant de l'autorité féodale et souveraiuc. — La mémoires devront (Ire adressés au secrétaire de l'Académie avant le 1" mai 4813.
— L'Acidémic des Sciences Délies Lettres et Arts de Besançon annour< que, diiu sa séance du îl août 1813, elle décernera une médaille de la valeur de 300 fr. a l'auteur du meilleur mémoire historique sur la maison de Mont* faucon.
— L'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles a mis au concours de IR43, dans la section des lettres, les questions de prix suivantes :
1. Quelles ont été, jusqu'à laCndu règnode Charle*Quint, les relation, politique", commerciales et littéraires des Belges avec le» peoptcshobilant ht bords de la nier Baltique? — II. La famille des Berthont a joué, dans n js annale», un rôle important. On demande quels ont été l'origine de cette maison, le» progrès de sa puissance, et l'influence qu'elle a exercée sur IcsalTaires dupavs. — t,'Académie recommande aux concurrents de ne pus néglrcer In tourers inédit», telles qucebartes diplômes et chroniques. — • 111. Qticlé-ait l'état do» école» et autres établissement» d'instruction publique en Belgique, depuis Charlemagne jusqu'à l'avènement de Marie-Thérèse? Quels étaient les matières qu'on v enseignait, les méthodes qu'on y suivait, les livres Élémentaires qu'on y employait, et quels professeurs s'y distinguèrent le plus aux différentes époque» — IV. Faire l'histoire de l'état militaire en Belgique, sous les trois périodebourguignonne, espagnole et autrichienne, (usqu'eo 179A, en donnant des de taib sur lés diverse» parties de l'administration de l'armée, en temps de guerre et en temps de pais. — L'Académie désire que le mémoiir >oit précédé, pat forme d'introduction, d'un exposé succinct de Pélat militaire en Belgique dan» les temps antérieurs, jusqu'à la maison de Bourgogne. — V. Quels sont le» changements que l'établissement des abbayes et des autres institutions religieuses au VII* siècle, ainsi que l'invasion des Normands au IX', ont introduit» dan» l'étal social de la Belgique? — VI. Il existe un grand nombre de documents écrits dans les dialectes de l'Allemagne, et appartenant aur. VII', VIII'. IX', X* et XI* sièclest ils sont indiqués par la préface de VMth,»k. denheher Sprarhttkatt de Gr iITt mais on ne connaît guère d'écrits rédigés dan» la langue tcutoiiiqur. usitée en Belgique antérieurement au XII' siècle. On demande : 1* quelle est la cause de cette ab»encc de manuscrit» belgieugermaniques? 3* quelle a été la langue écrite des Belges-Germains avant le XII* siècle? 3* peut-on admettre que les fiiederdtutithe Ptatmtn aui drr Karolingtr-Xtit, publiés par Von der Hagcn, le Ihliand, récemment mis au jour par Schmcllcr, cl quelques autres ouvrages, appartiennent a la langue écrite dont on faisait usage en Belgique? — VII. 1,'èpoquc d'Albert et d'Isabelle e»t extrêmement remarquable dans l'histoire de la Bclgiqu?. Pour la première fois ce pays, ramené a l'unité, eut une administration nationale Pendant relie période il produisit une foule d'hommes remarquables, et cterru au dehors une pui»wnle influence. L'Académie demande une . Histoire du règne de ces prince». • Ce ne doit pas être un simple mémoire, mais un livre qui unisse au mérite du fonds celui de la forme, et où le sujet soit traité dan» toute »a plènitu Je, c'e»t-A-ilirc sous les différents rapports de la politique intérieure il extérieure, de l'administration , du commerce, de l'état social, «k
la culture de» sciences, «le» U Urn et de* art*. Pour la complète intelligence de» faits, l'ouvrage devra Renier comme introduction le tableau de la silualion «les province* a l'avéncmcnt des archiduc*.
Les six premiers prii sont chacun de 600 fr. ; le septième CM de SOOO fr. Les mémoire?, écrits en français, latin ou flamand, devront être adressé» & l'Académie avant le 1" février 18JS.
Lo même Académie propose dit aujourd'hui, pour sujel de prix » décerner m 1844, les deux questions suivantes :
I. Les anciens Pays-Bas autrichiens ont produit des jurisconsulte» distingués, qui ont publie des truites sur l'ancien droit bclgique, mais qui saut, pour la plupart, peu connus ou négliges. Ce* traites, précieux pour 1'brMolre de l'ancienne législation nationale, contiennent encore des uolioos iolérestanlcs sur l'ancien droit politique belge, et sous ce double rapport le jurisconwlle cl le publicisie y trouveraient des documents utiles, f Académie demande donc qu'oa lui présente une analyse raisonnée et substantielle, par ordre chronologique cl de matières, de ce que ces divers outrage* renferment de plus remarquable pour l'ancien droit civil et politique de la Belgique. — II. On demande de rechercher d'une manière approfondie l'origine et la destination des édifices appelés basiliques dans l'antiquité grecque et romaine, et de faire voir comment la basilique païenne a été transformée en église chrétienne.
— Dans sa dernière séance publique annuelle, la Société Royale des Science* de G<rllingne a décerné à M. W.-K.-F. Kaysrr, professeur au Gyutnasc de Itielberg, province de Weslpbalie, en Prusse, le prix qu'elle avait mi* au concours de 18«1, et formulé en ces ternies : — « Cùro de iiicunabulis et primi» iucremealis tragicc poeieos vin deti jam salis disputasse videanlur, ad absolvendanilragonlia: Gra-rar bisloriam nibil magis dssidrrari liiletur quam eorum traglcorom, qui codem quo .Escbvlu', Sophocle» et Euripide» Icinpore in serai Oorueruut, et eorum qui iusequentibus atalibus usqnè ad Aleiandrum Macedonera arteru jam aOlictam et ruenteoi sustcniavêre, periectior nolitia.Quam ob rem SoelelasSc. R. Gorlt. 0|>tat ut horum Iragiconira quod fucrit poeteo*genus, qui peeuliaris unius cujusqucx*fiaxTn9, quir seculi et hominum virtute» et vitia in carroinibus eorum conspicua, ex anliquitatis jujiciis et tragodiarum, quas illi eondidenint, reliqoii-, quantum Beri potes), demonstrelur, cl, qood maxioii moment i este videtur, ad subtilioreo Allie» littérature cognilionrm, quant vim étudia sopbislica cl rnelorica. et ali» pocseos geocra, imprirais ditbyrambicum, in illorum poesin exercucrint, studios* inquiralor. » — L'Académie n'assit reçu qu'un seul mémoire, rédigé en langue allemande, mail qui, révoltant complètement la question proposée, a été jugé digne du prix.
La même Société propose pour sujet de prix décerner en tSAA. dans la classe d'histoire et de philologie, la question suivante t
• Magnat» band dubii in noslras Mueras exerçait vlm, quod quibos Irmporibus anliquorum populorum doetrina ad nostrales propagabalnr, inter cèleras pbituMipliQruut seclas, Arislolcliea polissimûm eminebal. Nondum tamen sali» aceurilè einJoratum esse vhlelnr, qui factuni sil, ni, postquam tertio p. Cbr. «œenlo Plalonica pbllosophia principalum sine «roula leouil, sequrnlibus scrciitis Aristotelis doetrina apud pagano* atqoè ae ebrislianoa in ejus Iwtim paulalim succederet. Soc. igilur Se. R. Go-tl. desrderat ut, aceuralâ teinpnrimi rat urne babils, inquiratur qui potissimam viri et que eau»* effeeerint ut, a mccuIo p. Cbr. tertio, philottphia ArUloiellca Platouica; superior évadent. »
l.e prix consiste en nue médaille de la valeur de &0 ducats.
— Plusieurs département» ont établi depuis quelques années des commissions se vouant a l'élude si intéressante de l'archéologie : on nous plie d'annoncer qu'il vient d'en être crée une a Chalous-sur-Marnc, sou» le titre de Commission cénlraled'Archéologieet des Monuments historique* de la Marne. Celle comm.ssiun, instituée eu noiembre 1 84,1 , a déjà commencé »c» travaux. Le département a apprisavecune satisfaction marquée la formation décrite institution, dont les recherches peuvent devenir tiés ulilet a la conservation de* maguibqiies édifices religieux qu'il p<v>*;«Ie, et contribuer en même temps a l'étude des beaux-arts. L'histoire et la description des édifices dignes d'être classes parmi le* monuments historique» fixeront spécialement l'attention de la Commission de la Marne, et formeront le cercle de ses occupations. Elle est eom- I o*ee d'envimn vingt membres, connu» honorablement dans le département et d;slin;uês par leurs connaissances. On doit espérer que bientôt tous les département» posséderont des institutions du même genre.
— Une découverte d'objet» d'art a été faite récemment a Poligny (Jura , a IVipilal de celle ville. Rn y démolissant un ancien mur et en retournant deux grossis pierres blancbt'S, on ramena au jour leurs faces opposées et empaléi-s dans la maçonnerie. C'élaicut desmorceaui de sculpture lio-rcinariiunb'esqui paraissent appartenir au XV'ou au XVI' siiclc. Le bloc piincipal a 1 mètre entirou de longueur, " di-ooKUr-s de bautenr moyenne, et a pi u pris autant de laigcui. Il représente une couclietle bien pauvre, formée d'un grower étalonnage, mai» arlislemrnt exécutée. Sur celle cnucbetlr repose une jeune femme voilée, dont la cheielurc se i ■ pand largement sur un oreilier t quatre I
bouprltes. Cette femme a »ur clic une couverture qui tnmbe jusqu'à terre, et celle draperie ne laissé 4 dérouvert qu'une partie de la poitrine et les deux bras, vOtus d'une tunique ou d'une robe un peu frangée. Ses mains élégante*, anx doigts effilé», soutiennent et pressent doucement sur son sein un nouveauné, suspendu a une mamelle découverte, qu'il entoure de se» deux petit* bras. La mère a les paupière» baissée» ; elle contemple son enfant. L'autre bloc est un fragment donl le sujet a de» diraensloos beaucoup moins grandes : ou v voit , au pied d'une colline et prés d'un arbie fruitier , un berger avec sa panetière et sa houlette, avec son chien qui le regardé, avec ses moutons qni paissent. Il lève la léte et les regards au ciel, en portant la main droite snr ses yeux, afin d'affaiblir la lumière qui l'cblouiL
— Un journal de l'Iodre rapporte que. dans le» premiers jour* du mois d'août, des ouvriers étaient occupé* 4 creuser un puits pré» de l'Êpine-Fauveau, lorsque, parvenus a une prorondeur de 5 mètre* environ, ils furent arrêté* par une construction en maçonnerie. Après avoir déblayé la terre tout autour, ils mirent a nu un/rnnufn» parfaitement conservé, dans lequel, a l'ouverture, on liouvo des ossements, une chaîne en or et plusieurs médailles les unes fruste*, le* autres, quoique très-allérée», portant une effigie, cl ou revêts les nom* île l'Utttint et d'Otto.
— Nous apprenons, de lleidelberg, que M. L'bde, qui a passé vingt-trois ans au Mexique, occupé entièrement t de» recherches historiques cl arebéologlqnes, est arrivé récemment en cette rlllc, avec une riche collection d'antiquités mexicaines, — armes, armures, attirail dépêche, dédiasse, attribut» de différents métier», instrument* d'agriculture et de musique, ia»es, coupes, lampes, pierre» gravées, figure» sculptées modèle» de maisons, de bateaux, ornement» de femme en or et en argent, etc. ; et plusieurs pièces importantes qui couDnnenl, tic la manière la plus évidente, qu'autrefois existaient de» rclotion* entre l'ancien et celle partie du Nouveau-Monde, I.ct plu» remarquables de ces objets sent une série de cinquante-deux vase» en terre cuite du I pied ù 1 pied ] de haut, ressemblant étrangement aux vases étrusques, et recouvert» d'un mélange singulier de figures représentant des divinité» grvvques, romaines, égyptienne» rt indiennes. Les sujets que représentent te* pierre* gravée* sont en grande partie de» oiseaux, de» insectes, des fleurs, qui finil voir, dit-on, que l'art de la gravure était parvenu a un haut degré de perfection cliei le» ancien» Mexicains. L« ornements de femme, bien que d'ouc forme grossière, tout d'un exécution fine, rarement inférieure, sous ce rapport, aux meilleure» production» dans le même genre. La collection renferme de plu» deux plaques xylographiques, semblables a celles dont les Cbinois se servent pour imprimer leurs ouvrages, mais dont le» caractère» sont mal heureuse ment endommagé» et quelques-uns presque entièrement effacés, et un manuscrit illustré, en caractère mexicains. M. L'bde prépare un catalogue raisonné de cet divers objet*.
— D'après le* dernières nouvelles reçues du nord sic l'Abyssine, il paraîtrait que les géographes français, MM. Ferrer et (îallinicr, seraient arrivé» a Gandar ;quc M. Bi ll, le voyageur anglais, était en avril a Adotva, ville où le naturaliste allemand, M. Shempcr, avait sa résidence; que la missioo anglaise, partie d'Aden, serait parvenue a Showa.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
L'Àcedémle a entendu dans cea deoi séances la deuxième lect M. Jomard sur.les différent. lystèmes de no- , et la dcuiiéme lecture des recherche! de M. Langtoie aur l'état de civilisation des Aryas, daoa l'Inde, au siècle avant l'are chrétienne. — Nous avoua
Ut ou r m cm nouTcau i reçut par l'Académie dam cca dru séance» «ont i av Un Afairaet afa tagéujékù, de Cttknofrtplàt, de t histoire, dé U sArtoasfks, *5* ta grographit et dé la poHtiqme du Wm ««rUWiiiKi, par M. Itoorda van Ejsiof». prolnarur de laafuea oriraMale», delà morale et 4a I ' HJ> m* ra pb i c , t l'Académie H<> y » I r Militaire de Brada t > va*. la-8*, ea amttaav »»Uad«.0W»4<»a^a*aajae** il iti l>n
le» étutiamilés decom da eabtna d'antiques de Lejde | — db dreMoloeù)*e dâ ToureAna; — et le» deux » de ta Société du Jutiaudru it /fanas
4 réparer nom • fait omettre le compte- rendu de la séance annuelle des cinq Académie*, tenue le S mai 1843, séance daoa laquelle, d'ordinaire, on décerne le prix de linguistique fondé par Toloey. — Voici le rapport de la commission chargée d'adjuger ce prli.
4»y»ar de f.eoeùl ique. — La commission concours de 1843, qu'elle accorderait une leur de 1200 fr. i l'ouvrage de Philologie ampères qui lui en paraîtrait le plus digne parmi ceux qui lui aéraient adresses.
Trois mémoires, tant Imprimés que manuscrits, ont été envoyés au concoure :
H* I. Histoire de la langue romane (roman-proceneal) , I vol. io-8*. Imprimé, ponant pour épigraphe : • Las prop-èe i* la langue d'un paye donnent U mesure de ta eivilisatim 4e l'auteur:. -
N* S. tuai d'un dictionnaire étymologique dm Ne langue d'Oïl, tôt qu'il fmt importé en
y u-<jf\ i d< (iHtllùilfnt if- C- 0 tl4j U t TU n t p" OWTÛQ$ fMllQiQQ l*f c©n%~
yorée appliquée à l'histoire; manuscrit, portant pour épigraphe ; • Lté dtalottu , lu patois et lu noms propres d'hommes et de - fiées mu semblent une du mines presque intacte*, d'au il est
(J.deMaie-
H* 8. Grietkischu Wursel Itxicon, c'etl-A-dlre Dictionnaire du r*MMes oV la langue grenue, par Théodore BeeJay, t M*. In*, Beriio, 1889 et 1842. (Le second volume de cet ouvrage a seul été admis au concours .)
La commission a remarqué, dans le n° 8, un* connaissance approfondie des langue* de la famille iodo- européenne, et es particulier une analyse savante et détaillée de laj«ioographle
C St^m *mm m *mm y»»*!* JJJJjJJ
rapprochements philologiques que propose l'auteur, la t*Je*Juii siun. reooonaisaaot le mérite et l'utilité de l'ouvrage, accord* k ■rii à H. Théodore Beufejr.
La commiasion se plaît eo outre i déclarer qu'elle a trouvé dans le n* I de* observations Intéressante» aur la littérature dn midi de la France, et elle engage l'auteur de ce mémoire i continuer ses recherches.
La HTwsnitmn annonce qu'elle accordera, pour le concours de MS. ne médaille d'or de la valeur de IJO0 fraaes à^oo-
lea^ou^aget, U^\mpr,mia •J"^ Ufm-M
aient été entrepris i peu près dans lea aaéffles vues que cean dont les langues romane et germanique asstété l'objet depuis quelque* année*. L'anal'ae comparée de deux idiomes, et celle d'an* famille entière de langue*, seront également admise* au concourt- Mais la commission ne peut trop recommander ai» concurrents d'eovisager sons le point de vue comparatif et historique le* Idiomes qu'ila auront eboiais, et de ne pas ae borner A l'analyse logique, ou 4 ce qu'on appelle la Grammaire générale.
Les mémoires manuscrits, envoyés avant le I" mars 1843, et lea ouvragée imprimés qui se roui envoyée avant la même époque, pourvu qu'il* aient été publie» depuis le 1" janvier 1841. seront également admia au concourt. — Tente personne est admise 4 concourir, excepté les membre* résidant* de l'inslliot. — ■ Le* mémoires, toit Imprimé*, toit manuscrits, ne seront reçut que juequ'au 1«* mare 1843. Ce terme est de rigueur. Ils devront être adresses, france de port, au secrétariat de l'Institut, avant le terme prescrit , et porter chacun une épigraphe ou une devise, qui sers répétée dana un billet cacheté jninl au mémoire et contenant le nom de l'auteur. — Les concurrent* sont prévenus que la commission ne rendra aucun de* ouvrage* qui auront été eav ; maia lea auteur» auront la liberté d'en faire it besoin.
— Après la ieeture de ce rapport, M. Debret , membre de l'Aca demie des Beaux- Arts , a lu la notice suivante aur lea diverse, construction» et restaurations de l'église Saint- Denis.
• La basilique royale de Saint-Denis semble résumer toute l'histoire de France. Là fut le berceau de nos ancienne* chronique» ; là , pendant doua* siècles, ont reposé après leur mort le* mit de do* trois dynastie*; c'e*t 14 qu'il* levaient l'oriflamme, conservée toue la garde vénérée du patron des Gaules, et c'est là que. partant pour les réglons d'outre- mer, Ut Uittérepl deux lois
- Los traililious accueillies par nos vieux historiens fout remonter bien haut Ips faits dont lu pieut souvenir rfétortfllnailtagnbert à fonder relise de Suiut-Denresur ntli* oàMuih) vtjtm* Aujourd'hui. Cet traditions sont contemporaines de* origines de la monarchie, el enveloppées parfois des mêmes obscurités. — C'est en 308 qu'une dame gauloise nommée Catulle ensevelit en secret dans son champ, situé àCalolaoum, aujourd'hui Saint-Denis de l'Eslréc , les cerp* de saint Denis, saint Éleulhèro et saint Rustique, qui venaient de souffrir le martyre sur Montmartre. Lorsque le règno de Constantin eut mis un terme aux persécutions, un oratoire fut construit en bols sur le lieu où reposaient les trois martyrs. Des miracles nombreux s'y étaient opérés, lorsque, en 496, saints Geneviève, aidée du prêtre Gcnès. le lit réédilier en pierres et d'une manière plus durable. Dagobert. dans son jeune âge, y avait louve une retraite protectrice contre la colère de son père. A son avènement il n'oublia pas le vœu qu'il avait formé alors d'y bâtir une église, et dès 630 il en flt jeter les fondements au lieu- où est 1'égHse actuelle, c'est-à-dire à une plus grande distance des rives de la Seine. Elle fut consacrée sous l'invocation de saint Pierre et saint Paul, le 22 avril «36. Il y Ot transporter en grande pompa les reste* de saint Dente et de ses deux compagnons, les déposant dans le riche tombeau couvert do lames d'nrgent qu'il leur avait fait ériger par saint Éloi.
« L'historien Airaoin dépeint eetle église comme la plus magnifique du royaume cl pouvant égaler celles de l'Orient. Parmi las richesses qu'il énumèro. plusieurs colonnes et chaptlaux de marbre, ainsi que 1a cuve de porphyre servant de baptistère, sont arrivés jusqu'à nous. Nous possédons encore à Saint-Denis un certain nombre du colonnes et chapilaux en marbre présentant le caractère de cette époque de l'art, et qui prennent place dans les parties les plus antiques où j'aie a diriger ma restauration. Quant i »a cuve de porphyre, elle fait aujourd'hui l'un des pins beaux ornements du musée royal.
• Peu de temps après l'arrivée dePepin-le-Bref an trône, Fulrad, son petit-neveu, abbé de Saint-Denis , avait entrepris la reconstruction de l'église sur un plus vaste plan , lorsque, suivant un usage qui n'avait rien de choquant alors, il fut fait général des armées françaises et papales réunies. A la suite de ses succès, devenu exarque sic Ravcnne, 11 flt continuer ses travaux de Saint- Denis par Magfnalrn, son coadjuteur, et dans ses fréquents voyages en France h ramena des artistes et ouvriers toscans.
« De ces faits, répondant à la seconde nmiliéjdu Vllp» siècle, nous paraissent résulter les traditions byzantines, lombardes ou romanes, dont nous retrouvons encore des preuves Irrécusables à Saint-Denis.
* Aucun changement notable n'y est signalé pendant trois siècle*. Mais, d.ins les commencements du XII*, arriva aux dignités, puis au gouvernement de l'abbaye, rot homme Illustre, successivement conseiller intime de Louis- \e Gros, chargé de plusieurs ambassades près du Saint-Siégv et à In cour de Naple», enfin premier ministre de Louis VII, dont il s'était trouvé le condisciple à cette même ahbayo de Sairit-Denis. J'ai nommé l'abbé Snger, qui s'acquit uni de gloire commo régetit du royaume, pondant le voyage de l.ouis-lc- Jeune en Palestine, et mérita le surnom do Père de lu patrie. I.c bnn ordre que Sugor mil non-seulement dans les-finauces de l'État, mais dans celles de sou abbaye ; les grands revenus dont il disposait, et tout co qu'il pouvait y joindre do secours considérables, |o mirent à même d'exécuter les immenses trjriux qu'il entreprit à Saint-Denis dos 1122. Quelques années «près il construisit la totalité de la façade de l'église, avec deux tours: la nèelie ne fin alors bâtie qu'en bois. Il unissait le travail de ses constructions à ses souvenirs d'Italie, comme il nous in dépeint si bien dans ses Mémoires. Ne trouvant pas d'abord la lionne pierro de taille dans les environs, il songeait a équiper une Hotte et à faire alliance avec les Sarrasins des cotes d'Espagne, pour transporter dos marbres par la Méditerranée, l'Océan, la Manche et lu Seine, lorsque les carrières de Pontoise lui offrirent enfin la pierre dure qu'il avait jusqu'alors cherchée eu «nin. Celui aussi après des recherches longtemps infructueuses qu'il \ trouva lui-même sa ch^rpenle dans la foret de Chcrreuse, qm
appartenait à. Pu* de ses vassaux. Ainsi l'active persévérance 0?sn grno4 bamme suppléait ai» tronque presque absolu do res- .jpuraé dn*s.l(<ttgaxrisation silu^mplt-ie de cette société à demi barbare. — Suger, qui avait terminé sa façade m> II 40, atusique lecoostale son inscription dédicatoire, trouva dans les moyens dont nous venons du parler la possibilité d'agrandir cusulle le ebevet • de son église en ajoutant au pourtour les chapelles du rond-polot, telles qu'elles subsistent encore aujourd'hui, en édifiaut les deox portails du transcept et les bas côtés de la oef. Une seconde inscription de Suger atteste qu'en 1 144, ayant achevé ses travaux du chevet, il en solcnnlsa la dédicace. Celte cérémonie, qui se flt le U juin, et à laquelle assista toute la cour, Tut également consacrée è la translation des reliques des trbis martyrs, qui. retirés du caveau central où Dagobert les avait mises, furent introduites dans le chœur.
•En 1219, la foudre tomba sur la flèche en charpente élevée par ' Suger sur la toor du Nordvol consuma entièrement cetts flèche, ainsi qu'une graDde partie du comble de l'église. Ce fut peut-être par suite de ce désastre que, certaines parties de l'édifice ni eu a çant ruine, saiol Louis et sa mère Blanche de Castillo disposèrent de fonds considérables, à l'aide desquels, en 1231 , l'abbé Eudes de Clément entreprit d'immenses travaux. 11 reconstruisit le transcept , sa petite galerie, ses roses , ses grandes croisées , «i enfin sa voûte , qu'il continua dans une partie du la grande nef.
• Au temps de Suger les bas cotés n'avaient été formés que par un double rao^ do colounes, comme celui qui se remarque encore • dans le sanctuaire. Bieu que ces travaux ne paraissent pas avoir été interrompus, ce ne fut que sous Philippc-le- Hardi que furent construites les six travées de la nef qui joignent la tribune de l'orgue. Il est facile de l« remarquer par la disposition des rose» des croisées. Le compartiment et les chapilaux des colonoettes ne se raccordent pas là avec l'ordonnanco des travées qui suivent. En 1280, sous le mémo roi, fut élevée en pierre la flèche de lu" tour du Nord, ainsi que nous la voyons aujourd'hui. Vers le mémo temps furent ajoutées les chapelles du bas côté du nord , vit . adossement des constructions commencées sous saiul Louis. Elles oe furent pas répétées vors le midi, où nous pûmea<aio>i, compléter la symétrie de l'édifice par la construction de la chapelle du chapitre.
. Au siècle suivant , à une époque de désastres, Charles, uau- • phln, régent du royaume durant la captivité du roi Jean son père, donna, en 1358. an prévôt de Paris, l'ordre d'augmenter les remparts de la ville de Saint-Denis, d'enceindre son monastère de fortes murailles et de fossés. L'épitaphe que nous trouvons sur la tombe de l'abbé Guy de Monceaux le fait connaître comme auteur de ces travaux. Du nombre furent les créneaux qu'il lit étendre sur la façade, en supprimant un fronton qui surmontait autrefois la rose do l'horloge. C'est ce que j'ai reconnu par l'inclidalson d'anciens chetteaux que j'ai découverts en reprenant la grande' terrasso ou plate-forme comprise entre les tours. Nous ajouterons à ces preuves le caractère dos profils de ces mêmes créneaux, et de plus une pièce de monnaie, ou jeton à compter, aux armes dir dauphin, retrouvée dans ces constructions.
• Charles VII fit reculer au midi, en 1 347, le fend de la çluipcl ladite de» Charle; où sa sépulture devait Ûtre placée près de celle, de son père et de son aïeul. ,
•Sous Louis XII, Antoine de La Haye, abbé de Saint-Denis, élovo,, en 1600, une autre chapelle qui, dédiée à saint Louis, servit eusuite de sacristie haute. Celto construction est la plus. moderne, de toutes celles de l'église jusqu'à noire siècle ; car nous uc par-, Ions pas de l'abbaye.
• Sept siècles s'étalent écoulés dépuis que Suger avait élev é cet imposant édifice, quo le lumps semblait respecter, lorsquu-.iai tempère révolutionnaire de 1793 vint mutiler 1«*. nombreuse» tombes de pierre ou de marbru accumulées dans ot panthéon royal, jeter au vent le pou de cendres qu elles reureniraîuflU de-. |Hihi un si long tomps; fondre les monuments de biuxue, pilier, et dilapider 1rs immenses richesses que renfermait J« ué>oi . «polier !t s .-hâ ses véuvrées, recouverte» de lsms>d'er.«t-d it-
donner 4 jounl'bui.
'geût, émalllées des plu» riche» couleurs, enrichies de perles et de pierreries.... • 1
«Au milieu de co bouleversement général , un amateur des .arts, ud bomme doué d'uoe douceur de caractère qui contrastait avec l'effervescence du moment, M. Alex. Lenoir, était parvenu à faire charger une commission presque Inaperçue ot uniquement vouée aux arts, d'en recueillir les monuments qui allaient poul-êlre disparaître pour jamais. A force de persévérance , il sut encore obtenir du gouvernement l'ordre qui chargea M. Percier do faire sur les lieux les dessins du monument de Dagobert. Ce fut à cette époque que ce grand multre fit non-seulement ce magnifique dessin, si connu de tous les artistes, mais encore tes précieux croquis de toutes les parties de l'église . que je liens de son géocrcui et inappréciable souveuir.
• Depuis quatorze ans l'église de Saint-Denis était resiée découverte, et pouvait à peine protéger les fourrages militaires qui étaient amoncelés sous les voûtes de ses chapel'e*. lorsque Napoléon, qui ne reculait jamais devant les plus vastes entreprises, alla visiter co monument avec M. Fontaine, et, par son décret du 19 février 180C, en ordonna la restauration pour en faire sa sépulture et celle des princes de sa dynastie.
«M. Legrand, chargé de ces travaux, rétablit à la bâte une partie de l'édifice. Il baissa le comble pour pouvoir en employer la vieille charpente; il incrusta ( malheureusement en pierre tendre) let parties les plus ruinées , tant à l'intérieur qu'à l'eitérieur. Déjà il avait commencé de revêtir de marbre noir et blanc quelques parties du sanctuaire , la crypte , et placé les colonnes do marbre noir des chapelles du sanctuaire, lorsque , emporté par une maladie, il eut pour successeur M. Ccllerier. Cet habile architecte continua les travaux sur les mémos données que son prédécesseur. Il exhaussa io sol de l'église pour l'assainir, sans changer toutefois celui du sanctuaire et de ses chapelles j flt exécuter les portes des grilles latérales du chœur , les descentes dans la crypte, la porte de bronze du caveau impérial, un emmsrchement demi-circulaire surmonté d'une balustrade en marbre , eu avant du sanctuaire et se développant dans le tratisccpl, la tribune d'orgue, la grande sacristie, et fil placer dans le sanctuaire le malire-autel douoé par l'empereur. En 1813, et par suite d'un oouveeu règlement, M. Cellerierse trouvant obligé d'opter entre eu travaux et les fonctions de membre du conseil des bâtime.'ils civils, dout il faisait déjà partie, renonça à continuer la restauralion de Saint- Denis, que sa santé et son grand âge lui reodaient trop pénible ; il fut l'on des premiers à me proposer à sa place au
Saint-Denis les belles menuiseries qu'on y admire i
• Dés mon enlréo sur ces travaux, de nouveaux projets me furent demandés , et approuvés par l'empereur, qui en avait luimême arrêté le programme. Ce programme contenait en substance la reconstruction de toutes les parties do l'édifice qui ne présentaient pesasses de garantie de durée; la continuation, vers le bas c6tédu midi, d'une grande chapelle devant servir de paroisse, et dont les fondements avaient déjà été jetés par M. Cellerier; l'enlèvement de tous les marbres blancs et noirs récemment placés dans diverses parties do l'église, ainsi que de la balustrade demi-circulaire du transcepl. Il fallait aussi transporter, du musée des Petits- Augustios à Saint-Denis, lous les monuments funèbres de nos rois et des princes de leurs familles, autrefois placés dans le chœur, les disposer dans la crypte et dans les chapelles des bas eûtes-, car le transeept ot la nef devaient rester entièrement libres pour pou- »oir y établir des gradins, deMioés à recevoir les grands corps de FEiat.lors des sacres ou cérémonies funèbres auxquelles celle enlise était destinée ; enfin , on devait mettre a jour la totalité de la petite galerie , comme elle l'avait été dans l'origine.
- Depuis ce moment , ces projets ne subirent de modification •lue lorsqu'on 1814 je reçus l'ordre de faire condamner la porte ilu caveau central donnant dans la crypte , et do rétablir un osciller qui , du transcepl, y descendait autrefois. L'ordonnance royale du 1816 ne fit que corroborer le décret impérial de 1806 , eu hâtant l'enlèvement des monuments des Pelits-Augosilns. Ce fut même rentière dfspersiou de ce précieux musée qui nous fit
« Il ne s'agissait donc pas de restituer l'église de Suger ,' succossivemeni défigurée, quant à l'intérieur, dans le cours des XIII', XIV» et XVHI« siècles , et , ponr l'eitérieur , sow les règnes de Jean-le-Kon , Chartes V et Charles VI, et même sous Louis XV, sans compter la dévastation qu'elle avait subie en 1793. Poor ne pas perdre les précieuses traces des diverses époques d'un style aussi complexe, l'administration m'aotorisa à restaurer toutes les parties mutilées ou restées inachevées. J'eus à suivre pns à pas l'art dans chacune de ses phases, soit au moyen des fragments existants dans le monument même, soit eo empruntant des analogues à d'autres édifices contemporains , sûriooi en puisant dans l'histoire tous les documents qoi pouvaient me révéler l'éial et la spleodeur du notre pendant les siècles nombreux de son existence.
« Cette basilique, ainsi étudiée, devait nous manifester les plus beaux types des sculptures ooloriées et des peintures murales du XIV" siècle, tellement ronservées sous les badigeons qu'il fut possible de les calquer pour les reproduire en leur entier. Toutefois ces travaux si précieux pour la connaissance des anciens âges étaient loin d'être lea plus urgents. Des déchirements se manifestaient dans la grande voûte, et des moellons de rempli«sage étaient lombes dans l'église; les arcs- boulants de l'extérieur avaient fléchi par suite de trop longues infiltrations , et un certain nombre devaient étro reconstruits. Il fallut éiayer les voûtes à l'intérieur, contre-bouter par des moyens puissants la poussée extérieure de ces mêmes voûtes . et cela pendant que, chaque année, de grandes cérémonies funèbres venaient entraver le cours des travaux.
« Cependant , eo 1830, la totalité de la face latérale avait été restaurée, à partir de la tour méridionale jusqu'à la travée du milieu du sanctuaire ; et les deux portes du transeept avalent été composées dans le caractère de l'uno de celles que je trouvai en celle même place. J'élevai l'église neuve, dite aujourd'hui la chajtollc du chapitre. Je la mis en harmonio avec la partie de l'édifice à laquelle elle est adossée, et l'ornai des belles menuiseries do la chapelle Giiillon, rapportées des Pelits-Augustins. Enfin, elle était livrée au culte. La crypte renfermait déjà une partie des lombes royales -, la chapelle expiatoire était terminée , et des dalles de marbre portaient les noms de tous Ira souverains et princes qui eurent leur sépulture à Saini-Donls. Des fonds portés au budget de 1833 nous permirent d'exécuter la restauration do la face latérale du nord et une partie des chapelles du rond -point ; de transformer en terrasses la totalité des combles en charpente qui couvraient tant les bas côtés de l'église que les chapelles; el enfin je faisais exécuter la menuiserie de l'orgue, lorsqu'un terrible accident faillit anéantir le mouuroent en 1837.
• La Qècbe de la basiliquo de Saint- Denis a , de sa base à son sommet, 33 mètres de hauteur, ce qui, joint à celle de la tour sur laquelle elle est construite, élève sa croix à 100 mètres environ du sol de la place. Son diamètre est de 9 mètres. Comme il est d'usage dans ces sortes de constructions , elle est entièrement évjdée, afin d'rn diminuer la pesanteur, et, pour la même raisoo, sa roque, ou ses parois en pierre, n'ont que 0m,33 réduits d'épaisseur. Quatre pyramides triangulaires, élevées sur des colonnes isolées , occupent les angles du carré de la plate-forme sur laquelle elle repose. Telle se présentait encore, après six siècles d'existence, cette construction hardie . lorsque, le 9 juin 1837 (veille de l'inauguration du musée de Versailles ), par un violent orage, la foudre se précipite sur le coq qui la domine, fond quelques portions des lames de cuivre dont il est composé, traverse à plusieurs reprises la paroi de la pyramide, déchire le limon en pierre de l'escalier de la tour, pois, sortant par l'une des barbacanes qui ('éclairent, brUe, sans l'incendier, une partie de l'échafaud en bois de sapin, qui servait à réédifier le pignon du grand comble de la nef. De nombreux matériaux étaient tombés, tant sur la place que sur les maisons voisines, lorsque l'épais tourbillon de poussière et de fumée qui environnait l'édifice, après s'être lentement dissipé, découvrit aux regards de la foule accourue sur les lieux la flèche encore debout.
mais dan» un tel étal de dégradation que le ciel t'apercevait au travers de ses flancs déchire*.
• Apres quelques timides lenlathres . je parvins à (aire élever , par no trou existant au centre de ta base de la pyramide , une pièce de bois qui , échelonnée en forme de bâton de perroquet , et seulfmeyi haubannée, me permit d'établir des en rayures au droit des barbacanes ou même des ouvertures pratiquées par la foudre. Parvenu i consolider cet écbafaud , au fur et à mesure que j'en trouvais le moyen , aaos cepeodanl employer le marteau, je fis écliswr toute l« flèche, Uni par lTotérieur que par rexiérlcur , pour parer à un écroulemeut qui menaçait d'écraser une grande partie des voûtes de l'église. Je fus obligé d'en déraser 28 mètres de hauteur ; mais la saison était trop avancée pour entreprendre de suite sa reconstruction ; je aria l'hiver à profit, eo faisant tait 1er et même sculpter la totalité des matériau qui devaient y servir. Aussi, le 14 Juin 1838, cette flèche se trouva-t elle entièrement réédifiée en ceoi dii-sepl jours. Par l'expérience que j'avais acquise, eo démontant avec attention ce curieux édifice, j'évitai, autant que possible, l'emploi du fer que j'y avais trouvé en profusion, et mis en contact avec la chaîne du paratonnerre quelques arma tares iadlspeoaables, dont je dut cependant faire nsage.
-Outre les changements qu'avait subis la façade principale de Saint-Denis , sous Charles V et Charles VI, il m est d'autres fort Importants que je dois signaler. — Des ligures de saints et de. rois étaient autrefois adossées aux colonnes des trois portails do la façade. Mutilées pendant les guerres de la Froode, elles furent entièrement détruites par l'ordre des moines , lorsque Robert de Coite répara cette façade eo 1771. Il ne restait donc plus aucune trace de ces ligures eo 1793. En 1831 et les années suivanies, des mouvements populaires , qui eurent lieu i Saint-Denis comme à Parts, fireot arrêter, sur ma proposition, que, pour ne pas priver ce monument des représentations de ses fondateurs et de ses protecteurs illustres, je les placerais de la même manière qu'à Noirs- Dame de Paris, au portail royal de Chartres, à Amiens, et surtout i Notre-Dame de Poitiers. Cette dernière église , du même siècle que Saint-Denis, m'offrit, en effet , un type de bas-relief que je m'efforçai de reproduire exactement, pour ne pas introduire de nouvelles saillies dans ma façade. — En attaquant la restauration des créneaux construits sous Charles VI, et qui surmontent la partie lisse dans laquelle je devais placer mes figures, je reconnus qu'elle menaçait ruine , par le peu d'iocrusiement de ses terrassons dana la masse principale de la construction primitive. Obligé d'y faire des reprises importantes, je découvris i 0», 30 de profondeur une autre façade plus ancienne, saut doute celle des fortlficatlous de Charles VI. Pour en conserver le témoignage, je fia tracer une forte feuillure i la hauteur où elle me parut s'arrêter. C'est dans celte même hauteur que se trouveol aujourd'hui les huit figures royales que j'y ai placées , et qui, séparées par des colonnes portant archivoltes, aervent d'encorbellement i la saillie des créneaux, en devenaot ainsi un point important de construction.— Quant aux colonnes du portail, appauvries par l'absence des figures qui les masquaient autrefois , je 1rs ornai i la manière de celles de Chartres. Des moulures et corniches avalent été depuis longtemps ou dérasées . ainsi que l'appareil me le fil reconnaître , ou retaillées de manière i no plus conserver que des traces ou fragments d'ornem. ntatioo; je les Os repruduire avec le plus d'exactitude qu'il me rut possible — Des culots ou consoles , bien que mutilés, existaient encore i la retombée des archivoltes du premier rang de croi»ées de la façade; l'appareil supérieur m'iodiquaul l'absence de sujets qui avaient été détruits, j'y plaçai des ligures qui rappellent les dédicaces successives de ce monument. Mais la preuve la plus évidente que cette façade ne fui jamais entièrement terminée eslqu'en pendant» de certain» chapiteaux ou Ue leurs archivoltes j'en trouvai dont les détails u ebueut termine» que par moitié, et d'autres qui n'étaient qu'ébauchés et épauelés. Je remis le tout eu harmonie en suivant les iudicatluns et le style fournis par l'édifice lui-même.
. Uu travail bien important, ot que par prudence j'avais différé d'ciiircpreudre jusqu'à ce que les parties évoluantes fussent consolidées, était la restauration des roses du transept. Do ces deux
rosée, chacune d'un diamètre de 1? mètre», celle du nord était la plus ruinée. Elevée eu porte-à-faux sur les constructions inférieures, elle était brisée dans toutes ses parties ; ton centre, rejeté de pins deO-,36 dans l'intérieur de l'église. était prédominé i l'extérieur par l'extrémité des rayons de son grand dl.mèire. Une autrs circonstance non moin» grave était la ruine Imminente du pignoa construit on porte-a-faox sur la rose elle -même. Il fallut donc démolir toute cette parti* dans ans hauteur de prés de 30 mètres, sa contre- boulant toutefois, pendant le temps nécessaire, la poussée des contre-forts de» faces latérales du transept. Heureusement, secondé par la disposition même de l'édifice, il me fut poasiblt de construira no grand are ogive, qui, inaperçu tant jde l'intérieur que de l'extérieur, ports aujourd'hui le pignon san» charger sa rose. Ceat on matériaux neufs qu'elle dut être entièrement réédiflée. Ces travaux, entrepris an 1839, furent terminé» dans la mémo année.
- En 1841, Il fallut démonter aussi la ro»e]du midi, bien que moins vicieuse dans sa condractloo. Mais quand j'éUyai son pignon pour en supporter le poids et en maintenir le dévers, il est devenu bien évident pour moi que le dernier motif de raine de cas roses était l'absence du comble qui adossait autrefois leur pignon, ce qui les exposait aux mouvements d'oscillation qu'elles éprouvaient pendant le temps des éqoinoies.
•Je ne décrirai pas les travaux déjà exécutés dan» l'intérieur d* l'église, Us sont asses apparents; mais la description que noua fanons de donner était nécessaire pour des détails de construciios dont on ne peut plus apprécier l'Importance depuis qu'ils sont terminé». Je me bornerai donc i indiquer que, le chapitre de Saint- Denis ayant assigné da nouveaux vocables aux chapelles da rondpoint, j'ai dé y employer de nombreux et précieux fragments, pour la propart provenant da Saint-Denis même. La disposition des autels à jour, c'est-à-dire soutenus par de» colonne* ou autres motifs, appartenait non-seulement su siècle qu'il fallait reproduire, mais à cette église. Plusieurs des tombes que j'ai placées tous cet autels, suivant l'usage antique, sont des types trouvas par moi daosdas fouilles et qui avaient conservé jusqo'à leur coloration.
« Des peintures très-remarquables, mais dont je ne puis n'attribuer quo la reproduction, sont celles det doux chapelle» Saint Jean et Saint- Louis. D'heureuses recherches me firent trouver la date certaine de cet peintures dam uoe Inscription du temps conservée par dom Doublet. Quant à la coloration des bas-reliefs, ce n'est qu'une rénovation des vives couleurs et des dorures que j'y trouvai, trop souvent même turebargées de deux couches tout à fait différentes : ce qui prouve qu'à une certaine époque oo abandonna le système de la mysticité des couleur». Les ornements de» voûtes des chapelles du rond-poiut sont pour la plupart puisés dant des vitraux de Saint-Denis, mais disposé» à la manière lombarde. Suger dut être l'un des premiers de son époque à introduire chex nous cette disposition, eu ramenant de ses voyages d'Italie ou eu faisant veuir plus tard des artistes de ces contrées. Au»si n'ai-je employé ce genre d'ornements quo dans les parties do l'édifice qui appartiennent incontestablement à Suger. Pour |,s voûtes et nervures des chapelles construites sous saint Louis, j'en trouvai do nombreux détails tant à Saint-Deoia qu'à Reims, à Amieos et à Rouen.
- N'ayant plus aucune notion des vitraux qui décoraient la grando rose du nord, j'y représentai, selon l'usage le plus fréquent, la généalogie de la Vierge, dite l'arbre dt Jtui. Dans les deux grandes croisées du transcept qui Pavoisinent est une reproduction, d'après Montfaucon, des croisades de saint Louis et do sa canonisation : sujet» que représentaient autrefois les vitraux de la sacristie basse de Saint Denis. U réutslie de ces vitraux, les preruieis exécutés de notre temps sur une si grande échelle , est due à la mnuufacturo de Cholsy-le-Roi. Les vitraux de la petite galerie représentent la série chronologique des papes, des abbé» de Saint-Denis et des personnages illustre», leurs contemporains, qui eurent quelques rapports avec l'église royale. Ces vitraux ont été exécutés par toute» les fabriques de peinture tur terre organisée» à présent on I raucc.
• Il me reste à signali-r le complément lu plus Intéressant |>iuir l'tiistoiro. J'avais remarqué, du ris l'une des fa us m» halos placées au-dessus de la porte du milieu, une grande quantité de tampons en bois avec chevilles en fer. Je pensai qu'à cet endruil devaient avoir été apposées autrefois les lames de ci. ivre doré dont parle Suger, ponant l'inscription en vers léonins qu'il cite comme gravée par ses ordres sur sa façade, afin, dit il. de constater aux yeux de la postérité l'époque à laquelle il termina celle construction. Toujours pour profiter de l'expérience du passé, en évitant les mêmes causes de ruine, je fis graver sur la pierre et dorer dans lu creux cette inscription, exactement reproduite d'après le texte de Suger. Dans la baie parallèle a celle-ci je Ils tracer, par I» même procédé, une autre inscription composée par l'Académie des Inscriptions cl Bulles-Lettre», qui indique l'époque à laquelle notre nouvelle restauration vient d'être terminée. D'une coiml denco assez remarquable, et qui n'avait pas été préméditée. Il résulte que Suger termiua ses premiers travaux en 1 1 iO, et S. M. Louis-Philippe les derniers en 1840. Une période de sept siècles, exactement révolue, sépare ces deux points extrêmes.
- Telle fut autrefois et telle est aujourd'hui l'église royale de Saint-Denis •, tel est le travail de la restauration de cet éditicc. dont nos divers gouvernements, depuis trente-six ans, ont si bien compris l'intérêt vraimonl unique. Je suis heureux de rendre cet hommage aux moyens qu'ils ont fournis, dans une proportion croissante, et dont je viens d'exposer les résultats. -
— Une autre lecture encore, que nous tiédirons pas omettre, est est celle de recherches sur le personnage d'Ogi. r le Danois, par M- Paulin Paris, membro de l'Académie des Inscriptions ut belles Lettres.
L'Italie, l'Auglcterre et l'Allemagne possèdent déjà, sur
le même sujet, plusieurs dissertations sa>au(es. Les antiquaires danois surtout oui revendiqué pour dur patrie les éléments de la gloire fabuleuse d'Ogier, et, pour suppléer au profond silence de leurs historiens, ils ont iudiqué do certains rapports entre le merveilleux du roman français et le merveilleux des poésies «oaudinaves. Il a fallu beaucoup d'érudition pour opérer ces rapprochements, mais il faudrait beaucoup d'esprit pour en démontrer l'exactitude. Nous nous bornerons donc à rappeler les transformations françaises de l'histoire d'Ogier, et nous arriverons ainsi des romans les plus fantastiques, c'est-à dire lis plus modernes, aux sources historiques les plus pures, c'est-à-dire les plus anciennes.
« Depuis deux siècles, il existe en France une collection de livres que l'uniforme et modeste couleur des couvertures a fait désignor sous lo nom de Bibliothèque bleue. Ces livres n'ont pas subi In mortelle atteinte de Michel Cervantes : llssuiit. cb.ique auni-e, reproduits et multipliés par les presses populaires d'Épinal et de Montbéliard ; ils partagent même avec le seul Almanaeh Je Licge la gloire de répondre à toutes les exigences littéraires de la plus grande partie de nos compatriotes.
- On a tooglemps remarqué dans la Bibliothèque bleue, cl depuis longtemps on regrette de n'y plus voir la Merveilleuse Histoire d'Ogier le Danois, qui fut l'un de* douze pain de France ; lequel chassa le* païens hors de Rome et fut longtemps au royaume de [airie. Ce roman, dout la rédaction remonte au règne de François I", contenait la dernière forme et les développements extrêmes do notre légende. Fils d'un roi de Danemarck, Ogicr s'y montre voué, dos sa naissance, aux aventures miraculeuses. Laissons parler uo instant l'auteur: « Celle, uull que l'enfant fut né, les • darooiselles du château lo misrent en une chambre à part.
El à l'heurede minuit vindrent en la chambre six belles dames, » richement habillées, lesquelles on nomme faées. Elles desvelop-
- pèrent l'enfant, et Tune d'elles, nommée Gloriaodc, le priai
- entre ses bras, et quant elle le vit si beau, si grand, si bien
- formé de ses membres, elle lo baisa par grand amour en disant : > Mon enfant, je te donne un don do Dieu: c'est qoo, tant que tu
« seras en vie, lu soys le plus hardi chevalier du monde. — Dame, > m dit une autre, nommée Palestine, ce don que luy avés donné j . o'esl pas petit, et je luy donne que tant qu'il sera en vie, guerre . ne bataille ne luy faille. — Lors respoodil une autre, nommée 1
« Pharatnonde : Dame, ce don que luy aVês donné est moult dan- « ?ercu\, pourquoy je luy donne que jamais il ne soit vaincu en - bataille. — El Je luy donne, dit une autre, nommée Mollor,
• que, tant qu'il sera «nvio, Il soit doux cl gracieux plus quo nul « autre. — Et ta cinqulesm.', nommée Pendue, dist : Je luy donne
• qu'il soit lousjours aimé des dames, et que, en amour, il soyt " lousjours heureux. —El la siiiesme, nommée Morgane. dist: J'av
• bien entendu les donsqu'avés donnes à cest enfant ; et je veui'l
• qu'il ne meurt pas jusqu'à ce qu'il ayl esté mon amy par amour. ■ et que je lelieuuo au chasteau d'Avalloo. Puis la dame le balsa;
• et toutes s'en alèronl, qu'on no scout qu'elles devindrent. «
• Ce début merveilleux a bien une sorte de grâce et même de naturel; par malheur, il manque d'originalité. C'ost une broderie que l'arrangeur du moderne Ogier a coupée dans les livres chevaleresques du XV» siècle, tels que les Amadis ou le Perceforest. Pour le nom de ses fées, il l'a pris dans nos anciennes chansons de Geste; ainsi Cloriande était le nom fabuleux do l'arc de triomphe d'Orange, centre d'opérations magiques; Melior était l'amante do P.irteuopeus de Blois; Morgue ou Morgane était sœur du fameux Anus do Bretagne. Poursuivons cependant l'analysn du roman : Oglor y parait bientôt en qualité d'otage do Cbarlcroagne; prisonnior à Saint Orner, il trouve, dans la Tille du châtelain, l'amante la plus belle, la moins dissimulée, la plus compatissante. Quand la captivité commençait à lui plaire, on lui rend la liberté. Il suit Cborlemagoo en Italie, il < ontribue. à la déroute des Sarrasins devant Rome. L'armée revient en France, et c'est alors quo commencent ses véritables malheurs. Un lils lui était né dans le château do Saint-Omer : l'enfant eut un jour le tort dn jouer aux échecs avec le prince royal Chariot, et le ton plus grand de ne pas se laisser mater. Chariot, pour se ronger, le tua d'un coup d'échiquier. C'est, dans nos anciens romans, le dénoûmeut le plus ordiuairo des parties d'échecs. Ogier n'en demanda pas moins justice, et, comme on no l'écoula pas, il insulta Cbarleroagne et se retira près du roi Didier. L'empereur le poursuivit en Lombardie; Ogier soutint longtemps avec avantage une guerre terrible : mais, un soir, l'archevêque Turpin, revenant de Rome, le surprit endormi, le chargea de chaînes cl le conduisit dans sa prison de Reims. C'est là quo sans doute il serait mort sans une invasion do Sarrasins qui contraignit Charlemagno à venir demander au héros l'oubli du passé et le secours de sa bonne épée.
• La déroute des païens formait la conclusion des traditions anciennes; mais la Bibliothèque bleue no pouvait s'accommoder d'un dénoûmeul aussi simple Ogier devient donc successivement roi d'Angleterre, roi de Danemark, roi do Palesline.il fait un voyage 4 Bah) loue. Il esl transporté dans l'Ile enchantée d'Avalon, séjour des fées. Morgane l'y attendait. Il y voit la fontaine de Jouvence, quo les romanciers d'Alexandro-le-Grand avait déjà retrouvée, au temps de Philippe-Auguste. Il reprend à cette source enchantée les formes cl les avantages de la jeunesse. EuQo, il reparaît dans le monde réel, et serait devenu l'époux de la veuvo d'un roi de France, si la fée Morgane eût bien voulu le souffrir. Mais « vos- . tue d'une cote blanche, elle le ravit dans les airs : ne ooques puis « n'en oït-on parler. ■
■ Telle est l'aoalyse rapide du roman français d'Ogier le Danois, renouvelé dans le XVI* siècle et fardé, sous celle dernière formo, de toutes les couleurs capricieuses dont le badiuage des Italieus aimait à couvrir nos anciennes créations poétiques. Ces enluminures inspirèrent à je ue sais quel émule de Gombaud et de Saint-Aman un rondeau que La Bruyère admirait beaucoup Le voici :
Fort 6 prepm s'en vint Of 1er en Fronce Pour le pays des mécréants monder.
Quant ennemis n'osoient le regarder.
Or quant il cul tout mis en assurance. De tojsgcril TOoJot •'cnhnré'er; En Paradis trouva l'eau de Jouvence, Dont il se ««eut de ricltece eoiaràer Bien 1 propos.
Pob, p«r cale eau, Km corps tout décrépite
En jeune gars frais gracieux et droit :
Grand dommage est que ceci soil sornettes ; Fille* coiinoj qui ne sont pas jeu Dettes A qui ce- le eau de Jouvence s iendroil Bien a propos.
• Depuis le règne do François I" nous tie connaissons Ogitr 1* Danoit que par lo roman en prose de la Bibliothèque bleue. Il faut remouier à la Do du XIII» siècle pour en trouver une biotfi aphio moins absurde. Od la doit à l'un de* rimeurs les plus célèbres de ce Icmps-li et les mieux oubliés du nôtre. Adenès, surnommé le Roi, lit donc alors on vers bien mosurcs VHiitoire de* Enfances Ogitr. Notre poêle appartenait à celle classe nombreuse d'écrivains très-disposée è l'imitation, el remplie île scrupules, non sur le plagiat, mais sur la moindre expression île bienveillance à l'égard des auteurs dépouillés. Le sujet du poème était calqué sur une chanson plus ancienne : si nous en croyons l'imitateur, le trouvère original avait pris, eu guise de violon, un bouclier de fer, et pour archet une épée rouillée. Imaginez la douce mélodie qu'on eu pouvait attendre. Mais le modèle Uni calomnié est parvenu jusqu'à nous ; la Cheealtrie d'Ogier sera blcutôl placée sous une puissaute sauvegarde, celle de l'imprimerie, ot l'on y pourra reconnaître un des plus anciens cl des plus cdrieux monuments de la littérature française (I). Vous y chercherez vainement l'oau de Jouvence et la fée Morgjne, les voyages eo Palesline et coBabylone. De* lu premier couplet, Ogieresl enfermé comme otage de liibuis imposés par Cbarlemagne ; vers la conclusion du récit, il embrasse la profession religieuse à Siinl-Farno de Meaux, où l'ou voit encore aujourd'hui (c'est le vieux trouvère qui déjà l'assurait) sa tombe et celle de Benoit, son compagnon.
■ Ainsi, dans les traditions épiques les plus anciennes, Ogler conserve des formes que la raison peut saisir, une physionomie <|tii n'offre tien de choquant ou de bliarre. Il est pourtant un fait sur leqa-.-l tombent d'accord les trouvères, les romanciers et même les légendaires: c'est l'appétit extrême, ou plutôt la voracité du héros. Quand Turpin le ramène en France, Charlemagne, sans aucune forme de procès, veut qu'on le pende à Montfaucon. Alors l'archevêque lui dit : « Sire empereur, le supplice du Danois vous «ira cher vendu par ses amis et ses parents : faites mieux. Vous connaissez la faim habituelle d'Ogier : la part de six hommes n'a jamais pu la satisfaire. Si vous le couliez à ma garde, je vous proitiets^de no lui envoyer chaque jour, dans ma prisou do Parle Mari (2), qu'une seule pièce de mouton, un quartuui de paiu, el un a tassée devin. — J'y consens», dit l'empereur. Alors Turpin, revenant dans sa ville de Reims, fait exécuter une tauie de la grandeur d'un muid de vin; il choisit, pour le quariaul. la mesure d'Orléans, vingt fols plus grande que le quariaul de Reims; enfin, pour unique pièce de viande,' il fait rôtir tous les malins uu mouton entier. Telle fut la portion congrue d'Ogier le Dauois. Mais le nouveau système des mesures dites de capacité eût mis en défaut la bonne volonté de l'archevêque, et nous devons en tirer la conséquence que ces pauvres anciennes mesures, si françaises du moins pour la nom, avaient aussi leurs avantages.
■ Au delà du XII' siècle, les lueurs de la poésie nous échappent, et nous allons tenter de les réunir aux premiers reflets de l'histoire. D'abord, sur le seuil du IX* siècle, nous rencontrons le moine de Saiot-Gall, ce fameux rédacteur des anecdotes du siècle précédent. Il écrivit les Otite* de l'empereur Charlemagne quand les échos du grand règue retentissaient encore, et il a placé notre héros dans un récit pompeux dont les critiques les plus habiles ont fréquemment signalé l'importance littéraire. Tout le
(t) C'est * M. Barrols, ancien depulé de Lille, aujourd'hui possesseur de la pluscurkeuse leçon du poëme aucien, que l'on devra cette publication.
(i) Les ancien* regi-ilra municipaux de Reims mentionnent encore, dans le XVII* siècle, près de lo prison dite la Belle Tour, ta maison d'Ogier le Dattvis. Le vieui poêle raconte, en effet, que le bon irclaevCque Turpin avait fait construire unv maison plus commode que oc l'cO.1 voulu ( bariemagnr, pour servir de ptiion a notre béro*.
monde se souvient du roi Didier, qui du haut d'une tour demande avec terreur au brave Ogier quand doit eoGn paraître Charlemagne. Oublious les expressions emphatiques du narrateur ; elles auront toujours le mérite de former un premier lien entre l'histoire et les traditions romanesques. Les jongleurs sont donc le fidèle écho des événements, quand ils célèbrent le ressentiment d'Ogier et ses exploits dans la guerre de Lombardie.
- Les jongleurs avaient encore mootionoé la retraite de oolro héros dans le monastère de Saint Faron de Meaux. Or, dans le temps mémo où le moine de Saint Gall écrivait ses Gttte* de Charlemagne, un autre moine de Saint- Faron composait la légeude de la conversion d'Ogier le combattant. La date de cet opuscule est i l'abri de toute incertitude; elle est attestée par Mabilloo, el, si Mabillon avait besoin de garant, elle lo serait par un des manuscrits que nous en avons conservés. Suivant le pieux légendaire,
• Ogier était d'une illustre naissance. Telle était ta renommée de » ses triomphes que seul entre tous tes preux il avait reçu le
- surnom Ao kardi combattant. Mais, avant de choisir pour re-
■ traite l'abbaye de Saint-Faroo, il voulut éprouver la dévotion
- des moines. A l'extrémité d'un bâton de pèlerin, il suspendit plu-
- sieurs boules de métal, et, l'heure des offices étant arrivée, il
■ lança violemment ce béton sur les dalles du l'église. Aucun < frère n'interrompit ses oraisons ; mais un enfant, ayant détourné
• les yeux, fut à l'instant dévotement souffleté par le raoiue chargé
• de sa gardo. ■ Le jour même Ogier prit l'habit de religieux et le fit prendre a son écuyer Benoit. Dans le monde 11 avait de grandes richesses : il (il don à l'abbaye d'une maison près de Paris el de vastes terrains dans la ville piémontaise de Verceil. Le légendaire ajouto quo l'abbé do Saint-Farun cooservait le litro des donations.
■ A l'appui de cet ancien récit, on venait encorr-, au commencement du XVIII* siècle, admirer dans l'église abbatiale un mausolée somptueux, consacré depuis un lemps immémorial au pieux souvenir d'Ogier, el de Benoit, son compagnon de guerre el de pénitence. Devant le monument étaient appeodues deux armes, un glaive et un épieu. L'épiou a été brisé; le glaive, dont Mabillon noua avait conservé le dessin , est aujourd'hui la propriété d'un habile antiquaire (I), et passait jadis pour être Courtaio, la célèbre épée d'Ogier le hardi combattant, Courlain que le forgeron Wayland avait fourbie en même temps quo Durandal. Quant au tombeau, il n'existe plus. Ver* lo milieu du XVIIIe siècle, on l'a renversé avec l'ancien monastère, pour offrir un autre bâtiment entièrement neuf aux coups de la menaçante révolution française ; mais une gravure faite avec soin en perpétue le souveuir. Il formail une large voûte de plein cinlre soutenue par un double rang de colonnes. Devant ces colonnes étaient appuyées six stames dont il aurait été difficile do déterminer l'intention, si le premier personnage â droite n'eût tenu dans ses mains un rouleau sur lequel Mabillon avait lu distinctement deux vers latins dont voici le sens exact : Roland, je vous donne en mariage ma *mur Aude, comme un gage ateuré de notre inviolable affection (2). Il serait aisé do trouver d-ins ces figures l'occasion d'une dissertation spéciale sur les personnages d'Olivier, do Roland et de cette belle Aude célébrée dans les romandes espagnoles ; mais II nous est inlerdii de perdre un seul instant de vue la légende d'Ogier. Sur un cénotaphe construit au milieu de la voûte, on remarquait deux grandes statues, couchées et les mains croisées sur la poitrine. Elles représentaient Ogier et Benoit. Le bas- relief ornant la partie extérieure du cénotaphe offrait une double scène. A gauche, deux laïques semblaient regarder attentivement l'action d'uu moine corrigeant un enfant : i droite , les mêmes laïques étaient agenouillés devant l'abbé, et derrière l'abbé deux moines présentaient une cape de moine el des ciseaux.
» Après avoir lu la Converti™ d'Ogier le combattant , on n'a pas de peine i trouver l'explication de co bas-relief. C'est la dou-
(1) U. de Longperrier.
(2) Audae lOiijugium lit» do, Rotlsnde, sororis, Prrpctunmquc mei socialls foedus amoris.
( Ait. S. S. crd. S. Dentditli, »c. iv. Pars. ! , p. 605. ;
ble histoire de l'épreuve ut de la prise d'habit dans le monastère. Tout, dans la construction du tombeau, paraissait d'ailleurs indiquer une date antérieure aui croisades. Foulcoie de Beauvais, poêle mort en 1080. eo avait signale l'existence aucienne, et dom Mabilloo ne craignait pas de l'attribuer à l'art du IX' siècle.
« Puisque nous avons parlé des recherches de dom Mablllon, celle gloire de l'érudition monastique, sur la légende pieuse d'Ogler, sur son tombeau et même sur la grande et curieuse épée qui décorail le tombeau, et qu'il se contentait de regarder, avec nous, comme une arme fort ancienne, nous ajouterons que ce genre d'études, tout innocent qu'il nous paraisse, contrariait pourtant certains intérêts, certains préjugés enracinés ; et, pour consoler les écrivains de notre temps des critiques les plu» violentes et les plus Injustes, il suffira peut-être de montrer avec quelle indignation un prêtre do Meaux accueillait les judicieuses assertions de l'illustre Bénédictin. • Bien des gens, écrivait alors le curé Jan-
- vier, ont douné au public des choses obscures, feintes et sans -fondement. Et, de nos jours, un certain moine bénédictin,
- nomme Jean Mabilloo, méprisaot, pour satisfaire à sa déman-
• geaisoo d'écrire, les véritables traditions, a voulu faire passer « un Oger, qui donna tout son bien au monastère de Saiol-Faron,
• en 1085, pour Oger le Danois, mort l'an 800, à la bataille de
• Roncevaui... Lu frère Mabillon veut glorifier Oger le Danois, a
• cause d'une vieille lame de fer qu'il voulut, en 1678, mettre au
• trésor du Saint-Denis; cette méchante lame d'une scie d'un
• scieur de long, il veut dire que c'est l'épée d'Oger le Danois, et « il a été assez facétieux pour la mettre en trophée au coin du
prétendu tombeau do cet Oger fabuleux. El moi je dis qu'il n'y . a pas un serrurier, taillandier cl coustellier qui ue dise que c'est
• le bout d'une vieille scie, preuve que ce n'est point d'Oger le
• Danois.... Au reste, Mabillon a bien de la peine à accorder ses
• Dûtes pour cet Oger; mais il s'est tellement attaché à son opi-
• uion qu'il en a contracté une maladie dont il aura peino à se
- ravoir. Il y a lieu de s'étonner comment les révérends pères bé- « nëdictius ne fout pas un roeilluur choix de leurs historiographes ;
- car ils voient assez les faiblesses do leur P. Mabilloo, et sou peu
• de génie pour faire le discernement entre la vérité et l'erreur. . Tous ses Siècles bénédictins sont pleins de sottise, et sus autres « recueils ne sont pas plus judicieux. •
- Laissons M. le curé Janvier, pour arriver aux historiens contemporains de Charlemagne. L'Ogier des trouvères sera facile à reconnaître dans leurs récits, sous les noms latins d'Aulcharius el Audegarius. Il est presque inutile de remarquer l'identité parfaite de ces nom» avec celui d'Auchier ou d'Augicr. Ainsi de Ltodtgarius a-t-on formé Legier, Saint-Omer d'Audomarus, el Clovis de Clodoveut. Mais un fait important domino tout ce que les historiens rapportent de ce personoage : Ogicr doit même à ce fait le rang qu'il a si longtemps occupé dans l'épopée française. I.e jour <io la mort de Carlomau, Bis aîné de Pepio-le-Bref et roi d'Austrasie, sa veuve, la reine Girberle, partit secrètement du palais de Sauraoury, avec ses deux enfants, sous l'escorto d'Audegarlus. les fugitifs prirent lè chemin de l'Italie, et Didier, roi des Lombards , les accueillit avec empressement dans Pavie. Telle fut la première origioe de la guerre lombarde, qui transporlallajcouronne de Didier sur la têtu de Charlemagne.
> Tous les annalistes s'accordent à rappeler les deux circonstances de ce départ. Une précieuse charte que le roi Cariomao souscrivit la veille de sa mort donne en outre à Audegarius le titre de fidèle et bien aimé vassal. Plus anciennement encore, el sous le règne do Pépin, Eginbarl el les annales de Sainl-Bcrtin nous apprennent que Waifre ou Gaifier, duc d'Aquitaine, avait livré pour garant de tributs imposés deux personnages considérables nommés Itheriu* et Aldegarius. Or cette fonction d'otage, ainsi justifiée par l'histoire, s'accorde parfaitement avec toutes les traditions, base des récits chevaleresques. Et que l'on me permette une seule conjecture : les mots do la basse latinité Danista et otlagi*** Daeics signiOent également garant d'un tribut et garant de Danemark. Si nous considérons que le vassal de Carloiuan l'otag* de Waifre, est désigné comme Français par Slgehert ; qu'on ne le trouve pas une seule fois mêlé, dans l'histoire ou dans
le* romans, aux guerres germaniques; que ses propriétés étaient situées sur les limites méridionales de la France, peut être serat-il permis de croire que le fameux Ogler n'eût jamais obtenu le surnom de Danois, si les auclens jongleurs avaient été traducteurs plus habiles.
« Nous avons atteint le but de ces rechorches. Ogier n'est pas un personnage fabuleux ; il appartient & la France ; il devrait occuper un rang houorable dans notre histoire et dans la biographie des gens célèbres. Ce fol un guerrier grand par la naissance, par les exploits, par le caractère. Sous le règne de Pépin il est accepté comme garant des promesses du duc d'Aquitaine. Après la mort de Pepio il s'attacbo aux intérêts de Carloman, l'alné de ses Ois ; il en devieut le conseiller, le vassal fidèle; pour défendre la cause légitime de ses enfants, il réunit les mécontents de Gascogne, il ose résister à Charlemagne. EnOn, contraint i la soumission, il accepte les faveurs du héros de l'Occident et termine ] ses jours dans les austérités monastiques.
• O vanité des réputations mondaines 1 Ogier figurait dans nos annales sous le nom transparent d' Audegarius ; les critiques et les compilateurs d'histoire ne l'ont pas reconnu. Après avoir mérité la gloire la plus pure, celle qui s'attache à l'accomplissement d'un rigoureux devoir politique, il est, par la méprise d'un jongleur, dépouille de son titre de Français. Trois siècles après sa mon, le faussaire, auteur de la Chronique de Turpin, l'ayant estimé Danois, lo transforme en roi de Danemark, et les romanciers contemporains de François I*r placent sur sa léle les couronnes d'Angleterre et de Palestine. Alors d'ingénieux et savants critiques en Allemagne, en Angleterre et même en France, jugeant la cause suffisamment instruite, prononcent gravement que l'histoire d'Ogier est un mythe, un symbole, une ravissante allégorie dont la première inspiration se trouve hermétiquement enfermée dans un chant des Siebelungen. La question était ainsi résolue, quand j'ai fait de nouvelles recherches sur la légende d'Ogier. Peut-être est-Il maintenant permis do penser que la célébrité de ce personnage, trop grande an siècle de Philippe- Auguste, est aujourd'hui trop amoindrie. Qu'en est-il resté dans la mémoire des hommes? un nom dégradé par des allusions badines el des attributs ridicules. La gravure, qui multiplie ses traitai l'infini, est, il est vrai, tous les jours dans les maios alteulives d'une foule de personnes ; mais cet honneur, Ogier ne le doit pas au souvenir de ses grandes actions : il serait parfaitement oubliési.daos nos jeux de cartes, l'un des quatre valets, celui dont un petit chien est devenu l'escorte nécessaire, ne s'appelait pas bogibr le danois. •
ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
OS PARI
Séances du 17 «I du 24 septembre 1842.
L'Académie a entendu dans ces deux séances : 1* un mémoire de M. Arbatière sur les croisades, leurs causes et leurs effets; 2" un mémoire de M. Mallet sur Anaxagore de Clasomène. — M. Benoiston de Cbàleauoeuf a présenté la suite et la lin de sou rapport sur le voyage fait en Bretagne par les membres délégués de la commission de statistique et d'économlo politique.
La séance du 1er octobre est renvoyée au 8 du même mois, à cause de la séance publique de l'Académie des Beaui-Arls, qui a lieu ce jour.
L'Académie a reçu oc M. Etienne, professeur suppléant S la Faculté de droll de Poitiers, un exemplaire de la induction de l'outrage de Ziounern, profrtaenr de droit t leiro, ont rate ayant poor titre : TrMtè àtt actioni, ou Tkéurit de Ui protédurt privée, cketU» Romain j, erpoiét historiquement, depuis Un origine jusqu'à Jutlmien, M. Giraud l'et charge de faire uo rapport Tiff bal sur cet oavrage. — M. Villerroé a rail hommage, su nom de M. Balbi, de» Serilli gtografiti, itatUtiei el i«W de ce géographe, en S roi in-t», imprimé» a Turin en 1841.
Statistique : Crime* et délit» en France. — M. BenoistoD ■le Chàteuneuf a entretenu l'Académie , dans do précèd entes séances , des résultats qu'offrent les comptes officiels de l'administration de la justice criminelle en Frauce depuis qu'ils ont commencé à être publiés, en 1825, jusqu'en 1839. — Ces comptes ont été déjà l'objet dus études do plusieurs écrivains, de M. Reiioiston lui-même, mais jusqu'ici leur» recherches n'avaient porté que sur un petit nombre d'années , ou avalent été entreprises à un point de vue particulier. Il était iuiéressatii d'embrasser, cl ins un travail d'ensemble, tous les comptes publiés jusqu'à ce jour, jiûu d'en constater les résultats généraux ; et c'esi là l'objet de la communication de M. ftenoistou.
Si l'on prend tous les comptes, au nombre de quime, qui ont déjà paru, et si l'on écrit à la suite les uns des autres les résultats de chacuu, en n'observant d'autres précautions que d'en écarter U s délit* politiques, dont il ne saurait être question ici. et la Corse, que ses mœurs, encore empreintes de préjugés barbares, éparent autant de la France que sa position au milieu de la Mô- .lilerranée l'isole du contineut, ou reconnaît que, de 1825 a 1839, 108098 individus, ou 7 206 p.ir a» (I), oui été traduit» devant l«s cours d'assises du royaume comme accusés de crimes, et 2786968, ou 185797 chaquo année, devant les tribunaux correctionnels, comme prévenus de délits (2).
Ces nombres sont bien réellement ceux que fournissent les comptes ministériels ; mais il parait convenable de les modifier, les élémeuts dont ils se composent étant loin d'avoir tous la mémo importance La plus grande partie de ces délits, 64 sur 100, sont do simples contraventions au Code rural, aux lois de douanes, et surtout aux lois forestières. Le hasard, l'imprudence, la rigueur des saisons, les trouble» ci» ils, et le relâchement des lois qui eu est la suite, les produisent ou les encouragent. Mobiles comme les circonstances auxquelles ils sont dus pour la plupart, on les voit diminuer, augmenter avec elles. Eu 1825, on en compte 141 000; en 1831, 253000; et en 1835, 164000 seulement. Le nombre des I accusés, au contraire, varie peu. Il y a dans le crime quelque chose de plus fixe, de plus arrêté, une volonté plus forte, une perversité plus grande. La loi, qui s'arme contre lui de toutes ses rigueurs, moins sévère pour les délits, ne punit la plus grande partie que d'une amende légère et d'une détention de quelques jour*. On s'en occupera donc peu ici.
Cependant il en est un certain nombre à qui leur analogie avec des crimes semblables a fait donner les mêmes uoms, et qui n'en diffèrent que par une gravité moins grande : tels sont les vols et les abus de confiance, les escroqueries, les faux, les outrages aux mœurs, l'adultère. Quand la justice les frappe d'un châtiment plus rigoureux, la morale ne saurait ni les absoudre, ni les négliger.
Ci s six espèces de délits ont donné, depuis 1825, 273818 prévenus (3), ou 18 254 par an. qui. réunis a 7 206 accusés, forment un total de 25 460 individus.
Rapproché de la population moyenne, déduite des trois recouse
(I) Nombre total d« »ccut*s de 181» 1 18 SB. 111 &IS
A déduire la Cône et le» crimes politiques. JJI5
(T Nombre tout de* prévenus de 18J3 * 1839 * 60Î 406
A déduire la Corse. 1543g
(3) Vol simple. J34008
Escroquerie. ,aM,
AbusdeconOaoce l0T75
r,ul 1776 J
Outrages aux mœurs. , 9377 •
Adultère t C22
(S«*l* Corse) «3 818
ments de 1826, 1831 et 1836, ce total fait ressortir le résultat suivant (1) :
En France, depvit 1825, année commune, 1 individu $ur 1 275 «il prieumé criminel ou coupable.
Et ces prévenus, ces accusés surtout, ce sont des malheureux, nés dans les dernières classes, des journaliers, des ouvriers des villes, perdus des leur jeune âge de misères et de vices, que le besoin assiège, que do mauvaises passions conseillent, dont un cinquième a déjà été repris do justice, dont plus de la moitié (55 sur 100 pour les hommes, 75 et 80 pour les femmes) ne sait ni lire ni écrire, et vit étrangère aux affections de famille ; plus des trois cinquièmes (62 sur 100) ne sont pas mariés.
Mais ce soot aussi, dans les rangs plus élevés de la société, des hommes dont l'esprit est cultivé, lu profession honorable et lucrative, qui, pour eu accroître encore les prolils, font servir l'éducation qu'ils ont reçue à devenir d'adroits fripons, d'habiles faussaires, quand la haine ou la jalousie ne leur met pas le poignard à la main, ce qui arrive souvent. « C'est dans la classe qui vit de « son revenu et qui a reçu une éducation conforme a sa fortunu
• que l'on trouve, relativement, le plus de crimes de faux et de - crimes coutre h s personnes, disent les rapports des comptes de t830, 1832. 1833 et 1839. Les gens sans aveu n'en présentent pas
• autant. »
Tous ces hommes, de profession, d'éducation, de fortune, do mœurs si différentes, se réunissent tous dans un sentiment commun, l'horreur du travail et un désir effréné de jouir. Géuéralion dévouée, dès ses premiers pas dans la vie, a tous les vices, à tous les excès, i tous les crimes; que le glaive de la justice émonde tous ans, cl qui se reproduit tous les ans avec une constance qui effraie, une régularité qui étonne. Elle est telle, on effet, que les chiffres de l'année qui suit différent à peine de ceux de l'année qui précède. Le nombre des accusés que l'on vient de voir être, aunéc moyenne, de 7202, ne s'est élevé qu'une seule fols à 8000, et n'est desceudu qu'une seulo fois aussi a 6800. Daus un espace de quinze ans, ses plus grands écarts n'ont été que do 800 accusés au plus, et de 400 au moins.
Ce nombre d'accusés ne se compose pas seulement d'hommes ; il s'y trouve aussi des femmes, et dans une quantité beaucoup plus grande qu'on ne serait porté à le croire. Sans doute elles n'entrent point en partage égal avec l'homme dans celte triste communauté : leur caractère moins énergique, leur constitution moins forte, leur vie plus retirée leur en élen lia uilomé, les moyens, l'occasion ; mais s'il est vrai qu'elles no concourent que dans une faible proportion (pour un cinquième seulement) a l'accomplissement des crimes pris en totalité, et pour un peu plus du quart daus les délits, il ne l'est pas moins, et depuis quatorze ans les anuales criminelles l'attestent, que ce n'est pas toujours à des mœurs plus douces, à une pitié plus tendre, à uue faiblesse plus grande, qu'il faut en reporter l'honneur. Pour n'avoir pas les muscles et la vigueur d'un athlèlo, la femme n'éprouve pas moins que l'homme, et plus que lui peut être, toute l'ardeur des passions, et, daus la violence de leurs transports, il semble qu'elle ne demeure alors innocente que des crimes qu'elle ne saurait commettre; car, malgré l'excès do sou égaromenl, elle ne peut, quoi qu'elle fasse, nbjurer complètement son sexe et cesser d'être rcnimo. Aussi la trouve ! -on rarement occupée à contrefaire un acte, uuo signature, à fabriquer de la fausse monnaie. Ou ne la verra pas non plus aller la nuit attendre sur un grand chemin le voyageur isolé, ou le passant dans la rue, pour l'immoler et le dépouiller ensuite. Elle prend, en général, peu de part aux meurtres, aux assassinats:
(1) Recensements :
De 1816 31858900 habitants.
De 1831 8J569J0Û
De 1636. 53340900
A déduire la Corse 590 900
Moyenne. 8*439370
«a faiblesse s'effraierait du sang que sa main ferait couler. Plus i dissimulée que hardie, plus adroite que forte, quind elle donne la mon, ce n'est pas au poignard qu'elle a recours, c'est au poisou ; et, comme elle est aussi plus retirée dans ses mœurs, plus sé- • dentaire dans ses habitudes, c*e»l au seiu de la famille qu'elle ourdit ses comf lois ; c'est là qu'elle ne craint pas d'attenter aux jours d'un père, d'un époux. Si, dans les meurtres, les assassinats, on ne trouve que 8 femmes pour 100 hommes, on en compte 63 parmi les parricides et 86 dans les empoisonnements. M. Guerry remarquait, en 1833, que plus des trois cinquièmes étaient commis par la femme sur son époux (1). Son travail embrasse six années, celui dont il s'git ici en comprend quatorze, et la même proportion se retrouve encore. Sur 195 attentais de ce genre, 1 17 fois la vielimo a été le mari. Et quand la haine, la jalousie, le dérèglement de ses moeurs ne la rendent pas criminelle, c'est la cupidité qui la rend coupable ; alors elle abuse de la confiance qu'on lui montre pour dérober tout ce qui se trouve a sa convenance. C'élail sous le toit conjugal une épouse adultère, c'est au foyer domestique une servante infidèle. La proportion des femmes aux hommes, dans les vols privés, est du plus de moitié (57 femmes pour 100 hommes). Elle n'est pas du cinquième dans les autres vols (18 femmes pour 100 hommes).
Je m'arrête, dit M. Bcooiston, et ne veux pas pousser plus loin ces rapprochements, que je pourrais étendre à l'escroquerie, aux outrages aux mœurs, a l'adultère, etc., surtout à l'incendie. D'autres l'ont fait avnnt moi, et, quoiqu'ils n'aient eu à leur disposition qu'un petit nombre d'années, telle est la constance des éléments qui leur ont servi que je ne puis, après quatorze ans. que répélor ce qu'ils ont dit pour quatre :
» La tendance au crime chez l'un et r autre texe, tu la diffé- « rence de moralité de l'homme et de la femme, ut moint grande • qu'on ne le croit généralement (2). »
J'ai dit, continue M. Benoiston, que, depuis 1.826, 108098 accusés des crimes et 273 818 prévenus des délits que j'ai signalés plus haut, en tout 381 916 individus des deux sexes (je réunis à dessein ici les nombres de toutes les années, pour avoir des résultats plus sûrs), ont été mis en jugement. Parmi eux, un peu plus du dixième était accusé de crimes contro les personnes ; le reste l'était de crimes contre la propriété. Ce qui prouve qu'en général, et à part les grands crimes, qui sont heureusement peu nombreux , l'homme est bien moins avide du sang de son semblable que de Min argent. Aussi, de tous les mauvais penchants, n'en est-il point •lui se développe plus lot, qui s'éteigne plus tard cl se montre plus fréquemment que celui du vol. On le trouve chez les tribus sauvages comme chez les nations civilisées ; il fait à lui seul le quart et même le tiers des délits, et les trois cinquièmes des crimes ; il est enlm lu manifestation lu plus hardie du désir que l'homme éprouve de s'approprier le bien U'aulrui, et co désir est celui de tuule sa tic. Dans les vuls classés parmi les crimes, parce qu'ils s'accompagnent d'effraction, d'escalude, souvent même de violence cl de meurtre, sur 1 000 accusés on n'en compte que 22 n'ayant pas encore seize ans; cl l'un en conçoit aisément la raison; mais dans Ils vois domestiques, dans les vols simples surtout (dé-iis), où il ne faut que beaucoup d'adresse ei une graudo effronterie, colle mémo propoiliou s'élève à 77 sur 1000 pour les v(»!s do toute espèce; elle est de 22 parmi les accusés de soixante ans et plus.
Au reste, c'est un aveu pénible à faire, mais dans ces fatales l^ies de la justice criminelle, dont l'exaclilude des chiffres attesto
, 1) Euaide ttalitliqut morale, par M. Goeny, p. JJ. Pari», 1833. M. Qtte- Iclet en tramait 50 parmi les parricides, el 01 parmi les empoisonnement», pour quatre an* Kulement. (Euoi de pkynquc totiutt, page ««.) — » Le» crime» dj»* le»n.uci» la proportion d.» femmes e»t la |>lut élevée ne «ont pm» mi» qoi «apposent le moin» d'immoralité, mai» ceoi qui cvigenl plu» de db- »i mutation et de ruse que de forer et d'aodace, cl qui se commettent dant le cercle des relation» domestiques et de la faminV, le» coups el blessure» envert le» ascendant», le faux témoignage, le» vols domestique», l'enipoifoiuivuifiii, t (Oapport de 1844, p. 18.)
(S) £smi tur Ckommt et le déftloppemtnt de tu faculté*, ou Ettaide phfùqnt tocUte, tome 11, page 210.
le soin que l'on mol à les revoir, ce serait en vain que l'on chercherait un âge d'innocence : il n'en existe ni pour l'un ni pour l'autre sexe. Dès la seconde anuée de leur publication, on lisait, dans le rapport mis en loto de celle de 1826, ces paroles qui alors pouvaient paraître hasardées, mais que les mêmes fails reproduits pendant quatorze ans n'ont que trop justifiées : • Depuis l'Age de discernement jusqu'à trente ans, le nombre des accusés va toujours en croissant dans les deux sexes; après cet âge il diminue sensiblement. Oui. sans doute, il diminue, mais il ne s'épuise jamais ; et sur la totalité des accusés depuis quatorze ans (I), si l'on gémit d'en trouver 18027, ou 18 sur 100, âgés de moins de seize ans, ou qui en ont à peine vingt et un (2), on éprouve aussi moins de pilié peut-être que d'indignation a voir, à côté de colle généra lion, si jeune encore et déjà si coupable, des criminels dont l'âse a blanchi les cheveux sans corriger les mœurs, des vieillards de soixante, soixanle-dix, quatre-vingts ans et au delà. Leur nombre est assez grand (3340) pourdonner la proportion du 32 sur 10ÛO; et parmi ces hommes qui touchent à la lin de leur carrière, plus de 350 sont accusés de meurtre, d'assassinat (306), de parricide (13), d'empoisoonetnent (35). Enfin, et c'est un fait trop important pour lo passer sous silence, quand les accusés qui n'ont pas plus de vingt cinq ans no fournissent que le cinquième (22 sur 100 des crimes commis contre les personnes, le même rapport est de plus du tiers (37 sur 100) pour les accusés de soixante anseï au delà. Ainsi, lo cœur humain semblerait avec l'âge se fermer à la pilié. M. Quctelct a remarqué que la femme entrait un peu plus lard dans la carrière du crime, et en sortait un peu plus tél. I.i jeune 611e, plus timide que le jeune homme, est surtout plus dépendante. Celui-ci est déjà plus maître de sa personne, plus libre du ses aclions, plus entreprenant, enfin, parce qu'il a plus d'audace.
Toul ce qui vient d'être dil se résume dans ce peu de mots malheureusement trop vrais :
» La carrière du crime parait s'oucrir vert quinze an$, et uc « te ferme qu'aux portes du tombeau (3). «
Depuis 1825, les trois cinquièmes des accusés (60 sur 100) et les quatre cinquièmes des prévenus traduits devant la justice (85 sur 100) sont condamnés par elle ; le reste est acquitté. Mai* la plupart de ceux qu'c'le épargne ne valent guère mieux que ceux qu'elle frappe ; un hasard faial qui n'a pas permis que le crime eût do témoins, ou une adre-.se perfide à en détruire les preuves, fait souvent toute leur innocence. Do ces condamnations 1161 l'uul été à mon ; et, san» l'intervention des circonstances atténuantes laissée au jury, depuis 1832, ce nombre eût atteint 2000 ; 691 seulement ont subi leur arrêt; 18 se sont suicidés.
Comme il n'y a point d'âge pourcommettrele crime, il n'y en a point aussi pour monter sur l'écliafand. Le jeune homme et lu vieil lard se reuconlrent ensemble sur cet horrible théâtre. De 1825 à 1839, on a compté parmi les coudamnés à mort :
64 de 16 à 21 ont, dont 7 femmes;
128 de 21 a 26 an», dont 12 id.;
27 de 60 à 65 ans, dont 7 id, ;
20 de 65 à 70 ans, dont 4 id. ;
10 do 70 a 80 ans, dont 2 id. ;
Commenter ces chiffres serait lus affaiblir.
Un dernier point reste maintenant à déterminer. 1-e nombre des crimes a-l-ll augmeulé ou diminué en France depuis quinze ans ? La réponse à celte question est aussi facile que le moyen de la résoudre est simple : oo peut donc s'étonner qu'elle n'ait pas encore été faite d'une manière complète et qui ne laisse plus aucun doute.
(I) Nombre de» accote» de 1818 à 188». 100863
(San» la Corse et le» crime» politiques.) (S) Accusé» ftgr» de moin» du 10 an». 1509
LKiOàSl <»M8
(S) M. Qoctctcl, ttetkcrckei ttalitliqta tnr U rvuanmt du Paya -fin. page al.
Oo a dit d'abord que les attentats contre les personnes diminuaient, tandis que ceux contre les propriétés devenaient pins fréquents. Oo publia ensuite que les crimes se montraient plus nombreux que jamais, ce qui était vrai, d'après le compte <!o 1838, dans le rapport duquol on lit ces paroles : -339 •> accusations d'assassinat ont été portées devant les cours d'as
• sises du royaume : c'est le nombre le plus élevé que la statisti-
• que criminelle ait constaté depuis 1825; <■ mais en qui ne l'était plus, heureusement, dès l'anoée suivante (1839). et ce qui prouve en mémo temps que, pour arriver a la vérité, il ne faut pas, dans ces sortes de calculs, comparer entre elles deux ou trois années seulement, mais le plus grand nombre possible.
Aflu qu'il ne restât point de doutes, et qu'un fait aussi important que le mouvement de la criminalité dans un grand État tel que la France fût complètement apprécié, j'ai pris, continue M. Denoistoo, tous les comptes depuis 182G jusqu'à 1839, laissant de côté 1 82*. pour obtenir un groupe de quatorze année» qui put être partagé en deux périodes égales de sept ans chacune, finissant en 1832 et 1839, et embrassant, à l'exception de 1825, les renseignements publiés jusqu'à ce jour; puis, après avoir additionné les nombres de chaque période, j'ai comparé les deux totaux. L'Académie voudra bien se rappeler que les chiffres que je vais avoir l'honneur de lui communiquer nn regardent quo la France ; que les délits politiques et la Corse n'en font point partie. J'en ai donné les raisons nu commencement de cette noto : le passage suivant, que j'extrais du rapport du compte de 1838 les justifie trop, à l'ép ard de la Corse, pour ne pas le transcrire ici : » Quand on fait, « dit le rapport (page 6), le relevé des ciuq années antérieures à
• 1838, on trouve que la cour d'assises de la Seine, celle de tout ■ lo royaume qui en a le plus, a statué sur six accusations d'as-
• sassinat par an, et celle do la Corse sur vingt et une. <• Je reviens maintenant à mon travail.
Des l'abord, le premier fait qui se révèle est celui-ci : de 1836 a 1832, 49920 individus'des deux sexes ont été mis en jugement comme accusés do crimes proprement» dits ; et de 1833 à 1839, SI 127. De 1826 a 1832. 110507 prévenus do délits graves, tels que vols, escroqueries, abus de confiance, faux, adultères, ont paru devant les tribunaux correctionnels ; et de 1833 4 1839, 151 985.
Ainsi, do la première à la seconde de ces deux périodes, le nombre des accusés do crimes n'a subi qu'une augmentation à peine sensible; celui des prévenus de délits graves, au contraire, présente un accroissement de plus d'un liera.
Un second fait résulte de la distinction des crimes en crimes contre les personnes et en crimes contre les propriétés. Les premiers ont donné, de 1826 à 1832, 12490 accusés, et 14376 de 1835 à 1839; les seconds, ou les crimes contre la propriété 39430 accusés pendant la première période, et 36751 dans le cours de la seconde.
Il ressort de celte comparaison que, durant Us tept dernières années postérieures à 1832, la vie des citoyens s'est troutée plus menacée que leur fortune, relativement aux sept autres années antérieures.
Ces renseignements ne soul pas sans intérêt, mais ils n'éclairent point encore assez la question. Poor avoir une idée plus précise, plus nette, du mouvement delà criminalité en France, il faut suivre l'accroissement ou la diminution des principaux attentats pendant les deux périodes, et connaître dans quelle proportion ils se I distribuent ontro un nombre de coupables demeuré (à l'égard des accusés) à peu près le même depuis quatorze ans Voici ce qu'apprend cet examen :
A l'exception du meurtre cl des vols désignés dans les comptes sous le nom de vols qualifiés, tous les autres crimes commis do 1833 è 1839 l'emportent d'une quantité plus ou moins grande sur les crimes semblables commis de 1826 à 1832. Il en est île même pour les délits les plus importants ; ceux là surtout présentent, comme on vient do le voir, un accroissement considérable.
Cet accroissement, qui commence à se faire sentir vers 1834, el dont on ne lient compte ici que quand il s'élève, d'une période à
l'autre, d'une assez grande quantité, porie sur l'assassinat, l'em poisonnemenl, l'infanticide, l'avoriement, le parricide, la fabrication du la fausse monnaie, mais surtout sur les abus de confiants, l'escroquerie, les outrages aux mœurs de toute espèce, l'adultère, les faux do loul genre, les vols domestiques et autres.
Ces faits sont graves par eux-mêmes el par la tendance qu'ils semblent signaler vers une dépravation de mœurs plus grande, surtout si l'on admet avec M. Quetelet, et il est difficile de le contenter, qu'il existe un rapport à peu près invariable entre les crimes commise! jugés, cl ceux qui demeurent Inconnus. Ils prendraient un caractère plus grave encore, reprend M. Benoiston, si je le» rapprochais d'autres faits que révèlent également les comptes de la justice ; si je montrais, à côté des crimes do plus en plus nombreux, les récidives et le suicide augmentant d'année en année, le suicide surtout, qui semble n'épargner parmi nous aucune condition, aucun sexe, aucun âge; que l'oo trouve aujourd'hui sous le chaume comme sous les lambris ; qui, depuis treize ans, a précipité 25 000 individus au tombeau, et j'écarte de ce nombre tous ceux dont la raison, depuis longtemps perdue, a égaré la main; malheureuses victimes, parmi lesquelles on compte, dans le seul espace de cinq ans (1835 39), 91 enfants qui n'avaient pas seize ans, et 2000 vieillards qui en avaient plus de soixante : mais je craindrais qu'on trouvât mes crayons trop noirs et le tableau trop sombre. Et pourtant, je n'ai rien fait que prendre les chiffres tels que l'ordre chronologique me les a présentés, el les écrire à tt suite les uns des autres, sans aucune idée préconçue, sans aucun plan formé d'avance ; puis je les ai séparés en deux périodes égales, el j'ai regardé ce qu'ils me donnaient. L'art maladroit qui les eut arrangés aurait excité moins d'intérêt que leur simple exposé n'en produit.
Toutefois, je ue saurais penser qu'on doive s'en prévaloir ponr accuser nos mœurs, sinon d'uue perversité, du moins d'une corruption plus grande, cl pour jeter sur la société tout entière uu décri général. Je crois plutôt à des nécessités fâcheuses, 4 des malheurs imprévus, à des troubles publics qui ont depuis dix ans agité les esprits, enflammé les passions. Je n'ai point oublié les longues crises de l'iuduslrie do 1833 à 1839, les <«uels chômages qui co ont été la suile, et l'ouvrior demeuré tout à coup sans travail et sans pain, et je sais qu'au nombre des cau.ses les plus fréquentes des crimes se placent les besoins el la misère. Je sais aussi qu'il existe en ce moment en France on nombre malheureusement trop grand de forçai» el de détenus libérés, artisans incorrigibles de désordres et d'attentals, dont la sociélé est sans cesse victime sans en être coupable ; population toujours surveillée, parce qu'el> est toujours dangereuse, chez qui l'habitude du mal, el du vol surtout, su réveille sur le seuil même de la prison d'où elle sort, et qui, ramenée bientôt |>our la seconde, cl souvent pour la quatrième et la sixième fols devant les juges qui l'ont déjà coudamnée, retourne achever sa coupable existence dans ces mêmes prisons dont le séjour lui esl moins odieux que le repentir. Je n'ai pas oublié non plus l'ignorance profonde, l'abruiissemenl complet de tous ces crimluels dont les deux tiers ne savent ni lire ni écrire; et si je crois peu, quoi que l'on fasse et quelque système que l'on suive, à l'amendemeut du coupable sous les verroux, je crois beaucoup aux bienfaitsd'une modeste éducation, appropriée aux besoins de celui qui la reçoit ; qui, sans négliger d'éclairer l'Intelligence, s'adresse encore plus à l'âme qu'à l'esprit; j'ai foi dans un enseignement simple, convenable, dans une morale douce, consolante, pour inspirer des mœurs pures el tranquilles, pour former des cœurs honnêles, amis de l'ordre et du bien public ; assez modérés pour se trouver contents dans la condition où le sort les a placés, assez sages pour u'en vouloir pas sortir, et pour se préserver de celte soif ardente d'argent et de jouissances qui tourmente aujourd'hui toutes les classes, et qui u'amèoe trop souvent, au lieu dr la fortune et du bonheur, que la ruine et le désespoir.
El à cette occasion je dois Ici donner connaissance d'un fait qoe l'oo n'a point encore remarqué: c'est la dimiuution très furie qui a eu lieu d'une période à l'autre, ou do 1833 à 1839, dans le nombre des enfants âgés de moins de seize ans. parmi les accusés, et plus forte encore parmi les prévenus de délits cotumuus.
Avant la publication des comptes do la justice, nul n'aurait pu dire quel était en France, le nombre des individus mis en juge* ment chaque année sous la prévention de crime, et quel en était le rapport avec la population. Les renseignements fournis par les comptes des cinq premières années (1825 1 839) établirent une moyenne annuelle de 7050 accusés, ou de 1 accusé sur 4570 habitants (1). L'observation dut enregistrer ce fait et atteodro qu'un plus long espace do temps vint le modifier ou le confirmer. Aujourd'hui, qui oie ans sont écoulés et la valeur de ces dcui rapporis est a pei ne changée. Depuis 1 825 . on compte , année moyenne, I accusé sur 4500 babiants, ou 9206 par an (2).
On peut donc regarder comme un fait dijd établi lur un assez grand nombre d'années, qu'à l'itat de paix, de liberté, 4" instruction, d'aisance, de civilisation enfin, où la France est arrivée, il te produit, année moyenne, sur une population moyenne aussi de 32 million» d'habitante, 7206 malfaiteurs connue; encore seraitil juste de retrancher de ce nombre un cinquième pour les récidives^).
Certes, ajoute M. Beuoislon, il n'y a là rien dont il faille s'effrayer, et qui place un assassin ou un fripon derrière chaque citoyen ; et cependant, si ce nombre veoait tout à coup à s'élever a 10 000, bien qu'il fût aussi complètement absorbé que 7000 dans une population de 33 millions d'indiîidus, il y aurait là pour la société une juste raison de s'alarmer j car il ne saurait arriver dans les lois de l'ordre moral comme dans celles de l'ordro physique, de perturbation subite, que l'homme ne craigne aussitôt pour son existence ou pour ses intérêts.
Deux écrivains, qui se sont occupés avant moi de l'examen des Comptes de la justic e (4), ont tous les deux exprimé cette opinion,
• que la plupart dus faits moraux, considérés dans les masses et « mou dans les individus, sont déterminés par des causes réguliè- « res dont les variations se renferment dans d'étroites limites, et
• qu'ils peuvent être soumis, comme ceux de l'ordre matériel, a
• l'observation directe et numérique (5). »
Sans réduire aussi complètement la conscience i un rapport de quantité, et sans emprisonner le libre arbitre do l'homme dans une formule d'algèbre, j'avouerai cependant que je u'ai pas vu, sans le plus vif sentiment d'Intérêt, quelques-uns des penchants les plus cachés de l'homme se trahir chaque année dans le retour constant, régulier des mêmes nombres, ut quelques simples chiffres mettre a nu lecteur humain.
Sfanefifu4jt.it/ell842.
Arcbéologib : Voyage en Italie, en Grèce, etc. — M. do Wille a communiqué dans rette séance i l'Académie le rapport qu'il a fait au ministre de l'intérieur sur la mission scientifique dont il avait été chargé en 1841. Ce rajiporl'complèto les diverses communications que M. de Wilie a déjà faites a l'Académie et que nous avons insérées dans L'Institut. C'est pour cette raison que nous allons le reproduire presque en entier.
• .. .. Parti le 16 juin 18U, je me suis arré'é un mois à Caris pour faire les préparatifs nécessaires au voyage que j'allais entreprendre. Ce n'est que le 18 juillet que j'ai pris la route de Marseille, tout en m'arrélant dans plusieurs villes qui se trouvaient
(I ) (San» li Corse et les crimes politiques.) Population : 182A. ,•...*•• 31S54590S 1831 UMV100
Population moyenne. . . 81 213 000 (î) Et li 400 en j j oignant les prévenus de vols simples, d'escroquerie, d'à. but de conlUnce, de faux , d'outrage sut aucun cl d'adultère , ou t seaue »nrU73 habitant».
(3) Nombre des récidives. IBita
(4) MM. QaetrletrtGnerrv.
(5) ie irati»/i«ue morale, par M. Cuerry, p.igc 6».
sur mou plissage. C'est ainsi que j'ai eu l'occasion d'examiner les monuments chrétiens de Yéxclox, doSaulieu, d'Autun, dcTournus, d'Avignon et d'Arles. — A Autun encore j'ai visité avec soin les monuments romains, ainsi queues antiquités déposées à l'hôtel-deville. Parmi les fragments de marbre conservés dans cet endroit, on remarque la célèbre Inscription en vers grecs des premiers chrétiens d'Augustodunum, inscription qui a été savamment commentée par le R. P. Secchi, do la compagnie de Jésus.
« A Lyon, sans parler du musée de la ville, enrichi depuis quelques années de la belle collection de bromes de M. Artaud, j'ai examiné le cabinet de M. Comarmond, conservateur du mutée, qui a rassemblé uu grand nombre de bronzes et d'autres objets trouvés aux environs de Lyon. — Le musée d'Avignon possède un nombre considérable do marbres intéressants et plusieurs bronzes rares, qui seront bientôt publiés par les soins de la section française dol'lostilul Archéologique. — Arles est riche en monuments romains. Les fouilles du théâtre, à moitié déblayé aujourd'hui, promettent quelques belles découvertes. — Eniin, avant do m'embarquer pour l'Italie, j'ai examiné le musée de Marseille, qui n'a pas reçu d'accroissements dans ces dernières années.
• Ce fut le 4 août que j'arrivai à Rome. La j'avais une abondante moisson d'observations à recueillir. Aussi, les vingt jours que je passai dans le capitale de la chrétienté furent-ils employés à voir los églises, les grands motiumonts antiques cl les musées. Rome est toujours lu centre de l'archéologie. Dans la ville éternelle tout est empreint d'un caractère de graudeur; c'est li que les chefs-d'oeus re de l'art ancien se rencontrent A chaque pas; c'est là qu'on admire des monuments du premier ordre dans tous les genres. On dirait que le sol de Rome «si Inépuisable; car le nombre de monuments qui sont sortis des fouilles est vraiment prodigieux
« Le musée du Vatican est certainement le premier musée du monde : aucune collection publique nu saurait prétendre à rivaliser avec les richesses que renferme ce vaste édilice. Et ne doit-on pas être émerveillé quand on songe que, sous le pontificat de benoît XIV, on ne connaissait pas encore le musée du Vatican, où l'on avait commeocé àjrassemblcr quelques-uns des chefs-d'œuvre de l'art antique, seulement pour servir à la décoration du palais!! Aujourd'hui que le pape Grégoire XVI a doté la ville de Rome cl le monde savant du magnifique musée étrusque et du musée Egyptien, on trouve réunie dans le Vatican une suite de collections de monuments anciens qui excitu au plus haut degré l'admiration des connaisseurs. Lo musée Étrusque est surtout remarquable sous le rapport du choix des monuments, qui tous ont uu intérêt réel pour les érudits et pour les artistes. J'ai vu et examiué en détail la plupart des grandes collections de vases peints qui existent dans les musées de l'Europe ; de belles collections de monuments céramographiques (entre autres celle do M. Durant et celle du prince de Canlno) ont été portées dans ces dernières années à Paris : j'ai eu occasion de les étudier cl mémo do les décrire; certes, sans eu excepter le musée de Naplcs. si riche à tous égard en vases de la Grande-Grèce et de la Sicile, il est impossible de trouver dans aucun lieu une collection aussi précieuse, aussi intéressante, aussi bien choisie que celle qui compose le musée Grégorien.
• Tandis que tous les musées de l'Europe se disputaient les vases peiuts tirés par milliers des hypogées do l'Elrurle, Rome, la capitalo des arts, de laquelle sont sortis ces marbres, ces broo zes, ces vases qu'on montre avec orgueil dans les autres capitales, semblait se laisser dépouiller des trésors qu'oo trouvait à ses portes. 11 n'en était rien. Le saint- père avait conçu le noble projet de former un musée étrusque pour lequel le gouvernement pontifical s'était réservé les plus importantes trouvailles. A l'appel du pape répondit le zèle d'hommes éclairés. Les cardinaux Lambruschioi, Aogclo Mai el Pieschi, secondés par M. Visconti. secrétaire perpétuel de l'Académie Pontificale d'Archéologie, et par le directeur des musées du Vatican , M. Fabris], dirigèrent les travaux et les acquisitions. BieulOt des villas , des corporations, de simples particuliers, au nombre desquels il est juste de citer M. J. Mioall, vinrent curicbir de leurs dons le nouveau musée-, et Rome, si remplie de monuments antiques, fui
étonnée d'avoir à admirer une collection d'une richesse inouïe.
* ... Aujourd'hui les fouilles semblent être épuisées ; de nouveaux éléments d'étude ne sont plut fournis aux recherches des archéologues. Peut-être cet épuisement apparent n'est- il que momentané. Plus on trouve, plus les archéologues sont avides de nouvelles découvertes, et le sol do l'Italie est si riche cri antiquités qu'on no saurait jamais désespérer. Mais il aurait pu se fa lit1 que, plus tard, il eût été impossible de rasscmliler une collection aussi admirable que celle qui compose la musée Grégorien. Aujourd'hui les éléments manquent absolument : c'est un fait à constater. L'avenir nous iéserve-t-il de nouvelles découvertes? Noua D'en savons rien. Le XIX" siècle a été favorisé par des découvertes étonnantes rn fait de monuments antiques. Les fouilles, dues à un heurcui hasard, qui ont fait trouver la nécropole de Vuld, ont produit dans la science archéologique une véritable révolution ; on peut considérer celte découverte comme non moins importante que celle d'Herculanum et du Pompéi. Ces milliers de vases peints, s.mveut enrichis d'inscriptions grecques, tirés des hypogées étrusques oDl changé la race do la science. Vraiment on doit se féliciter de ce que de grandes collections publiques ont été formées au moment mémo des premières découvertes. En supposant qu'où trouvât encore dis monuments analogues, ceux qui sont placés dans lis musées conserveront toujours une grande valeur aux yeux des archéologues. Ils ont servi aux progrès de la science ; ils resteront comme des témoignages de la libéralité des sodverains.
» Les premières salles du nouveau musée renferment les sarcophages, urnes, statues et bas reliefs en terre cuite , en pierre et eu albâtre. C'est là que son placés ces vases en terre noire et en forme de buttes, trouvés principalement dans les environs d'Ajbano et regardés par la plupart des archéologues comme des monuments appartenant à l'époque des Aborigènes itaiiotes. Dans une de ces salles, on remarque un beau sarcophage en nrnfro , qui représente la mort deClytcmneslre et plusieurs sujets de l'Iliade et de la guerre thébaine. Dans la salle suivante , oo admire la statue en terre culte représentant Mercure, trouvée à Tivoli, et le petit tnonumcul en lerru cuite , peint de diverses couleurs,' qui offre Adonis blessé, étendu sur le lit funèbre.
-On entra ensuite dans les salles destinées aux vases peints. On voit d'abord les vases à figures uuires sur fond jaune. Au centre de la première salle est placé, sur un socle d'albâtre oriental fleuri, un des plus beaux vases qui existent, cratère â fond blanc, sur loquol sont tracées des ligures dessinées avec un goût exquis . rehaussées de plusieurs couleurs, et, ce qui est extrêmement remarquable, distinguées des produits ordinaires de la ccramographle par des lumières et des ombres. Le sujet de celte précieuse peinture est Mercure qui porte le petit Bacchus à Silène. Au revers sont représentées trois muscs qui célèbrent par leurs chants la naissance du OU de Jupiter.
- La salle qui suit renferme des vases du plos grand mérite et de la plus graude beauté : Apollon assis sur lo trépied fatidique; Achille et Ajax qui jouent aux dés, ou plutôt qui consultent le sort, >uivant une ingénieuse explication de M. Visconll. Vient' ensuite la galerie en hémicycle, dans laquelle sont rangés de grands vases, la plupart â figures rouges sur fond noir. On y remarque l'amphore sur laquelle est représenté Hector qui prend congé de Priam et d'Iléouhc , le stamnus qui montre Jupiter cl Lgiue, l'hydrie sur laquelle sont peints Neptune et Élhra, une autre amphore qui montre Achille et Briséis, une bydrie qui offre la dispute deThamyrisavec les muses, etc. — Mais il faudrait nommer tous les sujets, si on se laissait entraîner ; car tous les vases placés dans cette galerie sont du plus grand intérêt. Parmi les vases à ligures noires sur fond jaune . rangés dans la même galerie , je me contenterai de citer l'amphore qui offre le corps de Memnon étendu à terre, et l'Aurore, debout près do lui, qui pleure la mort île son fils.
- On arrive ensuite daus la galerie des coupes, collection merveilleuse où l'on admire les sujets do Mercure, voleur des bœufs d'Apollon, de Midas, de Jason vomi par le dragon, d'Hercule naviguant dans la coupe du soleil, de Sysiphe et de Tityus punis aux enfers, etc. Dans une armoire vitrée on a rassemblé des vases
de la plus grande finesse de dessin. Citer les sujets d'Hélène poursuivie par Ménélas en présence de Vénus, de l'Amour et de Pitho; d'un personnage royal en costume oriental, désigné par l'inscription p*<rùvj<, le Jtoi; du combat de coqs, etc.. etc., c'est indiquer tout ce que l'art holléniquo a sa produire de plos délicat, do plus gracieux.
« Il faut retourner sur ses pas pour entrer dans la grande salle des bronzes qui étonne par le nombre et la variété des monuments qu'elle renferme. On y admire la statue de Mars découverte a Todi, des trépieds, des cistes, un lit funèbre, des ornements de portes, des armes de louto espèce , des boucliers, des cuirasse», des coémides, des trompettes lit y rrén tenues, un char étrusque, et enfin uoe magnifique collection de miroirs , la plupart avec inscriptions étrusques. On y remarque surtout les miroirs de Thammuz, sur lequel j'ai moi-même publié uno longue dissertation, d la nécromancie d'Ulysse , de Calchas qui inspecte les entrailles d'une victime , d'Hercule et d'Alias , de l'Aurore qui enlève Céphale, du Soleil accompagné de Neptune et de l'Aurore , etc. La collection des objets en or, disposée sur une grande table ronde , au milieu de la salle, est d'une richesse prodigieuse. C'est là qu'on a réuni tous les bijoux trouvés dans la célèbre tombe de Cervelri, trouvaille qui vient d'être publiée dans un ouvrage plein de mérite de M. L. Grifi. Dans cette tombe on a trouvé des coupes en argent, ornées de ligures en bas-relief de style oriental. Ces coupes, qui offrent des figures d'hommes et d'animaux, une chasse au lion, etc., appartiennent évidemment à l'art asiatique; et il me semble hors de doute qu'où doit les considérer comme ayant été apportées de la Lydie par les premiers colons tyrrhéniens qui vinrent aborder sur les côtes de l'Italie. Il serait impossible d'énumérer Ici toutes les richesses de ce tombeau, encore moins de citer tous les objets en or qui fout partie de la collection du musée (»iegorien. On y admire toutes sortes de bijoux à l'usage des femmes, des bracelets, des anneaux, des scarabées , des plaignes de toute espèce, des. bulles pour les magistrats et les enfants nobles, etc.
• De la grande salle des bromes un corridor rempli d'inscriptions étrusques conduit à la salle dans laquelle on a placé les copies des peintures dont les originaux couvrent les parois des tombeaux de Vuli i , de Coruclo et de Tarquiuies. C'est une heureuse idée d'avoir réuni là ces copies, les peintures des grottes risquant tous les jours de disparaître. On y voit des jeux , des repas , de» luttes, des courses. Enfin, en sortant du musée, on rencontre l'imitation exacte d'un tombeau étrusque , disposé de manière à t u que le visiteur puisse se rendre compte de la place qu'occupent dans ces dernières demeures les cercueils , les urnes , les vase* peints, les ustensiles de brome , etc. A l'entrée sont placés deux lions en ittnfro, qui ordinairement décoraient un tombeau de Vulci.
- Telle est la distribution intérieure du nouveau musée Étrusque, dont la création appartient au souverain pontife régnant. On ne saurait assez roi.dro grâces au saint père d'avoir consacré à la science ces salles dont les trésors nous initient à la civilisation et à la vie intérieure des anciens habitants de l'Italie. Maintenant le gouvernement poulillcal vient de faire publier deux volumes infolio, remplis de planches qui reproduisent le plus grand nombre des monuments antiques conservés daus le musée Étrusque. Cette publication doit intéresser au plus haut degré tous ceux qui s'occupent d'études archéologiques. Répandre parmi les savants 1rs gravures des objets antiques est une belle et généreuse pensée Seulement, s'il est permis d'exprimer un regret, on doit convenir que les peintures des vases, reproduites dans cet ouvrage sur une échelle trop réduite , laissent beaucoup à désirer et mettent l'archéologue dans un cruel embarras pour juger de la beauté, de l'importance des compositions. S'il' était impossible de donner tous les vases dans les proportions des peintures origluales . du moins eùt-il été à souhaiter que les principales eussent été reproduites avec une rigoureuse exactitude, et mémo certains sujets, tels que la naissance de Bacchus, avec le» couleurs qui distinguent celte magnifique composition.
• Maintenant je devrais parler du musée Égyptien; mais, comme je crains de donner trop d'étendue à ce rapport , je dois me borner
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i dire que ce routée est composé de plusieurs nulle» «I d'une galerie eu hémicycle, décorée daa» le style égyptien. Là ou toit des statues de dieux et de rois, des papyrus, des momies, des stèles peintes, etc. La Mlle des ouvrages d'imitation est riche en monuments Urés de la villa d'Hadrien, i Tivoli. Peu de collections peu-
•l des Ptolémées avec le» ouvrages eiécutés i l'époque des Antonlns.
• Je devrais parler aussi des antres collections qu'on admire à Rome. Forcé de me limiter à de simples indications, je ne puis oublier pourtant de citer le nouveau musée que Sa Sainteté forme M palais de Saint- Jea a de Latran. Lé oc voit déjà plusieurs belles statue» nouvellement découvertes, entre autres un Sophocle. Oo y rassemble aussi d autres monuments et surtout un grand nombre de sarcophages chrétiens. Ainsi, outre la riche collection de monuments chrétiens rangée dana la bibliothèque vattcaoe et dans le corridor des Inscriptions, on aura bientôt à étudier une nouvelle aorte do ces curieux monuments. Dana une salle immense est placée une mosaïque tirée des thermes de Caracalla ; ce pavé offre des gladiateurs. Quelle noble pensée encore de consacrer le mie palais de Latran A recevoir de* monuments antiques ! Maintenant l'étranger qoi arrive k Borne trouvera depuis Saint-Pierre jusqu'à l'antre extrémité de la ville trois immenses collections, la première au Vatican, la seconde au Ca pilote, et la troisième à Saint-Jean de Latran, On ne peut guère douter que ce nouveau musée, que J'ai va à soo berceau, ne devienne en peu d'années une riche collection,
• La restauration et le déblai des monument! antiques ont également occupé la sollicitude do saint-père. Partout, quand oo te promène à Rome, on doit rendre hommage à Grégoire XVI, dont le nom apparaît sur loua les grands monuments de la ville éternelle. Citer le forum romain, la porte Majeure, le tombeau du boulanger, la pyramide de Cestiusel uoe foule d'autres restes de 'a splendeur de Rome, c'est assez dire que le gouvernement poav tiflcal ne néglige rien pour accroître, a'il est possible, l'intérêt qui s'attache aui monuments de la Rome païenne. Quant i la Rome chrétienne, que ne doit-on pas dire de la reconstruction de la basilique de Salnt-Paol, travail gigantesque qui, à lui seul, ferait la gloire d'un règne !
• Les grandes tilla» de Rome conservent encore des monuments précieux de l'art ancien. A la téte de ces collections sa place la villa Albani, dont les statues et les bas-reliefs ont été illustrés par les travaux des Wiockrlmanu et des Zoëga. La villa Borghese, dépouillée de ses chefs-d'œuvre, qu'on admire aujourd'hui au musée du Louvre, s'est relevée de celte perte par les statues trouvées, il y a peu d'années, près de la porte Salaria, et par un grand nombre do monumens que le prince a fait tirer des dépôts où ils gisaient ioconnus depuis loogtemps. La villa Ludovisi, devenue plus accessible maintenant, renferme plusieurs cbefs-d'œuvre : le groupe prétendu d'Aria et Pcetus, la téte colossale de Junon, le Mars assis, une Minerve avec un nom d'artiste grec, Oreste et Éleclre, réplique du groupe conservé au muséo de Naples, etc. Dans la villa PamOll Dorla, il y a encore un aasex grand nombre de bas-reliefs. Quelques sarcophages, statues, bustes et bas-reliefs se voient k la villa Torlooia. Hais il faudrait citer la plupart des églises et des pilais de Rome, si on voulait dresser une liste complète do tous les monuments antiques qu'on rencontre dons la capitale do la chrétienté.
• Le musée des bromes, connu sous le nom de lUuteum Kirthtrianum, ainsi que la collection des monnaies italiotcs et d«; la Rome primitive , conservées au Collège Romain , esl des plus remarquables. Le monde «avant connaît le travail que deux doctes jésuites, les RR. PP. Tessieri et Marchi ont publié sur l'aea grave. Maintenant le R. P. Marchi s'occupe d'un grand travail sur les catacombes. J'ai eu occasion d'examiner tous les dessins qui doivent entrer dans l'ouvrage de M. Marchi ; j'ai visité avec ce savant les catacombes de Sainte-Agnès; j'ai été i heureux pour entendre de su bouche les explications qu'il doono des monuments îles premiers siècles du chi istianisme. Certes, le travail que prépare M, M'irchi fera un des plus beaux mo-
numents élevés à la science des antiquités chrétiennes. Les peintures du II* et du III* siècle, découvertes par ce jésuite, sont d'une grande Importance pour l'histoire de l'art, et, son m rapport do l'étude des types particuliers à certains saints, adoptés dès le berceau do christianisme et consacrés par l'usage et par la religion.
■ Plusieurs collection» particulières de Rome méritent encore d'élre signalées. Celle de M. P. Campana est certainement un* des plus riches en monuments de plastique et en bijoux d'or ; on y remarque une foule de terres cuites Urées des excavations de rflrurte, toutes remarquables, soit sous le rapport de l'art, sait aoos celui do l'érudition. La collection de bijoux est d'une richesse éblouissante. Les colliers, les bracelets, les bagues, les couronnes sont sans nombre. J'ai surtout remarqué une magnifique téte de Bacchus tauriforme, en or, et deux supports pour porter des fiole» en verre de couleur ou eu matière précieuse. Le propriétaire, qui connaît i fond les œuvres do l'art ancien, est sur le point de publier sa riche collection. Déjà M. Campana a fait connaître les deux eoiumbaria qu'il a découverts, il y a peu d'années, près de la porte Latine. Ces monuments funéraires sont encore aujourd'hui tels qu'ils étaient à l'époque de four découverte, avec leurs urnes remplies de cendres, leur» stucs, leurs peintures, etc.
• La coHection de bronces de M. Maler, chargé d'affaires de Bade, est riche en armes de toute espèce. Celle de pierres gravées et de monuments égyptiens de M. Ke»toer, ministre de Hanovre, celle- de terres cuiles du sculpteur suédois M. Pogelberg, ont toutes un grand intérêt pour l'archéologue.
■ le ne puis passer sous silence la belle collection de vases peints et de broote» de M. Peoli, collection qui est A vendre. On y voit plusieurs vases avec des sujets rares et curieux. Je ne citerai ici qu'une hydrie i figures noires, sur laquelle esl peinte une réunion de dieux : Jupiter y parait portant un sceptre surmonté d'une double téte; une amphore à figures noires montrant Periée et les Gorgones; un stamnus k figures rouge», Neptune et Nérée ; un charmant vase rond à figures rouges, publié par l'Institut Archéologique; oo y volt Pélée qui enlève Tbétis, entourée de ses compagnes, qui toutes ont leurs noms tracés près d'elles, etc. Les marchand» d'antiquités do Rome, i la téte desquels il est juste de nommer M. Basseggio, ont encore plusieurs beau i vases. La richesse du magasin de M. Basseggio est étoonanie. U seul on pourrait réunir encore les premiers élémeott d'une belle collection. Il y avait peu d'antiquités chei les autres marchands pendant que je me trouvais à Rome. M. Fossali comptait bientôt entreprendre des fouilles. Enfin, M. Capranesi a uoe collection de pierres gravées antiques très- remarquable.
« Pour compléter ce que j'ai à dire sur Rome, je devrais encore parler des ouvrages sur l'archéologie qui se font dans la capitale de la chrétienté. L'Institut Archéologique, fondé en 1839, continue toujours ses importantes publications, qui ont rendu des services inestimables à la science. D'un autre côté, M. Em. Braun, secrétaire de cet Institut, prépare un recueil de marbres iuédits et un choix do vase» peints, publiés avec les couleurs et tout lo luxe que comporte un tel ouvrage.
■ ...Je dois mo borner à ces courtes indications, pressé que jo suis dVi poser la suite de mon voyage.
• ...A Naples, où j'arrivai le 24 août, d'autres richesses archéologiques s'offraient à mes éludes. Le Muteo Borbonico renferme des trésors. C'est la plus riche collection de bronzes qui existe, grâces aux fouilles de Pompéi et d'Herculanum. Rien, dan» aucun musée, ne saurait être comparé à l'effet produit par lu* statues de bronze qui poupleot toute une salle. Lo Mercure, le Faune. les prétendues danseuse» d'IIerculaoïtm. los deux daims sont des chefs-d'œuvre connus du monde savant et des artistes. Je ne m'arrêterai point à décriru les monument» sans nombre que renferme le muxie. Là on trouve des sources inépuisables d'étude. La collection des marbre» esl belle, mais pourtant elle est bien inférieure à colle du Vatican, et j'hésite cuire celle collection et celle du Louvre pour savoir à laquelle des deux on doit assigner la supériorité. 11 est vrai qu'à Paris on n'a pas ces admirables statues de la Camille Balbus , si pures, 'si fraîches, «.t
t.vs
qui u*un( reçu aucune alteinlo de la part des restaurateurs modernes, ù l'exception du la tête d'une des statues équestre», qui a
(('té emportée par uu boulet de canon anglais. Souvent il est arrivé, surtout à l'époque de la renaissance des art» en Italie, qu'on a repoli Jes parties de statue ou mémo des statues entières. Les chefs-d'œuvre sortis des mains des premiers sculpteurs grecs, le
(I.aocoon, l'Apollon, n'ont pas échappé à ce traitement barbare. Ausm qucllo fraîcheur, quellu morbidesse ne trouve-t on pas
'quand on examine Ils statues nouvellement découverte» : à Rome, celles pLcées au musée de Latran et à la villa Rorghèse; à Naples, l. s statuts déterrées a Pompéi et à Herculauum ! Celle» qui ont élé repolies ont perdu répiderme antique; elles offrent quelque chose de sec qui attriste l'œil du connaisseur.
- La salle des bijoux est admirable, quoique la suite des vasrs en métaux précieux soit incomparablement moins riche que celle du cabiuet des médailles à Paris. Ouaut aux peintures à fresque, dépouille* d'Herculanum, de Slubia et de Pompéi, c'est encore là une do ces collections qu'il est impossible de trouver ailleurs qu'à Naples. Quoique toutes ces peintures ne soient que l'ouvrugo d'artistes d'un talent médiocre, pourtant on no saurait y attacher assez de prix, parce que ce sont les seuls tableaux des anciens qui soient parvenus jusqu'à nous. Ces sujets mythologiques, ces p > ysages, ces orueiueuts, tout cela vous fait connaître la décoration intérieure des maisons, chez les Grecs cl les Romains.
-La galerie dos vases peints, presque tous produits de l'art hellénique, est sans contredit une des plus nombreuses qui existe. Grâce & l'extrême obligeance de M. Sani-Angelo, ministre de l'intérieur, et à celle do M. Avellino. directeur du musée, il m'a été permis d'examiner en détail cette magnifique collection, et do prendre toutes les notes que je pouvais désirer. Le fameux vase do la Cassandre restera toujours un des monuments en terre peinte les plus parfaits. Celui des Bacchantes est d'un dessin qui décèle tes plus beaux temps de l'art chez li s Grecs. Grâce à la protection que lu roi do Naples accorde aux sciences et aux arts, le musée a reçu, dans ces dernières années, des accroissements importants en vases superbes , les plus grands qui soient connus. Ces acquisitions ont relevé un peu l'éclat de la collection , qui , sans cela, risquait bien d'être éclipsée par les nouvelles découvertes de It!irurie. Parmi ces vases, on doit surtout distinguer le vase des Amazones, et ceux d'Archémorc ctde Térée, tous trois publiés par les soins de l'Institut Archéologique de Rome. Le dernier vient d'être expliqué par M. Roulez. Au nombre des vases qui sont venus enrichir le Mutto Borbonico, je ne dois pas oublier de mentionner lo fameux vase qui représente des combats entre les Grecs et les Amazones; l'un des sujets me semble offrir les Amazones dans l'Allique. Au-deisus de cette peinture est représenté Thésée. Le second tableau me parait devoir être rapporté à la guerre de Troie, et co qui me détermine 4 adopter cette explication , c'est le sujet de l'enlèvement de Thétts, tracé au-dessus. Ainsi les deax tableaux accessoires qui ornent le col de ce magnifique vaso serviraient à donner l'intelligence des deux grandes compositions, système qui du reste est tout à fait conforme au goût des anciens. Quoi qu'il en soit de cotte explication, ce vase, en tout semblable pour la forme et pour le style des peintures au fameux vase Gualtleri du muséo du Louvre, sera prochalne- Mcnt publié par un savant antiquaire allemand , M. le docteur G. Schulz.
■ Je ne parlerai pas des autres collections qu'on admire au Muteo Borbonico. Celles des mosaïques, des verres antiques, des ustensiles de bronze, des terres coites, des objets du moyen-âge, des papyrus, demanderaient chacune un examen particulier. Le cabinet secret renferme des témoignages de la dépravation des mœurs chez les aociens. Les fouilles du sol étrusque ont fourni, dans ces derniers temps , un nombre considérable de ces monuments dont les scènes dc le cèdent guère en obscénité à ceux du musée de Naples.
- Tout archéologue qui vient à Naples doit consacrer quelque temps à la visite do Pompéi et d'Herculanum, ces villes ensevelies sous les laves et les cendres du Vésuve, qui ont révélé à la science tant de secrets de la vie intérieure des anciens, secrets qui , sans
cette catastrophe , seraient pour toujours restés ioipéoéirab'is. Tant de livres ont été publiés sur Pompéi que je ne u'arréicnu point à donner lii des détails qui se trouvent partout. On e»t arrivé maintenant au centre de la ville, et les nouvelles fouilles, pro nieltcut de donner des résultats Importants. Un rapport de M. G. Schulz sur les découvertes de Pompéi dans les années 1839 1841. a élé imprimé dans le Bulletin de l'Inttitut Archéologique, auùt et septembre 1841. et dernièreraeut encore M. Avellino a publie la belle peinture d'Apollou et de Cyparissus.
v Pendant que je me trouvais 4 Naples, j'ai aussi visité Pouzzoles et Bail. Le temple de Sérapis est superbe et digne du sa renommée. Les bains antiques qu'on rencontre le loug dc la mer offrent des chambres ornées de stucs d'une richesse étonnante. Mais tous ces endroits sont trop connus pour qu'il soit nécessaire que je m'y arrête.
• A Naples, il y a plusieurs belles collections particulières. Celle dc M. Sant -Angelo, ministre de l'intérieur, renferme des trésors. On passerait plusieurs semaines à examiner seulement le médaillier, en grande partie formé d'uno suitude médailles de la Grande- Grèce et de la Sicile. Nulle part ailleurs on ne peut rencontrer une collectloti de ce genre aussi complèto ; la variété des types étonne autant que la beauté des pièces. Les vases peints remplissent plusieurs salles; presque tous sont Inédits et décorés de sujet neufs et du plus grand intérêt. Je citerai : le magnifique vase représentant le lit funèbre d'Adonis, pleuré par Vénus, en présence d'une nombreuse assemblée de dieux ; Actèoo changé eo cerf, amphore à moscarons; la course do Pélops et d'Hippodamie, amphore rit Bovillc; une coupe trouvée à Capoue, ornée de têtes de divinités, dessinées an trait : on y remarque les noms de Dionysos et de Semêlé; un très-beau vase de Sorrente à figures rouges, représentant un repas, etc. Les terres cuites de la collecliou de M. Saut- Angelo composcot une série de monuments pleins de finesse et dc grâce. Au nombre de ces terres cuites, il y a plusieurs sujets qui peuvent fournir du travail à l'érudition. La collection des rhylons et vases de formes singulières est surprenante : là on admire le g où.) et l'esprit d'invention des artistes anciens. Nulle part on nu rencontre tant de variétés de têtes d'animaux, de compositions bizarres, que dans cette belle suite do rhytons.
« Après la collection de M. Sant-Augelo. il faut citer celle dc M. Torrusio, qui est à vendre. Là ou trouve un choli de vases de Nola du plus beau style, et quelques vases 4 figures noires avec des inscriptions, qui sont du plus grand intérêt |K>ur les recherches archéologiques. Je mo rappellerai toujours la magnifique am pbore panathénaïque qui, d'un côté, montre Minerve et Apollon, et, de l'autre, Neptune et Mercure. Plusieurs autres amphores mériteraient une mention particulière, entre autres celles qui représentent Circé avec un des compagnons d'Ulysse, Mars et Minerve, Achille etPatrocle.etc. — M. Catalane enfin, possède aussi quelques vases peints avec des sujets intéressants pour la mythologie.
- Mais II est temps de quitter Naples pour parler de mon voyage en Grèce. M'étaot embarqué lu 5 septembre, j'arrivai à Malte le surlendemain. Je m'empressai de visiter la bibliothèque publique, dans laquelle on a rassemblé quelques monuments antiques fort intéressants pour la localité. On y voit uo mélange de la civilisation hellénique avec les arts de l'Asie. Je me rendis aussi aux temples phéniciens récemment découverts au sud-ouest rie Cilé-Lavalelte. Ces édiûces, dont la construction remonte à une époque fort reculée, offrent dans leurs détails une foule de chosi'S curieuses à l'observateur.
- Le départ de Malle eut lieu le 8 septembre, cl bientôt nous fumes au centre de l'Archipel. Je ne dirai rien de Syra, cette viîl.active et commerçante dont la création est duo à la liberté dc I» Grèce; ceci n'aurait rien à faire avec un rapport purement a<chéologique. De (Syra on se rend en une nuit au Piréc. Là. i-i» mettant le pied sur le bord de l'Allique. je rencontrai M. Mary, le chargé d'afraires de Belgique, avec lequel j'avais déjà fait !a traversée de Marseille à Cmia-Veccbia, un mois auparavant. rencontres fortuites, dans un pays lointain, ont toujours un charntr particulier. Arrivé le 12 septembre 4 Athènes, co fut avec un vif
I/1NSTITUT.
> que, h> jour même de non débarquement, je Os l« antiques qui . m trouvent à .l'extérieur do l'Acrofuilei Notre j oh ni 4» commença' par la visite du portlqne d'Hadrien. De là nous nous dirigeâmes vers le temple de Thésée, où le gouvernement a réuni un grand nombre de sis lues, bas-reliefs et monument* funéraires. Puis nous passâmes à coié du rocher du l'Aréopage et do In colline des Nymphes, et nous nous arretlmes'au Pnyx, ce lieu célèbre où Déraoslhcne a prononcé ses harangues. La tribune, taillée, dans lo roc, est encore d'une conservation merveilleuse. Le tombeau do Philopappus, placé sur une hauteur, est d'un accès difficile. De là on aperçoit les grandes colonnes du temple de Jupiter olympien ; on voit de loiu-lc Partliéoon, l'Odcon d'ilérude Allicu» et les ruines du théâtre du Bac- ■ hus, où ont nié représenté» le» chefs-d'œuvre de l'art dramatique cbeî les Grecs. On descend eosuile vers le leuiple de Jupiter olympien, situé aui bords de l'iliesus, dans le lit duquel II n'y a pas une goutte d'eau pendant l'été. En retournant en ville, nous i la porte d'Badrieo, et noos visitâmes; encore le moi de Lysferale et la Tour de» Vente.
« Le 13 septembre, après avoir obtenu une permission, nous montâmes à l'Acropole. Nous passâmes les dernières heures du jour è examiner les Propylées, le Parthénoo, l'Ercchthéon, la Praacothèquc, etc. Que dire en présence du Parthénoo, ce noble monument, le plus bel édiQcice du monde? Foudroyé par la bombe de Morosioi, dépouillé de ses bas-reliefsv des statues placées sur ses frontons, le Parthénon restera toujours le monument le plus sublime, de l'antiquité. Bien souvent, pendant mon séjour A Athènes, j'ai dirigé mes pas vers l' Acropole? ; chaqae fois, saisi d'admiration et plein d'enthousiasme, je me suis arrête en silence devant ce temple. Los monuments antiques de Rome étonnent par leurs masses imposantes, mai* aucune expression ne saurait rendre l'effet que produisent les temples de la Grèce. La majesté s'unit là à l'élégance et à la perfection dans les moindres détails.
« Depuis la régénération de la Grèce, le gouvernement a fait exécuter de grands travaux pour la conservation des monument* antiques. Cest ainsi que les Propylées ont été débarrassées des constructions du moyen -fige qui les obstruaient ; c'est ainsi que le temple do la Victoire Aptère a été relevé, eu n'employant pour sa réédification que les matériaux anciens qui gisaient à terre. On a déblayé tout le sol de l'Acropole, en abattant les cabanes qui le . • ouvraient de toutes parts. Grâces â ces travaux, maintenant on ne trouve plus sur ce rocher que les vestiges des anciens temples. Qq a commencé à recueillir les statues, ban-reliefs et fragments antiques, et â les mettre à l'abri de la destruction. Les fouilles pratiquées aoi environs du Parthénoo ont fait retronvor plusieurs débris des statues placées a ui frontons ; on a découvert aussi orne morceaux de la frise, plusieurs métopes et une foule de sculptures architecturales. Maintenant on s'occupe de relever autant que possible les colonues du Parthénoo qui ont été renversées pendant les guerres, et par les autres accidents auxquels ce magnifique temple a été exposé.
- On avait d'abord commencé par former un dépôt d'antiquités dans l'Ilo d'Egioe. Plus tard, quand Athènes fut déclarée la capitale du nouveau royaume, on transport dans cette ville tous les monuments qu'on avait rassemblés. Maintenant tous ces monuments ne sout encore que provisoirement placés; ou n'a aucun bâtiment assez vaste pour en faire un musée et y disposer convenablement les précieux restes de la sculpture grecque qu'on a reliréVde la terre. En attendant qu'il soit possible do prendre d'autres mesures, on a formé des dépôts à l'Acropole, au tcmplo do Thésée et au porliquo d'Hadrien. Ces monuments de la sculpture presque ont un intérêt supérieur, parce que tous ont un caractère d'originalité' qu'on nu rencontre plus en Italie, ou l'on n'a Tait qu'imiter les onvrages des artistes grecs. La plupart des »culphirVs qu'on a découvertes' sont des monumeuts funérains. Ou a retrouvé au l'irée plusieurs siéfes, dans les bas-reliefs desquelles respirent toute la pureté et l'élégance de l'ar t hellénique. Pré* des l'rrrfrjliîçsr-nn-vnit dw statues représentant Minerve as«isé : d'au* ires sljJiojWjjnii'lqiit^iiuVssi.nipîenicul ébauchées, ont été apporter^ DéJos;»)t.pJac/es an. im<lc de Tl ésée. Au mettent où je me
trouvais à Athènes, on venait de trouver uno-stytue de Miuerve . debout, accompagnée du jeune Ericuihonius. Quant aux figurines , de broose. aux vases peints, aux meuble* et ustensiles, la collée, - | tion publique conservée a l'Acropole est encore peu riche. Mais ou . fait de louables efforts pour l'augmenter. Eu général les tnoçqmenls épigrspbiques abondent à Athènes; ce sont, avec les ba,sretiels des stèles funéraires, les principales richesses qu'on, a pu recueillir. Si la collection de monuments antique» était cotiveua- , bleoeot classée et rangée, on aurait déjà là un magolllque musée. . qui surpasserait en sculptures vraiment grecques toutes les collections formées en Europe. „ ,
■ Quant à la numismatique, le roi Othoo a commencé à former , une collection do médailles dans laquelle il y a quelques pièces ., inédites ; j'ai eu l'avantage d'étudier cette collection avec soin, . ayant été admis à l'honneur de partager lo travail de M. Cb,, Lenormanl, conservateur du cabinet des médailles à Paris, ]pour. . mettre en ordre le médailiier du roi. •..„
• Parmi les collections particulières formées à Albène*. on doit . distinguer surtout celle d'un Ecossais, M. Skene, qui posbèJe certainement le plus beau chois do vases attiques que j'aio jamais vus. Parmi ces vases, il y en a plusieurs enrichis de diverses couleurs. M. Domnaodo, doyen de l'Académie des Sciences, possède quel-., ques monuments intéressent». Il faut mentionner aussi les collections de M. de Prokesch, ministre d'Autriche, de M. Gropiu*. , de M. Finlay. 11. le professeur Ulrich* m'a montré un bas-relief «
cl quelques
fort eurieux, surtout quelques f ras
mont» ornés de peintures dans le style phénicien. Sir Edmond . I.yons, ministre d'Angleterre, a quelques vases athéniens de lo , plus grande beauté, entre autres uo lécytbusavec sujet funèbre. Enfin, cbes M"»« la baronne Rouen, j'ai vu use obarmanto collection de bijoux d'or et de pierres gravées, la plupart recueilli*. , dans les tombeaux de l'Ile de Milo-
• Pendant que je me trouvais à Albèaes, j'ai fait plusieurs . promenades archéologiques avec M. le professeur Ross, savant irès-dislingoé qai a publié des notices fort curieuses sur les w\k> quités d'Athènes
- Le 17 septembre, nous fîmes une excursion à Eleusis. H yji . peu de monuments antiques sur la route qui mène d'Atpèoe & à Eleusis. Au bourg de Daphoo, on remarque une église byzantine,, bâtie sur remplacement d'un temple d'Apollon. Tout l'intérieur est orné de mosaïques. M. le baron Frédéric de fieecloxao, attaché à la légation de Belgique à Consianlinople, a découvert dau» cet eudroit le tomhoau d'un duc d'Athènes, de l'époque des croi- ' -
sades. En sortant do Daphué, on descend bieolôl vers lo golfe d'Eleusis. Il reste peu de chose du temple des grandes Péessesi ' mais on en reconnaît parfaitement bien l'emplacement. On rencontre ça et là quelques inscriptions grecques. • Le 24 septembre nous ntrtfmes d'Mnèm-s pour faire une tour-
née dans l'intérieur du pays. Dans celte tournée j'ai visité Corinlhc, Delphes et les Thermopyle»; j'ai déjà eu l'honneur d'adresser à l'Académie une notice sur Fêtât actuel des ruines de Delphes et sur la topographie de ce lieu célèbre. Plus tard, je me propose d'eovoyer .quelques détails sur ma visite aux Thermûft; le*. Ou'il me sufû*o pour l'instant de dire qu'on voyage J«aiûte-, nant avec facilité et sûreté dans l'intérieur de la, Grèce. Pajtoui . où, il y a à peine quatre ans, U (allait être aenompague d'unn* bonne escorte de geiidarmevnosuaffoos passe a\ec la plus grand», tranquillité.
• Ce fut le 8 octobre que nous revînmes à Athènes, et le SfVd» • même mois nous nous embarquâmes pour nous rendre à Smyrn'e. après avoir fait une dernière visite a ces admirables mnnorui fns de l'Acropole. Le 53 octobro noos débarquâmes â Smyrne. Il reste peu de tiuHiiitiH'i ts ,mti<|oes dans celle ville. Du reste j'ai lîéjàeu. I honneur d'adresser a l'Académie une notice sur les tuimsde .Sniji neit sur la collection d'antiquités du- M. Borrcjl, . puiîiisrtmtiste «lisiiu^ue. Le '26 octobre ogus fjnies une cJuir.Muu à NympUio, sur !a roule de Sardes, pour cxaniiuer qn luuimmeul égyptien sculpté sur le rocher, dans ope gorge nommée Karsbek Ce
• liss-rellef pareil remonter à. une époque ettrutneoMnl reculée;
'c'est sans dente lo monument eommémoreiif
ancien Pharaon. A flymphio, prit d'une on remarque une Inscription le même lieu, U y a d<
fort
imImo comroorrcs.it & avancer, il fallut renoncer aui , • noua avions projeté de faire 4 Epnéae, Magnésie, Trailee et sârdea. et, le »8 octobre. noua oous embarquâmes pour Coostanlinople. Les monuments antique* existant encore dan» la capitale de l'empire ottoman sont connu» de tous le» voyageurs. Du reste Ils sont peu oombreui, et se bornent, à l'exception des murs, aux débris qu'on volt encore dans l'Hippodrome. M. de Behr. ministre plénipotentiaire de Belgique pris la Sublime-Porte, posséda un médailller précieux ; sa suite de monnaies sawankles aat surtout remarquable. M. Edouard de Cadalvéne s'occupe toujours avec succès de recueillir des médailles antiques. En&o M. Teco, ebargé d* affairée de Sardalgoe, possède une magnlOque entaille qui offre le portrait d'un roi do Perse, de la dynastie des Sassanides.
• Quant aux mosquées, la vénérable église de Sainte- Sophie est un monument du premier ordre. Quoique profanée par les Turcs, dépouillée de ses mossïques et de ses ornements, cette égltse lospirean véritable respect. Dans la Solimaoieb, il y a quelques coloooes de porphyre qu'on prétend avoir été tirées des ruines du temple de la Diane d*Ephèw. Quelques autres mosquées méritent d'être visitées, parce que ce sont d'anciennes églises chrétiennes, dans lesquelles on volt encore des mosaïques etdoslnacriptloos qui remontent i P empire byzanila. Aiusi dans la mosquée de Kakrieh, il y a des mosaïques et des fresques encore bien conservées ; celle de Klisi est formée de trois églises contiguès les unes aux autres.
• Parti doConslsolinople le 17 novembre, Je suis venu faire quarantaine à Malte, et, le Î5 décembre, je suis revenu en Italie, pour passer tout l'hiver 4 Rome. L4 j* al (complété autant que possible les recherches que j'avais commencées pendant l'été. Mais le* richesses archéologiques de Rome sont inépuisables, et c'est toujours à la ville éternelle que l'archéologue doit recourir sans cesse, s'il veut rester au courant des fouillée et des nouvelles découvertes....
• En résumé, mon voyage archéologique, outre l'instruction que j'y al puisée, a eu ponr résultat de nombreuses notes sur les
ats satiqoes qui eaistent dans les pays classiques que j'ai a, dao copies d'Inscriptions grecques et latines, et unjbeau essina, la plupart do vases peints, destinés i entrer dans l'ouvrage intitulé : EUU sfet monument/ dramograpkiqvtt. que j'ai entrepris avec M. Ch. Leoormant, l'Institut de France.»
CHRONIQUE
» pied tels
i (ladre), séatoavsrtearmil lier, as éditer n ol est, ttit-«i prétend qu'il doit appartenu- au lï" ou au V « siècle de notre ère. Cet édifice constatât*, seias lai, «os de ees petites SataiMa/aw» on araloirtt que ta premier» chrétiens éleva lent tu l'honneur des saints ut de* wartjrv, acrniDpagiwV de la cellule qui eu étui presque tou|our» l'appendice obligé, et dofli Grégoire de de TonrS tak ilfrti]ucnim™! nseaUoa.
— S'il fae» ea «soir* quelques archéologues, le sol de Tirdrgnae, è deux lieaes de Taile, tarie route 4c Limoges , recouvre le» ruine» de Rhetti» , ville , S l'époque ou depals la conquête des Gantes par tes
d'astres easorc, c/ttsil un as Quoi Jqe.11 ea soif, des tmllu à découiert les murs demlxirealaires d'ut) cirque, et Uxst auprès des faudra) eut» btea corner Tés d'un vaste édifice, dont la destination est teeocsroe. A la buse des murs de cet édifice, les parois août plsijuee^ de t» arbre sur Psresl tes objets trouvé», oo remarque, m milieu de briquet, de pela
grain, une
ea tète, te (terra au t «Utr.de.
— M. l'abbé Cochet rient de fouiller, dans le» boit des Lare*, tu triage du CbSteau-Caillard, un lieu célèbre dans le* légendes et le* traditions nu pari. Il a Irouré une habitation romaine d'autant plus curieuse qu'elle • do appartenir S duc famille de médiocre coodkkn, et que jmqu'lc) oo connaît prit' cipalcment les villas de» riches et des dignitaire*. Celle-ci se composai l de quatre pKto, parmi lesquelles ou compte trois «lies; la première, celle de Phypocaoste, est dsastta très-bel état de ceoserr alioa, et sseatre te système de chauffage employé par tes 1 laine de piliers eu briquet retient encore debo
il an beau forment en reste encore. Le» mur*, moéllona de petit appareil, n'ont pat moins de S
Uîrrs eodroliic Hi *Ubrr.t recouverts d'une couche de ciment aitei épaisse, dans laquelle étalent filée» les étave* forées qui échauSTaienl l'appartesacnl. De» crépis coloriés, représentant des bandes, des grenades, des branches àt laurier, stc, décoraient le plafond. La aalle rmiioe était pavée ea p serra dt liais, ei possédait un conduit pour l'éracuatioB de» eaui ; ce conduit éuit encore clos aiec un bouchon de Isère. Enfin, dans la troisième salle, non parée, aC Cachet, dec«irert quim
deTrajan. de'^aône, e^'"^ "
— Le !• septembre dernier, les ouvriers qui sont chargés des travass des fouille* exécutées vers la partie inférieure de Pa ncienue ville romaine de Famars [Faxum Marti») (Bord), sur le bord de la ilbouelle, ont découvert plusieurs squelettes épars, près desquels un vaae cinéraire, uo poignard et ose autre arme en ter rrès-oxydé. Sur le même point ou a ramassé une agrafe ea orgeat, en forme d'étoile, psrtailcssenl ciselée, une aatre plut petite, aussi ea setent, représentant uo dauphin i deux stylets, trois hoateiet d'armure es broute, des aboies, et difteeentes perles en ambre et en verroterie de couleur, ptoveoaot de qoeique collier de< être parmi let oaaements qui ont t
-s», *•**«. de .
a rapporté quelques nouvelles de l'Abyssinie. - M. d'Abbadie séjoare* S i; il parait avoir «prouvé quelques détagréaneuts, pour de ■avèrealt*
de jalousie, de la part des autorités anglaise» établie» S Adcu. Il sut maintenant occupé a l'étude des Langues du pays, et II eoeopose un diction nairedu hamtonga, ou langue agavr, qui déjà contient i a OO mol». — Plusieurs voyageun ont visité dernièrement l'AbjsaJoie; deux Fraudait, MM. Calisirr etFemrt, toot arrivés tGoodar par Anlalo, Temben et Suuaen.— On voyageur ans-lais, M. Ml, est depuis le mois d'avril h Atfows, d*oé il coati
lb ont prit U roule de An dort», d<o»h , l Ut la misslou angteissqsa a dernière. — M. François Racher, que Pou ■ dk S tort être venu h geeaar, est es roule pour KosaéJr ri la aser Rouge. — U natoralitle allcaasnd Scaimfter
•t. K' »» (Octobre) 1SAJ.
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SÉANCES ACADÉMIQUES
Séancn des Mteptembre, 7, 14 et 21 octobre 1842.
L'Académie Reoteodu dans ces séances lecture des mémoire* et communication* suivantes : — t 0 mémoire de M. Quatreroère sur une anecdote de Virgile; — 2* mémoire de M. Letruooe sur une inscription grecque trouvée dRns l'intérieur d'une statue de bronze du Musée du Louvre; — 3° uoie du, même académicien, contenant l'eiplication d'une inscription grecque de l'Ile de l'bile, uvec des éclaircissemeuis historiques sur les règnes d'Amite el de ses lil«; — 4* notice de M. Victor Leclerv sur Pierre de Miibau, général des Carmes; — &o mémoire de M. deSaulcy sur la numismatique punique et sur les monnaies de Cossura ; — 6° mémoire du M. Sédlllot sur les système* géographiques des Grecs el des Arabes; — 7» recherches de M. Buchon sur l'histoire de Corfou. depuis la conquête des Normands. — Des extraits ou analyses de ces diverses commuutcathios trouveront place plus lard dans nos colonnes.
M. Jottiaid a commmuuiqué aussi à l'Académie, des extraits du deux lettres; l'une de M. Conrad Leemans sur les travaux dont s'occupe en ce moment cet antiquaire ; l'autre du consul de France en Egypte, qui anuuuce que, dans une Touille faite aux environs d'Alexandrie, il a été découvert de grandes colonnes en granit, des mosaïques et deux statues dont une ressemble a la Vénus du Milit ; les rouillais contiuuent.
Dans la séance du 2t , l'Académie a rte informée de la mort de l'un de ses membres, M. Aleiatnlre de Lahurde, qui appartenait à la compagnie depuis l'année 1813, époque où il fut élu eu remplacement de Toulongeon.
tktaraUc, vol.1».
Les ouvrages dont nous avons les suivants :
It* KhalHkam t parli. MacCoeàindeS
f, ordonne par Méhémct Alj , par M. Jomard; — Dictionnaire du vittet tt arrondutenuntt de premier , deuxième et ordrt, comprit dan» fempiie chinait , indiquant les latitude* et le* longitude» de tout le* cbeft-licut de cet empire , par m. Edouard Biot ; outrage accompagné d'une carte de la Chine, dressée par M. Kloprotb ; Dty-
tripiiom géographique [de la Géorgie, par le tsarévitch 1 d'sprisl'orifinalautogniphiqur, par M. Brossct,
Histoire littébaire de l'orient : Chapitre inconnu du Coran. — Dans une séance antérieure nous avons mentionné la conimuuicatioo, faite par M. Garcin de Tassy, d'un chapitre inconnu du Coran, publié et traduit pour la première fois par ce savant orientaliste — Noos allons donner aujourd'hui celte traduction, en même temps que nous dirons comment a été faite la découverte de ce chapitre.
Personne n'ignore que les musulmans se divisent en deux principales sectes, celle des sunnlle* et celle des «chiite*. Laa pr ««tiers, dans l'origine du moins, formaient la majorité ; et le* seconds, la minorité, obligée de céder au nombre et i l'adresse, mais qui proti sta contre l'élection des trois premiers khalifes, qui protesta surtout contre l'injuste usurpation de Moavia, el qui resta fidèle aux héritiers légitimes d'Ail, depuis Uaçan el Huçain . ses fils, jusqu'à Mabdi, auquel une légende miraculeuse ne permit pas de donner un successeur. Ces sebiites Intéressent vivement, parcu qu'en effet lea droits d'Ali, qu'ils soutenaient, paraissent Inconteslablee ; et il n'est malheureusement que trop évident qu'il fut sacrifié i la haine Implacable de l'épouse chérie du prophète,
DOCUMENTS
Depuis quelque temps nous avons Introduit dans ta première Section de L'l»ttitul, dew cette partie réservée de nos colonnes, de* art.eJes d'une nature particulière, qui, un* avoir, aoas te rapport scientifique, le urérne degré d'impoilsncc que cent du enrp* du journal, sont cependant ititcepliblei d'offrir de l'intérêt au lécleur. Tell mnt de* éloge* académique*, de» notice» biographiques *ur la sieel les travaux de* principaui peraonnages auxquel* les sciences doivent quelque éclat, et autre* documents choisi» avec soin, principalement de nature historique. — t.rl essai avant été goûté, cou» avoo» décidé d'en faire; notant pour la deuxième Ses lion de L'intlitul, et nous commençons dé* aujourd'hui l'inauguration de ce* nouvelle» colonne* par une notice - ii r la vie et le* travaux d'un de* fondateur* de lu science économique, Jean-Baptiste 8»,» ; notice rédigée par M. Hlanqui, membre de l'Académie de* Scienrr* morale* et politique*, et lue por lui dan* l'usanl dernière séance annuelle des cinq Académie» de l'Insihut. Nous donnerons ensuite 1'é'oge académique de Malthu*, autre chef en économie politique t puis d'autre* documents du même genre el de genres différents emprunté* a divcnpar» cemmeà divers temps émanés de source* différente* i jetant parfois de* regards rétrospectif» fort loin ru arrière pour établir de* comparaison» avec le temps présent; empruntant en tous lieux et accueillant de tonte* mains sans acception de choses ni de personnes; lai«aiil a chacun la responsabilité de ses jugement» ; n'apportant, en un mot, dans no» eboit d'autre réserve que celle du respect pour le bon goût et pour la vérité.
de
tur la tu et Ut oueragu il J.-U. Sag , par M. Blsrqci.
la fin du dernier siècle et le com.ncncernent du notre ont principalement frappé l'attention du monde sous le point ; aussi la plupart des esprits se sonl-il* préoccupés de* chanta forme des gouvernements plutôt que des révolutions accomplies (Lan* la condition économique et sociale des peuples, te» rapide* vicissitude* de la guerre et de ia politique ont longtemps dérobé t tous les regards le travail plu* lent et plus profond de transformation qui s'est opéré dans la société européenne sous l'influence des principes de ta révolution française: et nous nous trouverions transportés dans un monde Inconnu si quelque main sûre et habile n'eût marqué avec soin la trace de nos pas. C'est à l'homme célèbre dont j'entreprends de raconter la vie, c'est à la science illustrée par ses travaux que nous devons les lumière* qui ont éclairé l'Europe dans cette marche mémorable, el qui ta guident encore ver* les destinée» nouvelles où nous entrons
Le premier qui posa les bases de l'économie politique en expliquant les phénomènes de la richesse, c'est a-dlre de la puissance des nations, Adam Smith, veuait de mourir au moment même où commençaient en France les grande*
le monde. L ^
Aiscba. L'histoire des première tempe qui auivlreit la mon de Mahomet ut affligeante; oo y voit l'ttiuuu triompher do la .bonne fol. lo crime du la vertu ; parlant de lâches aaeassiuats au nom du bien public, au oom de lintéfêi général, »oua le masque de >• religion. Certee, l'islamisme compta dans ee» rang*, * cotte époque, plusieori hommes du plus noble caractère : AU fut le plui éniineut de loua ; >a bravoure lui mérita le auroom de Uon dt Ùitu. Mats ses partisans enthousiastes ne se contentèrent pas de le placer au niveau de Mahomet ; ils le mireul au-dessus du prophète; que dls-je? ils le divinisèrent ; et ses advetsaires lui reprochent d'avoir lui-même propagé ces idées par ces mois qu'ils lui attribueot :
«Je suis Allah, Je suis le clémeol, je .suis le ,n*tséricordieux., je
• suis le trés-baul, je suis le créateur, jo suis le conservateur, je ■ suis le compatissant, je suis celui qui accorde dos grâces. C'est
• moi qui donne, dans le sein de la femme, une forme à la goutte
• d'rau. ■
De leur côté, les scbiites reprochent aux sunnites d'avoir retranché du recueil des Sentences de Mahomet, ou Battis, celles qui avaient rapport à Ali, et qu'ils ont poortaot la prétention d'avoir conservées, du inoins en partie; enfin, ils leur reprochent d'avoir mémo poussé la mauvaise foi josqu'à retrancher de la rédaclioo authentique du Corau on chapitre entier où II s'agit spécialement d'Ail, cl où les persécutions duot il fut l'objet sont, disent-ils, miraculeusement prédites. On n'iguoi e pas que c'est au khalife Osman qu'on doit l'arrangemeut du Coran tel que nous l'avons aujourd'hui. (À-lle sorte d'édltiou est la seule connue, puisque Osman Ql détruire toutes les copies faites précédemment, et qui n'y étaient pas conformes, afin d'oter la possibilité des discussions sur l'authenticité des telles. Toutefois, les scbiites se flattent d'avoir conservé le chapitre dont nous venons de pa rler. Comme il n'a jamais été publié en Europe ni traduit en aucune langue, j'ai pensé, dit M. GarcindeTassy, qu'on me saurait gré de le foire connaître. Je l'ai trouvé dans le ZJaowtdn-i mazdAio ou l'Ecole des sectes.p. 337 et sulv., ouvrage persan célèbre, écrit dans l'Iode vers ie milieu du XVII* siècle, par un musulman du Kochemyre, nommé Mubcio Fini. Grâce i la traduction qu'eu prépare M. Troyer, l'Europe savaule ne lardera pas â connaître ce mouument précieux de philosophie et d'érudition, où l'on trouve des notices tresdéveloppoes et fort judicieuses sur douxe religions différentes, d'après d'anciens ouvrages fort rares, dont plusieurs n'existent même plus, et i l'aide de renseignements recueillis de vite voix auprès des membres lea plus instruits de ces religions.
Je dois actuellement, continue M. Garcin de Tassy, réclamer l'indulgence des orientalistes relativement â ma traduction. On tait que le texte du Coran est toujours accompagné des motions ou points-voyelles nécessaires pour en assurer la lecture, et que, néanmoins, on ce peot souvent le comprendre qu'à l'aide d'un commentaire. Ici il n'y a ni voycllcs(à peu d'exceptions près), ni com-
mentaire ; il n'y a pu même une traduction persane a laquelle oo puisse recourir.pour l'éclaircissement des passages obscurs.
Traduction.
aVJ ttOH DB DIETJ CLÉSHItT ET SUSÉaiCOBDISOX.
• 0 voua qui avez la foi, croyei aui deux lumières (I) qae nous avons envoyées, lesquelles vous récitent nos versets et vous mettent en garde contre le châtiment du grand jour. Ces detn lumières (procédeni) l'une de l'autre. Pourmoi, j'entends et je sais.
• Ceux qui accomplissent l'ordre de Dieu et de son prophète, tel qu'il leur est donné dans les versets du Coran, ceux-là seront en possession des jardins de délices. Quant à ceux qui, après avoir cru, ont été infidèles en transgressant leur pacte et ce que le prophète avait stipulé pour eux, ils seront jetés dans l'enfer, narre qu'ils ont traité injustement leurs âmes et qu'ils ont désobéi au prophète prédicateur. Cens là seront abreuvés d'eau chaude.
■ C'est Dieu qui a éclairé les cieux et la terre comme il l'a voulu, qui a fait son choix parmi les anges et les prophètes , qui a mis eeui-cl du nombre des croyants au milieu de ses créatures. — Dieu fait ce qu'il veut : il n'y • de Dieu que lui. le clément, le miséricordieux.
- Déjà ceui qui les ont précédés ont machiné contre leurs prophètes ; mais je les ai punis de leur perfidie, et certes ma punition est violente et sévère.
- Déjà Dieu a fait périr Ad et Tatoud (S) à cause de leurs mefaits; il a fait d'oux pour vous comme un mémorial. Ne craindra vous donc pas ?
. Parce que Pharaon agit lyraoniquement envers Moïse et envers son frère Aaron, je le submergeai dans les eaux ainsi que tous ceux qui le suivirent, afin que ce soit un prodige pour vous.
« Beaucoup d'eoire vous sont prévaricateurs ; mais Dieu les réunira au jour de la résurrection, et Ils oo pourront répondre lorsqu'il les lowrrogera. Certes l'enfer est leur demeure. Dieu rst tarant et sage.
-O prophète ! mon avertissement est parvenu (à sa destination;, peut-être agiront ils (conformément). Déjà oeox qui se détournaient de mes paroles et de mon ordre ont éprouvé on dommage. (Sont- Ils) semblables à coox qui remplissent les ordonnances, et que je récompenserai par des jardins de délices? car Dieu est possesseur de miséricorde et de grandes récompenses.
■ AU eat du nombre dos pieux ; nous lui rendrons son droit, aa jour du jugemeot. Noua n'ignorons poiut qu'on veut le frauder. Nous l'avons honoré au-dessus de toute la famille. Lui et sa race
(i) Mahomet et Ali.
(Y. Peuples de l'Arabie, qae Dho Bl périr, de leur impiété.
«ail mpptraiKuit tant k la Cri* connue l'inventaire du paur et le programme de l'avenir. L'asKear y proclamait la souveraineté du travail; il en donnait la théorie la plus incénieusc, il eu étudiait lo procèdes jusque dans les détails les plus minutieux. Ces magnifiques analyses produisirent l'effet d'une revrlalkra, et, quoique la constitution politique des divers peuples ne perrotl pss d*eo espérer le salut immédlal des classes laborieuses, on vit partout se relever les sulels svilis du travail, 1a valeor de rhon:me s'aecrottre, en attendant que te graod mouvement de 1789 loi rendit ses droit* méconnut.
Ainsi Adam Smilb et J.-B. Say apparaissent aax confins de deux mondes qui n'auront bientôt plus rien dr commun, pas une institution, pas même un souvenir I Au régime des corporations va succéder edui ne ta liberté, an travail des petits ateliers la puissance des moteurs mécaniques. La machine à vapeur et la machine t filer recèlent dans leurs flancs une foule de produits
i no* pères. On ne sauia pas tout de soocli ce* formidable* appareils nous feront eipier leur pouvoir. A la tin du XVIll» tiècle U ne se consommait pas en Europe une seule pièce de coton qui ne vint de l'Inde t et, vingt-cinq ans après, l'Angleterre en envoyait au psy» mime d'où elle avait tiré jusque-là tout les produits semblables. 11 avait suffi de denx petits cjllndre* tournant en sens inverse • de fond eu comble les rapports de l'Europe avec l'Asie. Telle
lorsque S. B. S»j i
était U lendancr rconurolqua du l sion de son illustre devancier.
i était o* à Lyon, le S janvier 1787, d'une 1 Il était Talné de trot» gare, imrable, loi fit donner one éducation solide, et l'envoya en Angleterre poor y apprendre ta langue anglaise et la connaissance de* affaire* commerciale*. Ce fut alors qu'une circonstance , en apparence futile, produisit sur sou esprit une impression profonde, et détermina peet-élreson goOl pour l'étude de l'économie politique. A l'époque où U était en pension dan* un village pris *• Londres, l'impôt des portes et fenêtres, tres-sérire, comme ou wîl, en Angleterre, venait d'être vole. Le jeune Say occupait une petite chambre êdairor par deux fenêtres: son maître trouva tout simple d'en foire condamner un* pou r t^uapper à la taxe. • Me voilt donc privé d'une fenêtre sans que le trésor en toit plu* riche, se dit tout tua le falur économiste i à quoi servira donc cet impôt ? . El trente aos pin* lard il publiait, dan* «m Court <TÈu*ouM potitiq«t, le chapitre curieux des lmpiti oui ne rapporte*! rie» au fit*.
Eu revenant d'Angleterre J.-B. Say fut placé en qualité de commis dans une maison de banquet il attribuait lui-même aux habitudes d'ordre qu'il avait contractées dsn* cet austère noviciat la rectitude de jugement et le* lendancta positive* de ton esprlL 11 n'estimait l'aisance qu'il eut toujours et I» qu'il n'eut jamais qu'en raison de riodependance qu'elles peuveot
sont do nombre de» paiienu, si certes leur ennemi (t) «4 IV des pécheurs.
« Dis à ceux qui ont éié infidèles après avoir cru : Tous avei recherché le» aises de la vie présente el voua voua été» empressés i leur poursuite ; mais voua avez oublié ce quu Dieu ni sou prophète vous oot promis. Voua avez rompu les engagements que tous aviet pris d'une manière formelie. Cependant nous vous an» l'espoir que vous suivre* la bonne
• 0 prophète ! do os t'avons envoyé de* versets cUirs ; ceui qui y ont été fidèles et qui s'y sont attaché» seront secourus après tni. Détourne-toi de ceux qui se détournent de loi. Certes uous les feroDs comparaître au joor où rien ne pourra leur être util» et où ils n'auront pas de pitié à espérer. Leur séjour sera l'eofcr, d'»ù Is ne seront pas éloignés.
• Célèbre le nom de ton Seigneur et soi» du nnmbrc de ses adorateurs. Déjà nous avons envoyé Moïse et Aaroo et oeui qui les oot suivi»; mais ils traitèrent injustement Aaros. La patience est uoe belle chose. D'entre eux nous en avons changé en singes et en pourceaux, et nous les avons maudits jusqu'au jour où ils ressusciteront. Prends patience ; certes ils seront punis.
« Nous t'avons gratifié d'une autorité pareille è celle qu'eurenl le» envoyé» qui t'ont précédé, et nous l'avons donné en eut des instructeurs. Peut-être que les hommes se convertiront. Celui qui se detou ma de mon ordre, je le rappellerai (bientôt de ce monde). Qu'il» jouissent donc quelque temps de leur impiété. Ne demaude pa* des nouvelles des violateurs de la loi de Dieu.
• O prophète! nous t'avons donné la faculté de charger le cou de ceux qui ont cru d'un pacte que nous contractons. Sois du nombre des reconnaissants.
« Certes Ail est pieux. Il passe la nuit prosterné. Il est circonspect relativement à l'autre vie , et il espère la récompense de son Seigneur. Dis, seront-ils traités pareillement ceux qui ont agi avec injustice, quoiqu'ils connussent le châtiment que je leur prépare? On mettra des chaînes à leur cou, et lis se repentiront de leur» œuvres.
- Nous t'avons annoncé une progéniture de justes (3) qui ne s'opposeront pas i nos ordres. Ma bonté et ma mi«éricorde sont sor eux, vivants ou morts (3), (et) au jour où lia ressusclieroni. Ma colère est contre ceux qui agiront tyrauniqoameiit envers eut. après toi ; gens méchant» et qui éprouveront la peine (qu'ils méritent).
• Quant à ceux qui ont marché dans leur voie, ma miséricorde leur est acquise, et ils seront en sûreté dans les kiosques (du paradis). Gloire è Dieu, roi des créatures. •
(J) Allusion sut tonte imam*.
(3) Al lu «ton su doutii-mc imâm nommé Mubd
IBfl SCIENCES MORALES ET I
VB PARIS.
Séances du 8, 1 5, et 29 oe.o6r« 184*.
L'Académie n'a pas tenu séance le 1** octobre i cause de la séance annuelle de l'Académie des Beaux- Arts, ni le 23, jour des funérailles de M. Alexandre de Laborde, qui appartenait aussi i cette Académie, dans la section d'économie politique et de statistique. >
Quatre lectures ont eu lieu dans les trois séances du mois d'octobre; cesoot :-~oo mémoire de M. Damiron sur la psychologio de Spinosa; — ua mémoire de M. d'Hauthuillesur la transmission des créances hypothécaire» ; — un mémoire de M. Arbaoère sur le caractère de l'aristocratie au moyen-Age; — et la suite du mémoire de M. Gerdy sur l'entendement bumain.
L'Académie a reçu les ouvrages suivants :
tKttoire t9$tém* politique de le, Franc» députe Ctotiejvtau'd U rr.olution de 118» , psr M. D. BtoUard -, i vol. ln-8% Pari», 1*40 , _ Bieloire de ta rit et dt* an» turc lit Spinoea, par M. Amand Sainte» : in-8». Pari», t«AJ. — La vérité eur ta nature et let preuve* demomstrutives de Cemiiteuee et de rimmaUrielile de tàme , rie. , par H. le docteur Picard ; ln-8". Psri»,
Ethnographie : GaMtt. — M. Edwards aîné, que l'Académie a perdu récemment, avait fait, dans diverses séance», plusieurs communications conleoanl les résultats de ses recherches sur les anciennes races gauloises, et en particulier sur la race des Gaëls. — Nous allons analyser rapidement ce travail.
Le but de M. Edwards, dan» ces recherches, a été de déterminer, d'après les caractères physiques, les documents historiques et certaine» inductions tirées de nos vieux idiomes, les races qui, dans l'origine, ont peuplé notre pays , et en mémo temps de rechercher ce que furent les anciens Gaëls, et quels souvenir» ils ont laissés dans l'histoire. Au premier abord il ne semble pas facile de retrouver les races qui formaient l'ancienne Gaule, el de signaler leurs traits caractéristiques ; car elles étaient assit nombreuses , a-et louies n'ont pas conservé leur langue primitive. Néanmoins les principaux auteurs qui onlécril sur l'histoire romaine n'ont pas négligé ce grave problème, el ils nous offrent de précieux renseignements pour arriver i une solution déOnitive. Nous pouvons aussi recourir avec profit aux idiomes que parlaient ces diverses races; nous possédons, en effet, pour chacun de ces idiomes, qui sont parvenus jusqu'à nous , et dont plusieurs sont encore en usage, des lexiques complets et d'excellentes grammaires. Enfin M. Aracdée Thierry, auquel revient l'honneur d'avoir le premier distingué ces races au point de vue historique, a exploré toutes les parties de ce sujet, qui a été traité plus récemment par M. le docteur Prilchard dans une dissertation étendue; mais, suivant M. Ed-
ward?, il
il nécessaire d'étutliiT
nies d*
assurer à l'esprit el Quelquefois au > ai actes e, ■ On voit, écrivait-il ver» la Ou de m rie. beaucoup de personne» qui ont trop de respect pour l'argent, et cela dégnôte. On en voK aussi qui en ont trop peu , et rite» loiubeM dans la misè re. Qnc n'a-t-oti poar r.fgent tout le respect qu'il mérite, et rien de plu» ? .
i.-B. 8ny entra bienUt dan» leshorrani d'unccompasmled'assuronecsdirigée par Clavièrr, qui Pot depuis ministre des Gnances. Clavière lui a janl prête un exemplaire de VEuai sur ta ricaeeetde* valions, le jeuae commis, saisi d'admiration pour le renie d'Adam Stnilb, te atta d'acheter l'ouvrage, alors parvenu a la cinquième édition, et ne l'en sépara pin», Nous n'avons pas lu aan» émotion celle édition couverte de» note» mano«criics du plus digne de» commentateurs) nom espérons les livrer quelque tour è la publicité. On verra avec quelle consciencieuse etactllude J.-B. Say étudiait le» grave» questions de la science économique, comme il les eus nageait »oo» toute» leur» faces, u'accep. tant rien »»••* discussion, même de la part de ses maîtres. Il riait alors Sgé de vingt quatre an», cl ton premier début littéraire fut uoe brochure Sur ta liberté dt ta Dresse. Elle n'était pas très- bonne, et, quoiqu'il eut pu s'en eon. soler beaucoup pins lard en Usant celles d» notre lemp», il ne se pardonna jamais l'enfla re et le mauvais goût qui déparaient ce premier essai. Mirabeau l'emplora quelques années après à la rédaction dn Courrier de Provence, ou il se lia d'amitié avec le» priuclpaat écrivant! de l'époque, et, loesqu'cn <79t l'Inroslon de la Champagne appela la rranee aux combats, II» partirent prestpie ton» organisés en compafoie dei arte.
A peine arrivé* l'armée, J.B. Say épousa, le» mai 1793. M"* Détache», «Ile d'un ancien avocat aux conseil», et cette union si bien assortie, qni devait dorer pris de quarante ans, fiia ddiniUrement le jeune écrivain S Pari». Le» catastrophes financières de l'époque avalent détroit la fortune de son père et ne lui permettaient guère de tenter la tienne dan» le commerce ; M. Say te voua dé» loi» san» réserve au culte des ici en ces et de» lettre», non moi» profané un moment que tons les autres culte». Il fonda avec Cbamfort, Glnguené, Amaury-Daval et Andrleux, de gracieuse et doecc mémoire, le premier recueil littéraire sorti de* orages de notre révolution, la Décade philosophique. Ce fut comme la résurrection do goOl el des principe» en littérature, en morale et en politique. J.-B. Say conserva pendant six années la rédaction en chef de ce recueil, dont la collection comprend quarante-deux volumes. II y avait fait un excellent apprentissage de» grandes questions dont la France poursuivait la solution au milieu des tempêtes, lorsqu'il fut nommé, en 179», membre du tribunal, sous le consulat de Bonaparte.
C'était précisément S ce moment qu'atlait Hoir le règne de» tribun». J.-B. Say, sincèrement dévoué anx intérêts dt- la liberté, ne tarda point t t'en apercevoir. Il t'occupait de travaux financier» et de réformes économique» aan» perdre aucune occasion de protester contre les empiétements du nouveau César. Le premier consul, qui avait deviné la poêlée d'esprit de J.-B. Soy, essaya de le séduire ri ne pul vaincre sa répugnance naturelle pour le» impies de consommation. Le tribun refusa les fonctions lucrative» de directeur des
1/1NST1TUT.
lères physiques, ei de retrouver leur véritable physionomie. Dans ce but, l'auteur a entrepris plusieurs voyais en France.cn Suisse et en Italie, et partout II a disliogué deux types bien marqués, qui se rapportent évidemment à deux races différentes. Ici le front est assex large, les yeux sont grands et ouverts , le oex est i peu près droit ; les cheveux sont d'une couleur obscure . brans ou noirs, cl la taille est petite, maisaaseï robuste; là, au contraire, ta tête est longue, le front large et élevé, le nex recourbé, le menton fortement prononcé en avant; le* cheveux sont en général légers, et la taille grêle et fort élevée. Tel» sont les deux types dont M. Edwards a reconnu l'existence ; il reste maintenant i déterminer le nom des races auxquelles ils se rapportent.
il y a dans la principauté de Galles, dépendance de la Grande- Bretagne, un peuple qui parle une langue antique, et cette langue offre une identité complète avec celle qui est en usage daus notre province de Bretagne. Or. dans la langue des Gallois il y a un nom commun à tous les peuples composant leur race : cYst celui de Kymrls. M. Edwards pense que celte dénomination doit «'appliquer aux deux races dont il vient de parler, et que les Gallois et les Bretons sont des peuples kymriques. Il ajoute que , dans les mnnugoes d'Ecosse et en Irlande , on roncooire une autre race qui diffère essentiellement de la précédente , ot qui porte te nom de Gaëls, dans la langue du pays. Enfin il est déterminé, par les conjectures qui précédent, à conclure que la contrée qu'habitaient autrefois les peuples celtiques fut occupée par deux races bien distinctes. Mais i'Sl-il probable que ces deux rares vinrent so fixer au même moment dans les régions celtiques, ou bien leur occupation al-elle été successive ? M. Edwards ne croit pas que la xoluliou d'une question aussi grave puisse reposer sur de simples hypothèses. Il interroge l'histoire, et se demande s'il n'est pas possible de retrouver, à une époque ancienne, l'existence d'un peuple gaulois dans une partie éloignée de l'Europe; ce peuple une fois reconnu, il n'hésitera pas i penser qu'à celle même époque les Gaulois n'étalent pas encore arrivés dans la Celtique.
Sur ce point M. Edwards s'appuie de l'autorité des historiens grecs et latins pour établir qu'il a existé autrefois une race gauloise dans le nord de l'Allemagne , et que, vers les 101* et US* années avant noire ère, un grand nombre de Cimbres vinrent désoler la Gaule. l'Espagne et l'Italie. L'opinion générale fut qu'ils sortaient des extrémités de l'Occident , des plages glacées de l'océan du Nord, de la Chersonèse Kymbrique. Cicéroo , Salluste , Slrabon, Mêla, nous disent que les Cimbres élaieni des Gaulois; plusieurs de ces écrivains ajoutent qu'ils occupaient le nord de l'Elbe. Tacite les y retrouve de son temps. • Aujourd'hui , dit-il , ils sont petits par le nombre, mais grands par la renommée. Des camps et de vastes enceintes sur les deux rives du fleuve attestent leur antique puissance et la masse imposante de leurs armées.. Il est manifeste qu'au moment où ils venaient se fixer dans la Chersonèse cimbrique les Cimbres n'étaient pas encore arrivés
droits réunis, el lui bientôt après ilimini ,1a lribu.HL 11 lui fallut chercher dans l'industrie l'indépendance que lui ressaient les emploi* publics, et il organisa une filature de coton. On le «Il dans 1rs galeries du Conservatoire des Arts et Métiers, qu'un jour il devait Illustrer par son enseignement, étudier comme un simple ouvrier les procédés de la fabrication, monter el démonter les métiers, assisté de son fila qu l lui servait de rallaeheur, La ténacité de son caractère ne fut rebutée par aucun obstacle. Il s'établit dans le département de l'Oise, et puis, sur nne pins vaste échelle, dans celai du Pas-de-Calais tour* tour ingénktor, architecte, mécanicien, potier de terre ; et, dana ce rode eiercice de toutes les professions, il apprit à connaître et a analyser les procédés de* arts. C'est ainsi qu'il a pu apprécier les Inconvénients relatifs an choix des emplacements pour les manufactures, i l'insuSnance de* débouchés, au mauvais état des routes et des canaux, et donner ans entrepreneurs d'industrie les leçons de sa propre expérience.
En l'an V. la Classe des Sciences morale* et politiques de l'i nslitut de France avait mis au concours U question attirante : • Quel* sont les moge»$ de fonder la morale ebex un peuple? • puis celle-ci : s Quelles sont les imtliiulùnt les pins favorable* pour atteindre un tel bol9 ■ et, comme il est arrivé quelquefois de nos jour* en pareille occurenee, l'Institut avait dû garder son pria, parce que la question n'était pat de celle* qu'on pût résoudre dans un nié» moire académique. J.-B. Sa y concourut tans succès en envoyant une nou-
daos les Gaules; mais une foia parvenus dans la Celtique, sur quel point se sont-Ils portés? Quand on considère la situation sor la mer du Nord de la Chersonèse cimbrique, on est conduit i penser qu'ils ont dû suivre la côte et se fixer sur la rive septentrionale de la Goule. Il se trouve, d'ailleurs, des rapports assex marqués entre les habitants du nord de celte contrée et les peuples qui occupaient autrefois la Chersonèse. D'abord les noms de Cimbres et de Kymris offrent uue similitude remarquable ; puis les Cimbres ost donné à certaines localités situées dans les deux pays des dénominations dont l'origine kymbrique ne saurait être douteuse.
M. Edward» pense qu'au moment de leur arrivée dans la Gaule les Cimbres trouvèrent cette contré* déjà habitée par une autre race qui est précisément celle des Gaéls ; cette race s'était Qxée dans la Celtique antérieurement aux Kymris, et même à une époque ai éloignée qu'ils en avaient eux-mêmes perdu le souvenir. et que l'histoire n'a pu pénétrer dans le» ténèbres de leur origine. I.es Cimbres rencontrèrent également dans la Belgique des racea très -nombreuses et fort mêlées, et dans ce paya un nombre considérable de Germains s'Incorporèrent aux races gauloises.
L'auteur jetie eosuite un coup d'œll rapide sur les peuples qui occupaient la Belgique, composée, comme oo le sait, de la Belgique proprement dite, de la Plaodre française, de la Picardie et d'une grande partie de la Normandie; puis il recherche quêta élaient, à cette époque, les habitants de la Gaule et de la Grande- Bretagne. Sur ce point, deux amenés célèbresde l'antiquité, Strabon el César, nous ont iransmis des documenta pleins d'intérêt ; nous devons à Slrabon une description complète de tous les peuplée connus au moment où il vivait, et il parle des Gaulois avec une grande exactitude : il indique le même nombre de peuples que César et il leur donne les mêmes dénominations, en distinguant les Ibères, les Celtes et les Belges. Il s joute qtt« les Aquitains « différent absolument des autres peuples, non-seulement parleur langue, mais aussi par leur figure . qui a plus d'analogie avec ta figure des Ibères qu'avec celle des Gaulois.* La ressemblance des Ibères et des Aquitains est nn fait digne de remarque; en effet, au «minent où Strabon écrivait , les Aquitains s'étendaient dans la Gaule, depuis les Pyrénées jusqu'à la Garonne, «H devaient être fort nombreux. Au resle, M. Edward* n'hésite pas à regarder la description de Slrabon comme la plus exacte de toutea. Et il en cherche la preuve dans la comparaison de la langue ibère et des aulrea laugurs gauloises , qui , tout en appartenant è la famille iodo-germauique, offrent néanmoins des nuances bien tranchées.
La description que nous a laisaée Céaar est moins savante peut être que celle de Strabon; mais elle a plus d'Importance à d'autres égards. César ne se borne pas à distinguer les anciens peuples d<> la Gaule par leurs lois et leurs institutions, il les divise- aussi par I leur langage. Cet accord entre deux hommes aussi émioenis est I de la plus haute importance ; il prouve qu'il s'agit ici, non pas de
l'Idoménée est un peu pale, quoique plein de bonne* intentions. Il propre aux 01 biens, pour livre de morale, un Trait* d'iemomit potitiqu€, que J.-B. Say se chargera de leur fournir en 1803, C'est en effet h cette époque qu'a narn le grand ouvrage de notre célèbre économiste, et ce livre aurait produit une plus a/an Je sensation si ta France, distraite de l'étude par fa gtotte, n'eût réservé alors toute son admiration pour un seul homme.
Le Trtilé iCéeanotnique pofifique, même avant les perfectionnements qat ce bel ouvrage a reçus rie ciuq éditions successives, était déjà une oeuvre ùnmcnt« et de la plus haute utilité. Quelque opinion qu'on eût des doctrine* de l'auteur, son livre était principalement remarquable par I* méthode, la
XVJI1- siècle; il les avait démontrées d'une manière admirable fmais sou livre immortel avait besoiu d'être mis a la portée de toutes les intelligences ci au service de tontes les nations. Quelque* démonstrations essentielles y manquaient; des faits très- importants n'étaient pas i leur place. J.-B. Sa; a remis tout en ordre, créé la nomenclatnre, rectifié les définitions cl donne S la science une base solide en même tempt que des limites régulières. L'économie politique n'est S ses yens que l'ex|»osé des lois qui régissent lj production , la distribution et la consommation de* richesses. Les richesses se produisent an moyen des trois grandes branches qui résument tous les travaux matériels :
distinctions «an» inlérél eoire wi diverses race» , malt de diiTéreoen caractéristique*. Um autre circonstance doooe plu» de pria encore au témoignage de César: c'eai que. pendant dit années, il a habité la Gaule sans jamaia en élre sorti; c'est qu'il a visité Mu les peuples dont il perle, et qu'il les a tous combattus plusieurs fols. II faut dooe, i moins de renoncer aui témoignages purement bUtoriques, accepter avec confiance la descriplioo que César oous a laissé» de la Gaule.
Après avoir recherché ainsi les trace» de l'émigration des Gaulois qui occupaient autrefois la Cbertonèse cimbrique, M. Edwards se demande de quel côté ila se dirigèrent après leur arrivé» en France et dans l'ancienne Belgique. C'est encore avec l'autorité de César qu'il croit pouvoir résoudre celle question. Le grand capitaine, qui avait visité toutes ces régions et livré bataille aux Bretons d'Angleterre, nous apprend que • la partie intérieure de la Bretagne est habitée par ceui qui , d'après l< s traditions du pays, sont nés dans l'Ile', tandis que la partie maritime est occupée par d'autres habitants que le* horreurs de la guerre chasse rent de la Belgique.» Il y avait donc dans les temps anciens deux populations daus celle contrée: l'une qui se croyait autocblhooe, et l'autre qui était composée de Gaulois venus de la Belgique. M. Edwards pense que , sur ce point , la déposition d'un témoin aussi bien instruit que César ne peut élre sérieusement contestée.
Mais les Kymris, maîtres, comme on vient de le voir, de l'ancieone Belgique et de la côte d'Angleterre , possédaient-ils en France la province de Bretagne ?
D'après César , la Belgique . paya d*a Kymris , était bornée au sud par la Seine ei par la Maroe. Il résulte de li qu'à cette époque la Bretagne était occupée par l'autre race qui habitait la Gaule, c'est-à-dire par leaGaeli; mais comme la Gaule était peu éloignée de l'Ile de Bretagoe, il est vraisemblable qu'à une époque plus rapprochée, des révolutlous survenues dans l'empire el dans l'Ile elle-même amenèrent dans la Gaule des habitants de celte dernière contrée. Du reste, ce n'est pis là une simple conjecture; l'histoire nous a conservé les détails de celle émigration. Vers l'année 284 de notre ère, un certain nombre d'insulaires bretons sont obligés, par des pirates germains, d'abandonner leur patrie; ils se jette nt daus quelques barques ei abordent dans la partie de la Gaule qui correspond à la province de Bretagne. Constance Chlore leur assigne des terres dans la province des Curisolites et des Venèles. A eo juger par les cause» de leur émigration , l'exiguïté de leur nombre et les bienfait* de l'empereur, ils ne venaient pas en ennemis victorieux, mais eo suppliants. Eo 361, les mêmes circonstances déterminèrent une nouvelle émigration; mais, quelques aimées plus lard (382), la situation des affaires dans la Bretagne donna lieu à uae irruption bien plus considérable des Insulaires sur le continent. Maxime, qui avait le gouvernement de l'Ile au nom de l'empereur Gralien , proGta du moment où l'empire émit disputé entre Vuleulinieu, Théodose et Gralien lui-même,
sont le* principaux instrument* de I* production. Le travail de liieaune, I combiné atee celui de I» nature et dei machines, donne la vie S tout cet en- S«nUe de restaurer* qui composent le fond» commun de» sociétés.
liais ce qui assure une renommée immortelle 4 J.-B. Say, ce sont les démonstration* aeott» et iirésiiûble» dont il a appui e sa I béorie des «VswueAe*. Celle théorie, fondée sur l'observation scrupuleuse de* fait», s prouvé que le» milH.in ne payaient les produit» qu'avec des produit», et que toute loi qui leur défend d'acheter les rropècbe de vendre. Tou» le» peuple» sont donc solidaire* dao» la boaoe comme dan» la roautaUe fortune; le» guerres sont dr» folle* qui ruinent même le vainqueur, et déjà l'on peut juger parla sollicitude <lr* gouiurtu-rocnU a cet égard que le* principes de J.-B, Say ont pénétré dans le* conseil» de» roi*. Il a démontré comme use vérité mathématique et pratique ce qui ne paraissait qu'une utopie philosophique; il a confié loule» le» nation* ans douceur* de I* paii par l'attrait de leur intérêt personnel. Un peut juger si celle publication dut paraître intempestive a l'époque des gueire» acharnées qui désolaient toute l'Europe. J.-B. Say prêchait la liberté du commerce en présence du blocus continental , l'allégement des taxes en regard de l'exagération croisante des droit» réunis, l'économie de» capitaux ■ u centre du plus effroyable gaspillage dool le monde ail été témoin. Combien ton» ce» éseiH tuenU donnaient raison à ses doctrine* I El comblé n il devait gémir de voir la banqueroute devenue deux foi» en moii s de dix ans «ce
pour se faire proclamer empereur par ses soldats. Il ne pouvait
grandes entreprise», il leva plu* de I00O00 homme» dan* son gouvernement. On prince Indépendant de l'itcosse, Conan Mériadec, résolut de s'associer à sa fortune, et son influence (ut assez grande pour eotraloer beaucoup de Bretons à marcher sous le* ordres d'un nouvel empereur.
A la léle de celle expédition, Maxime te prépara à débarquer dans les Gaules, et il eut le bonheur d'arriver à l'embouchure de la Rance sans éprouver de résistance sérieuse. Cependant l'armée de Grailen l'attendait non loin de la ville d'Alelh, entre Rennes et la mer ; là, le* deux partis se livrent bataille; mais le sort des arme* favorise les Bretons, qui taillent en pièces l'armée impériale. Renoes et Nantes ouvrent leur* portes aux vainqueur», dont le chef distribue les terres à ses compagnon*. Conan Mérladec accompagna ensuite Maxime jusque sous les murs de Paris, où allait se iivrer une seconde bataille contre Gralien en persoone, qui vit encore la victoire se déclarer contre lui. Maxime et Cooao se séparèrent alors ; le prince breton regagna l'Armoriqoe dans le but de prendre possession de ces provinces dont la souveraineté lui avait été, dit-on, abandonnée par le général romain. Maximo poursuit alors Gratien, qu'il assiège dans Lyon; puis il lui tend un piège, s'empare de sa personne, et le fait mettre à mort. Il continue ensuite dans le Midi le cours de ses succès. Déjà il avait forcé Valentinien à fuir de Rome . et presque tout l'Occident lui était soumis, lorsque Théodose l'atteignit dans Aquiléc, le Oi prisonnier et ordonna le supplice do ce dangereux rival. Conan avait rejoint Maxime avec un certain nombre de soldats bretons; Théodose les traita avec douceur et leur permit de retourner en Armorique.
Il parait certain que Conan et ses compagnons occupaient l'espace compris entre le mont Saint-Michel, le cap de Finistère et ta ville de Nantes. L'histoire nous apprend que Conan devint roi de la Bretagne, et fonda une dyuastie qui se maintiot pendant plusieur* siècles. Plus lard . au moment où la Grande-Bretagne fut agitée par des révolutions nombreuses , par les invasions des Pieté* et desScots, puis par celles des Saxons, beaucoup de Bretons se déterminèrent à abandonner leur patrie et à se réfugier dans i'Arroorique. où ils trouvèrent des populations déjà anciennes. De tous coté* l'empire romain tombait en ruines, et c'est en vain quo les empereurs donnèrent quatre fois l'ordre d'arracher aux Bretons les concessions de territoire qui leur avaient été faites ; cet ordre demeura sans exécution.
Il est donc certain que les Bretons ont exercé une grande influence dans cette partie de la Gaule; c'est à eux qu'elle dut le maintien de son indépendance; sans eux, en effet, ce territoire occupé par le* Gaêls aurait eu le même sort que le reste de la Gaule et serait tombé sous la domination des Francs.
Dans la dernière partie de son mémoire, l'auteur examine et combat l'opioioo de M. le docteur Pritchard, auquel on doit un
srme de guerre et comme nn moyeo de gouvernement 1 Pour comble d'ameflume, le» événements qui offentalent si piofondèment se* opinion» économique» oc menaçaient pa* moins ta position manufacturière ; l'etces de* droit» sur le* matière» première», les prohibition*, le» confiscation», rendaient son industrie périlleuse, et il la eéda tout entière à an associé poor revenir i Paris ter» 1» Onde I81Ï,
Le soutenir de ce» temps douloureui ne s'effaça jam.-iis entièrement de sa mémoire, et lui dicta plut tard quelque» parole» passionnées, le» seules qui déparent la sétere impartialité de se* écrit». Il ne voulut jamais voir dans
leur d'homme*. Ver* la fin de sa vie, l'âge même n'avait pas apaiié che» J.-B. Saj ce farouche ««sentiment. Aussi le «it-on applaudir à la chute de l'Empire, sans être aUacbé 6 la Restauration, qui ne tarda point a tromper ses espérance». Il profita néanmoins de» liberté» de !*t « pour donner une seconde édition de son traité, lres-»upérleore h la première, et bien mien» accueillie. I.a paix outrait alors une carrière nouvelle h l'économie politique. Lé» mers longtemps fermée» étaient redétenue» libre»; l'Angleterre, écrasée sou» le poids de ta délie et réduite au régime du papier-monnaie, allait bientôt reprendre le* pavements en espèces t le» crise* manufacturières ne devaient pat tarde r h éclater tou» l'empire de la concurrence illimitée. On n'avait vn A l'movte qn'une seule partie de» théorie, économique» d'Adam Smilb et de J.-B. Say.
travail considérable sur les Gaoloti, el qui ■ nié l'existence de» Gaéïs en France. M. Edwards s'appuie sur loos les monuments historiques pour soutenir que les Gaêls formaient une des deux races qui ont peuplé noire pays, et en cela II est d'accord avec M. Amédée Thierry et tous ceui qui ont écrit sur les Gaules. Il en cherche une nouvelle preuve dans l'étude de l'Idiome gaélique, dont il établit les rapports avec l'idiome kymrique et les autres idiomes en usage i la même époque. Ce point de vue le conduit i des recherche» intéressantes sur Ira langues usitées a cette période de notre histoire, et II établit qu'il y avait une langue gauloise dans Isfnord de la France, et une autre dans le midi. L'une était le belgique et le breton, l'autre le celte et le gaël. Il vint un moment où la langue latine pénétra cbei ces différents peuples, qui commencèrent i l'étudier, et de cette élude résulta naturellement un mélange qui forma deux langues néolaiines, l'une pour le nord, la laugue française, l'autre ponr le milieu et le sud, la langue romane; c'est la , selon M. Edwards, un fait d'une grande importance, en ce qu'il indique un rapport Intime entre les langues anciennes cl celles qui les oui remplacées.
Extrait de ta iiar.ee du 6 août 1842.
Abcuéoiogie : Printurt de ta$e représentant le combat d"Bereuh avec tetio» de Nèmfe. — Dans cciio «éance l'Académie a entendu la leciuro d'une noie de M. Roulez sur une peinture représentant le sujet indiqué, et qui décure le col d'une hydrie dont la peinture principale momie Péléo conOant le jeune Achille au centaure Chiron son précepieur.
■ De tous les travaux d'Hercule, dit M. Roulez, nul ne se trouve reproduit aussi fréquemment sur les vases peints que le combat contre le lion de Nôméo (I) ; mais ce sujet commun acquiert, sur la peinture qui fait l'objet de celle note, on Intérêt de nouveauté par le nombre des personnages qui assistent a la lutte. Au centre du tableau on voit le héros, les deux genoux i terre, et penché sur le lion qu'il élreini avec le bras gauche, tandis que de l'autre Il va lui eofoncer son épée dans la poitrine. L'animal terrassé se défend encore vigoureusement ; Il pose une patle de derrière sur la této de son adversaire et pousse d'horribles rugissements. On ne peut douter que celte composition, dont les monuments céranograpbiques surtout (î) offrent do nombreuses répétitions, ne
(1) Gerhard, Rapporto votent», p. 180 (340) : Breota toi leone ; eoggetto ripeluto plu tkt eento totie Ira gti artaiei dipinti YoteentL C'est aussi celui dent cm I rouie le plus grand nombre de répétitions sur les autre* cb*ars de monuments. Cf. Zofga, Baeeiritien, ton. It. pa*. 55. no». «5. 47, 48.
(J) Tiscbbeln , Va*» tC BamUlon. loin. IV, pl. XXIII : Mieneli, Storin de-
soit la copie d'un ouvrage de Tart qui joolsssit d'ooe grande célébrité. Tout le monde Mit qu'après avoir luéeelloo. Hercule lui enleva la peau pour s'en couvrir (f) ; il est également connu qoe eette peau devint un des attributs caractéristiques do héros, ici le Ois d'AIcmène n'est encore vélo que d'une simple draperie nouée autour des hanches; sa chlamyde et son carquois sont suspendos au-dessus de lui. La grossièreté et l'incorrection du dessin de la peinture permei Uni i peine de reconnaîtra le glaive avec teqoel Il s'apprête • achever l'animal ; cette arme, qu'il porte déjà wr le coffre de Cypaolua (î), lui est attribuée souvent sur les vases peints, tantôt seule, tantôt avec la massue (S).
• La lutte entre Hercule et le lion, aor les monuments céramngraphiques, • le plus ordinairement pour témoins Minerve et lolaûs, quelquefois r*un on l'autre (4). Plusieurs vases (S) 1rs montrent accompagné» de Mercure. Du reste, la préseoce de ces trois personnages n'est pas particulière à celte aventure; ils assistent, comme oa sali, à la plupart des travaux du héros comme aes compagnons ou seis protêt leurs. Sur notre peinture, nous remarquons, à droite du groupe central, Minerve casquée, vêtue d'une tunique recouverte de l'égide et armée d'une lance. A l'extrémité do tableau, du même edié, se trouve Mercure avec son caducée et daos son costume habituel. 11 détourne la léle du Itou du combat.
gti ouf. popotl Hat., tas. LXXXTX; Panoflu, Mutée Btaeat, pl. XXY11; De Write, Catalogue Durant, 848, 0*9 1 Cet atoynt étrusque , 74-1» i Ce. tatogue Maguoueourt , 13 i Rjdrie inédite de tryle archaïque dam le Musse des antiquiles étrusques «■> Vatkan. Le même tjpe te rencontre aussi fur les
romain. Voy. Zoègs, L, eit., p. M, not. 49.
(t) Selon uns tradition différente, mais qui ne parait gofcre ««air été initie par 1rs artistes , la peau donl Hercule se couirit aurait été celle du lioa au mont Cithatroa (Apollodor. ,11,4, 9-10 , Ttelsrs, CUL ,11, 117) , le laiae que Suce (7"4e baid. , 1, 465) appelle le lion de Tcumêse.
(ï)'pauvaniat, V, 18, i.
(3) jl.es exemples sont trou nombreux pour cire cités ici. Je me bornerai 4 indiquer quelques vases relatif au aujel qui nous occupe, et «4 Hercule est représenté plongeant son glaive dans la gueule du lion. Vc»y. Catalogue Durant, M5i Catalogne Beugnot , J9: une amphore lyrrbénienne 4 ugure»
niennr à flgurr-s noires de 11 collecta» Pissait , égaleaaent Inédite « dont je povhde un dessin. R.
(4) t* Albèoé seule : De la Borde, Vaut de Lamberg , ion». 1, pl. XCMl; vase 4 inscription» appartenant aujourd'hui 4 H. Raout-Boehetle et décrit daos le CulahgueUut and, 387; un troisième wse di-cnt dans le fatale;» MagnuHcvwt , 38 ; V lobas seul l |e croi» devoir donner ce nom a u guerrier monté sur un char qu'offre llajdrie inédite do Hutte Grégorien , njeniionncjci-dessus. R.
(5) De la Borde, Vatee du eamtede Lamberg, u tl, pl. XIV, De Witle, Catalogue Durand, 689; Catalogue itrtuque , 75 et US; Catalogue ttexgnot, S9. — Un va«« actuellement dans la pos««ss1on de M. de Clarac montre Mercure et lolu&s seulement. {Tes. Catalogue Durand, M9.)
La rareté des capitaux, détournés parla guerre, n'avait pas encore permis aux entrepreneurs des luttes aussi meurtrières que celles de nos jours) la rareté des bras laissait encore au classes ouvrières quelques chances favorables pour débattre le pris des salaires. L'Europe ne connaissait que les difficultés économiques de la guerre; il lui manquait l'expérience des embarras de la
de repos, dont J.-B. Say profila pou/ retourner eu Angleterre, avec la mission de constater la lit nation, industrielle de ce pays. Il y roi accueilli avec beaucoup de distinclion par les plus grandi économlwes de l'époque, Ricsrdo, Mallhueet Jeremv Benljum. On le fit asseoir S Glasgow dans la chaire d'Adam Smith, honneur insigne et délicat, dont il se montra profondément touché. La broebure qu'il publia S son retour, sons le litre de l'Angleterre et de* AmglaU, témoignait riiemetU de son antipathie pour les profusions des gouvernements , et contenait plusieurs avertissements d'une nature vraiment prophétique. Cet écrit fui saisi du CatéeUema d'économie politique, ouvrage élémentaire excellent, où l'auteur a réuni dans un petit nombre de pages, et soui la forme familière du dialogue , les principes fondamentaux de la science. Ace moment d'arrêt usai sa vie, J.-B. Say voulut se recueillir en luimême «t kter un regard philosophique sur les choses de ce monde. Il m imprimer, sous le lilre de Petit ratas», un recueil de pensée» écrites & Is
manière de Krancklln, et empreintes d'une flnryse nstve où domine toujouf> la verve caustique de son esprit. Ce petit livre le peint, mieux que ses autre» oeusres, tel qull était dans sa vie privée : sceptique, railleur, ennemi de tout préjugé, sévère dans ses mrturs, Indépendant , laborieux, économe. Il aimait la critique , et il en pro fiait quand elle était fondée. « Il y a un point . disait-il, sur lequel II faut te résigner quand ou écrit : c'est d'être lu légère ment et d'être jugé du haut en bas. •
La verve de son esprit aimait surtout 4 iVxereer aux dépens des homme* sans convictions, dont te nombre eu tou|ours grand aux époques de tomb e el de changements politiques. Voici comment il en parie : • Un nomme sanprincipes >c rencontre arec un homme qui a d«'S principes. Ils causent ensemble; lis se méprbeot tous les deux. Quel est celui qui a le pins de mépris pom l'autre ? Vous erojci que c'e»t eehii qui a des principes? — Vous «ou* trompes; c'est celui qui n'en a pas. •
Ces courtes dissions du Petit felume de J.-B. Say suffiront pour donner une idée de la nature originale de son esprit. On conçoit aisément combien elle eut 4 s'exercer dorant la réaction économique qui signala les premières années de la Restauration. Le gouvernement avait promis, dnna nn accès d'en- IboBsIssme, la suppression des droits réunis, que la nécessité forçait de conserver sous ic nom de contributions Indirectes : on nomma i ce aujet une commission dont J.-B. Say (Vit membre; mais il refusa de prendre part i de*
Teos deux aoDt assis sur des cobes. A gauche, immédiatement derrière Hercule, est égalcoMt esai» an guerrier, dans lequel on rrcoanolt ieoe peine Iolaûs. Il a la téle couverte d'un eaaque, et lient une massue de ta main droiie. Enno la peinture se termine, de ce côté, par dwii femme*, placée» aussi sur des siégea, et s appuyant chacune sur un »c«plre surmonté d'une fleejr 4 trois pétales. L'une est véiee d'uoe tunique longue et d'un néplus; l'auire n'a pour tout habillement qu'une draperie jeiée aulour de son corps, de feçoo à en laisser la partie supérieure à découvert. La détermination de ces deux femmes présente beaucoup de difucultés. Le sceptre qui leur sert d'attribut caractéristique porterait à croire que l'une d'elles eat Jenoa, l'eooemlH implacable du fil» d'Aleeoéne, laquelle viendrait aggraver, par son influée ce, l.s dangers de la lutte du héros. Hais, dans ce cas, quelle sera la seconde déesse? Une cylix ioédite de la collection de M. Roguors, i Loodres. fait assister à la défaite du iioo lolaù», armé de toutes pièces, et uoe femme, vélue d'une tunique longue, sans manebes, et portant un arc et deux javelots. Cette dernière est probablement Anémia, devise de la chassa, mais en mémo ixmpe diviuité lunaire, dont la présence a celle scène pourrait faire allusion à l'origine du Iioo de Nétnée, lequel, d'après une tradiiiou mythologique (!), était tombé de ia loue. Néanmoins, le sceptre n'étant point un attribut d'Artémia, il ne paraît pas convenable de reconnaître cette déesse sur notre peiuture. En dehors des divinités, je ne connais pas d'autre personne qui puisse trouver place Ic i qu'Anlimaqne. femme d'Euryslbée,ou Alcméoe, mère d Hercule, auxquelles le sceptre serait attribué en leur qualité de reines ei mères.
« Sur le vase Albanl, la femme portant uoe palme, qui se lient debout derrière Hercule étouffant le lion, a été expliquée (2) par la nymphe locale Néméa (3). line peinture de vase de la collection Duraud, représentant le même sujet, offre, comme témoin du combat, outre Mercure ot lolaû*. une femme, vélue d'une tunique lalaire, recouverte d'un péplus, sans aucun attribut distinctif. Un autre vase de la même collection, et analogue au précédent, reproduit cette femme dans le même costume, mais munie d'un long sceptre. Elle est expliquée de part et d'autre par Ntmta. Si le sceptre ne me laissait pas quelque doute sur la vérité de ceito explication, j'adopterai* I* même nom pour l'une des femmes de notre
(1) Schnl. . ApolL AW., I, et».
(i) Voy Zrëga, Bauinlini, t. H , p. 58.
(3) Cette raplicaiioo e>t fondée sur le passage toi tant de Pline, XXXV, 4, 10 : Idem ia ««rte qauqiu quant in moitié eomttrabal , daat labtUt impretnl parUti : rVvotMat tcicnlem sapra ieonrm , pnlmtgeram iptam. La même nymphe M rencontre, mais yjx» vueou attribut, sur le Ta*e d'.êrr**moi * (.WWmcar. Mdttê publié» par la iretb» fr*nf«U* dtClHttitut Jnktotogia-t, pl. V), oé le non e^ écrit l e4ié rie la figure. EH* «ait l'alitée des fille» d'A*opu» et aiail donné son nom t u vallée. (Pansantes, II, 15, S,?, M. S.)
peinture, et j'appellerais l'autre CJroeé. Celle dernière était aussi Olie d'Asopus (i), et avait donné son nom i la ville du Péloponése voisine de la ville de Néméo (2). On sait que le lion tué par Hertt son repaire entre ces deux localités, et que. pour cette
HisTotas tviuoiKOM m l'Indi : S*ete de Jangamat . — Dans une séance qui n'est pas trè» ancienne, mais dont la date exacte nous manque, la Sociétés entendu la lecture d'un mémoire inté-. ressant dont nous noua proposons do reproduire la majeure partie. Ce mémoire est un Estai de M. C.-P. Brown (de Madras) sur tu croyamett, Ut coutume* et la littérature des Jangamat. Vu sou étendue, nous le partagerons en plusieurs extraits dont nous allons donner le premier dès aujourd'hui.
• Les différentes croyances ou doctrines religieuses brahmaniques qui dominent cbei les Hindous, ainsi que celles dea Jainaa et des Bouddhistes, oui été exposées d'une manière à peu près com • , plète par les excellents travaux de Colebrooke, Wilson et autres savants orientalistes. Mais on n'a pas encore soumis à un examen scrupuleux les doctrines des adorateurs anti-brahmaniques do Siva, nommés Jangamat, Virataira* ou LingaJhtirit, et qu'un reconnaît aisément a ce qu'ils portent constamment une petite idole suspendue sur la poitrine, ou attachée au bras. Ces sectaires sont les disciples de Bdtava, qu'ils considèrent comme uoe forme du dieu Si'ea. Ils sent fort répandus dans la partie méridionale de l'Inde, parmi les Canaras, le» Télougous et les Tamlts. Le docteur F. Buchanan , l'abbé Dubois et le colonel Wilks ont déjà publié quelques notices sommaires relativement aux Jangamas, notices qui ont été résumées dans l'Essai de Wilson sur les sectes. Inséré au XVII' volume des Atiatie Retearchet. Mais les informations recueillies sur les Saititet étant fort loin d'être suffisantes, le savant professeur m'a fait l'honneur, pendant mon séjour à Oxford, en 1836, de me charger de réunir du plu» amples matériaux sur tous les points qui étaient encoro incertains par suite des recherches Incomplètes faitesju»qu'à présent daus la péninsule de l'Inde. En conséquence, lors de mon retour à Madras, j'ai repris ces recherches, ou plutôt j'ai soumis à une nouvelle enquête les ^doctrines et les coutumes dus Jangurn'is, la seule secte saivite qui s'éloigne des usagea brahmaniques.
« Parmi les Brahmanes , les Smârlat (disciples de Sa»cara dlekdrya) sont généralement appelés Saivittt ; mais ce sont, à proprement parler, des sectaires Indépendants, disposés à adorer éga -
(1) Diodore. Sic., IV, 7*.
(2) Patusnias, II , 15, 1.
travaux désormais mutiles, et il rerlnt de aons-eau a ses études rarorites. Il St paraître presque en même temps lu troisième édition de ton traité, et deux écrits rateresftantst or la Natigatitm tnlirteure tit ta Phnt*. Le «uecès cret*- >ant de ses doctrine» appeliH chaque jour davantage r.llentlon du public »ar sa 1-enor.ne. On le lisait arec ardeur, an désira l'entendre : U donna an prêteront t l'Athénée royal de Pari», pendant deux Wvar», arec un , et presque aussitôt la quatrième édition du TraUi, déjà traduit dsas plusieurs langue», et considéré dans toute l'Europe comme en litre clauique. L'économie politique te popularisait tous le* jmjrs davantage vous ton influence) le» princes même n'rn dédaignaient pas l'étude, et J.-B. Saj en compta plusieurs parmi ses élèves. Cependant, t mesure qu'il s'efforçait de maintenir la »eienee dan» de justes limites par la précision rigoureuse de •en langage et la justesse de se» déduction» , de» athlètes célèbres le I de descendre dam l'arène, et engageaient atee loi une latte énergl Se» irai, plus dhnet adtersaire» furent Hallbu* . Ricardo et U. di. Le premier Tenait de publier wn Euai a.r te principe de population, et ont théorie hasardée de quetqucs-uos des phénomènes les plut mleressant» de la production. J.-B, Soy lui adrersa elnq lettre» remarquables, qui ont été iaaprimécs dans la collection de «es aturret pottbunies, et qui méritent d'être Inès arec allentioa, quoiqu'elles traitent de quelques points de contrerene plutùt que net rrai, intérêt, de la science, C'est au terrible livre de M.l.uus
sur la population que J.-B. Say aurait dft s'attaquer; nais il en adopta plainemenl toutes le» conclusions, «i durement oomwcntée» et ( Ricardo dans son ourrage sur le Prinàpt dm PimpH. Nous ne point de leurs débuts dogmatiques tur la théorie du feirnaur, ni des |
jtruineuts dn crédit. Ce» irrondes lutlr» se*ont reprwluiti*^ bic» plus rornaidablns de nos jours. Au moment où elle» t'engaarslent d'une maniire si digne ot M grjïe i-ntre le» foodatrurs de r économie politique , nul n'aurait osé supposer quYIIr» descendraient un jour sur I» place publique, et que le fléau du pjupiri'mc, signale par Malthus, t'rtendralt comme un raslr réseau sur toute l'Angleterre. Ces illustres penseurs «'aient le acatlaseot profond du mal qui affligeait la fociélé InduttrieHet mais ils étahral loin d'an prévoir tontes les conséquences. La liberté leur semblait assex forte ci asseï îngeaieuae pour te suffire; ils ne loi demandaient que de la retenue et de la tempérance en toute chose. Mallbus eonseitleit froidement le célibat aux deua lier» de l'espèce ■ne: il grondait le» entent» qui s'ariiateal de nattre tant rcrenus, et
Sitmondi demandait grâce pour eut au» machine», et po<" teori pères aux Loiii|Urtv Ricardo sn|rpnliiil froiclcm< nl le enntinrent nêcrs<*ùre de victime» S immoler ter 1rs autels de la concurrence, comme an générai calcule la perte
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lemeot Siva et KttAnoti.Leur doctrine pourrait se retrouver dans le MakdhMrala. le Bhdgavaia et le Rdmâyana, qui tons sont rejoiés entièrement par lot disciples do Bàsava. Ce sont, à propre— ruent parler, de* Brahmanes saivile» en petit nombre, qui officient comme préires dans lea temples deSiva. mais il m'a été impossible d'apprendre par quelles particularités ils ae distinguent, lia sont certainement différents des vrais Sfuârtas, qui refusent de recevoir du leurs mains l'eau sacrée et le rii (lirtha prcudda).
• Les Vtra-êaivtu sont divisés en deux sectes, l'une semi-brahmanique ou grande église, appelée drddhyat, et l'autre anti- Itrab nia nique oo petite église, et appelée Jangama. Les Arâdhyas prétendent descendre des Brahmanes «-amies, et entre eui et les Smarias il y a un certain drgré de répugnance mutuelle, fondée principalement sur les rites d'initiation (oupanayanam) dont chacun d'eux fait usage. Une histoire sommaire de la secte vira sai«a nous mettra en élit de bien comprendre dans quelle condition elle se trouve aujourd'hui; cette histoire est racontée au long dans leurs chroniques poétiques, écrites en canara et télougou. Quand on la dépouille des fables dont elle a été décorée , il parait que oette doctrine a été iroovée par Bdtaca, qu'elle adore comme sa divinité propre, le considérant comme un aoetfare ou incarnation de Slva. dieu de cette doctrine.
• Bâsava était le fils d'un brahmane aaivite (t) appelé Mandenga Madamantri, natif de BingnUttearan, village prèi de Bag- «ari dans le Btlgaum, partie méridionale du pays des Mshrattes. Encore enfant H refusa, dit-il, de porter le 01 brahmanique, parce que les rites qui coufèreul cette marque d'initiation exigent l'adoration du soleil suivant le mode prescrit par les Védas. Il est préaumable néanmoins qu'il en fut décoré, mais que postérieurement il y renonça. Peu de temps après il s'échappa do chez ses parents, et, accompagné de sa sœur A tea Nagamma, Il s'enfuit à Calyanam ou Kulian(2). capitale du Caruataca, ou le prince régnant (A. D. 1166 drciler) était Bizzaia ou Vijjala, Jalna par religion, et doot le ministre était un brahmane, oncle maternel de Eisa va. Cet onde lui trouva quelque emploi, et finalement lai donuasa
(1) Les brahmanes irèdky»» prétendrai que son pire était ne Artdbjs, esais les Jangams nient letïitt et aMoreal qoele titre d'Artdhya n'a et* adopté que lorqu'oo a renoncé aux rîle» brabauniques, et n'est désigné»
(*) Voyes l'fitsai de M. W. Eli toi. daos >«• Journal d* Unira, p. JtX, ou dan» le Journat d* laSotuU Royal» ÀdalUfue, I8S7, n-VII, p. XX, où l'on voit que quelques- ans des noms mentionne» Ici tonlécrits de deux manières dilléreotcs, dans divers écrit aim Iclougouset coaara». Comparez aussi les faits rapportés par M. tfewbold, ceaeléel tarant antiquaire, clan» ton rapport sur la partie mér idiouale du pays des Mabratlrs, imprimé dans VJhnanatké* Madrat de Pkaroah pour 1 840, p. JM. Calyanam est dans le pays du Niiem, 35 milles au S.-0. de Beder. Cette note, ainsi qae pli «ont de M. Newbold, qui s Dieu voelu relire et i
fille en mariage (t]. A sa mort, Bàsava lui succéda dans ses fonctions, et peu à peu osurpa un pouvoir considérable. Il paraîtrait que c'est vers cette époque qu'il commença à comparer loi doctrines opposées des Jaioas et des Brahmanes, et s'aperçut qoe les unes aua»l bien que les autres étaient idolâtres. Il est également possible que des observations sur la religion chrétienne, qu'il eut peut-être l'occasion de connaître dans le pays de» environs de Malayàla. l'aient décidé à chercher une doctrine meilleure. Quoi qu'il en soit, il résolut de se débarrasser de toutes tes momeries brahmaniques, et en conséquence refusa d'adorer d'autre divinité » que Si va, dout l'image, le it néant, est la plus ancienne idole connue parmi les Hindous Ce symbole est lout aussi distioct de tonte idée immorale ou indécente, cbex les Hindous, quels circoncision peut l'être dans l'esprit d'un mahomélan. Les Hrabmaoes, avec leur propension pour les idées immorales, ont rattaché une tonle d'obscénités a cotte adoration du lingam ; mais ceiles-cl sont complètement ignorées des Jangamas.qui regardent cette idoledo même mil qu'un catholique une relique. L'image qui figure daos les temples aaivas panait le nom de Slkdvara lingam ou • image immobile ; * ii donna, au contraire, a cette relique le nom de Jangama lingam, on • image locomotive « dénomination empruntée aux Védas, où elle est employée pour l'être vivant. C'est de là que lui et ses disciples ont été appelés Jangama* , ou images vivantes de la divinité.
- Avant d'exposer ses doctrines , nous terminerons en peu de mou l'histoire de Bàsava, en renvoyant toutefois a l'Essai de M. Elliot, qui en a fait connaître le récit jaina, et au Bdtava nonrdao. qui l'expose telle que la rapportent les Jangamas.
L'opposition ferme de Bâsava aux Brahmanes sai vîtes et aux Jainas lui auacila une foule d'ennemis, tandis que sa bonté pour le pauvre lui gagna des amis également nombreux. A la tin, oo parvint 4 exciter la jalousie du prloce, et il sYiisnivit une guerre civile, dans laquelle Bizxala périt (A. D. 1168) (2),t succéda promptemeut la mort de Bàsava, qnl, suivant i teurx, fut « absorbé daos l'image» on s'évanouit, taodl* que les récits jaioas disent qu'il s'eofult i Capila iangam, où les rivières MulparbaetKritkna se rencootreol, à environ 104 railles à l'ouest de Bêltary (3). Le nom do Bâsava est très-commun parmi les Hiudous; les Jangamas ont profité de la circonstance qu'il a élé porté par leur maître, pour feindre qoe Bàsava était une incarnation de Nandf ou Bdtava (l'Apis ou bœuf qui appartient à Slva
(I) Cria prouve dans mon opinion, quoiqu'en opposition avec celle de se* sectateurs, que BAsavs n'avait pus rejeté 1c fil brahmanique dans sos) enfance i car, s'il avait agi ainsi, il n'y a pas dans toute l'Inde un brahmane qui eût consenti S lui donner sa fille en mariage.
(X) Je dots mie dalc à H. EMiot, qui Ta établie d'une manière certaine depuis la publication de son Essai. Elle correspond avec l'année sara 1090.
(3) Voyes IVUateaacA mentionné plus haut, p. 854.
Tri (Hait le caractère dr» débats établi» au foyer même de la science économique, lorsque J.-B. Say fut appelé a la professer an Conaervaloire de» Arts et Métiers, à la suite d'un travail remarquable présenté a M. Tbènard, sur l'utilité de l'enseignement industriel. Il en trait très-bien signalé l'importance au milieu du développement désordonné de toutes les industries; aussi mit-il tous tes soie» à lui donner un caractère d'application immédiate, Sa »ieJUe expérience de manu bel on er lui fut d'un grand secours dans cette Ucbe difficile, oo il aurait obtenu les plnt brillants luceès, si se» leçon» orales avaient été improvisées. Malgré la promptitude naturelle de soa esprit et la sûreté de sa mémoire, J.-B. Say ne put fanais se décider t Il craignait les longueurs et les redites ; il Il préférait la qualité des auditeurs i ta quantité. Le nombre de» aiens avait toujours été bonté t il conçut l'Idée de l'agrandir en publiant ses leçons du Conservatoire tons le litre de Court eumpUt a" Economie pétition* pratique, ooTrage que le» iadiulriels préféreront louioori à son Traité, quoiqu'il n'en ait pas la beUe ordonnance, la précision et la sséUwdr. J.-B. Say a réuni dans cette sstle encyclopédie économique le» faits dc»tiné» i justifier «es théorie! cl t les éclairer. Oo sent qu'il éprouvait déjà le eonlrc-conp de la réaction qui t coolie les doctrine» anglaise». Il en avait I sais il adoptait pteinement toutes les auu on kl vivait, et enl
manufacture» n'arail pat encore légitimé le cri d'alarme (vous mono), et mosifé les lois que nous venons de promulguer.
Le Cuuri cumpltt d'econemie politique obtint un grand cl beau toccé» . même après la publication de la cinquième édition du Traité , qui restera toujours, selon nous, le premier titre de J.-B. Say i l'estime de ses contemporain». On n'y trouve aucune trace des système* hardi» qui commencèrent* te faire jour et à escalader la science, après la révolution de 1830. Ce vain brait d'utopies expirait à sa porte. Il n'entamait de discussion qu'avec de» adversaires de sa taille, et note laissait point étourdir par le I
faveur ni craindre leur disgrâce. Il disait des vérités austères au» peuples et ans rois, avec l'impartialité dédaigneuse d'un philosophe uniquement orcope des intérêts de la sdeocc et de l'humanité. Toute h) presse française se pénétrait de ses doctrines, sans en connaître l'auteur, qui vivait h l'écart, entouré de sa famille et d on petit code d'amis détones. C'est là qu'il recevait, une fois par semaine , les hommes les plus distingués de son temps et les aavaots étrangers, dnnt aucun ne manquait de venir lui rendre liomiimpe, La hante supériorité de son esprit se rétélait dans tet conversation» intimes, qu'il Nvsit animer par des saillies originales et une richesse de connaît blc II aimait t railler les nommes do pouroir, et il ne I de stigmatiser les mauvais livres et I
ou Osiris), et c'est la source d'une foule de légende* puériles sur ce sujet. Aprè» u mort, ton teveu Chmna Bduua devint le principal chef de la «acte, qai, dans les six siècles suivants, s'est beaucoup propagée parmi les Centras, les Télougous, lesTamlls et les Nahrailea.
• Lei livres qui intéressent cette secte oot d'abord été écrits eo caoara, mais ils oot depuis été traduits dsns les langues des peuples qu'on vient de nommer, et ceux que j'ai consultés sont eo «ors télougous fort élégants. Quand on parcourt ces livres, et qu'on observe leurs coutumes, on se reod parfaitement raison des motifs de la haine que les Brahmanes nourrissent pour le» Jangamas. Leur fondateur Basa va a été l'antagoniste opiniâtre de tous les priocipea brahmaniques; ainsi les Brahmanes Inculquent l'adoratiou d'uo grand nombre de dieux, et il déclara qu'il n'y avait qu'un seul Dieu. Ils vénèrent des déesses et des êtres subordonnée; ils offrent des hommages aux vaches, aux éperviers, aux singes, aux rats, aux serpents; ils observent des jeûnes et des fêtes, des fxTilteDCi's, des pèlerinages ; Ils oot des rosaires, une eau sainte ; Bâsava renonça à tout cela; il mit de coté les Védas qu'ils respectent. Le* Brahmanes déclarent qu'ils «oot littéralement des dieux sur la terre, que les femmes sont immensément inférieures aux hommes en toutes choses, et que les parias sont dej êtres abominâmes. Bàsava abolit ces distinctions : il enseigna que tous las hommes sont smciiOéa, suivant qu'ils sont plus ou moins les temples du grand esprit; que par la naissance ils sont tous égaux, et, parmi tous ceux que les livres jangamas désignent comme des saints, oo oe rencontre pas uo seul brahmane, mais beaucoup de parias et de femmes. Dans les ouvrages brahmaniques la femme est traitée d'une manière qui répugne aux idées desEuropéens, tandis que dans les livres jangamas nn trouve des principes tout contraires : ici on voit la femme rétablie au rang qu'elle doit occuper dans la société, au rang qu'elle occupe dans le christianisme, ce qui forme le contraste le plus frappaot avec Us expressions qo'oo rencontre à claque instant dans les volumes brahmaniques. Dieu plus, la conduite distinguée et décente des Jangamas envers le scie est une particularité fort remarquable qui les dislii
de toutes les autres classes d'Hindous. Un jour, un Jangama me faisait remarquer que les mœurs des chrétiens du pays envers les femmes ressemblaient exactement a celles des Jaugamas. Cependant, dons le 8e chapitre de son ouvrage, l'abbé Dubois a parlé avec indignation des • mœurs impures,» ainsi qu'il s'exprime, de celte secte; mais la manière toute paternelle dont il parle des Brahmanes porterait à croire qu'il a écrit sous leur influence, et, en condamnant les coutumes des Jangamas relativement aux femmes, il a oublié de dira que sous ce dernier point de vue les chrétiens sou légalement vilipendés par les Brahmanes.
• Les particularités qui s'observent dans les mariages peuvent donner quelque Idée de l'étal social des Jangamas. — Les formes pour contracter mariage sont les mêmes que celles eo usage cbes
loua les Hindous. On Ht certaines prières (maaira). et le loKoo morcenu d'or est attaché, comme d'habitude, an cou de la flaocée. Mais rien n'engage à fiancer les Individus déa lenrs plus jeunes ans, ainsi que cela s'observe dans toutes les autres castes. Les Aradbyas adhèrent à la règle brahmauique, mais les autres castes «les Lingadhàris fiancent ou marient les individus seulement après qne la jeune personne est en âge. Comme tous les autres Hindous ils permettent la polygamie, ai la première femme est inféconde ; mais le second mariage oe peut avoir lieu que de consentement d« celte dernière. Le mariage est impératif parmi les Brahmanes; il est purement laissé à la volonté chet les Jangamas. Une veuve est traitée avec toute sorte de douceur et de respect. On lui rase la léte, et il lui est permis de contracter on second mariage. Les Brahmane* excluent une veuve de la société. Il n'existe rien de semblable chef les Jangamas, qni toutefois, d'accord eu cela avec leurs autres compatriotes, ne lui permettent pas de porter la tunique, des parfums, des bracelets de verre noir, l'anneau du nex et les bagues d'argent aux doigts du pied, car ce sont là les privilèges distinciifs de la femme mariée. Toutefois, dans diverses tribus de Liogadhirl*. on a mis de coté toutes ces règles.
• Une femme pieuse est tout aussi propre qu'un homme a conférer l'instruction sur la doctrine. Les Jangamas reçoivent toujours et rendent les salutations que leur fait une femme, de même qu'ils le font d'homme à homme; car, disent-ils, lui faire a ne insulte, ce serait également insulter l'image de la divinité qu'elle porte. Il n'y a que l'oubli des règles de la chasteté qui poisse la déposséder du litre qu'elle a à un traitement affectueux et honorable.
« Du teetu de cttte religion. — Ouoique les Vlra-salvas se déclarent eux-mêmes parfaitement libres de tous les liens des castes, on s'aperçoit aisément que cette liberté n'est que partielle. Ils ne peuvent prendre un repas avec uo individu qui refuse de bénir les aliment» au nom de Basa va, parce qu'ils le considèrent comme un païen. Ils refusent de manger avec nn âràdhya, pareequ'étant brahmane, c'est i leurs yeux un idolâtre, par la raison qu'il adresse sa prière (edyairf) au soleil ; car le culte du soleil est une partie essentielle des croyances brahmaniques. De même un éridbya, à moios de renoncer aux avantages de sa caste, ne saurait prendre un repas avec des gens qui mangent avec les parias. Ainsi chaque secte a delà répognatree à s'admettre réciproquemeui sur le pied d'égalité. Parmi les autres sectes hindoues, un brahmane jouit de la prééminence et de tous les honneurs. Dans celle-ci il est considéré comme on Inférieur et seulement comme un néophyte propre à entrer dans la voie.
. Nous reviendrons sur ce sujet en parlant des Arâdhyas ; mais, pour le moment. nous devons dire que les Jangamas, qui repoussent complètement les Brahmanes, se partagent eux-mêmes en Sdmànyai et eo Viêtihat.
■ 1* Le tdmdnya ou jangama ordinaire n'estlié par aucun voso. Il peut, homme ou femme, manger de la chair (excepté celle de la
mie politique. 1-e lois de douane de 11 Restauration, dont rvoui souffrons tant aujourd'hui el qui ont cuargé de droits si funestes les fers , les lunes , les bestiaux, u'oot pas eu d'adversaire plus prononcé. Nul n'a travaille avec plus de persévérance & dépopulariser la guerre, le* entraves , les prohibitions, a faire apprécier i'imporlanee des travauv publics, des roules, des canrnii. L'<droi- > actuelle de la France nV»t que l'application ea |
s, à simm* sou* époque de l'histoire, Is t eo r*tCS*isa de taire de plu* magnifiques evpéricocrs. La splendeur lits événements politiques pâlit devint la gravité de» question* économiques et sociale», résolues ou potérs dans 1rs cinquante annérsqui viennent de s'écouler. A pets* J.-B. Say avait-il annoncé la dernière heure du système colonial, que Mut perdions Sa in l- Domingo*, et les Espagnols l'Amérique tout entière. L'Angleterre elle-tuerne était forcée de capituler sur celte grave question en tau profit de la liberté commerciale le monopole suranné de la Com- > Indes. La nullité des banques provinciales dé la Grande-Bietajoc
t ses vues en raaUtrede
qu'en présence du souverain maître des peuple* et des rois, l'Intérêt gétteral d* l'humanité. Ce sera l'éternel honneur de J.-B. Say d'avoir soutenu, démontré, proclamé l'eteelteuce de ces principes, et leur domination irrévocable sur la politique du oioude < baureui s'il avait ré*a»l é résoudre su»ti complètement les problèmes redoutable* du paupérisme et de la concurrence t II a laissé cette pénible liebe a tes vuomaeura, mais la tienne a élé assci belle et at-ei bien remplie pour solïre» ta gloire. Je l'ai va détourner les yeux du i la misère des classes ouvrières en Angleterre; U ne la coo- , sa hideuse profondeur. Il a'avuit gardé souvenir que des merveilles de l'industrie, sans entendre le cri des souffrance» qu'elle traîne t sa suite dans l'état présent de son organisation. Il admirait la puissance ue> grands capiuui sans redouter leur de»polbiuc Sou cœur noMc ei généreux compatissait vivement aux maux de tes semblables; mais il lui était resté quelque ebo»cdu fatalisme de Mallliuset de l'école économique anglaise. 'Juaud il vil s'élever, après le mouvement de 1830, le» bannière» Inconnue* H menaçantes des écoles nouvelles, il parut éprouver une sorte de surprise ; il uo voulut jamais aller t la rencontre de cet borlion nébuteui derrière lequel oo prétendait traiter 1rs fraudes questions de l'avenir. Il garda I* silence le plus absolu. Déjà même il éprouvait une sorte de lattilude causée par son application su travail. Le gouvernement de juillet venait de lui confier la créée au Collège de France, et a s'y
vache, que tous les Hindou» repoussent comme nous faisons celle du cheval) oi boira du vin. Il mâche le bétel et peut manger dans use maison quelconquo Seulement il mi obUgé de se marier daoi
■ 38 Lé degré la plus élevé est celui du viimk* ou extraordinaire, qui est le fourou, ou maître, qu'où appelle ordinairement malfiddhipati ou guide spirituel. Tout le reale se compose de ses dbciple*. Le viush*, nomme ou femme, acquiert ce rang en pronooçaut un vœu . le grand voau, dont il sera question plus bas. Tout homme ou femme aoimé de sentiments moraux et dévots peut être admis dans ce rang, qui le sépare complètement de la caate.
• De plus, il y a deui classes de bhactmou illustres, qui sont des dévot» qui n'asplreut pas encore au degrés suprêmes.
- 1» Les Sdmdnyat bhatiat sont ceui d'entre eux qui appartiennent à la caste, et qui, sous les autre* rapports, sont U s mêmes que les Sdmdnyat jauçamat.
■ â" Les Fi**f«a* bkaeuu ou adorateurs confirmés, qui sont soumis au ptlit vœu, lequel lus oblige à honorer «lejourou, ielingam et le jangama.* trois mots dont ils se servent pour résumer leurs opinions, qui leur ordonnent de rendre les honneurs au maître, à l'idole et à leur frère, suivant la fui. Leurs ennemis les plus acharnés reconnaissent que les Jaugaroas se traitent é cet égard comme de véritable* frères.
- Les Vittthaê sont emièrumeat en dehors de la caste, et on les rencontre particulièrement parmi les Cannadis, où on les appelle généralement CannadUu.
• Revenons nua repas. Va vùesha bhatta no mange pas dans la maison des Jaugamas iuferieur*. Leeourouno peuldiner que dans celle d'un vitnha. qui seul est autorisé à s'asseoir a table avec lui. Cette permission est refusée aux autres, qui doivent se tenir debout, à quelque distance. La véritable distinction, c'est que les Viu$katjanoama$ sont les ma tires, et lea Viutkatbhactat les disciples. Tous peuvent manger ches un vùuha. mais non pas dans les maisons les uns des autres. Ces régies s'appliquent aul deux sexes . car les nommes el les femmes dînent ensemble. Quoique les Arâdhyas soient tenu* d'assister aux funérailles, même à celle des parias, les Jangamas (même parias) ne peuvent participer i cet honneur, même au dîner funéraire. Ils bénissent leurs aliments au nom de leur dieu. Ces aliments sont pollués si un païen jette les yeux dessus avant qu'ils soient béuis; ■nais après U bénédiction ils considèrent les aliments comme sanctifies el ne pouvant plus être pollués par le regard et l'ulloucbement de personne, et sont tenus de le* prendre. Le dîner s'appelle ma foijd, on adoration è Siva.
• Les adorateurs salvas, parmi les Ta roi U, sont nommés Pdndaraflu; ce ne sont pas des Vlro saivas, et Us ne portent pas le lingain el n'adorent pas Basa va. Je les mentionne ici sommairement, principalement parce qu'ils sont fréquemment désignés comme
des Vlra-salvss, laodis qu'en réalité ik sont, comme les Sradrtai . de* J'otrrtia-salvas, et adoreot l'image de Siva dans leurs maisons. Dana son Essai , le professeur Wileoo a considéré cette secte comme appartenant MX Jangaasas, et a compris encore sous ce titre tes Gangeddu vaadlu ou mendiants vagabonds qui conduisent avec eux un bœuf harnaché d'une manière bizarre. Ces derniers sont de purs Ddâdhrù, nu frère* mendia m* de la secte de Vishnou, qui n'ont aucun rapport avec les Jangamas ; en les reconnaît constamment à la clochette et à l'éveolati qu'ils portent, ainal qu'à l'élégance de leurs vêlements et à leur aspect joyeex.
• Uoe autre secte visbosvite, également opposée aux Jangamas. el qu'on a prise souveol pour eus , est celle des Sdtdttù ou Sotlarnetâ, qui s'appellent eux-mêmes Ffro- couÀn ovas. Ces individus secouent le» préjugés de oasles, mais sont des adorateurs télés de CrisbM, et par conséquent les solides alliés des Brahmanes.
* ÉfsWII^Q^»1» /irtJflHsj, J&T%fJ&tH4M , C*W ligote sUOtSf AVQsVS*B()U8 dit,
renferment toutes les doctrines de la secte et ont été destinés a desavouer toute la tyrannie des Brahmanes. Celte phrase mystiquv s'eiplique ainsi. L'image, le lin gain, est la divinité; le Jangama est celui qui la porte et le frère suivant la doci rioe ; le gourou est celui qui souffle le charme sacré dans l'oreille ; c'est lui qui sert de lien entre le dieu et l'adorateur, et qu'on considéra avec affection comme un véritable père spirilowl, qu'on Téoere même pins que son véritable père se'oo le sang ; car, dit le Jangama, je miss un avec la divinité, el celui-là seul est mon père qui m'a couféré celte unité. Parmi le* Arâdhyas, le pèt e confère ordinairement lui-même le charme sacré; dans les antres caste* 01 convenant d'être le disciple de son père ou de sa i éluul de dévots personnages, s'abstiennent généralement de tout objet séculier, et vivent d'aumônes ou de dons volontaires; mais il ne parait pas que ce soit un devoir d'assister le gourou, de le consulter ou de déférer i ses avis dans les affaires ordinaires. Cari le* Jangamas, au contraire, on doit atsi*lauce au gourou, et on doit se comporter comme un fils à l'égard de ce pere-coiifesaeur ; néanmoins le gourou ne demande jamais l'aurnooeèceux qui sont étrangers è sa toi. Plusieurs gou roua sont employés coma ie tuteurs salariés ou commis par lea Anglais, et reçoivent par-ewiiséqueat des émoluments, ce qui serait contre la loi al celui qui paie était an
relatifs à l'initiation soot analogues à . employés par lea Musulmans, où le maître est appelé meorsAtfd.ei lu disciple homme ou femme movretd. Ces cérémonies ont élé très-bien décrites par le docteur Herklots dans ses Coutume* dt$ M*smlman$, p. 282. Dana l'une et l'autre religion l'amour do Dieu et la bienveillance entre les frères spirituels sont les principales bases de l'instruction.
Du A rddfiya*. — - On a dit que dans toutes les antres *ecim hindoue* le brahmane jouissait constamment de la préséance sur toutes les castes, tandis que lea Vira salvas le regardaient comme
était dévoue lent entier avec sa fidélité habituelle au devoir, qnand la oioit Se sa fentnte le frappa du coup le plus terrible. Madame Saj avait répandu sur l'existence de son mari un charme inexprimable i elle réunissait su plus bsul degré la dignité du caractère, l'élévation de l'esprit, la simplicité, bienveillante des manières. Qumd je me rendis cbes M. Say pour lui offrir l'hommage de mes rtfjrcts et de me sympathies, il me retarda fixrmenl, eu ajoutant avec l'expression du désespoir ces seules paroles t < Que Dieu vous garde oe que vous aimes I • et il me serra convulsivement la main. Je vis que ce stoïcien était frappé S mort. Dés ce moment sa santé alla lou|oor>en déclinant. Plusieurs attaques d'«popl< lie avaient cédé aux soins de M. Duméril, ton médecin cl son ami ; une dernière, plus forte que les autres, mil fin a ses jours le 15 novembre tS33. J.-B, Say était Sgé de 06 ans ; il laissait quatre enfanta, deux fils et deux fille»; l'une d'elles était la femme de U. Cb. Comte.
Les services emincnls que notre grand économiste a rendu» a la science sont désormais appréciés de l'Europe tout entiire, malgré l'ingratitude avec laquelle certains écrivains ont essaye de te* méconnaître. C'est J.-B. Say qui a constitué l'économie politiques l'état de science d'application, en assiguunl au travail et aux capitaux leur véritable rôle dans la production industrielle, et en déterminent de la manière la plus précise les fonctions de la monnaie el les conditions du Crédit ; c'est lui qui a fondé le nouveau droit des notions en frappant dans sa base le système suianné de la Mimtt du wwsrrcr, source
de tant de guerre* funeste* et d'erreurs économiques. Grâce à l'bevjren<e in- Oueitce desécriuds J.B, Ssy. les peuples lit plut beiUquees onl toortW Imr activité vers des travaux plus durables; U puissance a passé du côté de la rirbeu*. C'est sur la nature à présent qall est beau de faire descauquéto t c'est en abaissant les mou la guet, «a exploitant les mines, en ouvrant des canaui et des routes qu'un peuple prouve sa supériorité et Iriouplie de se* rivaux. Le Rhin, l'Escaut, le Danube, ce* grands fleuve* militaires, sont devenus de* lignes commerciales.
La seule question importante que J.-fl. Say n'ait pas pu résoudre est celle de la distribution équitable des profils du travail , qui excite aujourd'hui , * si juste litre, la sollicitude des gouverurmeoti. Aussi longlrnans qu'il y aura des millions d'hommes privés des premières nécessites d* la vie, au sein d'une société riche de tant de capitaux cl de laul de machines, la lOcbe des économistes ne sera pas finie. La civilisation est appelée 1 couvrir d'une protection commune, cumaïc fait le soleil, le riche et le pauvre, le fort el le faible, l'habitant des villes et celui des campagne*. Il faudra bien réfléchir longtrmpa encore sur un ty,ièmc de production qui nous foiee de chercher des consomma teurs aut etlrémilés du monde, quand, a nos propret porln, au sein de notre patrie, uous avons des travaillrurt qui masquent de tout) Le grand effort des éconoiuislcs de l'école de J. U. Say a éledc conquérir la liberté pour le IravaUi notre ISthe i nous sera de l'organiser. Pour arrhvir a sou but, il a de plu*
oo être dégradé et au-dessous de (oot Us autres; ce qol a sufll pour établir une lutte perpétuelle entre les Aridhyas et In Jangamas.qul pariout, à l'exception des funérailles, où tous sont obligés d'assister, traitent les Brahmanes arec mépris. Pour motiver celle conduite, ils allèguent que l'Aridhya e*t un Idolâtre, poisqu'en prenant ma Aïs sacrés il est obligé, comme tous les Brahmanes, d'adorer le soleil, tandis que Bisava a établi l'adoration de Dfeo seulement. Les Aridhyas offensent ans»! grandement les autres castes en affectant sur elles beaucoup de supériorité. Le Jangama est tera d'être honnête atec tout le monde, surtout avec ses frères spirituels, et salue aussi courtoisement une femme qu'il pourrait le faire pour un homme, tandis que PArâdbya s'appelle roi-méme un Brahmane, qu'il ne salue que les Brahmanes, n'a nul égard pour les Jaogamas ou frères; il n'est pas plus courtois arec les femmes que les autres Brahmanes. Eo effet, le sexe n'a guère plus de valeur aux yeux d'un Arddhya qu'à ceux des autres Brahmanes. SI son mari meurt, une femme ne peut se remarier; il est vrai qu'on ne lui rase pas la têle et qu'on ne la contraint paa de mourir avec aon époux ; mais cette affreuse coutume n'a été abandonnée qu'avec beaucoup de répugnance, et quelques Aridhyas m'oot avoué franchement quTls regrettaient beaucoup qu'on eût imposé cette prohibition. — Les rîtes du prdyasehittam et attires purification*, lustrallons et jeûnes, sont auasi rigoureux pour les Arddkya* que pour les antres Brahmanes. Ils affirment qu'ils adhèrent religieusement au carma ednda ou la loi des cérémonies *, mais il parait qulls ne sont pas parvenus è établir le fait 4 la satisfaction des Brahmanes. — On autre point sur lequel le» Aridhyas diffèrent considérablement des Jaogamas, c'est le refus d'admettre des prosélytes dans leur religion.
- On voit dans les différents points dont il vient d'être question que In Aridhyas n'ont qu'avec répugnance et très-imparfaitement obéi aux lois de Bisava, qui semble les avoir traités avec douceur en les admettant dans sa religion, avec l'espoir qu'au bout de quelque temps on parviendrait i tes engager i mettre de cûté le m sacré, ainsi que l'adoration du soleil qui s'y rattache. Par la suite des temps beaucoup d'entre eux en ont agi ainsi ; et le gourou qui m'a principalement fourni mes documents est le dis d'un Brahmane ârâdhya, qui, voyant les folles de sa caste, a jeté le fil et s'est fait jangama, doctrine dans laquelle il parait avoir eu d'abord pour maître un paria. Mais étant Vinesha jangama, Il se trouve actuellement Indépendant de la caste. Eu littérature sanscrite et dam la connaissance approfondie des Védas. c'est un homme certainement bien supérieur i un vieux Arddkya que j'ai aussi employé, et qui cependant connaît bien les Védas et les Agamas. On jour, au milieu d'une discussion sur les castes, ce vieillard, mettant sa main dans celle du gourou jangama, médisait : - Ah ! monsieur, sans ce fil je pourrais aller visiter cet excellent homme, m'asseoira sa table, et marier mon Ois dans sa famille. •
- Da ns toutes ces dtscussioos fai observé que le Jangama traitait
d'une feh entrer en lotte a»ec le* gouvernement» t peur accomplir nette mbmian, Il devient chaque jonr plus nécessaire de les slder. Mai» cette différence dam les rôles ne doit pu nous rendre inutiles envers Is mémoire de ces illustres preoeceasears: In steat ne sont psi mains dignes de respect dans la science qne dans la famille. Quel écrira In lut d'ailleurs plut erasdencieai et pin» retpecisble que J.-B. Say t tl est assit comme il avait reco, Mêle I ses
doelrlnr» ecwmlrior», philowphlquca . politique»! quelque peu susceptible et fier, comme un iiomme *Ar de Itri-Déim et qoi n'a fanal* baissé le front derant aucun poutoir, peuple ou roi, mois loujour» »lneèrnrwnt préoccupé de» Intérêt» de l'bumaiiilr. Set habitudes de travail avaient quelque chou de l"au»iérilé de son caractère; tes lirre», tes noie», te» cahier», loujour» parfaitement en ordre, comme te» idée», témoignaient a toute heure du toor de ton dérmicmcnt i la science. Il entretenait aree tes plut franJ» économistes de son temps une correspondance active qui tenait de la polémique, et dans laquelle il excellait a traiter le» ptnt hantes question», n était classique en littérature, plus volUirien que protestant dans tes croyances, et de l'école de Conduise en philosophie. En tonte choie, d'ailleurs, sa tolérance était égale a la sincérité de tes opinion». Uoe de set parentes, née comme lui dan» la religion réformée, mal» beaucoup plus orthodoxe, loi avait envoyé nne Bible annotée, quelques (ours arant sa mort. * Je vous remercie beaucoup, loi écriait H. ma chère cousine, du présent qae vous aVaves Ml; mais je n'ai pasd'h-
t'Aridhya avec politesse, et peut-être avec pitié, mais jamala cerlainrmeni avec une déférence respectueuse. Bien plus, l'antipathie qui existe entre lea Aridhyas et les Jaogamas est si grande, qulls ne peuvent s'écrire les uns aux autres, attendu que la civilité cérémonieuse des Hindous lea forcerait d'employer des expressions dVgards auxquelles répugnent son jugement et sca antipathies.
• Suivant le Bisa va-pou rlna et antres livres principaux, les Aridhyas n'ont certainement aucun titre i la supériorité, car tous les divers bkaetat ou saints dont on exalte la fol et les actes sont des parias, des cordonniers, chasseurs on tisserands ; aucun d'eux n'est brahmane, et qnand ils réclament un rang, attendu que Bisava était le fils d'un brahmane . cela ne leur aert i rien, puisqu'il abandonna sa caste et devint le serviteur volontaire des parias. Dans le fait , les Aridhyas, n'étant qu*è moitié convertis, sont comme les Brahmanes chrétiens qu'on rencontre i Madras, qui sont baptisés , nuis qui continuent i porter le fil brahmanique et sont tout autant liés i la caste que lea autres Hindous. Cependant ce sont des chrétiens sincères, et qni expriment toute leur horreur pour l'idolitrie.
■ Enfin, il resterait à parler des «quatre Aridhyas,» personnages visionnaires d'une grande importance dans le dogme, mais sur lesquels il m'a été impossible de me procurer des documenta Parmi les Jaogamas, de même que parmi les Aridhyas, on voit a toutes leurs solennités de mariage, naissance, Initiation, funérailles, quatre vases d'eau placés en l'honneur des «quatre Aridhyas ou prophètes » Ces quatre sagessonl appelés Retan iridhya, Marul iridhya, Eeortma itidbya et Pandit iridhya. Cas quatre prophètes ont apparu dans quatre iges consécutifs comme les précurseurs du dhin Bâsava. Les Aridhyas réclament ces sages comme ayant été di-s Brahmanes; les Jangamas contestent le fait eo disant qu'ils ont été leurs maîtres originaires, el qu'ils n'auraient pas dé- «obéi à Bisava qui abolissait la caste. Au reste, les uns et les autres sont fort ignorants au sujet de ces personnages, sur lesquels il n'y a rien dans les livres, et le Pandit drâdhya rkaritra a pris, il est vrai, son nom du quatrième prophète , mais voilé tout, et c'est une compilation moderne.— Le Siddkénta Sikhamani, écrit en vers sauscriis, sur le système iridhya. contient un conte mythologique, absurde, tendant i représenter Revan iridhya comme une représentation humaine de l'un des Pramatkat ou ministres de SWa. Mais ce livre ne jouit pas d'une grande autorité, et la légende n'est pu* populaire. On m'a assuré qu'on trouve des détails dons un ouvrage supposé écrit en canara, et appelé Chatur maiha sthala nirnayam, mais 11 m'a été impossible de me le procurer, et ceux qui me l'ont signalé ne le connaissaient que par ouï dire. Peut-être serait-il plus raisonnable de penser que ces quatre sages sont analogues aux quatre pairs musulmans décrits par Herklots. p. Î87. En effet, ils portent des noms musulmans el Ils jouent le même rôle dans la cérémonie de faire un jangama que les
quiétude pour mon talut, tant est grande ma confiance en la bonté infinie du Créateur. Son existence m'e»t réfilée par se» oeuvra, et je n'ai besoin d'aucune autre révélation ponr «avoir ce que j'en doit penser. Toatefoit il 7 a un point tur lequel met ronsiclion» ont le bonheur de «'accorder avec les vôtres : c'est qne nous devons être remplit d'indulgence les uns eetsars les antres, «t faire du bien S notre prochai o «don notre pouvoir et notre position. J'ai finlisse periussion que eela talM peur être saav*,eaH n'est pas pottible qu'aucun de mes tembtablet tait plat, traaqnill* qne moi mr l'iMac de oette qaettioo ; mai» en même temps |e tens nne extrême reconnaissance pour tous ceut qni pensent, comme vous, que cela ne suffit pas. •
J.-B. S.iT n'appartenait en France i aaeao corps savant, mais H était membre des principale» académies de l'Europe ; l'Académie de» Sciences de Saint Pétrrtbonrg, eetlet de Madrid, de Berlin, de Naple», le comptaient avec ortrucil psrml leur» associé*. Sa place était marquée an sein de l'Académie ôV Science» morales cl politique»: mai» il y avait h peine quinte jours que cette savante compagnie venait d'être rétablie quand la mort frappa subitement le grand cconontitte dont nous honeroat la mémoire comme celle d'an confrère. Cette mémoire appartenait de droit » l'InttlUit de France par le talent de l'écrivain et la hardiesse du penseur; elle appartient è l'humanité tout entière par le» services que J.-B. Say a rendus an travail et t la paix, hasts désormsh
autres pour initier an musulman. J'avouerai, du reste, que ni les Jangamas, ni les Aridhyas ne donnent leur approbation à ma solution.
« J'ai dit que les Aridhyas fondent leurs prétentions sur les Védas, qui, selon oui. prouvent leur autorité comme Brahmanes. Pour apprécier la véritable valeur de ces réclamations, il sera bien de présenter leurs pratiques actuelles touchant les Védas; les détails suivants sont le résultat de mes recherches relativement aui régies qui dominent dans les pays lélougou et lamil.
■ Il n'y a qu'une faillie portion des Védas qui soit généralement lue parmi les Brahmanes; cette partie est lue, d'ailleurs, sans eu rompn nJre le sens et duos un sanscrit aujourd'hui hors d'usage. Le grand rit ou sacrifice appelé yajna est parfois célébré parmi les Smdrtat brahmanes, mais c'est si rarement que ceux qui m'ont fourni des renseignements n'en ont jamais vu que deui eiemple». Le polit nombre de Brahmanes qui vivent des Védas en confleoi vingt à trente chapitres i leur mémoire et les récitent lors de certaines cérémonies , telles que les mariages, les funérailles olles yajnas. Jamais ils n'ont prétendu en comprendre le sens. Les Brahmanes ordinaires, quoiqu'on leur apprenne quelques pages des Védas à l'école, n'en conservent ordiuaireroent rien dans leur mémoire. D'après mon enquête , on ne trouverait pas dix Brahmanes dans la péninsule qui fusseot réellement habiles en fait de Védas. Les reclus qui étudient la tbéulogie lisent divers commentaires appelés Bhdehyam. Les Scuirtas lisent le Sancara Bhd thyam, 1rs Vaishnavas le Rdmànouja Bhdthyam, et les Midbavas le MdJhava Bhdthyam, chacun lisant le commentaire approuvé par sa secte. Ces lecteurs, du reste, sont eu petit nombre. Aucun homme qui s'occupe d'affaires séculières nu se soucie des Védas et deleurscommetilaires. La vénération qu'on a pourSancar.iâtchârya est si grande que les autres commentateur», même quuod ils réfutent «es explications, n'osent pas prononcer son nom. Aiosi nous voyons que les Brahmanes ne connaissent guère mieux les Vouas que les musulmans n'étudient le Coran.
• Parmi les Jangamas et les Aridhyas, il y a ceruioes portions des Védas avec leur interprétation sur lesquelles ils insistent beaucoup; mais ces passages soot choisis uniquement dans un esprit de secte, pour démoutrer que les Brahmanes sont dans l'erreur et devraient embrasser les doctrines de Bisava. En Insistant sur des interprétations allégoriques, ils allèrent le sens et ne peuvent pas sérieusement ajouter foi à ce qu'ils allèguent. Les Aridhyas a farinent qu'ils lisent les Védas, et que les Jangaros sont Yeda bahyae, c'est-i-dire exclus de ce code. Les Jangamas répondent que tous ont un droit égal à la lecture de ces livres sacrés , mais les Aridhyas ont, comme tous les autres Brahmanes, altéré le sens du texte.
• Au fait, les Aridhyas se réfugient dans les Védas d'après le dilemme où ils se trouvent placés parleurs dogmes; leurs prétentions à la supériorité sont réfutées par les livres mêmes sur lesquels ils les fondent, par les Lllis aussi bien que par les Pourànas et les Charitras. > (La tuite à un autre numéro. )
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Défente de la chronique nue* de Nul or contre lu attaque» du teeptiquu. par M. P.-G. Bot&ow (1).
Deuxième article.
Le II* chapitre de celle dissertation , dans lequel l'auteur détruit les assertions de l'école sceptique , au moyen des sources de la chronique russe, renferme un grand nombre de preuves solides; mata nous ne pouvons , faute d'espace , suivre M. Butkow dans tous leurs détails et dans leur enchaînement.
Le lll* chapitre est consacré i examiner l'opinion des sceptiques relallvemeut iAskold.Dir. et aux exploits d'OIeg et Igor. «Lis ooms de Askold, Dir, et même celui d'OIeg, dit-il, ont. suivant eux,
(1) Voir le W 76 de L7. »«/«f.
été imaginés par Nestor, et ils considèrent comme notre premier personnage historique Igor, parce qu'il était connu des Grecs par son expédition contre Coostantioople. Au contraire, ils n'ajoutent aucune foi i la seconde levée de boucliers d'Igor contre les Grecs, en 944 , i la paix qu'il flt en 945 , ni même i celle qu'OIeg négocia en 91 1 : 1° parce que les traités ne cadrent pas, aeloo eux, soit avec l'état des Busses i demi sauvages , soit avec celui de l'Europe i celle époque ; 2e parce que les sceptiques ont été as*n heureux, ainsi qu'ils s'expriment, pour découvrir la source de l'invention des deux négociations en question dans le traité des villes hatiséatiques avec Nowgorod. en 1201 , et avec Soutiens!, en 1229, source qui, suivant leur expression , a pris son origine dans l'imagioation d'un individu très-versé dans la connaissance des traités byianlios et hanséatiques ; 3e en Ou , parce que Kiew, Tscbernigow , Poloxk et autres villes pour lesquelles Oleg exigea des Grecs une contribution , n'étaient pas des cattelli (sa mki), mais bien des «'citâtes, c'est-à-dire des villes de marchands et de bourgeois. >
A ces objections M. Bulkow répond ce qui suit : - Dans lus anciennes traditions de la chronique bysanline de George Aroartol , où Nestor a beaucoup puisé , et même mot à mot , on lit les ooms Rue , Aekold et Dir, sans qu'il soit permis d'en douter; de plus nous les retrouvons dans une copie qui a été faite en 1836, oon pas en Russie , mais dans le monastère serbe de Chilandar, au mont Athoa , et comme les sceptiques ignorent si ces noms se retrouvent dans le texte grec, ils auraient dû, avaul de 1rs rejeter, au moins s'en assurer d'une manière positive. Les tombeaux d'Assold et do Dir étaient bien connus i Kiew à l'époque où Nestor écrivait, et celui d'OIeg l'a même été jusqu'oti 1146. Les Perses, les Huns, les Awarcs, les Bulgare», les Scandinaves, les Danois , les Normands , les Francs avaient , au IX* siècle , des traités écrits ; on ne doit donc pas s'étonner si les Russes slaves du \* siècle connaissaient ces sortes de pièces diplomatiques. ■ Alin de montrer le peu do valeur de l'opinion des sceptiques relativement i la source de l'invention des traités de paix d'Oieg et d'Igor, l'auteur établit uo rapprochement cotitpa ratif des traités de cette nature au Xe et au XIII' siècle, et il montre que, tant aù X* qu'au XIV siècle, on voyait régner généralement le pillage, lo meurtre, les attaques imprévues , les descentes.» D'après tes avantages importa ois que les traités d'Olog et d'Igor assuraient aux Russes, il faut supposer, dit il, que ceux-ci les observèrent avec loyauté, et que les marchands russes qui faisaient te commerce avec les Grecs, aussi bien que les envoyés des priuces dans ce pays , en avaient des copies par-devers eux , afin de connaître au moins les obligations réciproques contractées par les deux peuples, de régler leur conduite i ce sujet pendant leur séjour en Grèce , d'où il résulte qu'il n'a pas été diGcile i Nestor de se procurer une pareille copie pour sa Chronique. Las détails étendus dans lesquels il entre à cet égard , et la multitude de noms propres qu'il cite, ne peuvent faire douter qu'il ne les ail eut manuscrits sous les yeux.
• Quant i ce qui concerne Pimpdlqu'Oleg exigea des Grecs pour Kiew, Tschernigow, Poloxk et autres villes, on trouvera, en pénétrant plus profondément dans l'interprétation du texte, que ces impôts étaient destinés aux gouverneurs ou aux autorités des villes susdites. Nestor dit : • El Oleg ordonna de fournir une contribution.... de 12 griwnen pour chaque Kljulscb , au proûl des villes russes.... comme dans celles où étaient établis les princes soumis à Oleg..
«Les sceptiques citent Gorod (ville) commune, qui se livrait au commerce et aux arts industriels , qui avait des lois particulières, et qui était soumise i des autorités choisies dans son sein. Dans le Prawda on Indique par le nom de Gorod tout lieu entouré de murs on de remparts et d'un fossé. Les établissements fondés sous la protection de ces objets de défense so nommaient potad (du mat poeadil . établir), oeliabn (une enceinte, du root ochapka, entourer), okolotok ( certainement do okofatt chiwati , environnés d'une clôture). Dans le Pratcda, les marchand» et les artisans étaient rangés, les premiers dans la seconde classe, elles autres dans la troisième , et dans cet antique code de luis il est
dit que m» ancêtres du XI* siècle , el probablement bien anlé- < rieorement , avaient des toit relatives au commerce. « 1
DaD» le quatrième chapitre , l'auteur combat l'opioloo de l'or!- < gine torque des Runes . dont Scbloeser et Ewers ont été les pro- » moteurs. « La description que les Bytantlns dooneot de Swjalosla w I convient aussi bien . si ce n'est même mleox , à un Normand qu'à < un Tartare. Swjatoslaw mangeait de la cbalr de cheval comme 1 on Asiatique. Or il y a des eiemples que les Normands eux-mêmes • ne dédaignaient pas de se nourrir de cette viande. La pluralité < des femmes cheslea Russes, au X* siècle , et dont Ibn-Podlan parle en termes précis , n'indique pas , il est vrai , ooe origine euro péenne. mais même aui X* et XI' siècles on sait qu'en Scandinavie chaque homme entretenait autant de femmes que ses moyens le lui permettaient .
L'auteur réfute dans le cinquième chapitre les opiniooa suivantes des sceptiques, a. Le peuple auquel on applique le nom de Russes W a règnes n'a jamais existé; on nommait i tort Wttrogi les Slavo-Waglri ou Wagri de la Baltique. Les Russes, au contraire , jusqu'à Rurlk , ont demeuré dans la partie méridionale de la Russie. 6. Les Russes étaient primitivement sous la dépendant e de» Roksolaus. Le nom Roksolaio est un composé de rokt , rott et atain. Le mot alao veut dire montagnard , habitant du haut pays, el les Roksolans étaient par conséquent les Rosseo on Russes des montagnes qui habitaient le Caucase. D'après Pline (ce qui n'est pas exact), ces Roksolans avaient une origine commune avec les Mains, qui vivaient en nomades, entre le Don et le Dnieper; mais suivant Muyse de Cborèoe (ce qui est ogalemoot faux) , les Alains demeuraient dans le Caucase, e. Si quelques Roksolans sont restés dans le Caucase , les aotres se sont emparés de la Moldavie , de la Valachle . do la Mysie et autres pays. Dans le III» siècle ils
Les traces de ces Roksolans se trouvent encore dans la ville bulgare de Rutt , aujourd'hui Ruschtcbuk , et en Servie dans le Beuve Ratt, car celle partie de la Servie a été appelée Sonia et ha b i tee par les RouiatU ou Rotti. d . Les Roksolans , en conquérant la Moldavie, la Valachieet la Mysie, se sont mêlés aux races slaves, c'est à-dlre avec les Bulgares, e. LesRoksolans.qui vivaient dans le Caucase, ont élé appelés par les Romains À orti et Siraki, et par les Grecs Alans ou Alains. f. Les Aorso-Sirako Alans s'empare reot probablement avant tout de Tmutorokao , de la Tauride et des côtes septentrionales de la mer d'Asow et de la mer Noire, puis se dirigèrent vers le Dnieper , soumirent les petites tribus slaves, s'élanlireot daos tous ces pays, et y portèrent le nom de Rut, que les Roksolans, qui avaient avec eux une origine commune et qui s'étalent établis sur le Danube , leur avalent donné précédemment, e. Dans l'origine, les Slaves du Dnieper étaient soumis aux Sirako-Aorso-Alans , mais psr la suite leur nombre croissant et leur civilisation leur donnèrent la suprématie, et ils se mêlèrent si bien peu i peu avec leurs vainqueurs que toute dliTéreuce extérieure disparut, et qu'ils formèrent un tout sous le nom de Rut. A. Les limites de l'ancienne Russie-Méridionale s'étendaient su nord jusqu'à la ville actuelle de Truletsrhewt, car c'est là que se jette dans la Desna (sur la rive gauebe) la rivière Nenu (Nerxuw), qui indique que là se terminait le pays russe. Les rivières Rus et Roslnwa, qui se jettent au-dessous de Kiew daos le Duieper. ont emprunté leur nom aux habitants du pays Rue. •'. Les Russes de la mer Noire obéissaient aux mêmes princes que ceux de Kiew. Us entretenaient constamment une Botte toute prête . tant pour leur commerce que pour des expéditions maritimes, et la préUleul au grand duc de Kiew toutes les fols que celui-ci la leur demandait. La remise que lit Wiadimir de Tmutorokao à son 01s Mstislavr était toute naturelle, parce qo'ils étaient Russes et vivaient sur leur propre territoire, k. La province de Kiew a de préférence élé uppelée Rut; mais, depuis qu'un grand nombre d'aventuriers quittèrent le sud pour se diriger vers le nord, le nom de Rus se propagea au nord de la Nerus. Malgré cela , jusqu'à l'irruption des Ta r tares en 1324, le nom de Rus oc put prendre racine, et ce n'est qu'après que les métropolitains eurent quitté Kiew, qui était détruite, el établi leur siège à Moscou (1308 1326), qu'il devint d'un usage général. En effet, cesbiérar-
che* s'appellent fréquemment les métropolitains de tous les Russes, sans distinction entre le nord el le sud. Les grands ducs do Moscou suivirent cet exemple et s'appelèrent, en 1353, grands ducs de toute la Russie, quoiqu'ils ne possédassent plu s a lors le pays Rus proprement dit, celui de Kiew, ado de pouvoir, à la première occasion favorable , s'emparer des autres provinces qui portaient le uom de Rus, à mesure qu'elles se détacheraient des anciens Russes. /. Les Torkes, les Peischenjegen el les Bereodu-r sont fréquemment appelés Klobukes et Tscherkases noirs. Mais, de même que les Petschenjegen el Polowxen avaient même origiue que les Russes (puisque la chronique de Nikuoow el Siepenuwja Kuiga, livres généalogiques depuis Rurik jusqu'à Ivan Waailjewiiscti. disent : Les races qui furent appelées Rusai, ainsi que les Kumancs, habitaient au Pool Eusio) , de même les Torkes el T«uherkast<s oot avec les Russes tes mêmes rapports, m. Daos une chronique de l'an 862 il est dit : - Lorsque Michel commença à régner, on commença aussi à donner au pays le nom de Rut. « ». Quoiqu'on lise dans cinq chroniques : • Ils voyagèrent (les envoyés de la fédération de Nowgorod) sur la mer jusqu'au pays des W.trègues et Russes ; - on lit aussi dans celle Je Polatikuister : • Des Warègues ' chex les Russes. - el dans celte d'Arkangel seulement : « chez les Warègues. « On voit donc, en adoptant la pluralité des témoignages, que les envoyés voyagèrent chez les Warègues el non chai les Warego Russes, o. Les envoyés de Nowgorod de la race rus, celui deTschudi, ceux de Slaw et Kriwitcb, voyagèrent par mer jusque chez les Warègues pour se présenter aux princes du pays, et les envoyés de Rut, c'est-à-dire de la Russie-Méridionale, se partagèrent entre les trois frères, p. Dans la chronique de Laureot il faut lire : « C'est ainsi que se nommaient les Warègues.» q . Le texte de la chronique : • Les Nowgorodiens sont à préseul de la race warègue, mais élaieut auparavant sloweo.» indique suffisamment que les habitants de Nowgorod étaient d'origine wagro-warégue.
La deuxième partie de l'ouvrage de M. Butkow traite, indépendamment de Nestor, des manuscrits et des ouvrages qui nous viennent de* monastères, el défend Tatiecntchew contre les attaques de Schloexer et de son école. « Il est étoooant. dit l'auteur, que, de tous ces ouvrages écrits dans les monastères, il ne nous soit («s resté un seul feuillet, pas même de ceux du XIII* siècle, absolument de même' que si, les archives de ces établissements étant deveuues un fardeau pesant, elles eussent été, par nn ordre particulier du gouvernement, livrées aux flammes. « Plus loin il pose avec netteté l'objection élevée par dea sceptiques m sujet de la conviction où était Karamsin de l'eiisleoce des chroniques monacales. L'année de la mort d'OIeg, d'Igor, d'Olga, do Swjatoslaw, et de ses Ois Oleg et Jaropolk sont indiquées daos la chronique avec une exactitude supérieure à celle que pourraient ooos fournir des documents ou notices monastiques qui n'existent plus. Quant à l'époque de la naissance de ces grands ducs, de Wiadimir l«* et de son 0!s, il n'y en a pas un mot. Pour l'époque de la mort des grsods ducs jusqu'à 1060, on ne rapporte que celle de Wiadimir I", de Jaroslaw l",de sa femme et de sou fils Wiadimir. Il n'est question de la naissance que depuis 1020, depuis Wiadimir, le Hls aîné de Jaroslaw. Relalivomeol aux phénomènes célestes au X* siècle , Nestor n'en parle qu'une seule fois, en l'a» 9ll. el à l'occasion d'une comète dont il avait eu connaissance par les Byxantius, el encore, comme le rapporte Karamsin, eo parl*-l-il avec inexactitude, puisque celle comète avait paru eu 905. Dans la première moitié du XI* siècle on trouve encore dans la Chronique une comète de l'an 1' 28; mais on comptait em ore. à l'époque de Nestor, dans le monastère de Kicwpeisch. rsk dus témoins vivant» do ce phénomène, tels que Anionius, Nikou, Jereuiias, el en dehors du monastère la boyarde Jan. Quant a ce qui concerne les événement» vulgaires , nn ne trouve cité le jour du mois à côté du chiffre do l'année qu'en 1061. c'est à dire lors de l'irruption des Poiowzes en Russie, et ces dates deviennent d'aulant plus fréquentes qu'elles se rapprochent de l'entrée de Nesior au monastère; c'est alors que les récits commencent à être beaucoup plus détaillés el plussatisfai sants. Enfin, ajoute l'auteur, on ne trouve ces dates mentionnées
si aux X* et Xl« siècles, ni mène au XII* , dans les descriptions des choses usuelles du la chronique monacale de Petsebersk.
Ed réanmé, dit M. Buikow en terminant, en voit, d'aprèa cène dissertation : 1* que notre chronique mérite toute confiance; 2* que Nestor, moine dn couvent de Klewpetcbersk, de Tbéod<*ius. qui écrivait avant 1 113. y a principalement contribue: que c'esi ce même Nestor, auquel se* antagonistes les plu» ardents ne peuvent contester l'histoire de Borla et Gleb, la vie de Théod-.stus, et aulrea fragment*, ouvragée qui témoignent de l'esprit , des connaissances et du talent de ce moine comme écrivain; ce Nestor, qui a été reconnu il y a plus de 600 ans par Simon et Polycarpo, ainsi que par tous nos ancêtres, comme noire ancien annaliste , oe Nestor eoflo qoe notre Église a toujours révéré comme notre plus antique chroniqueur, et qu'elle distingue soigneusement d'un autre Nestor, aussi moine du couvent de Petechersk, par le surnom de nt knijny (non écrivain).
Quelques inductions hasardeuses , l'hétérodoxie de plusieurs .noms orientaux, l'inexactitude de quelques dates oe diminuent en rien le mérite de l'ouvrage dé M. Butkow, et n'empêcheront pas «le le consulter avec fruit pour les premiers temps de l'histoire de la Russie.
BULLETIN SCIENTIFIQUE
Géographie ancicnme. — Sur du villes ancienne* dt Lyeie.
Trois Anglais, au mois de février dernier, entreprirent nn vovage dans l'intérieur de la Lycie, avec l'intetrtloo d'étudier: — M .' E.-T. Daniell, la géographie ancienne; M. le lieutenant Spratt, la géographie moderne, et M. Edouard Forbes, l'histoire naturelle de celle contrée. Voici retirait d'une lettre particulière de M. Daniell, datée de Rhodes, 6 juin 1842.
«... Notre voyage a été aussi heureux qoe le temps et les circonstances pouvaient le permettre. Nous pouvons ajouter, sur les cartes déjà publiées, les noms de diw-huit villes ancienne*, dont nous avons pu reconnaître les situations de la manière la plus précise, par les Inscriptionsque nous y avons trouvées. Nous avons. de pins, découvert environ us nombre égal d'autres places jusqu'Ici inexplorées, mars dont noua ne pouvons certifier les noms, du moins pour quelques-unes d'entre elles, qui n'ont pes offert d'inscriptions. De* dix -huit dont nous avons trouvé les noms inscrits, quelques-unes avaient été visitées avant noua ; mais de faux noms leur avaient été donnés, après une recherche infructueuse des inscriptions. Je vous en donne d'abord la liste, en me réservant de dira ensuite quelques roots sur chacune d'ellea : £e sent Araxa, Pbellus, Candyba, Cyaoeaa, Sun. Corydalia, Rbodiapolis, Jdebessus, Acaltssus.Gagm, Lagon, Termessus Major, ixgbe, Cibyra, Bubon, Belbnra, CBooaoda, Arsa.
> 1. Araxa était une ville de la vallée du Xanthos. et c'est à ses mines que M. Fellows donne le nom de Massicytos. Je possède une Inscription qui prouve que ce site est incontestablement celui d'Arasa.
• 2. Pbellus, on au moins leportdePhetlus, siiuéon peu au sudest d'Aotiphellus; il est représenté par quelques ruines appelées Paicndori, tandis que la ville elle-même était située plus «vaut vers l'intérieur des terres; il en reste un tombeau près de iè, sur la roulade Cassabar. où on lit, de même qu'à Paiendurl. le nom de Phellos.
« 3. Candyba a été découvert à un endroit encore appelé Gandeva. danslaplalnode Cassabar.
-4. Cyaneœ.Nous avons trouvé trois cités distinctes, portant chacooe le même nom, différentes de laCyana de M. Coderai I, près de Port-Trislome. L'emploi du pluriel pour le singulier, par les anciens auteurs qui uni écrit ce nom, s'explique ainsi clairemeui. L'noe des trois, récente et plus grande, en réunissait à elle seule quatre, on au moins irais autres; bâtie avec le luxe et la magnificence romaine, elle avait son théâtre, ses bain», un agora splendidement décoré, et d'ionombrablcs sarcophages. Los deux au-
tres cités, plus petites, du même nom, présentent des monument» dans le alyie que l'on appelle lycieo, et des iaacriptiens lycienoes ; mais la grande Cyaoes n'en offre pas. Entre celle-ci et la mer, ou mieux votre elle et Sura. on rencontre d'autres ruines qo* je pense être oeliee que M, Ceckereil a visités*. Noos oe les visitâmes point nous-mêmes.
•6. L'emplacement de Sura est bien exactement tracé sur la cane du colonel Leafce; mais U oe parait pas que cet endroit ail été viaité par lui oe d'autres voyageurs. Ou y trouve des tombeaux lycieo» et des inscriptions; des raine» y retracent, du oe mauière doo équivoque, l'existence duo temple dédié à - Apollon Surîen. »
«6. Corydalia est situé au bord de la plaiue de Phineila, et son emplacement est marqué par M. Fellovrs comme éiaot celui de Gagat, ou Haggivellet.
• 1 et 10. Rbodiapolis eat situé sur une montagne voisine, i environ trois quarte d'heure de Corydalia. La véritable Gagœ était sur les bords de la mer, comme ou peut le présumer d'après le Stadiasmus.
« 8 et 9. Acaliwus et Idebeasus sont situés dans une vallée magnifique qui court vers le nord, entra les montagnes de Sol y ma el cellea d'Aryoanda. Aucun Européen do le* a jusqu'ici visités. Autant que nos conoaiasauces peuvent nous permettre de l'aflrnjer, il n'est fait aucune mention daus les anciens auteurs d'Acalissus; et ldebes»us ou Eidebessus est supposé avoir éle le noai d'Aotiphellus. Ces deux villes cependant aoot bien distincte*. H existe en outre deux aulrea emplacements de villes dans celte grande vallée, mais rien ne peut indiquer leur nom, et, bien que j'aie de fories raisons de croire que l'une d'elles n'est autre chose qu'Apollooia, il y • Uni de dangers à hasarder de pareilles conjectures que je préfère m'abstenir de me prononcer eo pareille ma liera.
■ 11. La situation véritable de Lagon a de reflme été le sajet de quoique controverse. Il esl distant au moins de 60 milles géographiques du lieu où on l'a placé jusqu'à présent, ce qui semble éclaircir quelques difficultés de la seercAe de MtuUius, qol, après avoir procédé lentement de Cibyra A Pamphytia, vint aussi loin av«e le plu* de célérité qu'il lui fut possible. 11 y a quelques circonstances qui ont rapport mx inscriptions de Lagon, relativement au récit de Tlte-Uve, mais ce aérait une trop longue histoire A raconter.
■ 12 et 13. Termeaaus peut très-bien conserver le nom qoe ses Inscriptions loi donnent , de HAAxUIPA tepmhsieQN Tû.1 MEI20NQH TJOAIZ. Son éleodue, sa position, les débris qui en restent jostifleat pleinemeot cet<e dénomination , tandis que la position réelle du passsge du Termcssns , dans kl vallée , à 3 miilea plus et» bas que la cité, explique clairement le rapport d'Arrien, qui raconte qu'Alexandre s'en pua de l'une sans essayer le »ége de l'autre. Après avoir recousu le site d'Abyra, comme celui de Lagee, et voyagé à peu près tout le long de la route la plus directe de l'une s l'autre de osa deui villes, non» fîmes la découverte du véritable lac Caralitea, qui, du reste, n'est point un lac, main simplement un marais, connue Tile— Live l'a décrit, d'une longueur de ft è 10 milles. Le bord septentrional de ce grand marais présente, é différentes distances, des colonnes, ehs. Sur l'une d'elles je trouvai le nom de Lagbe. nom qol a un très-grand rapport avec celui d'une vHIe .turque moderne, bâtie dans le voisinage immédiat.
• 14 et 16. Cibyra a été visité, il y a one année, par un demes amis, mais il ne tiut pas compte des inscriptions. Trois voyageurs ont bivouaqué au pied de la montagne sur laquelle est situé Bacon ; mais ils ne purent, faute de temps, monter jusqu'aux ruines. Je nu trouvai là qu'une inscription, mais qui répélalt deux â trois fois le même nom.
« 16 et 17. Balbura et Œnoaoda ont été visités par M. Forbes el M. Uoskyn, du Beacon, l'année dernière. Mais ils n'apportèrent aucune preuve positive de leur identité, ce qui nous détermina è les revoir dans notre voyage. Nous complétons ainsi les quatre villes des Cibyrale*. Nous n'avons malheureusement aucune donnée précise sur l'odalia, Cuoroa et Amelas ; mais je suis porté i
croire que Ametas éuit i Esklbissar, Podalfa peut-être à Armotlu, distante de deux ou trois heures de Alnialu, et Chôma sur le versant des montagnes qui regardent Araia et cette portion de la vallée du Xanthus. Ces rulues oui aussi été visitées l'année dernière par MM. Boskyo et Forbes. Almalu n'est certainement pas sur remplacement d'une ancienne ville.
- 18. La dernière de nos villes anciennes visitées a été Arsa, située entre Tins et Xaoïhus, eidomiueut la première.
«Telles sodi les connaissances positives que nous avons pu acquérir aur lessiies e< les noms das aucieos sites de celte partie de r Asie-Mineure; mais, eu prenant le chemin de (a montagne de Phaselis pour nous rendre daos la plaloe de Perga. au lieu de soivro le rivage an pied de Climax, nous pûmes reconnaître la route de l'armée d'Alexandre. Nous fûmes malheureusement empêchés de visiter Amas, le site de l'ancienne Arna, a cause de la peste qui régnait dans ce pays. De nos dix-huit villes, toutes, i l'exception de Lagon, Termessu* et Cibyra, faisaient autrefois partie de l'ancienne Lycie. A ces qui nie villes, si nnus joignons celles découvertes par M. Fellows. savoir, Xanthus. Pinara, Tlos, Cadyanda, Sidynta et Arycaoda, et les sept autres trouvées antérieurement par M. le empilai ne 8 mu fort et d'autre* \oyageure, savoir, Telmessus, Palara, Aiilipljellus, Myra, Umyea, Olympus et Phaselis, nous aureo* vingt- but I cités dans In Lycie. dont nous pouvons certifier les non» par leurs Inscriptions. Je ne anis point $*r si Aperre peut être proprement ajoviée è ce nombre, mais Arna peut l'être avec certitude II reste on peu de doute sur plusieurs autres. La Calyoda de M. Fellows est très-probablement Saedala, Calynda elle-même étant supposée située i quelques rui nés portant le nom de Calcbas. Sur les bords de Caria, Caunus a été découverte, il y a quelques années, par M.Hoskyo. et j'ai trouvé, parmi ses papiers, nne inscription Incomplète qui ne laisse aucun doute i cet égard. Tel est l'état de nos connaissances sur la géographie do cette intéressante contrée. — Encore uu mot sur deux sujets de la plus haute Importance, relailvétnenteux anciens habitants de la Lycie, leur langage et leurs arts. D'après des observations que j'ai été à même de faire, je «rois qu'il est hors de doute que la langue appelée lycéenne ne fut plus la languo propre des habitante dès qu'ils furent subjugués , mais celle de leurs vainqueurs. L'obélisque de Xanthus eoutlent, sans contredit, la
Îilus ancienne inscription de cette langue. Je pense qu'an lieu de a langue qni était parlée à l'époque de l'érection do l'obélisque, qui remonte, comme on l'a supposé, i une haute antiquité, une nouvelle langue devint en usage daos le pays. Quant à celte langue elle-même, sa structure, etc., ce serait présomptiou d'en dira un seul mot. Je veux seulement faire allusion à l'époque à laquelle elle était parlée en Lycie, et au peuple auquel elle appartenait ; et d'après les monuments, les médailles, les inscriptions bilingues , il est bien douteux qu'elle ail jamais été la langue propre du peuple lycien. Relativement è l'état des arts dans la Lycie, le plus beau témoignage en a été transporté en Angleterre, le relief Paodarus de Xanthus; quant à l'origine étrange™ de ce travail, il ne peut plus y avoir le moindre doute. Il subsiste quelques autre* échantillons dn même caractère ; mais la plus grande partie des sculptures en Lycie, celles de Xanthus comme celles d'autres villes, sont grecques, et plusieurs d'enlre elles d'une époque récente. Dakibu.. •
Depuis l'arrivée de la lettre précédente de M. E.-T. Deniell, une seconde lettro est venue faire connaître de nouveaux détails sur ce voyage. C'est une lettre adressée 4 M. le commandant Spratt par son Dis. En voici quelques extraits :
■ Je suis heureux de vous annoncer mon arrivée , après une absence de prés de quatre mois, dont j'ai employé la pins grande partie à explorer l'ancienne Lycie. Nous avons quitté, M. Forbes et moi, notre compagnon de voyage M. Daniell, à Rhodes, d'où il •c proposait de partir pour Athènes, par la voie do Srayrne. Nous avons fait, pendant neuf jours, sur un bateau du pays, le voyage le plus ennuyeux, depuis Rhodes jusqu'à Syra. Ce pauvre M. Forbes. le naturaliste, tomba malade pendant la traversée
• La Lycie est. sans contredit, le pays le plus pittoresque qoe j'aie Jamais vu; et mis compagnons, qui sont en cela de meilleurs
juges que moi, et qai ont voyagé sur le continent , assurent qu'ils u'ont rien vu de comparable on Europe. Quelques-unes de ses montagnes mesurent jusqu'à 1O0O0 pieds de haut : Il est fertile en quelques endroits et susceptible de devenir un véritable paradis, s'il était plus peuplé. Je vous en ferai la description suivaote, pour vous donner une idée générale de sa physionomie. Trois larges vallées maritime* le partagent en trois districts : l'un au sud. un autre à l'est, et enfin un troisième à l'ouest : la plus large est celle du Xanthus. Au centre du pays, et vers le nord, sont de fertiles plaines et des va liées élevées de 4 à 500 pieds au-dessus du uivean de la mer. Elles sont arrosées d'une infinité de petits ruisseaux ; des villes et de pet'*» »Hlag«t leur donnent ci et là la vie et le mouvement. Son climat est celui de l'Angleterre , quoique moins humide . et il est habité par des Turcs qui se plaisent a combler les étrangers de bontés et de politesses. Nous avons logé dans leurs maison», voyagé sous leur protection, et toujours nous les avous trouvés bons et honnêtes. Duns le fort de l'hiver le pays supérieur est couvert de oeige, mais la plus grande partie de ses babitaoïa se retire dans les vallées basses. Le 24 mai , la neige tomba sur les montagnes élevées au-dessus de 700 pieds, mai* elle fondit le même jour. Je fis uoe fois l'ascension du mool Crégus, haut de 4 à 600 pieds; la neige couvrait ses flancs, mais uous I lûmes cueillir des tulipe* et des crocus dans le* endroits à l'abri delà neige. Nous noua élevâmes au-dessus de la vallée du Xaoïnus, un malin que tout annonçait les premiers feux de l'été; le blé était mûr, et la chaleur était inteose; mais dans l'après-midi nous descendîmes dans un autre pays où le climat était tout différent; la végétation était comme & la saison d-t printemps. Les contraste» sont remarquables et intéressent au plus bant degré le voyageur.
■ Nos travaux en Lycie ont été couronnés d'un plein succès ; nous avons dé< ouvert plusieurs villes ancienne», loul en explorant celles déjà connues; nousavoos constaté l'identité deleursooms par des inscriptions trouvées dans leurs ruines, et nous aurous ainsi occasion de corriger plus d'une erreur de M. Fellows et autres qui ont les premiers fixé l'attention sur ce pays jusqu'alors presque inconnu de l'Ail* Mineure, après deux voyages entrepris dans ces contrées. C'est à la découvert* de cet intéressant paya que ce savaol voyageur a dû le plus beau laurier de sa réputation, ainsi qu'à sa constance digne de tout éloge et à ses efforts pour doter sa patrie de toutes les richesses qu'il a pu y recueillir. Les produits de nos recherches durant le dernier hiver sont maintenant en rouie vers l'Angleterre, sur le Monarque et la Médit. Les hommes des vaisseaux se sont donné beaucoup de peine à transporter ces matériaux. Temessus a été noire plus grande découverte; nous l'avons trouvé* à euviron 8 milles nord ouest d'Adela et Cibyra, dout le* noms exacts ont été rencontrés au milieu de leurs ruines. Les ruines d'Adela soot tellement étendues que nous u'avuus pas eu le temps de le* parcourir en détail. Sphatt..
CHRONIQUE
L'Académie Royale des Science* de Berlin ( dasse d'histoire et de philosophie) met sa concours de 1844 les «Vos questions dont mil le prorram..* oflekl. L» première svull été déj* propaaee Sa cateoors pour 1841 ; mai* secon de* concurrents n'a été |ugé digne du pris.
I. « forma? rrgiminlsrce hsiailici et reipuMirae, quemuluA iitter teconars*
• vlciliui r»dproc*»Ut«n aller» atlerstafficiunt, ut Tel sfmal,velallcrulrat riro- . mm Hariuimorum nercurruiit ingénia et plurimorum homiiiuni stutjia atU-
• currunt slqueexeiUmnl, Ils, qainlodecimoMmilu Bcetnic pottalmau, oc-
• Uvo deeimo rerum poblicaruro novli inslitutis fostaursodarum facta perii cola sonu Inler qna quùm lam similitude intercédât qoam diienlut, écrit i hUtorlram el crttieam corao) eiplicaliooem et comparai ionem cquè jucun-
• Cl primua quidquid seculo qulnto dedans, sd statua cedcuiaUici rrgifOjinisconOruiandBm, (nstaurandom, Immola ndum lenlalum eu, historié*
• ripooalur, mis«i«rae iheologicii rldogmatidïquxMiDnibu' omnibus causa,
• quart emvoeala magna Concilia *mt, nodas coavocallonls, jura et cen-
• maiimo , dcro, lalci» babucrint, ae forint negolioruro tractandorum , »uf- « fragkwum fcrendorom et drarctorum facirndorum, tique ta omnia dcoou-
• strentur , qua ad Coneiliorom Pftie, Cottatantiai el Bs%ile* bnbilorum in* ««lilula partira inler ae ennsenlicnlia , partira dUparia perlliirnl, ic simol a prionim cl posteriorum artalum conferanlui condition en ; deindè ut ton™
• rl polia«im» railone», qua*>reuta Concilia ainl. adunibrentor ac dijudU i praslare qoeant o*lendaiur; tum ul ecrlesias-
• tlca bac Coneiliorom molimina, qua illo sacolo rebua aaerla admet* innt, insecotorum ssseuloram cnolentlo
[«Util; de- », velinainguHs
a rcbon, sise in unlusulicujntatatit fruetwm site In omoe art uni, veri proa bique, quidve falsi -H drtrimenli altulcriut , el quanam ri lia
a ulililaa ac salua lilteria et generi fauroano ouata ail. a
II. • Expiietntiir.tontrarior net ion t$ nominalitmi et rtatimi ab origine a repetUa , rt per dieena tua étudia dtdnetmtur. a
Po*lulalur imprlml» ut quant vitn bac contraria in puilosopltiaas rardii bti riercupriol diligenter inquiratur ; nt quomodo u traque ralio coojuncla ait ctint iueer.ii* et cura plaeili* »y»temalicis, potisaimorain qui familiam duxerunl plillosopborura, fbnlibus probe in unira voesti» detnonttrelur ; ut illa contrat Ielat rum contrarleUlibu» fdealitmi et rcalitmi, i riami confrratttr ; ut ver* et apeeioaa, interna et i lor, quamoitrem bec polissimOm cootrarianun ratiooum forma doelot occupaterit ;dcnlqueut, quodnani opi>o*ilarum tajrum notîonum momi ntunt furrll la phlloaonborom ae Ibeolocornatcontroveralii etlûmjgnli qui tum exUicrunt antmoroa nolibua, dialiaclla nrcrssariii ac fortuill* rébus atqur etcttiibu* cipnnalur.
Chacun de ces prit coaaliteeo une médaille de 100 dueati d'or. Ils seront décerné*, s'il y a lieu , dan* la i tance anniversaire de la naissance de Lelbn U, au mois de juillet 1844. Le* mémoire* devront cire parvenu* 4 l' Académie aiant le 1" mar* 1844; >U pourront {lie écrits eu français, en allemand
— L'InsliloI Boyal de* Sciencea. Lettres et Arts de Venise publie le proct oiome suivant d'un prit offift par M. Canota, «««que de Miodo, 4 Tauleur do meilleur livre ou manuel propre 4 tenir 4 l'instruction du prople.
« Un prit de 1 JO sequin* aéra accorde 4 l'auteur du meilleur ouvrage pour arrvïr 4 donner au peuple, et jpêetalrment aui habitants de la campagne, de jusies notion* et dea instructions raisonnées aur Ira pointa d'agriculture, d'économie dnmeMique rt des arts et métier* qui le* concernent , el *nr lesquels nn a genéralemenl dea idéea inexacte» , dea opinion* erronées et de* préjugé» radicaux, a Ce livre doit Pire rf d igé de manière 4 répondre au but Indique pur le fondateur i il doit (Ire un Guide ou Manuel pour l'inatruetton du peuple, cl tel que lea ecclésiastique», médecins, agronomes et autre* pemouue» qui vi«cnt dans la campagne, et ne manquent pat de quelque «avoir, pubseul y reuconlrer les moyens d'en répandre plu» promplrancnt et plut généralement le* précepte*, lea averti**emenU , lea explications propret 4 découvrir lea erreur» et 4 propager le* méthodes les meilleures el les plus miles. Il aéra ■écettaire que l'auteur, tans eidure de son ouvrage lea innovation* plausibles récente», t'attache plu* parlieulièreenenl 4 entciincr les chose* qu'une longue npérience a con*acrées ; car la condition que l'on exige ett que l'ouvrage mérite pleine confiance-, et ne substitue pa< de nonvellet erreurs 4 de vieux préjugés. I.'aoteur devra prendre en comidéralinn, outre la province vénie, les autres province* de l'Italie rt celles surtout qui se trmitenl pi*, i le* même» condition* agraires et économique». Le livre doit être el ne former pas moins de SCO page» ln-8*. Le» m remis avant le 31 mar* 1865 au secrétariat de l'Institut. Le prix sera > le 10 mai de la même aunée.
Enfin, U. Canota , outre le prit principal , assigne un second prix de 40 sequin», dan» le cat no à colé du manu*crit couronné il »'eo tmuverait, parmi ccui présente» au concours, un autre qui fût digue d'éloge el d'une récum-
— La Société de Géogiopliit-, don* sa séance du vendredi 16 septembre, a
entendu la lecture d'un mémoire »ur une question de géographie aoriennr, envitagee «nu» tin point de vue nouveau. U. Darttey, membre de la Société de» Antiquaire» de France, a cberelté 4 prouver par la concordance de la géologie, de la géographie physique cl des traditions historiques, que la contV guralwn assignée par le» géographes anciens 4 l'Europe antique avait réellement eti lé dan» un trmpt qui n'élait point antérieur 4 lu présence de l'homme *ur la terre, puisqu'il y avait iradilion. Celle bypotuese est formulée dan» le chapitre d'un ouvrage encore inédit, el intitulé : Rtdurcktt <ar fnrigine dei peupla du nord et dt Cotcidtnl dt l Europe,
— A environ t kilomètres de Callardon (Eure-et-Loir^, sur une éniineitcr aplatie et remarquable par «a régularité, ai elle est naturelle, etittcnl
la discriplion ne se trourc nulle part , ce qui a engagé H. Bontol 4 en faire
l'objel d'une notice dont il a entretenu récemment la Société Arc!ièolo|i^ut de Hambouillel. Les détails suivants sont élirait* de celle notice.
• Derrière les premières maison» de Talvoisi» , on aperçoit un cercle de pierres, ou plutoï une ellipse a double rang, doot le» espace» tout rendus Irétinégaux par les enlèvement» que l'on !ail depuis longirropt des pin* légères de ces pierres, enh pour serrlr de ponts sur les ruisseaux , aoll pour borner les chemins fort mauvais dan* cette localité. Quoi qu'il en soit, on grand nombre >re et simulent Ipeupréal* «gure d'en ta 4 raserai Le grand di».
est de l'est 4 l'ouest t une Énorme roche de gréa en oc- 1 1 une autre, un peu plus petite, 4 eoté. I ver* le nord-oueslt enfin, une autre, presque au**i grande que la | suit la même indinaston. L'espace occupé par era trois pierre» est de il mètre» de long sur 8 mètre* de large. Un* domaine de pierres sont renversées autour. Ce*trob)|raitdes tables form aient-elles une allée couverte corn me celle de Bagueox, ouexMnme I* grotte aux Fcctdr Marbtbau? Superposées les unes o u t autres, la plut grande servant de base, et tupporlée elle-même par un certain nombre de pierres debout, tonnaient-elle» un temple, une montlrueote Idole?.. 119 mèlret peuvent mesurer legraoddUmélredeccdoublecrotiileclt, rt 75 le |telil ; toute» les pierres debout ont le sommet fiché en terre. En te dirigeant vert le sud-ouest, 4 169 mètres de cette enceinte, on eu retrouve une autre qui n'est plu» figurée que par quelque» pierresi celle-d ne parait avnir que 1 00 mètres de longueur snr une largeur on peu moiudre. Au aord deut temples ou aaleh) oui été renverse»; ils sont situés sur la meute ligne, 4 peu de distance l'nn de l'autre ; le premier n'est séparé du grand cromlech que pnr une roule qui se rend 4 AtaUCM. Ces dent dolmens sont Irèt-eompbV qués. Un troisième dolmen te rencontre 4 l'est, 4 environ S00 mètre» dea précédents; il est composé d'une large pierre plate, dont la forme Irès-irréju- Ucre tigu re de loin un cai ré de 4 mètres de coté. Celle table (ilieeute est encore supportée du colé ouest par une pierre debout » lea irois autres sont renversée». Sa cooservsliou n'e»l point parfaite, et. malgré son obliquité, l'eaa séjourne dans plusieurs anfractuosités, ce qui pourra y «mener 4 la longue quelques pcrforalions t telle esi peut-être la cause unique de toutes cd*! qu'on rencontre el qui onl élé sllribuécs aux premiers arduieeUs. A SS mèlres plu» loin, loi» jour» en longeant la roule d'Auncau, oo trouve ua autre dolmen, aussi 4 quatre pierre», mais entU-ranenl renversé: il esl plut péril que le précédent | le carré qu'il forme a environ S mètre» \ de coté. Une large pierre de la même nature que les dolmen* précédent* se trouve renversée près d'une chapelle dédiée 4 saint Lronbard, suite probable du colle dont elle était l'objet. U existe 4 Toseray une roeb* debnui i 4 que qoespas nue outre est reo versée | elle présente une grossière ressemblance avec la tête d'un vieillard. »
La plupart des monuments qui sont l'objet de la notice de M. Boutol lui ont élé indiqués par U. Javaull-GuMIery , de Callardon,
-On annonce que sir William Ouseley vient de mourir 4 Boulugue, 4 l'âge d'environ 71 ans. Sir William suivit d'abord la carrière des armes, sus» il m tard a pas a anandouurr cette profession el 4 se livrer eislièresnenl 4 l'étude de* langue» orienlales, qui lui doitenl plusieurs ouvrages. Ainsi, eu 179J, il pnblia «es /'«raid* AfurW'traira (Mélanges sur la Perse), el puil tuecestitement après se» Oriental CoUtttiom, tpilom* of pertion Hiitory , Orinlet Geogrvpltg, Talc of ntikihgor [Table* de BakthyarJ, et d'autre» oorroget sur les coutume* et la littérature de l'Orient. En 1810, il «ecompagita ton Wre, air Georges Onaeley , en Perse, comme secrétaire d'ambassade, et,» r. Il publia ses Voyages en Perse , ouvrage qui porte 4 chaque •arque» de l'habileté, de l'éruditiOB avec lesquelles il a traité sou sujet , et du aèk avec lequel il • poursuivi se» recherches.
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Séance* de t 4 , Il . 18 , et 25 novembre 1342.
L'Académie a entendu dan* ces séances; |e un mémoire de M. Quatremoro sur la vie et les ouvrages do fbn-Khaldoun ; — 2<> la suite do la lecture du la Mlle*! de M. Paulin Paris sur Jean fiodel ; — 3l< un mémoire de M. Walckunaer sur la division do l'heure chez les Romains ; — 4* uu mémoire de M. Garcin de Tassy sur l'auteur des premières poésies hindoues ; — 5° In suite du mémoire de M. Sedillot sur les systèmes géographiques des Grecs et des Arabes.
L'Académie a entendu un rapport verbal de M. de Saulcy snr un ouvrage de H. GandolD. relativement aux ancienne» monnaies de Gènes. — M. Lenormanti a annoncé, aussi verbalement la découverte d'une mosaïque à Biel. dans la vallée d'Ossau.
Elle a reçu deux lettres, l'une de M. Gervillo. l'autre de' M. de Lagoy sur les fouilles archéologiques que l'on a faiies â Ait pendant l'année 1841-42.
Le ministre de l'Intérieur a soumis i l'Académie une esquisse du revers de la médaille commémoraiive de l'éreciion de la colonne de la Grande-Armée, ainsi que l'iuscripilcu qui doit y être gravée.
L'Académie a reçu aussi la notification de la mort de M. de Gérando, l'uu de ses membres.
— Nous allons donuer maintenant l'aualyse de plusieurs des cootmuuicaiious ci-dessus relatées.
Parlons d'abord du mémoire de M. Walckenaer sur la diei»ion de l'heure rhtz le*
DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. — REVIE RETROSPECTIVE
• klsloriqut fur U rit et let trnrnux tic MAI.THUS. par Ce. Covnt, Lu. a l'Académie <l«i Scient. a morale. el politiques m uv. La rtvlicrrbe de It .érilé, quunil clic .i réellement pour objet l'.-itancemrnt tics science», donne aux hommes qui s'y livrent un Rranil rl précieux avan- H(te : elle le» élè.e au dessus «les petites passion» qui Irnublrru 1rs ames rut- Raircs, rt Imr fait voir avec indifférence le* divers genres d'allaqnc» que Irurs travaux | niveiit leur susciter. Ils ne sont pas blesses put <lcs critiques mal
fondées i car ils savent bien que lu tciité, quand une fuis elle est découverte et divulguée . est irrévocablctocni acquise à la science. Ils ne le sont pus davantage par des critiques juste», puisque, Inin de le* arrêter dans leur marche, ■elles contribuent, su co-s^rairc, a les faire avancer vers leur but, I.esblcs-ures fedles a la vanité sont peu sensibles pour ceux qui n'a«pirent qu'A éclairer leurs semblable*, et qui considèrent comme un mal très-gras e la propagation
l'amour de la vérité lIlMUM aui pcrsonnrx qui te livrent avec fnt un d«» ireiis les plus s.ilbnls de la vie de tous Iraerr l'Iiisioire. Jamais un écriialn ne fut de M vie presque leut entière, de plus île critiques.
Ce calme que blet la
Au moyen d'un lexle du recueil des Rei agrariœ Auetoret, ou dis /lorimensorM, texlequi n'a été remarqué ni commenté, l'auteur du mémoire prouve que les subdivisions de l'heure chez les Romains étaient le punetum, le minurum. le part, le moment um, l'oslenlum (mot que pour éviter toute cuiifusioo l'autour traduit par instant}.
Le poi:st (punetum) valait 12 minutes modernes. La mi m ■ t romaine (tm'nufum) 6 — — La partie [pan) 4 — —
Le moment (mnmrttftim) 1 J — —
L'instant (ostenlum) 1 — —
L'auteur du mémoire, par des détails sur les horloges à roues dentées des anciens, et sur leurs clepsydres, explique comment ratage de CM mots à dû s'introduire, et comment on pouvait, par le moyen de ces ins'rumeitts, mesurer avec exactitude les plus petits intervalles du temps. L'auluur du mémoire fait aussi con- Mitra les autres dh isionsde l'heuru qui sont meulionnées dans les auteurs classiques , à savoir :
Le dodrans ou les truis quarts d'heure ; Le terni Aoraou la demi-heure; Le quadrant, le quarl-d'henre ;
Le ««munrt'u, la vingt-quatrième partie <!e rh. nri- ou 2 min. J.
L'auteur du mémoire fait remarquer que beaucoup de mots lalius tu s-bien expliqué**!) dénnis dans le recueil de* .4jr»mcfixori'f ne se trouvent pas dans le dictionnaire deporcellini ni dans aucun autre. Il considère ce recueil comme 1res- important pour In géograplitu ancienne, particulièrement celle de l'Italie; el il s'éioune de ce qu'il ail été éilité avec peu de soiu, et qu'il ail été uégligé par les philologue* el les antiquaires.
AncHÉoi.ofiiB : Monument de Quinéville. — Voici les principaux passages île la lettre de M. do Gervillo, doul il a été fait
d'infures, de calomnies; et jamais, peut-être, aucun ne montra plus ( ration el de patience, et ne fut moins dispose • user de représailles. Il faut dire aussi que peu d'écrivains eurent dans la vérité de leurs duclrines une foi plus sise cl plu. sincère, rt cherchèrent moins à tirer parti de leur réputation dans nniéitl <le dur fortune,
M. Tlimtns R,.|,erl Mnlllins membre de la Soriélé rtnjale de Lnndrrs, professeur dliisluiri et d'oonomir politique au Collée de la f.omii.ignie d<* Imlei orientales. . t m des e nq asxKiéa étraiiBcrs de l'Académie des Sciences morales et polillques, naquit le 11 février n«6 a Rookerv, p è- de Dorkloc un des plus beau» sites du comté de Surrcy. Son père, Daniel Mallhus, a qui ce lieu aprinrtenait , et qui J résiliait ater sa ramllle. j avait n çu la «isite de ft. Hume et de J. J. tleusseau ; car il était un des partisans 1rs plus télés des philosophes du derni r siècle et de leurs théories politiques.
H. D.mii I Malllois asall déjà un premier Itls auquel lucoutiimc du pats lui f.ilsait un devoir de lals.pr sa fortune. Pour assurer a son fils Ttinio j-llnbert un étal et des moyens d'exi-tenec honorables. Il le fil entrer da> s la carrière ecclésiastique. Voulant lui inspirer tout a la fois île Tanioar pnar aa religion et de l'ascrsioii |M>iif le» luîtes tluologiqu s. il confia le «oui de s» premier, éducation à M. Reliard Gravi-», anti-sir du I>oi Quichollcspiiiluel. Le jeune MjIuVi» fol «ïSHÎle eiivey. i l'Académie de Wsrrllutoo , dans le LaïKasUrc s et C l étab' s»<-ment n* iya.it pu se soutenir, il termina se» élu.lea »o..s Gilbert
Après avoir rappelé un voyage fait en commun avec M. Lcnormanl à ce monument» au mol» Je juin 1833, M. «V Gerville ajoule:
«... A cette époque, personne n'avait vu là qu'une ruine isolée : quoique je la connusse depuis vingt-i Inrj an*, ni que je l'eusse examinée avec beaucoup d'attention durant les séjours fréquents et prolonges que j'avais faits chez lus possesseurs du château de Quiijévïlle. je n'avais pas soupçonné l'existence de substructioos dépendante* de celle espèce de colonne.
« Le savant abbé de Torsan. qui en avait reçu un dessin il y a environ cinquante ans, croyait y avoir reconnu une sorte de rt ■ cluierie. comme il en exislnil quelques exemples.
«M. Dennn, qui vint à Cherbourg en 1811 avec l'empereur, n'y avait vu qu'une colonne romaine du Bas- Empire, qu'il prenait pour un uuuument funéraire.
- Vers le même temps, M. Grlvattlt de La Vineelle en avait fuil prendre un i!es«in par un de ses amis; Il le lit graver dans un mémoire qu'il publia sur ce monument. Il ne l'avait jamais vu : le rapport qui lui on fut fait est d'une personne tout à fait étrangère à ces sortes de recherches. Le mémoire se ressent du cette ignorance ; je n'ai jamais rien pu y comprendre, sinon qu'on y adaptait une espèce d'escalier et de pont levis, avec lesquels il est évident que le monument n'eut jamais rien à faire.
«M. As-eliri, ancien sous-préfet de Cherbourg, en ayant trouvé un bon «lessiu chez un de ses amis, voulut y joindre un texte, sans avoir jamais été sur les lieux, quoique Cherbourg ne soit pas éloigné de Qninéville. Il supposait que c'était un phare, quoique lo monument fût situé au pied d'un coteau au haut duquel on eut nécessairement établi le phare, plutôt que dans un bas-fond, d'où l'on peut a peine découvrir la tuer. Il lui donnait 8B,6 et quelques centimètres de 1. auteur, tandis qu'il en a réellement 14.
• En 1833. il parut dans le Magasin piltorctque m\c lithographie passable de la cheminée de QuiuéWHe. Le texte de la petite notice qui l'accompagne offre de* conjectures beaucoup plus raisonnables. Il répète ce qu'avait dit l'abbé de Tersan sur les recluterùt; mai* il semblerait donner la préférence à un monument romain du temps de T. Sahin-.is, et il faut convenir que cela nous ferait remonter bieu haut, quand nous avons déjà tant de peine à défendre l'opinion rie M. Denon, qui l'attribue au Bas Empire.
-Quelques années plus tard, M. Lebas, membre de l'institut, fit graver dans t'Vnittrt pittoretque (Dictionuàiro de la France, tome II. planche i.xx) une assez bonne vue de notre monument, auquel il donnait le nom dv grande cheminée prit de Valognet. lo ne crois pas qu'il ail joint de texte à celle figure.
• Au milieu de ces opinions discordantes, on semble au moins s'ente s die sur une origine romaine; mais cette origine même est contestée par deux archéologues distingués, dont les noms sont certainement d'un grand poids : ce sont ceux do M. Auguste Leprévosl et de M. Gage, directeur p«*rpéluel de la Société «les Antiquaires de Londres.
W^kcucld, qui jouissait alors eu Angietiirre d'une grande réputation,
A rage de 18 ans. If jeune Malthus entra au collège de Jésus, a Cambridge Il y prit -es degré» m 178S, et fut élu membre de la société. L'année «moule il entra dans 1rs ordre» , rt alla résider au sein de sa famille. De la il desservit, comme vicaire, une cure du voisinage.
Les homme», niéme quand ils sont doués d'un grand génie, subisient toujours l'influence des circonstances diverses au milieu desquelles ils sont place» : M, Malthus n'échappa point a la destines; commune; la première pensée du grjnd ouvrage auquel il a do sa célébrité lui fut inspirée par les événements do it il fut témoin, et par Ira opioiom qui régnaient au moment où U entra dans la carrière «1rs lettres.
Le» écrits de quelques-uns de no« philo*o|>lies, la fonnatioa des républiques américaines et la révolution française avaient exalté, en Angleterre, un grand nombre d'imaginations, cl détruit ta foi qu'on avait eue (usqu'alon dans les anciennes doctrines politiques. Aux yeux de beaucoup d'écrivains, la plupart des calamité» qui pesaient sur les hommes n'avaient pas d'autres causes que le» Tiers des eouvcniemenls, de sorte qu'il suffisait, suivant eus, d'opérer «tes réformes politiques, pour que la perfectibilité namalne n'eut plus de boni es.
Un publiciste anglais, sur l'esprit duquel les mêmes es- nensenti avaient exercé «no grande iuJturnce, William Godwiu, s'elant pénétré des écrits d*
• Dès l'année 181 G, je visitai, avec M. Lcprévost. la ruine do Qninéville , cl dès lors il mo manifesta son opposition. M. Gage y viot exprès, il y a quelques années, avec M. Stapleion, antiquaire fort distingué. Je les accompagnai à Quinéville; nous y passâmes une journée entière; nous y eûmes toute l'assistance de M. du Mésnildot. C'était quelques mois avant la tempête qui abattit plusieurs arbres voisins sur la cheminée et en renversa le couronnement. MM. Gage ot Stapleion y revinrent l'année suivante, et purent examiner les débris soigneusement recueillis par le propriétaire. L'inspection de ces débris, et surtout des chapiteaux, qui me semblaient tout à fait roman*, ne les empêcha pas de persister dans leur opinion en faveur d'une origine du moyen -âge. Tel était l'état des partis lorsque, au moU du juillet 1839, je donnai dans deux journaux do Valognes ma propre opinion et les motifs qui m'avaient engagé à l'adopter. Alors, comme toutes les personnes qui avaient visité celte ruine, j'y avais vu uu monumrnt isolé, sans pourtant exclure l'Idée qn'il pût avoir des dépendances. Ainsi, loutos mes idées s'étaient formées dans la supposition de l'isolement ; mais comme», dans celte supposition même, le monument mo paraissait èlre évidemment une cheminée, les développements que je donnai étaient entièrement dans ce sens; ces développements trouveront, je le crois, un plus grand degré d'évidence dans les découvertes que vient de faire M. du Mesnildut.
• Depuis une année, à ma prière, il a fait fouiller le terrain dans toute son étendue, à plus de soixante mètres en longueur et en largeur, eu avant de la cheminée, vers lo levant, et il y a découvert à peu près tout coque je pouvais désirer y rencontrer. Je vais lâcher do vous donner Ici succinctement une idée de ce que je pensais, dans la supposition d'un isolement, et de ce quejepmse maintenant, depuis qu'il m'est démontré que la cheminée appartient à uu édifice assez spacieux.
- Vous le voyez, ma recherche aura deux parties très-distinctes: la première contiendra la substance de mes ancien ne» conjectures; la deuxième amènera des connaissances plus positives. Entre ces deux opinions, j'espère que vous no trouverez point de contradiction. Eu éclairant m'es conjectures, ma seconde {tarlie jettera de grandes lumières sur mes premières idées, el ne fera que modifier mes convictions.
• Jusqu'à présent, les adversaires d'une origine romaine n'oot rien écrit pour faire connaître au public les motifs de Unir opinion. Celle réserve ne donne aucune prise àceuK qui voudraient la discuter. Eu attendant, voici les raisons que je faisais valoir pour appuyer la mienne.
« Les coloones et le» pyramides sont drsmonumeuts assez communs sur des sépultures romaines. Les auteurs latins, et entre auires Virgile, donnent des exemples des sacribees qu'on offrait et qu'où brûlait sur ces sépultures. Ainsi, dans le V' livre del'fntide, il désigne même les animaux qu'on y offrait, qu'oit y rolwtait, qu'on y grillait :
mettre la teirnee de la politique en harmonie avec les événements qui se* naient de s'accomplir; cette idée, qu'il avait conçue au moi» rte mai 1791, fut réalisée eu 4793, par la publication de son ouvrage sur la Jaitiee potitiqmr.
William Godtvin ae proposa de faire voir d'abord que le mal moral et les diverses calamités du ernre humain n'avaient pas d'autre* source» que 1rs vices des gouvernements, et qu'on ne pouvait les faire cesser qu'en attaquant les causes qui les avaient engrodrés.
Il essais d'établir ensuite un s) siéra* d'égalité qui préviendrait les effet» des mauvaises institution» politiques; dans son sjsiérae, les rieur» étaient eoosidérrs comme de simples administrateur» du bien daulroi. «I toute jouissance qu'ils se donnaient . a l'exclusion de quelqu'un de. membres de U société, était une injustice.
Les désordres qui se manifestaient en France, an moment oi cet ouvrage parut, avaient excité de vivrs craintes ches une partie considérable aV la njtmn anglaise; les systèmes philosophiques auxquels on les attribuait, •» qui, jusqu'alors, n'avaient été considérés par beaucoup de peisonms <ue comme de vaines spéculations, étaient devenu» pour elle des objets d'aiee- ■ion rt d'effroi j rependant le» théorie» de William Gorfwla r eu contrèrent on grand nombre d'admirateurs, et dans ce noasbre te trouva Daniel Malibu*.
Tbomas-Iloberl, sou lits, » qui l'étude de l'histoire el de l'ecooama- p^Uh
Scbjiciunt ttrutus prônas et vlscera tontnt.
« Cela semblerait expliquer pourquoi, au lieu d'uno colonne, on aurait établi une cheminée pour cas sortes de sacriUccs.
• On pouvait, commo ajoute le même poëtc, y célubrer l'anniversaire de la sépulture du personnage qu'on voulait hooorcr.
Annuus exaclis complets mensibu» orbis, Ex quo reliquiasdiviuiqucossa parculis Ucmtlidiuiu, teirâ.
« I.a transition d'une colonne isolée à une cheminée me semblait naturelle, en supposant toujours que celle colonne était érigée en mémoire d'une sépulture.
« J'avais ensuite cherché à prouver, par l'ensemble et les détails du monument de Quinévlllo, que c'était réellement une cheminée. Celte i-lée s'accordait avec la tradition locale, qui n'a jamais varié. Tout le monde dans le pays connaît le monument de Quinéville sous le nom de vieille cheminer.
« J'avais cru indispensable de prouveraux partisans du moyon- Sgo ipie l'iisnse des cheminées, avec des conduits pour la fumée, remontait r.ux Grecs et aui Romains. A la fit» de cette lettre, je peu*,- qu'il est nécessaire de reproduire les preuves que j'en ai données.
«Les nouvelles découvertes qu'on vient de f.iire démontrent jusqu'à la dernière évidence que la chen-itu'c de Ol|inévi!lu n'était pas isrdée. comme nous l'avons cru. mais qu'elle appartenait à une enceinte assez considérable, dont les proportions sont, jusqu'à un certnin point, faciles a établir.
« A la tir du mois dernier, M. du ÏMesnildot, qui venait do terminer le< fouilles dont je vous ai parlé, m'engagea à venir vérifier les découvertes qu'il y a% ait faites. Je reconnus d'abord que le terrain avait été remblayé de manière à couvrir d'un métro de profondeur le pied de la cheminée, et quo cette partie ainsi recouverte était parfaitement conservée; que le feu s'allumait à cotte profondeur, et que les traces de ce feu y étaient parfaitement visibles.
« Vous vous rappelez probablement que le lias de la cheminée était revêtu en briques posées obliquement sur le cité, et trèsfoi -tentent cimentées, jusqu'à la hauteur d'environ trois métrés; i.ir.is qu'une partie de ce revétemeoi. environ un mètre, avail'élé arrachée avec beaucoup de peine, et qu'il n'en reparaissait aucune assise vers le tez-de-chanssée. Depuis les travaux qu'on y a faits a un métro de profondeur, le rcvétemrut en briques se retrouve au point même où on allumait le feu.
« Ce n'est pas tout : aux deux cotés de la cheminée on a retrouvé deux grandes pierres tronquée*, et dont le sommet seul paraissait au rei- de -chaussée. Sur ce* doux sommets, qui sont bien unis, étaient établis les deux jambages de la cheminée. Leur partie supérieure servait à soutenir ces deux grands corbeaux en pierre du
que avjit appii. .|<ir, si tes gouvernement» contribuent a rendre les tommes vicieux tl moérablc», l'ignorance et la dégradation de» classes inférieures concourent puissamment, de leur rthé, soit a former, soit 4 maintenir les maniais gouvernements, était loin de se faire illusion sur les résultats qu'on pouvait attendre des réformes politiques.
Celle divergence d'opinions entre te pire c! le Gis donna naissance A plus d'une codI rot erse, et contribua , sans donte, a affermir dans l'esprit du dernier les idées qui bientôt après rendirent son nom célèbre, non -seulement dans son pars, mais clicx tontes les nations éclairées.
Vn Ruai >«r Catarice cl la prmtljulité , publie dans un journal (!), par William Codwin , et une conversation de M. Mallbit» avec nn de ses atnb au sujet de cet écrit, furent les causes déterminantes du célèbre Etud rw U principe de la pirputation.
La première publication de cet F.isat, qui parut sans nom d'acteur, et que l'on doit considérer moins comme une premierc édition que comme le précurseur du grand outrage que M. Malltius publia eiuq années après , sous le meme titre, ne formait qu'un petit volume in-8*.
Il fut, écrit vous l'impulsion des circunManccs du moment, et a faidedu petit nombre de matériaux que pouvait fournir a l'auteur la campagne dans laquelle il vivait. Le principe qui en fermait la base avait été puisé dans les
I) TU, Euquircr.
taille, dont nous avions peine à nous rendre rai»ou. et qoi jetaient une saillie assez forte. Ces corbeaux, ainsi soutenus par les jambages, servaient eux-mêmes à souiooir lu manteau de la cheminée. Ce manteau nous avait présenté uuo construction anguleuse bien paremeutée ; je me rappelle qne ce genre de construction, et le sommet de l'augle, qui était tracé sur la base quadrangulaire do la colonne, nous avaient embarrassés. Il n'y a plus maintenant de difficulté, quand on soogu que cet angle 'était entièrement fait pour se raccorder avec la jonction du toit de l'appartement, dont le sommet ai rivait justement à former le triatiglo dont vous aver observé la trace sur lu base de la colonne. Mais, avant de décrire la partie supérieure de la cheminée, je reviuus, pour uu instant, au pied de cet éd.ficu.
« On y a trouve les fondations et même une oartie des tuihMructions d'une muraille qui, partant au cordeau en ligne droite, nord et sud, du pied de la cheminée, avail environ l;ui, mètres de chaque colé de cette cheminé*, qui était parfaitement au centre, de manière qu'y compris lu diamètre de la chermiiée, n sa base, le piguon où elle était située avail environ vingt mètre» de développement. Les deux murailles nord et sud sont à peu près entières, un peu au-dessus du rez-de-chaussée. Edos oui O'",0Ù d'épaisseur.
- M'eutéiiiilcdi'l.i nuini'le qui se dirige vers le syj, ou a trouvé des fondations qui se dirigi aient en retour déquonu (à angle droit vus io levant. Aiusi, voila bien la direction du la cùliéro sud. Je m'attendais à retrouver, à la même distance, vers le nord, la direction de la eûtière, opposée ; tuais le ptopi ic i.<i;« m'a fait observt r qu'ouc clwus-ée d'ompierrciUL-nt iiès-écu-iisso a clé établie jii.sumenl sur ce puiut. Ou croit quVI.'o a éu- faite pour l'accession du château.
«C'est déjà un grand point de cnusi.itel que. "e prolongement do la muraille a la mémo longueur qtt- celle do i'.-iuiiv côté.
« Au le* au, les rouilles util eu lieu jusqu'à ciriquai.le i.'iétre* do distance. Je comptais qu'on y aurait retiouu- les fonàa tion* du piguon oriental; mais les découvert,* <;./..,, y a lattes s, m trop vagues pour qu'on puisse en pui l.-r .
«C'Uni qu'il eu soit, il eiuvste assez pour prouver qu-.- nous nvon* la cheminée d'un édiiiee assez c'ii »du, cl qui, je lu trois, n'était pas partagé intérieurement.
«Voilà, suivant n:ol , une c!ctm;vcr:e qui jelte un gr -ml jour sur l'existence et sur la dotiimtitm de c - monument . Je ne suLs plus réduit à des conjecture* plus ou moins hasardées ; je vais essayer do vous donner «tes détails sur Us difériMis points do notre cheminée, depuis le contact du toit de i'upp metni ut qu'elle servait à réchauffer. Vous vous souvenez . peut-être, que la basu do notre monument nous parut bien étiolée . ci que nous avions peine à nous rendre compte de ces deux grandes pierres de taille qui faisaient une sailiie si singulière eu haut de la pyramide et 4 la base île la colonne. Tout o la est expliqué ( ar la cet liiude qu'il y ava,t la les deux jambages dont nous avons riailé.
écrits de Hume, de Wailare, d'Adam Smith et do rlnctnir Prier. I/objet de M. Maltliu» n'avait été d'abord qne de juSer, d'apris ce juiaeipe, de la vérité des sj'temu sur la peifectibilltc de fit mine et de la sociale, cpii Usaient alors l'attention pu.dir|ue.
Les auteurs de ces «J■st^BW•» n'avaient tu r|nr dam I"-. vin < i!<s piuterivements lu obstacles au perO-etionneinenl des l«mim<-s •, ils ;.-;^ret » peine rrmarqué la t.-ndance naturi-lle de chaque | reple à mnMirli.T il'une manière trop rapide, reSalircment a «c* subfM.-iner», roi elle ne leur avait présenté que des inconvénients peu Rroio ou du moins u< -eU'ijsiv
M. Maltlmsvit, au contraire, dan< celle trndavree, c iioneioo a toutes les espèces animées , la cause prineif aie du malaise et or la pj^vicsè qu'on observe dan» les clauses inférieures cbei looic ies oali. ns : »l y ln,«».É . de plus, la CtU« qui, de tout temps cl en tout pays, a ait avorter le» tentatives des antres classes de la société |wur les secvirir.
Eu observant la nrtircbe que les classes |«suvres ont Hmi;ooji suivie dan» leur multiplicaliuu, il crut voir qu'r'kln n'avaiiiil jain- j rencontré qne deu obstacles cflicace? i leur acerol>»fnient : Iv >ic>- et la misrre.
Les écrivains aux jeux desquels la prrfccwïiililé d'ï l'iminmc a des intitulions sociales élan sans limites avait cru voir clans Vi farmr den (jouverîiemeau la cause unitiue de tous les vices et de louics Us mirer. : M. M-'Itliu-», au contraire, en comparant les nuui que pouvait Caire un muuvaU gouvernement * ceux que produisent ttt passions de l'Uoescpe, ««ait troatc te» pre-
• Le soubassement quadrangulalre du la colonne »o»i» paratl udc des preuves les plus fortes d'une origine romaine. Nous avons tu pourquoi l'on remarque encore les traces d'un triangle sur cet entablement. Lo mnnteau de la cheminée, avec sa forme anguleuse , n'est pins même l'objet d'une conjecture. La lumière abonde sur ce point, depuis que nous y avons reconnu la jonction dn toit avec la cheminée, Par là nous pourrons aussi constater la hautenr do la flèche de la cheminée ao-des*us du sommet du la toiture; j'ai vérifié que celle élévation éiaii à peu près de sept mètres, ou de la moitié de la hauteur totale du monument.
- Cette portion , qui s élevait an-dessus du toit , avait qnatro parties bien dlMlnctes : 1° lo soulèvement quadrangulalro de la colonne creuse : 2« cette colonne avec ses colonoelies engagées ; 3" les balustrades à jour; 4° lu bonnet ou miiro qui couronnait l'édifice, et qui jusqu'à présent semble avoir dérangé les cali-uls de tous les savants ; reprenons ces panirs séparément.
• La colonne , qui est extérieurement d'un goût gracieux , a été peu soignée à l'intérieur ; c'est dans les deux divisions supérieures que l'architecte a fait preuve, suivant mol , dus plus grandes connaissances dans l'art de diriger et de faire sortir la fun)éo_, sans permettre aux tourbillons , si fréquents au pied d'une colline à pic, d'y occasionner des perturbations. D'abord , au moyen du cette balustrade , à jour dans tout son pourtour, un vent horizontal , uo peu frais, poussait la fumée au dehors par le côté opposé à celui d'où il soufflait; s'il u'y avait pas de vent, la fumée s*écbappail directement par le sommet. Mais si un vent fort , dérangé par la colline supposée immédiatement au sommet de la cheminée , tendait à s'y eugouffrer violemment , alors la milre, adaptée en forme d'entonnoir renversé , repoussait le souffle extérieur, sans que le cours normal de la fumée en fût Intercepté. Il me semb e qu'où pourrait signaler li lu travail d'un architecte intelligent , et tel que notre siècle ne le désavouerait pas....
• Je ne quilierni pas ce sujet sans convenir que l'édifice annexé é notre vi.-îllf cheminée a un peu modifié mes idées exclnsives sur une origine romaine. Je ne répugnerais plus maintenant a descendre jusqu'au temps où la dégradation de l'art romain m'engagea . il y a vingt-cinq ans. à proposer la dénomination d'architecture romane . dénomination qui a été acceptée par la plupart des archéologues modernes.
• Je n'ai pas cru devoir terminer cette lettre sans vous remettre sous les yeux un aperçu de l'histoire des cheminées, depuis le temps des Grecs jusqu'à la fin des Carlo* ingiens.
« Plusieurs siècles avant le commencement de l'ère ebrétionne . un autour grec , connu do tous les savants , parle d'une cheminé» avec un conduit do fumée assez spacieux pour qu'un homme pût s'y cacher. Aristophane en fait mentiou , de la inauière la plus claire, dans sa comédie des Guipe* (acte I, scène ti). Il y fait cacher Philocléon dans un tuyau de cheminée. Lin esclave qui l'entend , s'écrto : Quel bruit sort de ce tuyau .' Philocléon lui
miers si légers qu'il le* anil assimilés à des plumes flottâmes sur la surrace d'un (ou lire.
Le système d'égalité, que plusieurs écrivait» politiques avaient adopte, les ovait conduit* à considérer 1rs richesses comme un fonds commun qui devait seriir a satisfaire les besoins de la société, et sur lequel chacun avait un droit à peu pris égal; la piopriété, surtout quand elle est acquise par succession, u 'était aai yeux de quelques-uns qu'une priiuc accordée a l'oisiveté, qu'une >orle de pension annuelle instituée au profit du petit nombre, pour retenir le genre humain dans un ttal d'ignorance et de bi utalilé.
M. Malihns attaqua franchement ce système ; il établit en principe qu'un homme qui vient dan* un pays occupe, et qui ne r, çoil aucune fortune de ses parents, n'a rigoureusement droit qu'a la subsistance qu'il peut se procurer par son travail; il Cl voir que l'espace d'égalité «ers laquelle certains écrivains pouvaient la population, si elle se réalisait , loin de contribuer i rendre les hommes plu* heureux, n'aurait pour effet qu'un accroissement de vices CI de luisère (1).
(t i Cette proposition do It. Mallhus s soulevé cutilre lai les écrivains qui foraient , sou» l'inspiration de leur bienveillance, et è l'aide de leur imagination, tics theortss morales et poliiiiiiies, sans se mettre bcauroup en peine des résultats « Inipnéj qu'elles produiront dans la pratique. Ces écrivains aaraient du voir cependant que, si l'on admettait , contre tous las hommes qui possèdent quelque cbaao , et su profil do tons ceux qui sont dans lo besoin, le droit, dan* la scai
répond qu'il est la ramée , et qu'il cherche • s'échapper. TJo peu plus loin , le fils de Philocléon ajoute : On dira partout que je suit fils d'un ramoneur de ckeminé*.
•Suétone, in Vitellio, dit que, dans an repas donné par cet empereur i ses principaux officiera . le feu , communiqué par on fut/au tie eheminie , embrasa la salle à manger . et força les convives è l'évacuer et à regagner le prétoiro en toute bile : Flagrante triclinio ex conetptu camini.
• Je n'ai pas besoin d'accumuler les exemples sur les époques d'Ariflopbanc et du Haut-Empire ; je u'ai pas la prétention que notre cheminée remonte aussi haut , mais je tiens au temps do Ras Empire, ou même a celui où les conquérants de la GbuU» eherchaietit à en imitor l'architecture ; les exemples de cette époque ne me manqueront pas.
• Scamozzi parle d'une découverte de cheminée antique, faite é liata ; il en avait vu d'autres i Civlta Vecchia.
• Le célèbre Winckclmaon cite plusieurs exemples du même genre. Il eM certain qu'on a découvert des tuyaux de cheminée dans les fouille* faites a Ilerculanum ; jusqu'à présent celles de Pompéi n'ont encore otTeri rien de semblable.
• Si à ces autorités il était permis d'ajouter un exemple dtmetfigue , je dirais que , dans Vtxploratorium romain situé sur la montagne de l.itbaire, canton de la Haie-du-Pulis, j'ai va cent fois . et l'on peut voir encore un tuyau carré ou canal de fumée pratiqué dans l'épaisseur do la muraille orientale ; mais c'est uo travail extrêmement grossier , quoiqu'on y remarqua bien l'intention de nos cheminées actuelles.
» Le mol eaminu* des auteurs latins est généralement employé dans le sens de foyer, ebauffoir, fournaise ou brasier. Je le vois encore employé dans ce sens par uo poète carlovingien , Hermold Nigel; mais on peut remarquer, sous dos rois mérovingiens et carlovlngiens, l'Introduction d'un mot latin dont in signification est bjen minus équivoque : c'est le mot caminata. que la langue italienne a conservé en entier dans le sens de cAmtiitee , et que les idiomes méridionaux de la France n'ont pas beaucoup dénaturé dans celui de camtnmï, dont la signification est identique.
• Je vois d'abord le mot caminata dans Anastaso. le bibliothécaire. En parlant de Valetitinieu II, cet auteur dit : Atia nota adificia de quibut ire* caminata* fierijuuit.
• Dans la chronique contemporaine de Fontenelle ( voir U Spiei- Itgt de Dachery), on trouve que Gerwold , abbé «le Saint-Wandrille. depuis 700 a 800, Cominafam fratrum d fundamentit adificavit. Et plus loin , pour éviter toute équivoque , iechronographe ajoute : Cameramct eaminalam œdifteari ji;**ii. Il me sumblc que voilà bien une chambre et une cheminée, ou une chambre à feu , comme l'explique Ducaogu , auquel j'emprunte la plupart de mes autorités. Encore aujourd'hui la langue italienne et la langue d'Oc n'ont pas d'autre signilicaiioii pour les mêmes mots.
«Le moine de Saiul-Gall s'exprimait du la mémo manière en par-
Un ouvrage qui tendait 6 dissiper les illusions auxquelles «m avait ainjé jusqu'alors se livrer, qui renversait de fond en comble les système* imaginé» pour le bonheur du genre humain, par de* écriialus d'un grand mérite, et qui détruisait iiiéioc pour l'avenir la base dr tontes les utopie», devait produire et produisit, en effet, une sensation profonde.
A peine eut-il été publié que les uns l'attaquèrent avec une animrnilé sans exempte, et que les autres l'accueillirent avec enthousiasme. Crus qui faisaient dépendre le honneur du genre humain de l'adoption de Icors théories, et ceux qui tentaient de persuader a la tua*sc de ta population anglaise que tous ses maux étaient cause* par les viec* de ses institutions se soulevèrent contre un écrit dans lequel on considérait comme chimérique* les espérance* qu'ils avaient conçues on impirées. Tons crus, au contraire , qui daignaient qu'une rt solution ne les dépouillât de leurs pmpriéiés on ne leur fit perdra <juri<jijcs-mis de* avantages que leur assuraient le* iuslilnlions de leur pays, adoptèrent sans examen les idées d'un écrivain qui voulait leur garantir la
rigoureut du mot, de se faire livrer dos mojens d'eiutence , oo devrait ne par s'arrêter 1 Uao vaine déclaration, tl faudrait , en outre, déterminer l'étrndue do ce deuil , et donner, à chacune des personnes chez lesquelles it existerait , u^o action pour l'exercer. Or, ai jamais une nation s'avisoit d'adopter une pareille pratique . il ne lui faudrait pas beaucoup de siècles pour deiecndre i l'état de misée* tt d'abrutissement de* indigène* du Paraguay, soumit par le* Jésuite* » un régime analogue.
lant de Charlemagne et de son palais d'Aii la-Chapelle : Cùm rex Karlus ad palatium vel ad cameram dormiloriam rtdirtt . calefaciendi m et ttnandi tautd. ( De gestls Caroli Mogoi apud Bouquet.)
• Nulle pari, «tant ces pansages , on do voit qui! les caminata fussent ii De nouvelle invention. Celui qui est tiré d'Aunstase lo bibliothécaire me semble prouver que les cheminées existaient long temps avant les rois mérovingiens.
• Je n'ai pas besoin de pousser plus loin l'histoire des cheminées. On en trouverait beaucoup d'exemples du XI' siècle, temps où elles semblent avoir élé particulières aux châteaux . aux monastère* et aux églises , autant que je puis le présumer , en lisant dans Ducango l'article Caminaïa. Cet usige était un de ceux quo leur utilité devait rendre universels. -
Histoire i.tTTÉnsine dk l'Orient : Coure galla. r— jDans uno précédente séance , il a été donné lecture, par M. Jomard , d'un conte galla adressé, aveu texte et traduction en français, par M. Fulgence Fresnel, agent consulaire à Djeddo..— Voici la traduction île ce conte.
• Un homme avait pris femme, femme très-belle, dont les dénis étaient d'une blancheur éclatame. il avait une esclave noire. On jour il sortit pour aller abreuver ses bœufs et ses vaches à l'étang d'eau jaune, où l'on mène une fois par mois le gros bétail pour le faire engraisser. L'esclave noire mena paître le jeune bétail, trouva des figues, allongea lo bran, cueillit des ligues. Un léopard sortit du buisson , la saisit. • 0 mon seigneur , dit-elle, je u'ai point de chair; ne me mange pas.: nia maîtresse est trèsjolie et fort grasse; je vais lo l'amener. — Va la quérir . - dit lo léopard. — Elle alla quérir sa maîtresse. « 0 ma maîtresse , ditelle , viens manger des figues , les figues ont mûri.»
« Elle conduisit sa maîtresse au figdicr ; la jeune dame allongea le bras pour cueillir des figues; lo léopard la saisit , répandit son sang et la mangea. L'esclave noire prit sa dépouille et retourna au logis. — Du sang répandu naquirent trois beaux scions.
« Le maître du logis reviot de l'abreuvoir jaune , vil en passant les scions , et dit à ses serviteurs : - O jeunes gens , coupezmoi ces scions , ils m'ont plu. » Les jeunes gens tirèrent leurs sabres pour couper les scions; les sabres se cassèrent et les scions ne voulurent point se couper. Le maître survint. • O mauvais jeunes gens, dii il , ne sauriez vous me couper ces scions ?» Il prit son sabre et les coupa tous tro'« du même coup, les scions disant : « Il est venu celui qui m'a épousée , mu fleur émut luimême dans sa fleur. » Il les prit et continua sa roule.
• Arrivé au logis , il les laissa à la porte, entra et s'assit. L'esclave noiro lui apporta à manger et s'assit à coté de lui , sur le aofa, pour lui mettre les morceaux dans la bouche. Elle avait le costume et les formes de sa maltresse ; H ne les reconnut pas. — Les scions dirent : « La noire est sur le sofa et moi à la porte. — Quo disent les scions? » demanda le maître. La noiro tépondii:
liberté la plu* absolue de disposer de leurs biens et qui votail lu eu us- do I misère cl des lici'i des classes inférieures ailleurs que dans 1rs institution* politiques,
M. Matlhus ne fut ralenti dans la rerbcrtlie rte la véri'é ni par l'injustice des critiques ni par l°rx.igérali n de» é'oges. 11 étudia de noute.ni le principe qu'il aijil donné pour fondement à son ouviage; et p'ut il eu lit le sujet de •es rélteiions p'u» il eu comprit 1'iuipoiiaucr. Il ne s'en était d'abord serti que pour appiceicr les théories politiques de quelques éciliain* célèbres; il voulut savoir quelle influence ce principe avait exercé sur lis nations aux diverses époques de l'histoire. Après en uvoir considère l'action ebr« les peuples anciens et cbei 1rs Irordcs les plu» barbares, décrites par I. s vovageurs, il crut devoir ajouter la pratique aux lectures, et » la cnnnais-aiire des temps passes les leçons vitalités du prêtent. Il prit !e parti d'en aller observer par luimême l'influence chei quelques-unes des nations de l'Ki.ropc, afin demîeui déterminer les conséqucuo s q i'uii limitait en tirer dnns la pratique.
Au printemps de 1799, il pamt d'Angleterre, dons l'intention de visiter les peuples du Nord, auc trois de ses am.i, membres comme lui du collège de Jeans i Cambridge*
Au nombre des voyageurs était Édouard-Dsnirl Clarlte, connu par set Vojagcs dans diverses parlics de l'Europe, de l'Asie cl de l'Afrique. Les quatre anus parcoururent ensemble le Danemark , la Suède, la Sontége rt une
« Ifs disent : Faites-moi entrer et placea-moi contre la cloiaoo intérieure. — Faites comme ils ont dit.» repariit le maître. Elle les alla quérir, les posa contre la cloison, puis vint se rasseoir auprès de son maître pour lui mettre les morceaux dans la bouche. — Les scions dirent : • La noire est sur In sofa et moi contre la cloison. — Quo disent-ils ? » demanda le maître. • Us di» sent : Cassez-moi et jetez- moi au feu, répondit la noire. Tais-loi et niante. — Non ! répartit le mallre , mais fais comme ils ont dii. ■ La uoire cassa les scioos cl les mil au feu , puis vint se rasseoir auprès du mailro pour le faire manger. « La noire est sur le sofa et je suis ou feu , « dirent les scions. « Que disent-Us donc ?» demanda le maître. • ils disent : Atlisei-moi et jetez mes cendres à la porte de la ceur. Tais-tol el mange. — Non ! dit le maître , mais f.iis comme ils ont dit. «
• La noire balaya les cendres , les enleva et les jeta à la porto de la cour. Une ânesse vint , mangea les cendres , s'en alla et ûrnta. Dans son crottin était un petit ver. Une vleUlo survint , ramassa le crotliu [pour faire du guillehulon image oriental), el aperçut le ver qui était dedans. - Élève-moi, ou rélèvera,» dit le vermisseau.
«La bonne femme recueillit le ver et s'enfuit; elle fil une bourse de sparierio, ol mit le ver dedans ; le ver grandit et remplit la bourse : elle fit une couffe et le mit dedans ; le ver graodit et remplit la couffe : elle fil un panier et le mit dedans; le ver grandit el remplit le panier : alors elle lui bâtit uno cellule (def espèce de celltt où l'on conserve le grain) dont elle exhaussa le mur cinq lois d'un travers de main, et lorsqu'elle fut parvenue au sixième étage, le ver remplit la cellule, cl devint une bello jeune fille.
« Elle l'avait un jour laissée seule au logis pour se Tendre à un appel. La jeune fille s'assit près de la porte extérieure et commença un ouvrage de sparierio.
« Or les frères du seigneur qui avait perdu si femmo vinrent, en jouant à la balle , jusqu'auprès de l'habitation de la vieille. Leur halle ayant sauté par dessus lo mur d'enceinlo , ils enlrèrent dans la cour pour la ramasser, ot aperçurent In jeune fille. Celleci quitta aussitôt son ouvrage, cl se réfugia dans l'intérieur de la maison. Le* jeunes gens ayant repris leur balleallèrent trouver leur frère et lui dirent : • Ta belle-mère (errr la titille Hait sa belle-mère) , ta belle-nièro n chez elle une très-jolie lillo quo tu ne connais pas. — Allez, dit le seigneur , allez dire do ma pari à la hi lle-méto : Je viens do prendre une médecine présentée par la fille, celle qui est chez moi , mats de sa main la médecine n'agit pas. Mère , ô ma mèro , envoiu-moi la fille qui te reste pour qu'elle me fasse prendre médecine.» — lisse rendirent donc à l'habitation de la vieille, et l'ayant trouvée do retour , ils lui dirent: » Mère . ô ma mère , ton geudre le fait dire : Envoie-moi la fille qui reste près de toi pour qu'elle me fasse prendre médecine; de la main de sa sœur qui est chez moi, le remède n'a point agi. »
partie de la Russie. Le journal dans lequel H. Malihut consignait les hits et les observations qui se rattachaient a l'objet de ses recherches fut une des sources où puisa Clarkepiurla rédaction de ses royages (I). Plus lard, H. Malthtis visita la Suisse et la Satnlc, dans le but qui l'avait attiré cbet les nations du Nord.
Le résultat de s » eour<es cl de ses méditations fut, en 1803, la seconde éiKlion de son Estai t'ir te printipe (le la population. Mette édition différait tcllcnv.nl de la première, que l'auteur l'aurait pté-cniéc comme un ouvrage cnliireinet.l nonuau, s'il u'avait pas voulu se di-penser rie rentover continuellement ses lecteurs aux part.es peu nombreuses de la première qu'il voulait conserver cl qu'il Cl entrer , eu conséquence, dans la con>|Hi>ilioti de fa seconde. Eu publiant celle-ci , M. M.illbus cessa de garder l'anonsme. cl les allaqucs auiquellrs la preDiii're usait donné lieu redoublèrent de viulenre. L\jpi II de stuèuic et l'esprit de parti se liguèrent contre un ceritain qui tendait a substituer l'obier» ation rigoureuse des faits h de t aines spéculations, et a faire reposer ainsi ta -cience sur une base inébrantaiilo.
Il ciiste peu d'oavrages aussi célèbres que \'Euai tw te principe de ta p •• fululivn; il en est peu dool on ait parlé datanlajc et sur lesquels des gens
(Il Edward-Daniel Clarté s Travels in «rions cero'ri»» "t Cnrapa. Asis aa4 Africi ; préface U ihe Mb part.
• Ornes enfouis, dit la vieille , d'où me serait venue ta «le que votre fri re demnndo ? Je D'en avais qu'une et la lui al donnée en mariage. Rendez-lui cette réponse de ma part.» —Les jeunes gens se levèrent comme pour aller porter ce message à lenr frère; ma is , parvenus à la moitié du chemin . ils revinrent sur leura pas et dirent à la vieille : «Ton gendre dit : Mère , A ma mère, pourquoi es lu mécliantn ovec ton gendre ? Envoie-moi la fille qui est près do loi, que je prenne médecine de sa main. » La vieille répondit : ■ Ditos à mon gendre : La fille qui me reste ne marchera point sor la terre nue pour se rendre près de toi ; tu ne l'aura» point à moins d'étendro d<* toiles do colon rayées (bleu et rouge) depuis ion sofa, qui est dans ta maison, jusqu'à mon sofa, qui est dans la mienne ; ma fille ne ma reliera point sur la terre noe pour se rendre près de loi. »
« Ia-s jeunes gens retourneront au manoir de leur frère, et lui rapportèrent ce que sa bullo-mère avait dit. Aussitôt le maître se leva , prit des pièces de toile de coton A larges raies bleues et rouges , et les fit élendro par terre depuis le sofa do sa maison jusqu'au sofa do la maison de la mère.
• La jeune fille sortit marchant sur les pièces do toile. La mèro suivait roulant te lissu derrière sa fille. Arrivée chei l'époux , la variée s'assit sur le lit nuptial. La bonno femme emporta sou rouleau do toile de colon.
• Le maître s'assit sur un escabeau , enlre ses deux femmes. «Ris un peu , • dit-il à la jeune dame. — Elle se mil à rlro et montra des dents blanches comme le lait.
• Il so tourna ensuite vers la noire :• Ris un pou,» lui dit-Il ; •lia se mit a rire et montra des deols jaunes.
-Le maître reconnut l'imposturo, prit sou sabre el lui coupa la gorge. »
Voici les réflexions faites à ce sujet, par M. Frcsnel, sur les métamorphoses éthiopiennes.
• N'est-ce pas une chose digne de l'attention des hommes civilisés que celle notion universelle de la transmigration dos âmes, conservée et i i-pi oduiic jusqu'à ce jour sous les formes les plus rationnelles par un grand peuple de l'intérieur de l'Afrique, qui n'est encore connu que de nom dans notre vieille Europe? Mais laissons l'àme, ne parlons que de la vie, et jetons uu regard philosophique sur le conte galla que je n'ai pas dédaigoé de traduire. La vie, dans sa plénitude, dans sa perfection humaine, y est réduite a quelques gouttes de sang par un tigre d'Afrique; co sang ne produit que di s végétaux , et les végétaux sont brûlés, réduits en cendres; mais la pensée éthiopienne poursuit le principe vital jusque dan» lu fi u et les cendres , el la vie animale recommence par un ver , auquel on bâtit une série d'alvéoles. Enfin lo ver redovieiil femme, el nous sommes ramenés au point do départ. Ainsi la baso do ce système serait un cercle dans lequel tournent indéfiniment tes êtres organisés. Assurément ce système en vaut bien un autre. Lo pouplo auquel il appartient est essen-
rjui ne tout pat sans instruction aiml porté et portent encore Ions les jours plut de jugements erronés. Les busses idées qu'en donnèrent , Il y a plus de Irait* ans, «les Ci-mains populaires qui se croyaient intéressés à le déprécier, se «Mil répandu s dans le monde et sont devenues, ebesun ecitai» nombre de personnes, des préjugés invéléié*. Soumit on entend avec surprise des bornons qui , oc l'ayant jamais lu et ne connaissant aucune des critiques qui r.<»a!Ilirvnl au moment où il parut, répètent asre assurance, comme des »tiiiés univers* ll.'mcul admires, les accusations les plus mal fondées dont il fut alors l'ob| I. D'autres, le jugesnl ou sur de< fragments isolés ou du moins sur iin • Uxluia Ir.'s-suprrCciellï, ont pris la peine de réfuter des opinions qu'ils; supposaient, mai> qu'on y chercherait en sain, cl qui sont meute Osotraircs à celles que l'autenr professe.
Les observa lions sur lesquelles M. Mallhus avsil fondé sa théorie sont fort sirn|iles, «la vérité en peut être difficilement contestée. Tous les êtres alliâtes tendent par leur nature a se multiplier I l'infini , et leur muliplication n'aurait , eu effet , aucun lerme, si les uns ne faisaient pas obstacle a l'accroisiil des autres, et s'il ne manquaient ni place ni de nourriture. Le» sont soumis aux mêmes lois i ils éprouvent, en général, la ; que toutes les autres espèces virantes. La nation la moins , si Is Irne n'assit pas d'antres habitant», suffirait pntir la peupler en- ■ de siècles. Il ne lui '
tièdement distinct de la race nègre. Sa langue offre , sous le rapport grammatical , une analogie frappante avec les langues dites téwitiqve* : car la plus ancleono des langues ainsi dénommées o»t celle de Chanaan ou l'hébreu ; or , Chanaan est (ils de Chus , et Cous est fils de Cbam , selon l'ethnographie biblique. Ainsi , en admettant que l'arabe est une langue sémitiqut (ce que j'adsaets), il me semble qu'on devrait donner l'épitnète de ckamitiaut i l'hébreu, au phénicien, au himyarique.a l'éthiopien ou ghéet, à l'amharique et i la langue des Gallas- Les Arabes ont eu de tout temps , par la voie du commerce , des esclaves dits abyssinien (ou Gallus) , et cela par suite des guerres que se font de toute éternité les Iribus chusites. Les Arabes et les Abrabaroides étaient donc intéressés a confondre ces noirs-là avec les véritables noirs, c'est ô-diro ovec les nègres ; autrement on aurait pu les accuser de réduire leurs frères en esclavage. Voilà pourquoi Ils ont fait remonter jusqu'au temps de Noé , jusqu'à l'époque du renouvellement do la terre , la malédiction qui coudamnait les enfants de Chant à être les esclaves du leurs cousins.
«J'ai eu occasion dédire ailleurs, et je crois devoir répéter ici que la langue galla est un des idiomes les plus répandus dans l'intérieur de l'Afrique. Sous le rapport de l'extension elle n'a aujourd'hui d'outre rivale que l'arabe. La connaissance de cette langue est donc la première, et pour ainai dire la seule condition du progrès de nos connaissances géographiques sur l'iotérieur du coati-
«Bien convaincu de celle vérité d'après le rapport des voyageurs qui ont exploré i'Abyssinic dans ces derniers temps, et sur la foi des Abyssiniens eux-mêmes, je m'occupe depuis quelque temps de la rédaction d'une grammaire galla; mais je me hàle d'ajouter que co premier essai ne peut élro qu'une ébauche. Le temps des Ludolf est passé ; un revancho le nombre des voyageurs est ai grand , et il se trouvo dans ce nombre des hommes d'uu mérite si distingué (je no cite ici que M. Antoine d'Abbadiu) que l'on peut raisonnablement espérer de soulever d'ici à quelques jours le voilo qui couvre encore^a nation de Netnrod. — On saura bientôt que co n'étaient pas de» nigree (eommo le croyait M. Saiol Marlin) , mais des Chusites de forme caucasienne, quoique avec dis cheveux crépus, qui étendirent autrefois leurs conquêtes jusqu'à la Colchide, et, selon les traditions arabes, jusqu'à ta mer Caspienne el à la Chine.
« En attendant que les circoustanccs me permettent de livrer mes essais de grammaire galla, j'ai l'honneur de vous envoyer le texte du conte doul vous vem-x de lire la traduction. Il y en a un autre qui pourra jeler uu grand jour sur les dogmes n ligiefit des Gallas, sur leur arbre sacré, el, par un rapprochement tout naturel, sur l'arbre sacré des anciens Egyptiens {le Perna?) Mai» la fixation du texte galia de ce second mythe , cl lo travail de traduction, demandent trop do temps pour que jo puisse \oui l'adresser immédiatement..."
terme très-long, si les moyens d'existence pouvaient se multiplier aussi rapidement que les hommes.
Cette tendance de tous les (Ires animés a te multiplier i l'infini asjit été observée depuis longtemps par dis philosophes ; mais .nant M. Maltlius prsonne n'avait cuvicbë, soit 4 faire voir l'inlluenrc qu'elfe avait cscrccesurla destinée des peuples, soit 4 déterminer lis cauvs paiticuliiVcs qni osaient tenu chaque nation au niveau de se» piov'iis d'existence, soit à déterminer le» proportions d'acero'^emeut <lr la population et des subsistance*, sivt enfin X te rlieicter les conséquences pratiques qu'on pousail déduire de ce» phénomène-.
En observant la marche qu'asait suivie dans -on accroissement la population des Etats anglo-amériralus, M. Mulihus trou. a que, durant on 'lede el demi, elle avait doublé tous les vingt-cinq an«. Il admit donc en principe qu'un peuple porte en lui-même la puissance de se multiplier tous les vinjtcinq ans dans une progression géométrique . et qn'il suivrait . en effet . une telle progression dans son accioi>scnu nt, s'il ne manquait ni de place «i de subsistances. Considérant ensuite la proportion dans laquelle un roupie postait, a l'aide d une meilleure eulluir , accroître srs moyens dYxislcuor . il lut parut que tous les cfli rts de l'industrie humaine parviendraient il peine» leur foire suiire une progression arithmétique dons chaque période de v:nttcinq ans , et que méaic d armerait uu moment où toule i
Etbhooraphii et aicbéolooip. : jfbyuM$. — Dans um précédente séancu, M. Jomard a communiqué aussi une lettre de M. Antoine d'Abbadie, datée d'A'ylat. — En voici los principaui passages :
• J'»l retardé ma réponse à votre dernière lettre jusqu'à ce
que j'eusse visité quelques inscription» qui m'étaient annoncées sur la frontiéro d'Abysslnie, et dont la localité me faisait espérer qu'elles pouvaient se rattacher au temps où florissaienl Azuu et Adull*.
■ La chaîne on plutôt le rebord oriental du phleau abyssin, qui dans les environs do Halny s'élève à plus de 2600 mètres de bautrur, se relie au rivago do la mer Rouge par uno suite de vallées généralement parallèles, et dont la direction s'écarte peu de celle du méridien. Nous avons très peu de notions sur les vallées orientales du Sanhey et de Mansah : celles qui s'étendent a l'ouest de In plaine de Mouia'l, et que j'ai parcourues dans un étal de souffrance trop grande pour pouvoir en Utérin position, s'élèvent jusqu'aux plaleauidu Haroasen, qui forment la partie supérieure du bassin de l'A'nsaba. Plus au sud est la vallée de Damas, parcourue jadis par une poignée de braves Portugais, sous Cristofo de Gama, plus 'tard par Poocel. et enfin par MM. Combes, Taroisler et de Kal. Celto roule se jouit au plateau de fîoura' par le col do K'ayohkor, qui est fort bas et ouvert. La quatrième vallée, toujours en allant du nord au sud, est celle dito A'I y-Code, qui longe le tombeau et la montagne d'Aa'sa Oli, et a été parcourue par Sait. La route dite Seah Gode est au sud de la précédente, et débouche aussi un peu au sud do Harcktcko. La vallée d'Anazo part de Seah, sur le terrain des Sana'dogle, et se confond ensuite avec la vallée do Cbaykb-Ara, fissure étroite i pentes brusqoee qu'on ne peut parcourir en plusieurs endroits qu'à plod, et qui débouche dans la vallée dn Hadas à Af Elile, un peu au sud de Hambamo. La huitième vallée est celle do Hadas, parcourue par Bruce, Sali, et par la plupart des voyageurs actuels. Près de sa partie supérieure elle se bifurque en deux hautes vallées, celle du Qioumfayto et celle de Soulouh. Les eaux de Hadas se pordent dans la terro, excepte pendant les torrents énormes, mais trèséphémères, des mois d'été. Alors ces eaui, grossies par los pluies qui tombent sur des pentes nues, se réunissent è VVIn' (Oha de M. Rûppell), et se rendent à la baie d'Ansley, en longeant les ruines d'Adulis. La mémo baie reçoit aussi les torrents do la vallée de Koumoyle, dont l'entrée est plus prés d'Adulis que celle de Hadas, et dont l'extrémité supérieure débouche par le col de Zartalamo sur le plateau de Kahayio.
• Les ruines d'Adulis ont été visitées par M. Ruppell, qui les place par 15* 15' 44", position trop septentrionale par rapport i Alla, dont la dislance mesurée au pas est de 1340 mètres au lieu de ÎVOO pieds seulement. Le souvenir d'Azouli n'est pas encore éteint parmi lus habitants d'Afta et de Zoula, situés, l'un au sud, l'autre au nord de l'ancienne roélropolo grecque. Les visages des
pasteurs ont ua air européen qui frappe surtout un nouveau vetto, et l'on doune encore tut jeunes filles le nom de 24701, nom in» connu dans tout le reste du pays. La cttnsiropho qui a détruit Adulis ne saurait être fort ancienne ; ea effet, d'un côté, d'tiprva sir Alex, iohnslon, les habitants de l'Ile de Coylan en parlent encore comme d'un port commerçant jadis avec l'Inde ; d'un aulro coté, les traditions des pasteurs Saho sont très-positives et trèsnombreuses sur l'état florissant du port des Ptoléinées. On se plaît i raconter è l'étranger combien étaient beaux ri nombreux, les magasins do pierre où les marchands entassaient les richesses do.l'inde; combien était beau lo débarcadère où les matelots, sans quitter leur bord, déchargeaient les chameaux avec leurs galuaubans ; enfin combien étaient grandes et lourd.* les églises de pierre où les citoyens de la ville détruite priaient un autre Dieu que celui de Mohammed. Lors de la fameuse invasion de l'imam Abmed, surnommé Gran ou Gaucher par les Abyssins, une troupe d'Asar ou de Szomal, la mémo probablement qui avait détruit lea villages de Kahayio, alla attaquer Adulis. dont les habitants se défendirent bravement. Le chef des envahisseurs mordit la poussière avec plusieurs des siens, et l'on montre encore leur* tombeaux an sud do Zoula. Plus tard, à une époque que je n'ai pas pu déterminer, los Belavr de Harckicko, venus depuis peu de «elle partie de la vallée du Daraba' qu'on nomme Barka supérieur» et qui appartenaient à la tribu Bodja des Nstab, voulant faire passer le commerce par Mouszawwa', allèrent ravager Adulis. C'est probablement à celte époque que les Adoulay, qui mot la plus ancienne famille do Mousiawwa', quittèrent In tille grecque pour se conformer à la volonté des Belavr. Cependant il resta encore du inonde dans Adulis, qui fut définitivement détruit par un tremblement de terre, selon la tradition de Harrkioku. Les vieillards de Zoula disent svec plus de naïveté cl de précision, que les geus d'Azouli étaut devenus pervers, la mur entra un jour pardessus leurs têtue ot leurs temples, lit disp traître les rues sous des monceaux de sable, et so relira après avoir jeté la uiort partout. Plusieurs circonstances tendent à confirmer la veille de celto tradition. En effet* tout lu terrain d'Adulis est évidemment uu terrain transporté ; les pierres de lave noire dont le sol est jonché ne suffisent pas pour les nombreuses maisons qui doivent avoir existé, et lo peu qui reste des temples consiste surtout en chapiteaux, car les fondations auront été englouties. D'ailleurs le grand torrent do Hadas et Wia* passe, non pas sur le site de la ville, qui esi une légère émineoce, mais bien a colé, et, lorsqu'il détache parfois des lambeaux du sol d'Adulis, on y découvre drs vases très fragiles, mais souvent entiers, ce qui implique évidemment une catastrophe inattendue et soudaine ! Dans les environs se voient encore plusieurs fragments de marbre blanc, et l'on d'entre eux, qui est un objet de vénération pour les gens du pays, a tout l'air d'avoir été le pied d'un siège, peut-être de la fameuse chaise dont parie Cosmos Indicopleuslos. Quoiqu'il en soit, il sst
imposable. De là il lira la cemeqa«ne* qu'ai»* population qoi n« strierait an» cone règle de pr udence dans son arcroi*sero«nl se verrait sans cesse ramenée M eiicau de ses ressources naturelles par la force des choses.
La tendance de l'espèce humaine S se multiplier à l'inlini étant admise comme un but établi, M. WalUsus rechercha par quels obstacles particuliers 1 avait «lé arrêtée dans son eeeramcmenl. Il crut ; élevée au nWean des subsistances qu'il lui avait r, «Ile avait été arrêtée ou par la m Mère, ira par les vices et la calamités dont elle est la cause, 00 par la crainte des malheurs qui l'accompagnent. A tous les degrés de barbarie et de civilisation , sous tons les climats cl sous tout» les formel il? gouicinemrnl , cbei 1rs peuples de toutes les races, les mêmes phénomènes se pnScnt>rrnt è ses yeux. 11 lui sembla que partout une parue de h population, tendant a te multiplier plus vite que ses inojens d'eiisteni-*, éljit sans cesse moissonne* par la faim, le défaut de «éléments ou d'abri , les maladies ou les vices qu'engendre la pauvreté , et souvent par la guerre. Il fut sortent frappé de voir que, lorsqu'on* i, conta* la peste, par eaeasple, avait fait périr, «sue un
., sons attaquer la
••stras*, l'avait
H. Malibut lira de cet obsersatiom dcscoWqueitres nombreuses»! Imnor- », a Ot qu'U n'était pas possible de soulager, d'os* manrért
efficace, pardes distributions gratuites et régulières, les maut que la paurreté produit , quand elle résulte d'une disproportion rnue l'aecioîMemenl tic certaines classes du la population et l'accroissement de leur* movi m il'riuirne*. Le* pauvres, ayant, en général, peu de piéioyaaee, et n'H* ni pat retenus par 'a crainte de voir déchoir leurs descendants , s* multiplient en raison mtm* qui leur tout donnés. Les gens qui n'ont absolument rien , eomrn* , dit Montesquieu, ont beaucoup d'cn'unlt 1 c'est qu'il n'en coûte rien au père pour donner son arl i tes entrais, qui même sont, m naissant, des Inolrumcnts de cet art (1). Partent où l'on établit des areours permanents, aatqneh la miser* , quelle qaVn soil ht eaate, donne lou jours deotl, 1rs pnusrrs te multiplient plat rapidement encore qne cet teeonrs. Le lemr'it* derient I* source iln mal tel, ti l'on ne mrltalt on terme sus distribution* , il armerait un moment où les produits annuels n'y sufliraieiir plus, et où la nation entière ne se composerait que de pauTre».
Appliquant ces obserrations S des inst.i «lions qu'en »T»;t toujours ror>ss< bienfaisantes, telles qne les meHorr» pour le* entants ebsn«
al-it
que le bien qne ce*
parais
(I) l»prH dM teit, lit. «un , dnp, s».
probable que U fameuse inscription existe encore, eofooio quelque pari ilaos le pays, et pour m'en assurer je dis aux gens du pays que l'inscription existait. On Sa ho, séduit par l'appât d'une récompensa offrit de m'y conduire, et uous nous mimes en rouie le 31 septembre dernier. Après avoir quitté Harckicko, nous passâmes entre les monts Gadam et Khabon-Farray, et. après une marche do six lioues et demio. nous arrivâmes au misérable ruisseau do Tarakaba. Tout prés de celte eau, qui ne tarit jamais, se voient encore les ruines d'un bâtiment construit sans ebaux, il est vrai, mais avec un soin aujourd'hui inconnu dans le pays. Il dut servir de station pour les caravanes d'Adulis, et lesSaho l'appellent maa'nan, tout comme les énormes las de pierres répandus (à et li aux murons du mont Gadam, cl qui passent pour être des tombeaux.
• De Tarakaba, trois heures de marche nous conduisirent au commencement de la Tallée de Koumoyle. Quatre heures de plus nous menèrent â un point où la vallée, resserrée entre des rocs do granit et encombrée par un beau ruisseau coulant à gros bouillons, ne laisse pas on passage pour un mulet. Nous perdîmes du temps à former un pont provisoire ; mais les gens ru'asMirèrent que de mémoire d'homme cette passe était très-praticable, mémo pour une mule chargée. De ii une marche do sii heures et quart nous mena au pied do la moulée roide qui relie la vallée au haut plateau supérieur. En deux heures de plus nous atteignîmes le col, d'où je relevai l'uzimuih de l'extrémité septentrionale de la plaine de Set. l'eu après nous arrivâmes au hameau Sabo d'Oror. Ce hameau de pasteurs est situé à quelques mètres seulement au-dessous du niveau du plateau du Kahaylo, dont il forme le prolongement. La température de l'eau bouillante (91*. 519), comparée avec les observations du baromètre faites simultanément â Mousiawwa*. donne 3643 mètres pour la hauteur do ce plateau au-dessus de la mer Rouge. J'ai pris, de trois points de Kahaylo, des angles azimuihs pour relier celle terrasse aux montagnes d'Adua, où j'avais mesuré une base géodésiiue dans mon deuxième voyage; mais, n'ayant pas encore calculé ces angles, je nepnit pas dès à présent vous donner le résultai en longitude et en latitude. Kahaylo est un plateau extérieur au point culminant de la chaîne, et une vallée très- profonde du côlé du nord le séparo du plateau de Hulay. Le sol est formé du même grès blanc quarlzeui qui abonde dans tout le Togray, et se montre même (à et là à l'ouest du Takaie. Ce grès est presque toujours horizontal, et disposé souvent en grands blocs à cassure droite, comrao le grès de Fontainebleau. Le quartz ebaleédoine, qui sillonne ce grès dans IcTogray sous forme de veines parallèles & la direction des montagnes orientales d'Abyssinlo, ne s'esl pas rencontré dans les courses rapides que jo lis â travers le plateau ; mais, à Kahaylo comme ailleurs, 1» fer bydroxydé se montre souvent â In surface du grès, et en la préservaut de l'action des éléments il a conservé les inscriptions iufi.rmes qu'on m'avait annoncées avec tant d'emphase.
• D'Orar nous noua dirigeâmes vers le sud-est, dans la direction des monts Sawayra, par un sentier qui serpente tantôt daus de petit es prairies mêlées d'arbustes en fleurs, et tantôt sur le gris nu, qui était souvent disposé en degrés brusques. Le premier point que nous visitâmes fut une large surface de grès dénudé, nomméo aujourd'hui pierre de Salomon, et offrant une foule d'inscripiions en caractères éthiopiens modernes, des croix d'une certaine forme, et plusieurs lignes tellement jetées au hasard que, si je n'avais trouvé des lettres bien tracées à côté, j'aurais été tenté do les attribuer â des veines du grès. On nous mena ensuite à deux cavernes très peu creusées, où II y a une foulo de dessina faits avec uno substance rouge, trèt-grouiei s ii est vrai, mais encore trop au d<-ssus des forces des habitants actuels pour qu'on ne soit forci' du les attribuer a un temps beaucoup* plus ancien. De là nous allâmes visiter, vers le sud , uno extrémité du plateau légèrement penchée vers l'est. Là est comme une attgo carrée, longue de tn,35, et large de \m,\i environ, creusée daus le grès avec beaucoup d'art cl do régularité. Lo fond est encombré de fragmeuts de pierre, qui, selon les Saho. formaient jadis une bâtisse au-dessus. On l'appelle le tombeau d'Anhar, et son grand axe est à peu près esl ol ouest. Très de là est le commencement d'une autre faille dans le grés; une partie est remplie de sable fin, el j'y enfonçai ma lance à plus do 0«,2 sans trouver fond. A quelques centaines de mètres do là „ sur une petite éminence el prés d'uno bollc source, se dressent trois pilier», dont la section est uu parallélogramme à pans coupés, long de 0m,3 environ. L'axe esl à peu près nord el sud. L'un des piliers est poussé de côté par un gros arbre, ce qui rappelle le beau daro qui pousse lentement vers la terre le dernier obélisque d'Azom. On aperçoit encore les traces des coups de ciseau qui taillèrent ces piliers.
« Les mesures que je donne ici ne sont pas rigoureuses, car je les fis seulement en posant ma lance comme par ro égard e le long des monumeuts; car les gens de Tokbouda el d'Adi-K'ayoh, qui revendiquent Kahaylo comme leur patrimoine, avaient expressément stipulé que je ne prendrais ni notes ni mesures Ces scrupules, que je ne m'explique pas, furent tellement vifs qu'il fallut négocier deux jours entiers avant de visiter Sofnra, monument fort simple et beau, qui annonce une civilisation aujourd'hui inconnue eu Abyssinie. C'est uu vaste bassin borné sur trois côtés par les roches do grès blanc : le quatrième côté étant ouvert dans la pente, on l'a barré par un mur de 67*° do long, haut de 3™ au milieu, el formé de blocs sans mortier, taillés au ciseau et assemblés avec un soin remarquable. Les grandes assises, hautes do 0»,3, alternent avec d'autres assises de 0"»,08 do haut. Cette citerne avait deux portes et une grande maison aujourd'hui en ruines, que la tradition attribue à «on gardien. Non loin de là est un monument nommé Mariant Wak'hayro, formé do six piliers, dont la forme est pareille à ceux déjà décrits, mais dont la hnotcur esl de
lincleinent A ton» cens qui cii avaient besoin qu'une prime établie au profil de l'imprévoyance , de la paresse, de l'incontinence, ro uu mol, de toutes Ici habitude» vicieuses qui produisent la pauvreté. S'itant comaiucu, par des observations nombreuses, que la nature n placé l'homme cutre tes privation» que la vertu commande rl les misères que le lice produit, il fut conduit , en jugeant certains établissements de bicnCinancc, a des conclusions sévères qui choquaient une foule de préjugés et de sentiments , rt qui donnaient à son caractère une apparence de duiclé.
SI !es institutions dont l'objet «si de fournir aux Indigents des secours gratuits uiaieut pour lésuUaU, aux ycus du M. Malllius, de multiplier le nombre des pauvres, rl de dégrader les classes ouvrières, 1rs systèmes politiques qui tendairut a mettre de uiveau toutes tes clauses de la société ne pouvaient a plus forte raison, selon lui, atoir pour effet d'amener, pour tout le monde, le rieur de l'abondance ; aussi considérait-il les théories de William Coda in sur l'égalité , el celles de Condorecl sur la perfectibilité sans limites de l'espèce humaine, comme de véfilab'es chimères, dont le moindre incuuveuirnt était de Ii'Ict les hommes studieux hors des «oies naturelles de la science, et d'Ctrr drs obstacles au perfrcliotiiiemcirt réel de la société.
La tendance de toute population a s'accroître * mesure que ses moyens d'existence se multiplient servit a M. Mallbus a résoudre drs problème» d'éoonnmie politique de ta plus haute invariance ; elle lui donna le moyen de déieruiiiicr les dh ers genres d'industrie tes plus faroruble» au bien-clrc de
chaque nation ; les avantages et les inconvénients de l'importation de* grains , cl les pays auiqncls il était bon de donner la préférence daus ce genre de commerce. L'élct ation subite du prix des subsistances cla ni toujours funeste a us classes les inoins aisée», il lit voir que les peuples ebei lesquels 1rs recolles rprou ■ «aient le moins de variations étaient ceux chef lesquels tl importait le plus de se pounoir habituellement. Il montra surtout que la position la plus favorable au bien-être permanent cl a la puissance d'un peuple est celle où il existe un juste équilibre entre l'Industrie agricole el l'industrie manufacturière.
Le prit de la main d'eeuire se réglant, cbmrac celui de toutes choses, par les rapports qui eiistenl entre l'offre et la demande. M. Malthus n'eut pas de peine i démontrer que le meilleur moyeu, pour les classes ouvrières, d'élever d'une manière durable létaux des salaires, était de inclue dans les mariage» uoe grande circonspection. Il était évident a ses yeux que, lorsque la concurrence des travailleur» les condamne à offrir leur travail au rabais, et que plusieurs conrcul même risque d'eu manquer, c'est une nécessité pour tons de réduire leurs prétentions S ce qui leur est rigoureusement nécessaire pour vivre.
Il désirait que les classes ouvrîmes prissent l'habitude de ennsommerdes aliments de bon ne qualité i de se nourrir, par exemple, de pain de froment, et mm d* pomme» de terre ou d'antres denrée* qu'on obtient a bas pris. Il observait qu'uue population qui se nourrit liabiluelkmcnt d'aliments cher* et de bonne qualité trouve, eu temps de disette, une ressource dans les aliments d'une espèce inférieure, tandis que celle qui vit de» aliments le» moins cher», et qal n'en
3m,S, I« grand aie de la section ayant 4 décimètres. Cette «et— iloo et la forme très simple des chapiteaux me rappelèrent les fragments de colonnes qui gisent sur les décombres d'Adutls, et II est impossible de ne pas attribuer les uns et les autres à la même époque. Ces six colonnes dessinent an carré long et sont espacées de J«,3. Rien n'indique ni un tuil ni uno enceinte. A deux cents pas I'lu- au «ud »nt deui colonnes seulemonl, dans une direction perpendiculaire a celle des sis piliers de Margam-YVak'bayro. L'une d elles est tombée, et l'autre a un chapiteau plus Oui que tout ce que j'avais vu eocore. Ce chapiteau est adulilain. Ces colonnes sont dans les ruine» d'une eoceinto carrée, et près de là est le fond d une coupe en granit On. largo de 2»,5, et qu'on m'a assuré avoir vue avec ses deux anses taillées dans la même pierre.
- A dit minutes do li est un tombeau taillé dans le grés blanc, qui forme ici une sorte de promontoire au-dessus d'une Assure de 60 à 100 mèlns. Ce tombeau a lm,97 de largeur (ou de longueur si l'on regardo l'extérieur seulement). La profondeur est d'environ 1«\60 jusqu'au rebord sur lequel repose, le mur Intermédiaire. Sous ce rebord sont deux croix grecques taillées en relief, ce qui indique évidemment une origine chrétienne. Le caveau souterrain a environ 61" de long, et son plafond est noirci par la fumée ; mais les aogl«s (car le caveau est un parallélipipède) sont blancs, comme si jadis on les avait remplis de mortier pour simuler une voùle. Lo fond de l'excavation est rempli de débris. L'axe est exactement est et ouest, et la tradition appelle ce monument le Tombeau de l'Egyptien (Makabar gyplsl) , et prétend qu'on y sacrifiait tous les jours un rlnam de blé et deux boeufs.
• Le dernier monument que j'ai visité est composé de quatre colonnes, peu belles et onlourées d'une double enceinte comme les églises actuelles d'Abyssinie. On y monte par trois degrés, reste d'un antique escalier. Il y a quelques années qu'on y déterra une croix de bronze, ornée d'une inscription éthiopienne, et qui existe encore dans la province de Gouzay.
« Dans la fissure, près du Tombeau de l'Égyptien, est un précipice naturel, presque cylindrique, et rempli d'eau lors de ma visite. On m'a assuré que, lorsque, vers la On d'avril, lo soleil devient vertical à midi, l'eau se dessèche, et qu'on volt alors un puits d'une immense profondeur construit de pierres de taille. Si cela est vrai, ce serait lu plus beau monument de tout le plateau.
«Le l*r octobre nous \ isttàrues, a environ sept à huit railles d'Orar, vers le sud-est, une caverne, dont les parois sont remplies do dessins grossiers et d'inscriptions informes, mais que la forme do leurs lettres ne permet pas d'attribuer à une haute antiquité. Il y a encore un grand nombre de chiffres entrelacés et des croix à anse, ce qui permet, je crois, d'affirmer que ces inscriptions sont l'ouvrage d'Egyptiens. Il est du reste fort difficile de former un sens avec les mois épars qui existent eucore sur les rochors
-Prés de là est une vallée étroite d'une grandn profondeur, dossinée par trois collines. De l'une d'elles se projette uno colline
petite, Isolée, ornée aujourd'hui d'un bel arbre /]ui se penche du cété do l'Ethiopie. Selon la tradition, celte petite éminenec était l'autel où les premiers npéires do l'Abyssinie offraient le sacrifice divin, et la foule se prosternait sur les pentes de celte profonde vallée.
« Nous quittâmes Kahaylo le 4 octobre, et j'allai prendre au col de Zartalamo des angles avec un théodolite, pour fixer la position de l'extrémité de la plaine de Set.
• Jo suis entré dans quelques détails sur ces monuments
bien simples d'ailleurs, parce que je no me rappelle pas qu'ils aient été décrits par les voyageurs, et parce qu'ils tendent à faire croire que c'est par Kahayto quo passait la roule commerciale d'Adulis à Azum. Selon la tradition, deux frères. Faloukct Malotik, vinrent du la mer. Le premier s'établit dans le Hamasen . lo dernier dans Kahayto, et c ul pour fils Akala et Gouzay. dont les noms désignent encore aujourd'hui des provinces voisines. Kahayto rut le premier lieu où s'établirent les apôtres de l'Abyssinie, et les temples adulilains (probablement jadis des temples païens) furent leurs premières églises. Ce genre de construction s'étendit dans Gouzay, car le village de Maria a encore aujourd'hui une église de cette forme antique. Il y aurait eu soixante-dix églises dans Kahayto. mais aujourd'hui il reste à peine les vestiges do quatre. La tradition attribue la destruction de ces villages au roi Malasay, nom populaire du conquérant de Harar. que) ses compatriotes nomment l'Imam- Ahmetl, et que l'histoire abyssine désigne sous lo nom de Cran. Sans recourir aux témoignages des indigènes, on peut voir dans Alvarez combien l'Élliiopie était riche avant la venue de ce Tamerlan africain, qui régna depuis l'embouchure du Jeb ou Wabi jusqu'à Sennar, et depuis Sawakin jusqu'au plateau presque fabuleux d'Ouarya. •
DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUE 8
DE PARIS
Séance* det 5, 12, 10 cl 26 novembre 1842.
Les communications scientifiques faites dans ces séances sont : — un travail iln M. Wolowski sur les marques de fabrique dans divers Liais de l'Allemagne; — un essai téléologlquo sur l'origioe des formes organisées (espèces animjles o( végétales) ; — une notice de M. Giiuud sur les manuscrits delà traduction grecque des Assises de Jérusalem ; — des recherches de M. Pouillct sur les lois générales de la population ; — un mémoire de M. flosseuw Saint- Hilaire sur les institution* do l'Aragoo ; — un mémoire de M. Dubois (d'Amiens) sur l'antagonisme des naturalistes et des philosophes dans l'élude des phénomène* intellectuels -,'cnfin une dissertation de M. (.«lut sur la nature des rapports qui lient le cerveau à la pensée, et sur les résultais probables du leurs recherches.
Il sera reudu compte de ces différentes communications.
consomme que ce qui loi est rigoureusement nécessaire pour subsivltr, est décimée par la lamine <l£s qu'ils viennent h lui manquer. Par la mène raison, le» déeouiertes dont l'iOVl es! de procurer aux clisses inférieures «1rs aliments S tris-bot prit ne lui semblaient utiles que comme ressources pour les temps de disette i mais il n'approuvait pas qu'où eu fit usage «Uns les temps ordinaires. M.Maltbusiiescdi»sitiiuUitpasquelelkautprixdcl.inia!n-<1'(rutre,qulserail
sullat d'élever le pi il des produits manufacturé*, et de rendre, par onshiue-.it, plusredoutjble,daiiOecomuHrcearecl«sautiesnatioii»,liici»nciimncctle!|>roduit> étranges: mai% cette considér alioti avait peu (l'Importance a se» veut. Il pensait que, si les riclresnevoulaicnl passesourncllrcà nnlrgcrincnimi-nienllntépar»b-edubuiqu'ilsprétendaientvoulolr»tleindre,leursprolcstnionsdcb!enveillancernterslMpauTrcsn'étaientqucdet jeux d'enfant ouquedcITirpocrMi-: elles n'avaient pour objet que de letamu'cr eux-mêmes, on de calmer l'esprit des classes inférieures, par uu semblant de compassstoii pour leurs souffrances.
Des économistes avant reconnu que l'introduction d'un système dont le résultat rerail de faire vivre les classes ouvrières de lait et de pommes de terre, ou de soupes do peu de valeur, aurait pour résultat d'abaisser le prix de la main d'autre, il supposait que quelque froid politique pourrait proposer d'adopter ce svslime, daus la vue de tendre 1rs produits des manufactures nationales moins citer que ceux des autres nations sur les mordu» de l'Eu» roue; mais il était loin de partager 1rs sentiments qui pourraient suggérer uoe
sembla») c proposition. • Je ne conçois rien de plus détestable , «lisait-il . que
• l'idée de condamner sciemment les classes laborieuses a se couvrir de bail»
• loasct m se loger dans de misérables buttes, atiu de vendre a l'étranger un t peu plus île nos étolTev et de nos calicots..... •
Un accroissement trop rapide i'c la population était, suivant lui, une causa de guéries et de Itranuie. Il pensait que l'ambition des piiuecs manquerait d'instruments de destruction, si la misère ne poussait pa< tous leurs diapeaox les basses classes du peuple. 11 avait observé que les otaY-iers de recrutement faUaicnl toujours de* vœux pour une mauvaise récolte rt pour un manque de travail, c'e>l -a-dire pour une population trop nombreuse relativement à l'étal des subsistances. Un peuple sans cesse aiguillonné par la détresse, et attaqué par de fréquents retours de famine, ne lui semblait pouvoir tire contenu que par te despotisme le plus dnr ; aussi considérait- il comme des obstacles S tout progrès et 4 toute réforme les hommes qui tentaient de soulever les classes inférieures pour en faire les instruments de leurs desseins. Les ois «les démagogues, en ralliant autour du pouvoir établi les classes aisées de la société, dont ils menaçaient l'existence, étaient, luivaul lui, les auteurs de toutes les mauvaises lois, te» conserva leurs de tous les abus. Il ne concevait pas qu'une nation éclairée pfa supporter longtemps des institutions vicieuses et les malversations d'un gouvernement corrompu, si elle ne se croyait pas maux plus graves par «ne populace aveugle et affamée.
(La fin au u* ochaiit numéro.)
PiiiUksopiiiE : Notion de Dieu. — Kl. Bouchitlé, professeur d'bisloire au collège de Versailles, a entretenu l'Académie, dans plusieurs séances, de réflexions sur l'anthropomorphisme ou de la notion de Dieu sur tes rapports acee la sensibilité, et l'imagination. — A In On d'un mémoire sur Vllistoire des preuves de l'existence de Dieu, lu précédemment a l'Académie, et dont nous avons rendu compte, M. f>ouchiito annonçait qu'il se livrait a une étude approfondie du caraelcro aothropomoi pluie dis religions positives, et à la recherche des conséquences que devait amener la combinaison de ces formes empruntées i la nature humaine avec ta notion inconditionnelle et absolu.- de l'essence suprême. Le mémoire qu<! nous allons analyser est le résultat de ce travail.
L'auteur entre en matière do la manière suivaole :
• Dans deux mémoires qui onlobleuu le suffrago de l'Académie, nous avons exposé par qunlle marche l'esprit humain s'élève, de l'idée confuse, incomplète, niais certaine, d'une cause première, à la conception réelle de Dieu, considéré dans son essence inconditionnelle et absolue. Nous avons montré que l'intelligence atteint ce résultat par la loi qui dirige l'action des facultés et des notions qui la constituent ; qu'il n'est point le fait imprévu d'une découverte soudaine, moins encore une vérité admise par les uns, rejetëo par les autres ; qu'au contraire la croyance en Dieu se développe régulièrement, naturellement ; et qu'elle se montre i l'esprit réfléchi comme une transformation nécessaire, inévitable, des Idées les plus vulgaires, de celles que nous no pouvons concevoir que comme les parties, comme les éléments méuie de notre organisme intellectuel.
• La philosophie, frappée des attributs finis, temporels, contingenta, relatifs, de l'univers et de l'esprit, et dirigée par les lois et les notions que nous avons décrites, dut attribuer au contraire au principe suprême une existence libre de toutes conditions : elle nomma cette ctistenco absolue. Ce principe se trouva ainsi désigné en un scnl mot par la négation de toutes les propriétés qui constituent la détermination particulière des êtres créés. Inlinl, éternel, tandis quo la cm.iiuru se présente comme finie dans l'espace et limitée dans la durée, il est par-dessus tout absolu, c'est-à-dire qu'il no doit son origine a personne. Il est toutefois i propos de remarquer qu« ces attributs nécessaires, infini, immuable, ne s'expriment la plupart sous forme négative qu'au point do départ de l'homme; car, dans la réalité, ils sont l'affirmation première et par excellence.
« L'esprit s'élève, nous l'avons vu, i cette conception absolue; il atteint sûrement ce but dernier do ses efforts ; et, dès lors, Il en peut faire le principe do toute sa scienco, la base de toutes ses convictions. Seulement, réduit par la nature même du travail intellectuel à l'impuissance de revêtir cet être de formes qui répugneraient à son essence, il le saisit uniquement comme un principe abstrait ; mais il n'en reste pas la. Conduit bientôt par d'impérieux instincts, il le fait descendre & des idées moins abstraites, à des images plus vulgaires. La notion d'absolu est exclusivement du domaine . le la pensée pure ; par son essence même elle échappe i rtmaglnatiou et à la sensibilité. Mais ces facultés agissent à leur tour dans la croyauco ; et, lorsqu'il nous arrive de faire passer i l'état concret les attributs divins, nous empruntons alors, presque toujours à notre insu, à la nature et à l'homme, parmi leurs Images les plus familières, celles qui peignent le moins incomplètement l'idée que nous roulons exprimer. L'éternité se présente eu ce moment à l'esprit comme un temps auquel s'ajoutent incessamment d'autres temps, l'infini comme un espace sans bornes, l'absolu comme une immense et vague puissance perdue au milieu d'une nuit impénétrable. La pensée serait eu contradiction avec olio-méme si elle donnait un commencement à l'être absolu ; l'imagination est toujours tentée de lui en supposer un, dut-elle le reculer le plus loin possible.
■ Il y a donc une opposition réelle entre la conception absolue que la pensée pure atteint dans son essor le plus élevé, et la conception tu plus ordinaire de Dieu, celle que produisent naturellement l'imagination et la sensibilité, facultés qui agissent plus habituellement dans l'homme, auxquelles il cède plus facilement, plus volontiers, et comme à son insu. L'observation psychologique
ne laisse aucun doute 4 cet égard, et il est facile de s'en assurer par l'élude des ptiéuomènea de la conscience individuelle, ri de coux qui s'accomplissent dans l'histoire de l'humanité. ■
Après celte exposition, l'auteur fait remarquer que nous revêtons le plue souveut la notion de Dieu dis sentiments, des affections, des fonctions Intelligentes, des passions même que rxms trouvons dans notre propre uature, avec celle différence cependant qao nous le* exaltons, quo nous les purifions, leur atlnbujot un caractère de perfection, d'iolini, d'éternité, puisé dans la ootion abstraite de Dieu ; do sorte que cette idée so compose ta nous de cette notion abstraite et des formes dont nous venons île parier. L'histoire de la philosophie fournil des preuves nombreuses et éclatantes de celle vérité, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, quels que soient d'ailleurs les systèmes qu'elle expose ; l'auteur ajoute cette réflexion :
■ Considéré comme religion, nous développerons plus bas ce qu'il y a de particulier dans l'aulhropomorphisme par lequel le christianisme modifia toutes les conceptions de la penste religieuse. Comme philosophie, il se rattacha successivement a Platon et è Aristole ; mais l'élément anlbropomorphiie de la religion du Dieu fait homme absorba ce qui avait échappé d'analogue au génie do ces deux Grecs célèbres, pour l'élever à la dignité d'une doctrine réfléchie et avouée. Quant à la philosophie du moyen-fige, elle est étroitement liée i la theologiocalholique, et oous.cn indiquerons les principaux traits lorsque nous parlerons «le celle-ci.
«Le caractère de la philosophie du dernier siècle démolit re, par le fait, et jusqu'à l'évidence, combien est naturelle à l'homme la conception anthroporaorphite. Se* principaux écrivains, tels que Rousseau et Voltaire, n'opposèrent à l'anthropomorphisme compromis par des superstitions vulgaires qu'un autre anthropomorphisme, et non la conception inconditionnelle et absolue de Dieu. Ainsi laphilosophieelle-mémenesedégage|qu'avecpeiuede ses formes,et cen'est qu'au terme dcsesefforlsque la pensée atteint la notion abstrailede Dieu, sans toutefois rejeter entièrement les imagos.
■ L'observation psychologique constate, eu offel, qu'excepté les instants où nous nous élevons par la pensée à la notion abstraite de Dieu, Instants rares, même dans les hommes qui se livrent aux méditations métaphysiques, nous subissons l'iaflut-nce de ces images, inévitable résultat de notre organisation. Que le philosophe le plus dégagé des sens, le plus familier avec les études abstraites, soit frappé dans ses affections les plus douces ; que la mort loi enlève une fomme, un enfant, une mère, ou quelque autre objet d'une légitime tendresse; si, daos sa douleur, son coeur s'élève vers Dieu, ce ne sera point vers le Dieu inconditionnel et absolu, mais vers uno divinité plus abordable, un Dieu daus lequel il aimera à retrouver, au degré que la perfection divine peut leur donner, ces qualités du cœur qu'il n'a rencontrées et ptul-élre rèvéos que dans un ami ou dans un pèro. Il lui faudra croire à la miséricorde do cet Etre suprême; Il lui faudra l'assurauce que, si sa sévérité lo frappe, c'est pour lui rendre plus lard, et dans un monde meilleur, l'objet ravi à sa tendresse. Or, ce u'est pas là lo Dieu immuable, invisible, inconditionnel et absolu. Ces scuiimeou pieux, dont s'honore à juste titre la nature bumaino, traduisent évidemment, et nous montrerons plus lard la légitimité de celte opération, la notion de Dieu dans des formes et des sentiments empruntes à l'homme. Le Dieu qu'Invoquent la douleur et l'espérance est ud Dieu qui prend des résolutions comme nous, qui s'attendrit sur le sort do ses créatures, qui adoucit 1rs peines par lesquelles sa sagesse juge à propos de les éprouver, qui écoute leurs plaintes et compatit à leurs chagrins. »
Le langage, dont le caractère métaphorique est incontestable, fournit encore i l'auteur de nouvelles preuves à l'appui de as réflexions, et II fait voir le mot de Die» lui-même découlant, comme les autres, d'une origine aothropomorphile. Us noms qui expriment les attributs divins sont puisés à uno source analogue. 01 de là vient pour l'imagination la difficulté, l'impossibilité mémo de rapprocher avec succès des attributs contradictoires pour die ; de là le principe de nombreuses superstitions, ou du moins d'inévitables aberrations que la philosophie doit soumettre à son examen, mais qu'elle ne saurait corrigor entièrement. • Tel est nomme,
telles sonl les irrésistibles tendances de sa nature. Il appartient aux philosophe» d'élever suce osslvc mont èi avec précaution le» m prils a des notions de plus en plus pures ; au prêtre do fairo germer, sous ces formes dont il est le minisire, l'habitude de la piélé «t do la vertu ; à l'Etat de les protéger, do les respecter, tout en surveillant durs écarts; il n'appartient qu'a une coupable irroflexi.m d'insulter à ces croyances naïves et nécessaires du genre humain, et de tenter de les détruire par le sarcasme ou la violence.
• Une différence importante doit cependant être signaléo entre l'anthropomorphisme éclairé du philosopho ou seulement do l'homniu instruit, rl les iusliocts presque idolâtres de la foule. Tandis quo le premier ne prèle à Dieu que des vertus, la multitude lui attribuu souvent ses passions et ses vice». Chei elle, l'idée de DKu no descend pas seulement do quelques degrés; elle s'altère et so corrompt jusqu'à en être méconnaissable. Les faits faciles à observer dans l'individu so reproduisent également et nécessairement dans l'histoire. Ainsi, sous quelque face que nous envisagions la question, nous voyons que, malgré l'élévation abstraite à laquelle parvient l'iulelligence, en de rare» moments, il est vrai, et seulement dans uo petit uombro d'esprits, l'idée que nous nous faisons do Dieu est empreinte de coudiiious empruntées à l'homme et à la nature ; en d'autres termes, que nous transportons à Dieu, dans des mesures diverses, nos affections, nos passions, nos désirs, lo mode même do notre aetloo, les conditions dans lesquelles nous sommes appelés à vivre.
• Mais là o'est pas toute la qurstion. Il faut établir maintenant la pan qu'obtient dans la croyance la notion de Dieu inconditionnelle et absolue. Puisque lo philosophe et l'homme éclairé ne sauraient écbapi«r à l'influence des formes anthropomorphites, n'estil pas nécessaire de conclure qu'il eu doit être plus certainement encore du même dans la multitude? Par une induction analogue, si l'on trouve que, dans ses aberrations les plus grossières, la multitude laisse encore apercevoir quelques traces de l'idée abstraite, a plus forto raison devrn-l-on conclure que cette notion se montre bien plus encore dans les esprits cultives. »
Après nue analyse rapide de la valeur des signes, dans laquelle l'auteur fait voir que l'esprit va le plus souvent au delà des objets auxquels il attache un sens convenu, il résume ce qu'il vieut du dire dans cette conclusion :
- L'adorateur du fétiche ou de l'idole prôto à l'objet de son culte une puissance surhumaine, élève à son aspect ses idées beaucoup plus haut que no le comportent et la matière et la forme de son dieu. Le fétichisme le plus grossier, l'idolâtrie la plus aveugle impliquent l'idée de culte; l'idée du culte suppose nécessairement, même sous un extérieur indigne, la présence mystérieuse, mais certaine, du principe absolu. »
• A plus forte raison, ajoutc-t-il, devons-nous le retrouver dans la croyance des peuples qui ont proscrit l'idolâtrie. Aussi, entre un grand nombre do faits analogues, l'histoire a conservé lu souvenir de plusieurs événements où ce besoin de l'homme tenta do se faire jour. Sans pouvoir, il est vrai, se dégager entièrement des entraves do sa nature, il s'y montra du moius avec une clarté suffisante pour ne point laisser do doute sur sa présence. Telles sont la réforme opérée par Mahomet parmi les Arabes idolâtres, la lutte des iconoclastes i l do l'Eglise orthodoxe, et, longtemps après, la réforme du XVI» siècle.
• L'anihropomorphisuio spirituel et moral est sans doute un des caractères du maliométisnic, et le dieu vindicatif et sanguinaire des Musulmans n'exprime pas l'idée la plus élevée que la philosophie pui se donner du la rauso suprême. Toutefois, dans la proscription scrupuleuse du toute forme humaine matérielle attribuée à Dieu, nous devons reconnaître lo sentiment d'uue notion supérieur, I'IiiIli vculion cachée, mais'iuconiestablc, du pi ioeipejincondiliooncl et absolu. Celle réforme, empruntée à la loi de Moïse, et sévèrement maintenue, sembla un instant menacer le christianisme eii Orient. Favorisée par les juifs, soutenuo par le glaive des kalifcs, elle fut respectée en Asie. Elle parut mémo au fanatisme de «m contrées un juste reproche à la doctrine plus sagement pratique de i*E5lisB catholique, et Léon l'fsaurien so déclara l'ennemi Ai culte des images, autant par l'impuissaucc de résister à l'en-
que par l'instinct confus de ses propre» pensée*. En 75*, à Conslaniioople, un concile, composé do plus de trois cents évéques, décida la question dans le sens des iconoclastes ; et sa décision, réformée à Nlcée en 787. fut de nouveau accueillie à Francfort en 794. A travers les passions qui agitèrent celle lutte, la philosophie doit pénétrer jusqu'à la cause secrète qui lui donna naissance; elle y trouvera le doublu élément que nous nous sommes proposé d'apprécier. Après quelques années d'hésitation, l'Eglise crut avec iniion devoir tenir complu de l'élément anibropomorphile, et mit sa responsabilité spirituelle à couvert par la distinction célèbre des deux cultes de Du fie et de Latrie. Mais, quelle que fut la sévérité avec laquelle elle la maintint dans son enseignement, le mouvement de la multitude dut bientôt en franchir les limites, et tenta plus d'une fois d'enlraioer le pouvoir ecclésiastique lui-même. La réforme du XVIe siéclo s'autorisa en partie de ces aberrations do la foule, et reprit l'ancienne opposition aux images à l'instant où, dans la ville i des souverains pontifes, et jusqu'au sein de leurs palais, les i veilleux travaux de Michel-Ange et de Raphaël pouvaient paraître, à des yeux prévenus, destinés à rendre ce culie plus séduisant encore. •
Après cet diverses considérations, l'auteur résume dans les termes suivants les principaux points établis dans cette première partie de son mémoire :
- 1° La notion de Dieu, dans l'intelligence du philosophe, n'est pas conçue d'une manière si exclusivement iocondiliounclle et absolue que nous ne l'y surprenions souvent se révélant des formes d'un anthropomorphisme spirituel et moral ;
• 2° La notion de Dieu, dans l'intelligence de la multitude sans culture, ne se revêt pas tellement d'anthropomorphisme spirituel et matériel que I on ne puisse y saisir les traces d'un principo supérieur révélé par la nature même de l'iulelligence;
« 3° La conséquence de ces faits est la coexistence dans l'esprit humain du priucipe absolu et de la forme authroporaorphile à des degrés et dans des combinaisons diverses.
• De là naissent, ajoute-il, les questions suivantes:
- 1* Par quelles raisons métaphysiques et psychologiques peut-on remire compte du phénomène intellectuel de l'amhropomorphisme ?
■ 2* Dans quelle mesure et par quelles modifications réciproques les deux éléments que nous avons mis en présence peuvent-ils sa coordonner dans l'intelligence humaine?
. 3° Quelles sonl les conséquences religieuses et sociales que le sacerdoce et l'Elut doivent lircr de l'élude approfondie de ces faits?»
Cette première partie du mémoire edl pu se terminer ici ; mais M. Bouchillé a pensé qu'il était nécessaire de faire une réserve précise en faveur du christianisme, alin que lo lecteur uo confondit pas le dogme de l'Incarnation avec l'anthropomorphisme décrit plus haut, et que l'auteur ne pût pas élre soupçonne d'avoir méconnu ces différences. 11 expose cette distinction de la manière suivante :
» Si l'homme revêt instinctivomcnl la notion de Dieu de formes humaines, sans so rendre compte du mouvement qui l'cuiraino à sou insu, le christianisme aborde c ite transformation volontairement, «vi c conscience de eo qu'il fait, et l'élève à la valeur d'un principe, à la diguité d'un doijme. Ce n'est pas ici l'esprit qui, dupe de lui-même , se laisse aller sans rélloxiou à une poule dool il ignore le terme; il en a au contraire mesuré l'étendue, circonscrit In carrière, distingué les éléments. Le Dieu fait homme du do^me de l'incaruation resie Dieu; libre et absolu , malgré les liens étroits qui l'unissriil à l'humanité. Aussi les symboles les plus précis (l).'les penseurs 1rs plu» émiueois entre ceux qui ont éclairé divers points de la (biologie chrétienne , ont-ils scrupuleusement conservé celle distinction entre Dieu considéré d'uoo manière inconditionnelle et absolue, et Dieu fail homme. C'est ià lo point par lequel le christianisme se dislingue profondément do ranthropomorphisme confus et purement instinctif dont nous i
(t; S>nib lv «Je »a irt Alliaua.'C.
occupon». Celui-ci disparaît devant la réfleilon; la réOeilon, au cootralre. coordonoo le dogme chrétien avec les conceptions les plus élevées de la philosophie. »
Après quelques autres réflexions daos le même sens , l'auteur ajoute :
«Nous pourrions, en développant ces considérations , porter quelque lumière nouvelle sur le sujet qui nous occupe, peut-être aussi sur la conception chrétienne elle-même *, mais on comprendra facilement la réserve que nous nons imposons sur cvs questions délicates, renfermées dans le. cercle des principes dogmatiques, maiolenuos par l'autorité religieuse dans le corps des fidèles, et qu'une discussion intempestive ou trop peu approfondie compromettrait sans profit pour la philosophie et pour la religion. Qu'il nous sufllse d'avoir justifié le christianisme d'irréflexion et d'idolilrlc.
« Mais, sans nous livrer à une étude inopportune de l'Incarnation, nous ne pouvons méconnaître l'influence que le principe d'un Dira fait homme, a dû exercer sur les instincts généraux do l'humanlié, avec lesquels il se trouvait dans un rapport intime. L'anthropomorphisme spontané, irréfléchi, se trouva en quelque sorto consacré par le dogme chrétien; il se légitima, se sanctifia même, rtdooua un caractère particulier aux institutions et à la marche de l'Eglise. Ce sont les résultats do cette mutuelle influence que nous allons essayer de décrire. •
M. Boucbltté retrace ici à grands traits les phases successives de l'histoire de l'Eglise sous le point de vue de l'influence exercée sur ses destinées par les dispositions anthropomorpbitcs de la multitude. Sous la réserve de l'immutabilité du dogme confié à la garde des chefs des fidèles, il montre dans la marche des événements en quelque sorte extérieurs, l'instinct aothropomorphUe des nations , se développant sous mille faces diverses , et favorisant entre autres le développement de la puissance tcmpnrelle des souverains pontifes jusqu'à la tentative de théocratie fnile par Grégoire VII à la fin du Xl« siècle. Mais il fait remarquer, par l'application des principes développés plus haut , que cette tentative d> vail périr, el il rappelle que, sous les successeurs immédiats do ce pontife, une réaction commença en sens contraire , ijui , suspendue un instant sous les ponliilcats d'inuoccni III et d'Alexandre III, n'en fut pas moins en progrès peudanl deux siècles, au terme desquels la résistance de Philippe le Uc! assura désormais la supériorité du pouvoir royal dm» Tordre temporel, et marqua Irrévocablement la décadence de la papauté comme pouvoir politique.» Les réformateurs qui parurent plus lard, Arnaud de Bresse, les conciles de Constance et de Bàlc, Jean Huss, Wklcf, Savonarole, Luther, se montrèrent, a des degrés divers, les adversaires des tendances anlhropomor|ih;tes, cl s'accordèrent dans le but do ramener l'Eglise a sa mission purement spirituelle. Il est incontestable qu'au milieu de ces événements l'ou reconnut chaque jour de plus en plus qu« la séparation des deux puissances est la conséquence nécessaire de la crojanceen un seul Dieu élevé au-dessus des intérêts et des passions de la terre.
« L'Eglise chrétienne , dans le développement successif de ses phases diverses, présente donc le même phénomène intellectuel que nous avons déjà analysé, soit dans l'individu, soit dans l'humanité. La tendance anthropomorphiie y est évidente; elle y produit et combine los faits jusqu'à devenir la forme exclusive adoptée par l'autorité religieuse. Mais, conduit à co point presqu'à sou insu, l'esprit, qui n'a |ias cessé du porter en lui même l'idée du dieu inconditionnel et absolu, réagit coutre les conséquences dans lesquelles se montrent à découvert les proportions étroites du principe umhropomorphite qu'il a négligé d'arrêter dans son triomphe. Comme la notion purement abstraite de Dieu, abandonnant plusiuursdus facultés de l'homme à un vaguo.à une indécision dans lesquels elles ne pouvaient s'arrêter, favirisail des tendances moins spirituelles ; de mémo la conception aulliropomorphile, devenue exclusive , périt par sa grossièreté. Aiusi se vérifie daos l'histoire do l'Eglise , c'est-à-dire daos le développement du plus grand fait intellectuel des temps modernes , co que nons avons déjà observé daos l'individu , comme dans l'humanité considéréo d'une manière générale.
« En résumé donc, l'intelligence humaine ne peut, que dans de rares moments, recevoir Dieu comme essence inconditionnelle et absolue , en même temps que, d'un autre coté, il lui répugne Invinciblement de s'enfermer dans un anthropomorphisme rigoureusement déterminé. C'est entre ces limites extrêmes que so maintiennent, à des degrés divers, les croyances religieuses; c'est là que le prêtro, le philosophe el Thomme d'Etal doivent les étudier.
- Après avoir ainsi exposé les faits, nous les expliquerons dans la seconde partie de ce mémoire par de nouvelles recherches psychologiques, et nous les résoudrons dans les facultés qui les produisent et les combinent, nous appliquant à en montrer la nature précise el la portée véritable. -
SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE MADRAS
Histoire des iiei.iGioss dk l'Uoe : Secte de» Jangamai.— Dans le précédent numéro nous avons donné un premier extrait d'un mémoire très-intéressant de M. Brown (de Madras), sur la secte anii-brahmani<|iiu des Jangamas ; nous allons en donner aujourd'hui un second et dernier.
• Ptrtc delà caste. — On perd sa caste par deux moyens : par un péché et paraciident. Du vrai Jangama.qul rompt son vœu en goûtant du vin ou do la noix do bétel , est exclu de la société ; mais, en exprimant convenablement son repentir, ses amisconseo tent â dîner avec loi, ce qui compléta sa réhabilitation, qu'on ne lui accorde toutefois que lorsqu'on a do puissants motifs de croire qu'il sera plus circonspect à l'avenir. Les exemples de pareilles perles do caste sont extrêmement rares. Mémo quand on perd sa caste, on nu vous enlève pas l'idole, car on la considère comme une partie intégrante du corps, et on ne peut pas plus la ravir que couper le bras ou la main à un homme. Il n'y a pas d'exemple que l'ido'e ail été délaissée volontairement. En conséqueace les Jangamas déclarent que jamais un de leurs frères n'a ombrasse la foi chrétienne ou musulmane. Si la caste est perdue par accident, la prière et la retraite, ensemble, suffisent pour la rendre. Ils considèrent avec horreur le cas où l'un d'entre eux perdrait par hasard l'idole suspendue à son cou, ou qu'il porte au bras. Ils affirment que le cas s'est présenté quelquefois, et que le malheureux à qui cela est arrivé est au même instant hors de caste.— Lorsqu'un ludUIdu perd, par accident, sa caste parmi les brahmanes ou autrcsHindous, les autres se retournent immédiatement contre lut comme des bêles sauvages le font sur une des leurs blessée mortellement. Le traitement cruel qu'ils lui fout éprouver contraste d'une manière remarquable avec la douceur des principes des Jangamas. En effet, la coutume des Jangamas les obligo à prendre pi lié du malheureux, à jeûner cl prier avec lui jusqu'à ce que l'idole perdue redescendu dans sa main, - en dcscendanlà travers les airs comme une abeille. « Ils déclarent de plus que toute leur foi reposa sur ce miracle, qui, assurent-ils, s'est répété mninto et mainte fois. Quand on leur demande comment ils traiteraient le cadavre d'un des leurs, mort dans cet état de délaissement, ils répiiudent que to cas ne s'est jamais présenté, et ne savent pas co qu'il faudrait faire. Quant à son âme, ils disent, avec doulc toutefois, qu'elle a forfait à l'immortalité, et qu'ello doit passer par la métamorphose hindoue. Ils disent la même ebose de l'âme d'un enfant, s'il élait possible qu'il fût mis eu terre ou tombât daos la mer sans l'accomplissement de son initiation soleunelle. Que l'individu qui a perdu son idole soit un âràdliya, un gourou ou un paria ordinaire, toutes les castes, y compris les brahmanes, sont tenues do se réunir pour la cérémonie de la réhabilitation, de même que toutes doivent êire présentes aux funérailles.
« Des litres. — Les livres que lit celle secte ont été originairement écrits en Canara, el sont de deux sortes: ceux généralement populaires, comme le Bdsata pourdna et le Prahbou Hnga ff/d.etceui particulièrement destinés aux ArâJhyas, tels que le Pandit drddhya tharitra. Ils parlent généralement de ces trois ouvrages sous les litres le Pourdna, le IfW et le Ciiaritra.
«Les Aràdhyas aiment beaucoup à lire eo sanscrit le» Vida», le Gltà (ou Bhagatadgild), le Nllaeaniha Bhdthyam. les différent* AijamaicX les écrits du célèbre tbéologleo Sancara dchdrya. Ces livres sont étudiés avec ardeur, mais non pas expliqué* au peuple. On trouve parmi les gourous Jangaroas d'excellents éruditsen langue saoscrite, el bon nombred'assez forts pour donner de» Instruction» sur les Védas Ils prétendent trouver 1rs éléments de leur foi dans les vénérables traités sanscrits dont il vient d'être question ; mais, après des recherches, j'ai reconnu que leur confiance a ce sujet est toute Active. Il leur est aisé de citer quelques textes do ces livres et des Védas a l'appui de leurs dogmes, et en particulier pour justifier le nom qu'ils prennent de Jangama Lingam. ou image locomotive de la divinité. Les brahmanes orthodoxes sourient quand on leur allègue ces prétendues preuves, et surtout i la prétention de donner uu sens secondaire ou spirituel à un commandement particulier. Par exemple, le Yajna ou offrande qu'on brûle, ainsi que le prescrivent les Védas, est expliqué par eux comme faisant allusion « à nos passions, qui doivent être sacrifiée». .
m fjDe autre chose qui offense beaucoup tes brahmanes est la prétention élevée par les Vira ssivasà uoe orthoduiiu supérieure; car ces hérétiques affirment qu'ils retournent à la foi primitive que les brahmanes ont corrompue, et ils cherchent bénévolement à rappeler ceux-ci dans la bonne voie, dont ils croient qu'ils se sont écartés. Dans le Pandit àràdbya ebaritra, l'auteur s'est efforcé de convaincre les brahmanes , d'après leurs propres Ponrà— cas, qu'ils sont dans l'erreur, et devraient embrasser la croyance vira salva. Un pareil raisonnement est absurde quand on songe que Bàsava débuta par mettre complètement de côté toute autorité brahmanique.
• Le Pourâna et le Lllâ ont été originairement écrits en canara, et traduits ensuite enTelougou et enTamil.Onm'a dit qu'ils avaient aussi été écrits en mahratle et «n prose, comme une calhd ou histoire. Le Pourâna est une composition amusanlo, surtout quand on a lu les livres brahmaniques. Le Lllâ est dans un autre stylo et infiniment supérieur. C'est un poème allégorique d'une trèsgrande beauté, et particulièrement agréable par la manière infiniment gracieuse dont il décrit 1rs personnes du sexe, non pas comme des déesses, ainsi que dans les poèmes brahmaniques, et encore hirn moins comme des Imites, ainsi qu'on ne le voit que trop souvent dans les pnnrânas des brahmanes. Voici quel est l'esprit de ces deux ouvrages. Le pourâna est Hhatti ednda, c'est à dire qu'il attribue tous les dons à la force de la foi. Le Lilâ est jndna cdnda, ou affirme que la sagesse est le moyeu d'obtenir le bonheur futur.
■ Le Chtnna Bdtava pourdna. le Mari Bdtava pourâna et beaucoup d'autres légendes jangamas, qu'on trouve sous différents Donis en lélougou et en canara (voy. les Manuscrits Mackcnsie, où elles sont presque toutes) méritent à peine d'être mentionnées. Elles sont exempte» do l'orgueil, de la brutalité et des abominations qui dégoûtent un Emopeeirà la lecture des pourânas brahmaniques, m lis ce sont des divagations dont la plupart peuvent être lues dans le Bdtaca pourdna; toutes roulent sur le même sujet ; on y trouve des miracles eo abondance, et quelques-uns assez amusants.
«Il y a encore d'uutres ouvrages propres à inculquer le système yoga (tatwa bo'lha); mais, à notre avis, c'est un tissu de niaiseiiis, c'est un mysticisme dans le genre de Bourignon et de Swedenborg ou aux rêves des aufis musulmans.
- Le grand thème que repassent continuellement les Jangaroas. ainsi que t ous les au 1res sectateu rs du réforma teu r Sanca ra âchàry a , c'est la risoluliou de notre corps et de notre âme en esprit; que l'aima (àme) doit devenir linga, et par conséquent une avec la divinité. Cette théorie favorite est, dans ses conséquenees définitives, destructive de la responsabilité morale ; car si les hommes finissent par faire partie de la divinité, celle-ci est naturellement sans péché, et ils deviennent nécessairement absous. Basa va, il I faut le reconnaître, n'a jamais inculqué celle doctrine; mais elle est formulée â la fin du Lilâ; ce livre, toutefois, n'a pas d'auto- I
riré, et ne rapporte que les opinions admises dans la philosophie nationale.
• Une chose évidente, c'est quo les Jangamas sont peu fixesdans leurs principes; car, tandis qu'ils blâment les brahmanes comme obscurcissant la vér.té, ils aiment à lire les légendes saivas, où Siva et Pârvattsont des divinités, et où il u'est nullement question de Bâsava el des Jangamas, ses disciples.
■ Les plus populaires de ces |»oëmes sont le Cdtahatti makatmyam, ou légende concernant la pagode de Calabasti; le Bhaliana tharitra . où un roi gagne les bonnes grâces de Siva en lui offrant sa femmo lorsque In dieu lui rendait une visite sous la forme d'un Jangama : le Virabhadra tijayam. le Bhdnumad vijagam, le Madkura pourdna, aussi appelé Ualatya Mahdt— mgam ou Socca ndlha lild (ouvrage ârâdhya très- renommé), et autres légendes saiviies.
• Les Jaugamas réclament parfois le poète Vemana comme préchant leur doctrine; mais, quoiqu'il eût les brahmanes en horreur, et quelque partialité pour les dogmes de Bâsava, il n.'a jamais embrassé les priucipes vira saiva;. La manière insultante dont il s'exprime sur le sexe est une autre preuve qu'il n'était pas un vira -saiva. Il parle aussi do transmigrations futures, tandis que les Jangamas pensent que toutes les transmigrations sont terminées.
- De Tant rat. — Us brahmaucs prétendent souvent quo le* 'ingamas sont une secte dépravée qui se laisse guider par les Tantras ou livres hérétiques ; mais il ne faut pas adopter inconsidérément une pareille opiniou. Les Jangamas sont, sous tous les rapports, opposés â la licence, qui est lu caractère principal des Tantras. Les Jangamas viennent de l'ouest, les Tànlricas du nord. Les Jangamas adorent le Linga et abhorrent Mâyà, déesse de l'astuce (Véuusou Câli, comme Devi), qui est expressément la déesse (l'uni ou Bhaga Mâlint; des Tànlricas. Les Tànlricas no font nulle attention nu Lingam ; ils adorent Belata (le diable) et les puissances malfaisantes. Les Jangamas honorent Siva comme Daxina Maùrli ou la divinité bienfaisante et aimante. Li s Tànlricas disent qu'ils visent à se débarrasser complètement des jouissances charnelles ; U s Jangamas agissent de même. Les premiers sout des hypocrites qui piéiendent céder à leurs pissions pour entrer dans la voie do la lilie.'té, tandis que les Vira-saivas doivent faire abne-.iiiou JYiix-iiiéiiic* sous tous les rapports. Ils observent attentivement les rites relatif» aux funérailles, aux mariages, à l'éducation religieuse des enfants, taudis que les Tantras gardent le silence sur ce» points. Les Tantras conseillent l'usage de la viande, du vin. la magie, la debuucbe; la foi jangama repousse tout cela. Les Jangamas sont une secte avouée; les Tànlricas se cachcoi parmi les .Smârtas. Les Jangama* sont élevés dans leur foi; les TànM icas ne font que des prosélytes. Les Jangamas sont sobres, modeste» el dévots ; les Tànlricas sont débauchés, allées et vains. Les Jangamas sout des puritains rigides; les Tànlricas, des athées libertins dont la dépravation ressemble à celle des adorateurs d'Isis à Rome, ou à celle des .Nessercabs, à Keirund. en Perse. Si on désiie, au reste, des renseignements sur ces derniers, un les trouvera dans la traduction anglaise du Canoon e itlam, ou Coutumes des musulmaus dans l'Inde, du docteur Herklols.
« Convaincus de la haine méritée qui s'attachent aux Tantras, le* brahmanes affectent du dire qu'ils constituent \c système jangama ; mais comment se fait-il que les livres lauttas ne se trouvent qu'en la possession de* brahmanes ? Le fait est que les doux sectes les lisent par curiosité; mais tes Jangamas l'avouent franchement, taudis qu'il n'en est pas ainsi des brahmanes, qui ai.oent mieux calomnier les Jangamas, lesquels ont, sous ce rapport, quel<|ue analogie avec les puritains, le» quakers el les frères Moravu». Ou ne cutinait pas d'exemple d'un Vira -saiva qui se soit conduit d'après le* priucipes dus Tantras ; seulement ils disent que ces livres appartiennent â leur foi, parce que Siva y est représenté comme une divinité puissante, et qu'il y est question de l'abolition des castes.
• Je ferai remarquer aussi que les Jaugamas n'ont aucune répugnance â lire el â étudier toutes les parties du Bbagavat, ou autres livres brahmaniques ; seulement ils refusent de les accepter comme divius et comme des autorités.
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»l)ct luiiéraillet. — Los Aràdhyas adhèrent sur ce point aux usages brahmaniques, mais ils sont obliges ùVnierrcr, et i:oa de biù er les mot ls- Les Jaugautas placent sur le cercueil ?.ac imaga du l.ingam, qu'ils adorent pendant dix jouis, alors ils 1'. nlèveut ou la laissent suivant leur boa plaisir. Le neuvième jour ils donnent uu repas à leurs amis, revêtus d'habits neuf», Miisai.t leur condition. Les Atddhvas compreui.cul le p:-re, lu giuud pere et l'aïeul dans leurs prières; les Jangamas y subslituciil .S .ru,. lia ht sa el Sadà Sita, trois des noms do Dieu, parce que, disecl-ils, le gourou est le seul pérn do ses disciples. L'i Joie c >t p:,.cée ù.ihs la main du Jefunt, et po.sée sur la iioiii iuo. Us «Yioiupu ni nés règles des Hindous conceruaul les auniwasaiies; quel.jia-i-4.us, toutefois, su us ce rappoit, imitent les btatitiiaues.
m Idées sur une vie /u/uiv. — t.cs Jangamas, ;i cet égard, pcosunt comme les juifs actuels. - Si je suis bou, disci.. ils, l>io i me recompensera: si je suis mécbaul, il me puniia, »• ce ip.i dillVae compielement des idées dis autre* Hindous à cet eg« d. ioa> le» hommes do la même foi qu'eux sont assnreiiico t i \einp;s de la transmigralion; ils vont diret lcmont au ciel ou eu i-:.îei , <-i cet élat est éteruol. Los Vlra-saivas, comme b uis dnipairi.'li s, n« croient pas à Satan comme un être distinct; ils mit aisiiiiëune création du monde décrite dans le Liià, eu m'po>itiLU avec «vile des brahmanes; quaul à la lin du moudu, ils u'oat auc-ne ideo arrêtée à ce sujet.
* Des prières. — Les prières des Jaugamas ^oiii adtesseos à l'idole qu'ils portent, et qu'ils saluent du nom de (t'osa cesa. Ce* montras ou prières sont empruntées aux Yédas; tuais ils tie pratiquent pas le anoushlhànam ou mode des brabmaues. Los prières journalières se fout daus la lauguu maternelle ; ks cmitiquos suut en sanscrit et eu divers mètres. Chez les brahmanes , le graud mantra est la Gdyatri. Llle est uu usage chez les Aiùdhyas, mais les Jaugamas la rejettent et se survont de la Pandidj ari ou éuonciatioudeciuq syllabes; ils y ajoutent lu thaâ-ajcari ou ëtiouci.iiionde six syllabes, c'est-a dire le l'ancfaixuri avec l'addiiii.n du uni; om. Eu couséquenco , eu rejetant la gàyatri ils rejettent les \ ëdas. Le panebâtari est iVama Sivuya ou gloire à Dieu , i-t le sbad aiari par cousequenl om numa Strd'ja , om siguitiaiit a peu prés amen. Après s'être adressés à l'idole, en se servant dit raudràxa ou rosaire, ils font d'autres appels selon les circonstances. Ruminent ils font des prières en commun; le mari et lu femme, piiaul en même temps , s'adressent séparément à l'image que chacun porte. Les Jaugamas s'affranchissent du priiyaichilta cd .daoa système de pénitence, qui est un des plus lourdsfa i clcaux que pni>se imposer le charlatanisme des Brahmanes; mais les AtàJliyas u'ont pas le courage d'obéir à Bàsava.qui le rejette, et sont aussi accablés de ce fardeau que les autres brahmanes.
• Abandon et rrjef det régla brattmaniques. — Une règle
importante que les Jangamas observent rigoureusement, c'est do n'obéir à mu il ne de* règle* brahmaniques spéciales, et Ils re*. nonrent à l'apusavyoni, an lilatarpanam, au gazon sacré, à l'holocauste, nm rè^es appelées parvan. à l'ârgliya et an pâdya. LesAràdbyas, an contraire, les admettent, pour ne pas être exclus de l'ordre des brahmanes , man n'en observent aucune ; à cet égard, les sectes portent les unes contre les autres dos accusations «ans fin et rompîtes d'aigreur.
« Obtervntlan* dicertti. — En parlant do leur littérature , il faut faire les di>liticlioiis suivantes. Ils reconnaissent trois doctrines oti voies, savi.ir: leCarina-ianda.le Jnànu-cânda et le IHtaoticânda. Lr C.iruu caud.T.ou loi des œuvres, atuibuo tout acte bon ou mauvais à nous mêmes. Eu conséquence, les hommes doivent titra récompensés ou punis suivant qu'ils ont élu vertueux ou non. Le Jtiàna-cànda ou loi de sagesse est un principe contraire, puisqu'il y est dit que les hommes ne sont que do purs instruments de bien et de mal dans les mains de Dieu. F.ofiu, le Rhacti-cânda, ou loi de la fol, appelle les hommes à la vertu , à la bienveillance, comme étant les fruits de la foi, mais ajoute que la divinité est tout en tout et que nos bonnes Actions d'oui rien à faire dans notre saint. La théorie de rcs doctrines peut être rapportée à la philosophie .Vfctdnid.dont WKson nous» donné une déuuUioii dms son Lexicon sanscrit. Nous di vous toutefois reconnaître quo le Lilà qu'on appello souvent Shanmatatammalam. c'est-à-dire tolérant ou universel, est exempt, en effet, de l'intolérance qu'on ne rencontre que trop souvcul dans les autres traités. — L'idole est ordinairement suspendue au cou de l'enfant le onzième jour après sa naissance; saus ce rite, ce serait pour eux, disent-ils, uu païen qui ne pourrait demeurer sous le même toit. — Les Jaogamaa méprisent le célibat, quoiqu'on voie des individus des deui sexes qui renoncent volontairement au mariage. Comme tous les Hindous ils aiment à faire des vœux, souvent absurdes ou iniques, mais c'est seulement en vue d'un hoiihetir futur. Les Aridbyas ioilieut les femmes seulement lors de leur mariage, mais ces deux rites n'ont aucun rapport. Les Jangamas ne fout pas de prosélytes , parce que les maîtres Insistent pour dix à douze années d'épreuves, ce qui refroidit le zèle des néophytes. Les Jangamas se considérant seuls comme dans la véritable foi , regardent lus poûrca taivai (snjârtas) comme étant dans un état imparfait. Les Smàrtas, de leur côté, no font nulle mention do Bàsava; ils honorent Sanditêtvara, quo les Jangamas assurent être un autre nom de Bàsava. — Les Jangamas reconnaissent que leurs deux sectes, les Sàroa rivas et Us Viscsba-Jangamas ont un droit égal au bonheur futur. Toutes ces sectes affectent d'imiter Sivaen répandant des cendres sur leur front cl leur corps, et en s'affublaot de la robe d'un pénitent ou tannydsi.Peiid'Aridliyasportenlcet le robe; mais, on général, l'habillement des Liugu vantas ne diffère de celui des autres Hindous que par l'habitude de porter l'idole ou imago. — Les sectes sedonnout parfois les noms de Mdhtttcaras, Bhaetat. Ganas ou autres noms des disciples de Siva; mais ces titres ne leur sont pas donnés par les autres, surtout parles brahmanes, qui les qualilleut do fdjltandat ou hérétiques. Les Linea Datjat, ou classe d'hindous qui reux dans lu Cuddapah et Bellary. appartiennent proba- : à la secte qu'on a décrite comme cannadilou ou Vlscsha- Jangamas.f.es Arâdhyas.qui rejouent les fêtes et les jeûnes, ne sont pas moins zélés que les autres Hindous pour célébrer la fétu de Sicardfn .el les Jangamas, qui affectent do repousser les superstitions, suivent cependant leur exemple. Les moudrd* ou attitudes variées pondant la prière, prescrites par les brahmanes, sont observées par les Aràdhyas aussi strictement que les Salvas , niais les Juiig.iuius s'en affranchissent.
« Aujourd'hui , il est rare de rencontrer des Jangamas ayant reçu une assez bonne éducation, mémo sur leur propre langue. Leurs préjugé* rviigieiu les ont exclus de toutes les écoles où les chrétiens et les brahmanes enseignent. Il n'y a qu'une école a Madras où lo maître est Jangama. Généralement les Jangamas sont si pauvres qu'ils ne peuvent faire les moindres frais pour leur éducation, quel que soit leur désir de s'instruire.
- Les Vira saivas ressemblent aux ancien* puritains par leur «le religieux et leur caractère belliqueux. Des révoltes récente*
montrent combien Rs sont t.: ' ..•■>' n "w
prisonnier «l'F.tat, est un Jnr — -; il > • , do Chlttoor, est de la mCm. ■ "le ! I,n:< : s •••si.l„i:< sit! ' • I s classe déjà décrite dvs IV ■" • i; i • ! dats parce, qu'ils n'ont pas ' • < ... !.. ! ij • •' i souvent cite comme un Sii/o •: ; mit il t-sralUai: i; ?t,
quoique attaché aux adora . u ■ ' - ; u •
un Lingadaàii.
• Conclusion. — Le* Jar„ ■ i. . :u. :. ;,i . i:, une
secte qui a déjà plus je se, 1 cc;j.% ... . Is -» - ».<•;»»
S va comme UU dieu et pot . • ... i.na.v m..> .1 S».: • ••■C
lis s'appellent eux-ruénies il. lut v., >. ,!t .... tih >••• <• nli i.-i.î Ur*
autre* comme idolâtres. Ils rés rtca: . rs>-:U. le* \ ,.f| -is. fo UYigavad-Gtlà et les doctrines d >••:-!• -..'vy.» 1 r • li •' -•. -it. ur do la foi saiva. qui a précé l ■ v .: . 1 >t > ':<.:■:,:■■:■ - !n
Bliagavata et lo Rrtinàv.:iia,. • ' .1 ' - ! ; i
les détestent comme des hén ■ j - Ils ,ini rJSseljil.-v.1.- Irl^/i- ■ t, comme tons les Hindous foi* . ; en !i< tt >h leur maiite. lis >î ■ !arent que fiàsava ost !o ilieii S \ ; i .: ; •.;.>• ;. •
nmiio. a aboli tous Ses usau - lira'-m..:.! , suiIoî'1 la .0- . .0 pèlerinage et U pénitence. V : IiSm:. , : i . , .
uels.se so'it joinu à lui; il l< ;:i ■> 1 ri.U' : .:...!. ..... :,.,:u
et île prendre celui d'AïaJhx m; 1 n <•.•,•„•..-, • ;/ . i;i«i 1 i. ieur persuader d« quitter le br.:i.:.»;it/i.ji;o. <• . 1 ' ■ i. r .-1 |..;s •r.<»ioii
exige qu'on tdr«*$V de* pri' i .^ .u .i.-i' < «kih:> ■> i;î. ii;o!i : >-ni
fait dire aux Jangamas que.-:, m:)...- les «ntiv. iu:i!: i> idolâtres, cl en conséquence- \ as >■>.)! r, ; > ?s>: , ;..iv.-ux «t traités avec mépris.
«C'est une race paisible (!• mim: iin'. UU- :.>u«.«;iii •i,:tiÉ.'! a ;>;! été plus remuants, rt qui, qi ! m >. !• ••!•;••• mt •' n\ nues dos Européens, leur «l* • V -, , 1
qui jusqu'à présent no s'osï • 1 :■ , ' • 1 1 ! 1 ,' : . ' : !: 1 '.'1. -
dous qui les respectent. Jus , ' , . . 1! ■ .;• - nj
jugés centre les J ingimas ; ; - 1; ■ . , . u: .. ■! • . aveebonne fui et eipusede t: : 1 .- f..1 i,:u \y:.x
de* lecteurs, qui trouveront ■[ t.-i*. :: .< .<■■ jj< ,-.>hi.. . :..-u abhorrée et décriée p*r les ;.. . 4 1 ,t. . ...r.
introduction à la counai**aui 1 : u.-,'u--. .s î'.'u.io c . ..liu;..«e.»
CHU 'O' - 'M'K
I/AcMMinle de* Imcii|itioo« n iti-|trs-I.-i!ff> ft l' toiSèm.t' :.h Stiniri* niera^et et poiilique* o»l (terdo di'u« < 1 L ur- mr:nbri - , l'un \- .ï i.r.-jLrr, M. Alelandrt île .'.abenle, l'uutit ■ i <> m. m h I.i • . '.I. <e (.•■tam u. — Void quelque* extrtlia de» discourt qi. 1 « ... proi-Mii. ... j Iit.» .'jm, ... i/-..
H. de Laborde, a dii 1t. r«-^ , i "'' ".t ciamw nio i'fi.t a-
csdcmîe de» Science* ntoralc* <■! p-..i in|u. ., t-ji m: a., n % li.uumr, ^-.i: u > c n'nt qu'oeleng «teveoemeet an min- «•«•ne.-- <t i-, j/ir-t a.' ».v,i.Mi. We*. Apprté» natter k* mme* •tni--'. '* :rm:n>< . ,: wvii sur a.-i ncmm t mai* il se sentait «M autre voc l un . »-l iw; uni-, . lui ,..»;..•. A tmut f<it-il retenu dan» «e* fovm qu'.Kr li<u i rK ,ni . 1 . ,•■ „, r n,s„lt( K prépara à visiter , dam l'inler ji lr '. \ .vic.n-.', .- p> in< -j.a .. il. ; , <l« l'Europe. C'e»l lai qui, le prenne : , :it ci.n;,.nii ■ . ( - i; 1 1 ^.i-i.i.ut
de l'B»|i«Kne «l le* paHicnlarit •» 1 • imr.jn. S.iv «e «:a; -.1 mt . :.,m . uvrage , où briHeat latit de »a»oir i l iiU'nn . -i Jii"i.., mu I ^ur n— iHjmraitv , cl l'Académie w liàla 1 l'ann-n r -'.an-, .miim ,,. I ..en' ■•> priiii. teeUms pour le» lra<*us qui vetiawi <ir lui a»-un.T on rj ! ,„ „> .„•»
I,M. tir i . '.«-nilrv li.' t. r1i.tr, il- \ ,1';,., ;,. il-
.i.-«l.n-;iwusit.Mi! I.i ►„:<!,. ,i, ;t-, .>-iit : le Wen-eltc «•» ftUfi^ i V' !<"• ars=i-.. i<\tx ivil: rlx\**> (1 "a:tie l'i'i.l les Inspiration» prêtent loot de p ■ ■ nm-iniT r .iwiiri. n% <• I . >s-, 4»ti» eetle carrière Doovcilp, fui- i l'i-i-'iit. i \-n qui- rj | in...niln-n|j..- . tlnrérei c'e»t que l'amour qu'il i ^i-iua .1 l'hn: i iiult n à.K.l un, .1- t-/;ur« qui* vif H dOunieretaé...»*
ato parlant «V M. dcOrjndo, M. H.:>i>-.i<a. li :e-;irfvd. :i' o Ai -jri-ir.i.- 1.«» Inscription» rt DetSes-Lcttrea, a iU :
• KM-il une vleplus fai.ii,', plu» a.,ac* a li,u< r qoi r, v. ,!. «,t-
ratvda? m plttlvt, qncMc rte a .-un. U-oin »Vt»i- <irux . -Ki.-1.1e ' U de* Catt» qni la evtaaM*«nt fomic miiv ni , ..r, | .• ,i ,. ,,• --..e paiii-fjriqur? Hppwrlo->ou» , v.t ,1 un , rw -m ... ,ii, ..... .-.{•. ,.i,y
ods aTons perdu, suivei-lc ensuite dam UwsJ^cou/s des* l^oau^rattièrc, 1 Lqou. Le destin clloute la ei>#duile djg cet ^erit est rnimml admirable. Rcaet dites si cette existence n'a pas Cl* eoullAmeni anidtte parles trois^lln» serra un peu ceÉTlciies avseloppetorap » , donne» a ce style élégant et farile ■ passions qui puissent r.guer sur le M de rbsnnaav: l'amour dct*bu- un pea plus 4e sobriété «I de forte, ët cet ouvrage, digne de Socrate ou de manilè, de la patrie et de la science ? « peilii âge de vingt et an nos , M. de Franklin , sera l'un' des meilleurs et des plas bienfaisants de notre siècle.
ndo prend Icsannes et combat au siège de Lyon, en 1793, pour la de- t La bienfaisance, messieurs, la bicofaisanee soos toutes sesfiirtnes, dans ses • de» lois et de la liberté! fail prisonnier, condarnasfta^t.iir .^édtip;^ if aupliarllu.,, listy^ «'tares ou les plus bumblcs, tel était l'objet constant de
M. de Géruiido, }\ le poursuivit avec uw anlc*., a t . Ta» • C'était la seule 1 passion qn'e sa sagesse eût peine a contenir et & gous erner. Elle te répandait
des
que par miracle a la «engeance des bourreau» : tels furent ses pénibles îlebut* dans la rie; mail R r*-çr»1taV«rtUra>Ui.'-l«y» la>âse.falaWj<lvu«iu4
ami de la liberté. Ainsi que Ions ceux de tes contemporains qnl avaient traverse arec honneur les orages de la Révolution, il prit part a la naissance et ù raffermissement du régime impérial , et apportai ce gouvernement ncutri au^wiariilaratilf» rain ^ la noMau. fntifte,, l'appui d'iia yqm Iflp* tré sW^MiWrrnM^iVtrWrtrtfpSmofo^ d'histoire. Lorsque l*élat de guerre devint la condition d'eilstence de l'Empire, I d'aller signifier aux habitants de i et de la Catalogne, la dure loi du vainqueur; mai* il s' qua toujours a tempérer, par une administration «se et bienveillante, les rigueurs et l'Iiumilialion de la conquête. Ces pays, qui souvenir de leurs anciens revers , honorent encore le nom En 1811, M. de Gérando vint prendre place au Conseil d'Etat, ble assemblé où les idées de justTcc et de droit trouvaient alors un asile et dtfé«iuv*gsWm^.inr«.*m$ufti e. ' il que Jusqu'au terme rlr- sa vie, et Vit dénWilsT'tou» 1é« chah^cnvenls que >uriireiit l'organisation et l'influence du Corrseil, Il n'a rusé d'employer l'autorité qn'it y cxerr»!f, eMj vkruwrvi'ime volonté fara», droit* et profondément éèlaWe,"i fitcisletélémeuts incertains de la jurisprudence administrative , et il y est parscna.q>àoir»', *4é «anode
I qu'il existait, au aéra "W
ict de
multitude de lois obscures ou i pouva l Cire rapprocha ces pr'tiiri[
une science nouvelle, dont il consentit , Saus lerji d'une sembbble tache, a enseigner publiquement les ]|, Cassy a aussi prononcé un discours dont voici q
a Parmi les gfaiidVout rage* qui ont illustré II
do, il n'en est pas un auquel ne se soient rattachés II désir et l'accnniplUscmeni d'une l».Min-» non. Ai-.*,, au sortir . 1,4 .,r*oV, de la rtttatitton Ha» ç :> .te . ce*H d ans IVspftaaca *-c«»i«i t*»*ivi*«l»*Vr h i esprits irrités, eu les appelant a de hautes et satura»»*» pTevuiavaw-. eoM en nposa l'Histoire corn •dénie* éo^itis^tia^on.asnaaAiliiM^e e^rfis^yi' '•«ni Hhloi»
partnutesles voies, troniaut en elle, comme le véritable amour, des ressources idlii lies, se prodiguant sans jamais s'épuiser, et, 4 mesure qu'elle
donnait, aspirant a donner dasantage M, de Gér«rulps'c3t élejut iUmicc,-
( a>^ jéui)r^| *\ m de.iiMVj /ç).iJuU avec, tide va^désWhssèfW aWJsotv venirs de sa longue vie, et rempli des meilleures, espérances..... • de Génindn-tot - - - l ne lettre d'Aletandrle, en date du T7 aoOt, nnus apprend qu'en faisant la &tàfrtêB^to»<<,vAltn p.1-. des jardin* de M. Gibarra, sur la route d'Aleiandrie à RoaaUc-r ou a mis a nu les fondation» d'une construction gigantesque. Le fat vi u«...um.».«, n.. des colonne» est en granit ronge, la base et le chapiteau en granit gris; le ^ITTIWrSlTH'f TQilir%»4M»»**a^W» style corinthien ; les colonnes sont monolithes : la î de leurti"'ifaileur. | hanlcur du fut est de 10", OU. Autour sont un grand nombre de coloonctte*
des Fragments de mosaïque. Le* fondations sont d'un travail soigné; le sol s'élève j 4 mitres au-dessus de l'édifice. Le même propriétaire a recueilli ileux sUiues |>K» d*up Valago loisin t l'une d'eMe»1 est une copie'réduite de la SVnki île JMi/o. Ou continue le* fouilles dans ce dernier ( endroit, >!lué eulie l'Atrétie» Abeukir. > {>■> fcjil
W LoruJu» (île Rerlin) et Bonomi (de Londres) «ont paiiii. au
fîlois de k'pleinbrc dernier, pour l'Egypte. Ils sont chargés par le roi de *rWse de faire acquisition; d'anllquilés égjptiennes pour le musée de et de procéder a de nouvelles recherche
autres, et en forma I compte des fatigues lions. •
parée d*o
des mail T^dilï Vu-lire. Plus
i partout les suffrages empi tartinai v,t ht société, mwtaatd» i. t eWyanKs. tiurmrmev ^r leiloute. et itaibUa-ttjr le penVlionnonst» mo-nJ<»lns>tieéK4rvVosi; !à îaui di naiawdcc dis mobiles et des H'crels.AatllitiieAnuiAiiie iHiiiil tant de foi dans les fartes tlont elle di'f,'— » |iour,onatr*- en softse cl'c i purefé au milieu des épreuve» de la vie» Puis, darjlns aoiiDVûnces appelcrijnt son ullenlion, et le v m leur du pauvre vint .solliciter la cmnpassioii du rfchr et l'éclairer sur les erotr» que lai pre«cmeaUe» a vn nta«e» sto ta fojlune. De tels travaux, I, peignent l'homme qtria'y ranaaere uiat enjlicr; il» continuent le plu» nublc emploi qu'il soit pertsh «ht faire des dons de tWlI.rr « r, et I* aopot leste donne tnujours un double tribut d'éJogWct degrhltaide........ • i
> , . ■ 4-:-uU"> ' '«Jlf
jgfJll lllllil
•Ae
•.. Membre dejb eekibre de l'aHeii
le» t» pu iniques, a-l-il dit, M.
de Gérando cul, ood» pèrèsdfla j iiui.ii.n-. In inuin a ihrux f»*»twati*i»» 4 deux ép.Kiucs , comuu- iImi la ^ science il eu h le liosi de deux :gr»udrt Bhdusopbies, ImatorlrUaa dan* leurs principes, rncouipatibles teniemeni, par ie«w»oirt* : | WèacaidM'asspelie la pbitotopJiie de retpérkuee, l'aiHre a-ile de la rau*it. taobrs-idediirtlevBnt ditersenetilgrerirnii celle-ci il'AraaKrteî, de Déco8~eUd«i •Locke i . Platon et de notre l)a*»«tn. H-i t*nt»è»an .Ici dsitribtt nétimtVe lin de ta jeairvsv, «w.aarla^sattjîi^lWuaVJv: a idai.slasitf.îi-tcriAprwIiairecif» .ï.teviir» de j,h,l ;, -phi, . dans hMdatlgéaj vingt ans «rintcrwHle, man,»- «Bctleanaaent.- k del espriide M. de Gérando. Celait, en f804 ,.*M>» d'appeler l'hi»ioirc au s«olir» de hjJK«W'<îé..i1'i»««P,»s'';'e» deux grande» écoles, avales au profil de la vér lé, et de drester l'iin«ila»rc impartial de rhéritoge qu'elles K-gufM an XIX- «iécJe. Le leitp» emportera peut-être quelques parlie» de ce bel outrage, mais la pensée première en demeurera, et consarvera le nom de H. de Gérando. — .Voubliuu» pat ici un antre livre d'un caractère dHTéreol, d'un mérite au moins égal, ce lut* du Ptrfectitn- .e««»tmorW ttieVeimtMio* 4e .o^me, où. parvenu au »rud de lu vieillesse. H. de Gérando reporte *cs regard» >ur la roule qu'il a suivie, et nous enseigne a >rt «m- autorité pleine de charme le graud art de la art ao>si qui a ses règles et ses pratiques, qui aCir.-Hsc, B»a:»»urlu'.tU« wiuéreux effort», uu is.
i antiques de celle
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